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AVERTISSEMENT. 


JLes  tomes  XVI  et  XVII  de  cette  Histoire  littéraire 
contiennent  i''un  tableau  général  de  l'état  des  lettres, 
des  sciences  et  des  arts  au  xiii'  siècle  ;  i°  des  notices 
historiques  et  critiques  sur  igo  auteurs  qui  ont 
achevé  leur  carrière  entre  l'an  1200  et  l'avènement 
de  Louis  IX  en  1226.  Le  volume  que  nous  publions 
aujourd  hui  correspond  aux  3o  premières  années  du 
règne  de  ce  monarque,  et  doit  faire  connaître  la  vie 
et  les  ouvrages  d  environ  200  auteurs  décédés  après 
1225  et  avant  i256.  Ces  200  notices  sont  distribuées 
en  quatre  séries  chronologiques,  dont  la  plus  étendue 
comprend  77  auteurs  qui  ont  écrit  en  langue  latine 
ou  en  prose  française  sur  des  sujets  quelconques,  théo- 
logiques, philosophiques,  historiques  ou  littéraires. 

Parmi  les  théologiens,  auteurs  de  Sommes,  de  trai- 
tés dogmatiques  ou  moraux,  de  manuels,  de  sermons, 
de  commentaires  sur  la  Bible  ou  sur  les  quatre  livres 
des  sentences,  on  distinguera  Hugues  de  Miramors; 
Guillaume  d'Auxerre,  archidiacre  de  Beauvais;  le 
cardinal  Jean  Halgrin,  St.  Edmond  de  Cantorbéry, 
Alexandre  de  Ilalès,  Guillaume  d'Auvergne,  aux- 
quels se  peuvent  joindre  Etienne  Langton  et  Robert 
Grosse-Tête,  théologiens  de  profession,  quoiqu'ils  se 
soient  exercés  en  d'autres  genres  et  qu'ils  aient  même, 
l'un  et  l'autre,  composé  des  vers  français. 

Hélinand,  que  ses  stances  sur  la  mort  placeraient 
aussi  dans  les  rangs  des  Trouvères,   est  plus  gézié- 
ralement    connu    comme    sermonnaire    et    surtout 
comme  chroniqueur.  L'article  qui  le  concerne  est,     t.  xvii,  ,,. 
ainsi  que  nous  l'avons  annoncé  en  i832,  un  écrit 


x^. 


vj  AVERTISSEMENT. 

posthume  de  notre  ancien  collaborateur  Brial ,  et 
malheureusement  le  dernier  de  sa  composition  que 
nous  aurons  à  publier.  Avec  Hélinand ,  beaucoup 
d'autres  auteurs  de  chroniques ,  d'histoires ,  de  rela- 
tions, delpgendes,  figureront  dans  ce  volume;  par 
exemple,  Guillaume  d'Andres  ,  Albéric  de  Trois-Fon- 
taines,  Césaire  d'Heisterbach ,  Gautier  Cornut,  Gilles 
Moine  d'Orval  ;  outre  ceux  dont  les  récits  concernent 
particulièremeut  les  croisades,  tels  que  l'écolàtre  de 
Coloone,  Olivier;  Jacques  de  Vitry,  Gilles  de  Lewes, 
et  en  langue  française,  Bernard  le  Trésorier,  traduc- 
teur et  continuateur  de  Guillaume  de  Tyr. 

Nicolas  de  Braia,  qui  a  écrit  en  vers  latins  une 
histoire  de  Louis  VIII,  n'est  pas  le  seul  poète  latin  a 
remarquer  dans  ce  même  âge  :  ses  émules  les  plus 
renommés  étaient  Alexandre  de  Villedieu  et  (Geof- 
froy de  Vinisauf.  En  d  autres  genres  de  littérature  ou 
d  études,  on  pourra  distinguer  entre  les  épistolaires , 
Gervais  de  Chicester;  entre  les  mathématiciens,  Jor- 
damis  Nemorarius;  entre  les  jurisconsultes,  Guillaume 
<le  Rennes;  et  Philippe  de  Grèves,  chancelier  de  l'é- 
ojise  de  Paris,  à  cause  de  léclat  de  ses  démêlés  avec 
i  Université.  La  77'  notice  est  consacrée  à  Vincent  de 
Beauvais,  qui  n'est  mort  qu'en  1264,  mais  qui  avait 
terminé  en  1^56  l'immense  ouvrage  quia  mérité  le 
nom  d'Encyclopédie  du  xiii""  siècle.  Nous  avons  cru 
devoir  en  placer  lanalyse  au  milieu  même  des  Annales 
littéraires  de  ce  siècle,  à  raison  du  jour  qu'un  tel  ex- 
posé des  connaissances  alors  acquises  pouvait  jeter 
sur  la  plupart  des  productions  qui  l'ont  immédiate- 
ment précédé  ou  suivi. 

Une  seconde  série  se  compose  de  28  auteurs  dont 
les  écrits  ont  peu  d'importance  et  ne  donnent  lieu 
(luà  de  très-courtes  notices  ou  même  qu'à  de  sinq)les 
notes.  L'un  d'eux  cependant,  l'anglais  Alexandre 
Neckam ,  mériterait  plus  d'attention  ,  si  l'histoire  de 
ses  ouvrages  et  de  ses  démêlés  n'était  presque  entiè- 
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lenient  étrano^ère  à  la  France.  Le  28^  est  un  évêque  de 
Meaux,  dont  les  actes  authenliqucs  sortt  nombreux, 
mais  tiennent  beaucoup  plus  aux  intérêts  de  son 
église  qu  aux  annales  des  lettres.  Les  faits  que  nous 
avions  à  recueillir  étaient  ceux  qui  pouvaient  entrer 
dans  le  tableau  des  divers  genres  d'études  cultivés  en 
France  ;  et  les  personnages  nés  hors  du  royaume  n'ont 
dû  attirer  nos  regards,  que  lorsqu'ils  y  avaient  par- 
couru une  jKUtie  notable  de  leur  Carrière  studieuse. 

La  3*^  et  la  4*^  série  sont  purement  françaises,  puis- 
quelles  n  admettent  que  des  |)oëmes  écrits  dans  lune 
ou  l'autre  des  deux  langues  vulgaires  qui  se  parta- 
geaient le  territoire.  La  poésie  provençale,  quoique 
menacée  de  j)roscriptions,  et  quelquefois  même  exilée 
hors  de  nos  frontières,  ne  consentait  point  à  inter- 
rompre ses  progrès;  les  guerres  religieuses  lentra- 
vaient  sans  l'éteindre,  la  troilblaient  sans  la  décon- 
certer; et  au  milieu  de  tant  de  désastres,  ses  chants 
n'avaient  pas  cessé.  Cinquante  troid)adours  ont  figuré 
dans  notre  tome  XVII  comme  ayant  brillé  ou  paru 
dans  les  25  premières  années  du  xiii"  siècle  :  le  tome 
XVIII  continue  cette  liste  jusqu'à  lan  i255,  par 
soixante  noms,  dont  quelcpies-uns  ont  conservé  de 
l'éclat;  Pierre  Bergerac,  Guillaume  de  Beziers,  Blacas, 
Bergédan,  Perdigon ,  Folquet  de  Marseille,  Guillaume 
Figuières,  Savaric  deMauléon,  Aiméric  de  Péguilain... 

La  poésie  desTrouvères  n'avait  pas  atteint  le  même 
degré  d'élégance;  mais  elle  tendait  à  s'y  élever  :  elle 
annonçait  même  plus  de  hardiesse  et  plus  d'énergie;  et 
s'exerçant  sur  des  sujets  ])lus  variés,  quelquefois  plus 
périlleux,  elle  promettait,  mais  dans  un  avenir  loin- 
tain, des  progrès,  des  succès  et  des  chefs-d'œuvre.  Si 
elle  n'offre  avant  1-255  qu'un  bien  petit  nombre  de 
noms  véritablement  célèbres,  du  moins  ceuxdeGuyot 
de  Provins,  de  Hugues  de  Bersil ,  d'Adam  deSuel,  de 
Marie  de  France,  etc.,  sont  déjà  recommandables;  et 
l'on  devra  aussi  des  éloges  aux  auteurs  inconnus  ou 
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incertains  de  l'Ordene  de  chevalerie,  de  la  Cour  de 
Paradis ,  de  Parthenopex  de  Blois ,  d'Aucassin  et  Nico- 
lette,  du  châtelain  de  Coucy  et  de  la  dame  de  Fayel; 
de  quelques  jeux-partis  et  de  heaucoup  de  chansons. 

Cet  aperçu  des  articles  contenus  dans  le  volume 
que  nous  publions,  fait  prévoir  que  les  deux  suivants 
suffiront  pour  achever  l'histoire  des  lettres  en  France 
durant  le  xnf  siècle.  Le  tome  XIX  la  conduira  de  l'an 
1256  à  1280,  dixième  année  du  règne  de  Philippe 
III,  et  peut-être  jusqu'à  l'avènement  de  Philippe- 
le-Bel  en  iiSS  :  les  1 5  ou  10  dernières  années  du  siè- 
cle fourniront  la  matière  du  tome  XX. 

L'état  présent  des  études  relatives  à  la  littérature 
du  moyen  âge,  le  nombre  et  l'importance  des  publi- 
cations récentes  qui  la  concernent,  le  besoin  de  la  sou- 
mettre à  un  examen  impartial,  afin  que  ce  genre,  en- 
core nouveau,  d'instruction  philologique  et  historique, 
étendelasciencesanségarerles  talents  et  sans  ramener 
les  arts  à  l'enfance ,  tout  nous  fait  un  devoir  de  don- 
ner à  notre  travail  autant  d'activité  que  d'exactitude. 

Le  tome XVIII  se  termine,  comme  les  précédents, 
par  une  table  alphabétique  des  matières;  et  le  présent 
Avertissement  va  être  immédiatement  suivi  d'un  ca- 
talogue bibliographique  auquel  nous  avons  laissé 
prendre  l'étendue  dont  il  avait  besoin  pour  rectifier 
plusieurs  détails  restés  inexacts  dans  celui  du  tome 
XVII,  et  pour  indiquer  plus  complètement  toutes  les 
sources  et  toutes  les  branches  de  l'Histoire  littéraire 
de  la  France  au  moyen  âge. 

Les  auteurs  de  ce  XVIIP  volume  (ainsi  que   du 
XVir)  sont  quatre  membres  de  l'Académie  des  in- 
scriptions et  belles-lettres,  désignés  à  la  fin  des  arti- 
cles ])ar  les  lettres  initiales  de  leurs  noms  : 
I).  — M.  Daunou; 
A.  D. — M.  Amaury  Du  val; 
p.  R.  — M.  Petit-Radel; 
É.   I).  _  M.  Éméric-David. 
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vol.  iii-4",  i>u  4  vol.  iii-fol. 
Balduini  pr.-emoiistratensis  Chronicon  à  Christo  nato  ad  ann.   I2C)4.  Inter   Balduin,  Chron. 

Sacrœ   Antiquiiaiis   Montiinenta  à   G.  L.  Hugone  collecta.  S.   Deodati, 

1731  ,  in  loi.,  t.  2,  p.  53. 
Histoire  de  la  Maison  d'Auvergne,  par  Etienne  Baluze.  Paris,  1708,  2  vol.    P"''"'-  Auv. 

in-folio. 
Concilioruni  CoHectio  (incepia)  à  Siepliano  Baluze.  Parisiis,   i683.  in-fol.   Balu^- Codc. 
Miscellanea,  édita  à  Siepli.  Baluze.  Parisiis,  1678-1715,  7  vol.  in-8".  Lucae,  lialuz.  MisceU. 

1761  ,  4  vol.  in-folio.  — Voyez  Innocent  III. 
Libellas    recollectionis    aullioritatuni    de  veritate   conceptionis   B.   Mariée,    Bar.lello  (Vinc.) 

auctore  Vincentio  Bamleilo.  Mediolani,    \^j'^i  in-4°.   Ejusdeni  Tractatus 

de  puritate  conceptionis  Jesu-Cliristi.  Bononiœ,  i48i,in-4°. 
Fabliaux  puhliés  p^.r  Bai  l)azan.  Voyez  iUeV,.-;.  BaHi;,/..-,,,,  Fal,i. 

Caesaris   Baronii    Cardinalis  Annales   ecclesiastici   à   G.    N.  ad  ann.    1198.    Eaionii  Annal. 

Renia;,  i588-i593,  12  vol.  in-folio.  Gum  Odor.  Raynaldi  coniinuatione, 

Ant.  Pagii  criticà  ,  iiulice,  etc.  Uonifu,   1740-1737,  39  vol.  in-fol. 
Gasparis  Bartliii  Adversarioruiu  coinnientaiioruin  libri  60,  quibus  ex  uni-    BLinhii  Arhtis. 

versa  antiquitatis  série,  oinnis  generis  loci  taiu  genlilium  quant  Ghristia- 

noruui  scriptorum  illustrantur et  emendantur,  cum  undecim  indicibus. 

Francofurti  ,   1624  vel  i6"48  ,  in-fol. 
Bartliolomœi    monachi    (  abbatis  )  cluniacensis   Sermones    io5.    Mss    4295  Bai iholorn.   Clan. 

Bibliotli.  reg. 
Grusca  provenzale  ovvero  le  voci ,  frasi,  e  manière  di  dire  che    la  lingua   Bastero,  Cr.  prov. 

toscana  ha  preso  dalla  provenzale;  di  Antonio  Bastero.  Roma,  Antonio 

de'  Rossi,  1724,  in-fol. 
Histoire  de  Philippe-Auguste,  par  Baudot  de  JuiUy.  Paris,  Brunet,  1702,   B.mdouie  Juil.  H. 

2  vol.   in-I2.  dePhil.-Aus. 

Dictionnaire  historique  et  critique  de  P.  Bayle.  Amsterdam,  1720  ou  1740,    BayU-,  Dirt. 

4  vol.  in-fol. 
Recherches  sur  les  Théâtres  de  France,  par  Beauchamps,  Paris.    1735,    Bonrh.snps ,  Re- 

ip.^o  L-b.  sur  les  Th. 

La  Goutunie  de  Beauvoisis  (selon  que  il  couroit  en  l'an  de  l'Incarnation    BcamuanoIr.Coi 

Nostre  Seigneur  i283'),    par  Be.iumanoir ,  avec  les  notes  delà  Tliau-       Je  ■''«■"■:»■ 

niassière.  Bourges  et  Paris,   i63o,  in-fol. 
Venerabilis   Bedœ  Historia  ecclesiastica   An^rlorum.  —  Et  Ghronica  de  6   Be<l,i. 

aetatibus  niundi. —  Inter  ejus  Opéra  oninia.  Colonise  Agrippinœ,  sump- 

tibus  Anton.  Hierati,  et  S.  Gyinnici.  1612,  8  tom.  (4  vol.)  in-fol. 
Roberti  Bell.irniini,  caTiliiialis,  liber  île  scriptoribus  ecclesiasticis,  cum  ap-    Biii.i!:iiin,De --ii 

pendice  Pbilippi  Labbe.  Pari.siis,   i658,  in-S".  —  Bob.  Bellarmiiii  Opéra       <^"'«'- 

varia.  Goloniœ,  i6\n ,  3  vol.  in-fol. 
Annales  générales  de  l'Histoire  de  France ,  par  Fr.  de  Belleforest.  Paris  ,    Bduroresi  .    An 

Buon  ,  1579,  2  vol.  in-fol.  "''•  '^'  ^'• 
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Le  Prose  ilel  Bembo.  Napoli,  1714-  2  vol.  in-4°,  et  dans  le  I.  II  des  OEii- 
vres  du  caid.  Bembo.  Venise,  1729,  in-fol. 

Benevenuti  de  S.  Georgio  Historia  Monlis  Ferrati  iisque  ad  ann.  1490.  In 
tomo  XXIII  lier.  Italie.  Liid.  Muiatorii.  Col.  38o. 

Histoire  ecclésiastique  et  politique  de  la  ville  de  Toul,  par  le  P.  Benoist 
(Picard),  capucin.  Toul,  1707,  10-4". 

Voyages  faits  principalement  en  Asie  dans  les  xii ,  xin,  xiv  et  xv*  siècles, 
(par  André  de  Longjumeau,  Ascelin  ,  Plancarpin,  Rubruquis,  etc.), avec 
une  Introduction  par  Bergeron.  La  Haye,  1729  ou  1735  ,  2  tomes  in-4°- 

S.  Bernardi ,  abbalis  Clarevallensis,  opéra  omnia,  cura  Joannis  Mabillon. 
Parisiis,  1690,  2  vol.in-f'ol. 

Catalogus  Iratrum  Pr;eilie.  aliaqueBernardi  Guidonis  opuscula  (  manuscr.). 

Traduction  française  et  continuation  de  l'Histoire  des  Croisades  de  Guil- 
laume deTyr,  par  Bernard  dit  le  Trésorier.  Mss.  6743,  etc.,  de  la  Biblioth. 
du  Roi.  Version  latine  de  l'ouvrage  de  Bernard,  par  Pipino,  dans  le 
tome  MI  des  Scriptores  Rertiu)  italic.   de  Muratori. 

Histoire  des  comtes  île  Carcassonne,  par  Guill.  Besse.  Beziers,  Estradiers, 
1643,  in-4". —  Histoire  des  comtes  de  Nârbonne,  autrement  appelés 
princes  des  Gotlis,  ducs  t!e  Septimanie  et  marquis  de  Gothie,  par  Guill. 
Besse.  Paris,  Sommaville,  i66"o,  in-fol. 

Concilia  Eeclesiœ  Rotliomagensis  ,  editio  auctior,  cura  Guillelmi  Dessin, 
benedictini.  Rotliomagi,  1717,  in-fol.  La  première  édition  avait  été 
donnée  par  Pomineraye  ,  à  Rouen  ,  en  1677.  in-4". 

Cornelii  à  Beugliem  Bibliographia  juridica,  medica;  niathematica,  historica, 
etc.  Amstelodami,  1678-1696,  5  vol.  in-12. — Incimabula  Typograpbiac, 
ibidem,   1688.  in-12. 

Clarorum  matbematicoruni  Chronologia  ab  O.  ;C.  ad  ann.  i6i4,  studio 
Jos.  Biancani  ;  cum  ejiisdem  Dissertatione  de  matliematicarum  naturâ, 
ad  calceni  voluminis  cui  titulus  :  Aristotelis  locamatheniatica;  BononiiB, 
Cocchi ,   1625,   in-4''. 

Voyez  Beiig/iein  ,  Boeder,  Braun,  Bninet,  de  Fortia ,  Freytag,  Laire , 
Maittdire ,  Nnudé ,  Patizer. 

Notices  de  livres  ou  d'auteurs.  \ojeï  y4h(ii/!iir-û ,  Antonio,  Assemani, 
Bah,  Boucher  de  la  Bicharder/e ,  Brune:,  Dai>.  Clément,  De  Vich , 
Draudius  ,  Ellies  Dupin  ,  Du  Verdier,  Fabricius ,  Fontanini ,  Foppens , 
Gesner,  Hamberger,  Hartzheiin  ,  Haym  ,  Inibonati ,  Konig,  [.abbe,  La- 
croix du  Maine,  Lelong ,  Le  Paige,  Le  prince ,  Lejser,  Lipenius  ,  Liron  , 
Marracci ,  ]Marrier,  SMeuscl  ,Michaud ,  Mont/ancon  ,  Papillon ,  iicinaud, 
Reixer,  Sander,  Siniler,  Si.rle  de  Sienne,  Tanner,  Ti.isier,  Tlioinassin , 
f^alère  André,  f^nssius.  Voyez  aussi  Catalogue,  Recueil,  Scriptores. 

Biographie  universelle,  ancienne  et  moderne,  ou  Histoire  alphabétique 
de  tous  les  hommes  qui  se  sont  fait  remarquer,  etc.  ;  par  une  Société  de 
gens  de  lettres.  Paris,  Michaud  ,  1811-1828;  Sa  vol.  in-8°. 

Blampini  notas  ad  Chronicon  viconiense.  Blss. 

S.  H.  Boecleii  Bibliographia  critica.  Lipsiae,  1715.  in-4°-  — Ejnsdein  Dis- 
sertalio  de  scriptoribus  gra;cis  et  latinis  usque  ad  ann.  i5oo.  Argento- 
rati,   1675,  in-S". 
An.  Man.   Severini   Boetii   liber    do  Consolatione   philosophine.   Glasgua; , 

Foulis,  1751,  iii-4". 
Acta  sanctorum  omnium  collecta  et  illustrala,  curA  Joannis  Bollandi  etalio- 
runi.  Antucrpiœ  ,  1643-1794,  ^2   vol.  in-fol. 
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Joannis  Bonae  cardinalis  Opéra.  Parisiis ,  1677,  3  vol.  in-8".  Augustae  Tau-  Boua. 

rinoruni,  1747»  4  ^ol-  in-fol. 

Mémoire  de  Bonaniy  sur.le  Trésor  des  Cliartes,  dans  le  t.  XXX  de  l'Aoa-  Kimamy,  Ti-.  des 

demie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  " 

Traité  sur  la  mesure  musicale  et  poétique,  par  Bonesi.  Paris,  i8o4,  in-8".  """/■•"'  ^'"-  '""- 
Gesta    Dei  per  Fianoos  ,  sive  de  orientalibus  expeditionihus  et  de  regno 

Francorum  Hierosolymitano  Scriptores  varii, coUecti  à  Jacobo  Bongais.  ï'""g->"iGe»t.Dej. 

Hanoviae,  161 1,  2  tom.  in-fol. 

Trésor  des  Rechercli.  et  Aniiq.  gaul.  et  fr.  par  P.  Borel.  Paris,  r655,  in-4".  ''"'"'  '  -^"'"l- 

Olai  Borrichii  de  Poetis  grœcis  et  latinis  Dissertationes  7.  Haf'niae,  1677  '^'  Bouich.  de  Poti. 

seqq.  in-4°.  Fn-incofiirti,   i683,  in-4". 

Histoire  des  variations  des  églises  protestantes,  par  Bossuet.  Paris,  1776,  Bossuei,   h.    des 

5  vol.  in-i2,  et  t.  111  des  OEiivres  de  Bossuet.  Paris,  1742,  in-4°.  v.Hi.it. 

Histoire  des  Mathématiques,  par  Bossut.  Paris,   Louis,  i8io,  a  vol.  in-8".  •■•»^'J>- "■  <'"'"»- 

Histoire  de  Provence  ,  par  Honoré  Bouche.  Aix,  1664,2  vol.  in-fol.  Bomiie    Hist.  de 

Bibliothèque  universelle  des  Voyages,  par  Bouclier  de  la  Richarderie.  Paris,  Provence. 

TreUttel,    1806,  6  vol.   in-8°.  Bouclier,  lilblioth. 

Scriptores  rerum  Gallicarum  et  Francicarum. —  Recueil  des  Historiens  de  „    es  voyages. 

Ti                        1  1-  -             1-.           IV                              1'                 1    -      ■  1-      •             11  i.oïKiuel,  Itec.des 

rrance,  publie  par  iJom  lioiiquet,  et  d  autres  benedictms;  depuis  le  t.  j,;,,,  j^  p^, 

XHl,   par  Brial;  le  t.  XIX  achevé  par  MM.  Daunou  et  Naiidet.,  Paris, 

Impr.  roy. ,  1736-1832  ,  19  vf)l  in-fol.  (le  XX^  est  sous  presse). 

La  Somme  rurale,  compilée  par  .lehan  Bouteiller.  Bruges,  Colard  Mansion,  lîouiciller ,   .Sum. 

1479,  gr.  in-fol.  Abbeville,  Gérard,   i486,  in-fol.  Paris,    1488,  in-fol.  rm.iie. 

Paris ,  avec  les  commentaires  et  les  annotations  de  L.  Charondas  Le 

Caron.  Paris,  i6o3,  in-4";  i^ià.  161 1,  1612,  in-4°. 

Historyof  the  Popes,  from  ihe  foundation  of  tlie  see  of  Rome,  by  Aichi-  Bower. 

bald  Bower.  London,  1748-1766,  7  vol.  in-4''. 

Placidi    Braun  Notitia  historico-litteraria  de  libris  ab  artis  typograpliicre  Brann,  Noiii.  de 

inventione  usque  ad  ann.  i5oo  impressis,  Augustœ  extantibus.  August;e  '■'"'• 

Vindelicorum,  1788  et   1789,  2  part.  in-4°. 

BuUarium  Ordinis  Fratruni  Praedicatorum,  studio  fratris Bremond.  Romre,  Biemond,  Bullui. 

1729-1740,  8  vol.  in-fol.  '''*'!• 

Chronique  dite  de  Brompton,  de  588  à  1198,  dans  la  collection  de  Twis-  Biompton    (.S.), 

den.  Lond. ,  1632,  in-fol.  Cliion. 

Antiqiiitatum  et  Annalium  Trevirensium  libri  25,  à  Ch.  Browero  et  Jac.  Biower.     Amit]. 

Maz.enio.  Leodii,  Hovius,  1670,  2  vol.  in-fol.  'Jrev. 

Fasciculus    rerum   expetendarum    et   fugiendarum,   editus    ab    Edwardo  lîriwn  (Ed.)Fa«- 

Brown.  Londini,  1690,  2  vol.  in-fol.                     ,  dculus. 

Historia    critica    Philosophiœ,    auctore  Jacobo   Bruckero.  Lipsiae ,  174''--  Bmckei-.H.PhUos. 

1765,  6  vol.  in-4°;  1766  et  1767,  6  vol  in-4°. 

Manuel  du  libraire  et   de  l'amateur   de  livres,  par  Jacq.    Ch.   Brunet.   3'  Bninet,  Maa.  du 

édition.  Paris,  1820.  4  vol.  in-8".  '''"'■ 

Caspar  Bruschius  ,  de  Episcopatibus  Germanise.  Norimbergae,  i549,  in-8".  "'^"■'''''''"''''^^F'*- 

Nouvel  e.xamen  de  l'usage  général  îles  Fiefs  en  France,  pendant  lesxi,  xii,  '^"'''    "^'"' 

XIII  et  XIV*  siècles,  par  Brussel.  Paris,  1717  et  1700,  2  vol.  in-4".  Bnissel,  t  sag.  d.» 

Dissertations  sur  différents  sujets  de  l'Histoire  de  France,  par  J.  B.  Bullet.  isniiei  Disjcrt.  su. 

Besançon,  i739,in-8°.  i'hist.  de  Fr. 

Bzovii  Annales  ecclesiastici  ab  anno  1198  usque  ad  1372.  Coloniae  Agrip-  nj^^  .Annal. 

pinaj ,  i6i6,  etc.  Romae,  1672,  9  vol.  in-lol. 
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C;esol;u^Hcislclll.  V  >  ESARii  Heisterbacencis  lihri  3  rie  Yità  S.  Engelberti.  Coloniœ  ,  i633 , 
in-8",  et  diins  les  V^itœ  Sanrtoriim  de  Surins. 

Calnif t ,  Hisi.  (le  Histoiie  ecc!("siastique  et  civile  de  Lorraine,  par  dom  Augustin  Calmet. 
^""'-  IVancy,  1728,  3  vol.  in-f'ol.  l'j^^-i'jTt'j  ^  7  vol.  in-fol. 

C.nmbdeii.  Sciipt.  Anglicaruni ,  Hiliernicarum,  etc.,  reruni  Scriptores,  à  Guill.  Camdeno  col- 
reniQiangl.  \g(.[\    Fraiicolurti ,  i6o2,  in-fol. 

Canisn,Ant;q.lect.  AiiiicjiKTB  Lectionis  tomi  6  sive  vetera  Mnnumenta  primùni  édita  et  illus- 
tra ta  notis  al)  Henrico  Canisio.  Ingolstadii,  Eber,  1601  ,  etc.,  6  vol.  in-4°. 
—  H.  Canisii  Thésaurus  Monunientorum.  Antuerpiœ,  1735,  7  vol. in-fol. 

Cano  (Mclcli.)  (le  Melcliioris  Cani,  ord.  Praedic. ,  de  Locis  Theologicis  libri  12.  Coloniae 
Locisihei.l.  Agrlppinre,  i6'o5,in-8°;  Patavii ,  i7i5,in-4". 

Catal.  mss,  Angl.  Catalogus  libronuu  manuscriptornni  Anglife  et  Hiberniae.  Oxonii ,  è  Thea- 
t;  I)  Slieldoniano  ,  1697.  2  vol.  in-fol. 

Cotai.  l'.Uiliot.  reg.  Gatalogus  Manuscriptorum  Bibliothecae  regiae  parisiensis  (  studio  Aniceti 
Mellot).  Parisiis,  è  Typogr.  reg. ,  1739-1744;  4  vol.  in-fol.  — Catalogue 
des  livres  imprimés  de  la  Bibliothèque  du  Roi  (par  Sallier,  Houdot, 
Capperonnier).  Paris,  Irnpr.  royale,  1739-1750;  6  vol.  in-fol. 

Catalog.  (le  lÏMes.  Catalogue  des  livres  de  la  bdtliotlièque  de  Charost.  Paris,  Barrois,  174^, 
in-8°.  —  Du  maréchal  d'Estrées.  Paris,  Guerin,  1740  et  1760, 
2  vol.  in-S*^.  —  De  Rotlielin.  Paris,  Gabr.  Martin,  1746,  in-8°.  — 
Bibliotheca  baluziana.  Paris,  Martin,  1719,  2  vol.  in-12.  — Bigtjtiana. 
Paris,  Boudot,  1706,  2  vol.  in-12.  — Heinsiana.  Lugduui  Batavorum, 
1682, in-12. 

Otfl, Hisi.de Tou-  Histoire  des  comtes  de  Tolose,  par  Gulll.  Catel.  Tolose,  1623  ,  in-fol.  — 
•ouse.  Mémoires  de  l'Histoire  de  Languedoc,  par  G.  Catel.  Tolose  ,  Bosc,  i633, 

in-fol. 

Cive,  Scrip'.eccl.  Sciiptoriuii  ecclesiasticorum  Historia  litoraria  à  C.  N. ,  usque  ad  seculum 
XIV,  auctore  Giiillelmo  Cave.  Oxonii,  è  Theatro  Slieldoniano,  1740, 
1743  ,  2  vol.  in-fol. 

Ch3\\nu\\\[v ,  Ec-  Hisioria  sacra  et  pr<)fana,  nec  non  politica,  in  quà  non  solùm  reperiuntur 
clés.  i.md.  Gesta  Pcntificum  Tungrensium,  Trajectensium  ac  Leodiensium,  verùm 

etiam  Pontificum  romanorum  atque  Imperatorum,  ac  regum  Franciae  ; 
nunc  primùm  studio  Joarmis  Chapcauvillii  (è  veieribus  lihris  ac  monu- 
nicntis)  édita  et  annotationihus  illustrata.  Augustœ  Eburonum  ,  itiia, 
1616,  1618,    3  vol.   in-4". 

f,h(;n;er,  Faliliaiix  OKu vies  de  AL-J.  Chéuier ,  (et  de  son  fière  André),  revues,  corrigées,  etc. 
e. romans iVanc.        p^^.jg^  Guillaume,   1825,    10  vol.   in-S";  p.   88-167  du   t.  IV,  in-S^. 

(Sjifflei,  Vesoniio.  J.  .lac.  (^hiflletii ,  Vesoutio  civitas  imperialis  libéra,  Sequanorum  metiopolis, 
plniibus...   moniunentis  illustrata.  Liigdum,  i65o,  2  part,  in-4",  edit  2' . 

Cli(i(|i],t,  fis. r.ilg.  Sancii  lielgii,  oriliiiis  Prœdicatorum,  studio  Francisci  Hyac.  Choquet.  Duaci, 
J''»'l-  Heller,    161  8,  in-3   .,  lig. 

Cbron.  jirov.  des  Chfoilique  de  la  guerre  des  Albigeois,  écrite  en  langue  provençale,  par  un 
'^"''H-  anonyme;  dans  le  tome  111  de  I  Hist.  de  f,angueJoc  de  Vaisselle,  et  dans 

le  tome  XIX  du  Recueil  des  llisioriens  de  France. 

Clir(,n.  Alilsilod.  (^hronicoii  Aiilissiodorense  scriptnm  à  Uohei  to  (Abolant)  pra;nuinstratensi 
ad  S.  Maiianiim  canonico  ,  eilitum  à  INicolao  Canuisœi).  Tiecis  ,  1606, 
in-fol.,  et  tom.  X,  XI,  XII,  XVIli  du  Ueciieil  des  Historiens  de  France. 

Clirou.  de  S.  Din.  Grandes  chroniques  de  France  (dites  Chroniques  de  Saint-Denis),  depuis 
les  Troyens  jirs(ju'à  la  mort  de  Charles  Vil,  en  1461-  Paris,  Bonhomme, 
1  176;  3  vol.  in-fol.  P.  Vérard,  i493,  3  vol.  in-fol.  Paris,  Euslace ,  i5i4, 
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3  vol.  in-fol.,  et  dans  plusieurs  volumes  du  Rec.  des  Historiens  de  France. 

Chronicon  Fiscannense,  Chronique  de  Fécani[) ,  dans  le  t.  V"  de  la  Bihlio-   chron.  Flsiann 
theca  nova  de  Labbe. 

Chronicon  Episcoporuni  Metensium,  dans  le  t.  II  du  Spicilège  de  d'Acheri.    (:i,,oii.  Metense 

Chronicon  Viconiense  ab  anno  ni5ad  laSocirciter,  t.  XII,Spicil.  d'Ach.    Cbion.  Vicon. 
—  Chron.  Pictaviense;  Turon.  Waverlei.  dans  le  t.  X^'lll  du  Recueil  des 
Hist.  de  Fr. 

Chroniques;  voyez  AlbcHc ^  Annales  Bertiniani ^  S.  Antonin,  Anlonius  Se-  Cliuiiiicjun. 
nensis,  Balduin,  Beda,  DorlanJ,  Foresli,  Gencbrard,  GisleLert,  Grpporiux 
Turon.  ^  Guilclmus  Andrensis  ,  Helinand,  Higdcn  ,  Jonnnes  de  Coluinna 
Knjgthon,  Kraniz^i  Lanfranc,  Martin.  Pol ^  Mattliœu.s  JFestinoiinste- 
riensis  ^  Mattkins  de  Michovin^  Mencon ,  HJtyer,  Ondeglwrst ,  Parivini , 
Matlli.  Piuis  .,  Pignon,  Plo/om(cus  Liicensis ,  Bndulplins  de  Cogges/ia/c , 
Badiilphus  de  Dicelo,  Bicoimldiis ,  Sc/iatcn  ,  Scliedel ,  Thomas  de  Wat- 
sin^hain ,  Trii>et 

Alphonsi  Ciaconii ,  Vitie  et   Res  Gestae  ronianorum   Pontificum  et  Cardi-   ciaci.n  v   Pont 
naliuni.  Roui;e,  de  Rubeis,   1677,4  vol.  in-lol. 

An^eli  lie  Clavasio  Suinma  angelica  de  casibus  conscientiae.  Norimbersa^,   r-i,,    v^a       1  - 
1488,  in-4".  ^  ^     g     ; 

Bibliothèque  curieuse,  ou  Catalogue  raisonné  des  livres  difficiles  à  trou-   rr       .^rv    -j  v 
ver,  par  David  Clément.  Cottingue,  Leqjsic,  ijSo-ijôo,  9  vol.  in-4". 

Jodoci   Cliclovœi  EUicidatoriiini  ecclesiasticum,  ad  officiuni  ecciesiasticuin    r-\-  .       r-<     -, 
pertuientia  planuis  expoiieiis.    rarisus,  i5d8,  ui-4  . 

Collections;  \oyez  Baluze ,  Bal/and,  Bongars ,  Bouquet,  Brown,  Canibden,  r-  -^^  ,  • 
Caniiius,  d^ Acheri ,  Despont,  Diplomata  ,Dodsivorth,  Duchesne,  Durand 
Eckhait,  Feit,  Gale,  Goldstat,Guizot,  Honimej,  Hugo,  Labbe,  Leibnitz, 
Lunig  ,  Mahillon  ,  Mart'ene ,  A nt.  Matthieu,  Aub.  Mirœus  ,  Muratori  , 
Ordonnances  ,  Parker ,  Petdot ,  Pez  ,  P it hou  ,  Recueil ,  Saint-]  on  ,  Sa- 
vil ,  Scriptores ,  Surius ,  Twisden  ,  IVarthon. 

Mémoires  pour  servir  à  l'Histoire  ecclésiastique,  civile  et  militaire  du  Ver-   r-  n- 

1     •  "^  ,,    ,,.  /^         1        ■         T^      •  •  o  1      .        ,  Collrelte,  Hut.  du 

mandois,  par  Colliette.  Cambrai  et  Pans  ,  1771  et  suiv. ,  ,-)  vol.  in-4°.  Acmund. 

Joannis  Columbi,  è  Societate  Jesu,  libri  4  de  Rébus  Valeniinorum  et  Dieu-  Columbi      e  ' 

sium  episcoporuni.  Lugdiini,  i6'38  vel  1662,  in-8".  Ejusdem  libri  4  de  Valent. 

Rébus   gestis   episcoporuni   Vivarensium;   Lugduni,    i6"5i,in-4". 

Conciles  ;  voy.  Baluze ,  Be^sin  ,  Harduin,  Lcd/be,  Maan,  Spe.'man  ,  ITilkins.  Concilei. 

Histoire  moilerne,  par  Condillac,  t.  XVI  et  XVII  de  ses  œuvres  complètes.  CondiUjc  H.mud. 

Paris,  1798,  23  vol.  in -8°. 

Cornelii  à  Lapiile  cornmentaria  in  libros  veteris  Testanienti.   Antuerpiœ  ,  Comel    à  Lanldc 

Nutius,  l63o-l647,   '*'  ^"'-   '"■fol-  Coinnifiit. 

Pauli  Cortesii  de  hominiluis  iloctis  Dialogus.  Florenti»,  1734,  in-4°.  Cortcs.  (Paul.; 

Les  .antiquités.  Chroniques  et  Singularités  de   Paris,  par  Gilles  Corrozet.  Conozet,  Antiq. 

Paris,    i565,  in-12. 

Chansons  du  châtelain  de  Coucy,  revues  sur  les  mss.  par  P.I.  Francisque  (  oucy  Cbansouj 

Michel,  Paris,  Crapelet ,  i83o,  gr.  in-8''. 

Crantz;  voyez  AV««Cr.  Cranu  (Alb.). 

Istoria  délia  volgar  Poesia,  di  Giov.lVIar.  Crescimbeni.  Ronia ,  1698,  in-4".  descimbeai. 

Venezia  ,  17301731  ,  7  vol.    in-4°.  Dans  le  t.  II,  Vite  de'  Poeti proven- 

zfl//,  traduites  du  français  de  J.  Nostradamus,  et  augmentées  de  notes. 

Histoire  de  l'Université  tie  Paris,   depuis  son  origine  jusqu'à  ib'oo;  par  Cicier,   Hi^t.  de 

Crevier.   Paris,  Uesaint  et  Saillant,   i7'5i,  7  vol.  in-t2.  l'Univ. 

ioannis  Crowœi  lilenchus  scriptorum  in  sacram  scripturam.  Londini,  lôjii,  Crowaue,  Scii|,|. 
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'  in-ia.  —  Ejusdem  Catalogus  Scriptorum  anglicorum  qui  aliquid  in  sa- 

crain  scriptiiram  commentati  sunt.  Londini,  1668,  in-8°. 
Cuvlei.  Hisi.  des   Histoiie  naturelle  des  Poissons,  par  MM.   Cuvier  et  Valenciennes.  Paris, 
poi5sons.  Levrault,   1828,  6  vol.  in-8°. 


U'AcnERY.    Spiciiegium  sive   CoUectio    veteriim   scriptorum,  cura  Lucae 

d'Acliery.  Parisiis,    1655-1677,  i4  vol.   in-4°.  —  Parisiis,  Montalant , 

172^5,  3  vol.  in-fol. 
Histoiie  civile  et  ecclésiastique  de  la  ville   de  Montpellier,  par  Ch.  D'Ai- 

grefeiiille.  Montpellier,  l'ji'j  et  lySg,  2  vol.  in-i'ol. 
Histoire  de  la  ville  d'Amiens  depuis  son  origine  ,  par  le  P.  Daire,  Paris, 

1767,  2  vol.  in-4°. 
Daniel,  U.  île  Fr.   Histoire  de  France,  par  le  P.  Gabriel  Daniel,  jésuite.  Edition  de  Grif'fet. 

Paris,  1756,  17  vol.  in-4''.  Amsterdam,   I755,  24  vol.  in-12. 
IlParadiso,  parte  délia  Divina  Commedia  del  Dante.  Parma,  Bodoni,  1796, 

in-4".  —  La  Divine  Comédie  du  Dante,  en  italien  et  en  français,   tra- 
duction de  M.  Artaud.  Paris,  Firm.  Didot,  1828  et  29.  9  vol.  in-i8. 
Histoire  de  Bretagne,  par  Daru.  Paris,  Firmin  Didot,  1826,  3  vol.  in-8°. 
Histoire  de  la  république  de  Venise,  par  Daru,  2*  édition,  revue  et  cor- 
rigée. Paris,  Firmin  Didot,  1821,  8  vol.  in-8". 
Histoire  des  Ministres  d'Etat,  par  Charles  de  Combault,  baron  d'Auteuil. 

Paris,  1642,  in-fol.  Paris,  1667,  1680,  2  vol.  in-12. 
Traité   de    la   Formation   mécanique   des   langues,   par    le    président   de 

Brosses.  Paris,  1801,  2  vol.  in-12. 
Joannis  Deckherr,  de  scriptis  adespotis  ,  pseudepigraphis  et  supposititiis 

conjecturœ.  i63i,  in-12. 
Conseil  que  Pierre   Desfontaincs  (  oti  Défontaine  )  donne  à  son  ami ,  ou 

Traité  de  l'ancienne  juiisprudence ,  en  français;  à  la  suite  de  Joinville, 

édition  de  Ducange.  Paris,  1668,  in-fol. 
Histoire    de   l'Astronomie    du    moyen  âge,  par   Delambre.    Paris,   veuve 

Courcier,  i8i8,  in-4°. 
Nouveau  Dictionnaire  historique  (de  Chaudon!,  augmenté  par  Delandine. 

Lyon,  Muysset,  i8o4,  i3  vol.  in-8". 
Manuscritsde  la  Bibliothèque  de  Lyon  ,  ou  Notices  sur  leur  ancienneté,  etc., 

par  Fr.  Ant.  Delandine.  Lyon  et  Paris,  181 2,  3  vol.  in-8°. 
Essais  historiques  sur  les  Bardes,  les  Jongleurs  et  les  Trouvères,  par  M.  de 

la  Rue.  Caen  ,    i834,  3  vol.  in-8°. 
Histoire  des  expéditions  maritimes  des  Normaiuls  ,  par  M.  Depping;  ouvrage 

couronné  par  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  Paris,  1826, 

2  vol.  in-8°. 
Histoire  critique  de  la  Philosophie,  par  Deslandes.  Amsterdam,  Ghanguyon, 

1757  ,  4  vol.  in-12. 
Continuation  des  Mémoires   de  littérature  et  d'histoire  de  Sallengre,  par 

le  P.  Desmolets  ,  de  l'Oratoire.  Paris,  1726-1731,  11  vol.  iu-12. 
Dfsponi,  r.ibliot.   Bibliothcca  maxima  veterum   patrum,  cura  Philippi   Despont.    Lugduni, 
""'^-  '^77  j  20  '^ol.  in-fol. 

Histoiie  du  Ch.àteau-Gaillard  et  du  siège  qu'il  soutint  en  i2o3  et  iao4,  par 

M.  Achille  Deville.  Rouen,   1829,  in-8",  fig. 
Tombeaux  de  la  cathédrale  de  Rouen,  par  M.  Ach.  Deville.  Rouen,  i833, 

in.8°,  fig. 
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Bibliotheca  scriptorum  ordiriis  cisterciensis ,  auotore  Carolo  De  Vich.  Co-  DeVisch,  lUblioi. 

Ionise  Agrippiiiœ,  i6:")6,  in-4^  c.sicic 

Diploniata ,  Cliariœ  et  alia  (locuiiiciita  ad  res  fi-aiiricas  spcclantia.  Kdiile-  Dlplomata.ch.eic. 
runt  et  iiotis  illustrarunt  G.  O.  de  Brequigny  et  J.  G.  la  Porte  du  Theil. 
Paiisiis,  Typogr.  Reg.  1791  ,  3  vol.  in-t'ol. — Les  tomes  II  et  III  ne  con- 
tiennent que  des  lettres  tllnnocent  Ilf. 

Pétri  Dorlandi  Clnoiiieon  cartliusiense.  Coloniœ,  1608,  in-8".  Dorl.  fP),  Clnon. 

Histoii-e  des  Révolutions  d"An<rlelerre,  par  le  P.  d'Orléans,  i('suile.  Paris,  ,,,f""'"''  „.    , 

1744,  4  vol.  ui-ia.                                                                            ^  d-A„„i. 

Histoire  de  la  ville  de  Soissons ,  et  de  ses  rois  et  ducs  ,  etc. ,  par  Cl.  Dormay.  Doniuy,  Hist.  d« 

Soissons,  1693,  a  vol.  in-4°.  Soiss.ms. 

Draudii  Biljliotheca  classica.  Francofurtl ,  1611  ,  in-4<'.  ^'^t    ^"''"°'^' 

Historia  ecclesiœ  parisiensis,  auotore  Gcrardo   Dubois.  Parisiis ,  Muguet,  jju|,^,is'  Hist.  ec- 

1690  et    1710,  2  vol.  in-fol.  clés,  l'aiis. 

Historia  Universitatis  parisieiisis,  auctore  Gaesare  Egassio  Bulaio.  Parisiis,  j^,,  r„)ul.,y,  Hiit. 

1665-1673,    6  vol.  in-fol.  Univ.  Paris. 

Caroli  Dutresne   du  Cange,  Glossariiini  inediae  et  infiina;  lalinitatis,  cuni  Du  Cange,  GIom. 

Indice  auctoruni.  Parisiis,  Osniont,  1733-1736,  6  vol.  in  fol. — Supple- 

inentuni,  auctore  D.  F.  Carpeutiei'.  Paiisiis,   1766,  4  vol.  in-fol. 

Histoire  de  l'empire  de  Cunstantinople  sous  les   empereurs  français,  par  d,,  Cange,  H.  de 

Dutresne  Du  Gange.  Eloge  et  texte  (rajeuni)  de  Ville-Hardonin,  avec  des  C.  P. 

notes.  Paris,  1657,  in-fol.  Du  Cange  a  tlonné  aussi  une  édition  de  Join- 

ville,  1668,  in-fol. 

Histoires  généalogiques  des  Maisons  de  Ch:istillon,  Montmorency,...  Goucy,  Durhpsne  (A),  H. 

Dreux  ,...  Bétliune  ;  par  André  Dncliesne  .  Paris,  1621-1639,  7  vol.  in-fol.  s<""<'al. 

Historia;  Francorum  Scriptores,  à  gentis  origine  ad  Philippi  IV  tempora,  Uncbisnt(A.),Scr. 

editi  ab  Andrœâ  Ducliesne,et  posl  illum  à  Francisco  ejus  fdio.  Parisiis,  '*"'■  ^ 

i636-i649,  5  vol  in-fol. 

Ducbesne  (A.)  ,  Ribliotlieca  clnniacensis.  ^oyeT.  Marner.  lu  ie.snc  ^   .;, 

T»-        •          11'              <■             •                 T'              ■     i->       1                1^      ■           '-^/^         ^^  bliolu.  cliin. 

Histou'e  des  cardmaux  français  ,  parrrancois  Ducbesne.  Pans,  1600-1666,  Duchcsne  <  i-r.' H. 

2  vol.   in-fol.  (les  caid. 

Histoire   des   chanceliers   et  gardes  des  sceaux  de   France,  par  Fr.    Du-  Duiliesi.c  Ti.)  H. 

cbesne.  Paris,  1680,  in-foi.  des  chauc. 

Histoire  de  Paris,  par  Dulauie.   Paris,  1821  ,  etc.,  7  vol.  in-8°  —  1823,  Duiame,  nisi.  de 

10  vol.  in-12  ,  avec  atlas  et  fig.  i^aiis. 

Histoire  de  l'église  de  Meaux,  par  doin  Martin  Du  Plessis.  Paris,  Gandouin,  Du  Plessis,  H.  de 

I731  ,  2  vol.  in-4°.  Meaux. 

Bibliothèque  ecclésiastique,  par  L.  EUies  Dupin,  xiii*  et  xiv^  siècles.  Paris,  Dupin(Ellies;Ba)I. 

Pralard,   1697,  2  vol.  in-8".  ecclés. 

Traité  de  la  majorité  des  Rois,  et  des  Régences  du  Royaume,  par  P.  Du  Puy.  Dapuy  ,  Majorité 

Paris,  i655  ,  in-4°.  — •  Avec  un  Traité  des  prééminences  du  parlement  des  R.,  etc. 

de  Paris.  Amsterdam,  172a,  2  vol.    in-8°. 

Durand.  Voyez  Marthie.  Durand  Bénéd. 

Recueil  des  Rois  de  France,  leur  couronne  et  maison,  par  Jean  DuTillet.  Dn  Tiilit,  Uois  de 

|>aris,  1618,  in-4<'.  '  ■■ 

Traités  de  paix,  de  trêves,   d'alliance  entre  les  rois  de  France   et   d'An-  Du  rillet,  Traites 

gleterre,  par  J.  Du  Tillet.  Pari.s,  Diipuis,  1688,  in-fol.  de  Paix. 

Bibliothèque  française  de  La  Croix  du  Maine  et  de  Du  Verdier  de  Vau  Du  Verrier,  Bi- 

Privas,  avec  desrem.de  la  Moiinoye,  etc.  ;  nouvelle  édition,  donnée  par  blioi.  fr. 

Rigoley  de  Juvigny.  Paris,  Saillant  et  Nyon ,  1772,  6  vol.  in-4". 
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Du  Vi^nay,  Tr.iil.   Le  Miroir  historial  de  Vincent  de  Beaiivais,  traduit  en  français  par  Fr.  Du 
de  V.no.  deli.         Vi-iniy.  Paris,  Verard,  1493,  1496,  5  vol.  in-fol.  ;  Paris/Nic.  Couteau, 
i53j  ,  5  vol.  p.  in-fol. 

Eadracr.Hist.nov.    IIadmeri  ,  canUiariensis  monaclii ,  Historia  novorum  ,  sive  reruni  sui  seculi, 
al)  aniio  1060  ad  1122.   Londini,  i()23,  in-fol.  —  Et  ad   calcem  Ope- 
ruin  S.  Anseiini.  Parisiis,  i6j5  ,  in-fol.  ;   1721,  in-fol. 
Ecclésiaste.  L  Ecclesiaste,  lun  des  livres  sapientiaux  compris  dans  l'Ancien  Testament; 
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r  ABi.iAUX.  Voyez  Méon. 
Kabric.Cod.Pseod.   CoDKîc  Pseudepigraphus  veteris  Testamenti  collectas  et  illustratus  à  Joanne 

Alberto  Fabiicio.  Hanibiirgi,  1722-1741,  2  vol.  in-8". 
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Papou,    lll^t.  de   Histoire  gciKMale  de  Provence,  par  J.  P.  Papou,  de  l'Oratoire.  Paris,  1778- 

*'""•  i7S(;,  4  vol.  in-4". 

Paquot.Mcinoirps.    M('inoires  pour  servir  à  l'Histoire  Iitt(Maire  des  Pays-Bas  et  du  paysde  Liège, 

i>ar  J.  Nie.  Patpiot.  r>(uivain,  1770,  3  vol.  in-lol.,  ou  18  vol.  in-l2. 
Paris  (Matili),  H.    Maltliivi   Paris ,  monachi    Albanensis,  llisloiia  major  ,  sive  reruin  anglica- 
""•'•  l'uni  Hisioria  à  Giiillehni  adventu  ad  ann.  i-i-ji.  Londini ,   1640,  a  vol. 

iii-lol.  Parisiis,   17  i  {,  in-Coi. 
P.Paiis.  M.  Paulin  Paris,  éditeur  du  ]\oinans  de  Beite  ans  grans  pi('S;  Paris,  im- 

prim.de  Casimii',  libr.  de  T("(hencr,  iS32,  gr.  in-12.  —  Du  Romande 

(jarin  li  Loheiains  (  par  Jean  de  Flagy  ).   Paris,  IVcheiier,   i833,  gr. 

in-12. 

'"'"anV  '^'' '  "  ^■'''''  ■'  ^'•'"''^''^  Paikero,  ]\Iatilireus  Westmonastericnsis  anno  1570, 
""  ■  'J'iioinas  VValsiiigiiain,  amio   i;")74,  in-fol. 

P.irseval,  rij^lpp.  L;,  P|i;l i|)ni(|e ,  poème  en  12  (hanls,  par  Parseval  de  Grandniaison,  pré- 
cède (I  un  A\('iliss(-ment  et  suivi  de  notes,  'i"  ('ditioii,  Paris,  iniprim. 
de  P'oiirnier,  libi-.  de  A.  André,  1826,  2  vol.  in-12. 

rasiuicr,  r.ecb.  Ri.(l,,.,t.l„.s  de  la  France,  par  Estienne  Pasquier,  t.  I  de  ses  OF.uvres. 
Amsteriiam,  179.3,  2  vol.  in-fol.  —  Ses  Lettres  dans  le  t.  IL 

Paul  Diae.  p.,[||,  Diaconi  )^W.i:nefi  idi)  de  rébus  gestis  Longobardoruin,  libi  i  sex.  Dans 

les  t.  1  et  11  du  Uciueil  de  Muialori  :  Scr.  r.  ilal. 

Pennoii,  Cler.  <a-  Tdiiiis  onliuis  clericomtn  canonicoiuni  Hisioria  tripartit.i,  anctore  Gabrlele 
"""■  IViinoio.  Iloniii;,  i()o4,  in-fol.  GcdoniiE,  1730,  in-lol. 

Pcrrin  de  M.mif;,  Mouiimciita  coiivcntiKs  lolosaiii  ordinis  Fratrum  Pi.Tdicatornm  ,  ex  vetus- 
Mounin.  Pr.d.  tissimis  J\Iss.  oii^'inalibus  tiaus(  lipta  ,...  in  qiiihus  almi  hujiis  conventns 
hisioria  pcr  amios  dislriiiiiinir ,  etc.,  anctore  J.  Jac.  Pcrcin  (de  Mont- 
gaillard  ),  ejusdein  oidinis  aliimno.  Tolosœ,  Pccli,  lOyi,  in-fol. 
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Recherches  sur  les  Bibliotlièques  anciennes  et  modernes  jusqu'à  la  fonda- 
tion de  la  Bil)lii>tliè(|iie  Mazarine,  et  sur  les  causes  ()ui  ont  l'avoiisé 
l'accroissement  successif  chi  nombre  des  livres ,  par  fll.  Louis-Ch.-Fr. 
Petit-Radel.  Paris,  1819,  in-8". 

Collection  de  Mémoires  relatifs  à  l'Histoire  de  France,  depuis  le  règne  de 
Philippe-Auguste,  publiée  par  Petitut.  Première  série.  Paris,  1824, 
1825  ,  24  vol.  in-8". 

Le  Rime  del  Pi-tiarca.  Parma,  fiodoni,  1799,  in-8°min. 

riieodoii  Petreii  Bibliotluca  cartusiana.  Loloni.x',  1609,  in-12. 

Pétri  Blesensis  opéra,  édita  studio  Pétri  de  Gussanviïle.  Paiisiis,  1637, 
in-fol. 

Historia  Albigensium  et  sacri  belli  adversùs  eos  siiscepti,  anctore  Petro 
Vallis  Sarnensis  monaclio.  Trecis  ,  Grifart ,  i6'i5,  in-8".  —  Dans 
le  t.  V  de  la  Colleclion  de  Duchesne;  dans  le  t.  XIX  du  grand  Recueil 
des  Hisloiieus  de  France,  Traduction  française,  dans  le  t.  XIV  de  la 
Colleclion  de  RI.  Guizot. 

D.  Bernardi  Pezii  Thésaurus  Anecdotorum  iiovissimus.  Angustne  Vindeli- 
corum,  1721  ,  7  t.,  5  vol  in-lol. 

PhcTcdri  Fabula-.  Biponti,  1784,  in-8°.  Parisiis ,  i83o,  in-S". 

Philippi  de  Harveng  sive  Boii.tb  Spei  Opéra,  Epistolcc  21,  Vitce  sancto- 
ruui,  de.  Diuui,  1621,  in-fol. 

Philippi  tle  Grèves ,  cancellarii  parisiensis,  Sermones  in  Psalmos.  Parisiis, 
1533,  in-,S".  Brixiœ ,  1600,  iii-8". 

Joannis  Picardi  nolœ  in  très  libros  priores  Epistolarnin  S.  Anselnii,  cum 
hujiis-ce  operibus.  Coloniae,  1612,  in-fol.  l'arisiis,  1675,  in-fol.,  1721, 
in  fol. 

Acla  Concilii  primo  apud  Nicœani,  tnni  apud  Nymplimam  habiti. —  Et  Re- 
lation de  la  mission  de  Pierre  de  Sezaiiiie  et  de  trois  autres  religieux, 
et  (le  leur  conférence  avec  les  Grecs  schismatitjues  ,  dans  le  tome  I£ 
de  la  Collection  des  Conciles  de  Labbe,  et  ilaus  Script,  ord.  fiivd.  I. 
911-927. 
Laureniii  Pignon,  Chronicon  ord.  Pitedicatorum,  cinn  catalogis,  etc.,  Mss. 

Bernarilusriiesaurarius  tle  Bellis  in  Oriente  sacris,  à  Pipino  latine  redditlis 
in  tomo  YlI.Scr.  rer.  Italie. 

llhistrium  vt-teruni  scriptorum  qui  reruni  a  Germanis  per  niultas  retates 
'  geslarnnj  historias  vel  annales  posteris  reliquerunt  tonii  très;  studio 
Joannis  Pistorii.  Francof.  i583,  1584-1(107,  3  v<d.  in-fol.  lIanovi;B, 
i6j3.  Francofurti ,  i()53,  3  vol.  in-fol.  —  Cuiu  notis  Struvii.  Ratis- 
bonse,  172(1,  3  vol.  in-fol.  V o\fz  Slriii'itis. 
Traité  des  droits  et  libertés  de  l'Église  gallicane,  par  P.  Pithoii  ,  avec  les 
pieuves,  1731  ,  ^  vol.  in-fol. — Commentaire  de  P.  Dupiiy  sur  le  traité 
des  libi-rtés  de  l'Église  gallicane.  Paris,  171 5,  2  vol.  iii-4".  —  Les  libertés 
de  l'Église  gallicane, édition  et  commentaire  île  Durantl  île  Maillane.  Lyon, 
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Phapdi!  fjb. 
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Picard  in  Anselm. 


Pierre  de  Sézanne, 
AcU  conc. 


Pignon  ,     ChroD. 

J'ra?d!o. 
Pijiin  ,    Tiad.    da 

liern.  Très. 
Pistur.     Scr.     rer. 

Gei'iuaD. 


PitboUjLib.gallic. 


1771-1776,  5 


in-4". 


PilhoOjScripl.rer. 
Oallic. 


Scriptores  Anualium  et  Historiée  Francornni  ab  anno  708  ad  ann.  i285 
coaetanei  12,  è  Biblioihecâ  Pétri  Pithœi.  Paiisiis ,  ij88,  in-fol.  Franco- 
furti, 1594,  in-fol. —  Historiae  Fiancorum  ai)  anno  900  (verii'is  1000) 
ad  1285,  scriptores  veteres  undecim  ,  c  Biblioihecâ  P.  Pithi-ei.  Franco- 
furti ,  1596,  in-fol. 

Joannis  Pitsei  liber  de  scriptorihus  Angliaî  illustribus.  Parisiis,  1619,  in-4°.    Pin, Scripi.  Angi 
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Flancarpln. 
l'I.inti  Pîenalus. 


i'iuqnet,  Dict.  des 
hères. 

l'olyd.   Veigil.H. 
Angl. 

Polyd.    Verg.    De 

inTcnt. 
Pope-Blount,  Cen- 

saïa. 


Portai,    Hist.     de 
l'anat. 

Possevin,Appar.s. 
rtolein.  Lac.  Ann. 


Ploiera.  Luc.  Hist. 
eccles. 


Voyage  de  Plancarpin  en  Orient  au  xiii*  siècle,  dans  le  Recueil  de  Ber- 

geron. 
Inter  M.  Accii   Piauti   comœdias:  Biponti,   17S8  ,  3  \o\.   in-fol.  —  Cum 

Commeutario  Josephi  Naudet.  Parisiis,  i83o-i832,  3  vol.  in-S". 
Mémoires  pour  servira  1  Histoire  des  égarements  de  l'esprit  humain,  ou  Dic- 
tionnaire des  Hérésies  par  Pluquet.  Paris,  1762,  2  vqI.  p.  in-8". 
Polydori  Vergilii  Historia  angiica  ,  libros  26  complectens.  Basilea',  Bebel, 

i534,  in-l'ol. 
Polydori  Vergilii  de  Inventoribus   reruni  libri  très.  Parisiis,  Rob.    Steph. 

1537  ,  in-4". 
Censura  celebriorum  autorum ,  sive  Tractatus  in  qi7o  varia  doctorum   de 

clarissimis  scriptoribus  cujusque  secidi  judicia  iraduntur;  studio  Tiiomœ 

Pope    Blount.   Londiiu,  Cliiswul,   1690  ,  in-tb]. 
Histoire  de  lAnatomie  et  de  la  Chirurgie,   par  Ant.  Portai.  Paris,  H.  Di- 

dot  le  jeune,  1770,  7  vol.  p.  in-8°. 
Antonii  Possevini  Apparatus  sacer,  cuni  appendicibus.  Venetiis,  1606,  in-fol. 

3  vol.  —  Coloniœ,  1608,  2  vol.  in-t'ol.    . 
Ptolomaei  Lucensis  Annales  ab  anno  io6o  ad  i3o3.  Lugduni,  i6ig,  in-S". — 

Et  in  tomo  XH  Bibliothecœ  maxiniae  Patrum;  XI  Scriptoniiu  ri'r.  ital. 

à  Muratorio  collectorum. 
Ptoleinœi  Lucensis  Historia  ecclesiastica  usque  ad  i3i2;  in  eodem  Murato- 

rii  tomo. 


Vs^OATREMAiRE.  Receusio  païadoxorum  Joannis  Launoii  et  JoannisBaptislae 
Didianiel,  auctore  Roberto  Quatremaire,  monacho  benetlictino.  Parisiis, 
1668,  iti-4".  —  Tratluction  française.  Paris,  Billaine,  lô'tiH,  in-12. 

Mémoire  sur  les  Assassins,  par  M.  Etienne  Quatremère.  Dans  le  t.  IV  de$ 
Mines  de  l'Orient. 

Joannis  Andreœ  Quensted  Dialogus  de  patriis  illustrium  doctrinà  et  scriptis 
virorum  omnium  ordinum  et  Facultatuiii ,  ab  initio  mimdi  ad  ann.  ifioo  , 
exhibens  plerorumque  doctorum  prsecipua  scripta  et  ajtatcm.  VVittebergae, 
1654  vel   i6gi  ,  in-4". 
(Viétif,  Scr.  ord.   Scriptores  ord.  Prajdicatorum.  Voyez  Ecliard. 
PisA. 


nuatreraaiic. 


Qnatremére  (Et.), 
Méiu. 

(_iijensted,De'Vii-is 
illuslr. 


It  .Ijelais. 


rVABELAis.  OEuvres  de  Rabelais ,  avec  des  remarques  historiques  et  criti- 
ques (par  IcDuchat,  etc.).  Amsterdam,  1641,  3  vol.  in-4". — l'aris,  i8a3, 
9  vol.  gr.  in-S". 
i',:iJalph.Coggesh.  Radulphi  Coggeshalensis  monacbi  Chronicon  ,  inter  notas  Picardi  in  Cliro- 
nicon  Guillelmi  Neubrigeiisis.  Oxonii,  è  tlieatro  Sheldoniano  ,  1719, 
3  vol.  in-8. 

Radulphi  de  Diceto  Historia compendios.i  de  Regilms  Britonnm.  —  Abbre- 
viationes  Chronicorum.  Indiculus  de  successione  archiepiscoporum  i-an- 
tuariensiiim.  Dans  les  Recueils  de  Gale,  de  Twysden  ;  dans  l'Anglia  sa<ra 
de  W.  etc. 

La  Voye  d'Iùifer,  poème  de  Raoul  de  Houdan  ;  manuscrit  du  R.  7218. 

Joannis  Raidin  Oiatio  ad  laudeni  divi  Ludovici;  dans  le  t.  V  du  Recueil 
de  Duchesne. 

Poésies  du  roi  de  Navarre  (Thibaut),  avec  des  notes  et  un  glossaire  par 
Léves(|ue  de  la  Ravalière.  Paris,  1742,  2  vol.  in-8". 
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r.valière  (la).  Poé- 
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Raymundi  de  Pennaforti,  Summa  in  4  libros  divisa ,  ciini  apparatu  Giiil-  Raimnnr).  ii<  Pcii- 

lelmi  Illiedonensis,  etc.  Ludgimi,  1718,  in-fol.  nafom. 

Fragment  d'un  poëme  en  vers  romans,  publié  avec  des  notes,  par  M.  Ray-   Raynouard,  irag- 

nouard.  Paris,  Firm.  Didot,  i8i5,  in-8".  ""•"'■ 

Fléments  delà  grammaire  de  la  langue  romane  avant  l'an  looo,  précédés  de    Raynouartl.f.iam 

Recherches  sur  l'origine  et  la  (brmation  de  cette  langue,  par  M.  Ray-       """• 

iiouard.  Paris,  Firm.  Didot,  1816,  in-8". 
Observations  philologiques  et  grammaticales  sur  le  Roman  du  Rou,  par   Raym.uaid  ,  oIj- 

M.  Raynouard.  Paris,  Crapelet,    1829,  in-8".  '"■"• 

Choix  lies  Poésies  originales  des  Trouhadours,  par  M.  Raynouard.  Paris,    Raynoauid,  Trou 

Firm.  Didot,  1816-1821,  6  vol.  in-8°.  '"''• 

Recueil  général  des  anciennes   lois   françaises   depuis    l'an  420  jusqu'en    Re.iidl  des   am 

1719,  par  MM.  Jourdan,  de  Crusy,  Isaniberl,  Taillandier.  Paris,  IUlin       '"'*  ^•'■ 

le  Prieur,  etc.  1822-1 83 1  ,  3o  vol.  in-8°.  —  Voyez  Orcloiinaiices  et   Col- 
lections. 
Racco  in  ïoscana,  Ditirambo  di  Franc.  Redi ,  con  annotazioni.  Firenze,    RciH  ,   Eacco    in 

Martini,  i685,  in-4".  — Sonctti  tlel  medesimo.  Firenze,  1702,  in-fol. —       T""'- 

Tutte  le  sue  opère.  Napoli  ,   1741,  1742,  6vol.  iu-4". 
Extraits  des  Historiens  orientaux  des  Croisades,  par  M.  Reinaud.  — Voyez   Kein;.ud,BiM  de» 

3Iuhnud.  "'"''■■ 

Reineii  Chronicon  leodiense  ab  anno  1194  ad  1280,  in  Ampliss.  coliect.    Reinci,  Clm.n. 

Edm.  Martène,  V.   1-67. 
Lai  d'Ignaurès,  par  Renaiit ,  publié  par  MM.  Montmerqué  et  Fiancisque   Rcnaiit ,   lai    d'i- 

Michel.  Paris,  impr.  de  Pinard,  iibr.  de  Silvestre ,  iS.^a,  in-8".  snaun-s. 

Index  librorum  manuscriptorum  Biblioihecaj  augustance,  studio    Antonii    Rcystr,    r.iljlùnii. 

Reyseri.  1675,  in-4".  Àn{;iisi. 

Histoire  des  Dominicains  de  Lille,  par  Ri(;hard.  Liège,  1781,111-8".  Rii  liaul.  liisi.  dr» 

GervasiiRicobaldi  FerrariensisPomarinm.Compilatio  chronologira  abO.C.       l'omln.  df  !.. 

ad  ann.   i3i2;  pr^esertim   à  Carolo  magno  ad  Ottonem  IV;  in  Corpore    ^"''''  a  .  1 ,  C  roi. 

liistoricorum  nied.œvi,  studio  Eccardi;  et  in  tonio  IX  Script,  rer.  ital. 
Gesta  Phiiippi  Augusti,  Francorum  régis,  descripta  h  Rigordo.  Dans  le  t.  V    Ri^ord,  H.  Phil. 

du  Recueil  de  Ducbesne,  et  dans   le  t.  XVIII  de  la  gr.  collection  dts       ^"?•■ 

Historiens  de  France. 
Roberti  Abolant  Chronicon.  Voyez  Chronicon  altissiodoreiise.  I"'"^-  (AlciUm;. 

fioberti  (Grosse-tête),  Lincolniensis  eniscopi ,  versio  latina  Testamenli  12   Roiicn.  I.incrjin. 

Patriarcliarum.  In  Codice  Pseudepigrapho  veteris  testanientiFal)riciano. 

—  Epistohe  et  alia  opuscula  in  Fasciculo  rerum  expetend.  et  fugiend. 

Edw.  Brown. 
Le  Parnasse  occitanien  ,  ou  choix  de  Poésies  originales  des  Troubadours,   Roclii;;iidf,  P«iti. 

tirées  des  manuscrits  nationaux  ,  par  M.  de  Rochegude.  Toulouse,  1819,       "i^'i'- 

2  vol.  in-8". 
Romans  de  Garin  le  Lolierain,  de  Géiard  de  Nevers  ou  de  la  Violette,  de   Rotiian». 

Havelok,    d'Ignaurès,  de  la   châtelaine  de   Vergy,  etc.  Voyez    Garin, 

Mndclen,  Fr.  Michel,  P.  Paris,  Henaut.  —  Dissertation  de  M.  Monin  sur 

le  Roman  de  Roncevaux.  Paris,  Imprim.  royale,  i832,  in-8°.  — Roman 

deReuves  de  Hanstone  et  de  la  belle  Josienne.  Paris,  Mich.Leiioir,  i5o2, 

in-4''.   Paris,  J.  Bonfons,   in-4'',  g"'''-  —  Bibliothèque   universelle  des 

Romans,  Paris,  1776-1789;  224  parties,  112  vol.  in-12. 
Glossaire    de    la   langue  romane,  par  M.  de  Roquefort.    Paris,    1808,    2    Roq::cf.ri.  GU... 

vol.  in  -8". 
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Poés.   Etat  lie  la  Poésie  française  au  xii*  et  au  xiii*  siècle,  par  M.  de  Roqueforï. 
Paris,  i8i5,  in-8°.  ' 
Histoire  ecclésiifstique  et  civile  de  Verdun,  par  Roussel,  revue  et  publiée 
par  Lebeut'.  Paris,  1743,  in-4°. 
Rubinquis,  Voy.   Voyage  de   Kubruquis  en    Orient,  au  xiii'^  siècle.  Dans  la  Collection  de 


Roussel ,  Hisl 
Verdun. 


de 


Riiifi ,  H.  de  Mar- 
seille. 

Rjruer. 


Bergeron. 


Histoire  de  la  ville  de  Marseille,  par  Ant.  Ruffi,  2^  édition  ,  publiée  et  aug. 
par  son  fils.  Marseille,  1696,  iii-ldl. 

Fœdera,  conventiones,  litlerœ  et  ciijuscumque  generis  Acta  publica, 
inter  reges  Anglice  et  alios  qiiosvis  imperatores,  reges,  etc.,  studio 
Thomœ  Rymer.  Hagaî-Coni.  i-j/ii-iy^^;  10  vol.  in-fol. 


Saincl-ïon. 


Salanh.ie,  De  ord. 
Pr«edlc. 

Sander,    Bib'.ioth. 
belg. 

Sandlus    iii    A oss. 
de  Hist.  lat. 

Savil.  Hist.  Augl. 
Saxii  Ononiast. 


Oainct-Yon.  Recueil  des  cdits  et  ordonnances  concernant  les    Eaux   ei 

Forêts,  avec  des  observations,  par  Suinct-Yun.  Paris,  Abel  Langelier, 

i6io  ,  in-fol. 
Stephani  de  Salanhac  Tractatus  de  Ordine  Fratrum  Praedicatorum  inanu- 

scriptus. 
Bibliotheca  Belgica  manuscripta  sive  elenrhus  universalis  codicum  manu- 

scriptorum  in  celebrioribiis  bibliothecis  asservatoruni ,  digestus  ab  Ant. 

Sandero.  Insulis,  i6"4i,  in-4". 
Christopbori  Sandii  Notae  et  Aniniadversrones  in  Ger.  J.  Vossii  libres  3  de 

Hisioricis  latinis.  Ainslelodatni,  AAaesherg,  1677,  p-  in-ia. 
Anglicaruni  rerum  scri[)lores  post  Bedani  prœcipui ,  editi  ab  Henr.  Savilio. 

Lngduni,  i5c)(),  Francof.  1601  in-fol. 
Cliristopboii  Saxii  (Sachs)  Oiiomasticon  litterarium  seu  Nomenclator  liis- 


tonco-criticus  prœstanlissinioriiin  oninis  œtatis,  popui 


scripîorum. 


Trajccti  ad  Rhenum,  1773-1803,  8  vol.  in-S" 

Supplenienlum  et  castigatio  ad  Scriptores  triiiin  ordinuni  S.  Francisci,  à 
VVaddingo  descriptos;  Opus  J.  Hva<'imhi  Sbaralea;.  Romœ,  1806,  in-fol. 
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Chronicarum  liber,  opus  Hartmanni  Schedel.  Norimbergre,  Koburger  , 
1493  ,  in-fol. 

De  Paragio,  Apanagio  et  Feudis  juris  Francici,  auctore  Joanne  Scbilter. 
Argenlorati,  i70i,in-4''. 
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Olivier,  écolàtre  de  Cologne,  cardinal-évèque  de  Sabine,  m.  en 

1227 i4 — 29 

Galon ,  cardinal ,  rji.  en  1227 29 — 33 

Guérin,  évèque  de  Senlis,  chancelier  de  France,  m.  en  1227.  .  .  33 — 4i 
Gervais  de   Chicester,  abi)é  de  Prémontré,  évèque  de  Séez,  m. 

en  1228 /^l — 5o 

Etienne  Langton,  cardinal,  archevêque    de  Cantorbéry,   m.  en 

1228 5o — 66 

Jean,  abbé  de  Saint-Victor  de  Paris,  m.  en   i  229 Q-,  —68 

Gosvin  de  Bossut,  moine  de  Villiers,  m.  après  1229 68  .-69 

Hugues  de  Miramors,  archidiacre  de  Maguelone,  puis  chartreux 

m.  vers  i23o '  7o_'-9 

Nicolas  de  Braia  ,  poète  latin  ,  m.  vers  i23o g^, gg 

Hugues,  chanoine  de  l'ordre  de  Prémontré  à  Floref'fes,  v.  i23o.      86 Sq 

Hélinand,  moine  de  Froidmont,  chroniqueur  latin    poète  fran- 
çais, m.  versi23o 89-103 

Gérold ,  abbé  de  Molesme,  puis  de  Cluny,  évèque  de  Valence 

patriarche  de  Jérusalem,  m.  en  i23o io3-io6 

Guillaume  (fils  de  Pierre),  évèque  d'Alby,  m.  en  i  23o 106-10S 

Jean  d'Ipres  ,  abbé  de  Saint-Bertin,  m.  en  i23o 108- 1 12 

Ueiner  ,  moine  de  Saint-Jacques  de  Liège  ,  m.  vers  i  23o i  i  3-n  5 

Guillaume  d'Auxerre,  archidiacre  de  Beauvais  ,  m.  en  i  23o.  .  .  '.  ii5- 1  22 

Jîarlhélemy,  xx*"  abbé  de  Cluny,  m.  en  i23o i23-i3o 

Guillaume,  abbé  d'Andres,  m.  en  1234 i3i-i3i 

Gautier  dOchies,  abbé  de  Cîteaux  ,  m.  en  i  234  ou  i  235.  .  . .  1 34-1 36 
Bernard  Dorna  ,  archidiacre  de  Bourges ,  jurisconsulte  ,  m.  vers 

1235 .0        , 

107-140 
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Jourdain    le  Forestier  (Jordanus  INemorarius),  mathe'niaticicn , 

m.  vers  i235 1 40-142 

Maurice,  evèque  du  Mans,  archevêque  de  Rouen  ,  mort  en  i  235.  142-1  45 

Geolïroy  d'Eu  ,  ëvèque  d'Amiens,  ni.  en  i235 '.  .  .  .  i  45- 1  47 

Etienne  île  Brancion,  xxii''  abbé  de  Cluny,  m.  en  i  286 147-1  49 

Guillaume  ,  abbé  de  Cîteaux,  m.  vers  i  236 i4,9-i  Sa 

Gilles  de  Lèwes  ,  prémontré  ,  surnommé  le  Blanc-Genuartne,  m. 

en   I  237 I  52-1G2 

Jean  Halgrin  d'Abbeville,  doyen  d'Amiens,  archevêque  de  Besan- 
çon ,   cardinal ,  m.   en  i  23^ 1 62-  1 7- 

Émon  ,  abbé  de  Véruni ,  m.  en  123^ .* 177-184 

Philippe  de  Grèves,  chancelier  de  léglisè  de  Paris,  m.  en  i  237.  1S4-19  i 

Philippe,   frère  prêcheur,  vers  i238 191,  192 

Sibrand,  abbé  de  Maiie-Garden  ,  m.  en  1238 192,  193 

Césaire   d'Heisterbach  ,   m.  en    i  240 193-201 

Alexandre  de  Villedieu  ,  j^ranunairien-poète ,  m.  vers  i  240.  .  .  .  202-209 

Jacques   de  Vitry  ,   cardinal,   hist(jrien  ,   m.   en    1240 209-246" 

Henri  de  Dreux,  archevêque  de    lleims,  m.  en   1240 246-249 

Guillaume  de  Beaumont ,  évêque  d'Angers  ,  m.  en  i  240 25o-252 

Saint-Edmond  ou  Edme,  archevêque  de  Cantorbery,  m.  vers  1 34o.  253-269 

Etienne  de  Gual ,  après  i  240 ,  269,  270 

Gautier  de  Cornut,  archevêque  de  Sens,  m.  en  i  241 270-279 

Albéric  de    Trois-Fontaines ,  auteur   d'une  Chronique    qui    finit 

en  I  24  1 279-292 

Guillaume  de  Donflelberg,  abbé  de  Clairvaux,  m.  vers  1242.  .  .  293-295 

Pierre  de  Reims,  évêque  d'Agen ,  m.  en  i  242 295,  296 

Amanien  de  Gresinhac,  archevêque  d'AVuch,  m.  vers  1242 297,298 

Pierre  de  Sezanne,  religieux  dominicain,  m.  de  i24o  à  i  245. .  .  299-3o5 

Geoffroy  de  Vinesauf,  poète  latin  ,  vers  1  245 3o5-3i2 

Alexandre  de  Halès,  théologien,  m.  en  i  245 3i  2-328 

Bernard  de  Sully,  évêque  d'Auxerre,  m.  en  i245 328,  329 

Rodolphe  de  Torote ,  évêque  de  \erdun  ,  m.  en  i245 329-33  i 

Piene,  fils  d'Amelius,  archevêque  de  Narbonne,  m.  en  1245.  .  33i-338 

Guillaume  de  Montaigu,  xx"'  abbé  de  Cîteaux,  m.  en  1245 338-346 

Robert  de  Torote,  évêque  de  Langres,  puis  de  Liège,  m.  en  1246.  347-35o 

Pierre  ,  moine  de,  Fécamp,  chroniqueur,  m.  après  1246 35o,  35i 

Rodcric  Ximenès  ,  archevêque  de  Tolède,  m.  en  i  247 352-354 

Guiard  de  Laon  ,  évêque  de  Cambrai  ,  m.  en  i  i^y 354-356 

Jean  de  Moiitlaur,  évêque  de  Maguelone,  m.  en  1  247 356,35-7 

Guillaume  (l'Auvergne,  évêque  de  l'aris,  m.  en  ia49 357-385 

Robert  de  Béthuno  ,  avoué  d'Arras  ,  m.  en  1  248 385-388 

Raimond  vu,  comte  de  Toulouse,  m.  en  1248 389-391 

Guillauiiie  Shir vood,  m.  en  1  249 391-393 

Jean  de  [Jmoges,  vers  i2  5o 393-395 

Guilhuuu'  lie  Saint-Martin  de  Tournay,  vers  i25o 395-39-7 

Siger  de  Lille ,  fière  prêcheur,  vers  i25o 397,  398 

Jacques  de  Toulouse  ,  frère  prêcheur,  vers  1  25o 399,  400 

Simon  de  Saint-Quentin  ,  frère  prêcheur,  vers  i25o.  . 4o"-4o^ 

Guillaume  de  Bennes  ,  frère  |)iêcheur,  vers  i25o ; 4"3-4o6 

iiobert  de  France,  comte  d'Artois,  et  Gui  de  Mclun  ,  chevalier, 

1  2  5o 4^7-4 ' > 
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luhel     ..rchevéquç  .de  Rei.ns  ,  n..  en    i  ^5.0 ...  .  , .  •  v„-J  ;;  Uyt  '.f,  |/,?-ff  ffî 
^rnard  Iti   JjÇs.OT.ie'',  traclucteur  et  cf^^ipiiuatgur  dé  CrUiIIaume 
.^'■'  (le  lyr.  ........................  .  . .  . .  .  .  ; .,. . . .... ... .   4ij<{-44p 

Gilles  (le  I^K'f^e,  moine  d'Orval ,  ni.  vers  la^i ....'.'.,    A^i-^'i$ 

Jean  (le  Wildesliusen  ,  dit  le  Teuloni(|iie ,  "(int^ral  (les  frères  prë- 

clieurs  ,  m.  en  i  aaa ,,>  , . .... .''.. ........    4-53, 43^ 

liouert  (ïPcjsse-iete,  eyeqne  (It;  Lincoln  ,  ni.  en  i  233. ...;..,.. .  407-444 
J«jau  (le  S;i.int-Gilles,  nmlc^fiii  et  tli<'oloj,'ien ,  m.  après  la'SS'.  ...  444-447 
André  de  Lonjjjufliea);  ,  4V^r<?.fjrè/;ji,tf^r,  ifl,  après.i  233.^.' ^!,^.';^  :,  '447,  448 
yincfeHd  de  Bey uyais ._.,............. .'..'.'  449-Si  9 

plàticés  succinctes  sur  divers  auteurs. 

Jean  de  Lojuvain,  dit  le  précu.r,3eur :  •  •  •  • :    ^ig,  5ào 

Martin  de  Laoa  ,  chartr.enx. ...,..,... • oub 

Jda  ,  abije&se  d'Argensole,  mofte  en  i226,k,.j^,jj|<^  r^- %j.^Ài,'|v  ^21 

Alexandre  Neckam,  m.  jyi  i  ain rftM-r..-  -.A.-.rr  •  •,  •  •!-  •    521-523 

Jiudes  (Je  oor.c.y,  m.  eo  ,t,2;2.c). . 'rMiifMl'»'' 3.iJ,524 

^Pierre  de  Roissy ,  nj.  vers  i  ?3q.  ^  :  • 524 

Gérard  de  Horaigny,  ni.  en  i  23$,  .........  \tûfii'Aiy~iu ^^4 

Guillaume  Burell,  m.  en  i  '^'^6 .......................... .    524-520 

Pierre  de  Reims,  é.vèque  d'Agcn,  m.  en  12.^2 •'■;:':  •»'■'(  ^^^)  ^27 

Rertrand  de  Pontigny,  m.  ap.rès  424,1 •  •' •  •'•-..  .V  .527 

iU(!ioLn  LIeuxent,  m.  en  1347»  ' '  ■  • .•  'si   027,  528 

Arnoul,  eveqiie  d  Amiens  ,  m.  en  i  247^ 528 

iRaiuier,  le  Lumhard,  m_.  en  i  249, .  ..,.,-.1). ...  fjj^jjjj;^:^  ;|^:_^:^;  l.^' 5.2^, 5?o 

(Raoul  le  Breton  ,  vers  .i.aS.o. '.•..■.".'  .|  p^g     ' 

Micliql   de  Blaiinpayn  et  Henri  (l'Avranches,  vers  1 25p.' .■.'.■.■.'.  '^29,530 

(Nic(>las  Byard  ,  vers  1 239 53o,  53 1 

Jean  de  Mailly ,  .yers  i25o 532,  533 

r,  •  1-  »  c     • '>""ij^-'j>j  fiji')X 

ttienne  a  Auxerre ,  .yers  1 23.0 .  .  ....._..•.;_.._._;  ^  i  ^  .i . . .  i  -.^. , .  .'^ doj 

i(îeolïroy  de  Blèves  ,  jii.  en  i  25p. ....._..-_.......  ...j^^j.V/..^  .".sï^^^ 

Pierre  d  Aubenas,  m.  en  ,1  2ÛP....;....!^,;,.f;,-l;  wifatt  ;;^i^-i,VôrT  V.'r"^^  '  ' 
Adam  ,  év.ètiue  de  Térouane,  m.  en  i2t)P .1. ...'':.  .^    534,535 

f>       I   •  '      ,     \^  V 9UIIOHrif)iJ  ;m.,^'  ^„1 

Gaultier  de  iVIarvis,  m.  en  .1  aûi. . •-?  •  -i  533.  53£ 

Anselme  Rigaud ,  .do.yen  dv  çliapi.t'.*'  .de  Lyon  ,  m.  après  làSa'.'  53o  '  ' ,; 

Herbert  d'Auxerre  ,  m.  après  i  25a  .■......_.. H-ia'71"  '  *  '  ^^7 

Pierre  de  Colniieu  ,  cardinal,  ni.  en  i>5^j.  •-',•;;•;•/ 'Mtj  "  'mîUlii'îi:  :  :  ^^7,538 

Yves  Breton ,  dominicain ,  vers  1233 ■;:•,,•',' .,•  •  .-j. .  •  •  53q     * '; 

Jean  de  oaint-J^vj-oul ,  .ni.  en  1  233. ..... Aïuli'n'^'  'i'  '-  '  9 

Pierre  de  Cuisy,  évêquede  Meaux,  m.  en  i255 F, . . .'"  539-541 

Troubadours .*.  ;^?.";' '542, 543 

Deux  dames  anonymes  ,  auteurs  de  ppé&i.es^piÇPA'^ngaJes.  .^..a-  ,  .,^,  .543-547 

Pierre  de  Bergerac .•  •  •  • ' •  •    547-55o 

Guillaume  de Beziers .f.^ji.:*,:ii55o-553 

Guillaume  Anélier,  vers  laaS >jf.'.i<;  553-557 

Arnaud  de  Comminges *niCMi'*(i.f7. ■  55^ 

Deudes  de  Prades,  m.  yers  i  228  ou  1229 i>Ja  .^<v. .    558-56 1 

Blacas,  mort  en  1229 •..'•.■•  l* .'Kl. •Wv.iiii(;ioiijijl).-sHs,)i, . .    56i-568 

Arnaud   d'Entrevènes=rBunnefoi: i*  .■ijvi>.*ij 568,  56q 

La  dame  Tijjerge ii.  iil>.\  i 570 

Tome  XVIll.  f 
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Hligiies  de  ^lataplana  ,  m.  en  i  229 5 j  i-SyO 

Guillauine  de  Bergédan  ,  vers  i  23o 5-6-579 

Pistoletta  ,  m.  vers  i  23o ■.■.■.:■.■.. ^79'  58o 

La  dame  Castellpze J  .''.•'.  ;.'«;'••.    58o-583 

Bernard ,  m.  vers  1 280 j'^': '.".'■.";'. . .  '  583-586' 

Azémar  le  Noir  ,  m.  vers  i  23o ;■.-.,  ^h'iS,  >.  l'V.  :'■.  . .    S86-58S 

Folquet  de  Marseille,  m.  en  i23i...... -..'.:...  .'.'^'.V'.. .    588-6"o3 

Perdigon  ,  ni.  vers  i25i •'•'••  -.^  • :.'.'.'.■'•  Ôoi-Goy 

Robert,  dauphin  d'Auvergne;  et  Robert;  évêque  .de  Clermont, 

m.  en  i  232 • 607-615 

Bertrand  de  la  Tour,  et  Pierre  Pelissier ,  vers  1246.^,,^,,..^, .  .  .    6i5-6i8 

Pierre  de  Blaensac ,  vers  i  246 61 8-62  i 

Folquet  de  Romans;  et  Baudoin  ix,  comte  de  Flandre,  1240- 

I  25o .....;......  é  ...  :  j  .1.:;^  ......    62  1-025 

Jean  d'Aubusson  ,  et  Nicolet  de  Turin  ,  Vers  I25ô;  ;'Mi'/. !■.  ; . .    626-63o 

Guillaume  de  la  Tour,  et  Pierre  Inibert,  i24o-i25o 63o-632 

Raimond  'Vidal  de  Besaudun 633-635 

Arnaud   Plaguès t'Ai!  i.^^ji  ,111. ,  /«i-.ii .  .    635-637 

Guillaume  de  Saint-Grégori .'.'vî.'  .l'i  .U'.V.'s'îJ-.'^  .  j  •    637,  638 

Raimond  de  Salas ;•>  yi-V  *  .'i'i  .-m  ,;i;/.!(.iv'.  .    639,  640 

Hugues  de  Bersie.  . 640,  64i 

Bertrand  de  Gordon,  et  Pierre  Raimond 641,642 

Ralmenz  Bistors,  d'Arles.  :  :.':  :  :  ; 642,  643 

Pujols ....;... 643 

Ebles  de  Signe  et  Guillaume  Gasmar. .  .î.i.'.'V. 643,644 

Pons  Barba  .'........•.•.•...;..;;;;..;  - ^.-.i. . ., v  644, 645 

Rambaud  de  Be&ujeu: /'^Ti .:r:';V:W/. ■i.KV.,. 645 

Bertrand  de  Paris ,  en  Rouergue 645, 646 

Jean  d  Aguila ; .  . .  ;  î 646 

Montant  Sartre .•;.■•'.'.  :'.■-:■'. 647 

Pierre  de  la  Caravane .V. 648,649 

Guillaume  Figuières,  Bertrand  d'Aurel,  Lambert  Pavés 649-662 

La  dame  Germonde 602-665 

Durand  de  Pernes 665, 666 

Bernard   de  Rovenac 667-670 

Rambaud   d'Hières •  •  •  .• 670,671 

Savarir  de  Mauléon  ,  prévôt  de  Limoges ■..'.■'.li''. . . . . .   671-682 

Bertrand   de  Saint-Félix ; .  ._.j. .'.'.; . . .'.  ; .  ù';' 682, 683 

Aiméric  de  Péguilain .-.  ;  ;;'.'. ';";  .'.=. .  ;'.  ;.,'...:. .    684-698 
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Turokl ,  auteur  du  poëme  de  la  Bataille  de  Roncevaux 714-720 

Huon  de  Villeneuve,  auteur  de  Regnault  de  i\Iontauban  ,  des  4 

fils  Aymon  ,  etc 721-730 

Anonyme,  auteur  du  Roman  ou  Lai  d'Havelok  le  Danois 731-738 

Jean  de  Flagy,  auteur  du  Roman  de  Garin  le  Loherains 73S-748 

Anonyme,  auteur  du  Roman  de  Beuves  de  Hanstone 748-731 
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Anonyme,  auteur  de  l'Ordène  de  Chevalerie 732-760 

Gibert   de  Montreuil ,  auteur  du  Roman  de   la  Violette  ou  de 

Gérard  de  Nevers 760-771 

Calcndre,  auteur  d'une  histoire  en  vers  des  Empereurs  de  Rome.  771-773 

Jehan  Renax  ou  Renault,  auteur  du  Lai  d'Ignaurès,  etc 77^-779 

Anonyme,  auteur  du  Roman  çfè'  la  Châtelaine  de  Vergy 779-786 

Auteurs  de  Romans  allégoriques  ,  de  Satires ,  de  Poésies  religieuses. 

Raoul  de  Houdan  ;  auteur  du  Songe  d'enfer 786-790 

Anonyme  ,  auteur  de  la  Voye  de  Paradis ■. , . . .  i.  . .  790-792 

Anonyme,  auteur  de  la  Cour  de  Paradis Jvl"."i  .'i'v.i.  792-800 

Huon  de  Méri,  auteur  du  Tournoiement  du  Christ.  .....  .  .  .  .  .  800-806 

Guiot  de  Provins  et  Hugues  de  Bersil,  auteurs  de  poëmes  satiri- 
ques ,  intitulés  Bibles • 806-821 

Simon  de  Fresne,  auteur  d'une  imitation  de   la  Consolation  de 

Boèce 822-824 

Thibaud  de  Mailly,  auteur  d'un  poënie  moral  et  satirique 824-826 

Adam  de  Suel  ;  Adam  de  Guienci  ;  et  autres  traducteurs   des  Dis- 
tiques de  D.  Caton 826-83o 

Le  prêtre    Herman  ,   traducteur  de.  .mprcç^^Hix  de  la  Bible,  de 

Légendes,,  etc. ... .%,,., ,..|,,,ij. ,„«,;>.,. .,,..>>  ^j,., ■,.,. .,^,j,.  i,,.  83o.-837 

Bérengiers  ,  autre  traducteur  de  la  Bible 838, 83^ 

Auteurs  de  Chansons.,  Sirventes  et  autres  opuscules. 

Considérations  générales w  .  •.  ; .  .  ...ii,,  . .  839-84X 

Luc  de  la  Barre ,  i\'ih  ;..'.À  .nii  .q:  841-844 

Maurice  de  Craon  et  Pierre  de  Craon ,  son  fils 844,845 

Quesnes  de  Béthune  et  Hues  d'Oisy 843-848 

Audet'roy  le  Bâtard 848-85 1 
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i,  .JJaHS  la  Tabk'  des  citations ,  on  a  omis  les  8  articles  suivants  : 
P.  XI,   Bancicllo.  Le  (juatro  parti  de  le  Novelle  del   Bandello.  Londra,  Haiding, 

iT/jo ,  4  toin..,  3  vol.  p.  in-4°. 
P.  XII,  Boccace.  Il  Decamerone.  Londra  (Livorno),  1789,  1790,  4  vol.  in-8°. 
>J?.;îtar,5Poutumier  gênerai,  avec  les  notes  de  Chauvelin,  de  Srodeau,  de  Ricard 

•-. et  de  l'éditeur  Bonr.dot  de  ;Richebouig.  Paris,  Robustcl ,  1724,8  toin. 

4  vol.  in-lol.  ,  ;;,,, .,. 

Coutiimier  de  Verinamio.is ,  Avçc  3es  commentaires  de  J.  Buridan,et  les 
observations  de  L.  d'Héricourt.  Paris,  1728,  2  vol.  in-fol. 
P.  XVI,  De  la  Rue.  Recherches  sur  la  tapisserie  de  Bayeux,  Caen,  Poisson  ,  1824, 

gr.  in-4°,  %. 
P.  XVIII,  Diichesne  (.'i.ndr.  ).  Historiae  Normauorum  Scriptores  antiqui.  Parisiis, 
i     '  '  "      ■'      1619  ,  in-fol. 
iP.  Xïxvr,  Marguerite   de   Valois,  neine  de   Nava/rre.   Ses  Nouv.eUes  (Hollande  "  , 

1698,  2  vol.^p.  in-i2.  l-;t:r' 

P.  xxvii,  Massieu.  Histoire  de  la  poésie  française.  Paris , Sr^(ilt ,  iv^g,  in-12. 

Dans  la  Table  des  articles  qne  ce  vdliime  contient,         •  '■''' 
P.  XL ,  1.  26 ,  a«  tien  de  Pierre  de  Reims ,  Usez  Enguerrand  III ,  sire  de  Coucy. 

Dans  le  corps  du  volume. 
P.  3i,  effacez  /e  mot  cent  à  la  finde  /a  ligne  ^8. 
P.  36  ,1.  17,  Beauvais,  lisez  Senlis. 
P.  -43  ,1.  22  ,  Mi.,  lisez  «'ait. 
P-()8,,;l.  29,  du, /(.t(.3  de  ce. 

P,.;  i65,  I.  34  ,  exemplaire  de  laRiblipthèqires,  lifez  exemplaires  de  la  Bibliothèque 
;3P-.',i6ê,  à  la  note  marginale ,  Gaudes,  toez  Gandav. 
P.  192,  I.  23,  mensongère,  /«ez  mensongères. 
P.  260,  1.  40,  pa.sage,  lisez  passage. 
P.   273,  I.  25,  epicopus,  lisez  episcopus. 
V.  347,  1.  42,  quels,  lisez  quel. 
P.  377.  1.  32,  Sahanac,  lisez  .Salnnhac. 
P.  482, 1.  36,  ambiguïtés,  lisez  ambiguités. 
P    56i  ,  I.  12  ,  aurels,  toez  auzels. 

P.  579 ,  I.  12 ,  ce  qui  prouve  que,  lisez  ce  qui  le  prouve,  c'est  que 
P.  583  ,1.  10,  qu'eus,  lisez  que  us. 
P.  587,  1.  27,  ferai,  lisez  ferais. 
P.  609,  1.  29,  celui,  lisez  celle. 
P.  672,  1.  19,  Miiebaud,  lisez  Rlirebeau. 
P.  691  ,  1.  42,  prouva,  lisez  prouve. 
P.  696,  I.  41  ,  Svnipatnisaient,  lisez  sympathisaient. 
P.  698,  I.  I  ,  Troi-nto  nprovcnzttli ,  lisez  Trot'atori  provenzaU 

I.  6  ,  InghiteUerra  ,  lisez  Jiif>tiiltrrra. 
P.  853,  2*"  col.,  I.  3i,  commissaiscs,  lisez  commissaires. 
P.  862,  i"''^  col.,  I.  48,  816821,  /«fz  816-811. 

On    a   imprimé  en  diverses   ))ages,   AMiarton,   Warthon,  Warton ,    il   laul  lire 
partout  Wliarton  (  auteur  de  1  Anglia  sacra  \. 
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ETIENNE  DE  NEMOURS, 

ÉVÊQUE  DE  NOYON.  mokteki.«. 


fjAUTHiER  DE  ViLLE-BÉo\,  chambellan  de  France,   plus 
illustre  par  ses  actions  que  par  sa  naissance,  dit  la  chronique 
d'Albéric,  eut  de  sa  femme,  Aveline  de  Nemours,  sept  fils,      „      ,    ,. 
dont  quatre,   entres   dans   la  ciericature,   devinrent  eve-  deFr.,t.xviii, 
ques,et  trois  suivirent  la  carrière  des  armes.  Ces  quatre  p- 769- 
prélats  furent  Etienne ,  évêque  de  Noyon  ;  Pierre ,  évêque 
de  Paris;  Guillaume,  évêque  de  Meaux;  et  Philippe,  évêque 
de  Chàlons.  La  même  chronique,  àl'an  i2o4,  en  parlant  de      ibid.,p. 796 
Tome  XVIII.  A 
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(îall.    ilir.,  t. 
VII,  |).  88G. 
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la  mort  de  leur  père,  qui  arriva  en  cette  année,  dit  encore 
que  le  plus  jeune  de  ces  sept  fils,  Philippe ,  avait  pris  le  parti 
des  armes;  mais  à  l'an  1228,  elle  le  désigne,  de  manière  à 
ne  laisser  aucun  doute,  comme  ayant  été  nommé  à  l'évêché 
de  Chàlons,  et  elle  est  en  cela  d'accord  avec  les  historiens 
des  évêques  de  cette  ville. 

Etienne,  qui  fait  le  sujet  de  cet  article,  est  nommé  avant 

Adann.  1204  ses  frèrcs  dans  Rigord  et  dans  Albéric,  ce  qui  prouverait 
qu'il  fut  leur  aîné.  A  l'appui  de  cet  indice,  on  peut  remar- 
quer que  le  premier  acte  de  l'épiscopat  d'Etienne  est  de  l'an 

Gaii.ciii.,  t.   1188,  tandis  que  le  premier  de  celui  de  Pierre  est  de  l'an 
IX,  p.  ioo5;  t.   1208:  enfin  que  l'épiscopat  de  Guillaume  est  de  l'an  I2i4i 

VII,   p.    87  ;   t.       ^         '         ,     .     1      T^l  •   •  '    ,      ^  1      ,.  Q  ^' 

vill,  p  1622-  et  que  celui  de  Philippe  n  est  que  de  I  an  1228. 

t.  ix,  p.  886.  '       liC  premier  acte  de  la  vie  publique  d'Etienne  fut  d'assister 

comme  témoin,  et  antérieurement  à  son  épiscopat,  au  sacre 

de  Henri  de  Sully,  archevêque  de  Bourges,  qui  eut  lieu  vers 

l'an  1  i83.  Etienne  en  fait  mention  dans  la  lettre  de  recom- 

Le\ass., Ani).  mandatioii  qu'il  écrivit  au  pape  Honorius  III  en  faveur  de 

ciraledé  Nrvon    ^^^  archevêquc,  pour  défendre  ses  droits  de  primatie  contre 

p.  913.      '       l'archevêque  de  Bordeaux. 
Gaii.  christ, t.       Fait  évê([ue  de  Noyon  en   11 88,  il  fonda  dans  cette  ville 

IX,  p.  :oo5.      une  chapellenie  h  l'hospice  des  lépreux  ;  après  quoi ,  d'année 
en  année,  son  épiscopat  fut  marqué  par  divers  actes  de  po- 
litique ou  d'administration  publique  dont  on  a  cru  ne  devoir 
relever  ici  que  les  principaux, 
ibid  En  II 93,  il  fut  chargé  par  Philippe-Auguste  d'aller  négo- 

cier auprès  du  roi  de  Danemark,  Canut  II,  le  mariage 
d'Ingerburge,  fille  de  ce  roi,  avec  celui  de  France.  Néan- 
moins il  fut  au  nombre  des  évêques  qui  déclarèrent  légitimes 
les  fils  d'Agnès  de  Méranie.  Il  n'a  laissé  d'ailleurs  de  lui  aucun 
souvenir  purement  littéraire;  mais  il  en  a  laissé  plusieurs  de 
sa  bonne  administration.  Attentif  à  faciliter  les  transactions 
commerciales  dans  le  ressort  de  sa  ville  épiscopale,  après  y 
avoir  permis  le  libre  cours  de  la  monnaie parisis,  pour  obvier 
aux  inconvénients  qui  pouvaient  résulter  de  cette  liberté 
même,  il  rendit  en  11 97  un  édit  par  lequel  il  ordonna  que 
tout  paiement  serait  effectué  en  monnaie  évaluée  d'après  le 
tarif  public,  qu'il  régla  sur  la  valeur  exacte  du  sou  parisis  : 

co/ujHitatis  duodeciin  parisiensibuspro  decem  etocto  nigris 

Ainsi  le  porte  littéralement  cet  édit,  qui  fait  par  là  connaître 

la  proportion  qui  existait  à  cetteépoque  entre  !a  valeur  de  la 

Ducange,  in  monnaie  parisis  et  celle  de  l'évêché  de  Novon,  qui  était  en 

(iloss.    adverh.     ^iHon  ,  «,>m. 
lUuricla  iiiiini.  '        '^ 
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L'évoque  Jitienne  a   montre  qui!  savait  allier  a  1  esprit  

d'administration  celui  des  institutions  municipales,  lorsqu'en       , 
I200,  il  fit  bâtir  dans  son  diocèse  le  château  de  Garle[)ont,  géotlîlià'iirn- 
qui  est  devenu  de  notre  temps  un  bourg  de  227  feux.  Il  en  « •  " 
rédigea  lui-même  les  statuts  municipaux,  qui  furent  confir- 
més par  Philippe- Auguste  en   1222,  dans  l'année  même  de 
la  mort  de  cet  évêque,  et  peut-être  afin  d'honorer  sa  mémoire. 
Zélé  pour  la  discipline  ecclésiastique  ,  il  ordonna  que  chaque 
chanoine  accomplirait  son  stage  durant  l'année  c[ui  suivrait 
sa  prise  de  possession;  mais  ce  règlement  fut  aboli  quinze 
ans  après  par  l'évêque  Foucauld,  sans  doute  comme  trop      '"''"  ^^"'■'  ' 
assujettissant  pour  un  temps  de  croisade.  L'Hôtel-Dieu  de       ' ''  '"' 
Noyon  ayant  été  presque  entièrement  rebâti  par  son  prédé- 
cesseur Renaud,  l'évêque  Etienne  rédigea  en  1218  le  règle-     ii>iii.,p. moG 
ment  de  cette  maison  en   5o  articles,  qui  furent  adoptés 
mot  à  mot  par  Geoffroi,  évêque  d'Amiens,  l'an  i233,  et  j)our 
l'Hôtel-Dieu  de  Beauvais  en    1246,  par  Otton ,  évêque  de 
Tusculu.m    et  légat  en  France.  Le  préambule   de   ce   règle-      Spidieg.  ua- 
ment,  et  la  transcription  du  règlement  même,   tel  qu'il  a  ''"^55'.,''  ^{ 
été  adopté  dans  les  deux  diocèses,  nous  ont  conservé  des  p!  335. 
exemples  du  style  latin  d'Etienne;  et  la  lettre  qui  lui  a  été 
adressée  à  ce  sujet  par  le  pape  Honorius  III,  contient  des 
éloges  bien  mérités  de  la  sagesse  du  règlement  approuvé 
pour  diriger  cet  Hôtel-Dieu. 

Il  est  une  particularité  de  la  vie  de  cet  évêque  que  les  histo- 
riens de  son  évêché  n'ont  pas  fait  remarquer,  et  que  l'on  trouve 
dans  les  lettres  de  Gervais  ;  c'est  qu'Etienne  de  Nemours  fut,     l'uso.Sacr.am 
pendant  son  épiscopat,  en  lutte  presque  continuelle  avec  les  ""'""'"•''  ^p^- 
religieux  prémontrés  qui  se  trouvaient  dans  son  diocèse.  En 
effet  il  est  dit  dans  ces  lettres,  que  l'évêque  de  Noyon  voulant 
obliger  ces  religieux  à  le  défrayer  dans  ses  voyages,  et  à  lui 
payer  un  tribut  annuel,   faisait  saisir    leurs  récoltes,   leurs 
bêtes  de  somme  et  leur  bétail.  La  conduite  de  l'évêque  envers 
les   prémontrés    était  imitée  par   les    doyens  des    églises  : 
celui  de  Ham  avait  fait  saisir  jusqu'à  la  farine  nécessaire  à  la 
subsistance  d'un  monastère  de   ces    religieux,  situé   dans 
son  voisinage.  Les  plaintes  de  Gervais  adressées  au  pape 
avaient  été  souvent  sans  effet;  mais  elles  devenaient  plus 
fréquentes  et  plus  vives,  et  enfin  Honorius  III  contraignit      ibid.,  1. 1,  i». 
Etienne  à  rendre  compte  de  sa  conduite  devant  les  notables  43,44.e'c. 
du   chapitre  de   Reims,    désignés    pour  mettre    fin  à    ces 
démêlés.  En  cette  circonstance,  Etienne,  pressé  de  compa- 
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raître  devant  ce  tribunal ,  évita  cette  espèce  d'humiliation, 
en  reconnaissant  les  droits  et  privilèges  des  prémontre's  ; 
c'est  ce  qui  fait    le  sujet  d'une  lettre  qu'il  adressa  à  l'abbé 
Hiigo,Sacr.ant.  général  de  cet  ordre.  Il  la  commence  en  ces  termes  :  Non 

mon.,  1. 1,  p.  46.  ignorât  discretio  vestra ,  quod  divites  et  patentes  sœculi  aut 
seducti  consilio  alieno ,  aut  errore  decepti,  à  via  plerumque 
déviant  œquitatis,  et  niulta  faciunt ,  qiiœ  postniodum  pœnitet 
eos  fecisse ,  quandb  reversi  sunt  ad  cor  et  ad  notitiani  veri- 
tatis.  Il  dit  ensuite  qu'on  lui  avait  suggéré  que  les  prémontrés 
devaient  et  avaient  payé  un  tribut  annuel  à  ses  prédécesseurs, 
et  que  lui-même,  croyant  ce  droit  bien  fondé,  reconnaissait 
avoir  causé,  pour  le  défendre,  quelques  dommages  à  ces  re- 
ligieux, lesquels  auraient  été  bien  plus  grands,  si  la  crainte 
du  scandale  ne  l'avait  pas  retenu  ;  mais  que  la  volonté  du 
souverain  pontife  se  faisant  connaître  d'une  manière  expresse, 
il  est  résolu  à  se  désister  des  droits  qu'il  croyait  avoir,  et  à 
payer  les  dommages  qu'il  leur  avait  causés  ;  enfin  il  leur 
demande  pour  cela  de  fixer  le  temps  et  le  lieu  où  ils  pour- 
ront ensemble  traiter  de  ces  arrangements. 
G«ii.  ihr.,  t.       La  mort  d'Etienne  est  fixée  à  l'an  1222,  d'abord  parce  que 

II,  p.  1006.  c'est  en  cette  année  que  lui  fut  adressée  la  bulle  du  pape  Ho- 
norius  III,  pour  décider  le  différend  qui  s'était  élevé  entre 
l'église  de  Noyon  et  le  chapitre  de  St.-Quentin ,  ensuite  parce 
que  Gérard  de  Bazoche,  son  sucesseur,  reçut  le  serment  du  cha- 
pitre collégial  en  cette  même  année,  au  mois  de  juillet.   P.  R. 


EUSTACHE  DE  LENS 


MORTapr.  1226.  ABBÉ  DE  L'ORDRE  DE  PRÉMONTRÉ. 

(_/ET  Eustache  prit  son  surnom  de  De  Lens  (en  latin  Lensius)^ 
delà  petite  ville  où  il  était  né,  et  qui  se  trouve  dans  l'Artois. 
Son  nom  de  famille  est  inconnu,  ainsi  que  la  date  précise 
de  sa  naissance;  mais  il  florissait  dans  les  vingt  premières 
,  ,  „  , ,  années  du  xiii«  siècle. 
»ar.,t.  ii,p.8»5.  JNous  ne  savons  sur  quelle  autorité  1  auteur  de  la  Biblio- 
thèque sacrée ,  en  citant  une  partie  de  ses  ouvrages,  l'appelle 
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Mathieu  de  Lens ,  et  le  tait  naître  en  l^landre.  bon  surnom  

aura  pu  occasioner  l'erreur  du  P.  Leiong  sur  sa  véritable 
patrie  :  en  effet,  il  existe  une  autre  ville  de  Lens  à  quelques 
lieues  de  Mons ,  que  l'on  peut  regarder  comme  flamande. 

Il  débuta  par  être  religieux  et  ensuite  chanoine  dans  l'ab-      Le  Paige,  isi- 
baye  de  Vicoigne,  au  diocèse  d'Arras.  Quelques  auteurs  le  ^lioth.  pnimon- 
font  aussi  chanoine  de  Yalenciennes,  et  de  plus  docteur  en  nircoTLs" 
théologie  et  professeur  dans  l'école  de  Paris  :    Theologice      caiiia   chris- 
doctor  et  professor  apud  Parisios.  Mais  si  véritablement  il  liananova.t.m, 
a  eu  le  titre  de  professeur  à  Paris,  nous  ne  croyons  pas  qu'il  ''  '<^^'"  ''"• 
en   ait  jamais  exercé  les  fonctions  dans  cette  ville.  On  ne 
trouve  point  son  nom  cité  parmi  les  célèbres  professeurs  de 
ce  temps.  D'ailleurs  il  paraît  qu'il  s'est  peu  éloigné,  dans  toute 
sa  vie,  du  lieu  de  sa  naissance. 

En  effet,  de  son  monastère  de  Vicoigne,  ubi  mentis  et  doc- 
trinâ.  inclitus  micahat ,  il  fut  appelé  en  qualité  d'abbé  dans  pr^morstfar,"! 
celui  de  Val-Chrétien,  au  diocèse  de  Soissons.  Il  régit  si  bien,  n,coi.  lon^V 
adeo  féliciter,  cette  abbaye,  qu'on  voulut  l'avoir  pour  abbé  à  '"• 
Val-Sery,  monastère  voisin.  Il  paraît  qu'il  conserva  à  la  fois 
le  gouvernement  de  ces  deux  abbayes,  mais  qu'il  se  démit 
de  celle  de  Val-Sery  en  1220.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
qu'il  était  encore  abbé  de  Val-Chrétien  en    1226,  puisque      Gaiiia  christ. 
cette  année-là,  il  confirma,  en  qualité  d'abbé,  une  donation  °°''^»  "^o'-  ^oo» 
faite  à  l'abbaye  d'Igiiy.  °°  ''"'• 

Ce  fut  sans  doute  à  cette  même  époque  qu'Eustache  de 
Lens  se  démit  encore  de  cette  seconde  abbaye  pour  se  retirer 
à  Vicoigne,  dans  le  premier  monastère  qu'il  avait  habité  et 
que  gouvernait  alors  Walterus  Quercetanus  (Gauthier  Du- 
quesnoy).  Il  y  vécut  quelques  années;  mais  il  avait  déjà 
atteint  une  extrême  vieillesse.  Il  travaillait  cependant  à  un 
ouvrage  sur  la  Trinité ,  lorsque  la  mort  le  surprit.  C'est  sur 
son  pupitre  même  qu'il  expira,  «  afin  d'aller  voir  de  ses 
«  propres  yeux ,  suivant  l'expression  d'un  auteur  du  temps, 
«  la  Trinité  qu'il  n'avait  encore  vue  que  comme  dans  un  „  c  . 
«  miroir  et  en  des  énigmes.  »  y/j.ye 'yero  magister  midto  con-  ii.|.,i  ii.p.ïi^ 
fectus  jarn  senio ,  tractatum  de  Trinitate  cogitans ,  super 
pulpitum  suïwi  visurus  Trinitatem  oculo  ad  oculum ,  quam 
viderat  per  spéculum  et  in  œnigmate ,  ibidem  expiravit. 

Nous  ne  connaissons  aucune  autre  particularité  de  la  vie 
d'Eustache  de  Lens.  On  voit  seulement  qu'il  fut  ami  de  Jac- 
ques de  Laude  Virginis ,  autre  docteur  en  théologie  et  cha-      id.iuij. 
noine  prémontré  du  mont  St. -Martin.  Il  entretint  avec  lui 


blioth.  Piaemoii 
strat.,  col.  3o5. 


6  CONRAD  DE  ZARENGEN, 

Xni  SIÈCLE.  ,  . 

une  longue   correspondance  dont  on  ignore  1  objet,  mais 

dont  parle  le  dernier  continuateur  des  chroniques  de  l'abbaye 
de  Vicoigne. 

Voici  les  ouvrages  qu'on  lui  attribue  : 

1°  (et  c'est  son  principal  ouvrage  )  Une  cosmographie 
d'après  les  livres  de  Moïse,  Cosmographia  Mojsis. 

2°  Scminarium  P'erbiDei,  en  un  très-gros  volume,  et  que 
l'on  pourrait  appeler  un  lexique  de  la  Bible.  —  Serninanum 
Verhi  Dei ,  quod  ingenti  volumine  comprehetisnni ,  atque 
Le  Paige,  Bi-  alpliobetico  ordiiie  digestum,  ^-ecfè  Lexicon  biblicum^T^yye//^- 
veris. 

3°  In  Hymnos  ah  ordine  prœmonstratensi  receptos. 

[^  In  Regulani  S.  Augustini  ad  Gervasium,  prœmonstra- 
tensium  priinatein. 

S"  De  Metris ,  lih.  I. 

6°  De  Signifîcationibus  nominum  et  Qualitatibus  reruni  ^ 
ex  D.  Gregorio. 

7°  Le  Traité  sur  la  Trinité ,  que  la  mort  l'empêcha  de 
terminer. 

Devons-nous  regarder  comme  un  éloge  ce  que  dit  Hugo 
de  son  style  :  Fulvo  sermone  conscripsit.  P 

Tous  les  écrits  d'Eustache  de  Lens  étaient  conservés 
dans  l'abbaye  de  Vicoigne,  avant  nos  troubles  civils.  Ont-ils 
échappé  à  la  destruction  de  cette  abbaye?  C'est  ce  que  nous 
ignorons.   La  Bibliothèque  royale  n'en    possède  aucun. 

A.  D. 
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L'auteur  de  l'article  de  Barthélémy,  évêque  albigeois,  dans 

nist. litt.Hria  le  précédent  volume   de   notre  histoire  littéraire,  rapporte 

France, t. XVII,  ^^^ç^    lettic   écritc   relativement   à   ce  faux   évêque,   par  le 

p.  a85. 
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légat  du  pape  Conrad  de  Zarengen  ,  fils  d  Eginon  d  Urach  ,  

comte  de  Sègne  ou  de  Cérenges,  et  neveu  de  Berthold  ,  duc      Maiièn.  Thés. 
de  Zarengen  ou  de  Thuringe.  Ce  Conrad  fut  d'abord  cha-  ^necd. ,  t.  m,  p. 
noine  de  l'église  de  St. -Lambert  à  Leyde  ;  et  le  moine  iEgidius,      Rec.  des  iiisi. 
dans  l'histoire  des  évêques  de  cette  ville,  donne  à  entendre  iieFi.,i. xviii, 
qu'il  fut  élevé  près  de  cette  église  dès  sa  plus  tendre  enfance,  ''^g  Visd/ijibi 
qui penh  a  cunahulis  beati Lamberti educatus  erat  stipendiis.  cisi..  p.  75. 
IDevenu  par  la  suite  doyen  du  chapitre  de  cette  église,  ce  fut 
pendant  qu'il  occupait  cette  dignité,  qu'il  prit  la  résolution 
d'embrasser  la^^ie  monastique,  et  que,  pour  remplir  ce  vœu, 
il  se  retira  dans  la  célèbre  abbaye  de  Villiers  en  Belgique. 
Césaired'lleisterbach  raconte  comment,  durant  son  noviciat,     Cses.Heisi.iih. 
un  de  ses  frères  lui  avait  annoncé  sa  grandeur  future;  et  il  iil,c.  2^. 
ajoute' que  l'évêché  de  Leyde  étant  venu  à  vaquer,  on  parla 
de  l'élever  à  ce  siège,  quoiqu'il  nefiit  encore  que  novice,  étant 
déjà  assez  avancé  en  âge.  Cette  élection  capitulaire  qui,  selon 
la  chronique  d'Albéric,  eut  lieu  en  l'an  1200,  ne  fut  pas  fa-      Alb.chron.ad 
vorable  à  Conrad,  à  raison  du  petit  nombre  de  suffrages  qui  •'"'"■  '^oo. 
se  réunirent  en   sa    faveur;   mais  il  devint  successivement 
prieur  et  abbé  du  monastère  de  Villiers,  et  fut  élu  en  1209  à 
cette  dernière  dignité,  qu'il  remplit  jusqu'en  1 2 14.  L'historien      Man.  Amcd 
de  cette  abbaye  parle  avec  éloge  de  la  noblesse  de  son  ori-  '«c  et. 
gine,  plus  encore   de  ses  vertus  et  des  regrets  unanimes 
qu'excita  son  départ,  quand,  en  celte  même  année,  il  quitta 
Villiers,  pour  aller  ta  Clairvaux  ,  dont  il  fut  abbé  jusqu'en      oaii.  chi. ,  i. 
1217,  année  de  son  élévation  au  gouvernement  général  de  iv,  p.  804. 
son  ordre,  en  qualité  d'abbé  de  Cîteaux. 

L'année  même  de  cette  promotion  ,  il  se  trouva  en  rapport 
avec  le  comte  Simon  de  Montfort  pour  un  échange  de  Gaii.cin, ibid., 
maison  à  Carcassonne,  et,  l'année  suivante,  il  obtint  du  pape  i>  99' 
HonoriusIII,  pour  tout  l'ordre  de  Cîteaux ,  l'exemption  de 
payer  aux  évêques  et  aux  seigneurs  les  dîmes  pour  les  terres 
que  les  Cisterciens  avaient  défrichées  avant  l'époque  du 
concile  de  Latran,  et  celles  qu'ils  avaient  entrepris  dedéfricher 
depuis.  Le  même  pape,  en  cette  circonstance,  lui  adressa      Annal,  cisur- 

1  '    .  '      '  ,  1  t  ..1  cien'ifs,  ad  aiin 

plusieurs  actes  pour  protéger  son  ordre  contre  les  attaques  ^^^g 
de  ses  rivaux  et  de  ses  envieux.  L'annaliste  de  Cîteaux  re- 
marque ici  que  c'est  depuis  cet  abbé,  et  à  dater  de  cette 
même  année  que  les  Cisterciens,  en  commençant  le  chant 
Aw  Sah'e ,  Regina ,  se  prosternent  et  restent  dans  cette 
posture  jusqu'aux  mots  mater  misericordice ;  enfin  que  c'est 
le  même  abbé  qui  ordonna,  que  pour  conserver  l'humilité  et 
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'. la  modestie,  même  dans  la  célébration  du  culte  divin,  per- 
sonne ,  quelque  rang  qu'il  eût  dans  l'ordre  ,  n'aurait  de 
tapis  sous  les  pieds  pendant  qu'il  dirait  la  messe. 

Annal. cister.,  Les  mérites  de  Conrad  et  son  habileté  dans  l'administra- 
'oc.  cit.  tion  de  son  ordre  s'étant  manifestés  de  plus  en  plus,  disent 

les  annales,  l'Eglise  romaine  voulut  s'attacher  plus  particuliè- 
rement celui  que  sa  propre  famille  avait  élevé  sucessivement 
du  rang  le  plus  humble  jusqu'à  la  plus  haute  dignité 
qu'elle  pût  conférer.  En  effet,  Conrad  étant  allé  à  Rome  en 
J219,  avec  quelques  autres  abbés  pour  les  affaires  de  son 

Aib.chron.ad  ordre,  le   pape    Honorius   III  le   créa  cardinal   évêque  de 

an.  laiQ,  1210.    T-.  ^    ^  ' 

^  Porto. 

L'année  suivante,  ayant  été  envoyé  en  qualité  de  légat  vers 
les  Albigeois,  il  se  trouvait  sur  le  théâtre  des  désordres 
causés  par  ces  sectaires,  quand  mourut Raimond,  comte  de 
Toulouse.  La  mort  de  leur  plus  puissant  défenseur  non  seu- 
lement ne  mit  pas  fin  aux  fureurs  des  Albigeois ,  mais  elle 
semble,  au  contraire,  les  avoir  excités  à  commettre  les  dés- 
ordres les  plus  révoltants.  Le  légat  Conrad,  écrivant  à  ses 
Ann.  eut. ,  t.  ancicus  frères  de  Cîteaux ,  leur  en  parle  en  ces  termes  : 
'  P-  211-  Quidam  ex  potentibus  Tolosanœ  cwitatis,  quidam  tain  lior- 
renduni  inodium  Christi,  et  ad  confusioneinnostrœ  fideiegit, 
ut  etiani  ipsos  Christi  inimicos  movere  mérita  debeat.  Juxta 
altare  majorisecclesiœ  ventrem  suum purgavit,  etpallâ  altaris 
ipsas  immuiiditias  detersit.  Cœteri  vero  furori  furorem  adji- 
cientes ,  scortuni  super  sacrum  altare  posuerunt  in  aspectu 
crucifixi ,  eh  ibi  adeuntes.  Posteli  ipsam  sacram  imaginem 
detrahentes ,  bracchia  ei  prœsciderunt,  multb  militibus  He- 
rodis  détériores,  qui  mortuo,  ne  ejus  crurajrangerent,  peper- 
cerunt. 

Conrad  s'étant  mis  à  la  tête  des  défenseurs  de  la  foi ,  et 
ayant  à  lutter  contre  les  efforts  du  jeune  Raimond,  fils  de 
celui  qui  venait  de  mourir,  tint  un  concile  à  Toulouse,  afin 
de  trouver  un  remède  aux  maux  qui  avaient  motivé  sa  léga- 
tion. Mais  le  mal  allant  en  croissant,  il  ne  se  contenta  pas 
de  l'assemblée  des  évêques  de  la  province  de  Toulouse,  il 
convoqua  tous  les  prélats  fiançais,  afin  de  chercher  avec  eux 
des  moyens  d'empêcher  que  les  erreurs  ne  se  répandissent 
généralement.  C'est  dans  cette  circonstance  qu'il  écrivit  la 
Math. Paris, p.  circulaire  adressée  aux  évêques  de  France,  qui  se  trouve 
^'9-  dans  Mathieu  Paris  et  dans  les  lettres  de  Gervais,  abbé  de 

I^rémontré,  avec   l'inscription  de  l'archevêque    de  Rouen  , 
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laquelle  ayant  été  rapportée  dans  cette  histoire,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit  en  commençant  cet  article,  nous  croyons 
pouvoir  nous  dispenser  de  la  transcrire  ici,  où  cependant 
elle  serait  à  sa  place  naturelle;  mais  il  suffit  d'y  recourir. 

Le    concile   devait  se  tenir  à  Sens;  mais  Philippe -Au- 
guste  ayant  voulu  y  assister,  afin  de  donner  plus  de  poids 
aux  délibérations  des  prélats,  Paris  fut  désigné  pour  le  lieu 
de  la  réunion.  Cependant  ce  roi,  qui  était,  en  ce  moment, 
malade  et  éloigné   de  la  ville,  fut  prévenu    par  la   mort. 
Guillaume  le  Breton,  dans  son  poème  de  la  Philippide,  en      Ouill.  Briio. , 
parlant  de  ce  concile  et  du  désir  que  le  roi  avait  d'y  assister,  Piiiiippi'ios,  iib. 
dit  que  les  médecins  s'étant  opposés  à  ce  qu'il  voyageât,  il  "  '""°' 
n'avait  pas  adhéré  à   leur  avis ,  et  que  le  mal  empirant,  il 
mourut  le  i4  de  juillet  avant  d'arriver  à  Paris. 

Conrad  ,  en  sa  qualité  de  cardinal-légat,  fut  choisi  pour 
présider  et  officier  à  la  pompe  funèbre.  Guillaume  le  Breton  t.  iv,  p.  144.   ' 
le  désigne  dans  ses  vers  par  cette  qualité,et  tout  en  se  trom- 
pant sur  son  nom,  c'est  ainsi  qu'il  en  parle: 

Ampliat  exequias,  multoque  insigiiit  honore 
Bertrandus,  summi  qui  pontificis  vice  fungens, 
Se  praenestinani  decorabat  prsesiile  plebeni  : 
Casilicâ  regione  satus,  vir  iioliilis  ortu. 


Religioiie  sacer,  habitu  cisteixius. 


La  qualification  d'évêquede  Prénesteou  de  Porto, et  celle 
de  cistercien,  n'appartenaient  qu'à  Conrad,  au  temps  dont  il 
s'agit.  L'historien  Pugoi'd  ajoute  une  particularité  à  ces  cir- 
constances :  il  dit  (et  nous  l'avons  rapporté  à  l'article  de  r.igordus,  in 
Philippe- Auguste^  que  la  messe  funèbre  fut  célébrée  en  même  \iià  Philippi. 
temps  à  deux  autels  dans  l'église  de  St.-Denis,  à  l'un  par 
lévêque- légat,  à  l'autre  par  l'archevêque  de  Reims,  qui 
chantaient  ensemble,  unâ  voce  ad  duo  altaria propinqua. 

Pendant  que  les  prélats  assemblés  à  Paris  pour  les  affaires 
albigeoises  s'occupaient  des  funérailles  de  Philippe-Auguste, 
ils  apprirent  la  mort  de  celui  que  les  Albigeois  avaient  choisi 
pour  leur  pape.  Avec  lui  avait,  il  est  vrai,  disparu  le  prin-  A."ntisi.,loc. 
cipal  motif  delà  convocation  du  concile;  cependant,  comme 
un  peuple  nombreux  s'était  trouvé  entraîné  dans  ses  erreurs, 
le  légat  fit  quelques  règlements  pour  réparer  les  maux  qu'elles 
avaient  causés. 

Le  cardinal  Conrad  était  à   Paris  quand   les  frères  prê- 
cheurs venaient  d'y  établir  leur  première  maison;  et  dans  le 
Tome  XVIIL  B 


cit. 
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— doute  où  il  se  trouvait  sur  l'utilité  de  cet  ordre  nou- 
veau, et  sur  le  but  que  l'on  avait  eu  en  l'instituant,  il  se 
rendit  à  leur  couvent,  comme  pour  les  visiter  :  là,  après 
avoir  demandé  h  Dieu  de  l'éclairer  et  de  lui  faire  connaître 
à  quoi  était  destinée  cette  nouvelle  société,  à  l'ouverture 
d'un  livre  qui  lui  tomba  par  hasard  sous  la  main,  ses  yeux 
s'étant  arrêtés  sur  les  mots,  laudare  scilicet ,  benedicere  et 
prœdicare ,  il  regarda  ces  paroles  comme  une  réponse  faite 
a  ses  doutes,  il  en  remercia  Dieu,  et  il  dit  aux  nouveaux 
religieux  :  «  Bien  que  je  sois  sous  la  règle  d'une  profession 
«  différente  de  la  vôtre,  je  serai  cependant  votre  frère  tant 
«   que  je  vivrai,  et  nulle  adversité  ne  pourra  me  séparer  de 

Th  Cant. ,  p.   „  VOUS.  )>  Tliomas  deCantimpré  rapporte  ce  fait  comme  étant 
arrivé  à  Paris,  et  Théodoric  de  Apoldià^  dans  sa  vie  de  saint 

Theod.viiaS.  Dominique,  le  cite  avec  plus  de  détails  comme  s'étant  passé 

Domin.,  cap.  Tvtii^  'a.i,  1/  ' 

a  Uologne,  parce  que  peut-être  il  s  y  est  renouvelé. 

Vers  ce  même  temps  ,  au  mois  de  décembre  1224,  Conrad 

Hugo,  Annales  .  \-rn'  i  •     t  '      ■       'i         '  r    i  i     '    J      i>         i 

pra-monsirat.,  I.  tcmiina  un  diiierend  qui  s  était  eleve  entre  I  abbe  de  I  ordre 
I,  ad  piobaiio-  de  Préiiiontré  et  quelques  abbés  de  rang  inférieur  dans  cet 
nés,  p.  xMii.       ordre,  dont  les  maisons  étaient  en  Saxe.  Le  légat,  en  vertu 
de  sa  primauté,  obligea  les  abbés  saxons  à  se  rendre  cbacjue 
année  au  chapitre  général  qui  se  tenait  au  monastère  abba- 
tial. La  pièce  qu'il  écrivit  en  cette  circonstance  est  datée  de 
Metz,  et  elle  est  intitulée  :  DIploma    Coiiradi ,   Portiiensis 
episcopi,    sanctœ   sedis   legati,    aniicahileni   compositionem 
ititer  ahbatem  prœnionstratensem ,  ejusque  ordineni  et  prœ- 
positos  Saxoniœ  sancientis. 

Au  commencement  de  l'an  1 225  ,  Conrad  reçut  un  succes- 
seur dans  sa  légation  de  France,  et  il  fut  envoyé  en  Alle- 
magne pour  y  travailler  à  réformer  les  mœurs  des  clercs,  et 
à  exciter  les  princes  de  ce  pays  à  s'armer  pour  la  croisade 
de  la  Terre-Sainte.  Après  avoir  prêché  la  croisade,  soit  par 
lui-même,  soit  par  les  religieux  de  son  ordre,  afin  de  rem- 
plir une  de  ses  obligations,  il  assembla  à  Mayenceen  concile 
les  évêques  de  sa  légation   pour  s'acquitter  de  l'autre.  Les 
Labbe,Coniii.,  Constitutions  qu'il  a  faites  en  ce  concile  se  trouvent  dans  les 
I.  II,  p.  294.       recueils  de  Surius,  de  Vinius,  de  Labbe,  dans  Manrique, 
IV  ""g*^,'^''  '■   et  n'excèdent  guère  quatre  pjsges  in-folio.  L'incontinence  du 
clergé  fut  le  premier  objet  qui  occupa  son  zèle,  et  contre 
lequel  il  porta  les  peines  les  plus  sévères.  Le  mepiis  des  cen- 
sures  ecclésiastiques   (ut  reconnu  provenir  de  ce   qu'elles 
étaient  trop  fréquentes  et  trop  sévères;  mais  néanmoins  les 
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pasteurs  des  églises  furent  ré])rimandés  comme  négligeant 
leur  ministère,  et  le  faisant  remplir  par  des  mercenaires; 
enfin  les  cloîtres  furent  soumis  à  une  clôture  plus  stricte. 

Pendant  que  les  prélats  assemblés  en  synode  s'occupaient 
des  affaires  de  l'Eglise,  des  religieux  cisterciens  apportèrent      Ann.  cist. ,  t. 
au  milieu  d'eux  le  cadavre  d'Engelbert,  archevêque  de  Co-  ^^'P-  ^'S- 
logne  ,   qui  venait  d'être  assassiné   sur  un  grand  chemin, 
comme  il  allait  fiiire  la  dédicace  d'une  église.  On  accusait 
de  ce  meurtre  trois   frères,   proches  parents  du  prélat,  et 
surtout  l'un  deux  ,  Frédéric,  comte  d'Issembourg.  Ce  dernier  m^^  '^J^'/  '' 
avait  été  nommé  par  l'archevêque  de  Cologne,  avocat  ou 
défenseur  d'un  monastère  de  femmes  appelé  Essen  :  au  lieu  ^,,|^"'„^"^'*"\*^,'°j*i 
de  le  défendre   et  de  le  protéger,  il  en   avait  dilapidé  les  j,h.ocàtus. 
biens,  et  accablé  les  religieuses  de  vexations.  Celles-ci  firent 
parvenir  leurs   plaintes  au  prélat,  qui  n'eut  pas    le   crédit 
d'obtenir  de  son  parent  une  administration  moins  injuste; 
elles  eurent  alors  recours  à  l'empereur  d'Allemagne  et  au 
pape,  qui  à   leur  tour  pressèrent  Engelbert  de  protéger  ces 
religieuses  contre  l'injustice  deFrédéric.  Lesréprimandesque 
le  prélat  fit  alors  à  son  parent,  quoique  modérées,  luicoûtèrent 
la  vie,  car  celui-ci  aposta  des  hommes  qui  l'assassinèrent. 

Conrad  ayant  prêché  la  croisade  en  Allemagne,  et  tenu 
un  concile  à  Mayence,  revint  à  Cologne,  poury  présider  aux 
funérailles  de  l'archevêque  Engelbert.  Bientôt  après,  au  rap- 
port de  Thomas  de  Cantimpré,  il  convoqua  un  synode  pro- 
vincial à  Cologne,  dont  il  ne  subsiste  aucun  acte,  et  qui       Thom.  Cam., 
pourrait  bien  avoir  été  confondu  avec  celui  qu'il  venait  de  l"c.  tu. 
tenir  à  Mayence.  Les  frères  prêcheurs  nouvellement  institués,      Labbe,  Conc, 
qui  se  multipliaient  et  s'étendaient  avec  beaucoup  de  rapi-  ''     '  P" 
dite,  étant  arrivés  à  Cologne,  y  excitèrent  les  plaintes  et  les 
murmures  du  clergé  séculier  ;  Conrad  ,  dit  le  même  historien, 
fit  en  cette  occasion  une  réponse  mémorable  à  un  prêtre  de      Thom.  Cant. , 
cette  ville.  Ce  prêtre,  qui  était  à  la  tète  d'une  paroisse ,  venait    '  '    '  '^'^' 
se  plaindre  à  lui  dans  les  termes  suivants  :  «  Voilà  les  frères 
K   de  l'ordre  des  prêcheurs  qui  se  sont  étal)lis  à  Cologne  à 
«  notre  préjudice;  ils  viennent  moissonner  dans  le  champ 
<r  d'autrui,   et  ,  en  écoutant  les  confessions ,  ils  s'insinuent 
«  dans  la  faveur  de  nos  paroissiens.  A  quoi  le  légat  répliqua  : 
«   Quel  est  donc  le  nombre  de  ceux  qui  composent  votre 
«  paroisse  .►'  —  Il  est  de  neuf  mille,  dit  le  plaignaiit.  —  Et  le 
«  légat,  se  signant  de  la  croix,  reprit  avec  sévérité  :  Quel 
«  homme   êtes -vous  donc,  malheureux,  pour  sufHre  aux 
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«  soins  que  demande  tant  de  monde?  Nescis ,  hominum  per- 
«  ditissime ,  cjuia  in  ilîo  debes  treniendo  judicio  ontè  tribunal 
«  Christi  de  his  omnibus  respondere ?  Et  lorsqu'il  vous  arrive 
«  des  vicaires  qui  vous  soulagent  d'une  partie  du  fardeau 
«  sous  lequel  vos  épaules  plient,  vous  vous  plaignez!  C'est 
«  pourquoi ,  puisque,  par  cette  plainte,  vous  vous  êtes  mon- 
«  tré  indigne  de  conduire  les  autres,  je  vous  prive  dès  ce 
«  moment  de  votre  charge  pastorale.  »  Dans  cette  sentence, 
Conrad  se  montrait  conséquent  à  ce  qu'il  avait  dit  quelque 
temps  auparavant  dans  le  couvent  des  frères  prêclieurs  à 
Paris.  Mais  afin  de  faire  de  cette  sentence  une  règle  générale 
pour  les  pays  de  l'Allemagne  oii  s'étendait  sa  légation,  il  pu- 
blia que,  de  l'autorité  dusaint-siége,  les  religieux  prêcheurs 
pourraient  se  livrer  partout  à  la  prédication  et  à  l'administra- 
tion du  sacrement  de  pénitence;  mais  que  le  pasteur  devant 
connaître  le  visage  de  son  troupeau,  ils  refuseraient  leur 
ministère  à  ceux  qui  tenteraient  de  se  sousti'aire  à  l'autorité' 
pastorale. 

Vers  ce  même  temps,  Conrad  obtint  de  son  père  Rodol- 
phe, comte  d'Urach,  un  fonds  de  terre  près  de  Constance 
pour  y  établir  un  nouveau  monastère  de  Cisterciens;  il  en 
jeta  les  fondements,  et  la  mort  l'ayant  empêché  de  l'achever, 
l'homme  qui  prit  ce  soin  fut  ce  même  Rodolphe  qui,  dans 
la  suite,  se  retira  du  monde  et  se  fit  religieux. 

Cependant  la  mort  d'Engelbert  n'avait  pas  encore  été 
vengée,  et  ceux  qui  avaient  commis  ce  crime  avaient  été  ren- 
voyés devant  un  synode  c|ui  devait  se  tenir  à  Leyde.  Conrad 
s'y  rendit  vers  les  têtes  de  la  Pentecôte  de  l'an  1226.  Frédéric 
avait  pris  la  fuite;  mais  ses  deux  frères  Théodoric,  évêque 
de  Monestiers,  et  Engelbert,  évêque  nommé  d'Osnabruck, 
furent  mandés  devant  ce  tribunal  ecclésiastique.  Ils  y  com- 
parurent, et,  comme  les  accusations  portées  contre  eux 
étaient  telles  qu'ils  ne  pouvaient  pas  s'en  laver,  Conrad  ne 
voulant  ni  les  absoudre  ni  les  condamner ,  les  envoya  au 
pape,  auquel  il  adressa  une  lettre  où,  entre  autres  choses,  il 
disait:  Exannnivestro  dirigimus  lios  duosepiscopos,  graviter 

Cses.    Heist. ,  de  dotuini  Engelberti  nece  infaniatos.  A  ce  tribunal  suprême 
iil).  II,  c.  17.      ils  furent  dégradés  de  leur  dignité,  et  leurs  évêchés  donnés 

Ann.c.st.  ,t.  ^  fj'juitres.  ï\!ais,  à  Cologne,  des  gens  armés  se  saisirent  des 
satelHtes  que  les  trois  frères  avaient  apostés  pour  consommer 
le  crime,  et  les  firent  périr  dans  les  tourments.  Frédéric  lui- 
même  qui ,  après  avoir  été  iong-temps  en  fuite ,  était  rentré 
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secrètement  a  Leycle ,  y  tut  découvert  et  condamne  au  dernier 

supplice  par  la  justice  séculière. 

Conrad  ayant  mis  fin  au  synode  de  Leyde,  dont  aucun  acte 
ne  fut  publié,  reprit  le  chemin  de  Rome.  On  apprend,  par  la 
relation  de  son  voyage,  que  de  son  temps  la  ville  de  Porto, 
autrefois  si  florissante,  était  abandonnée  et  ensevelie  sous 
ses  rumes;  car,  a  son  passage,  pour  sauver  de  i  oubli  dans  iv,  327. 
lequel  on  avait  laissé  les  tombeaux  des  martyrs  Eutrope,      pascic.     ss. 
Sosime  et  Bonose,  il  les  fit  ouvrir,  et  fit  transportera  Claiivaux  Cist.,  Mb.   11, 
les  reliques  de  ces  saints.  '*'*'•  ^'• 

Conrad  était  à  peine  arrivé  à  Rome,  que  le  pape  Hono- 
rius  111  mourut.  Les  cardinaux  s'étant  réunis  pour  lui  donner 
un  successeur,  convinrent,  afin  que  l'élection  ne  traînât  pas  en 
longueur,  de  désigner  trois  d'entre  eux,  les  plus  recomman- 
dables  par  leur  vertu,  leur  savoir  et  leur  illustration,  et  de 
s'en  rapporter  à  leur  choix.  Conrad  fut  un  de  ces  trois  com- 
missaires, et  aussitôt  ses  deux  collègues  s'accordèrent  pour 
le  proposer  au  sacré  collège.  Voici  en  quels  termes  il  s'opposa 
à  leur  désir  :  y4bsit  ut  dicatiir  quod  ego  me  ipswn  elegerim 
in  papam!  Par  ses  conseils,  les  suffrages  se  réunirent  sur  le 
cardinal  Hugolin  qui  fut  Grégoire  IX.  Telle  est  la  dernière 
action  mémorable  de  Conrad  ;  il  ne  survécut  que  six  mois  à 
l'élection  de  Grégoire,  et  il  mourut  le  29  septembre  de  l'an 
1227,  comblé  de  la  vénération  que  ses  contemporains  ren- 
daient à  ses  vertus ,  à  ses  travaux  et  à  sa  sagesse.  Dans  ses 
derniers  moments,  il  regrettait  de  n'être  pas  resté  dans  l'hu- 
milité de  son  premier  état,  et  on  a  recueilli  de  lui  ces  der- 
nières paroles  :  Utinain  iisque  in  hanc  horam  in  J'illario  sub 
disciplina  vixissem  regulari ,  et  cuni  culiaœ  hehdohadariis 
semper  ibidem  scutellas  abluisseml 

Il  fut  enseveli  à  Clairvaux ,  et  on  écrivit  sur  sa  tombe  une 
épitaphe  énigmatique  qui  se  trouve  dans  plusieurs  recueils. 
«  Je  lisdanslachroniquedeVilliers,  dit  l'annaliste  de  Cîteaux, 
«  une  épitaphe  écrite  en  vers  héroïques  ou  léonins,  qui  n'est 
«  point  à  dédaigner,  vu  le  temps  où  elle  fut  composée.  On  y 
«  trouve  des  réflexions  sur  la  mort  en  général,  puis  sur  Conrad, 
a  Voici  les  vers  qui  le  concernent,  car  les  autres  sont  durs  et 
<i  peut-être  supposés.  »  Ainsi  s'explique  l'annaliste  sur  cette 
épitaphe,  et  il  la  cite  en  retranchant  les  quatre  premiers  vers. 
Nous  ne  la  transcrivons  point  ici,  parce  que  la  plupartdesvers 
en  sont  barbares,  inintelligibles,  et  que,  d'ailleurs,  elle  ne  nous 
paraît  offrir  aucun  intérêt  ni  sous  le  rapport  historique  ni 
sous  le  rapport  littéraire.  P.  R. 
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OLIVIER  OU  OLIVAKIUS, 

MORT  en  1227.    ÉCOLATRE  DE  COLOGNE,  CARDINAL-ÉVÊQUE  DE  SABINE. 

-Li  AUTEUR  de  l'histoire  des  Croisades  donne  au  personnage 
dont  nous  allons  parler  le  titre  de  scholastique;  mais  pour 
iustifier  celui  d  écolâtre  que  nous  croyons  devoir  substituer, 

Michaud,Bib.    ■'  r  ^  '      '      1  *  I       ..      1       4.-. 

desCiois  t. III  "ous  terous  remarquer  que,  généralement  parlant,  le  titre 
p.  i?>7.  de  scholastique  se  prend  dans  deux  sens  différents  de  celui 

qu'il  devrait  avoir,  en  le  joignant  au  nom  d'Olivier  de  Colo- 
gne. Dans  le  premier  sens,  il  signifie  éloquent,  disert,  savant 
dans  les  études  littéraires ,  et ,  en  général ,  il  se  dit  de  tout 
homnie  lettre.  Ainsi  l'ont  entendu  Végèce,  Papias,  saint  Au- 
gustin, Salvien,  saint  Jérôme,  au  rapport  de  Ducange.  Comme 
Ducange  Gios.  j^^  hommcs  lettrés  étaient  réputés  seuls  capables  de  porter 
ticus.  la  parole  devant  les  tribunau.K,  cette  qualification  tut  donnée 

aux  avocats  parlecode  Théodosien,  et  par  laplupart  des  au- 
Fieury, Choix  teurs  de  la  moyenne  latinité.  Au  douzième  siècle  et  depuis, 
aesétud.,ch.i2.  Qj^  ^  ainsi  qualifié  ceux  qui  enseignaient  ou  étudiaient  la 
théologie  scholastique;  c'est  pourquoi  Fleury  dit:  Les  pre- 
miers scholasiiques  étaient  de  grands  hommes.  Le  livre  du 
maître   des   sentences    était    regardé    comme    le    corps    de 
théologie  scholastique.  Or,  dans  ces  deux  cas,  ce  mot,  pris 
adjectivement,  ne  peut  appartenir  à  notre  Olivier,  qui  fut 
placé  à  la  tête  de  l'école  de  Cologne,  comme  Alcuin   l'avait 
été  à  Tours ,  Hincmar  et  dans  la  suite  saint  Bruno  à  Reims; 
mais  ces   personnages  portaient   le  titre  décolàtre   et   non 
celui  de  scholastique.  Ajoutons  qu'avant  l'établissement  des 
Fleui    3'Di      universités,  on  avait   établi  auprès   des  sièges  épiscopaux 
viH  l'bist.ecci.     des  écoles,  dont  les  maîtres,  qui  étaient  ordinairement  les 
hommes  les  plus  savants  de  leur  temps,  portaient  le  titre 
d'écolâtre,    et  plus  tard,  en  quelques  églises  du  midi  de  la 
France,  celui  de  capiscol ,  et  de  théologal  en  d'autres. 
Schatenius  Olivier  était  né  Saxon,  au  duché  de  Westphalie.  Nous  le 

AnnaUs  pader-  cousidérous  comme  écrivain  français,  autant  à  cause  des  deux 
i)oin<nses.  Neu-  ouvragcs  qu'il  a  laissés  sur  l'histoire  des  croisades,  et  dans 
i.au3,^693,m-fo.  j,,gqyg|<,  [gg  a^tions  des  Français  tiennent  une  assez  grande 
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place,  qu  a  raison  du  poste  qu  il  occupa  long-temps  dans  la 


ville  de  Cologne ,  laquelle  appartenait  à  la  France  à  l'époque      Gaii.  sac,  t. 
dont  nous  écrivons  l'histoire  littéraire.  ,p-62o. 

On  ne  sait  rien  de  positif  sur  ses  parents.  Selon  l'annaliste      .      ,      , 

1     r»      1       1  1  •  111  >  1        (■  11  Annal,  pader., 

de Paderborn,  il  appartenait  probablement  a  une  desiamiUes  loc.  cit. 
nobles  de  la  Westphalie ,  qui  depuis  long-temps  étaient  en 
possession  du  siège  épiscopal  de  cette  ville.  La  date  de  sa 
naissance  est  aussi  incertaine.  Olivier  fit  ses  études  à  Pader- 
born,  entra  dans  les  ordres  sacrés,  et  devint  chanoine  de 
l'église  de  la  même  ville.  Son  savoir  l'ayant  fait  distinguer  de 
bonne  heure,  il  fut  appelé  à  Cologne  pour  y  être  maître  des 
écoles  ou  écolâtre.  Inde  ad  colordensem  ecclesiani ,  dit  l'an- 
naliste, ob  eminentem  doctrinam ,  et  sacrarwn  litteraruni 
scientiam ,  ejus  ecclesiœ  scholasticus  est  expetitus ,  quales 
tum  in  majoribus  ecclesiis  erant  viri  qui  theologiani  et  sacras 
litteras  publiée  profitebantur,  et  docebant  cleruni.  Il  paraît 
qu'il  est  resté  long-temps  dans  l'exercice  de  cette  fonction, 
puisque  les  trois  emplois  cpi'il  occupa  dans  la  suite  n'ont 
point  fait  oublier  le  titre  de  scholasticus  coloniensis  qui  lui 
est  resté. 

Une  lettre  du  pape  Innocent  III  à  l'évêque  de  Genève  et  à      innocem.  m 
l'abbé  de  Bonneval  au  diocèse  de  Vienne,  dans  laquelle  ce  ^r»'^'-'  '''^-  ^^ 

1  •     •  1  '  >    1'  '    A  I      /-.  1  1     II-         epist.  aoi. 

pape  leur  enjoint  de  représenter  a  1  eveque  de  Grenoble  I  in- 
justice de  sa  conduite  envers  Olivier,  nous  apprend  que  ce 
dernier  gouvernait  pastoralement  une  petite  paroisse  du 
diocèse  de  Grenoble,  désisrnée  par  le  nom  à' Ecclesia  yisper-     .Expjii.v,  Dict. 

/•  A^      *    .  1  -,      '        '      1       geog.  de  la  Fr. 

madi ,  que  nous  croyons  être  Aspres ,  bourg  situe  sur  le 
Drac  à  neuf  lieues  de  Grenoble.  Cette  lettre  est  datée  de  la 
dixième  année  du  pontificat  d'Innocent,  laquelle  correspond 
à  l'an  1209.  Le  pape,  dans  sa  lettre,  dit  qu'Olivier,  quoique 
digne  d'occuper  un  rang  plus  élevé,  s'était  contenté  d'un 
poste  modeste  qui  le  mettait  à  l'abri  de  la  pauvreté  comme 
de  l'opulence  ;  mais  que  ce  poste  qui  lui  avait  été  assigné  en 
récompense  de  ses  services,  lui  ayant  été  ôté  par  l'évêque  de 
Grenoble ,  Olivier  avait  porté  sa  plainte  au  souverain  pontife, 
et  que  celui-ci  s'occupait  à  réparer  l'injustice. 

L'annaliste    de  Paderborn   pense ,   d'après   cette   lettre , 
qu'Olivier  fut  un  de  ceux  qui  se  rendirent  à  Toulouse  et 
dans  les  villes  voisines  pour  combattre,  par  la  parole,  l'hé- 
résie  naissante  des  Albigeois.  En  efîet,  en  l'an   1207,  des      Vinc.  Beiiov., 
abbés  de  l'ordre  de  Cîteaux,  et  quelques  autres  personnages  riaL"^ 'ii'b"x'xx 
avaient  été  envoyés  parle  pape  pour  extirper  cette  hérésie,  cap.  93. 


OTJVIER, 


xm  SIECLE.    g{  gi^  détruire  la  doctrine  nouvelle  ,  en  prêchant  la  doctrine 
Hartzeim.Bi-  Vraie  et  pure.  D'autre  part,  on  voit  que  saint  Dominique  reve- 
biiot.coioniensis  naut  d'Espague  avec  levêque  d'Osma,  s'arrêta  à  Toulouse 
Colonia",  1747,  ^^^  jj  prêcha  pour  ramener  les  Albigeois,  et  qu'Olivier,  qui  y 
était  venu  pour  le  même  motif,  se  lia  dans  cette  circonstance 
avec  le  fondateur  de  l'ordre  des  frères  prêcheurs;  d'où  l'on 
conclut  qu'après  ces   premiers  travaux ,  Olivier  aurait  de- 
mandé à  l'évêque  de  Grenoble,  ou  au  pape,  un  poste  où  il 
put  vivre  modestement;  et  en  cela  la  date  de  sa  prédication 
aux  Albigeois,  et  celle  de  la  lettre  d'Innocent  III  s'accor- 
deraient assez  bien.  Quoiqu'il  en  soit  de  cette  lettre,  que 
l'annaliste  dit  concerner  Olivier,  ce  que  Baluze  ne  veut  pas 
Bahiz.  innoc.  assurer,nous  ne  pouvons  rien  en  décider,  vu  qu'il  semble 

III.Epist.,   loc.     ,  ^        ,  ,1^  .  ...,„',  ^      ., 

^.n      "^  étrange  quun   nomme  qui  avait  joui  a  Lologne  cl  un  rang 

assez  distingué,  allât  se  continer  dans  une  petite  paroisse  si 
éloignée  de  son  pays. 

L'an  suivant,  1210,  Olivier  devint  un  des  prédicateurs  de 

Eibl. colon.,  1).    ,  .1  .  I  A  II  •  •  '  •  I-  > 

25q  la  croisade  contre  les  Albigeois,  après  avoir  rempli   auprès 

d'eux  les  fonctions  de  conciliateur.  Il  s'acquitta  de  ce  nou- 
veau ministère  pendant  plusieurs  années,  et  il  y  acquit  beau- 
coup   de    réputation ,   niiilthmque    exinde    celehrari    cœpit 
Ann.  pa  er  .,  Qii^,g,.jng    disent  Ics  anuales  citées. 

Cette  réputation   attira   sur  lui  l'attention  du  souverain 
Biblioi., colon.  pQpfifp  q^i  [g  chargea  par  lettres  d'aller  prêcher  la  croisade 
pour  la  Terre-Sainte,  dans  la  Westphalie,  la  Frise,  le  Brabant, 
de  Fiance   loin.  ''1  Flandre,  le  diocèse  d'Utrecht  et  les  pays  environnants.  En 
XVIII,  p.  63o,  parcourant  ces  contrées,  il  excitait  les  chrétiens  à  se  croiser. 
632 ,  633 ,  785.  'f  Qys  j^g  s'y  décidaient  pas ,  mais  le  plus  grand  nombre  amen- 
dait ses  moeurs  dépravées,  s'imposait  des  pénitences,  faisait 
des  sacrifices  en  compensation  des  peines  du  voyage  dont 
il   voulait  s'exempter.  Chacun  donnait  dans  cette  vue  une 
somme  d'argent  selon  son  pouvoir;  les  riches  étaient  taxés 
à  cinq  marcs  d'argent,  et  cet  argent,  remis  entre  les  mains 
d'Olivier,  était  employé  à  préparer  l'expédition,  à  j)ourvoir 
aux  besoins  de  ceux  qui  se  croi.saient.  Quand  il  avait  com- 
mencé son  œuvre  dans  une  ville  par  quelques  jours  de  pré- 
dication ,  il  y  laissait  des  coopérateurs  pour  la  continuer,  et 
allait  dans  une  autre. 
Hugo,    Sacr.        Aprcs  avoir  achevé  ses  prédications  et  ses  préparatifs, entre 
aniic|.  mon.,i.  1,  jgs  aiiiiées  i2i4  et  1217,  il  s'embarqua  avec  ceux  que  ses 
f*  '*''"■  (li.s(  ours  avaient  gagnés,  comme  s'exprime  l'annaliste  :  Classi 

Ann.  paderb.,  j^^^^  OLlverlus  se  juiixlt,  totius  liujus  expedltioiiis  auctor,  ac 
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tuba  sacra  hiijus  belli.  C'est  pour  cela  que  les  chroniqueurs 
contemporains  disent   qu'il   passait   pour  l'orateur  le  plus      Cœs.  Heister, 
ardent  et  le  plus  éloquent  de  son  temps.  '''^-  iv,  cap.  10. 

L'ëcolâtre  de  Cologne,  devenu  conducteur  en  Orient  des      Bmschius.Ca- 
Frisons  et  des  Brabançons  de  la  6'  croisade,  dans  le  trajet  '^'-      episœpa- 
et  dans  [expédition,  renouvelant  ces  temps  anciens   ou  les  ^^o. 
chefs  des  peuples  en  étaient  aussi  les  pontifes,  se  montrait  tout      ^^^^    gj^j.,j 
ensemble  capitaine  vaillant  et  prêtre  zélé.  L'argent  qui  lui  loc.  cit. 
restait  entre  les  mains  après  les  frais  de  l'expédition ,  était 
fidèlement  employé  à  adoucir  le  sort  de  ses  compagnons,  et 
son  ministère  spirituel  leur  était  consacré  à  toute  heure  du 
jour  et  de  la  nuit.  Son  courage  et  son  éloquence  étaient  encore 
rehaussés  par  deux  belles  cjualités  que  l'annaliste  fait  remar- 
quer en  lui,  l'intégrité  dans  la  conduite  et  la  modestie  dans 
les  actions;  et  comme  ces  qualités  seront  examinées  dans 
l'analyse   de  son    ouvrage,   nous  passons  à  son    retour  en 
Europe,  qui  eut  lieu  en  1222.  Il  se  retira  à  Paderborn ,  sa 
patrie,  où  le  siège  épiscopal  étant  venu  à  vaquer  l'année  sui- 
vante, le  chapitre  résolut  de  l'y  élever.  Son  élection  donna 
lieu  à  quelques  débats  entre  les  chanoines,  les   nobles,  les 
moines  et  le  peuple  ;  on  en  appela  à  la  décision  d'Honorius  III, 
qui  désigna  des  commiss;iires  par  l'autorité  desquels  cette 
élection  se  fit  canoniquement.  A  cette  occasion  ,  Honorius  III 
adressa  aux  notables,  an  clergé  de  Paderborn  et  à  Olivier      Ann. padeib., 
lui-même  les   lettres  par  lesquelles  il  approuvait  ce  choix.       'o^;- eu. 

En  1225,  Olivier  ut  un  voyage  à  Rome  avec  Engelbert, 
archevêque  de  Cologne,  avec  c|ui  il  était  étroitement  lié.  Le 
pape  voulut  lui  donner  lui-même  la  consécration  épiscopale; 
et  en  récompense  de  ses  belles  actions,  il  le  nomma  cardinal- 
évêque  de  Sabine.  L'an  suivant,  il  fut  envoyé  en  légation 
avec  l'évêque  de  Tusciduni  auprès  de  l'empereur  Frédéric;      Ugheiii.iiaiia 
mais  étant  ensuite  revenu  dans  son  évêché,  il  y  mourut  en  *'"*'  '•  '>  P- 
1227,  la  même  année  que  le  pape  Honorius,  et  il  eut  pour  '  '" 
successeur  un  Français  nommé  Jean  Alegrin,  d'Abbeville, 
dont  il  sera  parlé  en  cette  Histoire  à  l'an  1237. 

Le  premier  écrit  d'Olivier  qui  ait  été  mis  au  jour  est  la 
lettre  qu'il  adressa  de  la  Palestine  à  Engelbert  de  Cologne, 
et  qui  porte  cette  inscription  :  Honorabilihus  dominis  suis , 
Engelberto  Cotoniensi  archiepiscopo ,  majori pnvposito,  ma- 
jori  decano ,  cœterisque  prioribus ,  totique  clero ,  Olivarius 
peccator,  servus  emptitius  crucis ,  sic  dictus  coloniensis  scho- 
lasticus,per  viani  salutis  ad  œternce  beatitudinis  consortium 
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peivenire  féliciter.  Cette  lettre  fait  connaître  avec  assez  de 
détail,  que  pendant  les  quatre  ans  qu'il  demeura  dans  la  Pa- 
lestine, Olivier  employa  son  temps  à  diriger  les  entreprises 
des  croisés,  à  leur  faire  pratiquer  les  exercices  de  la  religion, 
et  Q^wft  les  heures  qui  lui  restaient  après  ces  travaux,  il  les 
consacrait  à  écriie  les  événements  dont  il  entendait  le  récit, 
ou  qu'il  voyait  de  ses  propres  yeux;  c'est  ainsi  qu'après  la 
prise  de  Damiette,  à  laquelle  il  avait  assisté,  il  écrivait  ce 
Eccaidiis,   t.  cju'il  avait  VU  à  l'archevêque  et  au  clergé  de  Cologne.  Cette 
II,  in  Proœmio.  lettre,  recucillie  d'abord  par  Gretser  et  par  Paul  Petau,  fut 
Bongars,  Ges-  imprimée  daus  le  rccucil  de  Bongars,  où  elle  occupe  dix  pages 
cos  *^'  ''^'    '""'  i""foho.  Elle  se  trouve  aussi  dans  le  recueil  de  Thomas  Gale 
_,         _  ,     sans  nom  d'auteur;  et  Jacques  de  Vitrv,  qui  paraît  avoir  eu 

Thomas  Gale,  .  ,  '  1         ,,,,^1.     .       •'     ^         '  ,     . 

Angiicarum  le-  connaissancc  des  manuscrits  d  Olivier,  en  a  reproduit  une 
rum  Sciipiores  partie  mot  à  mot  dans  son  Histoire  de  Jérusalem,  sans  nom- 
m-foîio'  '^^^'  ^^^^  cependant  celui  qu'il  copiait. 

Ces  compilateurs,  en  recueillant  cette  lettre  ,  ne  savaient 
probablement  pas  qu'elle  n'était  qu'une  partie  des  écrits 
d'Olivier  sur  les  événements  de  la  Terre-Sainte.  En  effet, 
l'écolâtre  de  Cologne,  pendant  son  séjour  en  Orient,  avait 
composé  deux  ouvrages  qui  sont  :  r  \ Histoire  des  rois  de  la 
Terre  -  Sainte ,  2.°  l'Histoire  de  Damiette ,  doui  la  lettre  à 
l'archevêque  de  Cologne  fait  partie. 

A  l'époque  oîi  parut  le  recueil  de  Bongars,  en  1619,  ces 
deux   ouvrages  étaient  encore   manuscrits  ,  et  ils  apparte- 
naient à  la  bibliothèque  de  l'évêque  de  Paderborn.  En  i6g3, 
,Schaien,Aiin.  SchatcH  OU  Schatenius,  en  faisant  paraître  les  annales  de 
paderboinenses.  ccttc  vilIc,  témoignait  le  rcgrct  de  ce  que  les  monuments  de 
la  pieuse  érudition  d'Olivier  n'eussent  pas  encore  été  rendus 
Eccardus, Cor-  publics;  et  enfin  Eccard,  dans  son  Recueil  historique  du 
pus  histor.  med.  moyen  âge,  qui  parut  en   1723,  les  a  imprimés  parmi  plu- 
LipsiiE,  1723.      sieurs  ouvrages  dus  à  des  auteurs  allemands.  Ils  le  lurent 
alors  pour  la  première  fois,  et  ils  ne  l'ont  plus  été  depuis. 

Le  premier  ouvrage  d'Olivier  que  nous  avons  à  examiner 
est  celui  qui  porte  pour  titre  :  Incipit  historia  reguni  Terrœ 
Eccardus,  t.  Sauctœ ,  quaiii  magister  Oliverius  Lolouiensis  scholasticas  in 
'  P' '  ^  ■  obsidione  Daniiatœ  apud  JEgyptios  compilai>it.CG\Xe\\\&\.o\rG 
est  distribuée  en  soixante-six  chapitres,  qui  remplissent  qua- 
rante-deux colonnes  in-folio.  Elle  commence  au  concile  de 
Clermont  en  io85,  et  va  jusqu'en  1216.  Les  faits  qui  s'y 
lisent  sont  les  mêmes  que  ceux  qui  sont  racontés  dans  toutes 
les   histoires  des  croisades.  C'est  à  proprement  parler  une 
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chronique  qui  rend  compte  a  peu  près,  année  par  année,  

des  succès  et  des  revers  que  les  chrétiens  ont  éprouvés  dans 
la  Terre-Sainte.  Une  analyse  détaillée  nous  mènerait  trop 
loin,  une  analyse  succincte  ne  serait  qu'une  table  chrono- 
logique, nous  ne  nous  occuperons  donc  ni  de  l'une  ni  de 
l'autre.  Mais  quel  a  été  l'esprit  de  l'historien  .3  sur  quoi  por- 
tent ses  réflexions?  quelles  connaissances  diverses  peut -on 
trouver  dans  son  ouvrage  ?  Voilà  ce  qui  doit  nous  occuper  en 
ce  moment. 

Cet  historien  est  d'abord  essentiellement  religieux ,  il  re- 
garde la  croisade  comme  une  guerre  sainte  et  inspirée  par 
le  Seigneur  :  dans  les  succès  et  dans  les  revers ,  il  ne  voit  que     Histoiiaregiim 
la  volonté  divine.  Si  les  chrétiens  font  d'immenses  préparatifs  Terrœ    Sancis. 
pour  aller  en  Orient,  ce  sont  les  crimes  des  Sarrasins  que  P^*"""- 
Dieu  se  prépare  à   punir.  Arrivés  devant  Antioche,  si   les 
croisés  sont  accablés  de  maux  ,  de  misère  et  de  famine,  c'est 
Dieu  qui  les  châtie  de  leur  conduite  dissolue.  Si  Antioche, 
après  bien  des  souffrances,  tombe  en  leur  pouvoir,  c'est  Dieu 
qui  a  éprouvé  ses  fidèles  et  qui  les  récompense.  Si  bientôt 
après ,  soixante  mille  Turcs  viennent  surprendre  les  vain- 
queurs au  milieu  de  leur  conquête,  c'est  Dieu  qui  le  permet 
pour  les  punir  de  s'être  abandonnés  à  un  criminel  commerce 
avec  les  femmes  étrangères.  Si  ces  infidèles,  quoique  bien 
supérieurs  en  nombre,  sont  mis  en  déroute  dans  la  plaine 
parles  croisés,  c'est  qu'il  a  plu  au  Seigneur  de  disposer  ainsi 
de  la  victoire  pour  rémunérer  la  pénitence  de  ses  serviteurs. 
Enfin  si  Saladin  accable  sous  ses  coups  les  malheureux  chré- 
tiens, c'est  que  Dieu,  qui  les  avait  mis  en  possession  de  la 
Terre -Sainte,  considérant  leur  luxure,   leur  arrogance  et 
leur  avarice,  leur  a  suscité  un  adversaire  auquel  ils  ne  pou- 
vaient pas  résister,  dépourvus  qu'ils  étaient  du  secours  divin. 

Olivier  se  montre  sévère  envers  les  fuyards,  les  traîtres, 
les  barbares.  Ainsi  il  note  d'une  infamie  ineffaçable  Etienne, 
comte  de  Beauvais,  qui ,  voyant  les  maux  que  l'on  souffrait 
devant  Antioche,  prit  la  fuite  et  revint  en  France;  ceux  des 
croisés  qui,  étant  maîtres  de  Damas,  se  laissèrent  corrompre 
par  l'argent  des  ennemis  ;  le  roi  de  Jérusalem  qui ,  mécontent  Cap.  xxxi. 
de  sa  pauvreté ,  viola  la  trêve  qu'il  avait  faite  avec  les  infidèles  ; 
enfin  Renaud  ,  comte  d'Antioche,  qui  fit  torturer  par  la  pi-  ibid. 
qiire  des  mouches  un  patriarche  dont  il  avait  fait  couvrir  le 
corps  de  miel. 

S'il  s'indigne  contre  ceux  qui  déshonorent  le  nom  chrétien, 
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il  fait  1  éloge  de  ceux  qui  montrent  de  la  grandeur  dame  et 
du  courage.  Près  de  Racha  ,  dit-il,  il  y  eut  un  grand  combat 
entre  les  Parthes  et  les  Mèdes  d'un  côté,  et  les  chrétiens  de 
l'autre;  ceux-ci  furent  vaincus,  des  chefs  furent  faits  prison- 
niers ;  Bohémond  et  Tancrède  ne  conservèrent  la  vie  qu'en 
se  sauvant  dans  des  lieux  déserts;  plusieurs  autres  s'exposè- 
rent honorablement  à  une  mort  certaine  à  l'exemple  d'un 
des  guerriers  d'Antioche  :  Multi  alii ,  fine  beato  inigraverunt 
ad  Doniinuni ,  exemplo  illius,  quiapud  Antiochiani  non  siis- 
tinens  audire  hlaspheniiam  contra  nomen  Jesu-Christi ,  DÎr- 
iute  Sancti-Spiritûs  arniatus ,  dicto  contradixitetjacto;  nam 
equum  calcaribus  piingens ,  astantibus  dixit:  Si  quis  vestrûm 
in  paradiso  cœnare  desiderat ,  mecuni  veniat ,  et  mecum pran- 
deatl  Mox  lancea  mbrata  inter  hostiuni  niillia  se  mergens , 
primuni  obviantem  sibi ,  interfecit ,  et  statim  interremptus 
occubuit. 

Cette  histoire  est^  remplie  de  détails  sur  les  principales 
villes  de  Syrie  et  d'Egypte.  Son  auteur,  à  l'exemple  des  an- 
ciens, ne  passe  pas  un  nom  géographique  sans  en  rappeler 
en  peu  de  mots  l'histoire.  Tjrus  est  cù'itas  valdè  Jamosa , 
in  corde  maris  sita ,  olini  insula ,  postnioduni  per  obsi- 
dionem  Alexandri  niagni  continuata ,  in  cinerem  ab  eo  est 
redacta.  Hœc  cù'itas  quondani  à  mercatoribus  frequenta- 
batur,  opibus  ditabatur  inimcnsis.  Hujus  civitatis  opulentia 
peperit  luxum ,  luxus  peccata  multiplicavit ,  imdè  sœpihs 
puniri  menât.  Ensuite  il  ïaxX.  la  description  de  son  port ,  dans 
lequel  les  vaisseaux  vénitiens  vinrent  se  mettre  à  l'abri.  On 
trouve  des  détails  de  ce  genre  sur  Jérusalem,  sur  le  Caire, 
sur  les  restes  de  Memphis,  sur  Antioche.  Il  fait  mention 
d'une  ville  appelée  d'abord  Antarados',  puis  Tortose,  oii 
s'est  conservée  la  vieille  tradition  que  saint  Pierre  y  con- 
struisit une  église  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge.  Il 
ajoute  des  particularités  sur  les  califes  et  sur  les  différents 
chefs  de  la  religion  mahométane;  sur  Saladin,  ses  émirs,  ses 
mamelouks  et  le  reste  de  sa  milice;  sur  la  tribu  ou  l'ordre  des 
Assassins,  et  leur  chef,  le  Vieux-des-Montagnes,  cwi  crt'^en' 
in  omnibus,  etiam  in  atrocioribus,  obediunt.  Isti  meritorium 
sibi  fore  reputant,  quendihet  ad  qiiem  mittuntur  a  Vetulo, 
cultellis  interfi.cere.  A  pueritia  loqui  variis  linguis  didicerunt ; 
in  utroque  sexa  sicarii  destinantur,  in  habita  clericali ,  mo- 
nachali,  peregrino ,  seculari ,  etc. 

Olivier  dans  ses  récits  est  essentiellement  véridique,  et  la 
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vérité  se  trouve  fidèle,  même  quand  elle  est  peu  favorable  à  

ceux  qu'il  aime.  Nulle  puissance,  dit- il,  n'est  de  longue 
durée,  et  souvent  ce  quon  a  acquis  par  de  longs  efforts  est 
ébranlé  ou  renversé  par  la  ruse  ou  la  folie.  Réflexion  que  lui 
suggère  la  conduite  du  roi  de  Jérusalem,  qui  se  perdit  en 
voulant  envahir  Péiuse.  Ceux  qui  écrivent  des  annales ,  dit-il 
encore ,  ne  mettent  pas  dans  leurs  récits  ce  qui  leur  serait 
agréable ,  mais  ce  que  les  événements  des  temps  leur  fournis- 
sent. Cette  réflexion  précède  ce  qu'il  va  dire  des  revers  des 
croisés. 

Le  second  ouvrage  d'Olivier  a  pour  titre  :  0/<Vem\5'cAo/â'^- 

O  I  Jr.CC3rQU9  t 

tici  Historia  Damiatiria.  Il  est  la  suite  naturelle  de  l'ouvrage  n,  p.  1398. 
précédent,  qu'il  surpasse  d'un   tiers  en  étendue,  quoique 
les  événements  qu'il   retrace   soient  compris   dans  l'espace  * 

de  quatre  ans.  Le  titre  à' Histoire  de  Damiette  semblerait 
donner  à  entendre  que  c'est  l'histoire  de  cette  ville  depuis 
sa  fondation ,  tandis  que  ce  n'est  que  la  relation  des  événe- 
ments auxquels  ont  donné  lieu  les  guerres  des  chrétiens 
auprès  de  cette  ville.  L'historien  en  commence  le  récit  à  la  . 
date  qui  a  terminé  son  premier  ouvrage,  et  il  le  poursuit 
jusqu'au  moment  oh  il  quitta  l'Orient  pour  retourner  dans 
ses  foyers,  c'est-à-dire  depuis  le  milieu  de  l'an  121  y  jusqu'en 
1222. 

Ce  livre  est  une  narration  faite  par  un  témoin  oculaire, 
par  un  homme  qui  était  plus  que  témoin ,  puisqu'au  rapport 
des  historiens,  il  a  ete  un  des  principaux  conducteurs  des  Proœmio. 
croisés  du  Brabant  et  des  pays  voisins,  Voici  ce  qu'il  dit  lui- 
même  de  son  ouvrage  :  Sanè ,  qua'  vidimus  et  audivimus  et 
intelleximus ,  scribimus  omnibus  orlhodoxis  absque  falsitatis 
ammixtione ,  ut  quidquid  est  virtutis  usquam ,  assurgat  in 
laudem  Dei  et gratiarum  actionem.  Cependant,  quelque  im- 
portant qu'ait  été  le  rôle  d'Olivier  dans  cette  croisade,  quel- 
ques services  qu'il  ait  rendus  à  la  cause  qu'il  défendait,  il  ne 
fait  aucune  mention  spéciale  de  sa  personne  dans  son  ouvrage. 
Il  n'y  parle  ni  de  ses  prédications  dans  plusieurs  provinces, 
qui  durèrent  trois  ou  quatre  ans,  ni  des  nombreux  croisés 
qu'elles  réunirent,  ni  des  préparatifs  qu'il  fit  pour  leur  trajet 
en  Orient,  ni  enfin  de  ce  trajet  même  dont  il  fut  le  capitaine. 
Il  garde  également  le  silence  sur  tout  ce  qu'il  fit  en  ces  con- 
trées, pendant  les  quatre  ans  qu'il  y  demeura,  bien  qu'il  y 
eiit  mené  une  vie  très-active,  qu'il  eût  toujours  été  auprès 
des  combattants,  cm  pour  les  encourager  par  ses  discours, 
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aa  OLIVIER , 

ou  pour  les  consoler  dans  leurs  revers,  ou  pour  les  aider  de 
ses  moyens  et  de  ses  talents.  Quelle  que  soit  la  manière  dont 
on  envisage  les  croisades,  soit  que,  suivant  le  sentiment  de 
quelques-uns,  on  les  trouve  justes,  ou  que,  suivant  d'autres, 
on  les  taxe  d'injustice,  on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître 
et  d'admirer  dans  Olivier  et  dans  plusieurs  autres  chefs  de 
ces  expéditions,  de  grandes  qualités,  telles  que  le  désinté- 
ressement, l'abnégation  de  soi-même  et  la  modestie  la  plus 
humble;  quand,  au  contraire,  en  général,  ceux  qui  président 
à  de  grandes  choses,  ne  s'oublient  dans  aucun  temps,  ni 
pour  la  fortune,  ni  pour  la  renommée,  ni  pour  les  hon- 
neurs. 

U Histoire   de  Damiette  est  une  suite  non  interrompue 
de  maux,  de  désastres  de   tout  genre  qui   accablent  tantôt 


les 


tantôt   leurs  ennemis. 


mais  plus  souvent 
faite 


les 


croises , 
premiers.  La  lecture  que  nous  en,  avons  taite  ne  nous  a 
pas  donné  une  idée  bien  favorable  du  plus  grand  nombre 
de  ceux  qui  faisaient  cette  guerre.  Les  uns  perdent  courage 
après  quelques  efforts;  les  autres,  effrayés,  reprennent  le  che- 
min de  l'Europe;  ceux-ci  ne  peuvent  s'entendre  avec  les 
chefs,  ceux-là  se  rembarquent  quand  ils  pensent  que  leur 
vœu  est  accompli,  sans  s'inquiéter  si  leur  départ  sera  préju- 
diciable à  ceux  qui  restent;  plusieurs  enfin  abusent  des  succès 
passagers  qu'ils  ont,  et  excitent  les  plaintes  de  l'historien. 
Au  milieu  de  cette  multitude  d'actions  diverses,  dont  le 
détail  serait  peu  agréable  au  lecteur,  nous  ne  considé- 
rerons que  quelques  points  principaux  qui  feront  connaître 
l'esprit  de  fhistorien,  et  qui  donneront  une  juste  idée  de 
son  livre. 

Ainsi  nous  nous  arrêterons  sur  la  prise  de  Jérusalem  par 
les  Sarrasins,  sur  la  prise  de  Damiette  par  les  croisés,  sur 
la  reprise  de  cette  ville  par  les  Sarrasins,  et  sur  deux  lettres 
assez  longues  qui  font  partie  de  cette  histoire,  et  dont  Oli- 
vier adressa  l'une  à  Saladin  et  l'autre  aux  lettrés  d'Egypte. 

Pendant  que  les  croisés,  parmi  lesquels  se  trouvait  l'éco- 
lâtre  de  Cologne,  étaient  occupés  auprès  de  Damiette,  les 
Sarrasins  redoublaient  d'efforts  pour  reprendre  Jérusalem; 
ils  y  réussirent,  et  Olivier  raconte  ainsi  cet  événement  : 

«  L'an  de  grâce  laïf),  la  reine  des  cités,  Jérusalem,  qui 
«  semblait  imprenable,  fut  saccagée  au  dehors  et  au  dedans 
«  par  Coradin,  fils  de  Saphadin  ;  ses  murs  et  ses  tours  furent 
«  changés  en  monceaux  de  pierres,  à  l'exception  du  temple 
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«  du  Seigneur  et  de  la  tour  de  David.  Les  Sarrasins  délibe'- 
«  rèrent  sur  la  destruction  du  SéjDulcre;  ils  annoncèrent 
«  même  à  leurs  frères  de  Daniiette,  pour  les  consoler,  qu'ils 
«  allaient  le  détruire;  mais  personne  n'osa  porter  les  mains 
«  sur  ce  monument,  à  cause  du  respect  qu'ils  lui  portaient 
«  eux-mêmes.  Car,  selon  qu'il  est  écrit  dans  l'alcoran,  qui 
«  est  le  livre  de  leur  loi,  ils  croient  que  Jésus-Christ  a  été 
«  conçu    et  est  né    d'une   vierge,  qu'il  a  été  un   prophète 

«  sans  péché,  plus  même  qu'un  prophète ;  mais 

«  ils  ne  croient  pas  que  sa  passion  et-  sa  mort  aient  été 
«  divines,  que  la  nature  divine  et  la  nature  humaine  aient 
«  été  unies  en  lui,  et  qui!  y  ait  en  Dieu  trois  personnes.  Ils 
«seraient  donc  mieux  nommés  hérétiques  que  Sarrasins; 
«  mais  l'usage  a  fait  prévaloir  cette  fausse  dénomination. 
«  Durant  les  trêves,  leurs  sages  montaient  à  Jérusalem,  se 
«  faisaient  montrer  les  recueils  des  évangiles,  les  baisaient 
«  et  les  vénéraient  à  cause  de  la  pureté  de  la  loi  que  le  Christ 
o  enseigna;  surtout  aussi,  parce  que  l'ange  Gabriel  fut  en- 
«  voyé  pour  annoncer  la  lumière  évangélique,  ce  que  leurs 
«  lettrés  répètent  souvent.  Quant  à  leur  loi,  qui  a  été  com- 
«  posée  en  arabe  par  le  moine  apostat  Sergius,  sous  la  dictée 
K  du  diable,  et  que  Mahomet  donna  aux  Sarrasins,  elle  a 
«  commencé  par  le  glaive,  elle  se  maintient  par  le  glaive,  et 
«  elle  finira  par  le  glaive.  Ce  Mahomet  fut  un  homme  illettré, 
«  ainsi  qu'il  est  attesté  dans  l'alcoran  ;  il  se  chargea  de  la  promul- 
«  guer  et  de  la  faire  adopter  par  la  force.  Il  fut  luxurieux  et 
«  belliqueux ,  et  il  porta  une  loi  sur  la  luxure  et  sur  la  bra- 
«  voure,  que  ses  sectateurs  observent  surtout  dans  sa  pre- 
«  mière  partie.  Et  de  même  que  la  vérité  et  la  pureté  font  la 
«  force  de  notre  loi,  ainsi  leur  erreur  trouve  ses  appuis  dans 
«  la  crainte  et  la  volupté.  » 

Telles  sont  les  réflexions  que  faisait  notre  historien  sur 
Jérusalem,  et  sur  ceux  en  la  puissance  desquels  elle  tomba. 
Voici  comment  il  s'exprime  en  parlant  de  Damiette.  Les 
croisés  avaient  équipé  leur  flotte  et  se  préparaient  à  remonter 
le  Nil  pour  arriver  auprès  de  Damiette;  mais  ils  furent  arrêtés 
dans  leur  marche  par  une  tour.  7'urris  in  medio  fluminis 
sita  capienda  Juit  ante  transitum  ipsius  :  Frisones  tamen 
impatientes  morce ,  transeuntes  ISilwn ,  jumenta  Sarrace- 
norum  tulerunt,  et  capientes  in  ulteriori  ripa  castra-metari , 
stahant  pugnantes  contra  Sarracenos ,  qui  obvilun  de  ck'iiate 
processerunt.  Revocati  sunt per  obedientiam ,  quia  non  vid&- 
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batiir  prlncipibus  expedire ,  quod  turris  paganis  repleta  post 
tergurn  relinqueretur  christianorum.  On  s'occupa  donc  de 
l'attaque  de  cette  tour;  mais  ce  fut  en  vain,  les  échelles,  les 
pierres,  les  flèches  tout  tut  inutile;  ils  y  perdirent  pendant 
plusieurs  jours  un  bon  nombre  d'hommes;  et  ils  avaient  à 
essuyer  les  railleries  des  Sarrasins.  Nos  verb  considérantes 
turtini  capi  non  passe  petrarioram  et  trabuculorum  ictibus , 
hoc  enim  rnultls  diebiis  fuit  attemptatum,  nec  applicatione 
castri  propterfluminis  profunditateni ,  neque  famé  propter 
civitatis  vicinitateni ,  neque  suffossione propter  circumfluentis 
aquœ  iniportunitateni  ;  Domino  demonstrante  et  architectum 
providente,  sumptibus  Teutonicorum  et  Frisonum,  eorumque 
labore,  duos cogones  (i)  conjunximus,  trabibus  et  funibus for- 
tissimè cohœrentes,  socid  compaginationevacillundipericulum 
prohibentes,  quatuor  malosettotidem  antennasineis  ereximus. 
In  summitate  castellulum  firmum  asseribus  et  opère  reticulato 
contecturn  coîlocantes  continu  machmarum  importunitatem 
coriis  vestivinius  illud  et  per  circuitum  et  per  tectum  contra 
ignein  grœcum.  Sub  castellulo  fabricata  fuit  scala  funibus 
fortissimis  suspensa ,  et  triginta  cubitis  ultra prorani protensa, 
opère  brevi  tem pore  féliciter  consummato. 

Quand  cet  ouvrage  tut  préparé ,  continue  l'historien ,  ceux 
qui  l'avaient  achevé  demandèrent  l'approbation  des  chefs. 
Tout  le  monde  le  considérait  avec  étonnement.  On  invoqua 

Cap.  IX.  n         ■  ,■     •  1  1  '     •  ^    • 

[assistance  divine  par  des  processions  et  des  pénitences,  puis 
on  traîna  cette  machine  dans  le  Nil,  on  s'approcha  delà  tour, 
et  après  un  combat  terrible  qui  dura  un  jour  et  une  nuit, 
la  tour  fut  envahie  par  son  sommet  :  il///e.y  quidam  juvenis 
Leodiensis  primus  turrim  ascendit,  Friso  quidam  juvenculus, 
tenens  flagelluni ,  quo  granuni  excuti  solet,  sed  ad  pugnan- 
dum  connexione  catenarum  prœparatum ,  ad  dextram  et 
sinistram  fortissimè  percussit ,  et  quemdani  tenentem  sigmmt 
croceum  ^oldani  stravit ,  vcxilluni  ei  abstulit  :  ald  j)0st  alios 
successerunt  superatis  hostibus,  quos  resistentes  duras  sense- 
rant  et  crudeles. 

Nous  nous  sommes  arrêtés  sur  ce  fait,  paice  qu'il  fut 

essentiellement  l'œuvre  de  notre  Olivier,  bien   qu'il  garde 

scrupuleusement   le  silence  sur  lui-même.  >.<.  Le  Seigneur^ 

Ami.  p.ui.-.i.,  dit -il,    donna    cette    pensée   à    un    architecte   qu'd    avait 

I'  <):>s.  préparé.  »  L'annaliste  de  Paderborn    lui  attribue  toute  la 

(i)  Petits  naviies  anciennement  appelés  coquets. 
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gloire  de  ce  fait,  soit  pour  l'invention,  soit  pour  les  frais  qu'elle 
exigea;  et  il  est  d'accord  en  cela  avec  Mathieu  Paris,  qui  ne 
désigne,  en  général,  que  les  Frisons,  lesquels  étaient  dirigés  i' 
par  Olivier  (i). 

Ce  fait  eut  lieu  au  mois  d'août  1218.  Les  croisés  s'appro- 
chèrent de  Damiette,  en  formèrent  le  siège,  qui  dura  jusqu'au 
mois  de  novembre  de  l'année  suivante,  dans  lequel  la  ville, 
réduite  à  la  dernière  extrémité,  tomba  au  pouvoir  des  assail- 
lants. «  Elle  fut  prise,  dit  Olivier,  sans  se  rendre  et  sans  se 
«  défendre,  sans  tumulte  et  sans  pillage  violent,  afin  que  la 
«  victoire  ne  pût  en  être  attribuée  qu'au  Fils  de  Dieu.  Les 
((  soldats  chrétiens  entrés  dans  Damiette  trouvèrent  les  pla- 
ce ces  couvertes  des  cadavres  de  ceux  que  la  peste  ou  la  faim 
«  avaient  tués.  Les  maisons,  les  chambres,  les  lits,  tout  en 
a  était  encombré.  Une  odeur  empestée  les  frappait  tous ,  et 
a  l'aspect  de  l'intérieur  de  cette  ville  inspirait  la  pitié  ;  les 
<f  morts  y  avaient  tué  les  vivants.  » 

Olivier  adresse  alors  ces  piiroles  à  cette  ville  :  Daniiata 
inclita  in  regnis ,  famosa  muitiim  in  superhiâ  Bahytonis ,  in 
mari  doniinatrix ,  in  ascensu  persecatorani  tuorum  per  pau- 
cas  et  modicas  scalas  comprehensa ,  nanc  humiliata  es  sub 
potenti  nianu  Dei ,  et  adultéra  quem  dià  teninsti  projecto , 
ad  pria  rem  virum  tuuni  reversa  es 

Après  la  prise  de  Damiette,  les  croisés  virent  fondre  sur 
eux  toutes  les  forces  de  leurs  ennemis;  ils  avaient  g;irdé  cette 
ville  jusqu'en  août  la-ai,  au  milieu  des  attaques  continuelles 
qui  leur  étaient  faites.  Enfin,  soit  par  le  désordre  qui  s'était 
mis  parmi  eux,  soit  par  la  famine  dans  laquelle  leurs  enne- 
mis les  tenaient  resserrés  ,  soit  par  le  départ  d'un  grand 
nombre  de  ceux  dont  la  peur  s'était  emparée,  soit  surtout 
par  la  trahison  de  quelques  uns  de  leurs  chefs, principalement 
par  celle  d'un  nommé  Imbert,  qui  se  rendit  au  Soudan  avec 
sa  troupe,  et  qui  lui  fit  connaître  le  malheureux  état  des 
possesseurs  de  la  ville;  soit  aussi  à  cause  des  maux  que  leur 
causait  l'inondation  du  Nil,  les  croisés  se  retirèrent  après 
avoir  fait  un  traité  avec  le  Soudan  de  Babylone. 

Les  chefs  des  deux  partis  jurèrent  d'observer  le  traité, 
qui  consistait  principalement  à   rendre   les  captifs  faits  de 
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(i)  On  comparera  ce  passage  de  notre  historien  avec  le  récit  du  même 
fait,  qu'on  lira  dans  l'article  qui  concernera  Gilles  de  Lewes.  _^ 
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part  et  d'autre;  les  Sarrasins  restituèrent  le  bois  de  lacroixet 
les  croisés  Damiette.  Olivier  félicite  les  chrétiens  de  ce  traité, 
à  cause  de  l'impossibilité  c[u'il  y  avait  de  conserver  la  posses- 
sion de  cette  ville,  et  de  l'avantage  d'avoir  retiré  du  pouvoir 
des  Sarrasins  le  bois  de  la  vraie  croix;  et,  à  cette  occasion  , 
il  raconte  comment  cette  relique,  après  sa  découverte,  était 
tombée  en  leurs  mains.  Ensuite  il  parle  ainsi  de  la  perte  que 
les  chrétiens  firent  de  Damiette.  Régressa  est  igitur  hestia  in 
*"  latibuliun  suuin  ,   in  antro  suo  monitur.  Si  quœritur  quare 

Damiatta  redierit  tarn  cito  ad  incredulos ,  in proinptu  causa 
est  :  luxuriosa  fuit ,  ambitiosa  fuit ,  seditiosa  fuit.  Deo  prœ- 
tevea  et  hominibxis  nimis  ingrata  extitit ;  nam  ut  alia prœter- 
nnttani    in    distributione    divitianini    quœ   in   ipsa  fuerunt 
repertœ ,  nec  -vetulafuit  exclusa,  nec  puer  decem  annorum 
et  supra  ,  soli  Christo  largitori  bonorum ,  portio  fuit  negata, 
décima  non  soluta.  «  Les  Romains  qui  étaient  des  païens, 
«  dit-il  encore,  dédièrent  à  Apollon  un  cratère  d'or,  comme 
«  le  dixième  du  butin  que  leur  avait  procuré  la  victoire.  Les 
ce  Israélites,  vainqueurs  des  Madianites,  voulurent  que  Moïse 
«  fit  don  au  Seigneur  des  objets  précieux  en  or  et  en  pierre- 
ce  ries  qu'ils  avaient  pris  sur  l'ennemi.  Mais  à  l'égard  de  cette 
«  nation  valeureuse,  soumise  et  vraiment  digne  d'éloge  ,  qui, 
ce  dès  son  arrivée ,  se  porta  sur  Dauùette  ;  qui  nourrit  des 
ce  provisions  qu'elle  apporta,  une  partie  de  l'armée;  qui  prit 
((  seule  la  tour  du  fleuve;  qui  jeta  des  ponts  sur  ce  même 
«  fleuve,  la  part  qu  on  lui  fit  fut  nulle,  ou  de  peu  de  valeur, 
«  ou  la  dernière.  »  On  sent  que  l'historien  parle  ici  de  quel- 
que chose  qui  le  touche  personnellement.  Ses  Frisons  avaient 
montré  de  l'ardeur,  de  la  générosité  et  de  la  vaillance,  et 
c'était  lui  qui  les  commandait.  Ni  le  chef,  ni  les  soldats  n'eu- 
rent à  se  louer  de  la  justice  des  chefs  de  la  croisade,  dans  le 
partage  des  dépouilles.  Ce  qui  semblerait  montrer  que  la 
généralité  de  ceux  qui  s'enrôlaient  dans  cette  milice,  cher- 
chaient peut-être  autant  le  butin  que  la  gloire  de  Dieu  ,  et 
qu'un    grand  nombre   de  mécontents    en    Europe    allaient 
peut-être  en  Orient  pour  y  acquérir  les  moyens  de  se  pro- 
curer dans  leur  patrie  une  existence  meilleure. 

Quand  le  traité  entre  les  chrétiens  et  les  Sarrasins  eut  été 

mis  à  exécution,  Olivier  écrivit  à  Méchi-Kémel,  soudan  de 

^  E;ccardus,  II,  Ba|jylone,  une  lettre  qui  fait  partie  de  l'histoire  composée  par 

notre  écolâtre.  Cette  lettre,  qui  a  pour  titre  Epistola  salu- 

taris  régi  Babyionis  ab  auctore  hujus  operis  conscripta ,  en 
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occupe  six  colonnes  in-folio.  Olivier  s'y  propose  de  solliciter 

le  Soudan  à  rendre  Jérusalem  aux  chrétiens,  ou  à  exiger  de 
son  frère  qu'il  leur  cède  cette  ville;  car  elle  avait  été  prise  par 
Coradin.  11  lui  en  expose  l'histoire,  lui  explique  lesdroitsque 
les  chrétiens  ont  sur  elle,  lui  montre  que  les  croyances  et  les 
pratiques  chrétiennes  sont  fondées  sur  la  vérité  et  la  parole 
de  Dieu;  il  le  conjure  de  mettre  le  comble  au  bien  qu'il  a 
déjà  fait  aux  chrétiens,  et  il  en  prend  occasion  de  lui  témoi- 
gner sa  reconnaissance  personnelle,  en  donnant  au  soudan 
les  éloges  que  ses  grandes  qualités  méritaient  :  «  Moi ,  dit-il,      lolociui.,  p. 
«  qui  suis  un  esclave  racheté  par  la  croix  ,  et  votre  affranchi,   i/, ',?. 
«  je  ne  serai  jamais  ingrat  envers  vos  bienfaits.  On  n'a  jamais 
«  ouï  dire  que  des  prisonniers,   au  milieu  d'une  multitude 
(c  d'ennemis,  aient  été  traités  avec  tant  de  bonté.  Car  lorsque 
a  le  Seigneur  eut  permis  que   nous  tombassions  entre  vos 
«  mains,  nous  n'avons  trouvé  en  vous  ni  un  tyran,  ni  même 
«  un   maître;  mais    vous  avez  été  pour  nous   un  père  par 
«  vos  bienfaits,  un  soutien  dans  nos  périls,  un  ami   de  nos 
«  généraux,  et   d'une  patience   admirable    dans   nos  inso- 
«  lences.  Les  principaux  d'entre  nous,  en  otages  dans  votre 
«  camp,  y  ont  goiàté  les  délices  qu'offre  l'Egypte,  vous  les 
a  avez  enrichis  de  vos  présents,  et  vous  les  avez  honorés  de 
«  vos  visites  avec  vos  frères.  Nous  qui  étions  leurs  subor- 
«  donnés,  vous  avez  adouci   notre    captivité;  chaque  jour 
«  vingt  et  trente  mille  pains  nous  arrivaient  par  vos  ordres, 
«  ainsi    que    le    fourrage    nécessaire    à    nos    chevaux.    Vous 
«  avez  voulu    nous    faire  jouir    de    la   faculté  d'acheter  les 
«  autres  mets,  en   nous  construisant  an  pont,  et  en  faisant 
«  réparer  les  routes  que  les  pluies  avaient  dégradées;  vous 
<c  aviez  soin  de  nous  et  de  nos  biens  comme  de  la  prunelle 
«  de  votre  œil.  Si  une  de  nos  bêtes  de  somme  s'égarait ,  vous 
«  ordonniez  qu'elle   fiit  ramenée  dans  notre  camp,  et  elle 
«  retrouvait  son  maître.  Nos  malades  et  nos  convalescents 
«  étaient  portés  à  vos  frais,  par  terre  et   par  eau  dans    le 
«  port  de  Damiette;  et,  ce  qui  est  plus  étonnant,    par  un 
«  édit  redoutable   vous  aviez  défendu  à  vos  sujets  de  nous 
«  molester,  soit  par  leurs  reproches,  soit  par  leurs  injures, 

(t  soit    par    leurs    moqueries C'est   à    juste   droit 

«  que  vous  portez  le  nom  de  Kernel  ,  qui  veut  dire 
«  accompli,  parce  que  vous  avez  toutes  les  vertus  qui  font 
a  les  rois  et  les  princes;  et  vous  êtes  d  autant  plus  digne 
tt  d'éloge,    que    vos   mœurs    ne    ressemblent    en   rien   aux 

Da 


XIII  SIECLE. 


28  OLIVIER, 

«  mœurs  dissolues  de  votre  nation.  Achevez  donc,  je  vous 
«  en  supplie,  ce  que  vous  avez  commencé.  Après  la  déli- 
te vrance  des  captifs,  rendez-nous  la  terre  sanctifiée,  l'héritage 
«  du  Seigneur,  la  cité  sainte  avec  tous  ses  droits.  Votre  frère, 
«  qui  l'a  en  son  pouvoir,  est  votre  vassal,  il  n'osera  pas  vous 
«  la  refuser  (i).  »  Olivier,  qui  a  eu  la  franchise  de  reconnaître 
tant  de  bonnes  qualités  dans  ce  Sarrasin  ,  aurait  peut-être 
regretté  d'avoir  eu  à  combattre  contre  un  ennemi  aussi  humain, 
et  surtout  si  différent  de  plusieurs  chefs  des  croisés,  si  la 
ville  sainte  n'avait  pas  été  le  premier  objet  de  ses  pensées. 
Nous  nous  sommes  arrêtés  sur  cette  lettre  cjui  nous  pré- 
sente le  portrait  fidèle  de  'MECHI-KEMEL,  avec  d'autant 
plus  de  raison  que  son  article  ne  se  trouve  pas  dans  la 
Biographie  universelle . 

pans  la  seconde  épître  écrite  aux  lettrés  ou  aux  prêtres 
d'Egypte,  Olivier  se  propose  de  leur  prouver  la  vérité  de  la 
religion  chrétienne  par  les  livres  saints  des  Hébreux,  qu'un 
monarque  égyptien  fit  traduire  en  grec  par  ya  interprètes, 
et  lesquels  sont  depuis  ce  temps  en  leur  pouvoir.  En  effet, 
il  leur  donne  le  détail  des  actes  et  de  la  vie  tout  entière  du 
Christ,  dans  les  différents  textes  qu'il  extrait  avec  beaucoup 
de  justesse  de  l'Ancien  Testament.  Il  leur  montre  l'établis- 
sement de  la  religion  chrétienne,  opéré  selon  les  paroles 
propliéti(]ues  des  hommes  inspirés  dont  les  ouvrages  étaient 
dans  leurs  bibliothèques  avant  cet  établissement.  Enfin,  s'il 
ne  nous  dit  pas  comment  ces  lettres  furent  accueillies,  elles 
nous  donnent  du  moins  une  idée  favorable  de  la  dialectique 
et  de  la  modération  de  leur  auteur,  autant  que  de  la  clarté 
et  du  naturel  de  son  style. 

(i)  Cùm  enim  nos  in  tuis  manihus  conclusisset  Doniinus  ,  non  te  sen- 
simus  tyrannum  vel  dominiim,  sed  patreni  in  beneficiis ,  adjutorem  in 
periculis,  sociuni  in  capitaneis,  patientem  in  nostris  insolentiis.  Majores 
nostros  in  castris  tuis  obsidcs  ,  deliciis  quihus  yEgyptus  ahiindat,  insuper 
largis  muneribus,  etiani  cuni  Iratribus  tuis,  corporali  visione  plurimùni  bo- 
norasti;  nobis  minoribus  in  bberà  custodià  positis,  quotidie  vicena  vel 
tricena  millia  panum  cum  pabulo  jumentoruni  gratis  niisisti.  Induxisti 
victualiuni  conimercia,  pra>parans  ponlem  et  siccari  faciens  vias ,  quas 
aqua  t'ecerat  invias;  nos  et  nostra  custodiii  jussisti  sicnt  pupillani  oculi. 
Si  aljerraverit  jumentuni ,  nubictuni  ad  castra,  requisito  domino,  locum 
sviuni  recepit.  Infirnios  noslros  ciini  debilibus  ad  porlnni  Daniiata;  per 
tcrram  et  aquam  luis  sumptibus  def'erri  procurasti  ;  idque  quod  bis  om- 
nibus niajus  est,  iniproperari  nobis,  nioveri  supersidjsannantium  capita 
vol  aliquo  signo  derisionis  inolcslaii  edicto  tenilnli  probibuisti ,  etc. ,  etc. 
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II  ne  nous  reste  plus  qu  a  laire  mention  a  une  lettre  assez 


courte  qu'Olivier  écrivit ,  en  122"),  à  l'abbé  et  au  chapitre  de      ^"8°  '  ^*"- 
l'ordre  de    Prérnontré.  Il  s'y  qualifie  de  cancellarius   colo-  ^"/^'p  ^-g.     ' 
niensis.  Il  y  signale  à  la  justice  du  chapitre,  Heldric,  prieur 
d'un  de  leurs  couvents  dans  la  Frise,  qui.  par  sa  cupidité  et 
la  dureté  de  son  autorité,  excitait  contre  lui  les  plaintes  de 
tout  le  peuple  voisin  du  monastère. 

M.  ÎNIichaud  ,  dans  sa  Bibliothèque  des  croisades,  a  donné 
une  analyse  des  deux  histoires  d'Olivier,  à  laquelle  notre      Michaud,  Bi- 
article  ne  dispense  pas  de  recourir;  mais  on  a  lieu  de  re-  i^i'oth.desCrois., 
gretlerque  l'académicien  nous  ait  laissé  le  soin  d'analyser  les  '' 

deux  lettres  d'Olivier,  avec  plus  d'étendue  et  de  précision 
qu'il  n'a  fait;  car  ces  lettres  ne  sont  pas,  comme  il  est  dit, 
écrites  toutes  deux  pour  démontrer  la  divinité  du  Christ: 
c'est  la  matière  de  la  seule  lettre  adressée  aux  docteurs  de 
l'Egypte;  mais  la  première  adressée  à  Kémel  a  pour  sujet  les  loco  citai, p 
témoignages  de  reconnaissance  les  plus  touchants,  et  pour  i5g. 
but  définitif,  la  restitution  de  la  Terre -Sainte,  ce  qui  ne 
permettait  pas  de  dire  qu'Olivier  n'a  point  dit  à  quelle  occa- 
sion ces  lettres  furent  écrites ,  mais  seulement  qu'on  ignore 
comment  ces  lettres  furent  reçues.  P.  R. 
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IM  os  prédécesseurs  ont  placé  au  nombre  des  auteurs  du  xn^      Hisi.iiticid 
siècle,  un  professeur  de  Paris,  nommé  Galon  ou  Walo,  engagé  'aFr.,i.xi, 
vers  l'an  iioSdans  des  controverses  scholastiques.  Un  autre      ^^^'i, 
Walo,  Guala  ou  Gallo,  a  occupé  le  siège  épiscopal  de  cette  ville  Hist.  UDiv."pl-' 
depuis  iio4  jusqu'en  1116.  On  a  quelquefois  confondu  avec  miens.,  1. 11,  p. 
ces  deux  personnages  français,  le  cardinal  italien  Galon,  ''^"'"" 
dont,  par  cette  raison  même,  il  peut  importer  de  faire  ici      Gali. chr.  do- 
mention,  ne  fût-ce  que  pour  le  distinguer  des  deux  autres  53.        ''' 
qui  n'ont  jamais  été  cardinaux.  Il  a  rempli  la  fonction  de 
légat  en  France,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  et  pris  part  à 
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d'importantes  affiiires,  qui  tiennent  à  nos  annales  littéraires 

et  politiques.  Toutefois,  puisqu'il  s'agit  d'un  étranger,  que 

d'ailleurs  on  ne  saurait  prendre  pour  un  écrivain   propre- 

vita  et  "esta  "^'t"";  ^^'''^  ""^"^  abrégerons  beaucoup  les  détails  de  sa  vie 

Guate    Me'dio-  privée  et  publique.  Il  en  existe  une  longue  histoire,  publiée 

iani,in-8.  en   1 767 ,  SOUS  le  nom  de  Philadelpho  Libyco,  par  Joseph 

PiemoutesiiU.  Frova ,  chanoine  régulier  de  Verceil:  Denina  et  Tiraboschi 

''  Storia     délia  ^"  ^""^  extrait  cc  qu'ils  ont  dit  de  ce  cardinal,  sur  lequel  on 

iettei-.ital.,t.iv,  lisait   auparavant   des   notices    succinctes  dans  les  recueils 

86-88,325-327.  d'Alph.Ciaconius  et  d'Alb.  Fabricius. 

et ca'rd! ,  i^iiVp'       Jacqucs  Guallo,  Gualla  ou  Qualo  de  Bicheriis  ou  de  Bec- 
îâ.      '  caria,  naquit  à  Verceil  un  peu  avant  ii5o.  Après  avoir  été 

Bibl.  med.  et  chanoinc  régulier  à  Pavie,  il  devint  évêque  de  sa  ville  natale, 
m  p^'X  '  '    ^^  gouverna  cette  église  depuis  1 173  jusqu'en  1 185.  Il  passait 
pour  habile  en  droit  civil  et  plus  encore  en  droit  canon.  Il 
fonda  le  monastère  de  St. -André  de  Verceil ,  en  fit  construire 
à  ses  frais  les  cellules,  l'église  et  l'école.  Parmi  les  ujaîtres 
qu'il  y  attira,  on  cite  un  Fiançais  nommé  Thomas  Gailo  ou 
Gallus.  Cette  abbaye  dut  à  sa  bienfaisance  et  à  ses  soins  de 
riches  revenus,  des  ornements  d'or  et  d'argent,  de  précieuses 
reliques,  entre  lesquelles  on  distinguait  le   glaive  teint  du 
sang  de  saint  Thomas  Becket.  Elle  hérita  de  lui  une  biblio- 
thèque dont  Frova  a  publié  le  catalogue,  et  qui  contenait, 
avec  les  livres  sacrés,  quelques  commentaires  ou  traités  com- 
posés  par  les  saints  Pères,  spécialement  par  Grégoire-le- 
Grand.  Informé  du  mérite  de  Galon,  Innocent  III  le  créa 
cardinal  -  diacre  du    titre  de  Ste.  -  JMarie-au-Portique,   puis 
cardinal- prêtre  de  St.-Silvestre.  Il  avait  le  premier  de  ces 
titres  en    1208,  quand  il  vint  en  Fraiice  en  qualité  de  légat 
apostolique.  Il  fit  en  faveur  des  maîtres  et  des  écoliers  de 
Hisi.del'Univ.  fUnivcrsité   de  Paris  un  statut  qui  exigeait,    dit  Crevier, 
de  Paris,  1. 1,  p.  a  (Ics  admoiiitions  réitérées  avant  qu'on  pût  procéder  con- 
^^^'  «  tre  eux  à  l'excommunication,  et  qui  voulait  que  les  seul.s 

«  contumaces  et  rebelles  pussent  y  être  soumis.  ;>  Telle  est, 
en  effet,  la  substance  de  trois  articles  restrictifs  qui  font 
partie  d'un  règlement  général  de  discipline  ecclésiastique,  oii 
le  légat  prescrivait  aux  clercs,  sous  peine  d'excommunication, 
la  continence,  la  modestie  des  habits  et  le  désintéressement. 

Historia  Univ.    ^         ,,  .  i-^-  •        -i  i         l-il'.l'  J 

paris.,  t.  III,  p.  ^^  règlement,  qui  se  lit  imprime  dans  les  bibiiothctpies  des 

43,44,45.        Pères,  dans  les  collections  de  conciles,  et  en  partie  dans 

l'ouvrage  de  Duboulay ,  est  celui  qu'on  a  quelquefois  attribué 

à  l'évêque  de  Paris,  Galon ,  antérieur  d'environ  un  siècle  à 
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cette  légation  du  cardinal.   J.es  dispositions   relatives  aux 

étudiants  et  aux  professeurs  sont,  aux  yeux  (Je  Fleury,  des      Hist.ecclés.,i. 
preuves  de  la  considération  qu'obtenait  l'école  parisienne.      i-xwi.n.  28. 

En  parlant  de  la  mission  de  Galon  en  Languedoc,  saint  m'^lj'î''"  '  c '^' 
Antonin  expose  comment  ses  prédications  contribuèrent  au 
succès  de  la  croisade  contre  les  Albigeois  et  à  l'extermination      „.     ,.   , 

,       j  -Il        I  1    '     -   ■  IV-  -1  "'*'■  li"er.  t. 

de  douze  mille  de  ces  hérétiques.  JNous  ne  reviendrons  pas  xvii,  p.  264, 
sur  les  détails  de  cette  guerre  sanglante,  dont  nous  avons  eu  ^^5,  375, etc. 
trop  d'occasions  de  retracer  le  tableau.  I^e  nom  de  Galon 
s'est  déjà  mêlé  aussi  aux  mentions  que  nous  avons  faites  de 
l'entreprise  du  prince  Louis  sur  le  royaume  d'Angleterre.  Ce 
fut  Galon  qu'Innocent III  chargea,  en  I2i5,  d'y  mettre  ob- 
stacle. Après  d'inutiles  conférences  avec  Philippe-Auguste, 
le  légat  résolut  de  passer  dans  la  Grande-Bretagne,  et  de- 
manda au  roi  de  France  un  sauf-conduit  :  Phili]ipe-Auguste 
le  promit  sur  ses  propres  terres,  non  sur  celles  de  son  fils 
Louis.  Cette  réponse  mécontenta  le  cardinal,  sans  l'empêcher 
de  se  rendre  à  Glocester,  auprès  du  roi  Jean:  il  assembla 
des  clercs,  des  abbés,  des  évêques,  et  prononça  contre  Louis 
contre  ses  complices,  une  excommunication  solennelle.  Jean 
et  Innocent  III  étant  morts  sur  ces  entrefaites,  le  nouveau 
pape,  Honorius  III,  content  des  services  de  Galon,  lui  pre- 
scrivit de   les  continuer,  de  soutenir  les  droits  du  jeune 
Henri  III,  d'annuler  les  serments  prêtés  à  Louis,  de  publier 
toutes  les  censures  que  les  circonstances  pourraient  exiger 
ou  conseiller.  Louis  repassa  en  France,  revint  en  Angleterre, 
livra  la  bataille  de  Lincoln,  et  prit  la  fuite,  vaincu  par  l'ar- 
mée de  Henri,  à  laquelle  les  exhortations  du  légat  avaient 
inspiré  un  invincible  courage,  l^a  défaite  et  la  retraite  des 
Français  ne  laissaientplus  à  Galon  d'autre  tâche  à  remplir  que 
la  punition  de  leurs  principaux  adhérents,  clercs,  prieurs, 
abbés  et  autres  prélats  qui  venaient  de  se  montrer  rebelles  à 
l'autorité  pontificale  :  il  les  dépouilla  tous  de  leurs  bénéfices, 
leur  enjoignit  d'aller  à  Rome,  et  chargea  des  commissaires 
de  rechercher  et  de  trouver  des  coupables  dans  toutes  les 
provinces  anglaises.  Par  tant  de  spoliations,  il  acquit  de  quoi 
enrichir  ses  propres  agents,  sans  s'oublier  lui-même.  L'évê- 
que   de   Lincoln  paya,  pour  remonter  sur  son   siège,  cent 
mille  marcs  d'argent  au  pape,  et  cent  au  légat,  dont  bien 
d'autres  ne  rachetèrent  qu'au  même  prix  les  bonnes  grâces. 
Tous  les  historiens  l'accusent  de  rapacité;  et  le  P.  d'Orléans      p^^^j,    j>^^_ 
trouve  leurs  témoignages  si  nombreux  et  si  unanimes,  qu'il  giet.,t.  i,  453. 
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n'ose  pas  les  contredire.  Il  avoue  que  le  cardinal  vendait  les 
absolutions,  et  qu'il  taisait  son  profit  des  bénéfices  ravis  aux 
clercs  qu'il  n'absolvait  pas.  «  La  honte  en  rejaillit,  dit  le 
«  P.  d'Orléans,  sur  le  saint-siége,  auquel  les  malinten- 
n  tionnés  attribuent  toujours  volontiers  les  désordres  de  ses 
«  ministres;  mais  queltjue  temps  après,  ce  prélat  en  ayant 
«  fait  autant  en  Ecosse,  à  l'occasion  d'un  interdit,  le  pape, 
«  à  qui  l'on  s'en  plaignit,  montra  par  le  châtiment  qu'il  en 
«  fit,  que  si  le  siège  apostolique  ne  peut  empêcher  les  abus 
«  qu'on  fait  de  son  autorité,  il  ne  les  laisse  pas  au  moins 
a  impunis.  31 

Nous  ne  voyons  pourtant  point  que  Galon  ait  été  si  sévè- 
rement puni  de  ses  malversations:  il  est  trop  vrai  qu'il  en 
continua  le  cours  en  Ecosse;  il  maltraita  particulièrement  les 
religieux  cisterciens;  les  abbés  de  Citeaux.  et  de  Clairvaux 
s'en  plaignirent  et  ne  furent  point  écoutés,  le  légat  n'ayant 
fait  qu'user  des  pleins  pouvoirs  jusqu'alors  inouïs,  dont  le 
Apiiii  joann.  pape  l'avait  revêtu.  C'est  ce  que  la  chronique  de  Mailros, 
Feii.  Rei.  Angi.,  ècritc  au  xiii^  sièclc ,  expose  en   ces  termes:  Contra  ipsuin 

1. 1, 188-19J.—  ^     ^^ ^^^^^  crudeliter  adi'ersîis  ordineni  Cistercii  se  ireren- 

lie,  I.  XIX,  p.  teni  fabbates  cisterciensis  et  ciarevaltensisj  appellaverunt ; 
ï6i.  sed  ed  ma  srratiam  non  obtinacrujit.  Inauditam  enim  et  in- 

usitatam  dominas  papa  eidem,  legato  concesserat  auctorita- 
tem  ,  faciendi  videlicet ,  ut  ita  dicam,  qxddqidd  animo  ipsius 
cederet ,  in  clero  et  populo  per  Angliam,  Scotiam  et  TP^ales 
constiluto  ,  transponendi  et  deponendi ,  et  alios  ponendi , 
suspendendi ,  et  excomrnunicandi  et  ahsolvendi  episcopos  et 
ahhates  et  alios  ecclesiaruni  pnclatos  et  clericos ,  necnon, 
et  quod  majus  fuit,  prwandi  etiam  monachos  cistercensis  or- 
dinis  privilcgiis  suis. 

Galon  ne  revint  à  Ptome  que  lorsque,  ayant  achevé  sa 
mission  dans  la  Grande-Bretagne,  et  en  ayant  recueilli  tous 
les  fruits,  il  pouvait  bien  trouver  convenable  de  n'y  plus 
rester.  Nous  avons  donc  peine  à  considérer  comme  une  dis- 
grâce, son  rappel  et  son  remplacement  par  Pand^lphe.  Il 
était  encore  tellement  en  faveur  à  la  fin  de  122G,  qu'llono- 
rius  m  le  députa  en  Allemagne  pour  presser  l'empereur 
Frédéric  de  porter  des  secours  à  la  Terre- Sainte.  Galon 
mourut  en  isay,  au  commencement  du  pontificat  de  Gré- 
goire 1\,  et  tut  enterré  dans  le  monastère  de  St. -André,  à 
'V^erceil  sa  patrie.  Il  n'existe  de  lui  d'autre  écrit  que  le  règle- 
ment de  1208  dont  nous  avons  parlé,  et  une  lettre  d'envoi 
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au  pape,  du  traite  conclu  en  1 2 1 7,  entre  Henri  ]  U  et  le  prince  — — 

Louis.  Les  Iip;nes  qui  suivent   la  transcription  de  cet  acte      5^^.  w.  .^ai- 
n'ont  probablement  pas  etë  rédigées  par  le  légat;  car  il  y  lie,  ^.  xix,  p. 
est  cité  avec  éloge  :  Domiims  vero  legatus ,  vir  providus  et  ^^''^• 
discretus.  Il  avait  été  plus  magnifiquement  loué  dans  l'épître      \\w\. ,   623, 
que  le  pape  lui  adressait  le  ly  janvier  de  la  même  année,  ^^''■ 
pour  l'investir  d'une  puissance  illimitée. 

On  peut  s'étonner  davantage  qu'un  cardinal,  ennemi  dé- 
claré des  princes  français,  ait  été  préconisé  par  un  de  nos 
historiens,  son  contemporain;  mais  Rigord  était  moine  de 
St. -Denis,  et  il  paraît  que  Galon  avait  témoigné  de  la  bien- 
veillance et  du  dévouement  à  cette  abbaye  :  Rigord  le  qua- 
lité donc  ^  jurispe/itum ,  bonis  inoribus  ornatiiin,  oinniiiin 
ecclesianim  visitatorem  diligentissimuni ,  ecdesiœ  heati  Dio-  Script,  reium 
nysii  benevolum  et  devotum.  D.  gaiiic,  t.  xvii, 

p.  Qs'i- 


GUERIN, 

ÉVÊQUE  DE  SENLIS,  CHANCELIER  DE  FRANCE.  mort  en  1227. 


IMous  n'inscrivons  ici  le  nom  de  Guérin ,  évêque  de  Senlis, 
qu'à  raison  du  soin  qu'il  a  pris  des  archives  royales,  de  la 
part  qu'il  a  eue  à  leur  rétablissement  après  1194,  à  leur 
conservation  jusqu'en  1227,  et  à  la  fondation  du  Trésor  des 
chartes.  Il  n'existe  de  lui  aucun  ouvrage  ,  même  aucune 
épître,  pas  d'autres  écrits  que  les  actes  qu'il  a  signés,  et  qui 
sont  tout-à-fait  étrangers  à  l'histoire  des  lettres. 

Guérin  ou  Guarin,  que  les  livres  latins  du  xm*'  siècle  ap-      Hist.ecdesias. 
pellent  Garinus  et  plus  souvent  Guarinus ,  ne  commence  à  deiachapeiiedes 
paraître  dans  les  annales  ecclésiastiques  et  civiles  que  sous  ''°'*  ^^  Fiance, 
le  règne  de  Philippe-Auguste.  On  ne  connaît  ni  l'époque  ni  Gai\.   chr.°"\r 
le  lieu  de  sa  naissance;  et  lorsqu'on  dit  qu'il  appartenait  à  vu,  229. 
la  famille  des  seigneurs  de  Montaigu  en  Auvergne  ,  c'est  une      ^''"-  *^''''  " 
simple  conjecture.  Avant  d'être  évêque,  il  avait  été  chanoine  \<lX.^'  """' 
de  St.-Quentin  et  frère  hospitalier  de  St. -Jean  de  Jérusalem.     Hisi.desCiianc. 
Duchesne  le  fait  conseiller  d'Etat  dès  iiqo  :  on  sait  mieux  ''«^  ^r.,  p.  207- 

■-^  a  16. 

Tome  Wlll.  £ 
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qu  en  1201  ou  1202,  la  chancellerie  étant  vacante,  Guérin 

a  été  créé  vice-chancelier  ou  garde  des  sceaux  :  il  a  souscrit 
en  cette  qualité,  et  avec  la  formule  vacante  cancellarid , 
plusieurs  chartes  en  1202  et  pendant  les  7  années  suivantes. 
Les  chroniques  donnent  à  Guérin  le  titre  de  conseiller  du 
roi ,  sous  l'année  laoc),  lorsqu'il  contribuait  avec  l'évèque  de 
.'ank't  xviî"  P'^'"'^  ^  '^  condamnation  des  disciples  d'Amaury  de  Chartres, 
p.  83.'  Ce  fait  e>t  ra[)porté  par  Guillaume  le  Breton,  dont  le  récit 

lbid,,p. 396.  est  traduit  presque  littéralement  dans  la  chronique  de  St.- 
Denis,en  ces  termes:  «  Quant  li  évescpie  Pierre  de  Paris  et 
«  frères  Guérins,  conseiller  le  Roi  Phelippe,  oïrent  la  re- 
«  nommée  de  ces  énormités,  il  firent  soutiment  enquerre 
«  par  mestre  Raoul  de  Namur  les  compileors  de  ceste  error 
o  et  cens  qui  estoient  de  leur  secte.  Cil  mestre  Roous  estoit 
<;  bons  clers  et  bons  crestiens,  et  sages  et  artilUux.  Quant 
(c  il  venoit  à  eux,  il  savoit  faindre  en  merveilleuse  manière 
«  que  il  tenoit  leur  doctrine,  et  il  li  reveloient  leur  secrez 
«  corne  ta  parcovier  (partisan)  de  leur  secte,  si  com  il  cui- 
«  doient  et  en  tel  manière  si  com  il  plut  à  Notre  Seigneur, 
«  furent  trovées  et  descovertes  pluseurs  ])ersones  de  celé  er- 
«  ror.  .  .  .,  qui  longuement  s'estoient  celé  et  tapi  souz  tel 
«  mésaventure.  Tuit  furent  amené  à  Paris,  convaincu  et 
«  dampné  en  plein  concile.  .  .  .;  puis  lurent  livré  au  roi  Phe- 
(c  lippe. .  .,  et  li  bons  roi  les  fit  tozardoirau  defors  de  Paris 
«  de  lez  la  porte  de  Champiaus,  com  bons  justicier  et  vrais 
«  fius  de  Saincte  Eglise.  » 

De  1209  à  121 3,  Guérin  continue,  la  chancellerie  restant 
vacante,  à  signer  les  ordonnances  royales.  Innocent  III  lui 

Script,  lerum  écrivit  le  C,  juiu  1212,  pour  lui  recommander  la  cause  de  la 
°'^"j^.;  r3'^'   reine  Ingelburge.   En    i2i3,   Geoffroy,  évèque   de  Senlis , 

Ibid.'t. XVII  ,  ayant  abdiqué  cette  prélature,  «  fu  esleuz,  disent  les  chroni- 
p  Î02  «  ques,  frères  Guérinz  qui  estoit  frères  profes  de  l'ospital, 

(t  especiaux  conseilliersle  roi  Phelippe,  pour  le  grantsens  de 
«  li  et  pour  la  noiant  comparable  vertu  de  conseil  qui  estoit 
«  en  son  cuer  hei  bergie ,  et  pour  les  autres  grâces  qui  en  li 
«  habitoient.  Il  governoit  merveilleusement  bien  les  besoi- 
«  gnes  du  roiaume  secunz  après  le  roi;  les  nécessités  des 
ce  églises  procuroit  par  grant  diligence,  et  gardoit  leur  fran- 

lbid,p.  91.     «  chises  et  leur  privilèges  entièrement  et  sainement  soz  son 

Hi,-,t.  ercies, ,    ^^  ruantel.  «  Cet  éloge,  qui  se  retrouve  dans  Guillaume  le 

I.  ixwi  ,  II.  5q;    t»      ^  '.   •  ■    ..        I     -^  T-'i 

I  i.xxvii  ii.i^     Breton,  a  ete  aussi  traduit  par  l^leury. 

En  la  même  année,  Guérin  fut  employé  à  reprendre  la 
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ville  de  Tournai  sur  les  Flamands,  et  à  détruire  un  château 

voisin;  expédition   célébrée  par  Guillaume  le  Breton,  en      Scripi.  rcnini 

'  '  "^  1  .'allie,  l.  XVII, 

prose  et  en  vers.  p  ^^ 

ibicl.,  \>.  'iliO, 

Rex  sancti  Paiili  comitem,  f'ratremque  Gariniim  "  ''"''''  ',•    '  ' 

m  .    .  .'  ^  V.    7  IO-72O. 

lornacutn  misit,  piignatncescjue  catorvas 
Associavit  eis  ,  lortissiiiia  corpoia  liello, 
Qualia  secjnaniis  proilucit  l'raiicia  rinis. 
Qui  IJcet  liostili  numéro  minor  esset  eorum 
In  fluplo  numerus,  tameii  auxiliaiitibus  urbe 
Civibus  expellunt,  regiqiie  viriliter  uibem 

Restituunt;  et 

Kobile castium 

Funditùs  à  fumlo  excisum  et  oum  plèbe  sepultum. 

Après  avoir  raconté  le  même  événetnent ,  la  chronique  de 
St. -Denis  ajoute  :  «  Frères  Guerinz  !i  esleuz  de  Senlis  (frère  ibid.p.  '|o5. 
«  Guérin  l'apelons,  pour  ce  que  il  estoil  frères  prolèz  de  i'os- 
«  pital,  et  en  portoit  tozjors  l'abit),  sages  homs  et  de  par- 
«  font  conseil  et  merveilleus  porvoières  des  choses  qui  es- 
«  toient  à  avenir.  3) 

Il  avait  été  chargé    d'aller  trouver  Pvegnauld,  comte  de 
Boulogne,  qui,  à  la  suite  d'une  querelle  avec  le  comte  de 
saint  l^ol,  venait  de  quitter  la  cour  et  laissait  éclater  de  vifs 
ressentiments.  Guéiin  ne  parvint  pas  à  le  ramener  ^  Regnauld      ciiron.    citée 
s'engagea  plus  que  jamais  dans  le  paiti  du  comte  de  Flan-  par   Duchesne, 
dre,  et  y  entraîna  le  comte  de  Guînes,  l'avoué  de  Béthune  "i^'d's chanc, 
et  le  châtelain  de  St-Omer.  Plus  heureux  dans  une  mission 
d'un  autre  genre,  l'évêque  de  Senlis  sut  observer  en  homme 
de  guerre,  les  mouvements  des  troupes  de  l'empereur  Othon 
et  de  ses  alliés,  reconnaître  leurs  positions,  mesurer  leurs 
forces,  en  informer  Philipjje-Auguste ,  et  lui  taire  sentir  la 
nécessité  de  livrer  sans  délai  une  b;itaille  décisive  :  ce  fut      sciipt.  leium 
celle  de  Bouvines.  Guérin  s'y  trouva,  non  pour  combattre,  gaii.,t. xvii, p. 
dit  Guillaume  le  Breton,  mais  pour  exhorter  et  animer  les  9'i>*54en55, 
guerriers.  Il  fit  plus  :  il  disposa  leurs  rangs,  régla  leurs  mou-    "^  '^  '*° 
vements,  et  donna  le  signal  à  i5o  cavaliers  qui  engagèrent 
l'action.  Erat  ihi  electus ,  non  ut  quideni  jni gnaret ,  sed  ai-      ibid.,  gfi. 
rnatos  hortahatur  et  cininiahat  ad  hoiioreni  Dei ,  et  regni  et 
régis,  et  ad  defcnsioneni  salutis propiiœ .  .  .  Omnes  isti  erant 
in  una  acie ,  elevto  sic  disponente ,  qui  quosdam  alios  prœ- 
cedentes  retroposuit ,   quos  fonnidolosos  et  tcpidos  noverat. 
Istos  autem  de  quorum  probitate  et  fen'ore  cerlus  erat ,  in 

Es 
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iina  et  prima  acie  posuit ,  et  dixit  lUis  :  Campus  ainptus  est, 

extendite  vus  per  cain])um  directe ,  ne  hostes  vos  interclu- 
dant.  Non  decet  ut  unus  miles  scutum  sibi  de  alio  milite 
faciat ;  sed  sic  stetis  ut  omnes  quasi  und  fronte  possitis 
pugnarc.  His  dictis  prœmisit  idem  electus .  .  .  .  centum  et 
quinquaginta  satellites  in  equis  ad  inchoandum  hélium  , 
cd  intenlione  ut  prœdicli  milites  egregii  im'enirent  hostes 
aliquantuliim  motos  et  turbatos.  Dans  la  Philippide,  Guil- 
L.  XI,  V.  65-  laume    le   Breton    attribue  à  l'évêque  une  part  plus  active 

ii8.  ibid.,  p.  encore  à    la  victoire  des   Français.   Il  est   possible  que   la 

^'  poésie   ajoute   ici   aux    tableaux    de   l'histoire  ;    cependant 

ViesdesHom.  d'Auvigtiy  a  cru  devoir  insérer  ces  détails  dans  sa   notice 

il. ce  ati-.,!.  I,  jjJQo-raphique  sur  ce  prélat.  Jl  lui  donne  la  qualité  de  £;éné- 
raiissmie  des  armées  de  rrance,  le  place  a  la  tête  de  laile 
droite  dans  les  champs  de  Bouvines,  et  le  représente  aidant 
les  princes  de  Dreux  et  de  Courtehay  à  enfoncer  les  batail- 
lons anglais.  «  L'évêque  de  Beauvais,  dit-il, doué  d'une  ame 
ce  martiale  et  d'une  force  prodigieuse,  avaitdonné  desniarques 
ce  d'un  courage  supérieur  dans  plusieurs  combats  où  il  s'était 
((  trouvé;  on  lui  reprochait  même  d'aimer  trop  le  carnage; 
«  et  c'était  pour  s'opposer  à  une  inclination  si  peu  conve- 
cc  nable  à  un  évêque,  que  le  pape  lui  avait  détendu  de  se 
«  servir  jamais  de  traits  ni  de  glaive.  L'évêque  se  soumit  à 
a  cet  ordre  du  pape,  il  ne  ceignit  plus  lépée;  mais  il  se 
«trouva  à  la  bataille  de  Bouvines,  armé  d'une  pesante 
((  massue  dont  il  se  servait  avec  tant  de  force  et  d'adresse, 
«  qu'aucun  guerrier  ne  renversa,  cette  journée- là  ,  autant 
«  d'ennemis  que  lui  :  quand  avec  sa  massue  il  les  avait  étour- 
<c  dis  et  terrassés,  le  prélat  ordonnait  aux  gens  de  sa  suite 
«  de  les  égorger,  ne  voulant  pas,  disait-il,  contrevenir  à 
«  l'ordre  du  pape  qui  lui  défendait  de  tremper  ses  mains 
«  dans  le  sang.  .  .  .  Armé  de  toutes  pièces  et  lépée  à  la  main, 
((  il  se  contentait  d'animer  les  autres  au  carnage,  sans  vou- 
(c  loir  combattre  lui-même.  » 

Les  historiens  originaux  n'en  disent  pas  tant;  et  l'on  doit 
remarquer  aussi  que  dans  leurs  récits  de  la  bataille  de  Bou- 
vines, ils  ne  donnent  à  Guérin  que  la  qualification  d'élu;  il  n"a 
été  sacré  que  vers  la  fin  de  I2i4;  il  ne  l'était  pas  encore  quand 
Philippe-Auguste  lui  avait  cédé  le  patronage  de  l'église  de 
St- Thomas  de  Crespy,  en  échange  de  l'hommage  que  le  mo- 
narque devait  au  prélat  à  raison  de  certains  fiefs.  La  chan- 
cellerie vaquait  toujours  :  Guérin  continue  d'avoir  le  titre  de 
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A'ice-chancelier  OU  garde  des  sceaux  ^  sigilloruni  custos ,  dans 
les  chartes  royales  de  1214  et  des  trois  années  suivantes.il 
est  membre  de  la  cour  des  pairs  qui,  en  1216,  prononce  à 
]\Ielun  un  jugement  relatit  aux  comtés  de  Champagne  et  de 
Brie;  il  est  arbitre,  en  laiy ,  entre  les  chanoines  de  Notre- 
Dame  de  Paris  et  les  moines  de  St. -Denis.  De  1218  à  1223, 
l'évêque  de  Senhs  souscrit  en  cette  qualité  des  chartes  et  des 
transactions.  Les  Bénédictins  en  ont  publié  six  qui  concer-  Ga"-  t'u.,  n. 
nent  des  prébendes,  des  démêlés  ou  des  intérêts  locaux.  En  ^Appendix.coi. 
1219,  il  consacre  leglise  de  Lhaabs,  et  accompagne  le 
prince  Louis  à  la  guerre  contre  les  Albigeois.  L'année  sui- 
vante, il  termine  le  différend  élevé  entre  le  roi  et  l'évêque  de 
Paris,  relativement  au  clos  Bruneau;  et  c'est  à  cette  même 
année  1220  quon  rapporte  principalement  les  mesures 
qu'il  a  prises  pour  la  conservation  des  archives  royales, 
article  sur  lequel  nous  ne  tarderons  pas  à  revenir. 

Son  arbitrage  entre  le  connétable  de  Montmorency  et  les  Pieuv.deihist. 
religieux  de  St. -Denis,  touchant  la  voirie  et  la  justice  du  Je  la  maison  de 
bourg  de  St. -Marcel,  est  du  mois  de  septembre  122 1.  On  a  "'"'"<"" ^P 
vu,  dans  notre  volume  précédent,  Guérin  désigné  comme 
l'un  des  exécuteurs  du  testament  de  Philippe-Auguste  :  il 
figure  aussi  en  1228,  au  nombre  des  prélats  cjui  assistent  Hist.iitiei.de 
aux  funérailles  de  ce  monarque.  Jusqu'alors  il  n'avait  été  que  ^  ^gv'  '  ^  ' 
vice-chancelier;  il  dut  la  dignité  de  chancelier  à  Louis  VIIL 
Quand  ce  roi  confirme  l'institution  de  l'abbaye  de  la  ^  ictoire, 
et  les  statuts  de  la  commune  de  Senlis;  quand  il  établit  la 
commune  de  Crespy,  ces  chartes  sont  délivrées  ^er  manum 
Gitarini,  sih'anectensis episcopi,  cancellarii.ljes  mêmes  mots 
se  lisent  à  la  fin  de  plusieurs  actes  de  1224,  par  exemple  de 
■celui  par  lequel  Louis  confirme  les  privilèges  de  la  ville  de 
Bourges,  et  abolit  quelques-unes  de  ses  coutumes.  C'est  l'é- 
poque d'un  jugement  rendu  par  les  pairs  contre  le  comte  de 
Flandre ,  dans  une  assemblée  qui  se  tint  à  Paris ,  et  à  laquelle 
Guérin  assista.  Nommé,  en  1226,  l'un  des  exécuteurs  du 
testament  de  Louis  VIII,  il  suivit  ce  prince  dans  le  midi  de 
la  France,  où  se  continuait  une  guerre  déplorable.  Les  der- 
nières chartes  du  même  roi,  entre  autres  les  lettres  en  faveur 
de  la  ville  de  Corbie,  sont  toujours  souscrites  par  le  chan- 
celier Guérin,  qui  remplit  encore  cet  office  au  commence- 
ment du  règne  de  saint  Louis.  jMais  l'évêque  de  Senlis,  après 
avoir  fait  la  dédicace  de  l'église  de  Ste.-^larie-de-la-^  ictoire, 
dont  il  avait  jeté  les  fondements,  mourut  en  1227,  et  fut 
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enterre  à  Chaaiis,  où  son  épitaphe  se  lisait  conçue  en  ces 

termes  :  Hic  quiesch  ciijus  nita  perpetiuis  Icihor ,  Guarinus 
quein  ad  Stlvanectenseni  episcopatum  sua  in  Deum  religio , 
-  ad  canceUariatuin  sua  in  Phdippum  Augustunijides  evexit. 
Templuni  hoc  anno    121 C)  dedicavit.  Abbatiœ  de  Victoria 
prima  posuit  fundamenta.   Anno   cpiscopatûs    i3  ,    Christi 
1227,  ad  Deuni  abiit.  Cinq  nëcrologes  plucent  la  mort  de 
Giiérin  au  i3  avant  les  calendes  de  mai  (  ig  avril),  et  un  autre 
au  jour  précèdent.  Dans  le  martyrologe  de  Noyon,  c'est  le 
2  avant  les  ides  de  mai  (8  mai  ),  et  dans  relui  de  St.-^  ictor 
de  Paris,   le  (i  avant  les  ides  de  décembre  (  8  décembre). 
Mais  ils  font  tous  mention  de  se-s  donations  et  (onrlations 
pieuses,  des  services  qu'il  a  rendus  aux  églises.  Aucun  mo- 
nument authentique  n'a  fourni  à  d'/Vuvigny  les  détails  par 
Les  vies  des  lesquels  il  termine  sa  notice  sur  Guérin  :  il  dit  «  qu'après  la 

Hom.   ill.   de  la  '  ,      ^         •      in  r  r      ii  /     ^  i      o        i-  ■     i        i-        •     '    i 

Fr.  t.I,  p.  ii3,   «  mort  de  Louis  Vtil,  1  eveque  de  aenlis  remit  la  dignité  de 

114.  «  chancelier  à  Blanche,  régente  du  royaume,  abdiqua  son 

«  évêché,  prit  l'habit  de  religieux  dans  le  monastère  de  Cliaa- 

«  lis,  y  vécut  deux  années,  et  mourut  le  ig  d'avril  mil  deux 

«  cent  trente,  âgé  de  70  ans.  »  Il  y  avait  alors  trois  ans  que 

Guérin  était  mort,  encore  évêque  et  chancelier,  ayant  atteint 

un  âge  assez  avancé  sans  doute,  mais  qui  n'est  déterminé 

avec  précision   nulle  part.  C  est  son  prédécesseur  Geoffroi 

qui,  renonçant  .à  l'épiscopat,  est  allé  finir  ses  jours  au  sein 

d'un  cloître.  \}v\q  méprise  plus  étrange  est  celle  de  Du|)in  et 

Hist.  eccle's.,  cles  derniers  éditeurs  de  Moréri ,  qui  font  Guérin  conseiller 

Xlirs.,p.552.  j^jç  pi,iIippe-le-Bel  au  lieu  de  Philippe  II. 

Parmi  les  attaires  de  tout  genre  dans  lesquelles  il  est  inter- 
venu, comme  chevalier  ou  comme  évéque,  comme  arbitre 
ou  commissaire,  comme    garde-des-sceaux  ou  chamelier, 
nous  avons  indiqué  celle,-,  qui  nous  ont  paru  les  plus  impor- 
tantes, celles  qui  peuvent  donner  le  mieux  la  mesure  de  son 
crédit  à   la  cour,   dans   l'église,  et  même  à  l'armée.  André 
Hisi   des  mi-  Ducliesue  ,  d'Auteuil,  d'Auvigny  et  lesautcuis  de  la  Gallia 
r.istres    d'État,  christiana  ont  recueilli  bien  plus  de  détails  :  peut-être  en 
37<>-/,H().  avons-nous  trop  parcouru   nous-mêmes;  car  eidin,  si  ce 

prélat  doit  occu|)er  une  place  dans  l'histoire  littéraire,  c'est 
seulement  pour  nous  avoir  conservé  quelques-uns  des  monu- 
ments de  notre  histoire  politique. 
'  T.es  e>x])rest5ions  in  scriptis  palatinis ,  in  archiva  palatii 
nostri ,  (jui  se  rencontrent  dans  les  capitulaires  de  l.ouis-le- 
Débonnaire,  montrent  que,  dés  le  ix""  siècle,  les  rois   de 
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France  avaient  des  archives.  On  y  conservait  les  titres  de 
leurs  domaines,  les  comptes  de  leurs  revenus  et  de  leurs  dé- 
penses, les  registres  de  leurs  traités  ou  transactions,  de  leurs 
ordonnances,  des  grâces  et  des  faveurs  qu'ils  accordaient. 
Les  scribes  ou  notaires  employés  dans  ce  dépôt  étaient  sous 
les  ordres  du  chancelier  ou  grand-chancelier  [cancellarius , 
archicanccllarius ,  sunimus  concellarius).  Il  ne  subsiste  au- 
cune description,  ni  aucun  débris  de  ces  yjremières  archives 
royales,  qui  sans  doute  n'étaient  pas  considérables.  Ce  qui 
nous  reste  d'actes  émanés  des  princes  de  la  -i^  dynastie  et 
de  la  i""^,  a  été  recueilli  dans  les  monastères,  où  l'on  savait 
mieux  conserver  les  titres  authentiques,  et  quelquefois  en 
fabriquer  de  faux.  Les  chartes  même  et  les  ordonnances  des 
premiers  rois  capétiens  ne  nous  sont  guère  parvenues  qu'en 
vidimus ,  dans  les  lettres  de  leurs  successeurs.  On  sait  d'ail- 
leurs que  ces  rois  avaient  pris  l'habitude  de  traîner  à  leur 
suite,  dans  les  camps,  la  partie  la  ])lus  précieuse  de  leurs 
archives,  et  que  celles  de  Philippe-Auguste  lui  furent  enle- 
vées par  Richard,  roi  d'Angleterre,  à  la  bataille  de  Bellefoge  nisi.  liiiér.  dr 
ou  Fretteval  en  ii94-  H  fallut,  dit  Guillaume  le  Breton,  la  Fr.,i.xvii, 
beaucoup  de  peines  et  de  recherches  pour  retrouver  les  P- -«^o- 
titres  des  droits  et  des  revenus  de  la  couronne  de  France.     PliiHpp  ,  iiv, 

V.  563-570.  Scr. 
rer.  gallic. ,  toni. 

Scripta  quibus  prsenosse  dabatur  '         >?■•/"■ 

Quid  deberetur  fisco  ,  quae,  quanta  tributa  , 
Noniine  quid  censûs,  quot  vectigalia,  quantum 
Quisque  teneretur  f'eodali  solvcre  jure  , 
Qui  sint  vel  gleboe  servi,  vel  conditionis, 
Quove  manumissus  patrono  jure  ligetur  , 
Non  nisi  cum  sunimo  poterit  rescire  labore. 

Ce  travail  difficile  fut  entrepris  et  achevé  avec  un  plein 
succès,  si  nous  en  croyons  les  historiens,  par  Gauthier  de 
Villebéon  le  jeune,  successeur  de  son  père  dans  la  charge 
de  grand  chambellan  : 

Prœfuit  huic  operi  Galterus  junior;  ille 

Hoc  grave  sumpsit  onus  in  se,  qui  cuncta  reduxit 

Ingenio  naturali  sensùsque  vigore 

In  solitum  rectumque  statum.  Ibid.  v.  571- 


■>74- 


On  n'a   plus  ce   travail   de  Gauthier;  mais  Guérin  s'en  est 
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sans  doute  servi  quand  il  a  fait  copier  les  registres  de  Phi- 
lippe-Auguste, qui.nous  ont  été  conservés,  surtout  ceux  qiii 
ont  pour  titre  :  Feoda  Régis  et  Inquestœ.  On  doit  aussi  atta- 
cher un  grand  prix  à  ceux  qui  renferment  des  transcriptions 
de  plusieurs  actes  des  prédécesseurs  de  Philippe,  non  pas 
à  la  vérité  de  Hugues  Capet,  ni  de  Robert,  ni  de  Henri  i^'', 
mais  de  Philippe  i*^'^,  de  Louis  VI  et  de  Louis  VH  ;  ainsi 
c[u'au  registre  particulier  des  lettres  de  Philippe-Auguste  : 
Litterœ  Régis. 

Ce  prince  voulant  qu'à  l'avenir  ses  archives  fussent  plus 
ibid.,  V.  j6o.  soigneusement  conservées  (iinpcrat  carâmajore  tueri),  char- 
Nouv.    tiaiie  „f^^  jg  ^g  ^q\^^  \q  vice-chancclier  Guérin,  qu'on  en  voit  par- 
tie diplom.,  1. 1,    V-       i-i  ^  -  Il  '  T!         U         -i      I  1 

p. -i-t.  ii,p    ticulierement  occupe  en  l  année   laao.  11  achevait  alors  de 

/,i'. ;  t.v,p.8o5.  mettre  ces  archives  en  ordre,  et  les  déposait  en  un  lieu  fixe 

qui  leur  devenait  exclusivement  consacré.  C  est  aussi  la  date 

du  Registrum  Philippi  Augusti ,  que  l'évêque  de  Senlis  avait 

fait  écrire  par  un  clerc  nommé  Etienne  de  Gual,  ainsi  que 

l'annonce  l'intitulé  :  Incipiunt  capitula  registri  compilati.  .  . 

anno    Dornini  inillesiino  diicentesimo  vicesimo ....    Scripti 

de   mandata   revereiidi  patris    Garini ,    Sih'anectensis   epis- 

.  copi ,  per  luanuin  Stephani  de  Gual,  clerici.    Ce  registre, 

auquel  on  a  fait  dans  la  suite  plusieurs  additions,  a  passé  du 

Trésor  des  chartes,  auquel  il  appartient,  à  la  Bibliothèque 

du  roi,  ainsi  que  celui  qui  porte  le  titre  de  Registrum  Gua- 

rini.  Ces  deux  registres  et  ceux  qui  sont  restés  ou  rentrés  au 

Mém.  sur  le  Trésor  des  chartcs,  ont  été  décrits  par  Bonamy,  qui  attribue 

Très,  des  cil  Ac.  g^j^gj  A,  Guériu  la  fondation  du  plus  ancien  corps  d'archives 

desInscr.,XXX,  ,  i  ' 

royales. 

Quant  à  une  chronique  de  France  depuis  Pharamond 
jusqu'en  1220,  il  n'y  a  pas  lieu  d'en  tenir  compte  comme 
d'un  ouvrage  de  Guérin,  d'abord,  parce  qu'elle  ne  consiste 
qu'en  une  pure  et  simple  série  de  dates  de  l'avènement  et 
de  la  mort  des  rois;  en  second  lieu,  parce  qu'elle  a  été  ré- 
digée par  son  clerc  ou  secrétaire  du  Gual  ou  de  Gualt,  dont 
il  sera  parlé  dans  l'un  de  nos  articles  suivants.  Nous  termi- 
nerons celui-ci  en  faisant  mention  de  quelques-uns  des 
hommages  rendus  à  la  mémoire  de  l'évêque  de  Senlis,  vice- 
chancelier  de  Philippe-Auguste,  chancelier  de  Louis  Vlll  et 
de  Louis  IX. 
H.si   de  Si-        Ducange  cite  un  ancien  sermon,  ou  discours  en  vers, 

Louis,  part.  I,  composé    par    Robert    de    Sainceriaux  ,    oii    il    est    dit    de 

i''65-  Guérin: 


ÉVÊQUE  DE  SENLIS. 

Moult  fu  de  liaut  coiisimI  et  de  tous  bien  fu  plains. 
Puis  le  tens  Cliarlemaine,  que  fu  un  archevesques 

Qu'on  apela  Turpiii ,  ne  fu  si  bon  évesques 

Voientiers  essaucoit  lOnor  de  sainte  Eglise 

Moidt  lama  li  bons  rois  qui  Felipes  ot  non 
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Budé  le  déclare  un  homme  d'un  grand  nom  (  W/'  magni 
nominis  illo  seculo),  et  date  de  l'époque  où  il  devint  chan- 
celier, le  premier  éclat  de  cette  haute  magistrature.  Belie- 
forest  révère  en  lui  un  homme  sage  et  de  grande  conduite 
en  guerre.  Filleau  de  la  Chaise  dit  que  saint  Louis  perdit,  en 
I22y,  «non  seulement  un  minisire  de  grand  mérite,  mais 
«  encore  un  homme  qui  avait  pour  lui  une  amitié  de  père, 
«  et  qui  lâchait  de  reconnaître,  par  son  zèle  pour  le  petit- 
«  fils,  la  considération  dont  le  père  et  l'aïeul  l'avaient  tou- 
te jours  honoré.  «  C'était,  selon  Velly ,  «  un  vieillard  respec- 
«  table,  mais  d'une  sagesse  austère,  et  dont  les  conseils 
«  avaient  plus  l'air  de  réprimandes  que  d'avis  ;  vertueux 
«  ministre;  génie  universel,  d'une  prudence  et  d'une  fermeté 
«  sans  exemple  ;  grand  homme  de  guerre,  avant  qu'il  par- 
te vînt  à  l'épiscopat  ;  évêque  digne  des  premiers  siècles  de 
«  l'Eglise,  quand  il  cessa  d'être  homme  de  guerre  :  ce  fut 
<f  lui  qui  éleva  la  dignité  de  chancelier  au  plus  haut  degré 
«  d'honneur,  et  lui  assura  le  rang  au-dessus  des  pairs  de 
«  France.  «  Il  y  a  bien  quelque  exagération  dans  tous  ces 
éloges  ;  mais  ils  pourront  sembler  justifiés,  en  certains  points, 
par  les  faits  que  nous  venons  d'exposer.  D. 


Aniiolal.  ad 
Panclect.  ,  lit.  de 
ol'fic.  praefecii 
piœloiii ,  p.  73. 

Annal .  de  Fr., 
an.  I2i4  ,  t.  I  ■ 
p.  fin. 

\\p  (le  saint 
I.oni  .  t.  I,  p. 
-a. 
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ABBÉ  DE  PRÉMONTRÉ,  PUIS  ÉVÊQUE  DE  SÉEZ. 


MORT  in    I  2if>. 


(jTERVAis  DE  Chicester,  né  en  Angleterre,  sans  doute  au  sein 
de  la  ville  dont  il  porte  le  nom,  fit  ses  études  en  France, 
entra  dans  l'ordre  de  Prémontré,  devint  prieur  et  au  com- 
Tome  XVIII.  F 
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mencernent  du  xiii*'  siècle,  abl)é  de  St.-Just,  au  diocèse  de 
Beauvais.  L'évêque  Philippe  le  chargea,  en  iao3,  de  l'admi- 
nistration d'un  ho|)ita!;  et  l'on  dit  qu'en  1207,  Gervais  fut 
pris  pour  arbitre  d'un  différend  entre  ce  prélat  et  les  cha- 
Gaii.  du.,  11.  noines  de  la  cathédrale.  Cependant  ailleurs  on  le  fait,  dès 
'^'    '^^'  i2o5,  abbé  de  Thenailles,  7'Ac7?o//>/w,  près  de  Vervins,  dans 

le  diocèse  de  Laon;  et  l'on  assure  qu'en  cette  année,  il  acquit 
pour  ce  second  monastère,  des  biens  provenant  d'Enguerrand 

Giil  ohr. ,  n.  j^  Coucv  ct  de  son  frère  Thomas,  seigneur  de  Vervins.  Il 
IX,  p.  633.  ,    .  *^  •     i>  I  11^-1  •  •     - 

cloit  y  avoir  la  quelque  err(nir  de  date  qu  u  ne  serait  pas  aise, 

mais  qu'il  importe  fort  peu  d'étlnircir.  En  ii>.o8,  le  cardinal 
légat  Galon  ou  Guala  commit  l'abbé  de  Thenailles  pour  pré- 
sider à  l'élection  d'un  abbé  de  Corbie,  successeur  de  celui 
cju'on  venait  de  déposséder.  Le  5  février  laoq,  ou  plutôt  1210, 
Gervais  de  Chicester  fut  promu  à  la  dignité  d'al)bé  général 
de  Préinontré.  Il  assista,  en  cette  qualité,  au  concile  de  La- 
tran  en  I2i5:  il  y  gagna  les  bonnes  grâces  d'Innocent  III, 
cjui  réunit  à  l'ordre  de  Prémontré  un  monastère  de  Riéti. 
Employé  à  prêcher  la  croisade ,  à  terminer  des  affaires 
contentieuses,  à  rétablir  la  discipline  ecclésiastique,  Gervais 
devint  l'un  des  correspondants  du  pape,  l'un  des  commis- 
saires de  la  cour  de  Rome  en  France.  Il  ht,  pour  les  intérêts 
de  son  ordre,  un  second  voyage  à  Rome  sous  le  ponliHcat 
d'Honorius  III ,  qui  le  créa  son  pénitencier,  et  accorda  aux 
Prémontrés  plusieurs  privilèges.  Gervais  était  encore  abbé 

ix,  n!  649.'  "  '^^  Prémontré  en  1219.  iVIais  l'évêché  de  Séez  vaqua  en  i.'22o; 
il  lui  fut  conféré  de  l'aveu  du  roi  d'Angleterre  Henri  III,  et 
au  gré  du  pape  qui  le  sacra  lui-même  à  Rome  le  i8  juillet. 
Le  nom  de  l'évêque  Gervais  se  lit  sur  des  chartes  tie  cette 
année  et  de  la  suivante,  ainsi  cju'en  des  actes  de  1226.  Ho- 
norius  lui  délégua,  en  122a,  l'examen  de  l'élection  de  l'arche- 
vêque de  Rouen, Thibauld.  Nous  retrouvons  Gervais  a  Rome 
en  1228;  il  y  est  un  des  prélats  consécrateurs  d'Etienne, 
nouvel  évêque  de  Mende.  Peu  après,  il  admet  les  frères 
mineurs  dans  sa  ville  épiscopale,  et  préside  à  la  dédicace  de 
leur  église.  En  septembre  i225,  il  reçoit  pour  ses  chanoines, 
le  patronage  et  la  dîme  de  Ste. -Marie  de  Mesnil-Jean,  cédés 
par  Guillaume  Pichener.  Le  12  juin  1226,  il  consacre  une 
chapelle  de  saint  Jean-Raptiste.  Il  mourut  le  lo  février  1228, 
selon  la  chronicjue  de  St.-Evroul;  le  20,  selon  le  nécrologe 
Gaii.  (In.,  II.   (le  Mont-Dieu,  et  fut  enterré   dans  l'église  de  l'al>baye  de 

.\!.p.  >()j.         Silly.  H  avait  composé  son  épitaphe  : 
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Angiia  nie  geniiil,  miuivii  Gallia;  saiictiis  

Jiistus,  Tlienoliiiin  ,  Pia'iiionstratiitiiqiie  ili'dère 

Ai)l):uis  nonieii;  sed  niitrain  Sagia:  tiimljain 

Hic  locus  ;  oretur  ut  detur  spiritus  astris. 

LePai^^^edate  la  mort  de  Gervais  de  i  227  au  lieu  de  i  228,  et  uibiiot. pi-œm., 
on  l'a  quelquefois  transj)ortéedu  10  ou  20  février  au  28  sep-  p.  ya/i,  yî")- 
teinbre  :  il  peut  rester  surees  dates  quelcjue légère  incertitude; 
nous  avons  suivi  l'opinion  des  auteurs  de  la  GdUia  christiana. 
Il  nous  reste  à  parler  des  éeritsde  Gervais,  qui  ne  sont  pas 
d'une  très-haute  importance,  mais  qu'il  a  tous  com|)osès  en 
France,  où  il  a  été  successivement,  comme  on  vient  de  le 
voir,  à  la  tête  de  3  abbayes  et  d'un  diocèse.  Ils  se  (iiviseut 
en  3  classes  :  commentaires  sur  la  Bible,  sermons  ou  homé- 
lies, et  lettres  missives. 

Le  Long  lui  atlribue  des  commentaires  succincts  sur  les      }5ii,iioi. sacra, 
psaumes ,  sur  Isaïe ,  sur  les  petits  prophètes  ;  un  commentaire  P-  7^^- 
plus  étfiidu  sur  .Mahiehie,  ouvrage  (iont  Leland  vante  l'elé-       Commem.  de 
gance  et  l'érudition,  opus  tersiini ,   luculentuni,   erudituin.  Snipioi.  iriian, 
Aucun  de  ces  commentaires  n'est  imprimé;  et  l'on  ne  cite  de  '^'      •' 
manuscrit  que  de  l'explication  de  Malachie,  qu'on  dit  coim-      Momiaucon  , 
posée  en  i  160.  Gervais  devait  être  alors  bien  jeune,  ;i  moins  ^'''J  '^'';'  >  '•  '' 
qu'ilait  été,  ce  qui  n'est  dit  nulle  part,  j)resque  nonagénaire  à  ''' 
l'époque  de  sa  mort  en  1228.  D'ailleurs  les  l)iographes  ne  le 
ïont  fleuri I-  qu'en    I2i3;  et,  quelque  vague  que  soit  cette 
expression,  toujours  serait-il  étrangequela  célébrité  de  cet 
auteur  fût  postérieure  de  53  ans  à  la  couiposition  de  celui 
de  ses  ouvrages  qu'on  a  le  plus  loué.  Il  se  pouirait  que  ce 
livre  fût  d'un  autre  personnage  du  même  nom,  d'un  Gervais 
de  Chester,  coîitemporain  et  ami  de  Thomas  Bekket. 

Gervais  (le  Chicester  passe  aussi,  <iaiis  les  notices  moder- 
nes, pour  avoir  été  attaché  à  ce  même  Thomas,  Tlioniœ 
cantuariensis  faniiliaris ;  ce  qui  n'est  conciliable  ni  avec  son 
éducation  en  France,  attestée  par  lui-même  dans  son  éjjita- 
phe,  ««^r/ci/  G  allia ,  ni  avec  les  autres  données  histoiiques 
et  chronologiques  :  il  faudrait  que  de  1162  a  1170,  Gervais 
eût  vécu  en  Angleterre,  âgé  de  ao  à  23  ans.  Quoi  qu'd  en 
soit,  le  commentaire  sur  Malachie  contient  beaueouj)  de  re-  jj^,  j^^^j  ^,, 
flexions  sur  l'ordre  sacerdotal,  ce  qui  a  entraîné  Pits  à  prêter  gii»  Siiipt.,  p. 
à  Gervais  un  traité  De  sacerdotalis  ordinis  institutione.  '^Q^- 

Les  sermons,  les  livres  d'homélies  de  Gervais  de  Chicester     Sanaeantiquii. 
ne  sont  pas  mieux  connus:  le  nremoutre  Huiro  avoue  qu  ils  Monumema,  i.i, 

1  '  ♦^  T^  p.  10 ,   ly. 
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ne  se  retrouvent  point.  Ainsi,  quand  les  biographes  le  donnent 

Bi*ile,il,p.96.  pour  un  très-habile  prédicateur,  cgregius  ecclesiastes ,  nous 
n'avons  d'autre  moyen  de  justifier  cet  éloge,  qu'en  rappelant 
que  les  papes  l'avaient  chargé  de  prêcher  la  croisade. 

Ses  lettres  ont  été  imprimées  deux  t'ois.  La  première  édi- 
tion fut  donnée  par  Norbert  Cailleu,  prieur  de  l'abbaye  de 
Prémontré,  d'après  un  manuscrit  qu'il  avait  trouvé  dans  le 
monastère  de  Vicoigne,  au  diocèse  d'Arras.  Les  épîtres  qu'il 
en  tira  formèrent  un  volume  in-4°  qui  parut  à  Mons,  en 
Haiiiaut,en  i6Ga;  cpielques  exemplaires  sont  datés  de  i663, 
et  de  Valeiiciennes  :  Fabricius  dit  par  erreur,  que  ce  livre  a 
et  fni ''lalinîr't  été  pubHé  à  Paris.  l^'édition  de  Mons,  qui  ne  contient  que  70 
IV  in-4°j,p.53.  éjyitres,  n'est  à  peu  près  d'aucun  usage,  depuis  celle  qui  est 
due  à  Charles-Louis  Hugo,  et  qui  occupe  les  124  premières 
pages  in-folio  du  tome  P""  des  Monwnenta  sacrœ  antiqui- 
tatis ,  imprimé  à  Estival  en  i^aS.  Les  lettres  y  sont  au  nom- 
bre de  iS^,  y  compris  26  qui  ne  sont  point  de  Gervais;  et 
non  pas  seuiement  de  i3o,  comme  le  su])pose  Fabricius. 
L'éditeur  Hugo  s'est  servi  d'un  manuscrit  de  Steinfels,  plus 
complet  et  plus  exact  que  celui  de  Vicoigne.  Des  1 12  épîtres 
de  labbé  de  Prémontré,  3  sont  adressées  à  Innocent  ill,  i5 
à  Honorius  III  ;  le  surplus  à  des  princes,  à  des  cardinaux,  des 
archevêques  ou  évêques,  des  abbés,  des  religieux.  Pour  don- 
ner une  idée  des  sujets  et  des  formes  de  ces  lettres  ,  nous  en 
traduirons  trois  qui  sont  écrites,  l'une  à  la  reine  Ingeiburge, 
les  deux  autres  à  Innocent  III  et  à  Honorius  III.  C'est  au 
nom  du  chapitre  général  de  l'ordre  de  Prémonti'é  que  Ger- 
vais dit  à  Ingeiburge  (vers  l'an  121  3)  :  «  Votre  cœur  a  voué 
«  à  toutes  les  personnes  religieuses  une  affection  sincère; 
«  mais  vous  avez,  n'en  doutons  pas,  })our  l'oidre  de  Prê- 
te montré  une  prédilection  qu'il  doit  à  votre  zèle  plutôt  qu'à 
«  ses  propres  mérites.  Aussi  les  sentiments  de  reconnais- 
<c  sance  qui  nous  attachent  à  tous  ceux  qui  nous  sont  propi- 
«  ces,  seront-ils  toujours  pour  vous  (  c'est  notre  volonté,  c'est 
«  notre  devoir  )  d'autant  plus  profonds  et  plus  vifs  que  votre 
«  amitié  pourra  nous  être  plus  profitable.  Vous  nous  avez 
«  demandé  de  nouvelles  assurances  de  la  participation  à  nos 
«  prières,  qui  vous  est  depuis  long-temps  accordée;  peut- 
«  être  nos  précédentes  lettres  ne  vous  ont-elles  pas  été  re- 
«  mises  avec  l'exactitude  convenable.  Toujours  prêts  à  vous 
«  obéir,  à  faiie  non  seulement  ce  que  vous  nous  demandez. 
«  mais,  autant  qu'il  est  en  notre  pouvoir,  tout  ce  qui  vous 
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«  serait  agréable,  nous  nous  empressons  de  renouveler  par 

«  ces  présentes,  l'engagement  que  nous  avons  pris,  il  y  a 

«  plusieurs  années,  de  vous   conserver  une   part  dans   les 

«  prières  et  dans  tous  les  biens  spirituels  de  notre  ordre.  Et 

(t  nous  ajoutons  qu'aussitôt  que  le  jour  de  votre  décès  sera 

«  connu   de  notre  chapitre  général ,  on   accomplira    pour 

«  vous,  en  vertu  de  nos  lettres  actuelles,  tous  les  devoirs 

«  dont  on  s'acquitte  envers  chaque  prémontré    défunt,  en 

«  messes,  en  prières  et  en    psalmodies.  »  yiddentes  qaod 

cîim  obitûs  vestri  dics  mno/:uent  nostro  capitulo  generali , 

sub  prœsentium  testimonio  litteniruni ,  tantum  fiet  pro  vohis, 

quantum  pro  quolibet  uno  nostrihn  fieri  consueK'it ,  in  ndssis,      ^^'^^■^^  «"iiq- 

oratiombus  et  psalmis.  J'^"""'"  '  '^'  ''■ 

En  1216,  l'abbé  de  Prémontré  écrit  à  Innocent  111  en  ces 
termes  :  «  Le  zèle  que  j'ai  voué  aux  intérêts  de  la  Terre- 
«  Sainte  et  à  ceux  de  votre  Sainteté,  me  dévore  à  tel  point, 
«  que,  bien  que  je  sois  aux  portes  de  la  mort,  je  ne  puis 
«  pourtant  pas  me  taire.  Vous  avez,  depuis  peu  envoyé  en 
«  France  le  révérend  père  en  J.-C,  Simon,  archevêque  de 
«  Tyr,  à  qui  vous  avez  donné  le  pouvoir  d'exciter  les  fidèles 
«  à  prendre  la  croix,  et  en  même  temps  de  commuer  les 
«  engagements  des  personnes  de  basse  condition ,  que  leurs 
«  infirmités  ou  leur  pénurie  excessive  rend  inhabiles  à  se- 
«  courir  la  Terre-Sainte.  Plusieurs  ont  demandé  à  ce  prélat 
<c  si  vous  aviez  accordé  aux  seigneurs  français  croisés  la 
«  liberté  de  retarder  leur  départ  jusqu'à  Fan  prochain  :  il  a 
«  répondu  que  vous  n'aviez  rien  changé,  pour  les  grands  , 
<c  ni  pour  les  petits,  aux  dispositions  du  concile  géiiéral. 
«  On  lui  a  aussi  adressé  la  question  de  savoir  s'il  fallait 
«  forcer  tous  les  croisés  à  partir  dans  le  cours  de  la  présente 
«  année  :  il  a  déclaré  que  ni  lui-même,  ni  personne,  à  sa 
«  connaissance,  n  avait  reçu  de  vous  le  pouvoir  d'exercer 
«  cette  contrainte.  Il  m'a  dit  particulièrement,  qu'aussitôt 
<c  après  le  concile  de  Melun ,  tenu  à  son  arrivée,  il  vous 
«  avait  rendu  compte  de  ses  négociations  avec  le  seigneur  roi 
«  et  avec  d'autres  personnages,  relativement  aux  affaires  dont 
«  vous  l'avez  chargé.  Je  me  suis  abstenu  de  lui  demander 
«  ce  qu'il  vous  avait  écrit:  persuadé  que  vous  étiez  par  lui 
«  suffisamment  instruit  de  toutes  choses,  je  ne  devais  dé- 
«  sirer  rien  de  plus.  Cependant,  comme  il  est  survenu  depuis 
«  des  incidents  qu'il  ignorait  alors,  et  à  l'égard  desquels  il 
a  n'a  pu  prémunir  votre  mansuétude  i^de  quibus ves- 
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«  tram  non  potuit  mansuetudinem  prœmunire  )  ,  j'ai  cru 
«  devoir  vous  en  informer  eti  peu  de  mots.  Les  docteurs 
«  paiisietis  déclarent  coupables  de  pëché  mortel  tous  ceux 
ce  qui,  maintenant  que  vous  ne  relàcliez  rien  des  dispositions 
(c  du  concile  général,  ne  partiront  pas  dès  cette  année 
«  même;  de  telle  sorte  que,  privés  de  tous  les  privilèges 
«  des  croisés,  ils  n'auront  à  espérer  ni  rémission  de  péchés, 
«  ni  indulgence,  quand  bien  même  à  l'avenir  ils  voudraient 
«  accomplir  l'obligation  c[u'ils  ont  contractée.  ^lais  les  grands 
«  du  rovaume,  déterminés  pour  la  plupart  à  ne  point  partir, 
<c  s'inquiètent  tort  peu  de  cette  déclaration  des  tliéologiensde 
«  Paris:  ils  ne  craignent  ni  peines  spirituelles  de  votre  part. 
«  ni  peines  temporelles  de  la  part  du  pouvoir  séculier; 
«  tandis  que  les  croisés  de  conrlitiou  inférieure,  bourgeois  et 
«  paysans,  dont  le  nombre  est  considérable,  se  voient  immé- 
«  diatement  exposés  par  ces  décisions,  à  des  dommages 
et  temporels.  En  effet,  les  nobles,  les  hommes  puissants,  et 
«  même  les  communes  des  cités,  comiinmiœ  civitatum ,  leur 
«  signifient  qu'après  la  Saint-Jeiai-Baptiste,  ils  les  souniet- 
«  tront  aux  mêmes  exactions,  aux  mêmes  tailles  cju'aupara- 
«  vaut.  Voilà  donc  la  multitude  de  ces  petits  croisés  réduite 
«  aux  plus  amères  extrémités,  in  iniiltà  aniaritndine  et  an- 
«  gustià  constituti :  ils  répondent  qu'ils  sont  prêtsà  obéir  aux 
«  ordres  apostoliques,  dès  qu'ils  leur  seront  expressément 
«  annoncés;  qu'ils  se  sont  préparés  à  toutes  les  dépenses 
«  nécessaires  ;  que  leur  plus  ardent  désir  est  d'accomplir  leur 
«  vœu;  mais  ils  ajoutent  qu'ils  ne  savent  ni  où  aller,  ni  com- 
«  ment  se  mettre  en  marche,  et  qu'autant  qu'on  en  peut 
«  humainement  juger,  leurs  efforts  ne  seront  d'aucun  secours 
«  à  la  Terre-Sainte,  tant  qu'ils  n'auront  pas  des  chefs  sortis 
«  de  leur  pays  et  parlant  leur  langue.  Ce  considéré,  très- 
«  saint  et  très-tendre  Père,  niansaetissime  Pater,  hâtez-vous, 
<f  s'il  vous  plaît,  de  prendre  une  résolution  qui  console  et 
a  soulage  ces  opprimés;  de  peur  que  tant  de  chrétiens  fidèles 
«  qîie  j'ai  vu  prendre  le  signe  de  la  croix  avec  une  dévotion 
«  si  fervente,  et  qui  sont  prêts  encore  à  remplir  leurs  enga- 
fc  gements  avec  la  plus  religieuse  loyauté,  ne  tombent  dans 
«  ra})îme  du  désespoir,  en  se  croyant  obligo'S  à  partir  sans 
«  délai,  et  privés  de  tout  privilège,  de  toute  indulgence,  par 
«  un  retard  qui  a  pour  cause  la  nécessité,  et  non  certes  leur 
«  voloiité.  Je  vous  le  disconfidemment  :  je  pense  et  bien  des 
«  gens  sont  persuadés  comme  moi,  qu'il  est  de  la  plus  haute 
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«  importance  que  les  Allemands  et  les  Français  ne  marchent 
«  point  ensemble;  car  on  ne' voit  j)as  que  la  concorde  ait 
«  jamais  pu  s'établir  entre  eux  dans  de  si  grandes  entre  prises. 
«  Userait,  jecrois,  et  c'est  encore  l'avis  de  plusieurs  personnes, 
«  il  serait  fort  à  propos  que  le  duc  de  Bourgogne  et  le  duc  de 
«  Lorraine,  pour  lesquels  vous  avez  jusqu'à  ce  jour  usé  de 
«  ménagements,  fussent  un  peu  plus  rigoureusement  tenus 
a  de  se  mettre  en  route  l'année  prochaine;  et  qu'en  consé- 
«  quenee  tous  les  croisés,  tant  de  haut  parageque  de  condition 
«  inférieure,  reçussent  l'ordre  exprès  de  partir,  sous  les  pei- 
«  nés  de  droit.  Sur  tous  ces  points,  votre  Sainteté,  si  tel  est 
«  son  bon  plaisir,  pourra  écrire  aux  archevêques  de  Bourges, 
«  deReims,  deRouen,  deTours  etde  Sens,aiiisiqu'à  leur^suf- 
(£  fragants,à  plusieurs  autres  prélats,  selon  votre  volonté  et  les 
«  inspirations  cju  enverra  le  Tout-Puissant  à  votre  béatitude. 
«  Je  désire  c[u'il  vous  plaise  de  ne  pas  exiger  des  Français 
<c  qu'ils  se  dirigent  vers  les  ports  de  l'Apulie  et  de  la  Sicile; 
«  laissez-leur  la  faculté  de  s'embarquer  où  ils  voudront,  et 
a  où  ils  trouveront  plus  commodément  des  navires.  Vous 
«  ne  devez  pas  ignorer  qu'il  y  a  chez  nous  un  évêqtie  cjui, 
«  laissant  en  repos  les  nobles,  presse  par  des  menaces  d'ex- 
«  communication  le  départ  des  roturiers,  bien  moins,  à  ce 
a  au'on  croit,  pour  assurer  le  succès  de  l'expédition,  que 
«  pour  puiser  dans  leurs  bourses;  non  tam ,  ut  creditur,  ad 
«  negociuni  proinovendum  quarn  ut  emungat  bursas  eoruni. 
«  Cependant  comme  on  sait  que  toutes  les  affaires  dépen- 
«  dent  principalement  de  votre  Sainteté,  personne  ne  s'en 
«  mêlera,  sinon  l'envoyé,  le  notiiire  ou  tout  autre  commis- 
(c  saire  que  vous  en  aurez  expressément  chargé.  Du  reste, 
«  nous  avons  en  France  beaucoup  d'hommes  excommuniés 
«  pour  avoir  suivi  le  prince  Louis  en  Angleterre;  et,  comme 
«  bien  d'autres,  j'ai  avec  eux  des  relations  qui  ne  sont  pas 
«  sans  péril.  Je  me  suis  chargé  de  présenter  à  votre  Sainteté 
«  une  proposition  que  je  la  supplie  d'agréer:  c'est  de  déclarer 
«  que  ces  excommunies  obtiendront  la  grâce  de  l'absolution, 
«  cjuand  ils  auront  passé,  à  combattre  les  Albigeois,  un 
«  temps  égal  à  celui  qu'ils  ont  employé  en  Angleterre  au 
«  service  du  prince  Louis.  Il  est  bon  que  vous  sachiez  que, 
«  si  plusieurs  d'entre  eux  .s'abstiennent  d'entrer  dans  les 
«  églises,  c'est  par  la  crainte  de  Dieu  et  par  respect  pour 
«  ses  commandements,  plutôt  que  par  la  surveillance  et  les 
'(  .soins  des  prélats.  Salut  dans  le  Seigneur  à  votre  Sainteté  : 
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«  que  Dieu  la  conserve  saine  et  sauve  à  l'Église.  »  Ce  souhait 
ne  fut  pas  exauce;  Innocent  III  mourut  le  1 6  ou  le  17  juillet 
iai6,  et  cette  lettre,  écrite  avant  le  a^  J'jin,  est  une  des 
Saci*  antiq.  dernières  qu  il  ait  reçues. 
Monuin.,  t.  I,  Q'gst  à  son  successeur,  Honorius  TII ,  qu'est  adressée  celle 
dont  il  nous  reste  à  donner  connaissance  au  lecteur.  «  Si  je 
«  n'étais,  dit  Gervais,  dévoré  du  zèle  de  la  sainte  Eglise 
(c  romaine,  si  les  injures  de  ses  délracteurs  (opprob/ia  expro- 
«  hantium  ei)  ne  retombaient  pas  sur  moi,  commue  sur  un 
«  fils  qui  chérit  tendrement  sa  mère,  peut-être  me  serait-il 
«  facile  de  dissimuler,  et  d'imiter  ainsi  ceux  qui  supportent 
«  avec  indifférence  les  dommages  qui  lui  ad  viennent,  comme 
«  si  tous  ses  enfants  ne  devaient  pas  s'appliquer  à  conserver 
K  son  honneur,  autant  qu'ils  désirent  d'être  abreuvés  de  son 
(c  lait  !  Aussi  long-temps  que  j'ai  craint  d'être  accusé  de  prê- 
te somption,  j'ai  différé  d'écrire  à  votre  Sainteté,  attendant 
«  de  jour  en  jour,  C[ue,  selon  les  dispositions  arrêtées  au 
«  concile  général,  un  légat,  un  nonce  envoyé  par  vous, 
«  après  le  décès  de  votre  prédécesseur,  Innocent,  de  véné- 
«  rable  mémoire,  arrivât  en  France  pour  accorder,  s'il  y 
a  avait  lieu,  des  dispenses  à  ceux  dont  les  services  lui  sem- 
«  bleraient  inutiles  à  la  Terre-Sainte;  et  pour  régler,  en 
«  prenant  les  conseils  des  hommes  éclairés,  le  départ  des 
«  croisés  de  toute  condition,  haute  ou  basse.  J'espérais  par- 
ce ticuiièrement  que  cette  mission  serait  remplie  par  Jacques 
«  de  Vitry,  vénérable  clerc,  dont  le  retour  en  France  était 
«  chaque  jour  attendu.  Mais  ayant  appris  qu'il  venait  de 
«  passer  au-delà  des  mers,  et  que  vous  n'aviez  écrit  sur  les 
«  affaires  de  la  croisade  qu'à  des  personnes  du  plus  haut 
«  rang;  ne  sachant  pas  si  vos  lettres  faisaient  mention  du 
«  petit  troupeau  de  Dieu  {pusillus  grex),  qui  porte  la  croix 
«  avec  une  dévotion  au  moins  égale  à  celle  des  nobles,  j'ai 
«  cru  à  propos  de  vous  présenter  ses  plaintes,  qui  sont  nom- 
«  breuses  et  fréquentes.  Il  s'agit  d'obscurs  et  pauvres  sol- 
a  dats  qui ,  ayant  pris  la  croix  au  premier  signal  donné  par 
«  les  chefs  de  fEglise,  et  fait  abnégation  de  tous  leurs  inté- 
<t  rets  personnels  pour  se  vouera  ceux  de  la  Terre-Sainte, 
«  ne  trouvent  aujourd'hui,  ni  dans  les  grands  du  siècle,  ni 
«  dans  les  prélats  qui  leur  avaient  tout  promis,  argent, 
a  conseils  et  direction,  pas  un  seul  homme  dispose  à  les 
a  consoler,  à  les  instruire  ,  à  leur  i-endre  justice;  ils  se  plai- 
«  gnent  de  ce  délaissement  et  de  lop{)ression  qu'ils  subis- 
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a  sent,  au  mépris  des  privilégies  qu'on  sembl.iit  leur  avoir 
«  {ifanmtis.  Ils  demandent  aussi  quel  usage  on  fait  de  l'argent 
«  dépose  dans  le  tronc  des  églises,  et  du  tribut  payé  par  les 

«  clercs N'avait- on  pas  promis,  au  nom  de  la  sainte 

«  Église  romaine  ,  que  tout  cet  argent  serait  employé  à  ])ayer 
«  les  dépenses  des  plus  pauvres  croisés?  Ce'  n'est  pas  tout: 
«  vous  avez,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  écrit  à  quelques  nobles, 
«  par  exemple  au  duc  de  Bourgogne  et  à  Gautier,  seigneur 
«  d'Avesne,  qu'ils  devaient  se  tenir  prêts  à  partir  à  la  pro- 
«  citaine  fête  de  Pâques  :  ils  vous  ont  répondu  en  vous  sup- 
«  pliant  de  leur  accorder  un  répit,  ou,  comme  ils  disent,  une 
«.trêve  d'un  an;  et,  tant  qu'on  ne  saura  pas  si  vous  devez 
t(  exaucer  leur  prière,  cette  incertitude  jettera  partout  letrou- 
«  bie  et  la  confusion.  Vous  avez  à  prendre,  sur  tous  ces 
«  points,  des  mesures  salutaires  :  la  nécessité  m'enhardit  à 
«  vous  les  demander;  et  ,  après  en  avoir  délibéré  avec  les 
«  hommes  qui  passent  pour  savoir  ce  qu'il  y  a  de  plus  expé- 
«dient,  j'ose  vous  proposer  humblement,  respectueuse- 
ce  ment,  et  sauf  meilleur  avis,  d'accorder  aux  susdits  nobles 
«  la  trêve  qu'ils  réclament.  Si,  en  attendant,  vous  vous  ab- 
«  stenez,  pour  ne  pas  grever  les  églises,  d'envoyer  en  France 
«  un  nonce  ou  un  légat,  daignez  au  moins,  par  des  lettres 
«  expédiées  en  temps  opportun,  établir  en  chaque  province 
K  ou  diocèse  des  commissaires  qui  auront  quatre  devoirs  à 
«  remplir  :  piemièrement ,  garantir  le  privilège  des  croisés; 
«  secondement,  dispenser  de  service  ceux  qui  n'en  rendraient 
«  que  d'inutiles;  en  troisième  lieu  ,  recueillir  toutes  les  som- 
«  mes  provenant  soit  de  la  commutation  des  vœux,  soit  des 
«  troncs,  soit  du  vingtième  denier,  s'il  a  été  perçu;  enfin, 
«  pour  prévenir  ou  éteindre  tout  scandale,  distribuer  cet 
((  argent  aux  croisés,  à  ceux  qui  se  croiseront,  à  ceux  même 
«  qui  se  rendront  utiles  de  quelque  autre  manière  à  l'entre- 
(c  prise  commune.  Toutefois  je  sais  que  le  paiement  du  ving- 
«  tièmedenier,sa  us  déduction  des  ta  xesord  inaires  et  générales, 
«  est  impossible  aux  religieux  et  à  d'autres  ecclésiastiques, 
«  à  l'exception  de  ceux  qui  ont  pctur  vivre  des  revenus 
«  assurés.  Maintenant,  quelles  sont  les  personnes  les  plus 
«  propres  à  s'acquitter  de  ces  fonctions  avec  prudence  et 
«  fidélité,  soit  par  eux-mêmes,  soit  ])ar  leurs  associés?  Je  vais 
«  les  indiquer:  dans  la  province  de  Reims,  le  doyen  et  l'eco- 
«  lâtre  de  Noyon,  l'archidiacre  de  Châlons- sur- Marne,  le 
«  doyen  de  saint  Pierre  de  Laon  (Adam  de  Courlandon);  dans 
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«  la  province  de  Sens,  l'archevêque  (Pierre  de  Corbeil  )  et 
«  l'évéque  d'Auxerre  (Guillaume  de  Sei^jnelay  )  ;  dans  celle 
«  de  Rouen,  le  métro|)olitain  (  Robert  PuUus)^  les  évêques 
«  de  Baveux  et  de  Lisieux  ;  dans  la  province  de  Tours, 
fc  l'évéque  du  Mans;  liaiis  celle  de  Bourges,  le  doyen  (  Ar- 
«  chambauld)  et  le  chanoine  maître  Pierre;  dans  celle  de 
«  Bordeaux,  rarchevêf[ue  (  Guillaume  Amanevi  )  et  l'évéque 
«  de  Poitiers.  A  l'égard  des  autres  provinces,  et  surtout  de 
a  celles  cjue  le  voisinage  des  Albigeois  occupe  d'un  autre 
«  intérêt,  je  ne  connais  personne  que  je  puisse  recommander 
«  sans  témérité.  Si  ces  propositions  paraissent  présomp- 
«  tueuses  h  quelqu'un  qui  ne  prendrait  en  considération  ni 
a  le  besoin  qui  les  provoque,  ni  le  sentiment  qui  me  les 
«  suggère,  j'ai  recours,  bienheureux  père,  à  votre  indul- 
«  gence,  et  j'attends  de  vous  le  pardon  que  je  vous  demande 
«  humblement.  Ma  conscience  me  dit  que  tout  ce  que  je 
«  viens  d'écrire  m'a  été  diclé  par  mon  dévouement  à  votre 
a  autorité  paternelle,  comme  par  l'affectio:!  fraternelle  et 
«  charitable  que  je  dois  à  ceux  qui  sont  avec  moi  vos  ser- 
«  viteurs.  Salut  à  votre  sainte  paternité  :  que  Dieu  la  conserve 
«  toujours  à  son  Eglise.  ». 

Les  trois  lettres  que  nous  venons  de  traduire  sont  celles 
qui,  dans  la  correspondance  de  Gervais  de  Chicester,  tien- 
nent de  plus  près  aux  annales  de  la  France;  il  nous  semble 
qu'elles  peuvent  inspirer  une  idée  avantageuse  de  l'intérêt 
historique  et  même  aussi  du  mérite  littéraire  des  épîtresde 
ibid,  p.  (1.       ce  prélat.  D. 
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CARDINAL,  ARCHEVÊQUE  DE  CANTORBERY. 

Un  archevêque  de  Cantorbéry  qui  naquit  et  mourut  en 
Angleterre,  ne  semble  point  appartenir  à  l'histoire  littéraire 
de  la  France;  mais  Etienne  Langton  a  composé  une  grande 
partie  de  ses  ouvrages  à  Paris  et  à  Pontigny.  La  date  de  sa 
naissance  n'est  point  connue  :  si  l'on  peut  conjecturer  qu'il 
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était  ne  vers  le  milieu  du  douzième  siècle,  c'est  parce  qu'on 
sait  qu'il  mourut  fort  âgé  en  1228.  Nous  n'avons  aucun  ren- 
seignement sur  sa  famille  :  son  nom  se  rencontre  écrit  de 
diverses  manières  dans  les  livres  soit  du  moyen  âge,  soit 
des  temps  modernes  :  Langton ,  Langtlion  ,  de  Laiigetoun ,  de 
Longatona,  de  Linguatona,  Longtonus,  Longodunus,  etc.; 
et  il  n'est  quelquefois  appelé  qu'Etienne^  l'Anglais,  Ste- 
phanus  yJngUcus  ou  engins  :  le  prénom  Etienne  est  seul 
invariable. 

Il  passa  fort  jeune  en  France,  fit  ses  études  à  Paris,  y 
devint  professeur  d'humanités,  puis  de  théologie ,  acquit  le 
titre  de  docteur,  fut  fait  clianoine  de  l'église  cathédrale  et 
cjjancelier  de  lUniversité.  Il  jouissait  au  commencement  du 
treizième  siècle  d'une  brillante  réputation  littéraire,  qu'il  a 
conservée  même  après  sa  mort.  Long-temps  on  l'a  célébré 
comme  l'honneur  et  le  chef  des, écoles  parisiennes,  gyinnasii 
par/sic// sis  quondarn  decus  et  rector.  Innocent  III,  qui  l'avait  gomas.Suppiem. 
distingué,  s'empressa  de  l'attirer  à  Rome,  et  le  nomma  car-  «inon.  ad  ann., 

dinai-prêtre  du  titre  de  St.-Chi  ysogone.  Cette  promotion  est  ''  '1!'^>• 
J    ^  /     '  ,       ,,  Ail  i^-  I  o  ^ilwpontif.cl 

datée  de  1  an  1212  par  Alphonse  Liaconms,  de  121J  par  .aid,  t.ii,|..3i, 
Panvini  ;  mais  Ughelli  et  Aubery  la  rapprochent  avec  plus  ia.  Fpii.  puntir. 
de  vraisemblance  de  l'année   1206,011  vaquait,  par  le  décès    '<;'"•  l'ai,  saci a. 

pj,     I  I         .  .  ,   .  ,     .  1      1      /^  I     '  I   >  '1  •  Hisl.  des  caid. 

d  Hubert,  le  siège  archiépiscopal  de  Lantorbery.  Lelection 
du  successeur  d'Hubert  dotuia  lieu  à  de  longs  et  violents 
débats.  Les  moines  de  Cantorbery  s'étaient  mis  en  posses- 
sion de  nommer  à  cette  éminente  prélalure  :  le  saint-siége,  ^!^"^"  "^î^"'^"'' 

d..        ,  .       ,  .     1  '  ,  .     ..P     '    Lhi'on.  ad  ann. , 

isaient-ils,  leur  avait  depuis  long-temps  octroyé  ce  privilège.    1207.Mai1h.Pa- 

Quel(jues-uns  de  ces  religieux,  et  particulièrement  les  plus  ris, p.  148,  149, 

jeunes,  élurent   secrètement  et  à   l'insu  du   roi  Jean-sans-    1^5.159,162. 

1  erre,  leur  supérieur  I\egii)ald,c[ui  devait  devenir  ainsi  prunat  giiasana ,  lom. 

de  l'Eglise  d'Angleterre.  Réginald  et  plusieurs  de  ceux  qui   i,  p-ig.  ii4;  1. 

l'avaient  élu  partirent  aussitôt  pour  Rome,  afin  d'obtenir  du  î,^ '  •'• '^î'' "^^^ 

„  1  e  11-  '1  •  i       e   ■  Ti    Flouiy,  Hist.  ec- 

pape  la  connrmation  du  choix  qu  us  venaient  de  taire.  11  clés.,  1.  lxxvi  , 
importait  que  le  roi  n'en  sût  rien;  mais  Réginald,  en  tra-  n.22,a3.Hume. 
versant  la  Flandre,  eut  l'indiscrétion    de  se  qualifier   par-   P'^""'s-.<--  "i, 

I  „  ,  ,.,.,'.  .     "^  ann.  1207,1200, 

tout  archevêque.   Le  monarque  en  tut  bientôt  instruit;  et,   1209. 
croyant  que  tous  les  moines  de  Cantorbery  avaient  participé     Hnp.sfeid,  Hist. 
à  cette  manœuvre,  il  se  disposait  à   les  en  punir:  ceux  qui  •■"'"■  ,^"^''"'"'' 
n  avaient  pas  quitte  leur  monastère  rejetèrent  la  faute  sur 
les  absents.  Au  ressentiment  dy  roi  se  joignaient  les  plaintes 
des  évêques  suffragants  de  l'archevêque  de  Cantorbery,  qui 
revendiquaient  le  droit  d'iiUervenir ,  au  moins  par  l'assis- 
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tance  de  trois  d'entre  eux,  dans  l'élection  de  leur  métro- 
politain. Effrayés  de  tant  de  réclamations,  les  moines  qui 
avaient  élu  Ré^inald  l'abandonnèrent  d'autant  plus  volon- 
tiers qu'ils  étaient  fort  mécontents  de  sa  conduite.  Tout  le 
monastère  se  hâta  d'obéir  au  roi,  qui  enjoignait  de  procéder 
à  une  élection  nouvelle,  et  qui  désignait  un  homme  attaché 
à  son  service,  Jean  de  Gray,  alors  évêqne  de  Norwich.  Ce 
personnage  obtint  tous  les  suffrages,  s'installa  et  se  mit  en 
possession  du  temporel.  Quatorze  moines  se  rendirent  à 
Rome  pour  informer  le  pape  de  ce  qui  s'était  ])assé,  et  le 
prier  de  ratifier  l'élection  de  Jean  de  Gray.  Mais  en  même 
temps  les  évèques  suffragants,  dont  on  avait  méconnu  le 
droit,  chargèrent  des  députés  de  porter  leurs  plaintes  au 
très-saint  père.  Innocent  III,  après  avoir  entendu  h  Viterbe 
les  plaidoyers  des  deux  députations,  cassa  les  deux  élections 
de  Réginald  et  de  Jean  de  Gray,  et  ordonna  aux  14  moines 
de  Cantorbéry  qui  se  trouvaient  là  d'en  faire  à  Rome  une 
troisième.  Ils  s'en  défendirent  le  plus  qu'ils  purent,  disant, 
non  sans  quelque  apparence  de  raison  ,  qu'un  tel  acte,  con- 
sommé hors  de  leur  communauté  et  sans  le  consentement 
de  leur  roi,  serait  par  trop  irrégulier,  et  jusqu'alors  sans 
exemple.  Le  pape  répondit  qu'ils  étaient  les  représentants 
légitimes  de  la  communauté  qui  les  avait  députés,  et  qu'une 
élection  faite  en  présence  du  souverain  pontife  n'avait  aucun 
besoin  de  l'aveu  ou  du  concours  d'un  monarque.  Il  ne  tint 
pas  plus  décompte  de  la  réclamation  des  évèques  suffragants; 
il  leur  déclara  que  le  privilège  accordé  aux  moines  i)ar  le 
saint-siège  anéantissait  tout  autre  droit,  et  leur  défendit  ex- 
pressément de  se  mêler  désormais,  en  aucune  manière,  du 
choix  de  leur  métropolitain.  Quant  au  personnage  qui  devait 
succéder  à  Hubert,  le  pape  indiquait,  comme  le  |)lus  digne, 
Etienne  Langton,  Anglais  de  naissance,  qui  était  alors  à  Rome, 
et  probablement  déjà  cardinal.  Langton  fut  élu  par  treize 
moines;  le  i4^,  que  Matthieu  Paris  appelle  maître  Hélie  de 
Rrantelêld,  persista  dans  le  relus  de  coopérera  nn  acte  qu'il 
croyait  illégal.  Le  saint  père  sacra  de  ses  propres  mains  le 
nouvel  archevêque  de  Cantorbéry,  à  Viterbe,  le  17  juin 
1207. 
iniiocdu  m,  Il  était  aisé  de  prévoir  que  ces  procédés  déplairaient  au 
Epist.  L.  X  ,  roi  d'Angleterre.  Pour  prévenir  ou  tempérer  son  courroux, 
i"3,  «59,  160.  jj^,nof.g„t  commença  par  lui  envoyer  quatre  anneaux  montés 

Rymer,  t.   I,  p.  ,    .         "      '  •'         ,  '  ,,  ,  ^     ,      ■ 

l^(J    i4î  de  pierres  précieuses,  et  accompagnesu  une  lettre  ou  étaient 
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expliquées  les  prétendues  significations  mystérieuses  ou  mo- 
rales de  ces  joyaux.  Une  seconde  épître  pontificale,  beaucoup 
plus  claire,  qui  suivit  de  près  ce  cadeau,  exhortait  le  roi  à 
bien  accueillir  le  nouveau  piimat,  cardinal  de  l'Eglise  ro- 
maine, savant  piëlatanglais,  i|ui  allait  rapporter  dans  sa  patrie 
des  vertus  chrétiennes  et  des  talents  politiques,  utiles  à  la 
religion  et  à  l'état.  Loin  de  soumettre  l'élection  d'Etienne  à 
l'examen  du  monarque,  le  pape,  dans  un  autre  bref,  enjoi- 
gnait aux  moines  de  Cantorbéry  et  aux  sutfragants  de  celte 
métropole  de  recevoir  et  d'installer  l'archevêque.  Le  cour- 
roux de  Jean-sans-Terre  ne  tarda  point  d'éclater  :  deux  che- 
valiers, envoyés  par  lui,  entrèrent  l'épée  à  la  main  dans  le 
monastère  de  Cantorbéry,  ordonnèrent  aux  moines  de  vider 
les  lieux  et  de  sortir  du  royaume.  Ils  passèrent  en  Flandre,  et 
furent  accueillis  au  sein  de  l'abbaye  de  Saint-Bertin.  Dans  une 
lettre  au  pape,  le  roi  traite  d'attentats  l'acte  qui  annule  l'é- 
lection canonique  de  Jean  de  Gray  et  celui  qui  tend  à  l'in- 
trusion de  Langton.  Non,  il  ne  souffriia  pas  qu'on  lui  impose 
un  primat  qu'il  ne  connaît  point,  qui,  élevé  en  France,  n'a 
eu  de  relations  qu'avec  les  ennemis  de  l'Angleterre.  Il  rompra 
plutôt  toute  communicatioji  avec  cette  cour  de  Rome,  qui 
tire  pins  d'argent  de  la  Grande-Bretagne  que  d'aucun  autre 
état  chrétien.  Il  a  dans  son  royaume  bien  assez  de  prélats 
capables  de  gouverner  les  églises,  pour  qu'il  ne  soit  pas  né- 
cessaire de  recourir  à  des  pontifes  qui  abusent  si  scandaleu- 
sement de  leur  autorité.  Innocent  III  répliqua  par  une  épître 
encore  paternelle  et  affectueuse,  mais  pourtant  impérieuse  et 
menaçante.  Elle  contient  un  nouvel  éloge  d'Etienne  Langton, 
qui  s'est  acquis  dans  la  plus  célèbre  des  universités  une 
éclatante  renommée;  qui  d'ailleurs  a  possédé  à  York  une 
prébende  plus  riche  qu'un  canonicat  de  Paris;  qui  depuis 
qu'il  est  cardinal  a  reçu  trois  lettres  du  roi  Jean,  et  par 
conséquent  n'est  pas  inconnu  à  ce  prince.  On  n'avait  point  à 
demander,  pour  une  élection  consommée  à  Rome,  le  consen- 
tement du  roi;  et  cependant  on  a  porté  la  condescendance 
jusqu'à  lui  envoyer,  pour  l'informer  de  celle  de  Langton, 
deux  moines,  que  les  vents  contraires  ont  retenus  à  Boulogne- 
sur-mer.  Il  recevra  donc  avec  reconnaissance  le  prélat  si 
recoramandable  qu'on  lui  donne,  ou  plutôt  qu'on  lui  rend; 
il  se  souviendra  de  ce  qui  s'est  passé  du  temps  de  saint 
Thomas  Bekket,  et  ne  voudra  pas  se  jeter  dans  de  nouveaux 
embarras,  d'où  il  aurait  peine  à  sortir.  Le  pape  écrit  en 
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même  temps  aux  trois  évêques  de  Londres ,  d'ÉIy  et  de  Wor- 
cester;  il  les  charge  de  porter  au  roi  les  ordres  de  l'Eglise, 
de  le  presser  d'y  obéir,  et,  s'il  s'obstine  à  les  mépriser,  de 
mettre  le  royaume  en  interdit.  Jean  protesta  que,  si  l'on  avait 
cette  audace,  si  l'on  tentait  de  renouveler  les  scènes  du  siècle 
précédent,  il  bannirait  tous  les  évêques  et  se  mt-ttrait  en 
possession  de  tous  les  biens  ecclésiastiques.  Il  jura  pnr  les 
dents  de  D\eu,  per'  dentés  Dei ,  dit  Matthieu  Paris,  qu'il  fe- 
rait arracher  les  yeux,  couper  le  nez  et  les  oreilles  à  tous 
les  prêtres  romains  qu'il  trouverait  dans  ses  états,  et  qu'il 
les  renverrait  ainsi  mutilés  à  leur  souverain  pontitè.  Il  com- 
manda aux  évêques  de  sortir  dp  sa  présence,  et  déclara  qu'il 
ne  sonfirirait  jamais  qu'Etienne  I>angton  mît  le  pied  dans 
la  Grande-Bretagne.  Le  cardinal  avait  u?i  frère,  Simon 
Langton  ,  qui,  parles  remontrances  peu  mesurées  qu'il  vint 
adresser  à  Jean-sans-Terre,  acheva  de  porter  la  colère  de  ce 
prince  au  plus  haut  degré  de  violence. 

Les  trois  évêques,  après  de  longs  délais  et  d'inutiles  ten- 
tatives de  conciliation,  |)ublièrent  enfin  la  sentence  d'interdit, 
et  se  hâtèrent  de  passer  le  détroit.  Henri  de  Knigton  écrit 
que  l'interdit  général  commença  le  dimanche  de  la  Passion, 
De  eveniibus   i^*^  avril  1 2o8 ,  et  dura  six  ans  et  un  mois;  qu'à  l'exception 
AngiiEe,!. n,coi.  (Jq  baptême  des  enfants,  toutes  les  cérémonies  cessèrent  dans 
2.'3o       *       '  '^^  églises,  qu'on  n'enterrait  plus  les  morts  dans  les  cime- 
tières. Plus  s'aggravaient  ces  rigueurs,  plus  le  roi  étendait 
ses  vengeances.  Il  coidisqua  les  biens  de  tous  les  clercs  qui 
obéissaient  à  l'interdit,  et  ordonna  aux  shérifs  de  les  expulser 
du  territoire  anglais.  Cet  ordre  ne  s'exécuta  qu'avec  quelque 
ménagement;  mais  ceux  qui  avaient  embrassé  trop  ardem- 
ment le  parti  du  pape  s'exilèrent  d'eux-mêmes;  et  ceux  qui 
ne  sortirent  pas  du  royaume   n'y  vécurent    qu'exposés  à  de 
fréquentes  et  dures  vexations.  Iimocent  III,  voyant  que  les 
mesures  qu'il  avait   prises  ne   produisaient    pas   les   effets 
qu'il   en   attendait,   finit    par  prononcer  en    1  yoç)  l'excom- 
munication nominative    du   roi   Jean,   et  chargea  les  trois 
mêmes  évêques  d'Ely,  de  Worcester  et  de  Londres,  de  pu- 
blier cette  sentence.  Une  telle  publication  n'était  pas  facile 
à  exécuter,  et  devait  souffrir  de  longs  délais.  Mais  la  nouvelle 
de  l'anathèrne  se  répandait  dans   toutes  les   provitices,  et 
affaiblissait    de    plus  en    plus  la   puissance  du    monarque. 
L'archidiacre  de  Norwich  quitta  son  emploi  de  directeur  de 
l'échiquier,  disant  que  sa  conscience  ne  lui  permettait  pas 
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de  servir  un  prince  excommunié:  on  le  jeta  clans  un  cachot 
où  il  mourut  de  faijn,  emboîté,  dit-on,  dans  une  chappe  de 
plomb.  Hugues,  élu  évêque  de  Lincoln  ,  obtint  la  permission 
d'aller  se  faire  sacrer  par  l'arclievéque  de  Rouen,  et  prit,  au 
lieu  du  chemin  de  la  Normandie, celui  de  Rome,  oii  Etienne 
Langton  le  sacra  :  le  roi  ne  put  se  venger  de  cet  évêque  qu'en 
saisissant  ses  revenus.  Tous  les  sujets  de  Jean  étaient  déliés 
par  le  pape  de  leurs  serments  defidélité,  et  le  roi  de  France, 
Philippe  Auguste,  invité  à  le  traiter  en  ennemi  déclaré  de 
la  sainte  Eglise. 

Les  six  années  que  ces  troubles  durèrent,  Etienne  Lang- 
ton  les  passa  en  très-grande  partie  en  France,  surtout  dans      Manriq. ,  An. 
le  monastère  de  Pontignv,   où  de  pieux  exercices  el  des  «a'-csteic.  ann. 
travaux  litternires  occupaient  ses  lo;sirs.  Le  long  séjour  a  ,.g 
Pontigny  a  autorisé  les  Cisterciens  à  l'inscrire  au  nombre  des 
religieux  de  leur  ordre,  auquel  il  ne  paraît  pas  avoir  autre- 
mentappartenu.  De  Visch,dans  sa  Bibliothèque  cistercienne,      P-  3o2,  3o3, 
lui  refuse  cette  qualité,  que  lui  donnent  Henriquez  et  Jon-  ^"■'■, 

,.  ,-  '  1  ■    1     ■  ^      i.      l        '    I       f         1  Phœnrx   revi- 

gebn.  Aous  croyons  que  ceux  qui  lui  ont  attribue  la  londa-  vit,  1. 1,  p  ha 
tion  du  collège  des  Bernardins  à  Paris  l'ont  confondu  avec  aSapr.Menoiog. 
Etienne  de  Lexington ,  véritable  cistercien,  riui  fut  abbé  de  '^'^■'  ^^  ^''?^- 

c       ■  i      A    ■  /  ^  .  '  PinpuiaD.Ber- 

bavigny  en  iaa9,  de  Llairvaux  en  1:24^1  ^t  ne  mourut  cju  a-  naidi,pag  26 
près  1257.  106. 

Cependant  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  revenait  à  rési-  „T-  °"'"'"'ay, 

'  .,         ,       .  ,  1.-      n  1  •  £■  ■   I     I    I  Hist.  iiiiiv.  Paris, 

piscence;  il  y  était  ramené  par  l  influence,  alors  si  formidable,  t.  m,  p.  184 
des  foudres  pontificales,  et  par  les  craintes  que  lui  inspiraient  200,  297,  33fi. 
les  entreprises  et  les  projets  de  Philippe.  Dès  121 1,  deux  ^U^"^'' H'^'- «le 
nonces,  envoyés  en  Angleterre,  avaient  obtenu  de  Jean  plu-  Gail.d'in  no- 
sieurs  concessions;  il  s'était  montré  même  assez  disposé  à  va,xi,  5/,8,iv, 
permettre  l'installation  du  cardinal  Langton  sur  le  siège  de  ^"^.f'ieuij^Hist. 

!-^  ,     ,  .      ,  .  .  o,  "^        ,       eccles.,l.i.xxxii, 

Cantorijery  ;  mais  les  nonces  exigeaient  davantage,  et  sur  le  n.  G7. 

refus  qu'il  Ht  d'accéder  à  toutes  leurs  propositions,  ils  par-      Matih.  Paris, 

tirent  après  avoir  solennellement  publié  la  sentence  d'excom-  ''^!.  ''^V  '''^' 

'•  T  »         I    •  I  '  '1  •  .       i"0,  '71- 

munication.  Les  Anglais  se  crurent  dégages  plus  que  jamais      Maiili.  West- 

de  leurs  obligations  envers  un  roi  frappé  de  tant  d'anathèmes,  monasi.     Fiors 

et  les  barons  ourdirent  des  complots  qui  tendaient  à  le  dé-  '""'"'•    ■^''g'"'' 

trôner.  Innocentse  fit  adresser  par  Langton  et  par  les  autres  nai.  Waveri.,  p. 

prélats   exilés   une  humble  supplicpie   où  il  était    prié   de  ''"-  ':o-    ^y- 

remédier   efficacement  aux    maux    qui    affligeaient    l'Église  ""'  '  'v'^,"' 

l'A      I   ..  T  II  '       I  1-  II'  '/"'  '■/"■  ^"" 

d  Angleterre.  Le  collège  des  cardinaux  assemble  pour  enten-  me,  ann.  1212, 

dre  la  lecture  de  cette  requête,  et  consulté  sur  le  parti  qu'il    '^iS.    Flemy, 

fallait  prendre,  déclara  que  Jean,  convaincu  de  révolte  contre  ^''^''  ^'"^^^^■'  '• 

l  '  i  •  I XXVII  ,  n.  20. 
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le  saint-siége,  devait  être  déposé  et  remplacé  par  un  roi  que 
choisirait  le  souverain  pontil'e.  Cet  avis  amena  une  bulle  de 
déposition  qu'on  chargea  Philippe-Auguste  d'exécuter,en  lui 
promettant  pour  récompense  la  rémission  de  ses  péchés  et 
la  couronne  de  la  Grande-Bretagne.  Tous  les  princes  chré- 
tiens étaient  invités  à  seconder  l'entreprise,  et  l'on  assurait 
à  toutes  les  personnes  qui  voudraient  y  prendre  part  les 
mêmes  indulgences  qu'à  ceux  qui  visitaient  le  saint  Sépulcre; 
c'était  prescjue  une  nouvelle  croisade.  Philippe  ne  perdit 
point  de  temps:  ses  rapides  et  vastes  préparatifs  elfrayèrent 
le  prince  anglais,  qui  avait  bien  encore  des  moyens  de  dé- 
fense, mais  qui  ne  pouvait  plus  compter  sur  l'alfection  et 
la  fidélité  de  son  armée.  Au  moment  de  ses  plus  vives  alar- 
mes, il  fut  visité  à  Douvres  par  l'un  des  deux  nonces  avec 
lesquels  il  avait  eu  des  conférences  quelques  mois  aupa- 
ravant. Cet  envoyé,  nommé  Pandolphe,  qui,  maintenant 
revêtu  du  titre  de  légat ,  vt-nait  de  traverser  la  France  et 
d'applaudir  au  zèle  de  Philippe,  invita  Jean  à  considérer  le 
péril  de  sa  position ,  et  à  le  détourner  par  une  plus  sage  po- 
litique. Il  l'instruisit  non  seulement  de  l'activité,  des  forces 
et  du  formidable  armement  du  roi  de  France,  mais  aussi  de 
l'assistance  promise  à  ce  prince  ennemi  par  les  principaux 
seigneurs  anglais.  Il  en  concluait  qu'il  ne  restait  plus  à  Jean 
d'autre  ressource,  que  île  se  placer  sous  la  protection  du 
souverain  pontife,  miséricordieux  et  tendre  père,  qui  dai- 
gnait encore  lui  tendre  les  bras.  Il  ne  s'agissait,  pour  mériter 
une  aussi  haute  faveur,  que  de  redevenir  un  fils  obéissant, 
que  de  s'engager  à  exécuter  tous  les  ordres  qui  lui  seraient 
donnés  parle  chef  de  l'Eglise.  Après  quelque  hésitation,  le 
monarque  anglais  jura  qu'il  restituerait  les  biens  ecclésias- 
tiques, qu'il  réparerait  tous  les  dommages  causés  par  sa  dés- 
obéissance; qu'il  paierait  à  compte  8,000  livres  sterling;  qu'il 
livrerait  les  otages  qui  iui  seraient  demandés  par  le  pape  ou 
par  le  légat  ;  qu'il  enverrait  des  lettres  de  sûreté  au  cardinal 
Langton  et  aux  autres  proscrits,  alin  qu'ils  pussent  rentrer 
en  Angleterre,  et  se  rétablir  dans  leurs  fonctions;  qu'd  ne 
poursuivrait  pei'sonne  pour  des  actes  relatifs  à  ces  démêlés. 
Ce  pacte  est  du  i3  mai  121  3.  Jean  y  reconnaît  que,  s  il  vient 
jamais  à  le  violer,  il  perdra  ses  droits  sur  les  bénéfices  va- 
cants, et  que  les  prélats  et  barons  seront  autorisés  à  défendre 
contre  lui  la  cause  de  l'Eglise.  Le  légat  exigeait  de  plus  la 
promesse  absolue  d'obéir  à  toute  volonté  du  pape  :  Jean 
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ne  lui  dissimula  plus  que  tant  de  crimes,  commis  depuis 
laoG,  ne  pourraient  être  expiés  que  par  la  résignation  de  sa 
couronne  entre  les  mains  du  saint  père.  Cette  proposition 
l'indigna  ;  mais  la  cour  de  Rome  avait  prévu  qu'il  serait  aussi 
pusillanime  qu'il  s'était  montré  violent;  car  ces  deux  excès 
sont  toujours  le  symptôme  et  la  mesure  l'un  de  l'autre.  Le 
i4  mai,  Jean  se  rendit  à  l'église  de  Douvres,  avec  le  légat, 
les  seigneurs  et  les  officiers  de  l'armée:  là,  en  présence  du 
peuple,  il  déposa  sa  couronne  aux  pieds  de  PandoIpJie,  et 
signa  une  charte  où  il  déclarait  cpie  volontairement,  sans 
crainte  ni  contrainte,  il  résignait,  de  l'aveu  des  barons,  le 
royaume  d'Angleterre  et  la  seigneurie  d'Irlande  à  l'I^glise 
romaine.  Il  se  reconnaissait  le  vassal  du  saint-siége,  auquel 
il  s'obligeait  à  payer  une  redevance  de  mille  marcs  d'argent. 
Le  légat  garda  pendant  5  jours  la  couronne  et  le  sceptre, 
les  rendit  ensuite  au  prince  qu'il  avait  achevé  de  déshonorer; 
et,  sans  lever  encore  l'interdit  général,  sans  prononcer  l'ab- 
solution de  Jean,  il  repassa  en  France  où  il  défendit  à 
Philippe-Auguste  de  poursuivre  l'expédition  projetée  contre 
la  Grande-Bretagne.  Nous  avons  exposé  ailleurs  le.-;  suites 
de  cette  défense.  v^t'""1''/ 

tA   •  T  ^  V    o  1'       •!  AVII  ,     articles 

Ltienne  l^angton  ,  après  7  a  o  ans  d  exil,  rentra  en  Angle-  de  Phii.-Aug.  et 
terre  avec  les  autres  prélats  bannis.  Ils  se  présentèrent  tous  ^le  Louis  viil. 
à  Winchester  devant  le  roi,  qui,  se  prosternant  à  leurs  pieds,   ^^„  "^Ig    "'^' 
implora  leur  pitié  pour  lui-même  et  pour  son  royaume.  Le  liVi,  187,  189' 
cardinal  le  releva,  le  conduisit  à    l'égiise,  et  lui  fit   prêter  190.192,  19^» 
publiquement  le   serment  de  protéger  le  clergé,  de  rétablir  R^jjj'er^t  l'^p 
les  bonnes  lois,- d'administrer  régulièrement  la  justice,  de  184, 196, 197, 
rendre  aux  communautés  et  aux  |)ersonnes  leurs  libertés  et  2oo,2oi,îo3, 
leurs  privilèges.  Aces  conditions,  Langton  prononça  l'abso-  ^^J'*"  ' '°  ' 
lution  de  Jean-sans-Terre,  qui,  pour  se  montrer  exempt  de 
tout  reste  d'inimitié,  admit  le  cardinal  à  sa  table.  Il  ne  pa- 
raît  pas   que  les   ressentiments  de   Langton  fussent   aussi 
pleinement  éteints;  car  il  est  l'homme  qui  depuis  a  suscité 
le  plus  de  nouveaux  embarras  au  monarque.  Les  barons 
ayant  refusé  les  services  militaires  qui   leur  étaient  com- 
mandés ,    Jean   prenait   les   armes  pour    les   contraindre    à 
l'obéissance:  l'archevêque  de  Cantorbéry  alla  le  voir  à  Nor- 
thampton,  et  l'avertit  que  ce  serait  violer  ses  serments  cjue 
de  faire  la  guerre  à  des  seigneurs  qui  n'étaient  pas  juridi- 
quement condamnés.  Jean  ne  tint  aucun  compte  de  cet  avis,  il 
Tome  XVIIL  H 


58  ETIENNE  LANGTON, 

Xni  SIÈCLK.  ,  XT        •       1  1  Ml  •    •  1  '    , 

marcha  vers  Nottingham  :  le  prélat  le  suivit,  et  se  déclara 

résolu  à  excommunier  tous  ceux  qui  oseraient  s'armer  avant 
la  levée  de  l'interdit  général.  Cette  menace  eut  un  plein  effet, 
l'entreprise  fut  abandonnée.  Peu  de  jours  après,  il  se  tint  à 
Londres  une  assemblée  de  seigneurs  ecclésiastiques  et  sécu- 
liers :  l^angton  s'y  plaignit  amèrement  du  roi,  qui,  loin  de 
rétablir,  comme  il  l'avait  juré,  les  privilèges  des  clercs,  des 
nobles  et  du  peuple,  avait  pris  les  armes  contre  des  barons 
non  jugés.  Mais  quel  moyen  emploierait -on  pour  obtenir 
l'accomplissement  des  promesses  royales.''  Le  cardinal  avait 
retrouvé  dans  un  monastère  une  copie,  peut-être  unique, 
de  la  charte  émanée  de  Henri  i^'',  en  l'année  iico;il  en 
donna  lecture  :  on  vit  qu'elle  renouvelait  les  privilèges  dont 
les  Anglais  avaient  joui  sous  les  rois  saxons,  et  abolissait 
les  dispositions  contraires  introduites  par  Guillaume- le- 
Conquérantet  pnr  Guillaume-le-Roux.  Cetacteservit  debase 
aux  résolutions  des  seigneurs  confédérés  à  la  fin  de  I2i3, 
pour  le  soutien  des  intérêts  nationaux  contre  la  cour. 

En  I2i4,  arrive  le  légat  Nicolas,  cardinal-évêque  deTuscu- 
lum:  il  met  pour  condition  à  la  levée  de  l'interdit  une  seconde 
résignation  du  royaume,  à  laquelle  Jean  consent  encore,  et 
une  nouvelle  charte,  contre  laquelle  Langton  proteste,  parce 
qu'elle  modifie  celle  de  I2i3  en  ce  qui  concerne  les  libertés 
publiques.  Innocent  III,  quoique  très-offensé  de  cette  oppo- 
sition d'un  membre  du  sacré  colléi^e  aux  résolutions  de 
l'Eglise  romaine,  ne  laissa  point  d'abord  éclater  le  courroux 
qu'il  en  ressentait  :  il  lui  suHit  de  mortifier  Langton  ,  en 
donnant  à  Nicolas  le  pouvoir  de  disposer  de  tous  les  béné- 
fices vacants  dans  les  îles  britanniques.  Nicolas  en  conféra 
un  grand  nombre  à  des  Italiens,  à  ses  amis,  à  ses  parents  : 
Fieiiry,  nisi.  l'archevêque  de  Cantoibéry  dénonça  cet  abus  au  pape,  et 

eccies.,i.Lxxni,  euvoya  soii  frère  Simou  à  Rome,  afin  de  poursuivre  l'appel. 

I).  3o,ii.  38.         AI    •    '  I  .-      1  '•     ■      1-  '  T  .  1 

iMais  Innocent,  deja  indispose  contre  Eangton  par  les  rap- 
ports de  Pandolplie,aj)prouva  les  mouvements  du  légat,  rédui- 
Aiinal.    Wa-  sit  à  4oiOOO  marcs  les  sommes  à  payer  par  le  roi  pour  toute 

mI'.ù  w   .'^''  l'éparation  de  dommages,  et  ordonna  de  lever  enfin  l'interdit. 

JWalth.  VVeslmo-  ',  i-        i     t  i  • 

nast.,  p.  274,  Le  cardinal  Langton  prit  part  a  tous  les  actes  des  sei- 
275, 277. Hume,  gneurs  anglais,  et  put  être  considéré  comme  leur  chef, 
Planiag    I.  xi,  quoiqu'il    affectât    quelquefois   de  remplir    la    fonction    de 

an.  12 14,  121 5.    T         J  1  1  I  i-     -    1 

Geivasii  Epist.  ineiJia teui' ciitrc  eux  et  le  roi.  Il  est,  en  sa  qualitedc  primat 
»v<u\  Hug.  Mo-  d'Aiigkverre,  nommé  dans  le  préambulede  la  grande  charte, 
î  "p  1810' '   '    comme  le  premier  de  ceux  en  présencedesquels  Jean  signa  cet 
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acte  mémorable  en  121 5.  Nul  n'avait  plus  que  Langton  con- 
tribué à  l'obtenir.  Le  pape,  à  la  prière  du  faible  et  infidèle 
monarque,  condamna,  cassa  la  grande  charte  et  la  charte 
des  forêts,  excommunia  les  barons,  et  fît  ordonner  au  primat 
de  fulminer  ces  anathèmes.  Sur  son  refus  d'obéir,  les  com- 
missaires du  pape  publièrent  les  bulles,  suspendirent  le  j^rélat  Fleury,  Hist. 
de  ses  fonctions,  et  lui  enjoignirent  de  se  rendre  à  Rome.  '^^^,^^''  •'•'"'^"' 
Il  s'y  présenta,  et  faillit  être  déposé  :  Innocent  se  contenta  de 
confirmer  sa  suspension,  et  d'annuler  l'élection  de  son  frère 
Simon  à  l'archevêché  d'^  ork.  Etienne  n'obtint  son  propre 
rétablissement  qu'à  la  condition  de  ne  retourner  en  Angle- 
terre qu'après  la  fin  des  troubles.  Il  n'y  était  pas  rentré,  en 
1216,  quand  Louis,  fils  de  Philippe-Auguste,  recevait  à  Lon- 
dres les  serments  des  barons  et  des  bourgeois.  Mais,  au  mépris 
des  ordres,  des  menaces,  des  anathèmes  de  la  cour  de  Rome, 
Simon  Langton,  frère  du  primat,  se  déclara  en  faveur  du 
prince  français,  qui  lui  conféra  la  charge  de  grand-chancelier. 
Etienne  revint  sous  le  règne  de  Henri  III.  Il  fit,  en  121g,  la 
translation  du  corps  de  Thomas  Bekket ,  et  n'épargna 
rien  pour  donner  de  l'éclat  à  cette  solennité,  qui  attira  de 
Londres  à  Cantorbéry  une  foule  de  spectateL"s.  Des  vivres 
furent  fournis,  dans  ce  trajet,  à  tous  ceux  qui  en  demandè- 
rent; le  vin,  pendant  tout  le  jour  de  la  cérémonie,  coula 
dans  des  canaux  qui  le  distribuaient  aux  différents  quartiers 
de  la  ville.  La  dépense^  s'éleva  si  haut,  que  Boniface,  qua- 
trième successeur  d'Etienne  ,  put  à  peine  achever  de  la 
paver.  C'est  de  Henri  Knigthonciue  nous  tenons  ces  détails:  DeEventib.An- 
Facta  est  translatio  heatl  Thomce  mavtyris  per  Stephanuni  §"»>  <^oi- 2^3o. 
arcliiepiscopum  ,  qui  durante  solemnitate  exhibuit  cuique 
petenti  J'œnuin  et  prœhendatn  à  Londoniâ  usque  ad  Can- 
tuariam  itiueranti.  Fecitetiam,  per  totwii  dieni  translationis , 
vinutn  jugiter  in  canalihus  per  varia  urbis  loca  distillare  ; 
undè  et  e.xpensas  quas  Stephanus  in  hdc  solemnitate  exhi- 
buit,  quartus  ejus  successor  Bonifacius  vix  exsolvit. 

Le  premier  couronnement  du  jeune  Henri  III   avait  été 
trop  peu  solennel,  un  petit  nombre  de  grands  du  royaume 
y  avait  assisté:  on  jugea  convenable  de  le  renouveler,  et  ce      Maith.  l'^nis, 
fut  Etienne   Langton  qui  fit  cette  cérémonie  en   1220.   Ce  pas- 2i4- nO'- 
prélat  avait  restaure  son  palais  archiépiscopal  et  son  eghse  d'An-iei.,  i.i.i>. 
métropolitaine;  il  avait  remeublé  et  enrichi  l'un  et  l'autre  a59-'ié>3. 
édifice;   on  parle   surtout  de  l'hoiloge ,  qui  lui  coûta   une      Matth.  West- 

,,         '  •  1  ■      1   I       ^1     •  ■'       •        I         •        1  •      monast.  «<1  ann. 

somme  d  argent  considérable.  3Iais  son  principal  soin  devait  ,221,  n.i^ 

Ha 
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être  de  rétablir  la  discipline  ecclésiastique,  fort  affaiblie  ou 


122-2,11. 19, 20.  plutôt  même  abolie  depuis  120^.  Il  tint  en  1222,  à  Oxford, 
1222.  D'Attidiv  ^'^  concile  provincial  dont  les  statuts  peuvent  être  regardes 
FioicsHist.cai(i.  comme  son  ouvrage.  Cette  assemblée  condamna  pour  crime 
1. 1,  j).  21)5.  Ou-  d'hérésie  un  impo.steur  qui  séduisait  les   peuples  en  mon- 

uin,     comment.    ^  ^  •      i  ^  •  ^^'     i  • 

lie  Script  ecci  tfaut  SUT  SCS  pictis,  sur  SCS  maitis,  sur  son  cote  des  stigmates 
1.  II,  p.  1698.  pareils  aux  plaies  de  Jésus-Christ.  On  lui  fit  subir,  pour 
SjKiman,Con-  p|i|g  f]e  resscmblaiice ,  le  supplice  de  la  croix;  et  l'on  brûla 
i35,  181!  wil-  ^"^  diacre,  anathématisé  par  le  même  synode  :  tant  on  était 
kin5,Concii.Bii-  loin  de  sortir  encore  de  l'âge  des  superstitions  et  de  la  bar- 

taiin.,  t.  II,  anii.    l)ai'ie  ' 

Maith.  West-  Laugton  reparaît  en  1 223  ,à  la  tête  des  grands  du  royaume, 
mon.Fioiii.Ecci.  qui  réclamaient  la  confirmation  et  l'exécution  de  la  grande 
^"^J,    ,  charte.  Un  conseiller  d'état,  que  Matthieu  Paris  nomme  Guil- 

Malth.  Pans,    ,  j^  ,  ■  i'-  ,.,..,,.  i  i         i 

p  210.  laume  Briwez,    leur  répondit  qu  il  était  déraisonnable  de 

solliciter  l'accomplissement  d'une  charte  extorcjuée  par  la 
violence,  tntligné  de  ce  propos,  l'archevêque  répliqua  qu'un 
conseiller  qui  aimerait  véritablement  le  roi  ne  chercherait 
point  à  le  rendre  infidèle  et  à  replonger  le  royaume  dans  des 
troubles  à  peine  apaisés.  Henri  III,  qui  n'avait  alors  que  16 
ans,  s'empressa  d'adopter  l'avis  du  prélat,  et  déclara  aux 
députés  que  son  intention  était  d'observer  les  deux  chartes 
de  son  père  avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude.  Mais  il  avait 
déjà  mal  tenu  cette  promesse,  lorsque  Etienne  Langton 
Matih.  We't.,  niourut  le  f)  juillet  1228,  à  Slindon,  dans  la  |)rovince  de  Sus- 

ch°'ubi'  'f'"  ^^'^-  Ee  corps  du  primat  fut  rapporté  à  Cantorbéry,  et  inhumé 
dans  la  chapelle  de  saint  Michel,  où  son  tombeau  se  voit 
B/ov.,acianii.  encore.  En  i23i  ,  Henri  Stanford,  évêque  de  Roc'hester,  et 
un  prêtre  c{ui  avait  été  aumônier  ou  sacristain  d'Etienne, 
assurèrent  publiquement  qu'après  l'entière  expiation  de  ses 
fautes,  il  venait  d'entrer  en  paradis  avec  le  roi  Richard.  Les 
faits  dont  sa  vie  se  compose  tiennent  si  étroitement  aux 
annales  de  l'Angleterre  et  à  celles  de  l'Eglise,  que  la  ijlupart 

PaokleDicPlo       ,  ,  .       ^     ^  •   .        ,  i    '  ^.  '     L  '        '■ 

Cliinii.  a.i  ann.  <^'^s  clironiqucurs  occuieutaux  du  moyen  âge  ont  eu  occasion 
1207. -Bibiiot.  de  parler  de  lui.  Nous  nommerons  seulement,  au  xiri''  siècle, 
pp.  Cisteic,  Il ,  f»;joul  de  Diceto  qui  lui  a  dédié  l'histoire  des  archevêques 
His*t.*' ma]!',  ^^  ^^^  Caiitorbéry,  Robert  Abolant,Césaire  d'Heisterbach,  Mat- 
i55-2i3.— Fio  thieu  Paris,  Matthieu  de  Westminster,  Henri  de  Gand  ;  au 
.il., F.cci.  angiic.  ^j^,e_^  Higdcu,  Hcuri  deKnigthon;  au  xv",  Thomas  Nettcr 
script 'ec"lrs., i^  OU  Waldcusis,  Thomas  de  Walsingham ,  Jactjues  de  Bergame 
2,7._Poiyclii()-  Les  historiens  modernes,  ou  |)ostérieurs  à  l'an  i5oo,  seraient 
iiKoii,  I.  vu.  —  j^.j  i^j^jj  p[yg  nombreux:  on  peut  citer  comme  les  plus  in- 

Uocliinalcaiitii|.  ' 
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structirs  l'olyuore   Virgile  et  Alphonse  Liaconius,  au  xyi^  

siècle;  Oldoini,  François  Godwin,  Bzovius,  SiK)ntlanus,  Us-  fid.  — Hypodig- 

sëriiis,(l'Atticliy,Uffhelli,  Rinalili ,  du  Boulav,  W  harton  et  ■"»  Neust.i*.- 
.     ,    ,                            „            1          •                     T-ii                 T^      ■      mr-ii  Auctaïuini  Polv- 

Aubery,  au  xvu<=;  et  depuis  1 700  ,  t^  leury  ,  Rapui  Thoyras  ,  cinonid.— Sup- 

Mosheim  ,  D'Orlëans,  David  Hume,  M.  Lingard.  .  .  .;  outre  pi.<iiioiiic.,ami. 

les biblioirraplies que  nous  indiquerons  à  la  fin  de  cet  article.  "îî'^',,  ... 

Quoique  Etienne  Langton  appartienne  en  propre  à  l'An-  Angliœ/i.  xv  et 

gleterre,  et  qu'il  soit,  à  beaucoup  d'égards,  étranger  à  la  xvi.— DeiVœsu- 

France,  nou.s  donnerions  quelque  cterulue  à  la  notice  de  ses  ''•'•Ang'-— Ciac. 

,.  1              .                                -'          1        i,-        /    >                17       -i-     -  Vilae  ponlil.    et 

écrits  s  ils  avaient  conserve  assez  d  intérêt  ou  d  utilité  pour  cai-din.,  11,  3i, 

être  encore  dignes  d'une  longue  attention.  Mais  il  s'en  faut  3*.  ^3 — ou. 

qu'ils  aient  l'éclat  de  ses  actions  et  de  ses  dignités:  et  nous  ^''''";^~*^?.';'"" 

devons  avouer  que,  depuis  deux  siècles,  ils  ne  sont  à  peu  Angiiœ commen 

près  d'aucun  usage  en  littérature  sacrée  ou  profane.  La  plu-  tarins.   —  Bz. 

part  consistent  en  commentaires  de  la  Bible  :  il  a  exnliaué  '^"*''  '''^'=''^^- - '^'j 

II-                     I         1-  »            •             rr-                                         ^      n                          •                i  '           'i       .  ^""'     131'-»,    n.  5 

tous  les  livres  de  1  Ancien- testament,  a  1  exception  de  celui  ei6.  —  Sp.  An- 

qui  est  intitulé  la  Sagesse,  sur  lequel  aucun  écrit  de  sa  coin-  "'"'•'  "07,  n.  4; 

position  n'est  indiqué  nulle  part.  Les  sjloses  qu'il  a  jointes  à  '*"'?'  ^'  ~y^.' 

^          ,                               ,7.                        '             .           Y           1     '  1   .,,■''    ,  ser.Antifiiiit.  bn- 

tous  les  autres  subsistent  manuscrites  dans  les  bibliothèques  lann.,  p.  154.— 

d'Angleterre,   dans   les   débris  de   quelques    bibliotiièques  D'^i'idi)  ,  fIo- 

cisterciennes  de  France ,  et  dans  la  Bibliothèque  royale  de  i"'',!'o^''r^"'' 

Paris.  Aucune  partie  de  ce  volumineux  commentaire  n'a  été  Ugi..  iiai.  saaa. 

imprimée;  du  moins  nous  n'en  voyons  pas  une  seule  édition  ^^y"-  Annal.,  t. 

citée  par  les  bibliographes  :  seulement  Etienne  Langton  est  unlv  Pari    î'n 

un  des  3o  auteurs  qu'Othoman  !,uscinius,  de  Strasbourg,  710,711.— wh! 

bénédictin  du  xvi*"  siècle,  a  mis  à  contribution,  pour  com-  Angiia  sacra,  i, 

poser  un  volume  in-8",  imprimé  deux  fois  à  Paris,  en  i55o  V'!'^h^^^'7' 

et  en  1074,  sous  le  titre  de  jiUegonœ  urnul  et  tropologuc  cardinaux.— fi. 

inlocos  utriusque  testamenti  selectiores,  depromptœ  et  in  or-  ^'*'-  '^ccies.,   1. 

dinein  diirestcv  h  monumentis  trimnla  auctovwn.  lxxvh  n  26-4^. 

Ti                •                           1'    1                                    1        f  '             1               M           .  —3Iosli.Hist.ec- 

11    est  a  propos  d  observer   que    le    trere   du   prélat  de  cies.,§.  xm,  t. 

Cantorbéry,  ce  Simon  Langton  dont  nous  avons  déjà  parlé,  n,  c.2,n.  8 — 

vécut  jusqu'en  ip.A^  1  devint  archevêque  d'York,  et  laissa  un  ?r?''   '',,^''9" 

'•            1         y  '          •               I         /^           ■                    1                                    ■  '           —   Hum. 

commentaire  du    L  antique  des  L. antiques ,   dont  une  copie  Piamag. ,  c.  w. 

manuscrite  s'est  conservée  dans  la  Bibliothèque  Bodléienne.  — inigard.r.'gnc 

11  se  pourrait  tiue  ce  commentaire  fût  le  même  que  celui  ""lil' '"f''  !' 

,,;   .'                 ,         J                                   ,                               ■       r   ■                  t             A  Mss.  Angl.ca- 

qu  Etienne   Langton   a  passe  pour  avoir  rait  sur  le  même  tai., p.  1,11.2004, 

livre  sacré;  c'est  un  point  qui  ne  pourrait  être  éclairci  qu'en  ^°^'7,  «o-î;?. 

Angleterre,  par  la  comparaison  des  manuscrits.  On  a  lieu  de  gl;  "'  ^^"'.^^^f' 

croire  qu'Etienne  n'a  commenté,  de  tout  le  Nouveau-Testa-  19-1,  1^72;  p! 

ment,  que  les  épîtres  de  saint  Paul,  et  quelques  autres,  appe-  m,  n. '.oS,  2'^6, 

lées  canoniques  :  il  n'est  dit  ,  dans  aucune  des  relations  ou  '»''!>' '''/"•'2'''5. 
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notices  qui  le  concernent,  quil  ait  rien  écrit  sur  les  quatre 

1427 ,  1428  ,  Evangiles,  ni  sur  les  Actes  des  apôtres,  ni  sur  l'Apocalypse. 
iv^nV6o'i5"8  Pour  apprécier  son  travail  sur  les  autres  livres  de  la  Bible, 
7107  ,  7109  ',  il  faut  remarquer  d'abord  qu'il  le  commença  en  remplissant 
7169,8057.—  la  fonction  de  professeur  de  théologie.  Ce  fut  lui,  à  ce 
p.820.— Ges-  qu  assure  Iritheme,  qui  introduisit  1  usage  d  expliquer  l  E- 
Der,Bibiioth., p.  criture  sainte  dans  les  cours  publics,  et  d'y  puiser  la  matière 
764,00!.  2.—  d'un  enseignement  moral  et  moelleux  :  Primus  Scripturam 
theo)  t  II  p.  sacixun  medullitus  et  moraliter  exponere  cœpit ,  et  lune  inos 
647.  inolevit  lU  ma  gis  tri  tJieolûgiœ  divin  os  libros  suis  lecturis  in 

Tnth.DeScn|).  gf-figHs  discipuUs  lucidiîis  opeiirent.  Des  leçons  de  ce  genre 
auraient  ete,  sans  contredit,  tort  prohtables,  si,  après  une 
explication  littérale  et  positive  des  textes  sacrés,  les  profes- 
seurs s'étaient  appliqués  à  en  déduire  les  conséquences  mo- 
rales les  plus  directes  et  les  plus  pratiques.  Mais  telle  n'a 
été  la  méthode  ni  d'Etienne  Langton,-ni  de  ses  contempo- 
rains, ni  de  ses  successeurs.  C'était  à  de  mystiques  allégories, 
à  des  tropologies  imaginaires,  qu'ils  donnaient  le  nom  de 
commentaires  moraux.  Dédaignant  surtout  le  sens  immédiat, 
comme  trop  matériel,  ils  s'étudiaient  à  découvrir  sous  les 
mots,  sous  les  syllabes,  sous  chaque  détail  grammatical  ou 
numérique,  sous  les  moindres  particularités,  des  intentions 
mystérieuses  que  personne  avant  eux  n'avait  aperçues  ni 
soupçonnées.  Voilà  ce  qu'ils  appelaient  la  moralisation  de  la 
Bible  :  il  s'agissait  non  de  recueillir  l'instrurtion  que  les 
livres  saints  présentent,  mais  de  deviner  celle  qu'ils  devaient, 
disait-on,  receler.  Etienne  Langton  excellait  dans  cet  art;  il 
passait  pour  ne  le  céder  à  personne  en  philosophie  aristo- 
.Sciipi.iil.mij.  télicienne,  c'est-à-dire  en  subtilités  scholastiques.  Jean  Baie 
Briiann.  jyj   rcproclie    d'avoir  répandu  le  goût  des   interprétations 

arbitraires  et  superstitieuses.  C'est,  ajoute-t-il,  un  usage 
diabolique,  qui  a  fait  trop  de  progrès ,  au  préjudice  de  la 
vraie  doctrine  chrétienne.  Stephanus  Langton.. . .  in  philo- 
sopiiid  aristotelicd  nulli  liabebatur  secundus.  U tramque  thco- 
logiam,  et  scholasticani ,  et  interpretati^am,  ingenio  callidus, 
novo  pirclegendi grne/e ,  per  subtilitates  docuit;  scripturasque 
sacras  niultis  annis  qucini  superstitiosè  per  allcgorisationes 
et  moralisationes  exposait,  qui  /nos  diabolicus,  unoquoque 
ftrré  pro  sua  ipsius  interprétante  commodo ,  in  maximum  rei 
christiancB  nocumentum ,  ad  hanc  nostram  œtatem  semper 
in  deterius  accre^it. 

On  a  long-temps  attribué  au  cardinal  Langton  une  concor- 
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dance  de  la  Bible,  Concordia  utriusque  Testamenti ,  ou  du 
moins  la  division  des  livres  saints  en  clia])itres,  sinon  encore 
en  versets.  Ce  serait  là  le  plus  recommandable  de  ses  tra- 
vaux; mais  l'opinion  la  mieux  établie  est  que  ces  moyens  de  QuenstedijAn- 
trouver  et  de  rapprocher  des  textes  semblables  ou  parallèles,  "m  bibikaictec- 
sontdusà  Hugues  de  Saint-Cher,  ainsi  cjue  nous  l'exposerons  Beuf,'ijisserr  sm 
dans  l'article  concernant  ce  dominicain,  qui  a  été  aussi  car-  niist.  de  Paris, 
dinal.  Il  est  peu  croyable  qu'Etienne  Langton  se  soit  livré  à  ',  ^^'  P-  ^'''^' 
des  recherches  si  laborieuses  et  si  précises:  ses  goûts  l'en-  iViLii^s-^iS'' 
traînaient  à  de  tout  autres  genres  d'études.  Peut-être  1  aura-  lai.iic. ,  Bi- 
t-on  confondu  encore  avec  un  Clément  Langton,  chanoine  !'''"•''■  "'^''-  ^^ 

1     •  •  J        1  iiil.lalini(.,I.IV, 

anglais  qui,  vers  1170,  composa  une  concorde  des  cjuatre  p. 2/12. 
Evangiles.  L'archevêque  de  Cantorbéry  étant  resté  le  plus 
célèbre  de  tous  ceux  qui  ont  porté  le  nom  de  Langton ,  les 
bibliographes  ont  été  facilement  induits  à  lui  .attribuer  les 
productions  de  ses  homonymes.  Les  siennes  étaient  déjà  nom- 
breuses; mais,  comme  nous  l'avons  dit,  peu  importantes. 

On  a  conservé  manuscrits  ses  sermons  de  Tenipore  et  de 
Sanctis ,  c'est-à-dire  sur  le  cours  de  l'année  ecclésiastique  et 
sur  les  fêtes  de  saints;  d'autres  instructions  adressées  aux      <^uiiin  ,     de 
prêtres,  et  contenant  une  explication  mystique  des  dix  plaies  îi'coi  *^" '^^■'' 
d'Egypte,  ad  sacerdotes  de  dccem  plagis ;  un  discours  sur 
l'assomption  de  la  Vierge  Marie,  et  quelques  autres  haran- 
gues ou  homélies.  Nous  ignorons  si  deux  écrits,  dont  on  le 
dit  l'auteur,  et  qui  sont  intitulés  l'un  ,  de  Benedictionihus  in 
morte  Ebal,  l'autre   de  JMaledictionibus ,   ont   la  forme  de 
prédications.  Baie  ne  leur  donne  que  le  nom  de  livres,  et  ne     Sdipi.iii.maj 
dit  point  en  quels  dépôts  ils  se  peuvent  retrouver.  Il  cite  liiiiami. 
aussi,   et  comme  l'ayant  vu,  l'Hexémeron,  poëme  en  vers 
hexamètres  sur  l'ouvrasse  des  six  jours,  dont  Levser  a  depuis      ^'^'-    i'"'^'''- 

j  ,  ,  ."  J  '  J  I  nied.   œvi     I.   I, 

donne  quelques  extraits.  p.  (j^^^  „yr; 

Des  vers  français  intercalés  dans  des  sermons  manuscrits 
qui  portent,  dit-on,  le  nom  d'Etienne  Langton,  l'ont  fait 
com[)ter  au  nombre  des  poètes  anglo  -  normands  du  xhi*=" 
siècle.  Par  exemple,  on  lui  attribue  cette  stance  :  M.  i)eiai;nc, 

_,,,,.  .      ,  Aicluiologia ,   t. 

Bêle  AI12  matin  leva,  XUj  .,  ,^3,  

Sun  cors  vesti  et  para,  M.UoquefoiijDe 

Enz  un  vergier  s'en  entra,  la  poésie  fraiu;. , 

Cink  (lurettes  y'truva  :                     '  P-    243,    24 '1  • 

Un  chapelet  fet  en  a  267  ,  268. 

De  l)el  rose  (iurie. 

Pur  Deu  tialiez  vus  en  là  . 

Vus  ki  ne  aniez  mie. 
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xiii  SIECLE,    j^g  sermon  applique  chacun  de  ces  vers  à  la  Sainte  Vierge  : 


Geste  est  la  hele  Aliz. 

Geste  est  la  flur,  ceste  est  le  liz. 

Le  cardinal  était  doué  d'une  imagination  assez  vive  et  de 
talents  assez  variés  pour  qu'il  ait  pu  composer  de  pareils 
vers.  Mais  aucun  de  ses  contemporains,  aucun  bibliographe 
avant  l'an  i  Soo ,  ne  l'avait  soupçonné  d'avoir  parsemé  ses 
sermons  de  poésies  en  langue  vulgaire.  Peut-être  aurait-on 
besoin  de  renseignements  plus  précis  et  plus  détaillés,  pour 
s'assurer  de  l'authenticité  de  celles  dont  il  a  été  depuis  si  peu 
de  temps  déclaré  l'auteur. 

Oudin  a   le  premier  indiqué  le  manuscrit  d'une  somme 

théologique  compilée    par  Etienne    Langton  ;  et   Mansi   y 

ajoute,  dans  l'édition  in-4°  de  la  Bihliotheca  mediœ  latuii- 

T.  iv,p.  a42,  tatis  de  Fabricius,  une  somme  de  Diversis ;  mais,  de  toutes 

'^^-  les  sommes  rédigées  au  xni^  siècle,  celle  de  saint  Thomas 

est  la  seule  qui  ait  conservé  du  renom  et  de  l'importance. 

Plusieurs  autres  livres  ou  traités  théologiques  du  cardinal 

arclievéque  de  Cantorbéry  ont  été  cités  sous  les  titres  sui- 

Bale,  de  Visch,  vants  :  Repetitiones  lectionwn  ;  Documenta  clericorwn;  de 

Oiidin  Fabnc,  ^acerdotlbus  Deuni  ncscientibus  ;  de  verâ  Pœnitentid  ;  de 

Mansi,iibi  supra.     ,,.       .,.        ,.     .,  >   ;  ?  •  t  ti  '       •        i< 

Mss.  Boid.  Ca-  oimuitudintbiis  ;  Adam,  ubi  esP  11  se  peut  que  ces  ecnts-la  , 
tal.  Msa,  angi. ,  qu  du  moins  quclqucs-uns ,  ne  soient  que  des  extraits  du 
ptrt.  I, u  2004.  commentaire  sur  la  Bible  ou  des  sermons  d'Etienne.  On  con- 
naît mieux  ses  [\%  constitutions  ecclésiastiques;  elles  font 
partie  des  actes  du  synode  d'Oxt'ord,  de  1222,  dans  la  collec- 
tion des  conciles  d'Angleterre  de  Wilkins,  et  elles  avaient 
T.    I,   ann.  gté  imprimées,  dès  i55(),  à  Londres,  in-8"  :  rien  n'y  est  fort 
'??■*■  "lio^X"'  "  remarquable.  Elles  tendent  au  rétablissement  de  la  discipline 

iDSrj.in  b",Oxo-  T  i  '       i       •     '     i         -   •  i  i  > 

iiii  iGG3,in-8".  canoinque,  recommandent  la  régulante,  la  resitience,  le  cé- 
libat, et  règlent  divers  détails  du  réeime  des  éi^lises.  Jean 

Annolsl        in  ^  .  . 

Ansei.ni  cpist.  Pïcard  a  recueilli  plusieurs  décrets  du  même  prélat  ;  Wharton 
62,p.572,coi.i.  rapporte  celui  qui  concerne  les  immunités  de  Westminster. 
Angi.sacia,p.  j>(_igfj,^g  ^  laissé  de  plus  des  statuts  relatifs  au  droit  de  natro- 
Biiii.  mod.  et  nage  et  aux  causes  matrmioniales. 
inf,  iat.,t.  iv.p.  Sa  lettre  au  roi  Jean,  et  la  réponse  de  ce  prince  sur  les 
"*^  démêlés  dont  nous  avons  parlé ,  se  lisent  dans  le  Spicilége 

T.iii,p.  170.  de  Dachery.  Toutes  deux  sont  fort  courtes  :  le  cardinal  se 
dit  promu  à  la  chaire  de  Cantorbéry  par  une  élection  géné- 
rale :  l^ersonam  nostram  Jratriun  electio  generalis  cantua- 
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riensi  catheclrœ  suhrogavit ;  et  il  se  plaint  des  obstacles  ap- 
portés à  son  installation.  Jl  aveitit  le  roi  des  périls  auxquels 
il  s'expose,  en  demeurant  sous  l'interdit,  et  de  la  ruine 
prochaine  de  tout  royaume  que  la  clémence  du  prince  n'af- 
iermit  j)as  :  Regnum  diîi  stare  non  poterit ,  cujus  statum 
ver  a  régis  clenientia  non  cornniunit.  Jean  répond  qu'une 
élection  est  nulle  quand  elle  n'est  pas  l'ouvrage  de  la  plus 
grande  et  de  la  plus  saine  partie  des  électeurs  :  Revocari 
débet  in  irritiwi  ornnis  electio  quain  pars  major  et  sanior 
consensus  sui  non  rohorat fnlcùnento .  En  conséquence,  il  ne 
saurait  tenir  compte  des  anathèmes  d'un  homme  qui  n'est 
légalement  revêtu  d'aucun  pouvoir  en  Angleterre.  D'autres 
épitres  du  prélat  sur  le  même  sujet  ont  été  annexées  par 
Wilkins  aux  actes  du  concile  d'Oxford  ,  et  n'ajoutent  rien  à 
ce  que  nous  avons  dit  de  ces  démêlés.  Mais  il  nous  reste  à 
parler  de  certains  écrits  d'Etienne  Langton  qui  appartien- 
draient en  effet  au  genre  historique,  si  leur  authenticité  était 
bien  constante. 

Vossius,  sans  citer  aucun  manuscrit  ni  aucun  témoignage,  i.  n^c.  iV  ^  ' 
le  déclare  auteur  d'un  Xwv^de  Factis  Mahumedis.  Ce  serait 
apparemment  une  sorte  d'histoire  de  INIahomet.'Nous  avons 
un  peu  plus  de  renseignements  sur  une  vie  du  roi  d'Angle- 
terre, Richard,  que  Langton  paraît  avoir  réellement  écrite; 
car  Higden  en  fait   une  mention  expresse  dans  son  Poly- 
chronicon;  et  Henri  de  Knigthon  en  a  inséré  un  abrégé  dans      Poivchron. 
son  ouvrage  de  Eventibus  Angliœ ,  ainsi  qu'il  le  déclare  en      Kh.l.ii.c.iS, 
termes  formels  :  Mortuo  rege  Henrico...  successit  Jilius  suus   '      •  •     • 
Richardus per  decem  annos  regnaturus ,  cujus  mores  et  actus 
Stephanus  cantuariensis  luculenter  descripsit  :  et  ne  prœsens 
historia  careat  insigniis  tanti  ducis ,  librum  illum  Stephani 
cursïm  studui  declarare.   Une    copie   manuscrite  du    livre 
d'Etienne  (  si  ce  n'est  pas  de  l'abrégé  de  Knigthon  )  existe  à  .^-  ^    '^L*  h;^ 
la  Bibliothèque  du  Vatican.  !at,  ùi,  c.  56. 

D'Attichy  raconte,  d'après  Hugues  Ménard,  que  le  car-      Flores,  Hist. 
dinal  Etieime  composa  une  vie  de  saint  Thomas  de  Cantor-  "^'l'g'  ''  ''  ^' 
béry  ,  et  la  nomma  Quadrilogus ,  parce  qu'il  l'avait  recueillie     observ.inMar- 
des   relations   de    quatre   disciples    du    vénérable  martyr,  tvroi.  bened.,  i. 
lesquels  étaient  Héribert  de  Boséham ,  depuis  cardinal  ;  Jean  "'  *''  ''^  ''"■ 
de  Salisbury;   (ruillaume  Stéphanides,  et  Adam,  abbé  de 
Tékelbury;  mais  il  est  certain  que  Ménard  et  d'Attichy  se 
sont  tromi)és.  En  effet,  le  Quadrilosrus  e?,\.'\mviT\mé .  et  nous  ,,     ^^ 

y  lisons  qu  il  a  ete  rédige,  compdatus  et  compositus ,  sous  le  ju.^o 
Tome  XV m.  I 
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pontificat  de  Grégoire  XI,  vers  i3yi ,  plus  de  i43  ans  après 
la  mort  d'Etienne  Langton.  Ajoutons  qu'il  diffère  essentielle- 
ment du  manuscrit  annoncé  comme  l'ouvrage  de  ce  cardinal: 
car  on  nous  dit  que  ce  manuscrit,  qui  se  conserve  à  Cam- 
bridge, traite  en  ci/iq  livres  de  la  vie,  de  la  passion  et  de  la 
translation  de  Thomas  Bekket,  et  que  le  premier  livre  com- 
mence par  ces  mots  :  Professores  artium  seculi  proprios.  Or, 
le  Qaadiilogus  ne  contient  ni  ces  mots,  ni  rien  de  relatif  à 
la  translation    du   corps  de    Thomas.   Il   faudrait,   comme 
Ubisupià.       1  observe  Fabricius,  avoir  vu    le   manuscrit  de  Cambridge 
pour  se  former  une  opinion  sur  sa  matière,  son  origine  et 
son   authenticité.    JShin  vilain  et  passionem  hiijus    Thomœ 
( Stephanus J  scripserit,  illi  viderint  qui  codiceni  inanuscrip- 
tuin  nS  in  collegio  sancti  Benedtcti  cantabrigiensi  inspexerint. 
Le  seul  point  assez  bien  établi  est  qu'Etienne  a  composé  sur 
P  885-qo5      '^  translation  des  restes  de  Bekket  un  sermon  ou  opuscule 
De  Episcopis  qui  remplit  20  pages,  imprimées  à  la  suite  des  épîtres  de  ce 
LoiKiin.,ciL-.,  t.  personnage. 

— Coiinneni  '  de  Lufin,  d'après  un  intitulé  moderne  et  fautif  d'un  autre  ma- 
Sciipi.  hiiianii.,  nuscrit  de  Cambridge,  Pitz  et  Vossius  avaient  pris  pour  un 
c.  9.24.— scii|,i.  ouvrage  de  Langton  les  annales  des  archevêques  de  Can- 
liiœ  ceiiViv  p  torbéry,  queWharton  a  revendiquées  pour  Raoul  de  Diceto, 
275. —  sim!  s.  en  les  insérant  dans  XAnglia  sacra. 
'■  ï^— Vo*5. (le       Quoiqu'il  v  ait  lieu  d'écarter  ainsi  plusieurs  articles  des 

Hist.  Ial.,1.  II,c.    I-   ^  '  j  '  I  '      -^         l'Ui-  T  .  -1 

56  _  De  Aca-  "^tcs  qu  OU  3  donuces  des  écrits  détienne  Langton,  il 
demiisciiiiusir.  n'en  couservc  pas  moins  une  place  très-distinguée  dans  les 
Angiia;  Sciipi. ,  annalcs  littéraires,  ecclésiastiques  et  politiques,  de  son  |)ays 

an. 1228,1). 'ioa.       .1  •  '     1        tvt  '    t  •        •  1   •    . 

—Cens  ceiebi-  ^^  ^^  ^""  siccle.  i\  ous  avous  uommc  les  prMRnpaiix  histo- 
aucioi.,  p.  284.  riens  de  sa  vie  publicjue  :  les  bibliographes  modernes  qui 
— Script,  eccies.  ont  rédigé  dcs  notices,  plus  ou  moins  exactes,  de  ses  ouvrages 
ii'^p  î^raâV  ^^^^^  Leland,  Baie  (ou  Baleus),  Sixte  de  Sienne,  Vossius, 
— Cominem.  de  Pitz ,  Popc  Blouut,  Cave,  Oudiu,  Lelong,  Tanner,  Albert 
Sciipt.  eccies., t.  Fabricius  et  tVlansi.  Après  avoir,  dans  sa  jeunesse  et  durant 
i-'o2°— Bi'b^^s^-  ^'^  retraite  à  Pontigny,  cultivé  plusieurs  genres  d'études  sa- 
cra, p.820,  821.  crées  et  profanes,  il  a,  dans  l'exercice  de  ses  fonctions  pu- 
_iiii)iioth.  bri-  bliques,  appliqué  à  des  affaires  d'une  très-haute  importance 

lannico-bibern.       i  .     i        .         i-    ..•  '        ^  ■        ..  .•  r      ..     v         I 

— Bibiioih  med    "^^  talents  distingues  et  une  nistruction  tort  étendue  ])our 

et  inf.  lat.,  I.  IV,  le  tcmps  OU  il  vivait.  Son  influence  pendant  les  vingt-huit 

i>.  242,2/(3.       premières  années  du  treizième  siècle  est  un  fait  qui  tient  à 

l'histoire  générale  des  lettres,  presque  autant  qu'à  celle  des 

troubles  civils  de  l'Angleterre.  D. 
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JEAN,    ■ 

ABBÉ  DE  SAINT-VICTOR  DE  PARIS. 


UORT  en  1229. 


Hist.    occid. 
c.  247.  ■ 


1  RENTE-SEPT  scrmons  de  Jean,  abbé  de  Saint-Victor,  à  Paris, 
conservés  manuscrits  dans  !a  bibliothèque  de  cette  abbaye, 
nous  donnent  lieu  de  l'inscrire  ici  au  nombre  des  auteurs 
du  treizième  siècle.   Neuf  de  ces  discours  avaient  été  pro- 
noncés aux  cliapitres  généraux  des  Victorins,  et  Jacques  de 
Vitry  en  préconise  l'élégance  et  la  suavité:  Dà'inœ predica- 
tionis  epulas  delicatas  et  su(U>es.Çjes\\eviïd\iCO\irs\.vA\\.ii\enX.Aes 
institutions  de  cet  ordre  religieux.  Les  vingt-huit  autres  em- 
brassaient les  plus  importants  détails  de  la  morale  ascétique. 
«  Ils  étoient ,  dit  Malingre,  remplis  de  diverses  conceptions 
«  et  moralités  affectives,  procédantes  d'un  esprit  vrayement  pa,is""''"''1V'^ 
('  éclairé  de  la  lumière  du  ciel.  »  Aussi  l'abbé  Césaire  d'Heis-  45'?.' 
terbach  parle-t-il  de  Jean  comme  d'un  personnage  d'une      l'i^ior.    me- 
éminente  piété;  il  le  qualifie  homme  intérieur  et  spirituel.  """""'  ■^^-''■ 
Quelques-uns  l'ont  cru  auteur  d'un  traité  contre  la  pluralité 
des  bénéfices,  plus  ordinairement  attribué  à  son  contempo- 
rain Jean  de  Tours,  abbé  de  Sainte-Geneviève,  auquel  il  ne 
paraît  pas  mieux  appartenir. 

L'abbé  de  Saint-Victor  était  né  en  Allemagne,  dans  le  dio- 
cèse de  Trêves  :  de  là  vient  qu'il  a  été  surnommé  quelquefois 
le  Teutonique ;  mais  ce  surnom  s'applique  à  d'autres  person- 
nages nommés  Jean  comme  lui ,  et  avec  lesquels  il  ne  faut 
pas  le  confondre.  On  compte  jusqu'à  trois  dominicains  qui 
sont  appelés  Jean  le  Teutonique.  L'un  mourut  en  laôa,  après 
avoir  été  général  des   frères  prêcheurs,  et  quelque  temps 
évêque  de  Bosnie  :  Quétif  ne  lui  attribue  que  des  lettres  en- 
cycliques. Le  second  était  de  Fribourg;  il  a,  vers  iSao,  rédigé      Script.    ord. 
une  chronique,  une  somme  à  l'usage  des  confesseurs,  et  Pia-dic,  1. 1,  p. 
d'autres  écrits.  Le  troisième,  connu  sous  le  nom  de  Jean  de  "i|jj||'^' 
Tambaco,  a  professé  à  Prague  :  il  achevait  en  \'566  un  Spe-  523-526. 
culum,  ouvrage  mystique  en  i5  livres,  qui  a  eu  long-temps 
de  la  célébrité.  Plus  ancien  qu'eux  ,  Jean  de  Saint-Victor  n'a 
jamais  été  dominicain.  Sa  mère  s'appelait  Helvigée  :  c'est  ce  6G--.g-'j.     '  "^ 
que  nous  apprend  un  ancien  nécrologe  de  saint  Guenauld 
de  Corbeil  (26  juin).  Il  était  fort  jeune  quand  il  vint  de 
Trêves  étudier  à  Paris.  Il  se  fit  chanoine  régulier  à  Saint- 
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Victor,  sous  1  abbé  Guarin,  et  succéda  en  i2o3  à  l'abbé  Ab- 

salon.  Les  papes  Innocent  III  et  Honorius  III  lui  adressèrent 

innoc.îii,(p.  des  épîtres,  et  le  chargèrent  de  Quelques  commissions.  On 

i68.Honoi.iiF,  l'a  choisi  pour  arbitre  de  plusieurs  diltérends,  soit  entre  des 

Décrétai,  de  ci  i-  .'  i--  -^  .  j  .i- 

minationo      de  conim'^inautes   ecclésiastiques  ,  soit  entre  des   particuliers. 

lesciipiis.  Les  détails  de  ces  affaires  seraient  tout-à-fait  étrangers   à 

l'histoire  des  lettres  :  ils  sont  plus  convenablement  recueillis 

dans  la  Callia  christ'mna ,  oii  l'on  voit  aussi  que  Jean  permit 

T.vii,p.673-  aux  Victorins  de  manger  de  la  viande  trois  fois  par  semaine. 

'  ■  Philippe-Auguste,  en  fondant  l'abbaye  de  la  Victoire,  près 

de  Senlis,  en  action  de  grâces  du  triomphe  cju'il  avait  obtenu 

à  Bouvines  en  I2i4,  donna  cet  établissement  aux  chanoines 

réguliers  de  Saint- Victor  ;  et  l'abbé  Jean  y  envoya  d'abord 

Ménandus,  l'un  d'entre  eux,  et  pénitencier  de  l'Université, 

puis  douze  religieux  c|ui  en  prirent  possession  le  mercredi 

des  Cendres  de  l'année  1224.  Louis  VIII ,  en  1226  ,  adjoignit 

aux  exécuteurs  de  son  testament,  l'abbé  de  Saint- Victor, 

ainsi  que  nous  l'avons  rapporté  dans  notre  volume  précé- 

Hisi.  liit.  (le  dent.  Cinq  ans  après,  Jean,  se  voyant  avancé  en  âge,  abdicjua 

'*  oQt  \^)^^'  I3  dignité  abbatiale,  et  mourut  en  la  même  année  1220,  le 

IJ.  385,386.  n       °  I  /"v         M  I  1.  -     1-  1        o     •  -rr- 

20  novembre.  Un  1  enterra  dans  1  église  de  Saint-Vicîor , 
près  de  l'autel  de  Saint-Jean  ;  l'inscription  suivante  se  hsait 
sur  sa  tombe  : 

Indicat  hic  titulus  quod  continet  ossa  Johannis 
Iste  brevis  tuniiilus,  qui  multis  extitit  annis 
Sancli  Victoris  abbas  ,  sed  culmen  honoris 
Spernens,  ut  pacatam  posset  ducere  vitani, 
Of'licio  cessit,  qui  cum  Cbristo  requiescit.  Amen. 

Henri  de  Gand  et  Trithème  ne  font  aucune  mention  du 
Jean  de  Saint-Victor,  non  plus  que  les  bibliographes  moder- 
nes, Aubert  le  Mire,  Oudin,  Fabricius,  etc.  Ses  écrits  n'ont 
acquis  en  effet  aucune  importance;  et,s'ilafallu  lui  acccorder 
une  place  dans  X Histoire  littéraire,  nous  avons  A\x  en  res- 
serrer les  limites.  D. 


GOSWIN  DE  BOSSUT, 

MORT     après  MOINE    DE  VILUERS. 

12/9. 

JLes  bibliographes  belges  sont  les  seuls  qui  fassent  mention 
de  Goswia  de  Bossut;  encore  n'a-t-il  point  d'article  dans 
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les  Mémoires  de  Paqiiot,   recueil  le  plus  ample  que  nous 


ayons  sur  l'histoire  littéraire  des  Pays-Bas.  Goswin    était      FoopLiis,  «i- 
Brabançon  ;  il  a  pris  l'habit  religieux  dans  le  monastère  cis-  biioiii.  ftdg, t.i, 
tercien  de  Villiers  en  Brabant;  il  y  a  rempli  la  fonction  de  ^    "* 
chantre.  Le  bienheureux  Arnulphe  de  Cornibout  était  alors 
attaché  à  cette  communauté  en  qualité   de  frère  convers. 
Témoin  de  sa  vie  édifiante,  Goswin  en  a  écrit  l'histoire  en 
deux  livres  qui  ont  été  imprimés  à  Arras  en  t6oo ,  et  insérés 
plus  complètement,  d'après  un  manuscrit  de  Villiers,  dans 
la  collection  des  Boilandistes,  au  3o  juin,  jour  anniversaire 
de  la  mort  d'ArnuIphe  en  1228.  Le  premier  livre  contient      Acia    sancio- 
dix  chapitres  qui   présentent  le  tableau  des  austérités  du  """•^""•'^' ^' 
frère  convers,  des  tourments  et,  à  vrai  dire,  des  supplices  ^'  '°  ' 
auxquels  il  se  condamnait;  car  il  porta  ces  rigueurs  à  un 
tel  point,  pour  ne  pas  dire  à  un  tel  excès,  que  son  historien 
lui  décerne  le  titre  de  martyr.  Le  deuxième  livre  est  plus 
étendu;  il  a  21  chapitres,  où  sont  célébrés  les  miracles  du 
bienheureux.  Il  opérait  des  guérisons  subites  et  surnatu- 
relles; il  prédisait  à  jour  fixe  la  mort  de  ceux  qu'il  ne  devait 
pas  guérir,  et  faisait  d'autres  prophéties  non  moins  merveil- 
leuses :  il  repoussait  les  démons  qui  le  venaient  obséder,  et 
Jésus-Christ  lui  apparaissait.  Cependant,  quels  c[ue  soient 
ces  prodiges,  nous  n'en  distinguons  presque  aucun  qui  ne 
se  rencontre,  avec  des  détails  à  peu  près  semblables,  dans 
la  plupart  des  légendes  du  même  genre  et  du  même  âge. 
Selon  Foppens,   Goswin  de  Bossut  a  composé  une  vie  de 
saint  Abund  ou  Abundus,  autre  moine  de  Villiers  :  elle  ne 
nous  est  pas  connue,  à  moins  que  ce  ne  soit  celle  dont 
Manrique  a  donné  d'assez  longs  extraits.  Saint  Abund  était 
pareillement  favorisé   de  visions   miraculeuses,   et  surtout     „.       .     . 
d  entretiens  avec  la  sainte  Vierge,  qui  lui  apprenait  de  nou-  Annales  ad  ann. 
velles  oraisons,  plus  efficaces  que  les  prières  communes.  Il  "229,  c.  a,  n 
vivait  en  1229;  et,  s'il  a  eu  pour  historien  son  confrère  Gos-  '"^ 
win ,  celui-ci  a  dû  prolonger  sa  carrière  au-delà  de  ce  terme. 
Du  reste,  nous  ne  savons  sur  la  vie  et  les  écrits  du  chantre 
de  l'abbaye  de  Villiers  que  ce  que  nous  venons  d'en  rap- 
porter. D. 
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Oudin.t.  III, 


I  L^ASiMiR  OuDiN  et  Du  Cange  sont  les  seuls  qui  aient  parle 
p.  5o;Ducange,  de  cc  personnage,  ils  en  ont  dit  très-peu  de  chose;  et  il  n'est 
In  indice  aucto-  cité  nue  brièvement,  comme  il  convenait,  dans  le  Discours  sur 

rum.  I'  '..    X.    I        1  •  -     I      T       1  •  Il  I 

Hist.litter.de  1  ctat  ues  lettres au  xiii*^  siccle.  Le  lieu  et  la  date  de  sa  naissance 
la  Fr.,  t.  xvr,  iious  sout  iïiconnus,  et  l'annëede  sa  mort  est  incertaine.  Il  fut 
P- "^-  professeur  endroit  canon,  puis  archidiacre  de  l'èglisede  Ma- 

guelone,  et  enfin  chartreux  dans  le  monastèrede  Mont-Rive, 
audiocèsede  Marseille.  Ces  trois  circonstances  de  saviesont 
indiquées  par  quelques  mots  que  l'on  rencontre  dans  ses 
ouvrages;  on  y  voit  qu'il  s'est  d'abord  long-teinps  applique' 
à  l'étude  et  à  l'enseignement  du  droit,  qu'ensuite  il  fut  élevé 
à  une  dignité  ecclésiastique,  et  qu'enfin  dégoûté  du  inonde, 
de  ses  honneurs  et  de  ses  biens,  il  s'est  retiré  à  la  Chartreuse, 
cil  il  a  terminé  sa  carrière.  Oudin  fixe  sa  mort  vers  laSo, 
parceque  le  chartreux  dit  quelque  part  qu'il  futordonné  sous- 
diacre  par  Guidon,  archevêque  d'Aix,  et  qu'il  rappelle  ce 
fait  comme  très-ancien.  Or  ce  Guidon  fut  élevé  sur  le  siège 
I  313*'  '  d'Aix  en  1 188  ,  et  mourut  en  121 1  ;  en  supposant  donc  que 
Hugues  ait  eu  vingt  ans  environ  quand  il  fut  fait  sous-diacre, 
et  que  cette  ordination  ait  eu  lieu  vers  le  commencement  de 
la  prélature  de  Guidon,  notre  religieux  aurait  eu  de  soixante 
à  soixante-cinq  ans  environ  en  i23o,date  approximative  que 
Oudin  donneàsa  mort.  Ilnous  semble  qu'on  pourrait  encore 
la  reculer  de  dix  ans,  attendu  l'àgc  peu  avancé  que  Hugues 
avait  en  laSo,  vu  aussi  qu'il  parle  de  son  sous-diaconat  et 
de  celui  qui  le  lui  conféra ,  comme  d'un  fait  très-ancien  pour 
lui;  cependant  nous  laissons  la  date  fixée  par  Oudin,  faute 
de  raisons  plus  concluantes  que  les  siennes.  Du  Cange  conjec- 
ture qu'il  a  dii  écrire  vers  l'an  1220. 

On  connaît  h  la  Bibliothèque  royale  trois  manuscrits  qui 

portent  le  nom  de  ce  religieux,  et  les  ouvrages  qu'ils  ren- 

Monifaucon ,  ferment  lui  sont  aussi  attribués  par  les  deux  auteurs  que 

Bibl.     bibl.  ,    p.  .     /  ^  „  -1.  '        c  Tvr  ii  ^ 

75i  A.  nous  avons  cites,  et  j)ar  Doin  Monttaucon.  JMous  allons  en 

parler  suivant  l'ordre  dans  lequel  nous  pensons  qu'ils  auront 
été  composés. 
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L'un  de  ces  manuscrits,  sous  le  n»  4 '48,  porte  ce  titre: 
Incipiunt  flores  nosci  dignijuris  canonici ,  in  prœ senti  opère 
compilati  per  mas;istrum  Hiigonem  de  Mivatnovi ,  suh  suis 
tant  lûcis ,  capilulis  et  auctorilms conseivati.  Incipitprologus. 
Dans  ce  prologue,  l'auteur  déclare  quelle  a  été  son  intention 
en  composant  cet  ouvrage.  «Le  droit  canonique,  dit-il, 
«  semblable  à  une  vaste  mer  ou  à  une  grande  foret,  présen- 
«  tait  à  ceux  qui  en  voulaient  faire  l'étude,  des  difficultés 
«  inextricables,  'Is  ne  pouvaient  atteindre  leur  but  qu'avec 
«  bien  des  fatigues.  La  pensée  m'est  venue  de  recueillir  dans 
*  un  cadre  peu  étendu  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  et 
«  de  plus  essentiel  dans  cette  science,  alin  que  ceux  qui  se 
«  proposent  d'en  acquérir  la  connaissance,  puissent  en  re- 
«  tenir  avec  facilité  les  règles  et  les  décisions.  » 

Cet  ouvrage  est  distribué  en  six  parties,  dans  chacune 
desquelles  l'auteur  expose  par  manière  de  sentences,  les 
décisions  des  plus  célèbres  docteurs  en  droit  canon,  les 
faisant  suivre  chacune  du  nom  du  docteur  auquel  elle  appar- 
tient. Ces  décisions  sont  généralement  présentées  en  peu  de 
mots  et  d'une  manière  claire  et  précise.  La  i''*'  partie  expose 
les  plus  importantes  sentences  sur  le  droit  naturel,  sur  la 
simonie,  sur  l'ordre  judiciaire,  sur  la  conduite  à  tenir  dans 
l'accusation  des  prélats,  sur  les  actions  imputables  aux  alié- 
nés, sur  les  pouvoirs  spirituels  des  clercs  réguliers,  sur  les 
vœux  illicites,  sur  les  communications  qu'on  peut  avoir  avec 
les  hérétiques,  sur  le  sortilège  et  la  magie,  sur  les  mariages 
prohibés,  sur  l'ordination  des  clercs.  Les  cinq  parties  sui- 
vantes sont  tirées  du  corps  des  décrétales.  La  i""^  traite  des 
actes,  la  u^  des  jugements  ,  la  3^  de  la  vie  et  de  l'honneur  des 
clercs,  la  4*^  des  tiançailles,  la  5^  des  accusations. 

Un  second  manuscrit ,  sous  le  n°  3589,  est  intitulé: //?«V?iV 
tractatus  fratris  Hugonis  de  Miramori  super  y^ntonomasiâ 
et  mysterio  hujus  nunieri  quatuor.  Dans  le  prologue  de  cet 
ouvrage  tout  systématique  et  original,  l'auteur  fait  remar- 
quer que  la  science  des  nombres  a  été,  dans  l'antiquité,  l'obje^ 
de  l'étude  des  hommes  les  plus  célèbres ,  tels  qu'Orphée  et 
Pythagore,  qu'ils  y  ont  trouvé  la  clef  de  toutes  les  connais- 
sances. Ne  se  proposant  pas  d'embrasser  toute  la  science,  il 
choisit  le  nombre  quatre,  comme  étant  celui  qui  a  les  pro- 
priétés les  plus  merveilleuses.  Il  parcourt  rapidement  quel- 
ques-uns des  grands  objets  auxquels  ce  nombre  mystérieux 
est  appliqué.  Les  éléments  du  monde,  les  points  cardinaux, 
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les  fleuves  qui  sortaient  du  paradis  terrestre,  les  grands  pro- 
phètes, les  évangëlistes ,  les  saisons  de  l'année,  les  Ages  de 
l'homme,  les  humeurs  qui  conservent  sa  vie,  les  colonnes 
qui  soutenaient  le  tabernacle,  la  forme  de  l'autel  des  sacri- 
fices, et  par-dessus  tout,  la  céleste  cité  qui,  selon  l'Apoca- 
lypse, est  construite  sur  un  plan  carré.  Après  ce  préambule 
en  l'honneur  des  nombres,  et  surtout  du  nombre  quatre, 
Hugues  de  Miramors  se  trace  une  vaste  matière,  au  moyen 
de  laquelle  il  va  montrer  que  ce  nombre  sert  d'explication 
générale  à  toute  chose.  En  effet,  avant  de  commencer  son 
traité  du  quaternaire ,  il  fiiit  l'énumération  des  sujets  aux- 
quels il  va  l'appliquer.  Dieu,  la  matière  primordiale,  le 
monde,  les  créatures,  le  temps,  le  paradis,  l'homme,  sa 
chute;  l'incarnation,  la  vie,  les  miracles  de  Jésus- Christ  ;  sa 
résurrection,  son  ascension;  l'Église  de  Dieu,  les  évangiles, 
la  messe,  les  prières,  les  sciences,  le  mariage,  les  persécu- 
teurs de  l'Eglise,  la  pénitence  ,  la  confession  ,  la  h^agilité  de 
l'homme,  la  mort,  les  suffrages  pour  les  morts  :  tout  cela 
s'explique  dans  son  livre  par  quatre  raisons,  ou  bien  a  été 
établi  pour  quatre  fins,  ou  doit  s'entendre  dans  quatre  sens 
différents.  Il  est  vrai  que  ce  même  livre  porte  le  titre  d'An- 
tonomase, et  c{ue  les  noms  propres  de  la  Bible,  que  l'auteur 
interprète  à  sa  manière,  contribuent  aussi  à  son  explication 
universelle  ;  mais  l'objet  principal  est  de  tout  trouver  dans  le 
nombre  et  par  le  nombre  cjuatre;  aussi  l'antonomase  ou  pré- 
nomination ne  l'occupent-elle  que  rarement. 

Cet  ouvrage  est  contenu  dans  les  cinquante-un  premiers 
feuillets  d'un  manuscrit  dont  la  seconde  partie  est  une 
para|)hrase  de  l'Apocalypse,  par  Anselme  de  J^aon  (ou  de 
Loudun  ). 

Un  troisième  ouvrage  de  Hugues  de  Miramors  se  trouve 
dans  deux  manuscrits,  d'abord  dans  le  premier,  dont  nous 
avons  parlé,  qui  est  le  n°  4i48i  où  il  se  lit  à  la  suite  du 
droit  canon,  puis  dans  le  n°  330^,  où  il  est  accompagné  de 
plusieurs  opuscules.  C'est  de  ce  dernier  que  nous  allons  faire 
usage  dans  cette  notice. 

Ce  livre  porte  le  titre  suivant  :  Incipit  liber  magistri  de 
Miramori  de  miseriis  liominis ,  niundi  et  inferni ,  de  prœro- 
gatwd  cœlestis  patriœ,  etc.  Oudin,  en  parlant  de  cet  ouvrage, 
l'appelle  Spéculum  spirituale.  Son  auteur  ne  lui  a  pas  donné 
d'autre  titre  que  celui  que  nous  avons  transcrit;  mais  celui-ci 
lui  conviendrait  fort  bien,  ainsi  qu'on  pourra  en  juger  par 
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les  titres  des  divers  traites  qu'il  renferme,  et  que  nous 
allons  passer  en  revue,  en  les  accompagnant  de  quelques  ré- 
flexions. 

Dans  son  prologue,  l'auteur  s'adresse  à  tous  les  chrétiens 
que  la  vanité  du  monde,  l'ainour  des  plaisirs  et  les  ruses  du 
démon  font  dévier  de  la  voie  de  la  justice.  Il  les  prie,  si  ja- 
maisce  livre  tombe  sous  leurs  yeux,  de  le  recevoir  .sans  répu- 
gnance, vu  qu'il  n'a  été  écrit  que  pour  leur  bonheur.  Mais 
s'il  venait  à  leur  déplaire,  il  les  prie  encore  de  ne  pas  le 
calomnier,  de  ne  pas  s'opposer  à  ce  que  d'autres  le  lisent; 
car  chacun  a  sa  manière  de  voir  les  choses  ,  et  ce  qui  déplaît 
à  l'un,  peut  plaire  h  l'autre. 

Le  I^"^  traité  de  ce  recueil  est  :  De  Multtmoda  hominis  mi- 
seria.  L'auteur  veut  inspirer  à  l'homme  un  profond  sentiment 
d'humilité,  aHti  de  le  forcer  à  se  tourner  vers  Dieu,  source 
de  toute  grandeur.  Il  lui  (ait  le  tableau  de  sa  misère,  il  passe 
en  revue  les  maux  qui,  dès  son  apparition  sur  la  terre,  ont 
assailli  l'espèce  humaine.  Il  lui  montre  combien  grand  est  le 
néant  de  ce  qui  s'appelle  bien  en  ce  monde ,  surtout  par  la 
nécessité  où  est  l'homme  de  tout  perdre  à  la  mort.  Ce  traité, 
où  l'auteur  a  accumulé  tous  les  textes  de  l'Écriture  sainte 
qui  décrivent  les  misères  et  l'orgueil  de  l'homme ,  est  terminé 
par  une  pièce  de  quatre-vingt-quatre  vers,  où  il  a  peint  le 
néant  de  l'homme  et  de  ses  biens.  Nous  en  citons  quelques- 
uns  pour  dotuier  une  idée  de  la  tournure  de  son  esprit. 

Die,  niisero,  si  nobilitas  mea  magna,  qiiid  intlè? 

Si  mihi  sit  rerutn  possessio  larga,  quid  indè.'' 

Si  domus  est  et  opes  et  si  sint  régna,  quid  indè.'' 

Si  sit  spoiisa  decens,  fecunda,  piidica,  quid  indè? 

Si  caste  vivat  mea  cara  propago,  quid  indè.'' 

Si  cautè  doceo  socios  in  qualibet  arle,  quid  indè.'* 

Tanato  praetereunt  ha;c  oninia.  Sic  nihil  indè. 


.\I1I  SIKCLK. 


Vado  mori,  mors  certa  quidem,  nil  certiùs  illâ, 


Vado  mori,  misero  sententia  dura,  beato 
Grata,  mori  sequitur  vivere,  vado  mori. 

Vado  mori.  Papa,  quia  me  papare  diù  mors 
Non  sinit,  os  cogit  claudere,  vado  mori. 

Vado  mori ,  Rex  suni ,  quid  honor,  quid  gloria  regum  ? 
Est  via  mors  hominis  regia,  vado  mori. 

Vado  mori,  praesul,  baculum,  sandalia,  mitram, 
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X!ll  SIKCLE.  ivT  1  •  ,  .     ■ 
JMolens  sive  volens  desino,  vado  mon. 

Vado  mori,  miles  helli  certamine  victor 

Morteiii  non  tlidici  vincere,  vado  mori.  » 

-Vado  mori,  pugiles  doctiis  superare  diiello, 
Sed  mortem  neqiipo  vincere  ,  vado  mori. 

Vado  mori,  medicus  medicamine  non  redimendus, 
Quicquid  agat  niedici  potio,  vado  mori.  etc.,  etc. 

Dans  le  II«  traite,  qui  est  intitule  De periculis  humanœfra- 
gUitalis,  Hugues  de  Miramors  continue  sa  méditation  soli- 
taire. Il  s'est  convaincu  dans  le  premier  traité  que  l'homme 
est  accablé  de  misères;  dans  celui-ci ,  il  médite  sur  les  périls 
auxquels  est  exposé  le  peu  de  Lien  qu'il  y  a  en  lui.  Comme 
Ezéchiel ,  il  a  des  visions ,  il  en  demande  l'explication  ;  et  une 
voix  qui  trappe  ses  oreilles  comme  un  soulfle  léger,  lui  fait 
comprendre  ce  qu'elles  ont  d'obscur.  Tel  est  le  sujet  de 
celle  que  nous  allons  traduire. 

a  Pendant  que  tout  était  plongé  dans  le  silence  de  la  nuit, 
«  et  que  j'étais  moi-même  livré  à  un  protond  sommeil ,  il 
a  me  sembla  que  je  tombais  d'en  haut  dans  une  fosse,  et 
«  que  je  m'écriais  :  Ah  ,  tout  pour  l'homme  est  suspendu  par 
a  un  til,  et  ce  que  l'on  croyait  solide,  s'écroule  au  premier 
«  instant.  Mais  dans  ma  chute,  il  me  semblait  que  je  m'étais 
«  retenu  par  les  mains  à  un  arbre  qui  se  trouvait  dans  le 
«  milieu  de  la  pente,  atin  de  ne  pas  tomber  jusqu'au  tond. 
a  Deux  rats,  l'un  blanc  et  l'autre  noir,  ne  cessaient  de  ronger 
«  les  racines  de  cet  arbre.  Au  milieu  de  la  fosse,  et  perpen- 
Œ  diculairement  sous  mes  pieds,  était  une  pierre  sous  laquelle 
B  quatre  serpents  se  cachaient.  Tout  au  fond,  je  voyais  un 
«  énorme  dragon  qui  tenait  sa  gueule  ouverte,  prête  à  me 
«  dévorer,  si  je  tombais;  mais  à  l'ouverture  de  la  fosse  était 
«  un  animal  qui  n'avait  qu'une  corne,  et  qui  semblait  faire 
c  la  garde  pour  m'empêcher  de  sortir.  De  l'arbre  auquel  je 
«  me  tenais  serré,  il  me  semblait  qu'un  rayon  de  miel  décou- 
«  lait  dans  ma  bouche,  et  que  trompé  par  la  douceur  de  ce 
«  miel,  je  perdais  le  souvenir  de  tous  les  préceptes  qui  de- 
ce  vaient  diriger  ma  conduite.  »  Telle  est  la  vision,  et  voici 
comment  elle  est  expliquée  par  la  sainte  Ecriture.  La  fosse 
est  le  monde,  l'arbre  est  la  vie,  les  deux  rats  sont  le  jour  et 
la  nuit,  la  pierre  est  le  corps,  les  serpents  sont  les  ciuatre 
humeurs  de  l'homme,  le  dragon  est  le  diable,  la  bête  a  une 
corne  est  la  mort ,  la  goutte  de  miel  est  la  volupté  qui  trompe 
et  perd  les  hommes. 
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Le  III^  traite  est  un   tableau   de  1  affliction   de  1  Eglise.  

«  Les  réflexions  que  je  venais  de  faire,  dit  notre  chartreux, 
a  avaient  prolongé  mon  sommeil  ;  j'étais  plongé  dans  de  som- 
«  bres  méditations,  et  je  demandais  si  Dieu  avait  oublié  d'a- 
«  voir  pitié  de  nous,  lorsque  tout-à-coup  mon  esprit  fut 
<c  frappé  d'une  vision  nouvelle.  Je  vis  des  choses  encore  plus 
«  tristes  que  celles  que  j'avais  vues  jusque-là  ;  je  vis  la  cithare 
«  changée  en  instrument  de  deuil ,  et  \ organum  en  une  voix 
s  qui  se  lamente.  »  Le  sujet  de  la  tristesse  de  notre  auteur 
c'est  l'affliction  de  l'Eglise  du  Christ.  «Les  mondains  la  pil- 
«  lent,  la  ravagent,  la  désolent  de  toutes  parts.  Les  hé- 
«  rétiques  la  déchirent  et  la  morcellent,  ils  présentent  aux 
»  imprévoyants  le  fiel  du  dragon  dans  la  coupe  d'or  de  Ra- 
ce bylone.  TiCs  clercs  eux-mêmes  sont  un  sujet  de  désolation 
«  pour  cette  Eglise,  par  leur  peu  de  conformité  avec  leur 
«  maître.  »  On  voit  dans  ce  traité  que  notre  Hugues,  plein 
d'enthousiasme  pour  la  vie  monacale,  ne  juge  la  conduite 
du  clergé  séculier  qu'avec  un  esprit  trop  prévenu  en  faveur 
du  cloître.  Retiré  dans  sa  Chartreuse,  il  prononce  avec, 
sévérité  sur  les  actions  de  ceux  qui  sont  restés  dans  le 
monrle.  Mais  tout  le  monde  ne  pouvait  pas  et  ne  devait  pas 
l'imiter. 

Dans  le  IV^  traité,  le  monde  est  représenté  sous  l'image 
de  la  mer.  Les  vents  impétueux  qui  causent  la  tourmente 
sont  les  vices  déchaînés;  les  vagues  agitées  sont  les  doctrines 
d'hérésie,  les  flots  qui  se  heurtent  sont  les  mauvais  princes; 
la  malice  et  la  dépravation  du  peuple  sont  représentées  par 
le  bouleversement  général  des  eaux.  Mais  le  monde  est  en- 
core déchiré  et  troublé  par  l'envie  que  les  hommes  se  portent 
mutuellement  :  Se  ipsosinvicem  accusant,  detrahunt  et  affli- 
gunt ,  perseciuimtur,  defraitdatitur ,  fidein  ad  irwicem  non 
sen  'a  n  t,  m  a  china  n  tu  r  do  lu  m  ,fa  II  un  t  et  fa  lluntu  r,  suppla  ntant 
et  supplantantur,  etc.  11  compare  enfin  l'avarice  du  monde 
à  l'amertume  de  la  mer,  et  la  luxure  à  l'écume  qu'elle  jette 
sur  ses  bords. 

Le  V^  traité,  cjui  montre  comment  les  vertus  se  sont  reti- 
rées du  monde,  n'est  pas  dénué  de  grâces.  Il  commence  par 
une  vision.  «  Comme  ce  que  je  venais  de  voir  avait  porté  le 
«  trouble  jusqu'au  fond  de  mon  ame,  je  méditais  de  fuir  ce 
«  monde  et  ses  fourberies,  quand  je  vis  devant  moi  quel- 
«  qu'un  dont  le  visage  m'était  inconnu,  et  qui  me  dit  :  Que 
»fais-tu  là  dans  l'oisiveté.»'  car  les  travaux  du  monde  méri- 
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«  tent-ils  un  autre  nom?  lève-toi,  prends  tes  tablettes  et 
«  écris,  et  ce  que  tu  auras  écrit,  lis-le  souvent  pour  ne  pas 
a  l'oublier. —  Qu'écrirai-je,  dis-je  à  la  voix  cjui  me  parlait?  — 
«  J'ai  ouvert  tes  yeux,  regarde.  —  Je  regardai,  et  je  vis  des 
a  chœurs  de  vierges  qui  marchaient  selon  l'ordre  de  leur 
«  dignité  et  de  leur  fonction;  leur  marche  était  trancjuille, 
tt  leur  visage  était  angélique,  elles  ne  penchaient  ni  à  droite 
«  ni  à  gauche,  elles  louaient  Dieu  dans  leurs  hymnes.  Je 
«  demandai  à  la  voix  qui  m'avait  parlé,  quelles  étaient  ces 
«  créatures  qui  s'avançaient  comme  des  nuages,  plus  blan- 
«  ches  que  la  neige,  plus  brillantes  que  l'ivoire  antique. — 
«  Ce  sont,  me  dit -elle,  les  vierges  appelées  Vertus,  les 
«  épouses  de  Dieu;  chacune  d'elles  a  son  nom.  Le  Seigneur 
ce  les  avait  envoyées  à  Jéricho,  ahn  de  guérir  un  homme  pour 
«  lequel  il  avait  fait  lui-même  les  plus  grands  sacrifices,  et 
a  c]u'il  avait  sauvé  de  la  mort.  Mais  cet  homme  est  tombé  de 
«  nouveau  sous  les  coups  des  voleurs  et  des  méchants,  qui 
«  l'ont  tout  couvert  de  plaies.  Ces  vierges  étaient  accourues 
«  pour  guérir  la  plaie  de  l'orgueil  par  l'humilité,  celle  de 
«  l'envie  par  la  bienveillance,  celle  de  la  colère  par  la  man- 
a  suétude,  celle  de  la  tristesse  par  le  contentement,  celle 
«  de  la  gloutonnerie  par  la  tempérance,  celle  de  la  luxure 
«par  la  continence,  celle  de  l'avarice  par  la  générosité, 
«  toutes  pour  remplacer  le  feu  de  la  cupidité  ])ar  le  feu  de  la 
«  charité.  Comme  elles  approchaient  de  cet  homme  pour 
«  lui  présenter  leurs  remèdes,  le  malade,  semblable  à  un 
«  frénétique,  les  repoussant  et  se  détournant  d'elles,  répondit 
«  à  leur  empressement  par  des  paroles  de  mépris  et  d'in- 
«  suite.  Les  vierges  voyantalors  que  ces  dispositions  rendaient 
«  son  mal  incurable,  l'ont  abandonné;  enfin  elles  se  retirent  et 
a  vont  chercher  un  asile  h  la  Cliartreuse  pour  y  attendre  le 
«  jour  où  chacun  rendra  compte  de  ses  actions  et  de  ses  pâ- 
te rôles.  » 

Après  celte  vision,  Hugues  de  IMiramors  prenant  chaque 
vertu  séparément,  en  fait  la  description;  ces  tableaux  ne 
sont  pas  uniquement  le  fruit  son  imagination  ,  ils  sont  tracés 
sur  les  paroles  de  rj']crituie,  et  ne  sont  pas  dépouivus  d'a- 
gréments. La  charité,  la  miséricorde,  la  vérité,  la  justice, 
la  paix,  la  prudence,  la  tempérance,  la  force,  l'humilité,  la 
pieté,  la  foi,  etc.,  sont  tour  à  tour  l'objet  de  ses  mé:litations.Ce 
traité  est  terminé  par  unecourtedescrijition  delà  Cliartreuse. 

I^e   VF  traité   est  intitulé  :   De  L'abominable  'vision  des 
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bêtes.  «  Accablé  de  cette  extase,  j'ouvrais  les  yeux  sans  rien 
«  voir,  pensant  que  Dieu  avait  voulu  nie  montrer  tout  cela 
«  pour  (les  fins  qui  ne  m'étaient  pas  connues  en  ce  moment. 
«  Au  lieu  d'élever  mon  esprit  vers  lui  ,  je  retombai  comme 
a  les  animaux  sur  les  joui>sances  terrestres;  je  méditais  de 
«  vivre  au  gré  de  mes  désirs,  dans  l'orgueil,  l'avarice,  la 
«  luxure  et  la  gourmandise.  Pendant  que  je  me  faisais  ainsi 
«  semblable  aux  animaux,  une  main  me  toucha  la  tête,  en 
a  me  disant:  Lève-toi,  toi  qui  dors,  et  regarde  du  côté  d'où 
«  vient  l'Aquilon.  —  Je  me  lève,  je  tourne  les  yeux  de  ce  côté, 
a  et  je  vois  comme  des  animaux  qui  se  livraient  à  divers  jeux 
«  entre  eux  ,  et  qui  sautaient  devant  Adonis  ,  l'amant  de 
«  Vénus.  Le  premier  de  ces  animaux  était  un  lion  qui  por- 
«r  tait  rOrgueil,  que  l'on  reconnaissait  à  une  plume  de  paon, 
a  Le  second  était  un  loup  avec  l'Avarice,  décorée  d'une  plume 
«  de  corbeau.  Le  troisième  était  un  sanglier  portant  la  Colère, 
«  qui  avait  une  plume  de  corneille,  etc.,  etc.  Celui  qui  me 
Œ  parlait  me  dit  :  La  race  de  Juda  fait  les  abominations  que 
<t  tu  viens  de  voir.  Sors  d'ici ,  et  entre  dans  la  ville  de  Jéricho. 
«  J'obéis  ,  et  des  les  premiers  pas  que  je  fais,  j'entends  une 
tt  voix  puissante  qui  convoquait  les  habitants  à  une  assem- 
«  blée.  Alors  je  remarquai  ce  qui  suit  : 

a  La  reine  de  cette  ville  e.st  l'Impiété,  et  son  empire  est 
«  le  Monde;  son  héraut  convoquait,  par  ses  ordres,  les  prin- 
«  ces  de  son  empire  pour  se  rendre  à  Jéricho  avec  tous  leurs 
«  suffraganîs  ,  afin  d'y  tenir  une  assemblée  générale.  Ces 
a  princes  sont  les  vices  que  l'on  nomme  cardinaux  ou  capi- 
ff  taux,  et  qui  sont  au  nombre  de  sept,  leurs  suîfragants  sont 
«  la  foule  immense  des  autres  vices  qu'ils  engendrent.  Je  vis 
«  donc  paraître  la  Superbe,  l'Avarice,  la  Colère,  l'Envie,  la 
a  Tristesse,  la  (iloutonnerie  [Gulositas)  et  la  Luxure,  avec 
«  leur  nombreux  cortège. 

«  Tous  viennent  en  cercle  devant  leur  reine,  qui  les  ha- 
0  rangue.  I^lle  leur  fait  connaître  quelle  a  été  sa  crainte  de 
«  voir  son  empire  détruit  pendant  que  son  ennemie  capitale, 
«  la  Charité,  y  demeurait.  Elle  s'est  réjouie  quand  elle  a  vu  que 
«  toutes  les  vertus  s'étaient  enfuies  à  la  Chartreuse.  Elle  fait 
«  part  de  sa  joie  à  ses  princes;  mais  cette  joie  n'est  point  pure, 
«  car  de  la  Chartreuse  les  vertus  peuvent  encore  la  chagriner 
a  dans  l'exercice  de  son  autorité.  Que  les  vices  ne  s'endor- 
«  ment  donc  pas  ,  mais  qu'ils  redoublent  d'efforts  et  de  vigi- 
«  lance  pour  maintenir  les  droits  de  leur  souveraine. 
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«  Ce  discours  excite  l'ardeur  et  le  dévouement  des  sept 
K  princes,  qui  se  levant  tour  à  tour,  font  l'histoire  de  ce  qu'ils 
«  ont  déjà  fait  pour  détruire  l'influence  des  vertus.  Chacun 
«  fait  valoir  sa  puissance,  et  se  fait  fort  de  détruire  seul  toute 
a  trace  de  vertu,  tout  vestige  de  bien  sur  la  terre.  L'Orgueil 
«  surtout  vante  sa  céleste  origine,  il  parle  de  sa  naissance 
<c  qui  précéda  celle  des  créatures,  et  des  coups  qu'il  (rappa 
«  quand  Lucifer,  son  père,  leva  une  armée  contre  Dieu.  Les 
«  autres  vices  parlent  après  lui.  L'Impiété,  satisfaite  de  leur 
«  dévouement,  les  invite  encore  à  grandir  en  audace  et  en 
«  courage,  et  les  envoie  mettre  la  main  à  l'œuvre.  5) 

Le  VIP  traité  commence  par  une  vision  nouvelle.  Hugues, 
incertain  de  ce  qu'il  avait  à  faire  après  le  spectacle  qui  s'était 
offert  à  ses  yeux,  s'abandonnait  à  ses  méditations,  quand 
deux  jeunes  hommes  apparurent  à  ses  côtés.  Il  s'adresse  à 
l'un  des  deux,  qui  était  ceint  comme  un  voyageur  :  «  Qui 
«  es-tu,  lui  dil-il,  et  d'où  viens-tu  en  ce  lieu.''  — •  Je  suis  et 
«  je  m'appelle  la  Crainte  de  la  mort.  Je  reviens  de  l'enfer 
«  en  grande  hâte,  pour  t'annoncer  ce  que  j'ai  vu.  Lève-toi 
a  donc  promptement;  car  il  y  a  du  péril  à  différer.  Fuis  au 
«  plus  tôt,  et  retire-toi  dans  les  fentes  des  pierres  et  dans  les 
«  cavernes  pour  y  opérer  ton  salut;  car  la  mort  atteint  déjà 
«  tes  talons,  pour  ôter  la  vie  à  ton  corps;  le  diable  épie  pour 
«  perdre  ton  ame ,  l'enfer  s'ouvre  pour  la  recevoir,  et  As- 
«  modée  l'attend  pour  la  torturer. —  Parle,  lui  dis-ie,  et  dis- 
«  moi  tout  ce  que  tu  sais,  apprends- moi  ce  que  c  est  que 
«  la  mort,  le  diable,  l'enfer,  Asmodée.  »  Le  messager  lui 
explique  alors  tout  ce  qu'il  sait  du  sort  des  âmes  dans  le 
séjour  des  peines  éternelles  et  dans  celui  des  peines  du  pur- 
gatoire. 

Dans  le  VHP  traité,  Hugues  de  Miramors,  après  avoir 
entendu  le  récit  de  lun  des  deux  jeunes  hommes,  se  tourne 
vers  l'autre,  et  lui  demande  qui  il  est.  «  Je  m'appelle  l'Amour 
«  de  Dieu.  Je  suis  descendu  du  ciel,  je  te  ferai  connaître  de 
«  bien  douces  nouvelles.  Je  te  décrirai  la  sainte  cité  d'où  je 
«  viens.  »  Le  céleste  messager  commence  son  récit,  et  l'on 
voit  tour  à  tour  ce  que  c'est  que  la  Jérusalem  céleste,  quels 
en  sont  les  hal)itants  et  les  diverses  demeures;  ce  que  le  roi 
sert  sur  sa  table  à  ses  conviés;  les  plaisirs  qu'ils  goûtent,  etc. 
Après  son  récit,  le  jeune  homme  presse  Hugues  de  le  suivre, 
et  d'abandonner  tout  pour  se  préparer  à  entrer  dans  ce  lieu 
de  bonheur. 
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Le  IX^  et  dernier  traité  expose  le  tableau  du  combat  de 
l'esprit  etde  la  chair  qu'éprouva  notre  auteur,  après  son  entrée 
à  la  Chartreuse.  «  Je  me  reposais,  dit-il ,  en  la  considération 
«  de  la  miséricorde  de  Dieu,  et  je  commençais  en  paix  mon 
«  noviciat,  quand  un  conflit  extraordinaire  s'éleva  en  moi 
«  entre  mon  esprit  et  ma  chair.  Les  pointes  du  cilice,  la  du- 
«  reté  du  lit,  le  séjour  désert,  la  grossièreté  des  aliments, 
«  les  jeiines  fréquents,  l'absence  de  consolation,  tout  cela 
«  m'agitait  avec  violence.  Ah,  malheureux!  qu'ai-je  entre- 
«  pris,  et  pourquoi  suis-je  venu  me  soumettre  à  des  travaux 
«  que  jamais  je  n'endurerai.-^  O  esprit  pervers,  c'est  toi  qui 
«  as  voulu  me  faire  tomber  dans  ce  piège!  ]N'étais-je  pas 
a  mieux  à  ma  place,  dans  le  monde,  où  ceux  qui  m'enten- 
«  daient  ou  me  voyaient,  parlaient  avec  éloge  de  ma  per- 
ce sonne,  quand  je  haranguais  le  peuple,  et  que  j'écoutais 
«  les  plaintes  des  opprimés.^  Ne  va'ait-il  pas  mieux  sacrifier 
«  mes  goûts  particuliers  à  l'utilité  publique.-'  »  Heu  me!  Ecce 
qui  vescehatur  'voluptuosh ,  moritur  in  solitudine  et  arescit , 
qui  nutriehatur  in  croceis ,  amplexatus  est  stercora ,  et  qui 
quondam  marchas  argenti  numerahat  nunc  fahas  numerat. 
Meo  igitur  acquiesce  consilio,  miser  spiritus ,  et  ad  priera  re- 
deamus.  Telles  étaient  les  plaintes  de  la  chair;  mais  l'esprit 
lui  répond  avec  l'Ecriture,  «  Que  ce  qui  est  né  de  la  chair 
f  parle  selon  la  chair,  que  la  chair  est  terre,  et  qu'elle  ne 
«  sait  cjue  les  choses  de  la  terre.  L'esprit  est  venu  d'en  haut, 
«  et  n'aspire  qu'aux  choses  d'en  haut.  Tais-toi  donc,  ô  ma 
«  chair,  console -toi  dans  ton  espérance  au  Seigneur,  tu  te 
a  reposeras  en  lui  !  La  chair  et  l'esprit  conviennent  de  pren- 
«  dre  la  conscience  pour  juge,  et  de  se  soumettre  à  sa  sen- 
«  tence.  Mais  ce  juge,  connaissant  combien  grande  est  la 
a  faiblesse  de  la  chair  pour  résister  aux  attaques  du  monde 
«  et  du  démon,  lui  ôte  tout  empire,  et  la  condamne  à  obéir 
«  à  l'e.sprit.  »  Le  livre  se  termine  par  l'éloge  de  la  Chartreuse, 
par  une  courte  description  du  bonheur  de  ceux  qui  y  ser- 
vent Dieu,  et  par  ces  deux  sentences,  dictées  par  la  sagesse 
païenne  et  par  la  sagesse  divine  : 

Virtus  est  vidum  fugere.  Hor.  Epist.  /,  v.  4i'  ' 

Omnia  praetereunt  praeter  amare  Deuni.  Ecoles. 

P.  R. 
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NICOLAS  DE  BRAI  OU  DE  BRAIA, 

MORTveisia3o.  POÈTE  Héroïque. 

vJn  ne  sait,  concernant  la  personne  de  ce  poète,  rien  de  plus 
positif  que  ce  que  Doni  Brial  en  a  dit  dans  l'avant- propos, 
place  en  tête  des  Gesta  Ludovici  VIII,  qu'il  a  fait  réimpri- 
mer en  1818  ,  dans  le  XVII®  volume  du  Recueil  des  historiens 
des  Gaules  et  de  la  France.  Il  lui  a  paru  que  ce  poète  est  le 
même  personnage  que  le  Nicolas  de  Braia,  doyen  du  chapitre 
collégial  de  ce  nom  en  Champagne",  dont  le  P.  Montfaucon  a 
cité  une  lettre  existant  sous  la  date  de  l'an  120a,  dans  le 
cartulaire  des  comtes  de  Champagne. 

En  dédiant  son  poème  à  Guillaume  d'Auvergne,  arche- 
vêque de  Paris  ,  dont  la  prélature  est  marquée  entre  les 
années  1228  et  1248,  le  poète  fait  connaître  que  c'est  dans 
cet  espace  de  temps  que  les  copies  de  son  poème  ont  Au.  se 
répandre.  Or,  cela  marquerait  une  époque  postérieure  à  celle 
de  la  mort  de  Louis  VIII  ;  et  ce  n'est  pas  Dom  Brial  qui  nous 
a  suggéré  cette  observation,  mais  seulement  la  lecture  du  5® 
vers  du  poème,  où,  parlant  de  cette  mort,  le  poète  s'exprime 
ainsi  : 

Cui ,  ni  fatales  fila  sorores 

Tam  cito  rupissent  vitae,  florente  juventà,  etc. 

Louis  VIII  étant  mort  dans  sa  quarante -unième  année, 
le  3  novembre  1226,  il  paraîtra  sans  doute  prob;ible  qu'à  la 
date  de  la  composition  de  son  poème,  Nicolas  devait  avoir 
environ  soixante  ans  et  même  plus,  car  il  faut  bien  supposer 
au  poète  cet  âge  avancé,  pour  qu'il  ait  pu  traiter  de  jeunesse 
florissante,  l'âge  mûr  d'un  homme  de  4"  ans.  Un  poète  âgé 
de  3o  ans  se  serait  exprimé  sans  doute  différemment.  Si  l'on 
admet  ces  conjectures,  Nicolas  serait  né  vers  l'an  1160;  il 
aurait  atteint  l'âge  de  4^  ans  à  la  date  de  l'an  1202,  qui  est 
celle  de  la  charte  de  Nicolas  de  Braia  dont  on  cite  l'existence 
au  cartulaire  de  Champagne,  et  l'on  voit  qu'à  cette  date,  le 
poète  aurait  eu  l'âge  compétent  pour  stipuler  des  intérêts 
an  nom  de  son  chapitre.  Il  suivrait  encore  de  ces  diverses 
combinaisons,  que  le  chantre  de  Louis  VIII  aurait  été  con- 
temporain d'Adam,  chanoine  de  Saint-Victor. 
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André  Duchesne  avait  déjà  depuis  lonp^-temps  donné  une 
édition  in-folio,  défectueuse  et  peu  com])lète,  de  ce  qui  nous 
reste  du  poème  des  Gesta ,  d'après  un  manuscrit  de  Jean 
Besly,  lorsque  Dom  Brial  publia  la  sienne.  Celle-ci  se  com- 
pose de  1870  vers,  l'autre  n'en  présente  que  1798.  L'édition 
royale  est  d'ailleurs  accompagnée  de  chiffres  marginaux  qui 
manquent  à  celle  de  Duchesne,  et  qui  sont  très-commodes 
pour  faciliter  les  citations  et  les  utiliser.  Feu  notre  confrère 
a  joint  de  plus  à  la  sienne  quelques  notes  sommaires  et 
quelques  corrections  du  texte.  On  aurait  désiré  qu'elles  fus- 
sent plus  nombreuses,  surtout  relativement  aux  person- 
nages cités  dans  le  poème. 

Le  sacre  du  roi  Louis  VIII,  et  le  siège  d'Avignon  précédé 
de  celui  de  la  Rochelle,  font  le  sujet  continuel  de  tout  ce  qui 
nous  reste  de  l'ouvrage  de  Nicolas  de  Braïa.  Il  entre  en  ma- 
tière en  ces  termes  : 

Masn.minii  régis  Liidovici  fortia  cesta 
Qiiam  proljus  extiterit,  quœ  bellica  Gallia  vidit 
Hoc  duce  régnante,  et  quantae  probitalis  honores 
Qiiot  laiidum  titulos  fuerit,  dum  vixit,  adeptus 
Musa  ret'er. 

Le  poète  raconte  successivement  le  sacre  et  les  fêtes  qui 
furent  données  en  cette  circonstance  dans  la  ville  de  Reims, 
dont  Nicolas  ne  manque  pas  de  faire  remonter  l'origine  no- 
minale au  frère  de  Romulus. 

Hanc  dixêre  Remis  veteres  à  compositore. 

Celui  qui  entremêle  si  bizarrement  les  noms  de  Rémus 
et  de  la  ville  de  R^eims,  s'est  montré  moins  difficile  encore, 
en  faisant  sympathiser  le  ciel  des  chrétiens  avec  le  ciel  de  la 
Grèce,  pour  exprimer  l'envoi  de  la  sainte  Ampoulle  à  la 
prière  de  saint  Rémi. 

Cujus  prece  rorem 
Misit  in  ampullam  ccelestem  Reetor  OlynipL 

Il  continue  l'usage  du  même  style  dans  la  description  qu'il 
donne  des  fêtes  que  la  ville  de  Paris  prépare  au  roi  pour  son 
retour,  et  flans  lesquelles  les  Parisiens  déploient  toute  leur 
magnificence  publique. 

Certat  cum  lumine  Phœbi 
Fulgur  gemmarum;  lux.  luce  nova  superari 
Se  stupet,  et  terris  aliutn  dare  lumina  soletn 
Sol  putat,  et  queritur  solitum  jubar  exhebetari 
Vestibus  aurivoniis. 

Tome  XVIIL  L 
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On  remarquera  que  lavant-dernier  vers  eût  pu  se  com- 
poser peut-être  ainsi  d'un  autre  synonyme  : 

Sol  putat  ;  assuetum  queritur  jubar  exhebetari. 

Mais  telle  était  la  manie  des  poètes  du  xiii*  siècle,  pour 
qui  c'était  alors  une  perfection  harmonique  de  reproduire, 
le  plus  qu'ils  pouvaient,  le  mécanisme  syllabique  des  mots 
qui  précédaient  ,  pour  exprimer  des  idées  toutes  diffé- 
rentes. N^tre  poète  nous  fournira  encore  d'autres  exemples 
du  même  abus. 

C'est  au  moyen  d'épithètes  aussi  disproportionnées  avec 
leur  mot  substantif,  que  le  poète  prélude  à  la  description 
d'un  cratère  d'or  que  la  ville  de  Paris  offre  en  présent  au 
roi.  Ici  du  moins  la  verve  poétique  se  trouve  soutetme  par 
des  modèles  de  l'antiquité,  vju'il  imite  assez  bien  dans  les  65 
vers  qui  commencent  ainsi  : 

Offertur  dater  (  quem  si  sit  credere  dignum)^ 
Perditus  ingenio  tahricavit  Midcil)er  auro. 
IMargine  Crateris  toius  depingitiir  orliis  , 
Et  séries  reruni  brevibus  distincta  flffiiris. 
lilic  pontus  erat,  telliis  et  pendulus  aèr; 
Ignis  ad  alla  volans  cœli  supereminet  illis. 
Quatuor  in  partes  orbis  distinguitur  ;  ingens 
Circuit  Oceanus  imuiensis  fbirtibus  orbem. 
Ingenio  natura  suo  iluo  hiniina  tecit 
Fixa  tenore  poli  ,  mundi  faniulantia  rébus. 
Piomtiheus.  Hîc  Pytho*  plasrnavit  homineni  tellure  recenti , 

Japetho  natus ,  mixtâ  cum  fluminis  undis. 
Aureus  orbis  erat  Saturno  régna  re"enli: 
Sed ,  Jove  regnanti,  species  pervertitur  auri.    . 
Juia,  fides,  pietas,  fugiunt;  t'raus  proditioque 
Pullulât,  et  taciims.  Astrea  locatur  in  aslris  , 
Obsessas  vitiis  terras  extrema  l'elinquens. 

• 

Le  poète  poursuit  les  développements  mythologiques  qu'il 
suppose  représentés  sur  le  cratère  d'or,  et  lorscpi'il  en  vient 
à  parler  des  sept  chefs  de  la  Tliébaïde,  on  est  tout  étonné 
de  l'expression  purement  hébraïque,  dont  la  latinité  ne  pré- 
sente aucun  exemple,  et  qu'il  emploie  dans  le  vers  qui  suit  : 

Frater  et  à  furiis  tialernis  se  phariseat. 

Ce  n'est  point  ici  un  b;i:harisme  échappé  à  la  distraction; 
c'est  nécessaircineut  par  un  effet  de  la  singulière  prétention 
de  faite  jouir  cette  expression  du  droit  de  latinité,  qu'il  la 
reproduit  encore  plus  loin  pour  rendre  la  surprise  du  comte 
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de  Saint-Paul ,  lorsqu'il  se  vit  intercepté  par  les  Avignon- 
nais ,  du  corps  de  l'arme'e  qu'il  commandait.  Ici  l'emploi  du 
terme  est  encore  plus  ridicule,  en  ce  qu'il  lait  de  ce  comte 
un  Pharisien  proprement  dit  : 

Cumcjiie  Cornes  Régis  à  castris  se  phariseum 
Cerneret 

On  conviendra  que  nous  ne  serions  pas  loin  de  tomber 
nous-mêmes  dans  de  pareils  abus,  en  écrivant  dans  notre 
propre  langue,  si  le  goût  des  barbares  qui  la  pervertissent 
de  nos  jours  pouvait  jamais  prévaloir  sur  les  modèles  de  la 
littérature  française. 

A])rès  les  fêtes  données  pour  son  sacre,  le  roi  fait  une 
tournée  dans  ses  états.  L'auteur  alors  saisit  l'occasion  de 
susciter  contre  ce  prince  les  génies  infernaux.  Les  lieux 
communs  de  la  versification  font  les  frais  de  ce  long  préam- 
bule au  récit  du  siège  de  la  Rochelle,  préparé  par  une  allô- 
cutioM  du  roi  aux  grands  de  son  royaume.  Après  quoi, 
passant  en  revue  les  ducs  et  les  comtes,  le  poète  trouve  ici 
l'occasion  de  caractériser  diversement  les  peuples  qui  leur 
sont  soumis.  Voici  ce  qu'il  dit  des  Flamands  et  de  ses  com- 
patriotes les  Champenois. 

Flandria  Flandrenses  quorum  fomenta  butyrum 
Caseus  et  lac  sunt,  quoniin  cerevisia  potus.  .  . 
Audaces  et  Marte  probos  Campania  niisit.  .  . 

Le  comte  de  Flandre  était  alors  retenu  en  captivité,  ce 
que  le  poète  exprime  aussi  singulièrement  qu'ailleurs  dans  le 
vers  suivant  : 

Comitem  sed  Flandria  luget 
Nam  Ferrandus  erat  ferraUis  conipede  terri. 

La  bizarrerie  de  ce  vers  fait  ressortir  d'autant  les  deux 
vers  plus  heureux  qui  ouvrent  l'allocution  du  roi  au  pied 
des  murs  de  la  Rochelle,  le  se[)tième  jour  de  son  entrée  e?i 
campagne. 

Jain  caput  ignivomimi  Nabatlia?is  Lucifer  oris 
Septimus  extulerat,  cuni  jain  pernicior  aura, 
Imperiosa  plialanx,  liostiles  cernere  muros 
Et  turres  poterat ... 

Il  faut  passer  sous  silence  ce  qui  concerne  ici  la  croisade 
projetée  contre  les  Albigeois  par  le  légat  Romain,  cardinal 
de  Saint- Ange,  dont  il  sera  plusieurs  fois  parlé  en  prose  dans 
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la  suite.  Les  5o  vers,  qui  peuvent  intéresser  la  partie  diplo- 
matique de  ce  point  historique,  n'y  présentent  rien  de  re- 
marquable pour  la  critique  littéraire,  si  ce  n'est  la  bizarrerie 
encore  de  la  composition  des  trois  vers  dans  lesquels  le  poète 
conjure  la  Parque  d'épargner  la  vie  de  Louis  VIII,  qui, 
comme  on  sait,  était  très-près  de  sa  fin,  à  l'époque  du  siège 
de  la  Rochelle. 

Ciim  regem  lateat  sibi  quod  fera  parca  minatur, 
Parca,  per  anti  plirasirn,  mine  incipe  paroere!  Parca, 
Parce,  nec  œtatis  florentia  staniina  ruinpe; 
Naturam  jani  vince  tiiani,  nomenque  sequaris. 

N'aurait -il  pas,  en  effet,  été  bien  étrange  que,  du  vivant 
encore  de  Louis  VIII,  un  doyen  de  la  collégiale  de  Brai  eût 
osé,  même  dans  une  composition  poétique,  faire  un  pacte 
avec  la  Parque  pour  lui  abandonner  les  jours  du  roi,  moyen- 
nant qu'elle  le  fit  périr  à  la  bataille;  ou,  du  moins,  que  si 
elle  en  décidait  autrement,  elle  fît  découvrir  l'auteur  du  for- 
fait de  son  lâche  empoisonnement?  Dom  Brial  nous  avertit 
ici,  en  note,  qu'il  n'avait  lu  nulle  part,  si  ce  n'est  dans  le 
poème  des  Gesta ,  que  Richard,  roi  d'Angleterre,  eût  tenté 
de  faire  empoisonner  Louis  VIII.  Voici  les  vers  : 

Vel  detege  proditionis 
Actoiem ,  cujiis  débet  iiiiscere  venena 
Ausa  nianus  faciiius,  et  sic  te  criniine  solvam. 

Le  poète  continue  par  la  description  de  la  ville  d'Avignon, 
dans  l'état  oii  elle  était  encore  avant  que  ses  anciennes  et 
doubles  fortifications  eussent  été  rasées  ajirès  le  siège.  Suc- 
cède à  ce  morceau  une  longue  narration  ,  toujours  mêlée 
de  discours,  sur  la  trahison  trompée  des  Avignoiuiais,  qui 
croyaient  avoir  fait  prisonnier  le  roi  même  ,  quand  ils  n'a- 
vaient saisi  que  le  comte  de  Saint-Paul,  ce  que  le  poète 
exprime  encore  par  l'emploi  du  même  barbarisme  que  nous 
avons  déjà  fait  remarquer.  Mais  le  comte  exhorte  sa  troupe 
au  courage,  et  s'il  le  faut,  à  mourir  surtout  en  chrétiens. 
Mais,  dans  une  aussi  grave  circonstance,  croirait-on  que  le 
poète  n'ait  pas  senti  le  ridicule  des  jeux  de  mots  qui!  mêle 
au  discours  de  son  héros? 

Qiiod  pro  Christo  moiieniur; 

Sed  "emis  hoc  luortis  est  vivcre  ,  mors  ea  lelix 
Cujus  dat  inorsus  œternae  piœmia  vit». 

Sept  jours  après,  les  bourgeois  d'Avignon  se  rendent  à 
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discrétion;  les  fauteurs  de  la  trahison  sont  pendus;  mais  la 
citadelle  eontinue  à  résister.  Le  roi  en  ordonne  l'assaut ,  et  le 
comte  de  Saint-Paul  y  succombe  au  moment  même  où  la 
victoire  lui  était  assurée  ;  c'est  ce  que  le  poète  expose  dans 
le  morceau  suivant ,  qui  termine  ce  que  nous  avons  conservé 
de  toute  sa  composition,  qui  ne  doit  pas  avoir  été  beaucoup 
plus  étendue,  c|uand  on  la  possédait  entière. 

Janique  propinquabant  acies  indagine  'valli 
Prostratà  peiiilùs,  et  f'ossis  aggere  plenis 
Lignorum  lapidunique  gravi,  scalasque  parabant 
Jam  mûris  aptare  suas;  et  tune  timor  hostes 
Invasit  tantiis,  quôd   desperare  coacti 
Effugiunt,  muriiinque  sinunt.  Sed  dùm,  super  omnes 
Militiae  fervure  calens  et  laiidis  honore, 
Dietus  soepè  Cornes  niuros  ascendere  tentât, 
Proh  dolor!  excutitur  ingenti  mole  peremptus. 
Quod  Rex  ut  vidit,  aninii  vix  sustinet  iram , 
Et  cordis  gravis  astringit  dolor  intima,  vixque 
Spiritns  otlicium  poterat  coniplere  loquelae; 
Nec  ilebat,  lacrymas  etenim  siccaverat  ardor. 
Ergô  suis  jiibet  ille  viris  vexilla  referre; 
Corpus  et  attolli:  paretur,  et  onine  reliquunt 
Propositum.  Redeiint  hostes,  cedentii)us  illis;- 
Et  quos  ante  tinior  fugisse  coegerat,  iilos 
Consolidât  redditque  viros  audacia  major; 
Et  rursùm  lapides  et  spicula  ,  mente  resuniptà, 
Conjiciunt,  vahùlque  parùm  fuga  dévia  gentis. 
Me  quoque,  jam  nieniini,  volitans  per  inane  sagitta 
Irruit  ;  at  gentes  egi ,  non  corpore  lœso. 

Ces  derniers  vers ,  et  surtout  l'expression  ampoulée  de 
gentes  egi,  constatent  bien  que  le  poète  avait  payé  de  sa 
personne  dans  cette  action,  et  qu'il  en  écrivit  le  récit  assez 
long-temps  après,  pour  avoir  pu  convenablement  employer 
l'expression  jam  memini ,  qui  fait  connaître  le  risque  qu'il 
avait  couru  d'être  blessé. 

En  joignant  cet  indice  à  ceux  qui  ne  permettent  guère  de 
supposer  qu'il  ait  fait  plusieurs  allusions  à  la  mort  du  roi, 
avant  qu'elle  lût  arrivée,  il  est  naturel  d'en  conclure  que  le 
poème  de  Nicolas  de  Braïa  n'aura  été  divulgué  qu'à  la  fin  de 
l'an  122G,  si  ce  n'est  plus  tard  encore. 

On  ne  connaît  d'ailleurs  d'autre  pièce  relative  à  notre 
poète  qu'un  acte,  en  vertu  duquel  le  chapitre  collégial  de 
Brai ,  en  Champagne ,  chde  à  la  comtesse  de  Flandre  la  nomi- 
nation de  deux  Personnats;  en  voici  la  copie. 

Ego  iSicholaus,  decanus,  et  universum  capitulwn  ecclesiœ 


X'IIl    SIKCI.K. 


XIII  SIECLE. 


86      NICOLAS  DE  BRAIA,  POETE  HÉROÏQUE. 

Braiacensis  notuin  facimus  omnibus  tatn  presentibus  qiihm 

futuris  quod  inter  nos  et  venerabilem  coniitissam  Trccen- 

sem  pnlatinam ,  de  donatione  personatuuin  ecclesiœ  nostrœ, 

^'idelicet  thesaurariw  et  cantoria"verleretur  querela,  tandem 

pacificata  est  in  hune  modum,  quod  nos  honori  etamori  ejus 

cupientes déferre,  volunius et  tant  patienter  quam  unanimiter 

sustinemus ,  quod  ipsci  comitissa  et  hœredes  sui  in  perpetuum 

prœdiclorum  hnbeant  donationeni  personatuum.  Quod  lit  ro- 

tum  sit  et  firmwii  sigiili  nostri  munimine  roboramus .  Actum 

anno ab  incarnatione  DominiM.  C 'C° secundo  mensejanuario. 

Cette  comtesse  est  la  même  (jui  s'intitule:  Ego  Blancha , 

Campaniœ  palatina ,  dans  une  charte  datée  de  l'an  lîtaj, 

qui  est  citée  dans  la  Gallia  christiana ,  tom.  IX,  pag.  io8. 

P.  R. 


Vers  l23o. 
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Ducange,In(l. 
col.  Il 5.  Aiib. 
Mir.  Auclar. ,  ii. 
388.  Fabric,  Bi- 
bliot.  med.  lat. , 
t.  III,  p.  ag'l 
Oudin  ,  Comm. 
de  script,  eccles., 
t.  III,  p.  IO-. 
Foppens  ,  Bibl. 
belg.,  t.  I.  pag. 

491.492. 

Actass.  i3  ja- 
nuar.,  tom.  I,  p. 
863-887. 


riuGOES,  chanoine  de  l'ordre  de  Prémontré  à  Floreffes, 
dans  le  diocèse  de  Namur,  est  auteur,  non  d'une  vie  de  saint 
Norbert,  mais  de  celles  de  trois  relii^ieuses  ou  recluses,  Ida 
de  Nivelle,  Ida  de  Leuves  ,  Jutta  ou  Ivetta  de  Huy,  au  ter- 
ritoire de  Liège.  De  ces  trois  histoires  c]u'il  avait  rédigées 
par  ordre  de  son  abbé,  Jean,  les  deux  premières  n'ont  jamais 
été  imprimées,  et  l'on  n'indique  pas  les  lieux  où  elles  peu- 
vent exister  manuscrites.  La  perte  n'en  est  pas  Tort  regret- 
table, si  l'on  en  juge  par  la  troisième  que  les  Bollandistes 
ont  publiée.  I<es  ^7  chapitres  qui  la  composent  sont  précédés 
d'une  préface  et  d'un  prologue  où  l'auteur  prie  ses  lecteurs 
de  ne  pas  exiger  de  lui,  qu'il  orne  ses  récits  des  fleurs  de 
l'éloquence  profane,  adiilterinos  ethnicoruni  flosculos ,  aut 
splendidinn  eloqiiii  veuustatem.  Il  n'écrit  pourtant  pas  sans 
soin  ni  sans  art;  il  n'est  point  illettré;  car  il  cite  Lucain  et 
Boèce.  On  apprend,  dans  son  livre,  ([u'Ivette  ou  Jutta  avait 
été  mariée  par  force  et  malgré  sa  résolution  de  vivre  dans 
le  célibat;  (jue,  devenue  veuve  et  mère  de  plusieurs  enfants, 
elle  faillit  être  contrainte  encore  à  prendre  un  second  époux; 
mais  que  la  Sainte  Vierge  intervint  pour  la  préserver  de  ce 
péril  et  de  quelques  autres.  Ivette  se  mit  au  service  des  lé- 
preux, et  désira  vivement  être  lépreuse  elle-même  :  il  n'est 


HUGUES  DE  FLOREFFES.  87 

pas  dit  que  ce  vœu  ait  ete  exauce.  JNous  lisons  en  revanche  — 

qu'elle  fut  clouée  du  don  de  prophétie,  et,  ce  qui  n'est  pas 

moins  remarquable,  qu'elle  sav;iit  lire  dans  le  passé  le  plus 

secret  aussi  bien  que  dans  l'avenir  le  plus  obscur:  ses  regards 

pénétraient  au  fond  des  consciences.  Elle  prévit  sa  propre 

mort,  et,  après  que  la  Madeleine  lui  eut  apparu,  elle  expira, 

l'an  1227  ou  plutôt  1228,  avant  Pâques,  le  jour  de  l'octave 

de  l'Epiphanie,  ayant  atteint  l'âge  de  70  ans.  Le  chapitre  IV 

de  son   histoire  est  intitulé  :  de  motione   elementoruni  in 

obitu  ejiis  et  mirabili  aviurn  concentii.  Son  dernier  soupir 

ébranla  l'univers,  et  sou  entrée  au  séjour  des  bienheureux 

fut  annoncé  par  les  ravissants  concerts  des  oiseaux.  Après  • 

de  si  éclatants  miracles,  il  serait  superflu  d'en  retracer  ici 

plusieurs  autres  qui  précédèrent  ou  suivirent  la  raoït  de  la 

recluse  Iveîta.  Quant  à  l'historien  Hugues  cjui  les  a  soigneu- 

cement  racontés,  nous  ne  connaissons  de  lui  que  son  livre, 

son  nom  et  celui  du  monastère  où  il  a  vécu  :  il  a  dû  écrire 

cette  relation  assez  peu  de  temps  après  le  mois  de  janvier 

1228  :  c'est  l'unique  indice  cpii  nous  autorise  à  le  placer  sous 

l'année  i23o;  nous  devons  le  prendre  pour  un  contemporain 

de  la  sainte.  H  n'y  a  pas  moyen  de  le  confondre  avec  l'abbé 

Hugues,  mort  en  11  74,  qui  avait  été  le  premier  disciple  et 

le  successeur  de  saint  Norbert.   Le   Paige,  dans  sa  Bihlio- 

theca  prœnwnstratensis ,  ne  fait  pas  mention  de  Hugues  de 

Florefles;  mais  il  parle  de  la  célébrité  de  cette  abbaye,  mère 

de  neuf  autres  monastères  de  l'ordre  de  Prémontré,  et  si 

florissante  qu'on  a  ,  selon  lui,  de  justes  raisons  de  dire  d'elle  :      Biblioth  p,*- 

»  '  J  monst,,  I.  I;  ,  i>. 

riorida  florenti  floret  Floret'fia  flore.  D.  52 1- 


HÉLINAND, 

MOINE  DE   FROIDMONT.  sort  vers  12Ï0. 

SA   VIE. 

Hélinand  naquit,  suivant  I^oisel,  à  Pruneroi  ou  l^ront-le-      t  •   .  v 
Roi,  dans  le  Beauvaisis.   Il  nous  apprend   lui-même  qu'il  p.  aoi.  ' 
tirait  son   origine  d'une  famille  noble  de   Flandre,  que  la      Heiin.chion., 
recherche  trop  rigoureuse  des  complices  de  l'assassinat  du  ^'  '^^' 
comte  Gharles-le-Bon  obligea,  cjuoique  innocente,  de  s'ex- 
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patrier,  vers  l'an  i  lay.Herman,  son  père,  était  alors  en  bas 
âge,  et  avait  un  frère  nommé  EUebaude,  qui  devint  par  la 
cap  XII  p  s'il    suite    chambellan,  c.uhiculanas ,  de   Henri  de   France,  ar- 
chevêque de  Reims.  Hélinand  l'ut  envoyé  à   Beauvais  pour 
y  étudier  dans  l'école  de  Raoul,   le  grammairien,   qui  lui- 
même  s'était  formé  à  celle  d  Abélard.  Héritier  du  savoir  de 
adan  "lAr"!'    ^^^  dcux    habilcs  profcsseurs ,    Hélinand  les   égala    par    la 
i8'.  sagacité  de  son  esprit,  par  la  fécondité  de  son  imagination., 

par  l'étendue  et  la  variété  de  ses  connaissances. 

Après  ses  études,  il  débuta  dans  le  inonde  par  des  chan- 
sons, dont  il  relevait  le  prix  par  les  accents  de  sa  voix,  qu'il 
avait  très-belle.  Ce  talent  le  fit  rechercher  des  grands,  qu'il 
flattait  dans  ses  vers,  et  redouter  de  ses  rivaux,  qui  n'y  étaient 
pas  épargnés.  Le  roi  Philippe-Auguste  le  faisait  souvent  ap- 
peler à  sa  cour,  pour  avoir  le  plaisir  de  l'entendre  chanter. 
C'est  l'auteur  du  roman  d'Alexandre  qui  nous  instruit  de  ce 
fait  : 

UuBoul   Hisi  Quant  li  rois  ot  mangié,  s'apella  Hélinand, 

univ.  Paris  t.  Il  Pour  li  esbanoyer  commanda  que  il  chant, 

p,  -46.  Cil  commence  à  noter  ainsi  com  li  jayant  (i) 

Monter  voldrent  au  -ciel,  comme  gent  mescréant. 

Véritable  trouverre,  il  parcourait  ainsi  les  châteaux,  se- 
mant la  gaieté  partout  où  il  se  trouvait,  et  portant  même 
l'enjouemeîit  quelquefois  jusqu'fà  la  licence.  Il  ne  se  donnait, 
dit-il,  de  son  temps,  ni  spectacle,  ni  divertissement  dans  les 
places  publiques,  dans  les  écoles  ou  les  tournois,  auxquels 

Heiin.,  de^Re-  \\  fjg  f^);  appelé.  Ipse  quicleni  spectaculum  factus  est  angelis 

par.  apsi,p.ji  .  ^^  Jwininibus  levitate   iniracidi ,    qui  priiis  eis  spectaculum 

fuerat  niiraculo  le^ntatis ,  dwn  non  scena ,  non  circus ,  non 

theatrum ,  non  aniphitheatruni ,  non  forum,  non  platea ,  non 

gyninashun ,  non  cirena ,  sine  eo  resonahat. 

Hélinand  coulait  ainsi  ses  jours  dans  les  plai.sirs  et  la  dissi- 
pation, lorsqu'un  rayon  subit  de  la  grâce  lui  découvrit  le 
vide  de  la  félicité  qui  le  charmait.  Les  réflexions  qu'il  fit  sur 
sa  conduite  passée  ne  furent  point  stériles;  elles  produisircjit 
une  résolution  ferme  de  renoncer  an  monde,  et  l'abbaye  de 
Froidmont,  ordre  de  Cîteaux,  en  Beauvaisis,  fut  le  lieu  ou  il 
alla  l'exécuter.  Dès  qu'il  eut  embrassé  ce  nouveau  genre  de 
vie,  il  devint  un  homme  tout  différent  de  ce  qu'il  avait  été. 

^Ibidem.  «  Vous  avez  saus  doute  ouï  parler  d'Hélinand,  dit-il  au  même 

(i)  Les  géans.  ' 
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«  endroit;  car  qui  n'a  pas  connu  cet  homme,  si  toutefois  on 
«  peut  l'appeler  un  homme?  Il  n'était  pas  plus  fait  pour  le 
«  travail  que  l'oiseau  qui  ne  sait  que  voler;  il  n'avait  d'autre 
«  occupation  que  de  courir  le  monde,  cherchant  à  perdre  les 
«  hommes,  soit  en  les  flattant,  soit  en  les  déchirant.  Le  voilà 
«  maintenant  renfermé  dans  un  cloître,  lui  à  qui  le  monde 
«  entier  semblait  un  cloître  ou  même  une  étroite  prison  II 
«  était  si  connu  par  son  inconstance,  que  plusieurs  attri- 
«  huaient  à  sa  légèreté  le  changement  qui  venait  de  s'opérer 
«  en  lui  ;  et  plus  il  avait  donné  de  preuves  de  son  inconstance, 
«  moins  on  était  disposé  à  croire  qu'il  pût  persévérer  dans 
«  un  ordre  aussi  austère  et  si  opposé  au  genre  de  vie  qu'il 
«  avait  mené  jusque-là.  » 

Il  persévéra  cependant,  et  il  y  avait  cinq  ans  qu'il  portait 
l'habit  religieux ,  lorsqu'il  se  dépeignait  ainsi,  dans  sa  lettre 
à  Gautier;  mais  il  serait  difficile  d'assigner  l'année  précise 
de  sa  conversion.  Essayons  de  la  découvrir  à  peu  près. 

Hélinand  était  déjà  moine  lorsqu'il  composa  ses  stances 
sur  la  mort,  car  il  dit  dans  la  première  : 

Mors ,  qui  m'as  mis  muer  en  mue  , 

En  tel  estiive  où  li  cors  sue 

Che  qu'il  fist  au  siècle  d'outraige. 
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Por  ce  ai-je  cangié  mon  coraige , 
Et  ai  laissië  et  giu  et  raige  : 
Mal  se  mouille  qui  ne  s'essue. 


Or  ces  vers  ont  été  composés  avant  l'an  1200.  La  preuve 
en  est  que  les  stances  d'Hélinand,  sur  la  mort,  se  trouvent 
dans  un  manuscrit  de  la  maison  de  Sorbonne,  aujourd'hui 
dans  la  Bibliothèque  royale,  portant,  à  la  dernière  page,  en 
caractères  du  même  temps  et  de  la  même  main  que  le  corps 
entier  du  livre,  ces  mots  qui  en  donnent  l'époque,  explicit 
iste  liber  anno  M.  CC.  D'ailleurs  la  stance  18  est  adressée  à 
des  seigneurs  décédés  avant  ou  peu  après  l'an  1200.  En  voici 
le  commencement. 

Mors,  qui  as  contes  et  as  rois 
Acorches  lor  ans  et  lor  mois , 
Conques  liom  alongier  ne  pout, 
Chartres  et  Chaaions  et  Blois 
Salue  pour  les  Tibaudois, 
Loeis  ,  Renaut,  et  Retrout. 

Louis ,  comte  de  Chartres  et  de  Blois ,  succéda  à  son  père 
Tome  XVIII.  M 
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l'atj  1191  1  partit  pour  la  Terre-Sainte  l'an  1202,  et  mourut 
en  i2o5.  Renaut  doit  être  l'évêque  de  Chartres  de  ce  nom, 
fils  de  Renaut  II,  comte  de  Bar  et  de  Monçon  ,  petit-fils  de 
Thibaud-le-Grand  par  sa  mère,  dont  lepiscopat  commencé 
l'an  II 83  finit  en  1217.  Le  Rotrou ,  dont  il  est  parlé,  ne 
peut  être  que  Rotrou  III,  comte  du  Perche,  mort  l'an  1  191 
au  siège  de  Saint- Jean-d'Acre;  ou  Rotrou  son  fils,  évoque  de 
Châlons-sur-Marne  ,  depuis  l'an  1190  jusqu'en  1201  ,  prélat 
également  issu  de  Thibaud-le-Grand  par  sa  mère.  Voilà 
pourquoi  l'auteur  les  appelle  les  Thibaudois.  Tout  cela 
prouve  qu'Hélinand  ,  s'il  est  vrai,  comme  on  n'en  peut  dou- 
ter, qu'il  soit  l'auteur  des  4^  stances  sur  la  mort,  était  déjà 
religieux  avant  1200.  Mais  l'année  où  il  entra  en  religion 
nous  est  inconnue. 

Hélinand,  après  sa  conversion,  vécut  dans  une  piété  con- 
stante, sans  abandonner  la  culture  des  lettres.  Son  mérite 
lui  concilia  l'estime  et  l'amitié  de  plusieurs  prélats  de  son 
temps,  qu'il  ne  nomme  pourtant  pas;  mais  voici  comment  il 
les  désigne  dans  les  stances  16  et  17. 

Mors ,  va  à  Biauvais  tôt  corant 
A  l'évesqiie  qui  niainie  tant, 
Et  qui  toz  jors  m'a  tenu  chier; 
Di  ]i  qu'il  ert  sans  contrenient 
Un  jour  à  toi,  mais  ne  sai  quant. 
Or  se  paint  dont  il'espelucliier 
Sa  vie,  et  aa  nef  espuisier, 
Et  de  bones  muers  aluchier,  etc. 

D'après  la  date  que  nous  venons  d'assigner  à  ces  vers,  cet 
évêque  ne  peut  être  que  Philippe  de  Dreux,  prélat  guerrier, 
qui  tint  le  siège  de  Beauvais  depuis  l'an  i  1^5  jusqu'en  1217. 
Heiin  Flores  Hélinand  rapporte  une  anecdote  plaisante,  qui  prouve  que 
cap.  IX, p.  3io!  leur  amitié  dégénérait  quelquefois  en  une  grossière  familia- 
rité. Qu'il  nous  soit  permis  de  la  rapporter,  quelque  ignoble 
qu'elle  soit,  puisqu'elle  dépeint  les  mœurs  du  temps.  11  dit 
donc  que  Philippe  de  Dreux  ,  évêque  de  Beauvais,  étant  allé 
à  Froidmont,  l'avait  |jrié  de  lui  procurer  le  lendemain,  de 
grand  matin,  une  basse  messe.  Il  était  déjà  jour,  et  le  prélat 
dormait  encore,  sans  qu'aucun  de  ses  domestiques  osât  le 
réveiller.  Hélinand  entre  dans  sa  chambre,  et  lui  crie  d'un 
ton  badin  :  «  Il  y  a  long- temps,  seigneur,  que  les  oiseaux 
o  sont  levés  pour  louer  leur  créateur,  et  vous  restez  au  lit!  » 
Le  prélat  prenant  cela  pour  un  reproche,  lui  répond  avec 
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émotion:  «Tais-toi,  misérable!  va  tuer  tes  poux.»  Vade 
hinc ,  miser!  et  interfice  pediculos  tuos.  Héliiiaiid,  sans  se 
dëconceiter,  lui  riposte  toujours  sur  le  même  ton  :  «Prenez 
«  garde,  mon  père,  que  les  vers  ne  vous  tuent;  car  pour  moi 
«  j'ai  déjà  tué  les  miens.  Il  y  a  cette  différence  entre  la  ver- 
«  mine  du  riche  et  celle  du  pauvre,  que  les  pauvres  s'en 
«  débarrassent  en  la  tuant,  au  lieu  que  les  riches  en  sont 
«  souvent  les  victimes:  témoin  les  rois  puissants  Antiochus 
«  et  Hérode-Agrippa  qui,  au  rapport  de  la  sainte  Ecriture, 
«  en  furent  dévorés.  » 

Les  évèques  de  Noyon  et  d'Orléans  n'étaient  pas  moins  ses 
amis,  comme  on  le  voit  par  la  ly^  stance,  ainsi  conçue: 

Mors,  qui  les  liaiis  en  prison  tiens, 
Aussi  comme  uns  povres  cliiens, 
Ke  li  siècles  n  en  despit, 
Salue  deus  évesques  miens, 
Celi  de  Noyon  et  dOrliens; 
Di  leur  qu'ils  ont  inainz  de  respit 
Ke  en  lor  faces  n'est  escrit  : 
Tu  fais  de  loue  terme  un  petit. 
Or  se  gardent  de  tes  engiens. 
Tu  prens  le  dormant  en  son  lit, 
Tu  touls  au  riche  son  délit, 
Tu  fais  biaulé  devenir  fiens. 

L'évêque  de  Noyon  était  sans  doute  Etienne  de  Nemours, 
qui  gouverna  cette  église  depuis  l'an  1188  jusqu'à  1221. 
Quant  à  celui  d'Orléans,  ce  ne  peut  être  que  Henri  de  Dreux, 
frère  de  l'évêque  de  Beauvais,  et  mort  l'an  i  igg.  Il  est  vrai 
que,  dans  d'autres  majiuscrits,  au  lieu  de  A'ojow  et  d'Oiiiens, 
on  lit  de  Noyon  et  d'Amiens.  Dans  ce  cas,  ce  serait  Thibaud 
de  Heilly,  qui  futévêque  d'Amiens  depuis  l'an  1 169  jusqu'en 
1204.  Tels  sont  les  évêques  dont  Hélinand  s'était  concilié 
l'amitié. 

L'année  de  sa  mort  est  fort  incertaine.  Du  Boulay  la  place 
en  121 2.  Cette  opinion  est  inconciliable  avec  ce  que  rap- 
porte Vincent  de  Beauvais.  Pour  rendre  raison  de  la  perte 
de  la  chronique  de  notre  auteur,  il  dit  qu'Hélinand  en  avait  xxrx,  c'. 
confié  quelques  cahiers  à  Guérin ,  évëque  de  Senlis.  Or, 
Guérin  n'ayant  été  fait  évêque  de  Senlis'qu'en   I2i5,  il  faut 

3u'Hélinand  ait  vécu  au-delà  de  ce  terme.  Casimir  Oudin  ne 
it  pas  sur  quel  fondement  il  le  fait  vivre  jusqu'en  1 227.  Nous 
croyons  qu'on  peut  retarder  encore  sa  mort  de  quelques 
années.  En  effet,  parmi  ses  sermons,  il  y  en  a  un  qui  fut 

Ma 
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prêché  à  Toulouse  dans  un  synode.  C'est  ce  que  portait  le 

Biiii.p.cistei.,  manuscrit  original  de  Froidmond.  Or,  nous  ne  trouvons  pas 

i.  VII,  p.  29/1.     qu'il  ait  été  tenu  à  Toulouse,  dans  les  premières  années  du 

xiii^  siècle,  un  autre  concile  que  celui  qui  s'assembla,  l'an 

i!Z29,  sous  la  présidence  du  légat  Romain  ,  cardinal  de  Saint- 

Martene,Ampi.  Ange.  Il  est  Vrai  que  D.  Martène  rapporte  des  actes   d'un 

'!!i  '^'c''  ^'^''  autre  concile  de  Toulouse  de  l'année  1210,  toujours  sous  la 

roi,    lOD.  '•!  1  !•  IT-*  •  ...T*^  ..'1 

présidence  du  cardinal  Romani;  mais  il  taut  qu  il  y  ait  erreur 
dans  la  date,  et  qu'on  ait  lu  1219  pour  I22(:),  parce  que  le 
cardinal  Romain  ne  l'ut  légat  en  France  qu'en  1225.  Cela 
posé,  les  actes  publiés  par  IMaitène  ne  sont  qu'un  fragment 
de  ceux  qu'on  trouve  dans  les  collections  des  conciles,  comme 
appartenant  à  celui  de  Toulouse  de  l'an  1229. 

Hélinand  vivait  donc  encore  en  cette  année,  et  n'était  pas 
si  décrépit,  qu'il  ne  put  aller  porter  la  parole  de  Dieu  dans 
des  régions  éloignées,  ou  du  moins  en  Languedoc.  Loisel, 
à  la  fin  du  poème  d'Hélinand  sur  la  mort,  donne  son  épita- 
phe,  qu'il  a  tirée,  dit-il,  d'un  ancien  manuscrit  de  Froidmont. 
Elle  consiste  dans  les  cinq  vers  suivants,  dont  les  quatre 
Phii  Eo)  piemiers  se  retrouvent  dans  l'épitaphe  d'Abélard  ,  attribuée 
spii  Op..  p.8o!.  à  Philippe  Harveing,  abbé  de  Bonne-Espérance. 

Lucifer  occiibuit:  stellre  radiale  minores; 
Nanique  hiijus  radius  (i)  hebetabat  ut  inferiores. 
lUius  occasu  tandem  venistis  ad  ortum  , 
Nautrai;i(5que  tenet  vestrœ  ratis  ancbora  portum. 
Claruit  ingenio,  moiibiis  alque  stylo. 

SES   ÉCRITS. 

Le  tome  VU  de  la  Bibliothèque  des  pères  de  l'ordre  de 
Cîteaux  ,  par  D.  Tissier,  contient  les  principaux  ouvrages  de 
notre  auteur.  On  y  trouve  sa  chronique  universelle,  ses  ser- 
mons et  quelques  opuscules. 

I.  Sa  Chronique.  Elle  remontait  à  la  création  du  monde, 
,j  et  comprenait  49  livres;  mais  il  n'en  reste  qu'un  assez  long 

fragment,  commençant  à  l'année  (534  de  l'ère  chrétienne,  et 
finissant  à  la  prise  de  Constantiiiople  par  les  Français  l'an 
i2o4;  fragment  qui  correspond  au  livre  45  et  aux  suivants 
jusqu'au  4f)*^  inclusivement.  La  perte  des  autres  livres  est 
ancienne,  puisque  Albéric  de  Trois-Fontaines  n'emploie  que 
les  cinq  derniers  dans  les  extraits  d'Hélinand,  qu'il  a  insérés 

(i)  -^l.  Cujusvos  radius. 
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flans  sa  propre  chronique.  Incipit  liber  HeUnandi,  dit-il ,  sur 
l'année  633,  et  le  morceau  quil  cite  à  cette  occasion,  est  le 
commencement  du  45^  livre  de  notre  auteur.  S  il  faut  s'en 
rapporter  à  Vincent  de  Beauvais,  cette  perte  eut  pour  cause  S|ic<.  hisi. ,  i. 
la  négligence  de  Guérin,  évêque  de  Senlis,  qui  avant  em-  xxix,  c.  cvm. 
prunte  quelques  cahiers  a  lauteur,  les  égara.  Il  est  certam  ^^.^1^  t.  m,  p. 
que  dans  le  manuscrit  original,  que  Casimir  Oudin  dit  avoir  ai. 
eu  entre  les  mains,  tout  ce  qui  est  antérieur  à  l'année  634, 
ne  con.siste  quen  une  nomenclature  sèche  des  princes  qui, 
depuis  la  création,  ont  gouverné  le  monde,  tableaux  qui 
aujourd  hui  ne  peuvent  être  d'aucune  utilité,  et  qu'on  a  bien 
fait  de  ne  pas  imprimer.  Cependant  Oudin  ajoute  qu'il  existe 
en  Angleterre,  dans  la  bibliothèque  Cottonnienne,  un  ma- 
nuscrit ainsi  désigné  par  le  catalogue  :  Chronicon  HeUnandi 
monachi,  ordinis  cisterciensis,  pars  prima  a  creatione  niiindi 
ad  tenipora  Datii  Nothi  et  Archeiai ,  libris  sexdecim  ;  d'où 
il  conjecture  que  la  seconde  partie,  finissant  à  la  naissance 
de  J.  C. ,  pouvait  aussi  contenir  seize  livres,  avec  un  peu 
de  détail ,  et  la  troisième  douze,  depuis  l'incarnation  jusqu'à 
an  oj:). 
Quoi  qu'il  en  soit,  cette  perte,  si  elle  est  réelle,  n'est  pas 
beaucoup  à  regretter,  à  en  juger  par  le  fragment  qui  nous 
reste,  dans  lequel  notre  auteur  n'a  fait  que  compiler  ce  qu'il 
a  trouvé  écrit  avant  lui.  Ses  guides  ordinaires  sont  le  véné- 
rable Bède,  Sigebert  de  Gemblou,  Hugues  de  Saint-Victor 
et  Guillaume  de  Malmesburi.  Arrivé  à  l'an  1 1 13  :  «  Ici  finit, 
«  dit-il  en  terminant  le  livre  47 1  la  chronique  de  Sigebert. 
«  Après  lui ,  je  ne  vois  ni  chroniqueur,  ni  historien  qui  nous 
«  ait  donné  une  suite  non  interrompue  d'événements  mémo- 
«  râbles.  Je  trouve  seulement  qu'on  a  ajouté  à  la  chronique 
«  de  Sigebert  (  il  veut  parler  de  ses  continuateurs)  quelques 
«  annotations  très-courtes,  quasdani  notulas  hrevissimas , 
«  unius  tantum  lineœ  capaces,  qui,  dans  la  chronologie, 
«  laissent,  dit-il,  plus  d'années  vides  qu'elles  n'en  remplis- 
«  sent.  »  Il  annonce  donc  qu'il  amassera  de  tout  côte,  de 
quoi  remplir  son  plan  jusqu'à  la  26^  année  du  règne  de 
Philippe-Auguste,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'an  1204.  On  s'atten- 
drait à  trouve!-,  à  cette  époque,  qui  est  celle  de  son  âge  mûr 
et  de  sa  célébrité,  une  histoire  instructive,  nourrie  de  faits 
et  d'aperçus  politiques  :  point  du  tout,  il  n'a  recueilli  sur  le 
xii^  siècle  que  des  niaiseries;  ses  livres  48  et  49  lie  sont 
remplis  que  de  prodiges,  de  visions,  de  songes,  d'appari- 
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tions,  de  revenants  et  d'autres  puérilités  de  ce  genre.  S'il 
touche,  eii  passant,  quelques  événements  publics,  il  n'en  dit 
qu'un  mot,  sans  en  marquer  les  dates  ;  et  si  celles  qu'on  lit 
à  la  marge  sont  de  lui ,  et  non  de  l'éditeur,  elles  sont  presque 
toutes  fausses.  Le  même  désordre  règne  dans  toute  sa  chro- 
nique. 

Concluons  qu'Hélinand  n'était  pas  né  pour  écrire  l'histoire; 
qu'en  abandonnant  le  métier  de  trouverre,  il  en  conserva  le 
génie;  il  se  mit  à  raconter  sérieusement  ses  pieuses  rêveries 
ou  celles  des  autres,  avec  autant  d'assurance  qu'il  débitait 
autrefois  ses  chansons.  Cependant  Albéric  de  Trois-Fontai- 
nes  et  Vincent  de  Beauvais,  autres  compilateurs,  lui  em- 
pruntent souvent  des  morceaux  qu'ils  ont  insérés  dans  leurs 
chroniques  :  tant  on  était  dépourvu  de  critique  dans  les  xii^ 
et  xni*^  siècles! 
Tissier,t.\ii,  jj  ^'^^  Scrinons.  Les  sermons  d'Hélinand  sont  solides  et 
^'  d'un  mérite  supérieur  à  sa  chronique,  ils  sont  au  nombre  de 

28,  et  roulent  sur  les  principales  tètes  de  l'année.  Dans  le 
premier  sermon  sur  l'Avent,  nous  remarquons  cette  pensée. 
«  La  foi  de  l'incarnation  a  d'abord  été  annoncée  par  la  sim- 
«  pie  prédication,  ensuite  prouvée  par  la  raison,  enfin  dé- 
«  fendue  par  l'effusion  du  sang.  De  pauvres  pêcheurs  l'ont 
«  annoncée,  des  philosophes  et  des  orateurs  convertis  l'ont 
«  prouvée,  des  martyrs  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  et  de  tout 
«  âge  l'ont  défendue.  Elle  a  été  annoncée  à  ceux  qui  se  trom- 
«  paient  par  ignorance,  elle  a  été  prouvée  contre  ceux  qui 
«  lui  opposaient  le  raisonnement,  elle  a  été  défendue  contre 
«  ceux  qui  abusaient  de  leur  autorité  pour  la  persécuter. 
«  Dans  le  premier  degré,  on  peut  la  comparer  au  lever  de 
«  l'aurore;  dans  le  second,  à  la  splendeur  du  matin;  dans  le 
«  troisième,  à  la  chaleur  du  midi.  » 

Imbu  ,  comme  ses  plus  habiles  contemporains,  dénotions 

fausses  ou  mal  éclaircies,  le  prédicateur  tombe  dans  plus 

ibid.  p.  227.    d'une  erreur  de  fait.  Il  cite,  comme  de  Virgile,  l'épi taphe  de 

Jules-César,  cju  on  attribue  avec  plus  de  fondement  à  Mar- 

bode,  évêque  de  R.ennes. 

Csesar,  tantus  eras  quantus  et  orbis, 
At  nunc  exiguà  clauderis  urnà. 
Post  liunc  qiiisque  sciât  se  ruiturum, 
Et  jam  nulla  nioii  gloria  toUat. 

Ibiti. p.  22(1.        Ailleurs,  il  fait  honneur  à  saint  Arabroise  de  l'hymne 
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Vexilla  Régis,  qu'on  sait  être  de  Fortunat,  évèque  de  Poi- 
tiers. 

Le  premier  des  cinq  sermons,  pour  le  dimanche  des  Ra- 
meaux,  avait  été  prêché  en  français,  et  ce  serait  le  dernier 
qu'Héhnand  eût  débité,  si  l'on  s'en  rapportait  à  une  note  que  ji^jj  ^3^ 
1  éditeur  a  copiée  sur  le  manuscrit  original.  Les  Albigeois  y 
sont  traités  de  chiens,  qu'on  doit  non  seulement  chasser  à 
coups  de  pierre  et  de  bâton  ,  mais  égorger  et  livrer  aux  flam- 
mes comme  des  chiens  enragés.  Eruhescant  igitiir  canes  Al- 
bigenscs ,  dit  l'édition  latine,....  qui  non  soluni  tamquom 
canes  improbi  lapidibus  et  baculis  abigendi  sunt,  sed  etiain 
tamquam  canes  rabidi  confodiendl  gladiis  vel  ignibus  com- 
burendi. 

Dans  le  discours  suivant,  l'entrée  de  J.-C.  à  Jérusalem,  sur 
un  âne,  donne  lieu  à  une  vigoureuse  sortie  contre  le  luxe 
des  prélats  de  ce  temps.  «.  Ce  n'est  pas  assez  pour  eux  d'être 
«  montés  sur  des  palefrois,  il  leur  faut  un  Bucéphale  tout  ibid.p.  287. 
«  resplendissant  d'or,  afin  de  rivaliser  avec  Alexandre,  et 
«  qu'on  ne  puisse  révoquer  en  doute  la  liaute  illustration  de 
«  leur  origine  :  Osteniantcs  videlicet  nobilitatem  gcneris ,  ut 
«  quasi  Àlexandrino  sanguine  respersi  videantur.  » 

A  la  tête  du  second  sermon,  pour  la  fête  de  l'Ascension, 
le  lecteur  est  averti  que  ce  discours  tut  prononcé  à  Toulouse, 
dans  l'église  de  Saint- Jacques,  en  présence  des  étudiants,  nd 
clericos  scholares ,  apparemment  pendant  le  voyage  que  fit 
Héliiiand  dansées  contrées ,  l'an  1229,  comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut.  Ce  discours  roule  principalement  sur  la  vanité 
des  sciences  humaines,  en  comparaison  de  la  scieiice  des 
saints.  «  On  va,  dit-il,  à  Paris  pour  s'instruire  dans  les  arts      ibid. p. aS;. 
«  libéraux,  à  Orléans  pour  étudier  les  auteurs  classiques,  à 
(c  Bologne  pour  apprendre  la  jurisprudence,  à  Salerne  la 
«  médecine,  à  Tolède  la  magie;  et  nulle  part,  on  n'a  ouvert 
«  des  écoles  pour  former  les  mœurs  :  Ecce  quevant  clerici 
«  Parisiis  artes  libérales ,  Aurelianis  auctores ,  Bononiœ  co- 
u  dices ,  Salerni  pyxides ,  Toleti  dœniones,  et  nusquani  nto- 
«  res ,  etc.  w 

Dans  le  dernier  des  trois  sermons  sur  la  Pentecôte  ,  on  re- 
marque une  vive  sortie  contre  la  mondanité  des  clercs  en 
général.  «Vous  verrez  ces  houîmes,  dit  Hélinand,  obligés      ,.  , 

'11  1  111  .  1         ■  lo\a.  p.  iOg. 

«  par  état  de  donner  des  exemples  de  pudeur  et  de  modestie, 
«  se  parer  avec  plus  de  soin  que  des  femmes.  Vous  les  verrez 
«  se  montrer  en  public,  les  cheveux  élégamment  frisés,  la 
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«  barbe  proprement  rasëe,  le  visage  farde'  [pumicata  cutc)^ 
«  la  tête  découverte,  les  épaules  nues,  les  bras  flottants,  les 
,  ce  mains  gantées,  les  pieds  légèrement  chaussés,  la  robe  fen- 

(c  due  jusqu'aux  aines  ;  et  pour  qu'il  ne  manque  rien  à  la 
tf  symétrie  de  leur  ajustement,  consulter  sans  cesse  le  miroir 
(c  sur  ce  point.  C'est  ainsi  qu'on  les  voit  en  public,  vêtus  d'un 
«  vert  éclatant ,  les  doigts  garnis  d'anneaux  brillants  ,  et 
«  l'œil  exprimant  la  satisfaction  de  l'ame  par  des  regards  de 
«  complaisance,  jetés  de  temps  en  temps  sur  cette  parnre 
«  élégante.  J'oubliais  de  dire  que  cette  couronne  qu'ils  sont 
«  obligés  déporter  sur  le  sommet  de  la  tète,  ils  la  diminuent 
«  tellement,  pour  ne  pas  gâter  l'économie  de  leur  chevelure, 
«  que  vous  la  prendriez  plutôt  pour  lamar(]ue  d'un  esclave  à 
«  vendre,  que  pour  le  sceau  de  l'ordre  clérical.  » 

ibid.  p  2-1         T-'^  premier  sermon  pour  la   fête  de   l'Assomption  delà 

Sainte  Vierge  est  dirigé  contre  Pierre  I>ombard,  le  maître  des 

sentences,  qui,  au  gré  de  notre  auteur,  s'était  mal  expliqué 

au  sujet  de  l'immaculée  conception  de  la  mère  de  Dieu. 

Hélinand  ne  se  montrait  pas  plus  indulgent  pour  les  abus 

Ibid.  p.  288.  de  son  ordre  que  pour  ceux  du  clergé.  Dans  le  premier 
sermon  pour  la  fête  de  tous  les  Saints,  après  avoir  gour- 
mande la  folie  des  hommes  qui  élèvent  de  grands  édifices, 
comme  s'ils  ne  devaient  jamais  mourir,  il  condamne  avec 
non  moins  de  force  la  somptuosité  des  édifices  qu'on  éle- 
vait dans  cjuelques  maisons  de  l'ordre  de  Cîteaux.  I!  réfute 
solidement  les  prétextes  qu'on  alléguait  pour  excuser  ces 
entreprises,  si  contraires  à  la  simplicité  et  à  la  pauvreté  mo- 
nastiques. 

Nous  trouvons,  dans  le  troisième  sermon  sur  la  fête  de 
tous  les  Saints,  le  serment  qu'on  exigeait  des  nouveaux  che- 
valiers, et  les  cérémonies  qui  s'observaient  à  leur  réception. 

Ibid.  p.  29?.  «  Le  jour  où  le  nouveau  chevalier  devait  recevoir  la  ceinture 
K  militaire,  il  se  rendait  à  l'église  en  cérémonie;  après  la 
«  messe,  on  prenait  sur  l'autel  le  glaive  qu'on  lui  présentait, 
«  et  il  faisait  une  espèce  de  profession  solennelle,  par  la- 
«  quelle  il  se  dévouait  au  service  de  ri*'glise,  promettant  de 
«  n'employer  son  glaive  que  pour  la  gloire  deY)\e\i.Eodiequo 
«  quis  militans  cingulo  decoratur,  ecclesiam  solemniter  adit, 
«  rnissam  audit  ;  gladloque  superposito  et  allato ,  quasi  céle- 
ri briprofessionefactd,  seipswn  altaris  obsequio  devovet ,  et 
«  gladii ,  id  est ,  ojjicd  sid  jugcin  Deo  spondet famulatwn.  » 
J_,'auteur  conclut  de  là,  que  le  nouveau  chevalier  contracte 
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de  grandes  obligations  envers  l'Église ,  et  qu'il  s'interdit 
tout  ce  qui  ])Ourrait  lui  être  préjudiciable.  De  telles  obli- 
gations ne  diffèrent  pas  beaucoup,  selon  lui,  de  celles  des 
moines,  des  abbés  et  des  évêques  en  vertu  de  leur  profes- 
sion. Par  conséquent  tout  chevalier,  pour  renj|)lir  ses  en- 
gagements ,  doit  prendre  la  défense  de  l'Eglise,  s'armer 
contre  toute  perfidie,  respecter  le  sacerdoce,  redresser  les 
torts  qu'on  fait  aux  pauvres,  maintenir  partout  la  tranquil- 
lité publique,  en  un  mot ,  sacrifier  sa  vie  pour  accomplir  son 
serment. 

Les  trois  sermons  de  la  Toussaint  sont  suivis  d'un  dis- 
cours prêché  dans  la  ville  de  Toulouse,  à  l'ouverture  d'un 
synode;  et  l'on  sait  que,  dans  les  premières  années  du  xiii* 
siècle,  il  ne  s'est  tenu,  en  cette  ville,  qu'un  seul  concile,  celui 
de  i22f),  contre  les  Albigeois,  sous  la  présidence  du  légat 
Romain  ,  cardinal  de  Saint-Ange,  ainsi  que  nous  l'avons  dit 
plus  haut  pour  prouver  qu'Hélinand  a  dû  vivre  jusqu'à  cette 
époque.  Ce  discours  roule  sur  l'excellence  et  les  devoirs  du  Ihid.  p.  29^;, 
sacerdoce,  et,  à  cette  occasion,  le  prédicateur  fait  une  ex-  ^9'- 
cursion  contre  les  ministres  de  la  secte  albigeoise,  qui  affec- 
taient, dit-il,  un  extérieur  mortifié  et  des  principes  austères, 
en  quoi  il  les  compare  aux  prêtres  des  idoles,  qui,  d'après 
saint  Jérôme,  ne  leur  cédaient  en  rien  sous  ce  rapport. 

Le  dernier  des  sermons  d'Hélinand  a  pour  objet  la  puis- 
sance et  la  sainteté  de  l'Église.  On  y  lit  un  long  commentaire 
de  ces  paroles  de  Jérémie  :  Ecce  constitui  te  kocliè  super  e,entes  \\,\<\.  p.  3o^. 
et  régna ,  ut  eveUas  et  destriias ,  et  disperdas ,  et  œdi/ices  et 
plantes.  «  Tout  prélat  ecclésiastique,  dit  notre  auteur,  est 
«  établi,  par  le  Seigneur,  sur  toutes  les  nations  etsurtousles 
«  royaumes,  parce  qu'il  est  placé  au-dessus  de  la  multitude 
<c  des  séculiers,  et  même  au-dessus  des  rois  et  des  princes. 
«  Car  Dieu  a  réglé,  dès  le  commencement,  que  toute  dignité 
«  séculière  et  mondaine  serait  soumise  à  la  puissance  ecclé- 
«  siastique,  et  régie  par  elle,  comme  l'inférieur  par  son  supé- 
ic  rieur,  le  moins  noble  par  le  plus  noble.  Or  celui  qui  bénit 
a  est,  sans  contredit,  plus  grand  que  celui  qui  est  béni, 
ce  puisque  le  |)remier  représente  le  Créateur  qui  donna  sa 
«  bénétiiction  à  tous  les  animaux,  après  les  avoir  tirés  du 
«  néant.  »  Nous  laissons  au  lecteur  éclairé  le  soin  d'apprécier 
ce  raisonnement.  Cependant  l'auteur  n'en  tire  aucune  con- 
clusion pour  soumettre  le  temporel  des  rois  à  l'autorité  ecclé- 
siastique, ni  pour  permettre  à  celle-ci  de  disposer  à  son  gré      ibia.  p.  io6. 

Tome  XV ni.  N 
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des  couronnes.  Tout  son  but  est  de  prouver  qu'elle  a  le  droit 
de  punir  par  des  peines  canoniques,  les  princes,  comme  les 
autres  fidèles,  lorsqu'ils  s'écartent  de  leur  devoir.  Encore 
faut-il  distinguer  leur  conduite  personnelle  de  celle  qu'ils 
tiennent  comme  administrateurs  publics. 

Ce  discours  fut  prononcé  à  l'occasion  de  l'arrivée  d'un 
nouveau  légat,  et  en  sa  présence,  «  Voilà,  dit  Hélinand,  un 
«  envoyé  du  souverain-pontife,  un  nouveau  légat  qui  nous 
«  a  apporté  plusieurs  beaux  règlements  de  discipline;  mais 
a  quiconque  voudra  permettre  qu'on  arrache  les  épines  sans 
«  nombre  dont  la  surface  de  son  ame  est  couverte,  ne  se 
«  plaindra  pas  de  la  multitude  de  ces  lois..  .  Recevons-les 
<c  donc  avec  docilité;  recevons  pareillement  avec  respect 
«  celui  qui  nous  les  apporte.  Sa  modestie  doit  nous  engager 
«  à  lui  rendre  l'honneur  qu'exige  le  caractère  dont  il  est  re- 
<c  vêtu,  et  aux  ordres  dont  il  est  jîorteur,  l'obéissance  qu'ils 
(c  méritent.  Il  ne  paraît  point  avec  foste,  il  n'est  point  dominé 
K  par  Favarice,  il  ne  court  point  après  les  présents;  c'est 
«  nous  qu'il  cherche  et  non  pas  nos  biens.  Bref,  il  n'est  pas 
a  comme  beaucoup  d'autres.  »  Il  est  fâcheux  qu'Hélinand 
n'ait  pas  nommé  ce  légat;  cela  aurait  pu  nous  donner  une 
époque  certaine  sur  la  durée  de  sa  vie.  Peut-être  a-t-il  voulu 
parler  du  cardinal  Robert  de  Corcon,  qui  vint  à  Paris,  l'an 
T  ,,      ^        1212,  et  V  publia,  dans  un  concile,  plusieurs  constitutionsdu 

Labhe,  Coq-         ,       1    ,  ,J   l  ,  ,,.  1  '  t^  >  ■  r  -, 

«il.,  t.  XI,  col.  saint-siegepour  la  relorme  des  mœurs.  Peut-être  aussi  iaut-il 
57-80.  entendre  ce  qu'il  dit,  du  légat  Romain,  cardinal  de  Saint- 

Ange,  que  notre  orateur  paraît  avoir  accompagné  au  concile 
de  Toulouse  de  l'an  I22()^  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  où 
i1ji<i.co1.425-  fm^ei^t  promulefuées  d'autres  constitutions. 

4jo.  <^  I  • 

On  ne  peut  disconvenir  que  ces  sermons  ne  soient  graves, 
pieux,  solides,  pleins  de  science  ecclésiastique  et  d'érudition 
profane  très -bien  appliquée;  le  style  en  est  clair,  vif  et 
serré,  la  morale  en  est  saine  (quand  l'intolérance  ne  la  cor- 
rompt pas).  L'auteur  y  décrit  les  vices  dominants  du  siècle,  et 
les  combat  avec  avantage.  On  y  reconnaît  aussi  le  génie  d'Hé- 
linand,en  ce  qu'il  y  mêle  assez  souvent  des  récits  ftd^uleux, 
comme  il  a  fait  dans  sa  chronique. 
Bihl  pp  cist  ^^^-  ^'■'■^  Fleurs  d' Hélinand.  Ce  sont  deux  ou  trois  opus- 
t.  VII,  |).  3uG.  '  cules  qu'Hélinand  dit  avoir  composés,  que  Vincent  de  Beau- 
vais  nous  a  conservés,  que  D.  Tissier  a  reproduits  à  la  suite 
des  sermons  de  notre  auteur. 

Le  premier  est  un  traité  de  la  connaissance  de  soi-même, 
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compose  de  deux  parties.  Dans  la  première  ,  Helinand  donne  • 

un  extrait  d'un  sermon  qu'il  avait  prêché  autrefois  devant 
sa  communauté,  pour  prouver  que  Macrobe  et  les  anciens 
philosophes  avaient  très- mal  entendu  le  fameux  oracle  de 
Delphes  yvcôGi  ceau-rôv;  oracle  sur  lequel  notre  auteur  ,  exami- 
nant l'homme  dans  toutes  ses  parties,  établit  un  fort  bon 
traité  de  morale.  La  seconde  partie  consiste  en  une  lettre  qu'il 
dit  aVoir  écrite  autrefois  sur  le  même  sujet,  à  un  nommé 
Drogon,  chanoine  de  Noyon.  Ces  deux  morceaux  remplis- 
sent les  i3  premiers  chapitres  de  cette  compilation,  qui  en  ihid.  cap.  n, 
contient  2.5.  Helinand,,  toujours  entraîné  par  ses  premières  p-  '«i  l'î 
habitudes ,  termine  cet  opuscule  par  des  contes  de  revenants 
qui  gâtent  toutes  les  bonnes  choses  c|u'il  avait  dites. 

Le  deuxième  opuscule  traite  de  l'institution  d'un  prince , 
De  instituendo  Rese,  et  remplit  les  12  derniers  chapitres  ,,  , 
du  recueil  des  rieurs.  Li  est  un  commentaire  sur  le  chapitre  et  seqq. 
17  du  Deutéronome.  Après  avoir  détaillé  lescjualités  que  doit 
avoir  un  prince  pour  bien  remplir  les  devoirs  de  sa  place, 
Helinand  passe  aux  obligations  des  officiers  publics,  aux- 
quels il  donne  aussi  des  leçons,  sans  oublier  de  leur  repro- 
cher les  abus  d'autorité  qu'ils  se  permettaient,  de  son  temps, 
dans  l'exercice  de  leurs  fonctions.  Nous  remarquons  dans 
cette  partie  plusieurs  passages  que  nous  avons  déjà  observés 
dans  ses  sermons  ;  ce  qui  prouve  que  ces  deux  écrits  sont 
d'un  même  auteur. 

Qu'Hélinand  ait  composé  un  traité  de  l'institution  d'un      Nantis  aa  an. 
prince,  c'est  ce  qu'atteste  Guillaume  de  Nangis,  qui  fut  près-  raao.  ' 
que  son  contemporain.  Casimir  Oudin  indique  cet  ouvrage      De  Script  ec- 
coîiime  existant  manuscrit,  mais  anonyme,  dans  la  Biblio-  des.,  t.  m,  ml. 
thèque  royale,  sous  l'ancien  n"  6608,  (jui  est  aujourd'hui  ^^ 
le  n°  6779;  il  en  rapporte  même  le   début  ainsi  conçu  : 
Postquam  regale  sceptrwn  regniquc gubernacula  rector  chris- 
tianus  suscepit ,  etc.  Nous  avons  examiné  ce  manuscrit,  et 
nous  pouvons  attester  que  l'ouvrage  c[u'il  contient  est  tout 
différent  de  celui  d'Hélinand,  que  Vincent  de  Beauvais  nous 
a  conservé  en  tout  ou  en  partie.  Ce  n'est  qu'en  hésitant 
qu'une  main  moderne  a  écrit  à  la  tête  du  manuscrit,  Forte 
Heimandi  Frigiillnioiitis  monachi. 

Le  troisième  opuscule,  cjui  nous  a  été  conservé,  paraît 
entier,  et  porte  différents  titres,  De  reparatione  lapsi ,  La- 

.     .•  ,  11  Tissier,    ibid. 

mentationes  et  vœ ,  parce  que  1  ouvrage  commence  par  ces      j^g     ' 
mots  :  Planctus  monachi  lapsi,  ou  De  laude  vitœ  claustralis ; 
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l'auteur  y  fait  voir  que ,  si  quelquefois  les  observances 
du  cloître  sont  au-dessus  des  forces  de  certains  tempéra- 
ments, on  ne  refuse  jamais  aux  infirmes  les  soulagements 
que  la  raison  et  la  charité  prescrivent.  C'est  une  longue 
lettre  d'Hélinand  ,  écrite  au  nom  de  Guillaume,  son  confrère, 
à  Gauthier,  frère  de  ce  dernier,  pour  le  rappeler  dans  le 
cloître,  qu'il  avait  quitté  après  y  avoir  fait  profession.  Gauthier 
venait  de  consommer  son  apostasie  par  le  mariage;  il  colo- 
rait cette  conduite  de  divers  prétextes  qu'Hélinand  réfute. 
C'est  dans  cet  écrit  qu'il  a  tracé  le  tableau  des  égarements 
de  sa  propre  vie,  avant  son  entrée  en  religion.  On  y  trouve 
comme  dans  ses  autres  écrits,  la  même  abondance  d'érudition 
sacrée  et  profane. 

IV.  L'ouvrage  le  plus  célèbre  d'Hélinand ,  celui  qui  lui  a 
fait  la  plus  belle  réputation  parmi  les  gens  de  goût  et  les 
amateurs  de  notre  vieux  langage ,  ce  sont  ses  stances  en  vers 
français  sur  la  mort,  dont  il  existe  beaucoup  de  manuscrits, 
et  qu'Ant.  Loisel ,  avocat  à  Beauvais,  a  mises  au  jour  l'an 
i5q4,  sur  une  copie  défectueuse  qui  lui  avait  été  envoyée 
par  le  président  Fauchet.  Nous  disons  défectueuse,  parce 
que  plusieurs  stances  ne  renferment  que  neuf,  dix  ou  onze 
vers,  au  lieu  de  douze  qu'elles  devraient  avoir,  et  qu'il  n'en 
a  donné  cjue  89,  au  lieu  de  49?  tlont  la  pièce  est  composée 
dans  le  manuscrit  de  Saint- Victor. 

C'est  un  poème  moral,  dans  lequel  l'auteur  envoie  la  mort 
saluer  ses  amis  et  ses  protecteurs,  afin  qu'elle  ne  les  enlève 
pas  de  ce  monde  inopinément.  Nous  en  avons  déjà  cité 
quelques  strophes,  pour  composer  sa  vie.  Nous  en  citerons 
encore  deux  ou  trois  de  celles  qui  nous  ont  paru  plus  remar- 
quables. La  4*^  indique  le  but  que  se  proposait  l'auteu-r  : 

Mors,  je  t'envoi  à  mes  amis. 

Ne  mie  comme  à  anemis , 

Ne  comme  à  gent  que  je  point  liace; 

Ains  proi  Dieu  qui  el  cuer  m'a  mis, 

Ke  ce  loi'  soille  itai  pramis, 

Qu'il  loi-  lioinst  longe  vie,  et  grâce 

De  Lien  vivre  tôt  !or  espace. 

Mais  tu  qui  joes  à  la  caclie 

De  cliiaus  où  Dex  paor  n'a  mis  , 

Moult  fais  grans  biens  par  ta  manache  ; 

Car  la  paoïs  purge  et  saache  ^ 

L'anie,  aussi  com  par  un  tamis. 

'Jues  stances  i3  et  i\  sont  dirigées  contre  la  cour  de  Rome. 
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"Hélinand  y  envoie  aussi  la  mort,  pour  avertir  de  mettre  un 
terme  aux  exactions  qui  s'exerçaient  au  nom  du  saint-siége. 
Nous  aimons  mieux  transcrire  la  i5*  qui  est  moins  sati- 
rique : 

Mors,  crie  à  Rome,  crie  à  Rains, 
Seigneur,  tôt  estes  en  mes  mains, 
Aussi  li  haut  comme  li  bas; 
'  Ouvrez  vos  yex ,  chaingniez  vos  rains, 

Anchois  que  je  tos  tiegne  as  frains, 
Ke  je  vos  face  crier,  las! 
Certes  j'akeur  plus  que  le  pas, 
Et  j'aport  (lez  de  deus  et  il'as, 
Por  vos  faire  jeter  del  mains. 
Laissiez  vos  chifflois  et  vos  gas, 
Tex  me  cuevre  dessous  ses  dras 
Qui  cuide  estre  tous  fors  et  sains. 

Le  poëme,  au  jugement  de  Loisel,  est  de  toute  beauté'. 
fc  Car  outre  la  naïveté,  dit-il,  de  l'ancien  roman  françois, 
«  que  nous  y  devons  reconnoître  et  apprendre  avec  plaisir, 
K  je  trouve  son  style  Lien  orné  et  grandement  figuré,  son 
«  oraison  pleine,  sentencieuse  et  morale  ;  et  sa  rime  si  riche 
«  et  si  coulante,  qu'il  ne  se  trouve  en  chaque  douzain ,  dont 
«  cest  œuvre  est  principalement  composé^  que  deux  lisières. 
■<.(.  Et,  pour  le  dire  en  un  mot,  j'estime  cesteschantillon  se  pou- 
ce voir  parangonner,  non  seulement  à  beaucoup  d'escrits  de 
<f  nos  modernes ,  mais  aussi  surpasser  plusieurs  ouvrages 
fc  anciens  que  nous  prenons  la  peine  d'aj)prendre  et  lisons 
«  avec  admiration.  » 

Adrien  Baillet,  parlant  du  poëme  d'Hélinand  sur  la  mort,  ^'"S-  «'«  ^av., 
estime  «qu'il  avait  l'esprit  fort  beau;  qu'il  n'était  pas  un  {^-1^  ''  ^  '' 
(c  simple  versificateur,  comme  la  plupart  des  autres  poètes 
«  du  moyen  âge;  qu'il  avait  du  feu,  de  l'imagination  et  de 
«  l'invention,  qu'il  ne  lui  manquait  que  l'usage  d'une  langue 
œ  plus  parfaite  que  n'était  alors  la  nôtre.  .  .  .  Mais  on  ne  peut 
«  pas  nier,  ajoute-t-il,  qu'il  n'ait  été  un  peu  satirique  et  hardi 
«  pour  un  moine;  que  son  sel  ne  fût  un  peu  acre  et  piquant, 
«  surtout  lorsqu'il  voulait  reprendre  les  désordres  de  son 
«  temps,  et  particulièrement  ceux  de  la  cour  de  Rome  :  té- 
«  moin  ces  vers  de  la  i3^  stance, 

Rome  est  le  mail  qui  tôt  assome,  etc.  ■> 

Hélinand  avait  composé  beaucoup  d'autres  poésies  fran- 
çaises, puisque  ce  fut  sa  principale  étude  avant  d'entrer  en 
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religion.  Ces  productions  de  sa  verve,  qui  apparemment  se 

ressentaient  de  la  vie  licencieuse  qu'il  menait  dans  le  monde, 

n'existent  plus  par  l'attention  qu'il  aura  eue  lui-même  de  les 

supprimer. 

V.  Sur  la  foi  de  Vincent  de  Beauvais,  Surius  et  les  Bollan- 

distes  ont  imprimé,  au  dix  octobre,  sous  le  nom  d'IIélinand, 

les  actes  de  saint  Gérëon  et  autres  martyrs  de  Cologne,  qui 

faisaient  partie  de  la  légion  thébéenne.  Voici  le  jugement 

Tiii.  Mëm,  I.  qu'en   porte  le  judicieux  Tillemont.  On  voit  aisément  par 

IV,  p.  429.  le  long -temps  qu'il  y   a  entre  Hélinand  et  le  martvre  des 

saints  dont  il  écrit  l'histoire,  qu'il  ne  mérite  nulle  auto- 
rité. Ainsi ,  on  ne  doit  pas  trouver  étrange  qu'il  tombe 
dans  des  anaclironismes  grossiers;  qu'il  fasse  descendre 
les  Français  des  Troyens,et  qu'il  admette  le  baptême  de 
Constantin  par  le  pape  saint  Silvestre.  Il  veut  que  tous 
les  saints  dont  il  fait  l'histoire  aient  été  de  la  légion 
thébéenne,  excepté  les  soldats  maures,  qu'il  met  les  der- 
niers. On  juge  que  toute  son  histoire  n'est  cju'un  sermon 
prononcé,  ce  semble,  à  Cologne  même.  En  effet,  cette 
pièce,  par  l'élégance  du  style,  se  distingue  des  autres  légen- 
des ,  et  peut  passer  pour  un  discours  apprêté, 
itei.  Étal.,  p.       VI.  D.  M.irtin  Gerbert,  abbé  de  Saint-Biaise  dans  la  forêt 

''^^-  Noire ,  témoigne  avoir  vu  dans  la  bibliothèque  de  Saint- 

George ,  à  Venise,  un  manuscrit  ayant  pour  titre  :  B.  Heli- 
nancli  Galli ,  jnonachi  cœnobii  Fonds  -  Frigidi  (  JMontis- 
Frigidi  ),  ord.  S.  Denedicti ,  cong.  cisterciensis ,  liber  de 
conimendatione  S.  Dernardi,  abbatis  clarevallensis ,  ejusque 
dictis  et  floribus. 

VII.  Casimir  Oudin  dit  aussi  avoir  vu  dans  l'abbaye  de 
Longpont,  diocèse  de  Soissons,  deux  manuscrits  contenant 
un  commentaire  sur  l'Apocalypse,  avec  le  nom  d'IIélinand. 
Il  ajoute  qu'il  a  retrouvé  le  même  ouvrage  à  la  Bibliothèque 
royale.  Charles  de  Visch  et  Fabricius  l'attribuent  à  un  Héli- 
nand ,  moine  de  Perseigne,  auteur  inconnu  d'ailleurs.  Il  est 
certain  que  les  copistes  et  les  faiseurs  de  catalogues  donnent 
souvent  aux  ouvrages  des  titres  arbitraires,  et  il  serait  pos- 
sible que  celui-ci  ne  fût  ni  de  l'un  ni  de  l'autre.  Nous  disons 
la 'même  chose  des  Closes  sur  l'Exode,  qui  existaient  autre- 
fois cà  Moiimond,  sous  le  nom  d'IIélinand  de  Perseigne, 
comme  on  l'avait  mandé  de  France  à  l'auteur  de  la  Biblio- 
thèque des  Pères  de  l'ordre  de  Cîteaux. 

VIII.  Ignace  Firmin  de  Ilibéro,  abbé  de  Fitère  au  royaume 
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de  Navarre,  fait  Hélinand  auteur  du  Grand  Exorde  de  Ci- '- 

teaux.  Nous  avons  réfuté  cette  opinion  autre  part,  en  ren- 
dant compte  de  cet  ouvrage  comme  d'un  auteur  anonyme. 

(  Article  de  feu  M.  BUIAL.  ) 


GÉROLD   OU    GIRALD. 

ABBÉ  DE  MOLESME,  PUIS   DE   CLUNY,  ENSUITE  ÉVÊQUE 

DE  VALENCE,  ENFIN  PATRIARCHE  DE   JÉRUSALEM.  MORTemaBo. 

J_jes  premières  années  de  la  vie  de  ce  religieux  sont  restées 

inconnues;  on  ne  le  trouve  cité,  pour  lapremière  fois,  qu'à  l'an  ^^g     "^  ''     ' 

1208,  où  il  fut  élu  vingtième  abbé  du  monastère  de  Molesme, 

au  diocèse  de  Langres.  Il  gouverna  ce  monastère  cinq  ans, 

et  il  n'est  question  de  lui  dans  les  chroniques  de  Molesme 

que   pour  les  actes  de  son  administration  temporelle.  En 

i2i4i  il  fut  élu  abbé  de  Cluny  par  le  suffrage  unanime  des 

religieux  de  cette  abbaye.  Dans  cette  élection,  on  remarque 

que  les  religieux  obligèrent  leur  candidat  à  jurer  qu'il  obser-      q^ii  ^j,,.  jy 

verait  les  constitutions  de  Pierre-le- Vénérable,  et  cependant,  ii/|5. 

l'année  qui  suivit  celle  de  son  élection,  le  pape  Innocent  III      Hist.iitt.de  la 

1        I  ■!•        I  *        4.1     •  •     •         -2     !'•        ^  '     •       Fr.,t.    XIII,  p. 

le  délia  de  son  serment,  et  lui  enjoignit  d  nnposer  une  peni-  24/ 
tenceà  ses  moines  pour  l'avoir  exigé  de  lui.  Cet  abbé,  qui  fut  le 
dix-neuvième  de  Cluny,  gouverna  son  abbaye  jusqu'en  laao, 
durant  six  ans,  ou  durant  cinq  ans  seulement,  selon  ceux 
qui  placent  son  élection  en  121 5.   Son   administration  fut      Bibi.ciuniac, 
tellement  réglée,  qu'il  délivra  sa  communauté  des  dettes  dont  P-  1664. 
les  intérêts  dévoraient  la  substance,  et  qu'il  la  laissa,  dit  la 
chronique,  aussi  riche  des  biens  spirituels  que  des  temporels. 

En  1220,  Gérold  fut  élu  évêque  de  Valence  en  Dauphiné  ;     Aibericichion. 
et  ce  qui  détermina  les  chanoines  de  cette  ville  à  faire  choix  »'•  »""•  1220. 
de  ce  religieux,  dit  un  historien  de  cette  église,  c'est  qua  , .  ^,°''"  ,^°'"™' 

,".,/.,..  .  1      1   -1        '         °    .       '  ,        J-  bi, de  Rébus epis- 

sa  grande  piete  il  joignait  une  habileté  aussi  grande  dans  copor.Vaiemino- 
les  affaires.  Mais,  dit  le  même  historien,  son  prédécesseur  riiiii,in-4",i6i8, 
Humbert  avait  mis  tant   d'ordre  dans  le  diocèse,  que  Gé-  Lusduni,p.  36. 
rold  n'eut  qu'à  jouir  d'un  épiscopat  paisible.  L'an  1222,  le 
pape   le  chargea,   conjointement  avec  Hugues,  évêque  de 
Langres,  de  faire  des  recherches  sur  la  vie  et  la  sainteté  du 
bienheureux  Robert,  premier  abbé  de  Molesme.  Ses  précé- 
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dents  rapports  avec  cette  abbaye  l'avaient  fait  clioisir  pour 
ce  travail.  Après  avoir  enrichi  son  église  de  quelques  pro- 
priétés nouvelles  qu'il  lui  avait  acquises,  Gérold  la  quitta 
pour  aller  à  Jérusalem,  dont  le  pape  venait  de  le  nommer 
patriarche  en  l'an  laaS.  Il  demeura  dans  cette  nouvelle  pré- 
Aiberic. chron.  jature  jusqu'cu   i23o,  et  il  y  mourut  dans  le  mois  de  sep- 
Gaii'diV  IV   ^P'i^'^''f^  de  cette  année.  Son  corps  fut  enseveli  tout  près  du 
1145.  saint  Sépulcre. 

Bibi. cluniac,  Matthieu  Paris  nous  a  conservé  une  lettre  de  ce  prélat; 
'^  jviaith  Paris  ^'^s>t  Ic  scul  monument  littéraire  qui  nous  soit  resté  de  lui, 
p.  i47.  et  le  seul  acte  ([ue  nous  connaissions  de  son  administration 

épiscopale  à  Jc-rusalem.  Avant  d'en  parler,  il  convient  de 
rappeler  que  l'emjiereur  Frédéric  II,  après  avoir  été  long- 
temps pour  le  pa])e  Honorius  un  sujet  de  discorde,  avait 
promis  de  s'embarquer  pour  la  croisade.  Grégoire  IX,  son 
successeur,  pour  éloigner  de  lui  un  prince  qui  lui  avait  déjà 
suscité  plus  d'un  déukélé,  le  somma  de  remplir  sa  promesse, 
et  même  l'excommunia  pour  vaincre  son  obstination.  Fré- 
déric était  parti  sans  s'être  (ait  absoudre  de  cette  peine.  Le 
pape,  mécontent  des  dispositions  dans  lesquelles  ce  prince 
persévérait,  enjoignit  au  patriarche  de  Jérusalem  de  ne  pas 
le  reconnaître  comme  empereur.  Frédéric,  arrivé  en  Orient , 
ayant  traité  avec  le  soudan  de  Babylone,  s'était  fait  rendre 
Jérusalem  sans  combattre,  et  y  avait  fait  son  entrée.  Mais, 
selon  Matthieu  Paris,  que  nous  suivons  ici ,  les  Temjjlierset 
lesHospitaliers,  prenant  en  aversion  les  actes  de  l'empereur, 
qui  avait  méprisé  leur  assistance,  se  proposèrent  de  le  perdre 
par  le  moyen  du  Soudan.  Ils  écrivirent  donc  à  ce  dernier  que 
l'empereur  avait  le  dessein  il'aller,  un  jour  fixé  par  lui,  sur  les 
rives  du  Jourdain  pour  adorer  le  Seigneur  dans  les  lieux 
mêmes  oîi  il  avait  manifesté  sa  présence;  et  qu'il  lui  serait 
facile,  s'il  voulait,  de  s'emparer  de  sa  personne,  et  de  le  mettre 
à  mort.  Le  Soudan,  après  la  lecture  de  cette  lettre,  la  fit  porter 
aussitôt  à  l'empereur,  qui,  content  d'un  côté  d'avoir  évité  un 
piège,  et  d'un  autre  touché  de  la  grandeur  d'ame  du  soudan, 
lui  jura  une  amitié  éternelle.  Ils  s'envoyèrent  mutuellement 
des  présents,  et  l'empereur  excita  par  là  de  plus  en  plus 
contre  lui  la  haine  des  Templiers  et  des  Hospitaliers.  Crai- 
gnant de  ne  pouvoir  avec  certitude  se  venger  de  ces  deux 
ordres,  il  différa  sa  vengeance  à  un  autre  temps,  et  se  pré- 
para à  retourner  dans  ses  états, 
^atii.    ans,       Lc patriarche  de  Jérusalem,  cxcité  d'uiic  part  par  Ics plain- 
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tes  du  pape,  de  l'autre  par  les  accusations  des  Templiers  et 
des  Hospitaliers  contre  Frédéric,  peut-être  aussi  mécontent 
lui-même  de  sa  conduite,  écrivit  aux  chrétiens  d'Occident 
la  lettre  dont  nous  avons  parlé  et  qui  commence  ainsi  : 

«  Gérold,  patriarche  de  Jérusalem,  à  tous  les  fidèles  du 
«  Christ,  salut  dans  le  Seigneur.  —  Si  la  conduite  qu'a  tenue 
a  l'empereur  dans  les  pays  d'outre-mer,  au  grave  préjudice 
«  de  l'affaire  du  Christ,  et  au  mépris  de  la  foi  chrétienne, 
«  était  bien  connue  depuis  le  commencement  jusqu'à  la 
a  fin, on  ne  trouverait  en  lui  rien  de  sain  de  la  plante  des 
«  pieds  jusqu'à  la  tête.  Il  est  arrivé  ici  sous  le  poids  de  l'ex- 
cc  communication,  ayant  à  peine  avec  lui  quarante  soldats, 
«  entièrement  dépourvu  d'argent,  comptant  probablement 
a  pouvoir  sustenter  son  indigence  avec  les  dépouilles  des 
<t  habitants  de  la  Syrie.  » 

Après  ce  préambule,  le  patriarche  continue  l'histoire  des 
griel's  qu'il  croyait  devoir  reprocher  à  Frédéric.  Il  l'accu- 
sait particulièrement  d'avoir  pris  Chypre  par  trahison ,  en 
faisant  prisonniers  le  roi  et  ses  fils,  qu'il  avait  invités  à 
un  repas;  d'avoir  promis  ,  en  arrivant  en  Orient ,  de  faire 
des  choses  merveilleuses,  et,  au  contraire,  de  s'être  rendu 
méprisable  au  Soudan  même,  en  lui  demandant  la  paix; 
d'avoir  fait  avec  l'ennemi  un  traité  si  déshonorant,  qu'il 
n'a  voulu  le  faire  connaître  à  personne;  d'être  entré  à 
Jérusalem  ,  et  d'être  allé  se  couronner  dans  l'église,  en 
proclamant  la  délivrance  des  saints  lieux,  pendant  que  l'en- 
nemi en  possédait  encore  la  plus  grande  partie;  d'avoir 
quitté  clandestinement  la  ville,  sans  avoir  rien  fait  pour  sa 
sûreté  et  sa  défense;  d'avoir  méprisé  les  offres  que  lui  avaient 
faites  les  frères  Templiers  et  Hospitaliers  de  travailler  avec 
lui  à  l'affermissement  du  royaume  de  Jérusalem;  d'avoir, 
par  sa  retraite  de  Jérusalem  à  Joppé,  effrayé  tellement  les 
pèlerins  qui  étaient  dans  la  capitale,  qu'à  la  nouvelle  de  son 
départ  ils  voulurent  aussi  quitter  cette  ville,  ce  qu'ils  firent 
en  grand  nombre;  de  s'être  opposé  à  ce  que  quelques  soldats 
français  fussent  retenus  pour  la  protection  de  la  ville,  en  allé- 
guant qu'il  n'y  avait  plus  rien  à  craindre,  puisqu'il  avait  fait  un 
traité  avec  le  Soudan  de  Babylone ,  feignant  d'ignorer  que 
nous  étions  en  guerre  ouverte  avec  celui  de  Damas. 

Le  patriarche  poursuit  ses  plaintes  contre  l'empereur,  et 
lui  reproche,  à  la  tàce  de  toute  l'Église,  sa  conduite  pleine  de 
fourberies  et  de  cruauté.  En  voici  un  nouvel  exemple  que 
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nous  citons  en  latin  pour  donner  quelque  idée  du  style  de 
notre  abbé  :  Et  ut  excogitatain  nialitiain  adimpleret,  fra- 
tres  prœdicdlores  et  qaosdain  minores  qui  in  raniis  pal- 
maruni  locis  statutis  convenerant  ad  prœdicnnduin  verba 
Doinini  ,  per  satellites  suos  rapi  fecit  de  pulpitis ,  et  in 
terrain  pi'osterni ,  extralii,  et  quasi  latrones  per  civitatern 
fustigari. 

Cette  lettre,  qui  remplit  deux  colonnes  in-folio,  n'est  qu'un 
tissu  de  plaintes  contre  Frédéric.  Matthieu  Paris  prétend 
qu'elle  ne  fut  écrite  que  pour  dittamer  l'empereur;  il  ajoute 
que,  quand  elle  arriva  en  Occident,  elle  ne  ternit  pas 
peu  sa  réputation  ,  et  qu'elle  lui  fit  perdre  beaucoup  de  la 
faveur  générale.  Quoi  qu'il  en  soit  de  l'opinion  du  îuoine  de 
Hist.  des  cioi-  Saint- Alban ,  le  traité  de  l'empereur  avec  le  soudati  fat  géné- 
sades,  t.  III,  i>.  ralemeut   regardé  comme  ignominieux   par   les  chrétiens, 

crû  '^.^  o^  ^l  ' 

"       ■  même  commi  impie  et  sacrilège  ;  enfin  les  reproches  dont  le 

patriarche  le  charge  ne  sont  pas  démentis  par  l'histoire. 
Nous  nous  sommes  arrêtés  sur  cette  lettre,  dont  l'auteur 
Biographieuni-  de  l'article  de  Frédéric  II,  dans  la  Biographie  universelle , 
verseiie,  article  u';,  p^g  (^it  meutiou.  Elle  cst  uuc  pcluture  vive  et  vraie  du 
temps  et  des  personnes.  On  y  voit  combien  était  alors  agitée 
cette  société  du  moyen  âge  par  l'ambition  et  la  violence, 
puisque  ceux  même  qui  y  dominaient  étaient  saisis  et  frap- 
pés sur  les  chaires  chrétiennes.  P.  R. 


GUILLAUME  PÉTRI, 

MORTeni.3o.  -  ÉVÉQUE  D'ALBY. 

Gail.  christ.,  VJUii.LAUME  Petri  était,  en  1175,  prévôt  de  l'église  d'Alby; 
t.l.p.  i5.  depuisce  temps  jusqu'en  1 1 85,  année  de  son  élection  au  siège 

••I,p-43.  épiscopal  de  cette  ville ,  il  conserva  la  même  dignité  de  pré- 
vôt, t)U  peut-être  ne  fut- il  seulement  que  chanoine  de  cette 
église  et  de  l'abbaye  de  Saint-Salvien.  La  sixième  année  de 
iiHd.adinsiru-  sa  prélature,  en  1191,  il  fit  un  traité  avec  Raymond,  comte 
menia.p.  G.  ^\^^.  Toulouse,  doHt  l'actc,  couscrvé  par  les  auteurs  de  la 
Gallia  clirisliana ,  a  été  tiré  des  archives  de  la  ville  d'Alby. 
On  voit  par  cet  acte  que  le  comte  etl'évêque,  voulant  établir 
la  paix  dans  leurs  territoires,  assemblèrent  les  principaux 
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seigneurs  de  leurs  terres,  et  qu'ensemble  ils  convinrent  de 
prendre  des  mesures  pour  que  les  églises,  les  clercs,  les  mar- 
chands, les  pêcheurs,  les  chasseurs,  les  soldats,  les  bour- 
geois et  les  paysans  jouissent  en  paix  de  leurs  propriétés.  Le 
comte  de  Toulouse  garantit  de  sa  part  sûreté  pour  les  bœufs 
et  les  bêtes  de  somme  de  tous  ceux  qui  porteraient  sur  eux  un 
signal  de  paix.  Les  autres  seigneurs  s'obligèrent  à  faire  ob- 
server cette  paix  par  leurs  vassaux.  Elle  concernait  non-seu- 
lement les  hommes  du  territoire d'Alby,  dans  leurs  relations 
avec  ceux  de  Toulouse  et  réciproquement,  mais  encore  les 
hommes  de  toute  condition  dans  l'un  et  l'autre  pays.  Les  traî- 
tres, les  perturbateurs  du  repos  public  ne  furent  pas  compris 
dans  le  traité;  il  fut  arrêté,  au  contraire,  que  rien  ne  pour- 
rait les  protéger  contre  les  rigueurs  de  la  justice,  ni  la  consi- 
dération des  personnes,  ni  la  sainteté,  soit  du  jour,  soit  du 
lieu  auxquels  on  s'emparerait  d'eux.  Les  recteurs  des  églises 
furent  tenus  de  prêcher  cette  paix  à  leurs  paroissiens,  et  de 
leur  en  faire  jurer  l'observation  sur  le  livre  des  évangiles. 
Mais  pour  contribuer  au  maintien  du  traité,  chacun  était 
tenu  de  payer  au  comte  ou  à  l'évêque  un  setier  de  fro- 
ment pour  chaque  bête  de  labour,  douze  deniers,  monnaie 
d'Alby,  pour  un  cheval  de  bât,  et  six  pour  un  âne.  Enfui  il 
fut  statué  qu'aucune  bête  de  somme,  qui  porterait  le  signal 
de  la  paix,  ne  pourrait  être  saisie  ni  pour  dettes,  ni  pour 
aucun  autre  motif. 

Guillaume  Pétri  continua  d'administrer  son  diocèse  jus- 
qu'en 1227,  année  à  laquelle  il  se  démit  volontairement  de 
sa  prélature,  après  en  avoir  exercé  les  fonctions  pendant 
quarante-deux  ans.  Un  des  derniers  actes  qu'il  fit,  avant  cette 
retraite,  fut  celui  par  lequel  il  accorda  aux  consuls  et  aux 
bourgeois  d'Alby  la  faculté  de  disposer  de  leur  avoir  par 
testament,  à  condition  cependant  que  les  biens  de  ceux  cjui 
mourraient  sans  avoir  testé  appartiendraient  à  l'évoque.  En 
cette  même  année,  il  avait  donné  plusieurs  privilèges  à  l'é- 
glise de  Saint-Salvien,  dont  il  avait  été  chanoine,  et  l'acte  qui 
en  a  été  conservé  n'a  rien  d'ailleurs  de  remarquable.il  avait, 
durant  sa  prélature,  fait,  pour  ce  même  monastère,  des 
statuts  dont  la  date  est  incertaine,  et  que  quelques-uns  veu-  '^•'"  ti'iisi., 
lent  faire  remonter  à  l'année  même  de  son  élection.  Le  prélat  '  \,'  '',  '.  ;  . 
y  ordoime  aux  religieux  de  vivre  tous  a  la  même  table  et  p.  7, 
des  mêmes  mets;  de  choisir  un  frère  hospitalier,  actif  et 
craignant  Dieu,  pour  avoir  soin  des  pauvres,  lequel  ne  de- 
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vrait  toutefois  être  dispensé  d'aunin  des  devoirs  de  la  com- 
munauté. La  peine  ordinaire  qu'il  y  inflige  à  ceux  qui  auraient 
transgressé  ses  statuts,  était  !a  privation  des  revenus  de  leurs 
bénéHces  pour  plus  ou  moins  de  temps,  au  profit  des  lépro- 
series. Dans  le  cas  où  un  de  ces  religieux  ,  qu'on  appelait 
donati ,  se  serait  séparé  de  la  communauté  pour  se  marier, 
il  ne  pouvait  rien  réclamer  de  ce  qu'il  avait  donné  au  monas- 
tère. On  désignait  parce  nom  de  donati ,  des  hommes  qui, 
tout  en  restant  laïques ,  se  donnaient  ou  se  consacraient  eux 
et  leurs  biens  à  un  monastère,  afin  de  jouir  de  la  protection 
de  l'Eglise.  Il  ne  devait  pas  être  rare,  dans  ces  temps  où  l'au- 
■  torité  des  lois  était  nulle,  que  des  hommes  consentissent  à 
abandonner  une  partie  de  leur  patrimoine,  pour  jouir  du 
reste  avec  assurance.  Ils  s'appelaient  aussi  oblati,  taisant 
partie  des  moines,  et  ils  étaient  sous  l'obéissance  de  l'abbé, 
dont  ils  recevaient  le  vivre  et  le  vêtement. 
Alan,     tius        Le  nom  de  Guillaume  Pétri  se  trouve  dans  une  adresse 

■uiccd. ,  t'  j,  p.  que  les  habitants  de  Castres  écrivirent,  en  1227  ,  au  roi  saint 

^■^°-  l^ouis,  lors  de  son  avènement  au  trône,  relativement  à  leur 

serment  de  fidélité.  Guillaume  de  Puy-Laurent  dans  sa  chro- 
nique ,  et  Pierre  de  Vaux-Cernay  dans  son  histoire  de  la 
Giiiiieim.  (le    gucrrc  albigeoisc,  citent  aussi  plusieurs  fois  le  nom  de  ce 

PociioLam-.,cap.  prélat;  le  dernier  surtout  à  l'occasion  de  l'entrée  de  Simon 
Pcttus  tiev.  *^'^  Montfort  dans  la  ville  d'Alby. 

.s.,c.  25.'  "  Ce  prélat,  après  avoir  passé  trois  ans  dans  la  retraite, 
mourut  pieusement  au  mois  de  mai  de  l'an  \:iio.  Il  avait 
demande  d'avoir  sa  sépulture  dans  l'église  de  Sainte-Cécile; 
les  religieux  de  Saint-Salvien,  après  sa  mort,  alléguèrent  que 
les  restes  du  prélat  leur  appartenaient.  L'of(ici#il  prononça 
Gaii.  ciiiisi.,  en  faveur  de  Sainte-Cécile,  et  son  acte  est  à  la  suile  de  ceux 

a.!i„st.,,.i,p.7.  jjg  Guillaume  Pétri.  P.  R. 


JEAN   D'IPllES, 

TROISIÈME    DU    NOM  , 

""■■-""'^^o.  ABBÉ  DE  SAINT-BERTIN. 

•Iean  surnommé  d'ipres,  sans  doute  parce  qu'il  était   né 
dans  cette  ville,  fut  d'abord  moine  de  Lobes,  au  diocèse  de 
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Cambrai.  II  passa  de  ce  monastère  clans  celui  de  Sithieu  ou 
de  Saint-Bertin,  pour  y  succéder,  en  qualité  d'abbé, à  Simon 
qui  abdiquait  cette  dignité  en  ii8y.  L'extérieur  vénérable 
de  Jean,  sa  taille  avantageuse,  ce  qu'il  joignait  de  fermeté 
à  la  douceur,  d'habileté  à  la  dévotion,  de  science  h  la  piété, 
de  talents  flexibles  aux  vertus  sévères,  en  un  mot  un  rare  et 
vrai  mérite  lui  acquit  l'estime  et  l'amitié  de  ses  contempo- 
rains. Il  obtint  des  papes  Clément  III,  Célestin  III,  Inno- 
cent III,  Honorius  III  et  Grégoire  IX;  de  Philippe,  comte 
de  Flandre,  et  du  roi  de  France  Philippe-Auguste,  plusieurs 
privilèges  ou  concessions  pour  son  monastère.  Il  y  reçut,  en 
i2oy,  des  religieux  de  la  cathédrale  de  Cantorbéry,  bannis  Voyez  d-des- 
d'Angleterrc  pour  avoir,  contre  la  volonté  du  roi,  élu  Etienne  *"^'  '"'  "^  '" 
Langton  à  la  dignité  d'archevêque.  Jean  d'Ipres  les  accueillit 
avec  une  bienveillance  dont  Innocent  III  daigna  le  remer- 
cier. Quelque  temps  après,  il  fit  le  voyage  de  Rome  pour  y 
défendre  les  droits  de  son  abbaye  contre  les  moines  deSaint- 
Silvin  d'Auchi,  qui  perdirent  leur  cause.  11  signa,  en  1210, 
une  transaction  avec  ceux  de  Clairmarets,  et  lit  ensuite,  pour 
les  vassaux  qu'il  avait  à  Poperingues ,  une  loi  qui  ne  nous  a 
point  été  conservée.  Un  an  avant  sa  mort,  il  s'engagea  à 
payer  aux  Flamands  700  livres,  à  condition  qu'ils  n'incen- 
dieraient point  le  port  de  Withsand  (  Wissant,  l'ancien 
Portus-Iccius  ).  11  mourut  vers  la  fin  du  carême  de  l'année 
i23o  :  il  gouvernait  depuis  43  ans  l'abbaye  de  Saint-Bertin, 
laquelle,  entre  les  45  abbés  qui  l'avaient  précédé,  en  comp- 
tait déjà  deux  du  nom  de  Jean  d'Ipres.  On  doit  se  garder 
de  le  confondre  avec  eux,  et  il  faut  le  distinguer  aussi  du 
Jean  d'Ipres  qui  a  rédigé  une  chronique  de  Saint-Bertin,  et 
qui  n'est  mort  qu'en  i383.  Aubert-le-jMire,  Henschenius  et  Auct.dcScnpt. 
le  P.  Leîong  s'y  sont  trompés.  Le  chroniqueur  est  ordi-  «"les.,  c.  36i. 
nairement  désigné  par  le  nom  d'Iperius  :  il  parle  de  Jean  III  j  ap,i'i'"  '  ''"'^ 
et  transcrit  l'épitaphe,  fort  richement  rimée,  qui  ornait  la  Biiji.  hist.  de 
tombe  de  cet  abbé.  iaFiance,2'' éd. 

1. 1,  p.  i«G,  aG8, 
Omnibus  aniiis,  vita  Joaniiis,  lande  nitescit;  "•977'i.  1H5.88. 

Et  niciitoruin  mole  suorum  ,  nocte  dicscit.  Chron. Berlin., 

Pastor  lierilis,  corde  senilis,  ore  pudicus,  ''•  ^^'  '"  Thés. 

Fronte  benignus  ,  culmine  digniis,  pacis  amicus,  anecc,  ni,  jf>H- 

Juris  amator,  fit  mediator  scditiosis:  '      ,'q 

.  .  .  IX      .1  o  I  . 

Jurgia  calcans,  schismata  falcans  ex  animosis. 

Jaiii  tener  aevo,  fit  sine  na'vo,  flos  lobiensis,  etc. ,  etc. 

Les  écrits  qu'on  pourrait  attribuer  à  Jean  d'Ipres,  3^  abbé 
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de  ce  nom  à  Sithieu ,  consisteraient  en  une  vie  de  saint 
Bernard  le  pénitent,  et  en  une  légende  de  saint  Eikeinbo- 
don.  A  la  vérité,  Iperius,  qui  parle  de  ces  deux  productions, 
ne  dit  pas  que  Jean  IIJ  en  soit  l'auteur;  mais  on  apprend, 
dans  le  prologue  de  la  première,  qu'elle  est  d'un  moine  de 
Saint-Bertin,  jeune  encore,  qui  s'appelle  Jean  et  qui  écrit 
par  ordre  de  l'abbé  Simon.  Or  cet  abbé  Simon  est  le  prédé- 
cesseur de  Jean  III,  qui  ne  devait  pas  être  fort  âgé  quand  il 
lui  succétla  en  1187,  puisqu'il  vécut  jusqu'en  laSo.  Quoi 
qu'il  en  soit,  l'ouvrage  est  divisé  en  deux  livres,  dont  le  pre- 
mier raconte  la  naissance,  les  voyages  et  la  uiortdu  pénitent 
Bernard;  et  le  second  ses  miracles.  Bernard  naquit  au  dio- 
cèse de  Maguelone,  que  Jean  d'Ipres  place  en  Provence;  il 
veut  dire  dans  la  Gaule  Narbonnaise.  L'historien  ne  sait  pas 
quels  étaient  les  crimes  horribles  que  Bernard  voulut  expier, 
en  s'expatriant  et  en  se  condamnant  aux  plus  dures  austé- 
rités :  peut-être  n'étaient-ils  si  horribles  qu'aux  yeux  du 
saint  pénitent,  qui  se  plaisait  à  les  cjualifier  ainsi.  Il  marcha 
sept  ans  sans  souliers,  lit  le  voyage  de  Jérusalem,  erra  dans 
l'Inde,  puis  dans  tous  les  pays  chrétiens.  S'étant  enfin  fixé  à 
Sithieu  ou  Saint-Omer,  il  couchait  sur  la  dure,  portait  le  cilice, 
faisait  fondre  la  neige  entre  ses  habits,  mendiait  son  pain, 
et  distribuait  lui-même  des  aumônes  à  mesure  qu'il  en  rece- 
vait. Quoique  les  miracles  soient  réservés  au  second  livre, 
l'un  des  chapitres  du.  pretnier  en  célèbre  déjà  plusieurs.  Ber- 
nard ,  par  exemple,  éteignit  un  incendie  en  faisant  le  signe 
de  la  croix;  et  voici  comment  il  s'y  prit  pour  guérir  une  jeune 
femme  des  vertiges  qui  la  tourmentaient:  Per  jocum,  puel- 
lam  intrà  hracchia  arripidt ^  et  anij)lexiiunias  brachii  cajjut 
vertiginosum  aliquaatuliunfirmiiis  adstnnxit,  ut jocalationis 
gestu  hy/Mcrisini.  dcclinaret  et  henedictionis  effectu  sanitatem 
restilueret.  Cet  homme  de  Dieu  mourut  le  ig  avril  1 182.  Jean 
d'Ipres,  son  contemporain,  n'a  écrit  ici  que  ce  qu'il  a  vu  de 
ses  yeux,  ou  appris  de  bonne  part;  et  celte  observation 
que  l'auteur  ne  manque  pas  de  faire  lui-même,  s'applique 
surtout  aux  miracles  dont  le  second  livre  est  rempli.  Il  y  en 
a  3o  au  1^'  chapitre,  20  au  a'^,  20  au  3^,  i3  au  ù^^  3o  au  5* 
et  12  au  6*^;  total  i25.  Il  s'en  faut  bien  pourtant  que  l'auteur 
puisse  énuinérer  tous  ceux  qui  ne  cessentde  s'opérer  autom- 
beau  du  saint;  ils  ne  lui  laisseraient  pas,  dit-il,  le  temps  de 
respirer,  s'il  n'en  voulait  omettre  aucun.  La  plupart  de  ces 
miracles  sont  des  guérisons  surnaturelles  :  quelques  autres 
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consistent  à  faire  retrouver  des  choses  perdues.  Tous  sont 
d'une  telle  toice  que  nous  n'en  saurions  distinguer  aucun 
comme  plus  mémorable  que  les  autres.  Cette  vie  se  trouve 
avec  les  notes  d'Henschenius,  dans  le  recueil  des  Bollan- 
distes,  au  19  avril.  p. 674-697. 

Au  fi  du  même  mois,  la  même  collection  pre'sente  une  P- 9^ 
légende  relative  à  saint  Erkembodon,  et  jjeaucoup  moins 
étendue,  si  courte  même  ,  qu'on  l'a  insérée  presque  en  entier 
dans  le  bréviaire  de  Saint-Omer,  en  la  divisant  en  leçons. 
Henschenius  observe  que  le  nom  d'Erkembodon  ressemble 
fort  à  Erghen-Bode,  mot  teutonique  composé  qui  signifie 
adroit  valet,  iiulustrieux  serviteur.  Le  saint  dont  il  s'agit  fut 
élu  en  717  abbé  de  Sithieu,  et  joignit  à  cette  dignité  celle 
d'éveque  de  Tliérouane,  qui  lui  tut  délérée  en  j:io  ou  721  ; 
unissant  ainsi  la  vie  de  Marthe  à  la  vie  de  Marie,  et  gardant 
à  la  fois,  dit  son  historien,  Lia  et  Rachel.  Sic  utrohique  ad 
pulchnc  Rachclis  amplexus  anhelahat ,  ut  de  fecanditate 
Liœ  niuUiplicein  procreare  soholem  non  desisteret.  Il  continua 
de  gouverner  et  l'abbaye  et  le  diocèse  jusqu'en  '][\i ,  époque 
de  sa  mort.  Le  légendaire  se  plaint  de  ne  trouver  aucun  écrit 
où  les  miracles  d  Erkembodon  soient  rapportés;  c'est  l'effet 
de  fhumilité  de  ce  prélat,  qui  s'appliquait  à  les  cacher,  et 
s'efforçait  d'en  abolir  la  mémoii'c.  Mais  la  tradition  s'en  est 
conservée  parmi  les  fidèles;  et  d'ailleurs  les  prodiges  qui, 
depuis  quatre  siècles,  se  sont  accomi)lis  sans  interruption 
près  de  sa  tombe,  et  qui,  suivant  la  légende,  enrichissent 
encore  chaque  jour  l'église  de  Sithieu,  doivent  sembler  des 
garants  assez  sûrs  des  vertus  et  de  la  sainteté  d'Erkem- 
bodon. 

Il  ne  nous  paraît  pas  aussi  certain  que  cette  légende  soit 
réellement  l'ouvrage  de  Jean  d'Ipres  3*^  du  nom.  A  la  vérité, 
l'auteur  déclare  qu'il  écrit  plus  de  ^oo  ans  après  la  mort  du 
bienheureux  qu'il  célèbre,  et  par  conséquent  vers  la  fin  du 
XH*^  siècle.  Il  nous  apprend  aussi  qu'il  habite  le  monastère 
de  Saint-Bertin ,  cœnobii  hujus  (  sithivensis  )  ministerhamUis; 
et  l'on  pourrait  penser  que  c'est  là  une  expression  modeste 
de  la  dignité  abbatiale,  qu'il  se  dit  le  serviteur  de  son  cou- 
vent ,  comme  le  pape  se  déclare  celui  des  serviteurs  de  Dieu, 
servus  servoruni  Dei.  Mais  Henschenius  ne  fait  pas  ce  com- 
mentaire; il  suppose,  au  contraire,  que  Jean  d'Ipres  a  com- 
posé cet  opuscule  avant  d'être  abbé.  Or  avait-il  auparavant 
habité  Sithieu  comme  simple  moine.*'  Cela  est  incertain  :  on 
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serait  plutôt  fonde  à  croire  qu'il  fut  immédiatement  tiré  de 
l'abbaye  de  Lobes,  pour  venir  dans  celle  de  Saint-Bertin 
succéder  à  Simon. 

Cette  dernière  considératioii  tendrait  à  faire  aussi  regar- 
der comme  douteuse  l'opinion  cjui  attribue  au  même  Jean 
d'ipres  l'histoire  de  saint  Bernard  le  pénitent;  car  cette 
histoire  est  également  l'ouvrage  d'un  religieux  qui  obéit,  en 
la  rédigeant,  à  son  abbé  Simon,  et  qui,  selon  toute  appa- 
rence, habitait  déjà  l'abbaye  de  Saint-Bertin,  quand  Bernard 
y  mourut  en  1182.  Or,  à  cette  époque,  et  même  jusqu'en 
ii8^,  Jean  d'ipres,  à  ce  qu'il  semble,  demeurait  à  Lobes, 
sous  l'abbé  Guérin.  Il  est  vrai  que  les  vers  qui  terminent  le 
second  livre  de  cette  longue  relation  nous  apprennent  que 
l'auteur  s'appelait  Jean,  ou  du  moins  que  la  première,  et  la 
dernière  lettre  de  son  nom  étaient  celle  qui  commence  et 
celle  qui  finit  le  mot  lohannes  : 

Hoc  modicum  qui  fecit  opus 

Nominis  illius  finis  S,  Ique  caput. 

Nous  n'avons  pas  voulu  dissimuler  ces  difficultés  qui  peu- 
vent sembler  assez  graves;  cependant  rien  ne  prouve,  à 
la  rigueur,  que  l'auteur  de  la  légende  de  saint  Erkembodon 
ne  fût  point  abbé  de  Saint-Bertin  :  Henschenius  qui  le  dé- 
clare un  simple  moine,  n'appuie  cette  assertion  d'aucune 
preuve,  d'aucun  témoignage,  et  ne  songe  point  à  réfuter 
l'objection  qui  résulte  de  l'expression  minuter  humilis.  Et 
quant  à  la  vie  de  saint  Bernard  le  pénitent,  Jean  d'ipres, 
s'il  ne  l'a  point  composée  à  Sithieu ,  a  fort  bien  pu  s'en 
occuper  à  Lobes,  pour  complaire  h.  l'abbé  Simon,  et  après 
en  avoir  recueilli  les  matériaux  à  Sithieu  même,  où  sans 
doute  il  avait  fait  au  moins  quelques  voyages.  Nous  ne  pensons 
donc  pas  que  l'hypothèse  qui  attribue  ces  deux  productions 
à  Jean  III  soit  inadmissible,  cjuoiqu'on  puisse  assui^ément  la 
contester,  et  que  les  auteurs  de  la  nouvelle  Gallia  chvistiana 
se  soient  abstenus  de  la  faire  entrer  dans  l'article  qu'ils  ont 
consacre  à  cet  abbé.  D. 
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MOINE  DE  SAINT-JACQUES    DE    LIEGE.  mort  vo,s  i23o. 

llEiNER,  religieux  du  monastère  de  Saint-Jacques  à  Liège, 
était  né  en  ii55.  Sa  mère,  nommée  Judith,  ayant  quitté  le 
monde  pour  se  faire  sœur  converse,  il  etnjjrassa  lui-même 
l'état  monastique  en  1175,  et  reçut  peu  de  mois  après  !e 
sous-diaconat.  11  fut  fait  diacre  en  1179,  et  Raoul,  évoque 
de  Liège,  l'ordonna  prêtre  en  1 181.  Au  commencement  de 
l'année  1 184 ,  Reiner  se  rend  à  Rome  ,  en  revient  en  avril ,  y 
retourne  à  la  fin  d'août,  et  de  nouveau  en  1 186  :  on  ignore 
les  motifs  et  les  circonstances  de  ces  trois  voyages.  L'an 
I  197,  il  devient  prieur  de  son  jnonastère  de  Saint-Jacques, 
puis  prévôt  de  Wota  et  de  Passérige.  Le  concile  de  Latran, 
tenu  en  I2i5,  fut  l'occasion  d'un  quatrième  voyage  de  Rei- 
ner. Revenu  de  Rome  à  Liège,  il  s'occupa  de  la  continuation 
d'une  chronique  ou  histoire  de  cette  ville,  qu'il  conduisit 
jusqu'à  l'année  laSo,  qu'on  suppose  être  aussi  celle  de  sa 
mort.  Tous  ces  détails  sont  pris  de  cette  chronique  même, 
tant  de  la  partie  rédigée  par  Reiner,  que  des  pages  c|ui  pré- 
cèdent les  siennes. 

Depuis  l'année  988  où  elle  commence,  jusqu'en  1194  où 
Reiner  en  devient  le  rédacteur,  cette  chronique  est  l'ouvrage 
d'un  moine  de  Liège  appelé  Lambert;  mais  ce  nom  convient 
à  plusieurs  religieux  qu'il  a  été  facile  de  confondre.  On  en      \ossiLis,  i>: 
peut  distinguer  trois  (i).  Le  plus  ancien,  natif  de  Liège  et  «'^^  '•'<•,  '  u, 
moine  de  Tuy,  a  composé,  dans  le  cours  du  xi''  siècle,  des  '  gi,;,,,,,,,  ,„^j 

«tiiiC.  latin.t.  IV, 

(i)  Un  mitre  Lambert  de  Liège,  moine  de  Saint-Laurent  à  Tuy,  est  '''  '  ''  '^  " 
désigne  comme  ayant  composé,  vers  12:10,  des  hymnes,  des  épigiammes, 
et  deux  livres  sur  la  vie  de  saint  Héribert,  archevêque  de  Cologne,  im- 
primés dans  la  collection  des  Bollandistes,  au  16  mars.  Ce  Lambert  aurait 
été  contemporain  île  Reiner,  et  devrait  être  placé  ici,  si  l'on  s'en  rapportait  à 
l'article  qui  le  concerne  tians  la  Bibliothccn  belgica  de  Foppens,  tom.  II, 
p.  800.  IMais  la  vie  de  saint  Héribert  a  été  attribuée  avec  plus  de  vraisem- 
blance, par  nos  prédécesseurs,  à  l'abbé  Lambert  qui  mourut  en  1069, 
après  avoir  gouverné  le  monastère  de  Saint-Laurent  de  Liège,  et  qui  avait 
aussi  composé  des  hymnes  et  d'autres  vers.  Voyez  Hist.  littér.  delà  Fr. , 
t.  VIII ,  p.  fi-i  1.  Le  grand  nombre  de  moines  belges  qui  ont  porté  le  nom 
de  Landjcit  a  causé  beaucoup  d'embarras  et  d'erreurs.  D. 
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— hymnes  et  des  vies  de  saints.  Le  second  appartenait  au  cou- 
vent de  Saint-Christophe  :  Alberic  de  Trois-Fontaines  fait 
mention  de  lui,  sous  l'année  i  ijy,  comme  d'un  zélé  prédi- 
cateur et  d'un  traducteur  laborieux.  Le  troisième,  surnommé 
le  Petit,  et  moine  de  Saint-Jacques  à  Liège,  est  celui  qui  a 
.  laissé   une  chronique  dont  la  continuation  commence  par 

ces  mots  :  Hoc  anno ,   1 194»  rnoritur  Lanihertus  jxuvus ,  cc- 
clesiœ  sacerdos  et  monachus ,  et  hucusque  opus  ejus  :  abhinc 
Reinerus  ,  sirniliter  hujus  ecclesiœ  sacerdos  et  monachus. 
Un  manuscrit  de  cette  histoire  des  évêques  et  de  la  ville 
Sandei,  Bibl.  de  FJége  sc  couscrvait  dans  le  monastère  de  Saint- Jacques, 
mss  Beg  ,t.  I,  j)om  j\li\rtène  l'a  imprimée  au  tome  V  de  \ AnipUssimo.  col- 
Bibi.  hisior.  <ic  Icctio ,  avec  Une  suite  qui  s  étend  de  1200  a  \l\\)\.,  et  dont 
laFr.,  a'éJii.,  l'auteur  est  Corneille  Zanfliet.  La  partie  que  nous  devons  à 
86,'/''   ^^''  "    Reiner  ne  présente,  en  général,  que  de  petits  faits,  que  des 
\>.  1-67.         détails  d'une  mince  importance.  On  peut  néanmoins  lui  sa- 
voir gré  de  son  attention  à  marquer  le  prix  des  denrées  dans 
chaque  année  bonne  ou  mauvaise.  Il  nous  aj)prend  qu'il  y 
eut  famine  dans  toute  la  Belgique  en  1197,  et  que  l'hiver  de 
1206  fut  un  véritable  printemps,  ou  même  un  été,  à  l'ex- 
ception des  i5  premiers  jours  de  janvier.  La  ville  de  Liège 
tut  prise  en   121  a  par  les  Brabançons  :  pour  mieux  signaler 
ce  désastre,  l'auteur  insère  dans  sa  chronique  les  trois  vers 
suivants,  après  avoir  pris  soin  d'avertir  qu'ils  sont  de  sa  com- 
position : 

Anno  niilleno  bis  centeno  duodeno, 
Leodinni  capitur  et  trangitiir  et  spoliatur 
A  Bral)antiiiis,  Viilcaiii  fulmine  dignis. 

En  I2i3,  les  Brabançons  sont  vaincus  par  les  Liégeois  : 
c'est  le  récit  le  plus  étendu  et  le  plus  détaillé  qu'ait  fait 
Reiner,  mais  il  n'y  mêle  point  de  vers;  il  réserve  son  talent 
])oétique  pour  exalter  le  pape  Innocent  III,  pour  célébrer  les 
triomphes  de  c:3  pontife  sur  les  monarques  indociles.  Les 
dates  de  mois  er,  de  jours  ne  sont  indiquées,  dans  cette  chro- 
nique, que  par  les  noms  de  saints,  mis  au  génitif,  en  sous- 
î', on  .'G mai.  entendant  die,  par  exemple  :  Bonifacii  martyris ,  abierunt 
nosf rates  peregriui ,  inter  quos  nhiit  filiits  sororis  niecv  Rei- 
nerus cujus  absentia  fncit  me  dolercfrcquenter.  On  peut  juger 
par  ces  lignes  de  l'extrême  simplicité  de  la  jjrose  de  Reiner. 
Sa  diction  n'est  pas  élégante;  mais  elle  n'a  aucun  des  délauts 
que  plusieurs  de  ses  contemporains  recherchaient  comme 
ih's  ornements. 
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II  a  ëte  quelquefois  confondu  avec  un  autre  Reiner,  re- 
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ligieux  du  monastère  de  Saint-Laurent  à  Liège,  sur  lequel      l'a;;.  4îo-^25 
on  a  pu  lire  une  notice  dans  notre  XlVe  volume.  D.       [^^'^\    '""""*' 


GUILLAUME  D'AUXERRÈ. 

ARCHIDIACRE  DE  BEAU  VAIS.  mort  en  ii3o. 

\Jn  a  long-temps  confondu  Guillaume  d'Auxerre,  auteur      Phiiipp.  «ei- 

d'une  Somme  de  théologie,  avec  Guillaume  de  Seignelay,  fi"m  a'ia.'iugg 

évêque  d'Auxerre,  puis  de  Paris.  r>e  prélat  est  mort  en  i223,  /lô',.  Posse^'^.Àp^ 

et  n'a  laissé  aucune  production  littéraire:  l'écrivain  a  vécu  par. Sac. ,t.i,p. 

jusqu'en  laSo,  et  n'a  jamais  eu  d'évêché;  l'archidiaconat  de  6()8.Manriq., ad 

JBeauvais  a  été  sa  plus  haute  dignité  dans  l'Eglise.  Nous  avons  n'.8.Labbe  Bibl.', 

eu  et  nous  aurons  encore  plusieurs  occasions  de  parler  de  n-  mss.,  c.  5g! 

Guillaume  de  Seignelay,  à  cause  des  relations  qu'il  a  eues  ^'a<!>' Aiex.,Hist. 

avec  des  hommes  de  lettres,  et  spécialement  avec  l'Univer-  r35.Giandco'ia''s 

site  de  Paris.  Mais  une  notice  particulière  de  sa  vie  serait  Aui.  ecd. ,  t.  ii,' 

déplacée  dans  l'histoire  de  la  littérature.  Il  doit  nous  suffire  P-  ^'^-  Oudio, 

de  renvoyer  aux  articles  qui  le  concernent  dans  la  Gallia  t. vil,'!,  go-Vs 

chrisùana   nova,    dans   l'Histoire   de   Paris    par   Félibien  ,  t.  i,  i.  vi,  p. 

et  surtout  dans  les  Mémoires  de  Lebeuf  sur  la  ville  et  le  »6a-27i. 

dp  *  T.  I ,  p.  320- 

locese  d  Auxerre.  355       ^ 

La  Somme  théologique  expressément  attribuée  à  l'archi- 
diacre de  Beauvais,  dans  un  manuscrit  de  Clairvaux,  avait 
été,  dès  le  xiu^  siècle,  désignée  comme  son  ouvrage  par 
Albéric  deTrois-Fontaines,  dont  la  chronique  contient,  sous 
l'année  i23o,  un  article  conçu  en  ces  termes  :  Milo  Delva-  Leibn.  Access. 
censis  episcopus .  .  .  ad  papani  abiit.  .  .  Mortuus  est  Romœ  '"sior. ,  t.  il,  p 
inagister  Guillelnius  aulissiodorensis ,  theologus  nominatis- 
sinius  et  in  quœstlonibus  profundissimus  :  hujus  habetur 
magna  Swnnia  îhcologica,  et  cj'us  abbreviatio  qiiam  fecit 
episcopus  Florentiœ ,  niagister  /4rdingas  papiensis.  Cepen- 
dant, par  une  confusion  dont  il  y  a  bien  d'autres  exemples, 
la  qualification  d'évêque  se  joignit,  dans  le  cours  des  deux 
siècles  suivants,  au  nom  de  ce  (luillaume  d'Auxerre.  Vers 
l'an  tSoo,  Trithème,  en  parlant  du  théologien  auteur  de  la 
Somme,  écrit:  Guillelnius  aulissiodorensis ,  utferunt,  épis-  DeScr.ecdes., 
copus.  On  peut  remarquer  ici  les  mots  utferunt,  qui  sem-  îjrir°^' '^'^o3^' 

P2 
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blent  indiquer  une  opinion  commune,  que  Trithème  croit 
devoir  rapjjorter,  mais  qu'il  n'entend  pas  garantir.  Au  xvii^ 
Hisi.uniY.Pi-  siècle,  Du  Boulay  s'aperçut  que,  dans  les  comptes  des  procu- 
iis.t.iii,  p.e.S''..  reurs  de  l'Université  de  Paris  et  dans  le  calendrier  du  recteur, 
l'obit  de  Guillaume  d'Auxerre  était  placé  au  3  novembre  : 
In  crastino  aniinavuin  fit  anniversarinin  magistri  CTiiUlehiii 
outissiodovensis,  et  il  en  conclut  que  ce  théologien  ne  pouvait 
être  Guillaume  de  Seignelay ,  qui  mourut  \\  Saint-Cloud  le 
23  novembre.   Du  Boulay  lit  plus,  il   prolongea    la   vie   de 
l'auteur  de  la  Somme  jusqu'au  pontificat  d'huiocent  IV,  c'est- 
à-dire  au-delrà  de  i342.  C'était  une  erreur  sans  doute,  mais 
qui  tendait  à  distinguer  encore  plus  le  docteur,  de  l'évêque 
de  Paris,  qui  avait  terminé  sa  carrière  en    I2si3.  Cette  dis- 
tinction a  été  depuis  parfaitement  établie  par  l'abbé  Lebeuf 
qui,  en  1726,  inséra  dans  les  Mémoires  de  littérature  du  P. 
T. Ill,p.3i7-  Desmolets,  de  l'Oratoire,  une  «  Dissertation  touchant  le  vé- 
^^^-  «  rital>le  auteur  de  la  Somme  théologique  appelée  de  Guil- 

(c  laume   d'Auxerre,  avec  des  remarques  sur  quelques  en- 
«  droits  des  ouvrages  de  l'écrivain  connu  sous  ce  nom.  »  Aux 
arguments  que  fournissent,  comme  on  vient  de  le  voir,  le 
texte  d'Albéric,  les  paroles  de  Trithème  et  l'opinion  de  Du 
Boulay,  Lebeuf  ajoute  quelques  autres  observations.  Durand 
deMende,  théologien  et  jurisconsulte  célèbre  du  xiii®  siècle, 
cite  la  Somme    Magistri  Tf'iliclmi  autissiodorcnsis ,   sans  la 
qualification  d'évêque.  Dans  une  vie  de  Guillaume  de  Sei- 
Biiii.nov.iîiss.  gnelay ,  écrite  vers  les  mêmes  temps  et  publiée  par  Labbe, 
1.1,  )..  'iSo.         \\  çg(-  ,)jj-  positivement  que  ce  prélat  n'a  jamais  donné  de  le- 
çons publiques  :  In  scholis  catliedram  nunqucim   ascendit 
mdgistraleni  ;  tandis  que  l'auteur  de  la  Somme  était  un  pro- 
i-.in,ii-.\iir,  f'e^seur  fort  renommé.  Enfin  cette  Somme  fint  mention  d'un 
c.  3,(|iu-cài.  34.    archevêque  de  Sens,  qu'elle  désigne  comme  ne  vivant  plus, 
et  ce  doit  être  Pierre  deCorbeil,  qui  n'est  mort  qu'en  1222, 
Hisi,  liiicr.  ,1c  trop  peu  de  temps  avant  Guillaume  de  Seignelay  j)our  que 
la  ir.,  I.  A  vu,  feliji.cj  ait  pjj  faire  de  lui  une  telle  mention. 

Ji  ne  s  agit  donc  plus  d  un  evecjue  d  Auxerre  m  de  Pans, 

mais  d'un  simj)le  théologien  qui  n'est  guère  connu  (jue  par 

ses  ouvrages.  Ce  qu'on  sait  de  sa  vie  se  réduit  à  un  tiès-petit 

uheiif.Mrm.  Dombre  de  faits.  Il  était  né  <à  Auxerre,  puisqu'il  est  partout 

poiiii'liisi. d'Ail-  apjjelé  Autissiodoreusis.  Sa  naissance  doit  être  postérieure  à 

•^'2™ '3     '  ''■  l'année   ii5o,  ou  même  1160;  car  il  n'est  pas  dit  qu'il  fût 

très-âgé,  lorsqu'il  mourut  en  i23o  <à  Rome,  oîi  il  venait  de 

suivre  l'évêque  de  Beauvais  Milon.  On  a  lieu  de  cioire  qu'a- 
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vaut  de  se  fixer  a  Beauvais,  comme  archidiacre,  il   avait   . 

professé  la  théologie  à  Paris,  assez  long-temps  pour  y  ac- 
quérir  une  réputation  brillante.   C'est  probablement  pen- 
dant  l'exercice   do  cette   fonction    qu'il    a    écrit   sa  grande 
Somme,  dont  quelques  passages,  que  nous  citerons  i)ientùt, 
indiquent  ie  commencement  du  xiii"^  siècle  comme  l'époque 
de  sa  composition.  T^a  qualité  d'archidiacre  de  Beauvais,  at- 
testée, comme  nous  l'avons  déjà  dit,  par  un  ancien  manu- 
scrit de  cet  ouvrage,  l'est  aussi  par  un  cartulaire  de  l'église 
d'Auxerre  :  on  y  ''t  "n  acte  de  février  laac),  où  Guillaume, 
archidiacre  de  Beauvais,  avant  de  partir  pour  Rome,  fonde 
le  service  anniversaire  qui  sera  fait  pour  lui  après  sa  mort 
dans  l'église  d'Auxerre,  sa  patrie.  De  ces  divers  renseigne-      Lcixut,  Dis- 
ments,  J.ebeuf  conclut ,  non  sans  raison,  que  «Guillaume,  ^'^';'''"-  ''*''"*  '''* 
«  après  avoir  prolesse  la  tlieologie  a  Fans,  avait  ete  attu'e  a   1^,^^  ,    ,j, 
«  Beauvais  par  l'évèque  Rlilon  de  Châtiilon,  autrement  dit  a^s. 
«  de  JNaïUeuil ,  pour  y  être  l'un  des  ornements  de  son  clergé, 
«  et  que  ce  prélat,  ayant  besoin  d'une  bonne  tête  dans  l'af- 
,  «  faire  qui  le  conduisit  à  Rome,  après  avoir  jeté  un  interdit 
«  sur  sa  ville  épisropalc,  choisit  son  archidiacre  pour  lui  tenir 
«  compagnie  et  l'assister  de  ses  lumièies.  »  Le  jour  du  décès 
de  Guillaume  n'est  pas  indiqué  dans  les  obituaires  de  Beau- 
vais et  d'Auxerre;  mais  les  registres  cités  par  Du  Boulay 
marquent,  ainsi  ([ue  nous  l'avons  dit,  le  3  novembre,  et  ia 
chronique  d'Albéric  l'année  ia3o. 

L'abbé  Lebeuf  n'a  pas  fait  mention  et  peut-être  n'a  pa^ 
eu  connaissance  d'un  récit  qui  fournirait ,  si  l'on  pouvait  y 
ajouter  toi,  une  objection  assez  grave  contre  ce  qui  vient 
d'être  dit  des  époques  où  vivait  et  enseignait  (^uillaume 
d'Auxerre.  Nous  lisons  dans  une  vie  de  sainte  Hildegarde ,  Boiiand.,  i- 
que  cette  pieuse  abbesse,  en  allant  visiter  le  tombeau  de  saint  sept.,  p.  r.-^ ,], 
Martin  à  Tours ,  passa  par  Paris,  et  laissa  trois  de  ses  ouvrages 
entre  les  mains  des  docteurs  qui  les  devaient  examiner;  qu'ils 
les  gardèrent  depuis  l'octave  de  la  Saint- Martin  jusqu'à  l'oc- 
tave de  l'Epiphanie  ;  que  maître  Guillaume  d'Auxerre  les  lui 
rendit,  en  lui  disant,  au  nom  de  tout  le  collège  doctoral, 
qu'ilsétaientplus  divins  qu'humains.  Comme  Hildegarde  est 
morte  en  1178,  plus  de  20  ans  après  son  voyage  à  Paris,  il 
faudrait  que  ce  Guillaume  d'Auxerre,  qui  serait  sans  doute 
celui  dont  nous  parlons,  eût  occupé,  dès  le  milieu  du  xii® 
siècle,  une  place  distinguée  parmi  les  grands  maîtres,  ce  qui 
dérangerait  tout  le  système  chronologique  de  sa  vie.  Mais 
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l'histoire  de  sainte  Hildegarde  peut  bien  ne  pas  mériter  tant 
de  confiance. 

Le  principal  ouvrage  de  Guillaume  est  sa  Somme  de  théo- 
logie, Swnina  aurea  super  quatuor  lihros  seatcntiarum  ; 
c'est  une  longue  explication  des  4  livres  des  sentences;  la 
distribution  des  matières  y  est  la  même  que  dans  l'ouvrage 
de  Pierre  Lombard.  liC  livre  premier  traite  des  attributs  de 
la  divinité;  le  second,  des  créatures,  des  anges  et  des  dé- 
mons, de  la  grâce,  du  libre  arbitre  et  du  péché  originel;  le 
troisième,  de  l'incarnation,  des  vertus  théologales  et  cardi- 
nales, des  dix  commandements,  des  deux  testaments  ou 
alliances;  le  quatrième,  des  sacrements,  du  jugement  der- 
nier, du  paradis  et  de  l'enfer. 

Le  texte  qui  se  lit  à  la  tête  du  premier  livre  :  Fides  est 
iuhstantia  rerwn  sperandaruni ,  argumentuni  non  appa- 
rentium ,  annonce  que  l'auteur  a  considéré  la  toi  comme  la 
base  de  tout  l'édifice  théologique,  et  comme  le  caractère 
essentiel  de  la  perfection  chrétienne.  En  effet,  cette  idée 
domine  à  tel  point  tout  le  système  de  son  ouvrage,  qu'elle 
l'entraîne  jusqu'à  dire  que  la  foi  est  le  principal  mérite  du 
chrétien;  que  l'orthodoxie  est  une  vertu  supérieure  à  la  cha- 
rité; que  le  salut  est  mieux  garanti  par  les  croyances  que  par 
L.  III,Ti-. XII,  les  oeuvres.  Bellarmiii  s'est  vivement  récrié  contre  cette  doc- 
c.  i,q.  2;  c.  3.  trine;  il  l'a  combattue  par  des  textes  sacrés,  avec  d'autant 
''i)eJusiifuaiio-  p'"^^  ^^  ^^'^  *î^^  ^^^  hérétiqucs  modernes  venaient  de  la 
nc,i.v, c.  i5.  reproduire  plus  explicite  et  plus  pernicieuse.  Cette  erreur 
paraît  être  l'article  le  plus  remarquable  dans  la  Somme  de 
Guillaume  fl'Auxerre  :  presque  tous  les  autres  se  retrouvent 
en  substance,  et  souvent  dans  les  mêmes  formes,  chez  la 
plupart  des  théologiens  scholastiques  du  xiii''  siècle.  Il  con- 
vient néanmoins  d'observer  encore  cjue  Guillaume  passe 
pour  avoir  introduit  le  premier,  dans  les  traités  des  sacre- 
ments ,  la  distinction  entre  la  matière  et  la  forme.  Elle  n'avait 
été  employée  jDar  aucun  de  ses  prédécesseurs,  de  ceux  du 
moins  dont  les  livres  sont  imprimés.  Il  ne  l'appliquait  lui- 
même  qu'à  quelques-uns  des  sacrements,  par  exemple,  à  la 
pénitence  et  à  l'ordre;  ses  successeurs,  Alexandre  de  Halès 
et  Albert-le-Grand  l'ont  étendue  à  tous  les  autres ,  y  compris 
le  mariage  :  ils  ont  fait  partout  consister  la  forme  dans  les 
paroles  sacramentelles,  et  la  matière  dans  les  substances  ou 
.  dans  les  actes  auxquels  les  paroles  correspondent. 

Après  ces  points  de  doctrine,  il  ne  resterait  guère  à  re- 
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xiH  siècle: 
marquer,  clans  la  compilation  de  Guillaume,  que  certains  

faits  du  XII*'  et  du  xiii*'  siècle  dont  elle  retrace  le  souvenir. 

Il  y  est  parlé  de  la  dispute  des  nominaux  et  des  réalistes;  et     l  jj  -p,-  ^xix 

c'est  bien  à  tort  qu'on  a  voulu  conclure  de  là,  que  cette  c.  3,<i.  3. 

Somme  n'avait  été  composée  qu'au  temps  de  Scot;  car  les 

nominaux   remontent  à   Roscelin  ,  maître   d'Abailard  ,    ou 

môme  à  Rainbeit,  dialecticien  de  l'Age  précédent. 

Guillaume  dit  qu'il  écrit  dans  une  ville  où  il  y  a  une  église 

de  Saint- Etienne.  Il  en  existait  une  telle  à  Auxerre  et  une 

aussi  à  Beauvais;  mais  il  veut  probablement  indiquer  Paris 

où  il  professait,  et  où  deux  églises  étaient  dédiées  à  ce  saint 

dans  le  quartier  des  écoles.  Ce  qui  surtout  nous  donne  le 

droit  d'en  juger  ainsi,  c'est  qu'il  parle  ailleurs  du  grand 

nombre  d'héiétiqucs  brûlés  près  du  lieu  où  il  compose  son 

ouvrage.  On  sait  trop  combien  ces  exécutions  furent  nom-     i-  ni,Tr.xxxv, 

breuses  à  Paris,  sous  les  règnes  de  Philippe-Auguste  et  de 

Louis  Vin. 

Il  cite  Othon  comme  exemple  du  pouvoir  que  possède  le 
pape  d'excommunier  les  souverains,  et  de  délier  les  sujets 
du  serment  de  fitlélité  :  c'est  un  fait  dont  il  n'a  pu  faire  men-     l. iii,Tr. mx, 
tion  qu'après  1210.  Ajoutons  que  les  expressions  dont  il  se  'i>^- 
sert,  en  citant  Pierre  le  Chantre  et Prsepositivus,  concedehat 
cantor  parisiensis  et  omnes  sequaces  ejiis ,  dicehat  Prœposi-     ^  iii,Ti-.  xm, 
tivus ,  autorisent  à  penser  qu'il  écrivait  après  la  mort  de  l'un 
et  de  l'autre  :  or  le  second  n'est  décédé  que  vers  1209.  On      Hisi.  liitér.  de 
peut  noter  ici    que  Prtepositivus  et   Guillaume  d'Auxerre      ro','  '-o^^'' 
croient  lermement  a  la  réalité  des  miracles  et  des  visions  de 
saint  Brandan. 

L'auteur  de  la  Somme,  en  traitant  les  questions  relatives 
aux  vœux,  s'exprime  en  ces  termes  :  /lie  qui  primo  vovit  se 
itururn  ad  yJlbigenses  et  postmoduni  se  ituruni  ad  mare.  Ce  L.in,Tr.  xxn, 
sont  là  les  paroles  d'un  contemporain  de  la  guerre  entreprise  '■•  ''■ 
vers  1209  contre  les  Albigeois,  et  des  croisades  qui  se  conti- 
nuaient en  Orient.  A  la  vérité,  il  fait  au  même  endroit  men- 
tion d'un  roi  de  France,  nommé  Louis,  qui,  ayant  promis 
déjeuner  tous  les  vendredis,  fut  relevé  de  ce  vœu  par  un 
pape  Alexandre;  et  l'on  devra  retarder  de  plus  de  2^  ans 
la  mort  de  Guillaume  d'Auxerre,  si  l'on  suppose  qu'il  s'agis- 
sait là  d'Alexandre  IV  et  de  Louis  IX.  Mais  Lebeuf  observe 
que  saint  Louis  n'était  pas  homme  à  demander  de  pareilles 
dispenses  :  ce  passage  concernerait  bien  plutôt  Louis  VII  et 
Alexandre  III 
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"îv^^M^iT"  ,  ^^'-p.  ^^  ^i"  tlu  livre  fil,  s'ëlève  la  question  de  savoir  si 
''^  !  on  doit  donner  la  communion  à  celui  que,  par  la  voie  .de 
la  confession  auriculaire,  l'on  sait  être  en  état  de  péché  mor- 
tel. L'auteur  répond  que  l'Église  ayant  ordonné  à  tous  les 
fidèles  de  recevoir  la  communion  au  temps  de  Pâques,  il  ne 
la  faut  refuser  à  aucun  de  ceux  qui  la  demandent  à  cette 
époque  de  l'année,  quelque  connaissance  que  l'on  ait  de  leur 
indignité.  Cet  article  est  sans  doute  écrit  après  le  concile  de 
Latran  de  I2i5  ,  qui  a  imposé  l'obligation  de  la  communion 
pascale. 

Telles  sont  les  observations  cjui  nous  ont  paru  les  plus 
propres  à  indiquer  le  temps  où  Guillaume  d'Auxerrea  com- 
posé sa  Somme  théologique,  et  à  donner  une  idée  des  doc- 
trines qu'il  y  professe. 

Les  copies  manuscrites  ,  complètes  ou  partielles  ,  île  cette 

compilation  sojit  très-nombreuses.  On  en  compte  quatre  à  la 

N  j()5fi3o57,  Bibliothèque  du  Roi.  «  Si  vous  êtes  curieux,  dit  Lebeuff  en 

3/,2:  (Colbertl,    I7^"J'"^  voir  un  grand  nombre   d  exemplan-es  manuscrits 

in-zi".  Catai.  de   «  dc  la  Somme  théologique  de  Guillaume  d'Auxerre,  vous 

'?  3fj6''''s^'''   «  pouvez  vous   satisfaire  dans   la  Bibliothèque  de  la   Sor- 

Diss'eit.  dans  '^  bouue.  )>    T^cbeuf  fliit  une  mention  plus  spéciale  de  celui 

le^ .Mem.de  Des-  qu'il  a  découvcrt  cà  Clairvaux,  et  dont  l'intitulé  donne  à  Guil- 

âTs '3'''^"^''''  '^^"^^  d'Auxerre  le  titre  d'archidiacre  de  Beauvais  :  Incipit 

.■Mémoires  sur  ^"•''"'^'^    GiiUlelmi   autlssiodovensis ,    archidiaconi   hellova- 

Auxerre,  t.  II, p.  ceitsis.  Montfaucon  indique  ceux  qui  se  conservaient  à  Saint- 

492. -- Journal  Gcrmain-dcs-Prés ,  à  Saint-Victor,  dans  les  cathédrales  de 

(le  Irevoiix,  mai    T)  •|rn  i/~i  ^t-ia  \    t 

ir'ig.p.  1092.    ^eauvais,  de  lours  et  de  Larcassonne,  a  \  endome,  a  Lyre, 
Jiiiii.Bibi.mss.  il  Saint-Aubin  d'Angers,  à  Saint-Bénigne  de  Dijon,  à  Juinië- 
part.ii,p.  ii35,  geset  chez  les  dominicains  de  Clermont  en  Auvergne.  Il  en 
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e  plus  deux  de  Rome  et  un  de  la  bibliothèque  Am- 

-.-,     ...,.., ;nne  à  .Milan.  Sander  en  fait  connaître  quatre  en   IJel- 

,ogî  '  ./^^^'  g'cp'^i  savoir  :  un  à  l'abbaye  de  Camberon,  un  à  l'abbaye 

Ibid.,part  i    'J'-^'^il'ie;  et  à  Saint-Martin  de  Tournay,  deux,  dont  l'un  ne 

p    i35,   iSf),'  contenait  que  le  livre  IV,  ou  des  sacrements,  commençant 

""'';,  pai'  ces  mots  :  Dicto  de  VT-œceptis  et  judicils ,  consequenter 

Iiil>l.m.ss.ne]}r,      /•  j  ^     1  ^        ■      V>4         1  '     1       1       • 

p- 7,  121,  2'6    fiicendiim  est  de  sacramentis.  L  Angleterre  en  possède  huit 
356.  dans  les  bibliothèques  Bodléienne  et  Jacobéenne,  dans  celles 

Cat  ms,s.Angi.,  (Jes  collci.';cs  d'Oxford  et  de  Cambridge,  et  de  la  cathédrale 
))art.  II,  p.  Sycj;  "e  vvorcestei. 

put.  III,  pag.  Nous  n'avons  pas  compris  ,  dans  ces  listes,  les  extraits  ou 
2094,  sog"-)  ,  abrégés  manuscrits  de  la  Somme  de  Guillaume,  rédicés  par 
],.  «„,'Î9,s^j„  '  un  évèque  de  Florence,  natif  de  Pavie  ;  par  Hébert  ou  Au- 
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bert  d'Auxerre  et  par  Denis  le  Chartreux.  Ils  ont  pour  titres  : 
le  i*^"",  Extractiones  Summœ  niagistrl  Guillelmi  autissio- 
dorensis ,  à  Dingistro  Ardenco  papiensi  coiupilatœ  ;  le  2^, 
Suninia.  .  .  IP'dlehni  abbreviata  à  luagistro  Ileberto,  owma- 
gistri  Auherti  altissiodorensis ,  sumina  libiis  quatuor;  le  3**, 
Exhelcosis  ex  suinina  D.  GuUlelini  autissiodorensis .  Denis  le 
Chartreux  nomme  de  plus  Guillaume  au  nombre  des  treize 
auteurs  qu'il  a  mis  à  contribution  dans  son  propre  travail, 
sur  les  quatre  livres  des  sentences.  11  existe  ou  a  existé  des 
copies  manuscrites  de  ces  divers  abrégés  dans  les  bibliothè- 
ques de  Colbert,  n"  3(13 1 ,  de  Clairvaux,  de  Saint-Martiji  de 
Tournay,  de  quelques  Chartreuses  et  de  l'Angleterre.  Lebeuf,  dans 

La  Somme  théologique  de  Guillaume  d'Auxerre  a  été  im-  i^sMém.  deDes- 

C    •       s.T    ■    •   I        ^-i.  1  I  -^  'I-       niolels,  t.  m,  p. 

primée  quatre  tois.  Voici  les  titres  des  deux  premières  edi-  ^^6  32--  dans 
tions.   I.   Suimna  aurea  in  quatuor  libros  seutentiaruni  à  lesMém.surAu- 
subtdissimo  auctore  inagistro  Gudlelnio  autissiodorensi  édita,   ''<'"'«'  '•  Hj  p- 
quam    nuper   ii    mendis    quampAuriniis   doctissimus   sacrœ  B?bl  mss.'Be!"' 
theologiœ proj'essor  inagister  de   Ouercu  diligenti  admodîiin  t.  l,p.  24;  Fa- 
castigatione  emendavit ,   ac   tabulani   huic  pernecessariani  '""ic-.Kibl. med. 
addidit.  Parisiis,    Philipp.  Pigouchet  pro  Nicolao  laaltier      ,3  '   ' 
et  Dur.  Gerlier,  idoo,  in-foL  min.  II.  Aurea  doctoris  acutis- 
simi  sacrique  prsesulis  domini  Guillelmi  altissiodorensis  in 
quatuor  seutentiaruni   libros  perlucida   explanatio ,   denub 
mendis  purgata.  Parisiis,  Franc.  Regnault ,  in-J'ol.  On  voit 
que  l'éditeur  croit  publier  l'ouvrage  d'un  évêque.  On  peut 
remarquer  aussi  le  mot  denub  qui  semble  annoncer  une  se- 
conde édition.  La  troisième  est  encore  de  Paris,  en   i5i8, 
in-fol.  Konig  en  cite  une  quatrième,  publiée  à  Venise  eu      Bibiioih.  Bi- 
i5qi  go'-.pii- 

•?T         ,  .,  J       r^      H  VK  '  Kon.,Bibl.,p. 

Un  deuxième  ouvrage  de  Guillaume  ri  Auxerre  a  pour  3^ 
titre  :  Summa  de  divinis  ofjiciis.  Le  prologue  commence  par 
ces  mots:  Jérusalem  quœ  sursiun  est  mater  no  stra  dicitur,  et 
le  i'^'^  chapitre  par  ceux-ci:  Dicturi  ergb  de  ofjiciis  ecclesias- 
ticis  in  gencrali.  .  .  .  On  reconnaît  dans  ce  traité  des  offices 
divins  les  rites  de  l'église  de  Paris  au  moyen  âge.  Les  ma- 
tines se  chantaient  au  milieu  de  la  nuit:  Media  nocte  can- 
tatur  officium  matutinum.  En  parlant  de  la  fête  des  Fous, 
qui  se  célébrait  au  i'^'^  janvier,  Guillaume  la  prend  pour  une 
imitation  des  antiques  Parentales.  C'était  plutôt  avec  les  Sa- 
turnales qu'elle  avait  quelque  ressemblance  :  les  Parentales 
ou  Férales  étaient,  chez  les  Romains,  de  tristes  solennités , 
transférées  de  mai  en  février.  Mais  si  Guillaume  n'est  pas 
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très  au  fait  des  fêtes  païennes,  il  nous  donne  une  parfaite 
connaissance  des  usages   liturgiques  de  son  temps.  Il  nous 
apprend  que,  dans  l'église  de  Paris,  au  deuxième  dimanche 
de  carême,  et  à  l'occasion  du  répons  Vidi  Dominuni  facie 
adfaciem,  on  lisait  l'évangile  de  la  Transfiguration,  et  que 
le  lavement  des  autels  se   faisait  le  jeudi -saint  et   non  le 
samedi.  Durand  de  Mende  cite  le  traité  de  Guillaume,  et  dé- 
clare qu'il  s'en  est  servi  pour  composer  son  Rationale  divi- 
norurn  offlciorum ,  qui  est  resté  beaucoup  plus  célèbre.  Dom 
Martène  en  a  fait  aussi  quelque  usage  dans  son  savant  ouvrage 
De  antiquis  Ecclesiœ  ritilnis.  Toutefois  cette  Somme  de  Offi- 
Oudiii    t  II    '^"■^  ^^  Guillaume  n'a  jamais  été  imprimée.  On  en  connaissait 
1725.   Lebeuf,  quatre  copies  mauuscrites  :  deux  à  Saint-Victor,  une  à  Saint- 
dans  Desm. ,  t.  Gemiain-des-Prés  et  une  à  Saint-Martin  de  Tournav. 

Sander  Bilii        Un  manuscrit  du  Vatican  a  été  annoncé  comme  renfer- 

rnss.Belg.'p.aô.  mant  dcux  ouvragcs  :  Gaiifridi  autissiodorensis  in  yipoca- 

Moiitfaucon  ,  lyps'ui  ;  ejusdeui  Siunma;  et  comme  il  n'y  a  point  de  Geoffroy 

'  ,  ,'^'"^ot'  d  Auxerre,  on  a  conjecturé  que  c'était  Guillaume,  qui  de- 

pari.  i,p.  ID3.        _  .       '.  ,  J  X  i'»i 

Viendrait  ainsi  i  auteur  d  un  commentaire  sur  1  Apocalypse. 
Pour  éclaircir  ce  point,  pour  discerner  où  est  l'erreur,  dans 
le  mot  Gaufridl,  ou  dans  autissiodorensis,  ou  dans  ejusdem, 
il  faudrait  un  examen  attentif  ou  une  description  plus  dé- 
taillée de  ce  volume.  Nous  en  dirons  autant  d'un  manuscrit 
Biblioili.  mss.  d'Oxford,   intitulé  :  Altissiodorensis  sermones.   Un  titre  si 
Angi.,pait.  II,  incomplet,  si  vague,  suffit-il  pour  prouver  qu'il  existe  des 
''^^''  sermons  de  Guillaume  d'Auxerre? 

Ses  deux  Sommes  sont  les  seuls  ouvrages  qu'on  soit  bien 
fondé  à  lui  attribuer.  Le  surplus  peut  appartenir  à  d  autres 
théologiens  du  xiii*^  siècle  qui  ont  porté,  comme  lui,  le  nom 
de  Guillaume  d  Auxerre.  Ce  nom  a  désigné  dans  cet  âge, 
non-seulement  l'évêque  Seignelay,  mais  encore  des  person- 
nages moins  connus;  entre  autres,  un  chanoine  régulier  et 
un  frère  prêcheur:  le  premier,  religieux  à  Saint-Victor  vers 
i25o,  curé  d'Athies  en  1269,  abbé  de  Sainte -Geneviève  en 
Galliachr.,  D.   1282,  et  mort  Cil  1284;  le  sccoud  surnommé  de  Montiaco , 
VII, p. 7/, 5, 746;  ou  plutôt  de  Malliaco,  né  probablement  à  Mailly,  domini- 
i/ie" 'm62-       ^^^^^  ^'^  1272  et  provincial  de  son  ordre  en  \ir)[\.  Ils  seront 
Script,  ordin.  compris  l'uu  et  l'autre,  dans  l'un  de  nos  volumes  suivants, 
Prœdic,  1. 1,  p.  parj^i  igs  autcui's  qui  ont  terminé  leur  carrière  sous  Philippe- 
lieiif,  Mém.  sur  Ic-Hardi  ou  sous  Philippe-le-Bel.  D. 

Auxerre,  t.  II  , 
p.  496. 
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XX^   ABBÉ   DE   CLUNY. 


MORT  ei\    I  l'ill. 


Lj  ABBÉ  qui  fournit  la  matière   de  cet  article,  après  avoir 
rempli  Tofiice  d  archidiacre  de  l'abbaye  de  Cluny,  en  fut 
élu  abbé  général ,  le  jour  même  auquel  son  prédécesseur 
Roland    résigna    cette   prélature,    en  l'année    1228,  et   son 
élection   l'ut    confirmée   par   Grégoire   IX,    l'an    -i^  de  son 
pontificat,   le    21  novembre  de  la  même  année    1228.  On 
ne  cite    qu'un  seul  acte  passé  durant  son   administration, 
et  daté  de  l'an    1229.  Son  successeur  Etienne  II  de  Bran- 
don (  de  Berziaco  ) ,  ayant  été  élu  au  mois  d  août  i  280  ,  on 
conçoit  que  l'exercice  d'une  prélature  qui  n'a  duré  que  16 
mois,  n'a  pu  devenir  remarquable  à  raison  de  faits  multipliés. 
Néanmoins  on  remarquera  que  les  deux  abdications  de  1  abbé 
Roland,  prédécesseur  de  Barthélémy,  et  celle  d'Etienne  de 
Brancion ,  son  successeur,   se  trouvent  circonscrites  dans 
l'espace  de  huit  ans,  et  que,  la  date  de  la  bulle  de  réforme 
de  l'ordre  correspondant  à  la  deuxième  année  de  la  préla- 
ture de  cet  Etienne,  on  devrait  être  porté  à  croire  que  les 
relâchements  qui  s'étaient  introduits  dans  cet  ordre  célèbre, 
auraient  dû  être  de  nature  beaucoup  plus  grave  que  ceux 
qu  on  trouve  indiqués  dans  la  bulle  de  réforme.  jNous  en 
citerons  quelques  traits  pour  faire  connaître  plusieurs  usages 
du  xiii^  siècle. 

On  défendait,  par  exemple,  à  ces  moines  de  porter  des 
chapeaux  de  feutre,  des  souliers  sans  courroies,  des  che- 
mises de  lin,  de  ces  habits  fendus  sur  l'estomac,  qui  sont     consiituiioBe- 
désignés  par   le   mot  bottonatas  au  xiv*^  siècle.  L'abbé  de  nediciinor.Beue- 
Cluny  ne  devait  entretenir  que  iG  chevaux  pour  son  usage;  l.'*^''  {^^^'  '^"'' 
les  autres  abbés  du  même  ordre  huit,  et  les  prieurs  conven- 
tuels six,  quatre  ou  deux,  selon   l'importance  de  chaque 
prieuré.  En  général ,  la  lecture  de  la  bulle  de  Grégoire  IX 
donne  à  connaître,  d'après  les  nouvelles  régies  qui  s'y  trou- 
vent prescrites,  de  quelle  nature  devaient  être  les  relâche- 
ments qui  s'étaient  introduits  dans  l'ordre  de  Saint-Benoît, 
au  temps  du  gouvernement  de  l'abbé  Barthélémy.  H  parait 
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assez  probable  que  l'abbé  de  Cîteaux  avait  dû  influer  beau- 
coup sur  cette  réforme,  ce  que  paraît  indiquer  la  formule 
7}iore  cisterciensis  ovdinis ,  qu'on  trouve  six  fois  reproduite 
presque  en  mômes  termes  dans  la  bulle.  Nous  verrons 
bientôt  qu'il  est  assez  probable  que  les  Cisterciens  sont 
désignés  sous  des  traits  peu  favorables,  dans  le  prologue 
même  de  l'abbé  Barthélémy,  dont  nous  donnerons  bientôt 
la  traduction,  et  qui  précède  le  seul  ouvrage  qui  nous  soit 
resté  de  lui. 

Il  consiste  en  un  recueil  de  sermons  qui  existe  manuscrit 
à  la  Bibliothèque  du  Roi,  sous  les  numéros  ^ic^S  et  3279, 
in-4",  sur  peau  de  vélin,  bonne  écriture  du  xni*^  siècle.  11  a 
été  considéré  par  Oudin  comme  une  copie  du  temps  même 
de  notre  abbé.  Si  Ion  s'en  rapporte  à  la  date  de  l'an  i2'.iO, 
que  ce  bibliographe  fixe  à  cette  composition  ,  elle  aura  été  de 
huit  ans  antérieure  à  la  prélature  de  iiotre  abbé,  et  par  con- 
séquent elle  appartient  au  temps  où  il  n'était  encore  qu'ar- 
chidiacre de  son  abbaye;  et  cette  conjecture  sera  confirmée 
plus  loin.  Oudin  dit  avoir  trouvé  presque  toujours  les  ma- 
nuscrits de  ces  sermons  sans  nom  d'auteur  dans  les  biblio- 
thèques, mais  constamment  sous  le  même  titre.  Ils  sont 
Sandeii,Bibi.  d'ailleurs  cités  par  Sander,mais  non  pas  à  la  page  35i  , 
heig.,  p.  180.       comme  l'a  dit  Oudin. 

Le  manuscrit  numéroté  4^95  de  la  Bibliothèque  du  Roi 
porte  en  tête,  pour  première  rubrique,  cette  ligne  :  Intitula- 
tiones  sermonum  Bartholomei  monachi  cluniacensis ,  centam 
numéro  foliorum. 

Il  commence  par  la  table  des  io5  discours  qui  en  occupent 
les  100  premiers  feuillets.  A  la  suite  de  cette  table,  on  lit 
une  rubiique  conçue  en  ces  termes  : 

Spéculum  claustralium  quod  vcnerahilis  pater  et  sacerdos 
Bartholomeus  Cluniacensis  monachus  ex  dictis  sanctonun 
patrum  Gregorii ,  Augustini,  Amhrosii ,  Hieronymi ,  Orige- 
nis  et  aliorum  sanctonun  Dei  précédente  gratià  composuit 
et  fratribus  suis  claustralibus  custodiendum  reliquit.  In  hoc 
enim,  tamquam  in  speculo,  mentium  fncies  vidcri possunt. 
Suiit  in  hoc  Dolumine  homeliœ  evangeliorum ,  dorninicarum 
dierum  et  solemiiitatum  Dominl  septuaginta.  Sunt  etiam  in 
hoc  voluunne  sermones  de  solemnitatibus  sanctorum  secun- 
diim  alios  doctores  :  Stephanus  Dei ,  scilicet ,  cuin  aliis  se- 
(juentibus. 

Ces  dernières  lignes  font  assez  connaître  que  les  18  dis- 
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cours,  qui  terminent  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi, 
sont  (lus  à  Etienne  de  Bnincion ,  successeur  de  l'abbé  Bar- 
thélémy; et  c'est  ce  que  Casimir  Oudin  n'a  tait  remarquer 
sur  aucun  des  manuscrits  nombreux  qu'il  a  rencontrés 
dans  les  bibliothèques. 

Dans  cet  ouvrage,  l'auteur  débute  par  le  prologue  sui- 
vant, que  nous  allons  traduire  le  plus  littéralement  qu'il  se 
pourra,  afin  de  faciliter  continuellement  l'intelligence  du 
sens,  qu'il  n'est  pas  toujours  aisé  de  saisir;  et  "nous  joindrons 
en  note  le  texte  latin,  autant  pour  fournir  le  moyen  de  rec- 
tifier la  traduction  de  ce  morceau,  que  pour  donner  un 
exemple  du  style  de  son  auteur. 

Intitulés  des  discours  de  Barthélémy,  moine  de  Cluny. 

«  De  quelle  joie  ne  sera  pas  un  jour  comblé,  dans  les 
éternels  tabernacles  du  Seigneur,  celui  qui  aura  le  bonheur 
d'y  retrouver  quelque  chose  du  sien ,  et  qui  pourra  dire  : 
Voilà  l'or,  l'argent,  la  monnaie  dont  j'ai  tant  désiré  l'acqui- 
sition; voilà  les  piliers  qui  soutenaient  ma  tente,  et  les 
pelleteries  qui  en  composaient  la  meilleure  partie! 

«  Dans  le  dessein  d'imiter  le  père  de  famille  de  l'Evangile, 
qui  tirait  de  son  trésor  des  richesses  anciennes  et  nouvelles, 
ou  bien  encore,  l'I'pouse  du  Cantique  des  Cantiques,  la- 
quelle dit  qu'elle  mêle  l'ancien  et  le  nouveau,  je  me  suis 
occupé  du  soin  d'adapter  à  chaque  circonstance  occurrente 
des  principales  fêtes  de  l'année  ces  tropologies  morales, 
et  d'en  puiser  les  motifs  dans  les  saintes  écritures,  afin  de 
ne  pas  fonder  mon  oeuvre  sur  le  sable,  mais  sur  la  pierre 
vive. 

«  Si  quelqu'un  trouve  qu'il  était  inutile  de  traiter  de  nouveau 
ce  qui  a  été  déjà  traité  [lar  les  saints  Pères,  saint  Augustin 
lui  apprendra,  dans  son  livre  F''  de  la  Trinité,  qu'il  est 
toujours  utile  que  plusieurs  traités  sur  les  mêmes  matières 
soient  écrits  par  diverses  personnes,  afin  que  l'instruction 
parvienne  à  un  plus  grand  nombre  de  lecteurs,  aux  uns 
de  telle  manière,  aux  autres  différemment.  Car,  suivant  l'a- 
pôtre, chacun  a  reçu  du  Seigneur  le  don  particulier  qui  le 
fait  abonder  dans  le  sens  qui  lui  est  propre. 

«Je  me  trouve  porté  à  juger  ainsi  de  cette  utilité,  quand  je 
vois  les  pasteurs  de  Gérara  guerroyer  chaque  jour  contre 
ceux  d'Isaac  :  par  les  efforts  qu'ils  font  pour  combler  les 
puits  de  leurs  voisins,  ils  nous  figurent  les  esprits  de  mali- 
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gnité  qu'offense  notre  application  à  fouiller  dans  le  secret 
des  cœurs,  pour  en  extraire  les  résidus  de  la  dépravation, 
et  qui  ne  cessent  d'aiguiser  contre  nous  leurs  langues  comme 
les  serpents,  ne  pouvant  patiemment  tolérer  que  d'autres 
qu'eux  trouvent  dans  les  saintes  écritures  ce  qu'ils  n'y  trou- 
vent pas  par  eux-mêmes.  Mais,  à  l'exemple  d'isaac,  nous  ne 
nous  laisserons  pas  effrayer  par  l'animosité  des  Allophiles 
(des  Philistins),  et,  loin  de  céder  à  leur  envie,  notre  main 
ne  se  ralentira  pas  dans  l'action  de  fouiller  les  cœurs,  jusqu'à 
ce  que  les  eaux  de  la  véritable  intelligence  aient  acquis  toute 
leur  limpidité.  C'est  ce  que  voulait  le  Seigneur  quand  il  di- 
sait à  Ezéchiel  :  Fils  de  l'homme,  fouille  la  muraille;  car 
c'est  uniquement  par  les  coups  redoublés  de  lactivité  scruta- 
trice que  tu  parviendras  à  vaincre  l'endurcissement  des  araes. 
L'oisiveté  qui  fomente  le  vice  est  aussi  la  rouille  de  l'esprit; 
et  voilà  pourquoi  Salomon  nous  exhorte  à  saisir  le  temps  du 
loisir,  pour  écrire  les  axiomes  de  la  sagesse,  afin  que  celui 
qui  n'est  pas  préoccupé  par  le  travail  puisse  les  bien  com- 
prendre; et  qu'ailleurs,  il  nous  dit:  Pique  l'œil,  et  il  pro- 
duira des  larmes  ;  pique  le  cœur,  et  tu  ranimeras  en  lui  le 
sentiment. 

«Cet  ouvrage  ne  sera  donc  pas  inutile  sous  tous  les  points 
de  vue;  bien  au  contraire,  il  en  est  quatre  qvii  recomman- 
deront son  utilité.  D'abord  sa  lecture  remédiera  à  l'oisiveté; 
ensuite  il  aiguisera  l'intellect;  il  tracera  les  préceptes  de  la 
discipline  morale;  enfin  il  remplira  un  devoir  encore  plus 
élevé  ,  celui  de  l'obéissance  spirituelle. 

«  Je  n'ignore  pas  néanmoins  cju  il  existe  des  demi-savants 
qui,  voulant  faire  montre  de  leur  habileté,  ne  manqueront 
pas  de  nous  taxer  d'incapacité,  -^lais  saint  Jérôme  répond 
pour  nous  :  Lise  ces  pages  cjui  voudra  ;  que  celui  qui  refusera 
de  les  lire  les  disperse,  s'il  veut,  au  gré  des  vents,  et  calomnie 
notre  genre  de  littérature.  Quant  à  moi,  j'en  serai  de  plus 
en  plus  encouragé  à  poursuivre  des  études  vers  lesquelles  je 
me  sens  attiré,  soit  par  les  douceurs  cjue  j'en  recueille, 
soit  par  les  instances  de  mes  frères,  et  dont  les  attaques  de 
l'animosité  ou  de  la  détraction  ne  me  pourront  jamais  dé- 
tourner. 

«  Placé,  comme  vous  l'êtes,  au  sommet  des  dignités  de  notre 
ordre,  père  et  maître  illustre,  source  de  tout  succès  dans 
mes  recherches,  et  lumière  de  mon  jugement;  qui  faites  le 
charme  de  notre  vie  morale,  c'est  à  vous  que  j'offre  les  essais 
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démon  faible  génie.  Je  les  soumets  à  votre  critique,  en  vous 
priant  de  bien  examiner  s'ils  ne  contiennent  rien  de  contraire 
a  la  rectitude,  et  qui  ait  besoin  d'être  corrigé  de  suite;  car 
j'appréhenderais  surtout  que,  si  je  les  divulguais  avant  qu'ils 
eussent  été  soigneusement  discutés,  le  cours  n'en  fût  arrêté 
par  des  erreurs  qui  fourniraient  aux  lanjrues  malveillantes 
une  occasion  d'insulte.  Car  il  en  est  qui  semblent  ne  faire 
usage  de  la  parole  que  pour  satisfaire  le  besoin  de  leur  mé- 
disance effrontée, 

«  Dans  le  cours  de  ces  compositions  ,  j'ai  procédé  sous  les 
formes  du  style  le  plus  simple,  évitant  surtout  la  prétention 
de  m'élever  à  l'aide  d'un  cothurne  gallican,  qui  me  ferait 
dépasser  la  portée  convenable  à  la  simplicité  de  nos  frères, 
à  qui  la  lecture  de  ces  pages  est  destinée. 

«  J'espère,  en  terminant,  que  vous  ne  me  reprocherez  pas 
de  n'avoir  pas  commencé  ma  dédicace  par  le  salut  d'usage; 
mais  j'aurais  craint  d'être  taxé  d'orgueil,  si  mon  nom  s'était 
produit  au  jour  par  ce  salut  (i).  » 


(*)  Prologtjs.  Quam  jucundè  videbit  œternum  Doniini  tabernaculum  qui 
aliquidilji  de  suo  recognoverit,  ut  possit  dicere  :  lUudestmeum  auruni,  illiid 
meum  argentum,  illud  ineiim  a;s,  vel  nieipili  (*),  vel  mesp  pelles  suiit,  ille 
de  quibus  in  parte  illa  optimum  est  tabernaculum!  Cupiens  igitiir  imitari 
patremfamilias  de  Evangelio,  qui  profert  de  tbesauro  suo  nova  et  vetera,et 
sponsam  de  Canticis  caiiticorum,  cum  dicit  nova  cum  veteribus,  fratruelis 
meus,  servavi  tibi;  tropologiam  moralem  assignare  studui  proprietatibus 
precipuorum  solemniiun  totius  anni  dierum  ex  canonica  scriptura 
assumptam,  ut  suprà  petram  non  super  arenam  editîcarem.  Quod  si  quis 
superlluum  estiniet  ea  tentare,  quum  à  sanctis  patribusy prœlibata  sunt, 
discat,  docente  beato  Augustino  in  libro  primo  de  Trinitate,  necesse  ideô 
esse  plures  à  pluribus,  de  capitulis  etiam  eisdem  coniponi  tractatus  ,  ut  ad 
plurinios  res  perveniat;  ad  alios  sic  ,  ad  alios  verô  sic.  Nam  et  jiixtà  apos- 
toluni,  unusquisque  propriuni  habet  donum  ex  Domino  et  unusquisque 
in  suo  sensu  abundat.  Hoc  idcirco  dixerim  quum  pastores  Gerarœ,  quod 
inlerpretatur  maceria  ^  quotidie  rixantur  contra  pastores  Isaac  et  intrà 
oppilant  puteos  eorum  ,  id  est  duri  ingenii  et  maligni  bornines,  cùm  nos 
studiosè  cor  f'odere  conspiciunt,  congestas  depravationum  immergunt, 
acuunt  linguas  suas  sicut  serpentes  et  quod  ipsi  in  sanctis  scripturis  non 
possunt,  alios  posse  equo  aninio  ferre  non  possunt.  Si  nos  exemplo  Isaac  non 
deterreamur  zeio  allophilorum ,  nec  cedamus  invidiip;  imnio  quousque 
verœintelligentiaenobisaqua  respondeatuli  resplendeat;  nunquàm  adexbau- 
rienda  corda  contra  nianum  inquisitionis  torpescat.  Undè  ad  Ezecbielem 
dicitur  :  Fili  lioniinis,  fode  parietem,  id  est  crebris  perscrutationum  ictibus 
rumpe  mentis  duritiam.  Ocium  enim  fomes  est  vitii  et  rubigo  ingenii. 

(*)  Vide  verbi  Pitum  sextam  inlerprelationem  apud  Forcellini  Lexicon. 
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D'après  les  circonstances  qui  ont  été  tracées  au  commen- 
cement de  cet  article,  on  voit  que  clans  plusieurs  lignes  de 
son  prologue,  l'abbé  Barthélémy  taisait  vivement  allusion 
aux  critiques  qui,  de  son  temps,  s'exerçaient  contre  son 
ordre;  mais  il  paraît  aussi  que  Grégoire  IX  avait  pris  un 
soin  particulier  de  témoigner  l'estime  qu'il  avait  de  la  per- 
sonne de  cet  abbé,  et  l'opinion  avantageuse  qu'il  avait 
conçue  de  la  réputation  qu'il  avait  acquise  par  son  zèle,  sa 
charité  et  sa  science ,  lorsqu'il  n'était  encore  qu'archidiacre 

Gallia  Chris..,    ^C  Cluny.  ,  ,      , 

t.iv.p.  1146.B.  Pour  donner  quelques  exemples  de  la  composition  et  du 
style  de  ses  sermons,  voici  comment  il  divise  ses  réflexions 
sur  la  justice,  considérée  comme  vertu. 

«  La  justice,  dit-il,  se  divise  en  trois  espèces,  savoir  :  1°  la 
«  justice  naturelle,  2"  celle  qui  est  acquise  par  l'instruction, 
<(  3"  celle  qui  est  opérée  par  la  miséricorde.  La  première 
«  commence,  la  seconde  perfectionne,  la  troisième  est 
«  excellente;  la  première  est  bonne,  la  seconde  est  meil- 
(f  leure,  la  troisième  est  parfaite.  La  justice  naturelle  con- 
«  siste  ta  rendre  à  la  nature  ce  qu'elle  a  droit  de  réclamer; 

Idcirco  Salonion  hortatur  :  Scribe  sapientiam  in  tenipore  otii  et  qui  mino- 

raturactu,  percipiet  eam.  Item  :  Punge  ociilum  et  proferetlacrymam,  punge 

cor  et  proferet  intellectum.  Non  est  igitur  hoc  opus  inoperiosiun  ,  quia 

utilitas  quailrit'aiiani  spargitur.  Eo  quippe  otiuni  eliininaUir,  eliniatur  inge- 

niuni,  nioriun  disciplina  tractatur,  inipletur  quod  his  altiiis  est  patri  spiri- 

talis  obedientia.  Tanien  non  nescio  aliquos  sciolos  esse,  qui  suani  volenles 

ostentare  peritiani ,  nostram  repieliensuri  sunt  inertiani.  Quaniohreni  non 

meis  sed  beati  Hieronynii  respondebo  sernionibiis  :  legant  qui  volant,  qui 

volunt  a])jiciant  et  ventilent  apices;  litteras  calnninientur;  niagis  dulcedine 

scripturai'uni  et  Iratruni  precibus  provocabor  ad  sludium ,  quani  borum 

detractione  et  odio  dctrahchor.  Ture  benevoientiai  erit.  pater  attjueniagister 

illustiis,  fons  inventionis  et  luxjudicii,  religionis  apex  et  moralis  vitx  dul- 

cedo,  cui  nostri  ingenii  priniitias  offero,  singula  diiigenter  examinare,  et  si 

quid  rationi  obviuin  deprehenderis  ,  mox  mihi   corrigcndum   insinuare. 

Nostrse  vero  erit  cautela;  opus  ipsuni  non  exponere  indiscussuni,  ne  cursus 

ejus  inipediatnr   aliquo  eirore  et  malivolis  justa  sit  occasio  insultandi,  (jui 

ad  hoc  soluin  jiiiguas  habere   se  pulant,  ut  duritiani  h'ontis  attrità  verbo- 

runi  rabie  consolentur.  In  quo  opère  piano,  simplici  ac  pedestii  sennone 

sponte  incedo,  ne  si  gallicano  cothurno  attollerer ,  piocul  esseni  à  lectione 

fratruin  sinipliciuni.  Rogo  auteni  ne  fronteni  epistolœ  à  salutis  titulo  niu- 

tam  esse  causseris;  nani  ideo  salus  ex  more  prretermittenda   tacetnr,  ne 

titidus  ar<Tuatur  insolentia?,  si  salutantis  nonieu  indicerelui-,  Vale  in  fine 

,  .  ... 

epistohe  in  eo  qui  est  principiuni  et  finis. 

Incipit  liber    iropologia;.    Doniinica    prima    adventùs    Doniini  ,    et    sic 

deiiide. 
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«  par  exemple,  d'affectionner  ses  parents,  de  chérir  sa  pa- 
«■  trie,  et  autres  sentiments  qui  sont  réputés  parfaits  dans 
«  l'ordre  naturel.  La  justice,  considérée  comme  produite 
«  par  l'instruction ,  consiste  à  observer  les  préceptes  sanc- 
«  tiennes  par  nos  pères,  par  exemple,  ne  pas  se  refuser 
(c  à  assister  ses  frères  dans  le  besoin;  ne  pas  retenir,  ne 
«  fût-ce  que  jusqu'au  lendemain,  le  salaire  du  mercenaire, 
K  et  autres  préceptes  semblables.  La  justice  de  la  miséri- 
«  corde  est  celle  que  n'impose  pas  un  devoir  rigoureux, 
«  mais  qui  est  inspirée  par  un  tendre  sentiment ,  comme  de 
«  compatir  aux  malheureux,  et  tout  ce  que  comprennent 
«  les  sentiments  habituels  de  la  pitié.  » 

Il  emploie  une  figure  assez  ingénieuse  pour  faire  com- 
prendre à  ses  religieux  comment  la  jactance  peut  leur  faire 
f)erdre  le  mérite  de  toutes  les  vertlis  qu'ils  pratiquent  dans 
e  cloître.  «  Que  sert,  dit-il,  à  un  vaisseau  qui  est  en  pleine 
«  mer  d'être  construit  de  fortes  planches  bien  clouées,  si 
«  l'eau  parvient  à  y  pénétrer  par  un  seul  trou.-^  Notre  ame  est 
«  le  vaisseau  qui  navigue  sur  la  mer;  les  vertus  en  sont  les 
«  clous.  Celui  de  l'humilité  vient-il  à  manquer.^  la  jactance  y 
«  pénètre,  elle  profite  du  vide  qu'il  a  laissé,  et  le  vaisseau 
«  s'enfonce.  » 

II  réfute  l'impiété  contenue  dans  ce  vers  de  Lucrèce:  Pri- 
mus  in  orbe  Deos  fecit  tlinor,  en  lui  opposant  ces  paroles  de 
l'apôtre  :  Timor  eniin  est  in  caritate ,  et  celles  du  propliète- 
roi  :  Timor  Domini  manet  in  sœculuni  sœculi. 

Notre  abbé  paie  d'ailleurs  abondamment  le  tribut  à  l'es- 
prit de  son  siècle  ,  par  la  comparaison  prolongée  qu'il  fait  de 
l'ame  humaine  avec  la  lune.  Il  faut  citer  ce  passage  dans  la  lan- 
gue même  du  manuscrit  pour  en  faire  excuser,  s'il  se  peut, les 
ridicules  comparaisons.  Liina  ,  dit  notre  ahhé ,  ut scripserunt 
philosophi,  dicitur  quasi  Lucina,  id  est,  in  luce  nata.  Hujus 
corpus  est  globosum ,  naturâ  igneum,  sed  aqud  permixtum , 
undè  et  à  se  lucere  non  potest,  juhar  à  sole  recipiens.  His 
proprietatihas  anima  Lunœ  conjœderatur.  Luna  namque  in 
luce  nata,  ;  anima  in  ratione  creata.  Luna  corpus  habet  glo- 
bosum,  igneum  ouidem  naturâ,  sed  aquœ  permixtione 
gravatum.  Anima  quasi  in  sphœricam ,  pro  sut perfectâ  sub- 
tilitate ,  cogitatur  imaginem .  .  .  Luna  non  lucet  nisi  recipiat 
jubar  à  sole  ;  anima  non  potest  fructum  ferre  à  scmetipsd.  .  . 
Latè  patet  ex  probatis  rectè  in  solefidem,  in  luna  animant 
designari. 

Tome  XVILL  R' 
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Il  Cite,  mais  rarement,  les  auteurs  de  1  ancienne  latinité; 

ce  sont  Lucrèce,  Platon  ,  mais  cité  par  Cicéron,  Virgile,  Ho- 
race, Boëce.  Il  est  d'ailleurs  fort  enclin  à  l'habitude  de  tirer 
des  raisonnements  de  la  considération  et  de  la  décomposition 
des  nombres;  en  voici  un  exemple  adapté  à  ces  paroles: 
Cumfactus  esset  J esus puer  annorum  duodeciin.  Pulchrè,  dit 
l'orateur  claustral,  duodccini annoruni  Jésus  essedescribitur, 
ut  totius  in  eo  scientiœ  perfectio  mystich  signetur.  Duodecini 
eniin  numerus ,  significat perfectionem  utriusque  testanienti, 
duplici  ratione  ;  tum  quia  constat  ex  duohus  senariis ,  tum 
quia  ex  diade  et  denario.  Jl  poursuit  ces  parallèles  séparé- 
ment, en  employant  des  raisons  tirées  des  calculs  aritbmé- 
ticjues,  qu'il  retourne  de  toutes  les  façons.  Ailleurs  il  s'étend 
longuement  sur  les  6o  stades  de  la  distance  qui  séparait 
Emmaiis  de  Jérusalem ,  et  sur  les  nombres  décomposés  que 
produit  celui  des  6o  stades. 

Nous  n'avons  pas  négligé  de  profiter  de  la  lecture  entière 
et  attentive  de  ce  manuscrit,  pour  y  remarquer  quelques  ex- 
pressions de  basse  latinité,  que  nos  plus  modernes  et  plus 
attentifs  lexicographes  ont  négligé  de  recueillir. 

Par  exemple,  dans  la  comparaison  qu'il  fait  de  la  culture 
de  l'ame  avec  celle  de  la  vigne,  voici  comment  il  s'exprime  : 
Primo  accedentes  ad  mtem ,  radicem  sive  truncuni  illius  cir- 
cumfuso  terrœ  aggere  niodicè  cavando  circumdant ,   guod 
vulgb  excolisare  dicitur  ut  noxii  raniusculi  appareant.  D'où 
l'on  pourrait  conclure  que  le  mot  latin  excolisare  serait  resté 
dans  le  langage  vulgaire  des  vignerons  du  Maçonnais.  Le  pro- 
logue du  livre  nous  a  déjà  fourni  le  mot  inoperiosuni  qu'on 
peut  aussi  considérer  comme  appartenant  à  la  basse   lati- 
Mss.  loi.  i58  nité,    ainsi  que  les  mots   irregressibilis ,  irregressihiliter,  le 
verso,  fol.  ifis  mot  excecatio  dans  ce  passage:  Paulus  excecatione  illumi- 
"""°  iiatus  est;  et  enfin  X é^iiKele  freiyiitiva. 

On  peut  aussi  remarquer  que  toutes  les  fois  que  le  mot 
caput  se  rencontre  dans  la  lecture  du  manuscrit,  ce  mot  est 
constamment  terminé  par  un  D  bien  formé,  ce  qui  indique 
que  chaque  T  final  avait  alors  constamment,  dans  ce  mot,  la 
prononciation  de  la  quatrième  lettre  de  l'alphabet. 

P.  R. 
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ABBÉ   D'ANDRES. 


MORT  en  lî'j/). 


JL  ABBAYE  d'Andres  ou  d'Andernes ,  de  l'ordre  de  saint 
Benoît,  était  située  entre  (Tuines  et  Ardres,  au  diocèse  de 
Térouane,  depuis  de  Boulogne -sur- mer.  Itliier,  qui  la  Gall.cin-.n.x 
gouvernait  en  qualité  d'abbé  en  1206,  la  quitta  pour  aller  p.  1602-1606. 
remplir  la  même  fonction  dans  celle  de  Hames.  Les  moines 
d'Andres  se  disposaient  à  lui  donner  un  successeur;  mais 
ils  dépendaient  de  l'abbaye  de  Cliaroux  en  Poitou,  qui  re- 
vendiquait le  droit  d'intervenir  dans  l'élection  de  leur  abbé. 
Cette  prétention  ayant  excité  un  assez  vif  démêlé ,  un  reli- 
gieux d'Andres  nommé  Guillaume,  député  par  ses  confrères, 
se  rendit  d'abord  à  Charoux,  puis  à  Rome.  Il  nous  apprend 
lui-même  qu'il  avait  alors  3o  ans;  il  était  donc  né  vers  1176; 
on  ne  sait  de  quels  parents,  ni  en  quel  lieu,  mais  proba- 
blement dans  le  diocèse  de  Térouane.  Il  résulte  aussi  de 
ses  récits  qu'il  avait  pris  l'habit  monastique  à  Andres,  vers 
1196,  à  l'âge  d'environ  ig  ans. 

Guillaume  défendit  les  intérêts  de  sa  communauté  avec 
zèle,  et  même  avec  succès,  sinon  à  Charoux,  du  moins  à 
Rome  ou  plutôt  à  Viterbe,  où  il  trouva  le  pape  Innocent  III. 
Une  bulle  de  ce  pontife,  datée  du  2  juillet  1207,  attribue 
aux  religieux  d'Andres  le  droit  de  choisir  librement  leur 
abbé,  de  le  prendre  dans  leur  propre  sein,  ou  ailleurs,  sauf 
à  faire  confirmer  l'élection  par  l'abbaye  de  Charoux.  Ils  usè- 
rent sans  délai  de  cette  faculté.  Ils  se  donnèrent  pour  abbé 
un  prieur  de  leur  ordre,  appelé  Simon,  ftlais  Simon  ne  tarda 
point  d'abdiquer  sa  nouvelle  dignité;  et,  au  moment  où 
Guillaume  rentrait  à  Andres,  on  s'y  occupait  du  choix  d'un 
autre  abbé.  Il  fut  élu  lui-même  en  1208,  le  mardi,  veille  du 
jour  des  Cendres,  et  allait  entrer  en  fonctions,  quand  les  re- 
ligieux et  l'abbé  de  Charoux  refusèrent  expressément  de  le 
reconnaître.  Il  lui  fiillut  retourner  à  Rome,  où  se  rendaient 
aussi  des  députés  de  Charoux.  Le  pape  était  à  Férentino  :  il 
y  entendit  les  plaidoyers  des  deux  parties,  accueillit  Guil- 
laume avec  bienveillance,  accorda,  sur  sa  demande,  des 
privilèges  et  des  faveurs  à  l'abbaye  d'Andres;  et  toutefois 

R2 
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ajourna  la  décision  de  la  principale  afftiire,  la  confirmation 
de  l'élection.  Guillaume  revint  à  Andres,  et,  à  l'expiration 
du  délai  fixé  par  Innocent,  fit  un  troisième  voyage  à  Rome. 
Cette  t'ois  encore,  il  obtint  les  bonnes  grâces  du  souverain 
pontife;  mais  une  bulle  du  23  mars  121 1  ordonna  de  pro- 
céder à  une  élection  nouvelle,  en  déclarant  que  l'élu  et  ses 
successeurs  sellaient  tenus  de  se  présenter  tous  les  trois  ans 
à  Charoux  ,  et  de  payer  à  cette  abbaye  une  redevance  an- 
nuelle de  20  sous  sterling.  Réélu  aussitôt  par  ses  confrères 
d'Andres,  Guillaume  ne  rencontra  plus  d'obstacles;  l'évêque 
de  Térouane  le  bénit  et  l'installa  le  i5  août  121 1.  Pendant 
les  28  ans  qu'il  gouverna  ce  monastère,  il  prit  un  très-grand 
soin  d'en  accroître  les  revenus  et  les  privilèges:  on  ne  voit 
pas  qu'il  se  soit  mêlé  d'aucune  avUre  aifaire  de  quelque  im- 
portance. En  1231  ,  il  assistait  à  la  translation  des  reliques 
de  saint  Oswald  et  de  sainte  Idaberge  à  Saint -Vinox.  Il 
mourut  en  1  i34  :  c'est  le  terme  où  finit  la  chronique  dont  il 
est  l'auteur;  et,  si  l'on  veut  un  document  plus  décisif ,  c'est 
aussi  la  date  des  lettres  par  lesquelles  son  successeur  Tho- 
mas demande  la  confirmation  de  l'élection  qui  vient  de  l'é- 
lever à  la  dignité  d'abbé  d'Andres. 

Le  vif  intérêt  que  Guillaume  prenait  à  toutes  les  affaires  de 

sa  communauté  nous  est  attesté  par  son  ouvrage,  qui  n'est 

réellement  qu'une  histoire  particulière  de  cette  abbaye,  depuis 

l'an   1082  jusqu'en   1234  :  Clironicon  Andrensis  monasterii 

ordinis  saiicti  Benedicti ,   in  diœcesi   Tarravensi ,   ah  anno 

1082  ad  1234.  L'original  de  cette  chronique  s'était  conservé 

dans  le  monastère  d'Andres  :  on  l'y  a  trouvé,  au  xvi*^  siècle, 

portant    l'inscription  :   «  Che   libvre  appartient  à    l'abbaye 

d'Ardernes  à  Ardres.  »  Après  la  destruction  de  cette  abbaye 

en  i544i  le  manuscrit  qui  lui  avait  été  si  précieux,  passa 

dans  la  bibliothèque  du  collège  de  Bergues,  où  André  Du- 

chesne    en  prit,  en    1627,  une  copie  certifiée  conforme  à 

l'original,  par  deux  jésuites  de  ce  collège.  Il  paraît  qu'il  en 

existait  d'autres  copies  où  la  chronique  finissait  à  l'année 

1227;  et  c'est  sans  doute  ce  qui  a  fait  donner  quelquefois 

AiRi.ii.  io^.    cette  date  au  décès  de  Guillaume.  Aubert  le  Mire  a  cru  que 

la   chronique   d'Andres  ne  s'étendait  pas    plus  loin.   J^ipe- 

Bolianti.,niai,  brock    a    le    premier    averti    qu'elle    atteignait    l'an     I234- 

t.  iir,|).  80.        Avant  qu'elle  fût  imj)rimée,  quelques  écrivains  en  avaient 

fait  usage  et  publié  des  extraits;  Aubert-le-Mire ,  dans  sa 

chronique  belgique;  André  Duchesne,  dans  son  histoire  gé- 
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nealogique  des  comtes  de  Guines;  Raphaël  deBeauchamps, 
dans  ses  longues  additions  à  la  chToni(|ue  succincte  d'André' 
Silvius.  jMais  en  i()6<),  dom  d'Achëry  inséra  dans  le  tome  IX 
(  in-4°  )  de  son  Spicilége  le  livre  entier  de  Ginliaume  d'An-  spitii.jin-/,", 
dres  :  ce  livre  y  remplit  SSy  |)ages,  imprimées  d'après  la  copie  i-  i^.  P-  3^8- 
manuscrite  d'y\ndré  Ducliesne,  et  ne  s'y  termine  qu'en  i2,3A.  ,7  '  '"«"é'  '' 
quoique  Lasimu'  Oudni  dise  encori'  qu  elle  n  y  dépasse  ponit  Comment,  de 
1227.  Brial  en  a  réimprimé  plusieurs  articles  dans  le  tome  Soipt.  eccies.,  t. 
XVIII  du  Recueil  des  historiens  de  France.  "smiT/erum 

Guillaume  avertit  qu'en  ce  qui  concerne  les  temps  anté-  gaii.  et  fr. ,  tom. 
rieurs  à  l'année  1 194,  il  transcrit  l'ouvrage  d'André  Sylvius,  ^viii,  p.  568- 
prieur  de  Marchiennes,  en  y  intercalant  les  faits  et  les  dé- 
tails relatifs  à  l'abbaye  d'Andres.  Ayant  fait  connaître,  dans 
notre  tome  XV,  cet  André  Sylvius  ou  Du  Bois  et  son  livre,      Hist.  liner. de 
nous  n'avons  à  considérer  ici  que  les  appendices  et  complé-  '■'>ï'^'  ' '•  ^'^i  i'- 
ments,  d'ailleurs  assez  considérables,  cjue  Guillaume  y^  a 
rattachés,  et  dans  lesquels  on  peut  distinguer  trois  genres 
d'articles,  selon  qu'ils  appartiennent  ou  à  l'histoire  person- 
nelle de  l'auteur,  ou  aux  annales  de  son  abbaye  ,  ou  à  celles 
de  la  France  et  de  la  chrétienté  entière. 

Déjà  l'on  a  pu  prendre  une  idée  des  articles  du  premier 
genre;  car  la  notice  que  nous  venons  de  donner  de  la  vie  de 
Guillaume,  nous  l'avons  tirée  de  ses  propres  récits.  Seule- 
ment il  raconte  avec  beaucoup  plus  de  détails  ses  voyages, 
ses  démêlés,  les  circonstances  de  sa  double  élection  à  la  di- 
gnité abbatiale;  il  insèie  au  milieu  de  ses  narrations  les 
discours  qu'il  a  prononcés  à  Charoux ,  à  Viterbe,  à  Féren- 
tino,  les  plaidoyers  de  ses  adversaires,  le  précis  des  entre- 
tiens qu'il  a  eus  avec  le  saint-père,  la  substance  et  souvent 
les  textes  des  sentences  et  des  bulles  pontificales.  Il  se  plaît 
même  à  rapporter  et  à  interpréter  les  songes  qu'il  a  eus  au 
commencement  de  chacun  de  ses  trois  voyages,  et  qui  de- 
vaient, à  ce  qu'il  semble  croire,  lui  en  présager  les  suites. 

Toutes  ces  circonstances  de  sa  vie  tieruient  plus  ou  moins 
étroitement  à  l'histoire  de  son  monastère,  histoire  qu'il  faut 
considérer  comme  le  principal  et  le  plus  véritable  sujet  de 
ce  livre.  Elle  abonde  en  détails  biographiques,  en  notices 
relatives  à  la  succession  des  abbés,  à  leurs  actes,  à  leurs 
contestations,  soit  avec  d'autres  couvents,  soit  avec  des  sei- 
gneurs voisins,  aux  concessions  et  aux  largesses  des  bien- 
faiteurs de  l'abbaye;  et  fort  souvent  ces  divers  récits  sont 
accompagnés  de  pièces  textuellement  transcrites.  Mais  ce 
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sont  là  des  affaires  monastiques  et  locales,  qui  ne  sauraient 
aujourd'hui  conserver  ni  reprendre  assez  d'importance,  pour 
qu'il  nous  soit  permis  de  nous  y  arrêter  plus  long -temps. 
jNous  remarquerons  seulement  qu'un  abbé  d'Andres  n'admet- 
tait au  nombre  des  moines  que  ceux  qu'il  trouvait  exempts 
de  tout  défaut  corporel.  Petrus  III ,  ahhas  yindrensis ,  nul- 
lum  unquani  rnonachari  perniisit ,  qui  in  aliqua  parte  cor- 
poris  aliquein  defectwn  hahuit. 

Les  articles  qui  offriraient  un  intérêt  général  et  réelle- 
ment historique  sont  malheureusement  ceux  qui  occupent  le 
moins  d'espace  :  ils  se  réduisent  presque  tous  à  des  mentions 
sommaires  d'événements  connus  par  des  récits  beaucoup 
plus  instructifs;  par  exemple,  en  1 198,  l'élection  d'Othon  à 
l'empire  et  la  concurrence  de  Philippe  de  Souabe;  en  i2o3 
et  i2o4,  le  siège  et  la  prise  de  Constantinople,  et  le  couron- 
nement de  Baudouin;  en  1207,  les  troubles  excités  en  An- 
gleterre par  Télection  d'un  archevêque  de  Cantorbéry;  en 
1210,  une  croisade  d'enfants  et  l'expédition  contre  les  Albi- 
geois; en  12 14,  la  bataille  de  Bouvines;  en  I2i5,  le  concile 
de  Latran;  en  12 16,  la  descente  du  prince  Louis  dans  la 
Grande-Bretagne;  en  1218,  la  mort  de  Simon  de  Montfort; 
celle  de  Philippe-Auguste  en  I223,  de  Louis  VIII  en  122G. 
L'un  des  articles  les  plus  remarquables  serait,  à  notre  avis, 
celui  qui  présente,  sous  l'année  iigô,  une  généalogie  des 
comtes  de  Hainault.  En  général,  on  ne  saurait  dire  qu'il  y 
ait  à  recueillir  une  instruction  bien  précieuse  dans  cette  chro- 
nique, essentiellement  destinée  à  l'usage  et  aux  besoins  d'un 
seul  monastère.  Du  reste,  l'ordre  des  dates  y  est  assez  exac- 
tement établi  :  Brial  n'en  a  trouvé  aucune  à  réformer.  Les 
trois  classes  de  faits  que  nous  venons  de  distinguer  s'y  en- 
tremêlent et  ne  forment  qu'une  seule  série  chronologique, 
sauf  un  petit  nombre  d'interversions  dont  on  est  averti  par 
l'auteur  lui-même.  D. 
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ou  12H5. 


Vjauthier  d'Orchies  ou  plutôt  d'Ochies  était,  au  commen- 
cement du  xiu*=  siècle,  abbé  de  Long-Pont,  monastère  de 
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l'ordre  de  Cîteaux,  au  diocèse  de  Soissons.  On  le  voit  tran-    ^"^  siècle. 
siger,  en  1 20 1, avec  l'abbé  du  mont  Saint-Martin  ;  reconnaître, 
en  i2o3,  ceux  des  biens  de  l'abbaye  de  Soissons  qui  dépen- 
daient de  celle  de  Sainte-Marthe,  il  est  témoin,  en  1210,  d'un      ^•■»"''    '^'"•, 
accord  entre  l'abbé  du  mont  Saint-Martin  et  le  seigneur  de  i^'P-  ''75>476. 
Guise; il  est  arbitre,  en  121 1,  entre  la  comtesse  Aliéner  et  le 
curé  de  Saint-Quentin;  en  i2i3,  entre  les  bourgeois  et  les  cha- 
noines de  cette  ville.  En  ce  même  temps,  il  enrichissait  d'un 
vignoble  les  religieux  de  son  monastère.  Peu  auparavant  ilavait 
reçu  parmi  eux  Jean  de  Montmirail,  qui  mourut  en  odeur 
de  sainteté  en  121 7,  et  fut  depuis  canonisé.  Une  vie  de  ce 
bienheureux  ,  où  sont  racontés  plus  de  cent  miracles  par  lui 
opérés,  est  le  principal  ou  même  le  seul  essai  littéraire  de 
Gauthier  d'Ochies.  Cet  abbé  était  renommé  pour  son  savoir, 
ainsi  que  l'attestent  ces  deux  vers  rapportés  par  Manrique  : 

Annal. cisterc. 
Doctorum  splendor,  cunctos  superansque  coœvos  adann.  1219,0. 

Gualterus  veiiiens,  conf'estim  transiit  annos.  iii,n.  2,  t.  IV, 

p.  i5t). 

SiGauthier  cessa, en  1219,  degouverner  l'abbaye  de  Long- 
Pont,  c'est  qu'il  devint  alors  abbé  de  Cîteaux,  c'est-à-dire  géné- 
ral de  son  ordre.  Une  bulle  d'Honorius  III,  sous  cette  date 
l'autorise  à  n'avoir  aucun  égard  aux  réclamations  des  curés 
qui,  pour  ne  rien  perdre  de  leur  casuel,  exigeaient  de  qui- 
conque s'engageait  dans  une  communauté  religieuse,  des  frais 
d'enterrement.  Il  demanda,  en  1220,  à  ce  même  pape,  la  ca- 
nonisation de  saint  Robert,  abbé  de  Molesme;  et  ce  fut  aussi 
en  cette  année, selon  Manrique,  qu'il  tint  à  Cîteaux  un  cha-      Ann.  12^0,0. 
pitre  général,  que  les  auteurs  de  la  Gallia  christiana  placent  '"'  "'  '|'  '°'  '• 
en  1222.  Ce  chapitre  prescrivit  de  célébrer  des  messes  de  la      Gaiiia'^d,. 
sainte  Vierge,  de  soumettre  les  frères  convers  à  des  épreuves  t-  iv,  p.  992- 
plus  rigoureuses,  de  les  laisser  durant  six  mois  en  habit  se-  ^'^'^' 
culier,  et  de  mettre  un  terme  à  l'excessive  multiplication 
des  couvents  de  religieuses.  En  1221  ,  le  pape  écrivit  à  l'abbé 
de  Cîteaux  pour  lui  recommander  le  prince  Waldemar,  qui 
en  expiation  de  sa  résistance  aux  ordres  du  saint-sié<Te    em- 
brassait la  vie  monastique.  Une  épître  pontificale,  datée  de 
1222,  charge  Gauthier  de  concilier  un  différend  qui  s'est 
élevé  entre  le  roi  de  Erance  et  l'évêque  de  Paris.  L'année 
suivante,  il  assiste  comme  témoin  à  une  transaction  entre  le 
chapitre  de  Langres  et  les  moines  de  Hauterive  ;  et    à  cette 
même  époque,  Honorius  lui  adresse  le  recueil  de  ses  ser~ 
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mous.  Mais  ce  dernier  fait  est  révoqué  en  doute  par  Mau- 
jy        ,  rique,  qui  fixe  à  l'an  12.0.0  la  mort  de  Gauthier. 

Dans  la  Gallia  christiana,  la  carrière  de  cet  abbé  se 
prolonge  jusqu'en  1284  ou  35.11  obtient  d'Honorius,  en  1220, 
de  Grégoire  IX  en  1227,  la  confirmation  des  privilèges  de 
l'abbaye  et  de  tout  l'ordre  de  Cîîeaux.  Il  reçoit  du  pape  deux 
commissions  en  122c),  fune  de  pacifier  les  rois  de  France 
et  d'Angleterre,  l'autre  déjuger  l'archevêque  de  Lyon,  alors 
déposé  et  incarcéré.  Il  acquiert  pour  son  monastère  un  droit 
sur  des  salines  de  Franche-Comté  ,  et,  en  isSa,  la  possession 
d'un  pré. 

Ce   qui    embarrasse  l'histoire    des    dernières   années  du 
généralatde  Gauthier  d'Ochies,  c'est  la  mention  faite  en  cer- 
tains actes  d'un  Guillaume  ou  d'un  G,  comme  étant  abbé 
de  Cîteaux  en   i22(S,    1220),    i233,  i235.  Entreprise  de  ce 
Guillaume  pour  s'attribuer  une  juridiction  sur  les  religieu- 
ses de  Port-  Royal  ;  contestation   à  ce  sujet  avec  l'abbé  de 
Vaux-Sernai,  en  faveur  duquel  le  chapitre  général  de  Cî- 
teaux et  Grégoire  IX  prononcent.  Lettre  de  G.  à  Thibaut, 
Marttne  Thés    comtc  de  Champagne,  où  il  est  dit  que  jamais   les  sceaux 
Anecd.,  1. 1 ,  \\  ne  portent  l'empreinte  du  nom  d'un  abbé  de  Cîteaux.  Epître 
946.  de   Guillaume  à   l'abbé   de   Font- Froide,  concernant  des 

Ti.'''r'!!\^^!?"  distributions  d'hosties.  Autre  lettre  de  G.  au  comte  de  Cham- 
pagne ,  relative  à  un  anniversaire.  Mais  d'une  part,  l'initiale 
G.  est  aussi  applicable  à  Gauthier  qu'à  Guillaume,  et  de 
l'autre,  le  nom  entier  de  Guillaume  peut  n'être  qu'une  erreur 
des  copistes,  qui  auront  mal  interprété  cette  même  initiale. 
L'abbé  Jacques  est  indiqué  comme  ayant  immédiatement 
succédé,  en  i234,  à  Gauthier,  décédé  le  20  janvier  ou 
le  ifi.  Il  s'agit  d'un  mois  antérieur  à  la  fête  de  Pâques,  et 
par  conséquent  Tannée  pourrait  être  celle  que  nous  appe- 
lons 1235.  Ces  particularités  ne  nous  semblent  pas  très- 
parfaitement  éclaircies;  mais  elles  ne  tiennent  point  assez 
à  l'histoire  littéraire  pour  entraîner  ici  de  plus  longues 
recherches;  et  les  résultats  que  nous  avons  empruntés  de  la 
Gallia  christiana  nova  sont,  à  notre  avis,  les  plus  dignes 
de  confiance.  ■  D. 


Ibid  ,  p.  991. 
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ARCHIDIACRE   DE   BOURGES,   JURISCONSULTE.  MOKTvers  ia35. 

IJERNARD  DoRNA,  Provençal  de  naissance,  e'tudia  la  juris- 
prudence sous  le  célèbre  Azon  ,  lequel  avait  tellement  illus-      Ti'tiiem.,cap. 
tré  1  école  de   Bologne,  que  toute   la  jeunesse  d'Italie,  et      p^i,   „ed.  et 
celle  même  de  France  ,  allait  y  entendre  ses  leçons.  On  a  fait  inf.  lat.,  1. 1,  p. 
monter  jusqu'à  dix  mille  le  nombre  continuel  de  ses  auditeurs.  ''^5.' 

_,,  I-  •  -''Tii  TA  'J-  Gravina  ,    Ue 

Jitl  on  ne  peut  dire  au  juste  si  c  esta  iJologne  que  Uorna  étudia  onu  ci  progressa 

sous  ce  maître ,  ou  bien  si  c'est  à  Montpellier;  car  Azon  y  juris  civili5,pag. 

enseigna  quelque  temps,  ayant  été  obligé,  par  les  intrigues  217. '"-la- 

des  envieux  de  sa  gloire,  de  ciuitter  Bologne.  Mais  comme 

ce  célèbre  [)rofesseur  avait  attiré  à  Montpellier  presque  toute 

la  jeunesse  d'Italie,  les  Bolonais,  ])our  repeupler  leur  école, 

le  rappelèrent  chez  eux.  Cet  Azon ,  que  la  France  pourrait 

revendiquer,  soit  pour  avoir  été  pendant  quelque  temps  un 

de  ses  plus  fameux  maîtres  en  droit,  soit  pour  avoir  formé  ^e  la  jurispm- 

un  grand  nombre  de  jurisconsultes  français,  mourut  en  l'an  fience  romaine, 

1200.  Alciat  et  l'auteur  d'une  histoire  de  Bolo£:ne,  Alberti,  '"'[°!' *!•  ''°,1' 

j.  ,.,  ,  .     ,  .    .c»        ';  1        Alberti,    His- 

disent  qu  u  mourut  de  mort  violente,  en  punition  d  un  assas-  toria  di  Bologna, 
sinat  qu'il  aurait  commis;  mais  c'est  une  erreur  relevée  par  ''1-4°.  i543-  a<i 
Gravina  et  Terrasson ,  qui  attribuent  sa  fin  à  une  mort  na-  ''""■  ^^°°' 
turelle,  ajoutant  qu'elle  fut  accompagnée  de  tant  de  regrets 
de  la  part  des  habitants  de  Bologne,  qu'à  cette  occasion  les 
écoles  furent  fermées  pendant  long-temps,  afin  de  rendre 
plus  sensible  la  perte  que  l'on  avait  faite.  On  le  qualifiait 
par  les  épithètes  dejons  legum ,  'vas  electionis ,  et  il  a  laissé 
une  Somme  de  droit,  que  Terrasson  dit  être  un  excellent 


ouvrage. 


Quant  à  Bernard  Dorna ,  qui  fut  un  de  ses  nombreux  dis-      Triiiiem.,ioc. 
ciples,  il  est  probable  qu'il  professa  à  Bourges,  dont  l'école,  '^''■ 
aussi    célèbre   dans  les  annales    de  la   jurisprudence    que  aSg.""'""''""' 
celle  de  Bologne,  a  été  regardée  par  Alciat  comme  le  séjour 
perpétuel  de  la  jurisprudence.  Les  hommes  les  plus  distin- 
gués de  tous  les  pays  s'y  rendaient  pour  y  enseigner  le  droit 
civil,  de  sorte    que   le  Forum  de  Rome  semblait  y   avoir 
été   transféré  ;  et  Cujas     a  dit    dans   la   suite,   que    nulle 
école   ne   lui    paraissait  comparable   à   celle  de  Bourges, 
Tome  XVHI.  S 


cit 
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pour  la  pureté  de  la  science  et  le  grand  savoir  de  ceux  cjui  y 

enseignaient.  On  peut  conjecturer,  d'après  Trithème,  que 
ce  fut  là  que  Bernard  Dorna  passa  en  grande  partie  sa  vie, 
étant  tout  ensemble  archidiacre  de  l'église  de  Bourges  et 
jurisconsulte.  On  ne  sait  rien  de  positif  sur  la  date  de  sa 
naissance,  ni  sur  ses  premières  études;  l'année  de  sa  mort 
est  également  incertaine;  mais  comme  on  le  fait  disciple 
d'Azon  en  même  temps  qu'Accurse,  lequel  mourut  en  laac) 
à  l'âge  de  78  ans,  nous  pensons  que  Dorna,  condisciple 
d'Accurse,  sera  mort  entre  laSo  et  i235,  et  (pie  même  en 
le  supposant  moins  âgé  que  ce  dernier,  la  date  de  cette 
Tnihem.,  loc.  j^q^j  ,^g  j^it  pas  être  retardée  jusqu'en   1240. 

Le  jugement  porté   sur  ce  jurisconsulte   par  Tritiième, 

Moiéri.Dic-  et  quc  ^loréri  répète,  donne  de  lui  une  assez  haute  idée. 

t'ODi;.  (c  Encouragé,  dit-il,  par  son  célèbre  maître,  Dorna  s'appli- 

«  qua  tout  entier  aux  lettres  ;  il  composa  plusieurs  ouvrages 

H  qui  ont  fait  passer  son  nom  à  l'immortalité,  et  un  surtout, 

«  le  seul  qui  soit  venu  à  ma  connaissance,  et  qui  portait  ce 

Monif.   Bibl.   «  titre  :  De  libelloruni  conceptionibus.  »  Dom  Montfaucon 

bibi.,p.  iii,B.,  dit  qu'il  en  existe  deux  exemplaires  à  la  bibliothèque  du 

i35,  A.  Vatican,    sous    le  titre  :  De  libeUonun  compositioiie.  Nous 

avons  sous  les  yeux  ce  même  ouvrage  en  un  manuscrit  delà 

Bibliothèque  royale,  sous  le  no4^)o3,  parmi  plusieurs  autres 

ouvrages  de  droit;  il  y  occupe  vingt -deux  cohinnes  petit 

in-folio,  depuis  la  page  34  jusqu'à  45,  sous  le  titre  :  Summa 

de  libelUs. 

Il  ne  nous  a  pas  paru  répondre  à  l'idée  c|ue  les  expres- 
sions de  Trithème  semblent  en  avoir  voulu  donner;  peut- 
être  qu'au  temps  où  il  a  été  composé,  il  aura  été  de 
quelque  utilité;  mais  parmi  le  grand  nombre  de  livres  sur 
la  même  matière,  qui  parurent  dès  lors,  cet  ouvrage  dut 
être  bientôt  oublié  à  cause  de  son  peu  d'importance. 

Un  court  jjrologue  de  l'auteur  expose  le  but  qu'il  s'est 
proposé  dans  cette  composition,  ce  Comme  la  ruse,  dit-il,  et 
ec  la  fourberie  des  hommes  se  sont  accrues  à  tel  point,  qu'il 
«  n'y  a  plus  de  bonne  foi  sur  la  terre;  que  tous  les  jours  de 
«  nouveaux  sujets  de  discorde  prennent  naissance  |)armi 
«  nous;  que  le  nombre  des  procès  se  multiplie  de  jour  en 
«  jour,  aussi  bien  que  celui  des  avocats;  et  que  les  actes, 
«  par  la  manière  dont  ils  sont  rédigés,  peuvent  donner  à  la 
c  mauvaise  foi  un  sujet  continuel  de  récrimination;  plu- 
«  sieurs  jurisconsultes  célèbres  ayant  déjà  essayé  en  vain  de 
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«  porter  un  remède  à  ce  mal,  j'ai,  moi  Bernard  Dorna,  en- 
«  tre|)ris  cette  iSonmie  sur  la  manière  de  rédiger  les  actes, 
«  pour  com[)laireà  la  demande  de  mes  amis  et  de  messupé- 
«  rieurs,  et  pour  qu'il  fasse  le  tourment  de  mes  envieux  : 
«  Sufjîcit  enim  eis  (  œmulis  )  ut  aculeis  iiwidiœ  continué  tor- 
«  queantur.  »  Dorna  demande  ensuite  qu'on  ne  soit  pas  trop 
sévère  dans  le  jugement  qu'on  portera  sur  son  livre,  soit  en 
considération  de  la  difficulté  de  la  matière,  soit  à  cause  de 
l'imperfection  de  la  nature  humaine,  à  c[ui  il  n'est  donné 
d'atteindre  en  rien  à  la  perfection  ;  [mis  il  entre  en  ma- 
tière. 

L'esprit  de  chicane  qui  paraît  avoir  été  général  à  l'époque 
à  laquelle  appartient  notre  jurisconsulte,  et  c{ue  nous  atteste 
le  dessein  annoncé  dans  son  livre,  a  été  souvent  relevé  par 
Fleury,  soit  dans  son  Histoire  du,  droit ,  soit  ailleurs.  On  y  Fleury, 5'' dis- 
voit jus([u'à  quel  excès  était  montée  la  subtilité  des  plaideurs  '""'s  sur  l'Hist. 
pour  éluder  les  lois,  et  les  rendre  complices  de  l'injustice.  *^"^" 
L'ouvrage  de  Bernard  aurait  donc  pu  nous  donner  une  idée 
complète  de  cet  esprit  de  chicane  au  moyen  âge,  s'il  avait 
été  tait  avec  clarté,  méthode  et  précision.  Or,  ce  n'est  pas 
ainsi  qu'il  a  été  exécuté.  Les  titres  de  chaque  article  sont 
clairs,  mais  l'exi^lication  ne  l'est  pas.  Qu'est-ce  cju'un  acte.'' 
—  En  combien  de  manières  peut-on  rédiger  les  actes?  —  A 
qui  faut-il  les  présenter.^ —  Dans  quelles  circonstances  doit- 
on  les  présenter.^  —  Que  doivent-ils  renfermer,  etc.  Telles 
sont  les  cjuestions  cjue  l'auteur  se  propose,  et  auxquelles  il 
ne  fait  pas  des  réponses  aussi  claires.  Ainsi  quand  il  se  de- 
mande :  Quid  sit  libellas P  il  se  répond  :  Sciendnm  est  qubd 
libellas  est  quœdani  inodica  scriptara  tenore  et  pondère, 
etiamsi  interdiun  in  longuni  et  latuni  non  niinirnuni  sit pro- 
tensa,  et  est  diminutivani  ab  hoc  itomine  derivatwn  :  liber.  Une 
définition  de  ce  genre  n'est  pas  faite  pour  produire  de  bien 
vives  lumières,  et  tout  l'ouvrage  est  a  peu  près  composé  de 
même.  L'intention  de  diminuer  les  prétextes  de  cliicane, 
ainsi  que  le  nombre  de  ceux  qui  en  vivaient,  cjui  troublaient 
la  paix  des  familles  et  favorisaient  la  mauvaise  foi,  était 
assurément  très-bonne;  mais  il  était  difficile  de  la  remplir 
par  un  livre  aussi  peu  satisfaisant,  quoique  laborieusement 
exécuté.  L'auteur  termine  son  travail  par  ces  réflexions  : 
«  J'ai  réuni  dans  cet  ouvrage  tout  ce  qui  regarde  la  rédaction 
a  des  actes,  et  tout  ce  que  j'ai  cru  utile  à  cette  rédaction; 
«  j'y  ai  résolu,  avec  le  secours  des  lois,  bien  des  difficultés  ^ 
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«  inextricables;  je  l'offre  à  mes  amis  et  à  mes  confrères  avec 
«  un  vif  intérêt,  afin  que  par  lui,  sinon  ma  vie,  du  moins 
a  ma  mémoire  se  perpétue  à  jamais.  Pour  ce  qui  est  de  mes 
«  rivaux,  je  leur  défends  de  le  regarder  de  mauvais  œil. 
«  vEmulis  inhiheo  ne  obliqué  sujjer  hoc  intueantur,  sed  tor- 
«  mentis im'idiœ  incessanter afflicti ,  etc.  .  .  Porro  nec tardum 
Horat.  «  opperior,  nec  prœcedeutibus  insto.  » 

Les  désirs  de  Bernard  Dorna  n'ont  été  accomplis  que  jus- 
qu'à un  certain  point;  car  sa  mémoire  et  son  livre  ont  fait 
peu  de  bruit.  Son  livre  est  resté  manuscrit,  et  est  extrê- 
mement rai'e;  ce  qui  montre  qu'on  n'en  a  pas  multiplié  les 
copies ,  et  par  conséquent  qu'on  s'en  est  peu  servi.  Sa  mé- 
moire même  s'est  si  peu  conservée,  que  le  nom  de  Dorna  ne 
se  trouve  dans  aucun  des  historiens  qui  ont  été  ses  contem- 
porains, pas  même  dans  ceux  qui  n'ont  parlé  que  des  juriscon- 
sultes; enfin,  on  ne  trouve  quelques  détails  sur  sa  vie  que 
dans  le  peu  de  lignes  que  nous  a  fournies  Trithème.       P.  R. 
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JORDANUS  NEMORARIUS. 


Vers  i235i 


v^uELQUE  attention  que  puissent  mériter  les  travaux  du  ma- 
thématicien Jourdain  le  Forestier  {Jordanus  ISeniorarius)^ 
comme  il  y  a  peu  d'apparence  qu'il  soit  né  en  France,  ou 
qu'il  y  ait  vécu,  nous  ne  ferons  de  lui  qu'une  mention  fort 
succincte.  Tiraboschi  l'appelle  Giordano  JSemorario  ou  dal 
T.  IV  lib  2    Bosco,  dans   l'Histoire  de  la  littérature  italienne;  mais  en 
cap.  a/n.  xi,  avouant  que  la  patrie  de  cet  écrivain  n'est  pas  bien  connue, 
ediz.2',Moden.,  qu'il  p'a  été  fait  sur  ce  point  aucune  recherche,  et  qu'il  y 
'  P  '79      aurait  lieu  de  désigner  l'Allemagne  plutôt  qu'aucune  autre 
contrée.  Cette  opinion  de  Tiraboschi  se  fonde  sur  un  ma- 
nuscrit de  Venise,  dont  il  a  pris  connaissance,  et  qui  est  in- 
titulé :  Jordani  de  Nemore  de  y-Jlemania  Arithmetica.  Ainsi, 
ajoute- 1- il,  l'Italie  n'a  plus  aucun  droit  de  le  revendiquer; 
e  noi  percio  non  ahhiani  piii  alcun  diritto  ad  annoverarlo 
tra  noslri.  La  France  n'en  a  pas  davantage;  car  il  n'y  a  rien 
à  conclure  de  ce  que  la  première  édition  de  cette  Arithmé- 
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tique  a  été  publiée  à  Paris.  Il  en  est  arrivé  autant  à  bien 
d'autres  livres  tout-à-fait  étrangers  à  notre  littérature. 

On  ne  s'est  pas  non  plus  toujours  accordé  sur  le  temps  où 
écrivait  Jordanus.  Il  a  été  quelquefois  placé  vers  l'an  io5o, 
sous  le  règne  de  l'empereur  Henri  III;  c'est  une  époque  peu 
fertile  en  productions  ou  même  en  essais  d'un  pareil  genre; 
d'ailleurs  Biancani,  dans  sa  chronologie  des  mathématiciens,  Ad  caic.  libri 
fait  observer  que  Jordanus  Nemorarius  cite  Campanus  de  deNaturàmatiie- 

Ni^i.i  .     ,  ,     .  ^  .  •  ,.j       malicar.  scientia- 

ovare,  par  lequel  il  est  cite  lui-même;  ce  qui  montre  quils  ,,m^    Bononi» 

étaient  contemporains.  Or  Campanus,  quoique  inscrit  aussi  i6i5,in-4". 
quelquefois  parmi  les  écrivains  du  xi*  siècle,  appartient  plus 
probablement  au  xiu*;  il  composait  ses  traités  du  comput 
et  du  cercle  sous  Frédéric  II.  Ce  qui  est  étrange,  c'est  que 
Biancani,  qui  rapproche  ainsi  ces  deux  géomètres,  laisse 
ailleurs  entre  eux  tout  un  siècle  d'intervalle;  qu'il  place  au 
xi^  siècle  Campanus,  et  au  xii^  Jordanus,  en  ajoutant,  pour 
surcroît  de  contradiction,  que,  vers  l'an  1200,  Campanus 
composait  son  grand  et  son  petit  comput.  Les  travaux  de 
l'un  et  de  l'autre  ont  pu  commencer  peu  après  1 185,  et  se 
prolonger  fort  au-delà  de  12 15.  Nous  supposons  que  la  car- 
rière de  Jordanus  ne  s'est  terminée  que  vers  12.35. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ses  ouvrages,  estimés  de  ses  contempo- 
rains ,ont  conservé  quelque  réputation  dans  les  âges  suivants. 
Deux  sont  imprimés,  savoir:  Ses  Eléments  d'arithmétique 
en  10  livres,  et  ses  i3  propositions  sur  les  poids  :  De ponde- 
rihus ;  le  premier  avec  les  commentaires  de  Jacques  Lefebvre 
d'Etaples,  à  Paris,  chez  Higman  et  Hopil, en  1496,  in-folio  ; 
le  second ,  in-4°,  en  1533,  chez  Petreius  à  Nureinberg.  Bien 
que  le  titre  de  ce   deuxième  article  porte  :  Liber  Jordani 
Nemorarii,  iiiri  clarissimi.  .  .  multarum  rerum  ratioiies  sanè 
pulcherrimas  complectens,  ce  ne  sont,  selon  Clavius,que  des 
fragments  qui  n'éclaircissent  rien.  Jordanus  a  laissé  de  plus 
quelques  traités  inédits,  des  Z)rtfrf  rt/'zVA/??eto«,  trois  livres  de      y^  ^    ^^  ^^_ 
géométrie  qui  ont  passé  manuscrits  de  la  Bibliothèque  palatine  tium  et'  scient. 
dans  celle  du  Vatican;  un  livre  sur  les  miroirs  :  De  naturâ  naimà,  1.  iii(de 
Speculorum ;  à^ àwXxG^  sur  l'astrolabe  et  le  planisphère.  On  „  ^j'g^é  /«  n' 
voit  qu'il  avait  cultivé,  autant  qu'il  était  alors   possible,  29;  c.  5i,  n.'s, 
toutes  les  branches  des  sciences  mathématiques.  Maurolyco,  c-6o,n.  2. 

_    •    I  ■    U'         •»  o     •»     1  V  • ..  ..■  A      ^     •    'r^  •        Montucla.Hist. 

qui  les  enrichissait  au  xvi^  siècle ,  a  tait  mention  de  lui.  Ge-  ^i^^  mathém  t 
rard-Jean  Vossius  a  inséré  des  notices  de  ses  écrits  en  divers  l,  p.  5o6,  é'dit. 
chapitres  d'une  histoire  chronologique  de  ces  mêmes  scien-  '^^  ''^"  ^'i^- 

T)    •M  I  •      .  •     •!        i-       1-  '  n/r         1        I  Dtlambie,IIist. 

ces.  Bailly  ne  le  nomme  point,  mais  il  est  indique  par  Montucla  jg  i',stron,  dn 
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et   par  Delambre.  Bossut  dit  qu'il  «  se  distingua  pour  son 

moyen  âge,  1.2,  ,^  temps  daus  l'aritlimëtique  et  dans  la  géométrie,  comme 

Bossiit,  Hist.  «  on  en  peut  juger  par  son  Traité  du  Planisphère  et  ses  dix 

des  mathém.,  t.  «  livres  d'Arithmétique.  »  D. 

I,  p.  242. 
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vier  1235. 

IMaurice,  né  en    Champagne   de   parents   pauvres,   était 

Gaii.chr.vct.,  archidiacre  de  Troyes,  lorsqu'il  fut  élu  évêque  du  Mans  en 

'  ^'    '^"       121^;  ce  qui  doit  fixer  la  date  de  sa  naissance  entre  1 180  et 

I  190.  Sacré  à  Tours  par  Jean  de  Faya,  son  métropolitain  ,  il 

Thomas  Can-  rédigea  en   1229  des  statuts  pour  son  diocèse,  et  en  I23i,le 

tirap.  ,p.  6  et  7.  pjjpg  Grégoire  IX  l'éleva  au  siège  archiépiscopal  de  Rouen. 
Gall.chr.nov.,  La  même  année,  il  tint  dans  cette  ville  un  concile  provincial 

t.  XI, p.  62.  pour  la  réforme  des  moeurs  et  le  maintien  de  la  discipline 
ecclésiastique.  En  i232,  les  moines  de  Saint-Ouen  s'étant 
adressés  à  lui  pour  le  prier  de  leur  désigner  un  abbé  ,  il  ré- 
pondit qu'il  ne  voulait  s'arroger  aucun  droit  contraire  à 
l'entière  liberté  de  leurs  élections.  Cependant,  presque  vers 
le  même  temps,  il  excommuniait  les  religieuses  de  Monti- 
villiers,  parce  qu'elles  avaient  désapprouvé  le  choix  de  la 
nouvelle  abbesse  qu'il  leur  avait  donnée  ;  ce  qui  indicjue  assez 
que  cette  abbaye  n'était  pas  élective. 
D'Acheiy-Spi-       Le  jcuiie  loi  Louis  IX ,  obligé  de  lutter  contre  tous  les 

cil.,  i.  II,  p.  H  M)  seigneurs  de  son  royaume  pour  la  défense  de  son  autorité 

*^'''  royale,  avait,  de  l'avis  de  ses  barons,  fait  saisir  les  posses- 

sions temporelles  de  Théobald,  prédécesseur  de  Maurice  au 
siège  de  Rouen  ,  pour  quelcjues  démêlés  qu'il  avait  eus  avec 
lui.  Théobald  étant  mort  avant  d'avoir  fait  la  paix  avec  son 
prince,  le  loi  avait  maintenu  la  saisie  des  biens  temporels 
de  l'archevêché  de  Rouen  sous  le  nouveau  prélat;  Maurice 
par  représailles  jeta  sur  son  diocèse  un  interdit,  dont  les 
circonstances  se  lisent  dans  les  lettres  qu'il  écrivit  à  cette  oc- 
ibùl.,  p.  5ao  casion.  Ces  lettres  sont  au  nombre  de  cinq.  On  remarque 
dans  une  de  ces  lettres  l'ordre  donnéàtouslesdoycnsdu  dio- 
cèse de  déposer  de  leurs  piédestaux  toutes  les  statues  des 
saints.  Dans  une  autre  lettre,  il  leur  expose  les  motifs  qui 
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lavaient  detennine  a  mettre  son  diocèse  en  interdit;  c  était,  

entre  autres,  que  le  roi  refusait  de  rendre  la  liberté  aux 
prisonniers  qu'il  avait  faits,  de  rendre  les  biens  qu'il  avait 
saisis,  de  réparer  les  dommages  qu'il  avait  causés;  enlin 
que  le  mépris  du  roi  pour  ses  prières  et  pour  ses  munitions 
réitérées  l'avait  obligé  à  interdire  les  églises  de  son  diocèse 
qui  étaient  du  domaine  royal,  exceptant  néanmoins,  et  par 
ménagement,  celles  où  le  roi  et  la  reine  se  trouveraient 
passagèiement.  Enlin,  dans  une  autre  lettre  aux  mêmes 
doyens ,  le  prélat  déclare  de  nouveau  la  nécessité  dans  la- 
quelle il  se  trouve  d'aggraver  les  peines  qu'il  a  déjà  portées, 
vu  la  persévérance  du  roi  dans  ses  résolutions.  Il  leur  enjoint 
d'exposer  au  peuple  les  motifs  des  mesures  rigoureuses  qu'il 
avait  prescrites. 

I/année  même  en  laquelle  il  prit  possession  de  son  siège 
archiépiscopal  (en  laSi),  Maurice  tint  un  concile  provincial  à      Concii.  Nor- 
Rouen,  durant  lequel  il  s'occupa  de  la  réforme  de  son  clergé;  '"»n.,part.  i,  p. 
on  remarque  les  dispositions  suivantes:  défenses  sont  faites 
aux  prêtres,  sous  peine  d'excommunication,  de  laisser  con- 
duire des  chœurs  de  danses  dans  les  cimetières  ou  les  églises; 
de  porter  de  grands  coutelas  ou  des  lances.  Voilà  les  seules 
particularités  qui  nous  restent  de  la  vie  littéraire  de  ce  prélat. 
Il  mourut  au  prieuré  de  Snuceuse  ^  Saiicosa ,  durant  l'octave 
de  l'Epiphanie,  le   lo  janvier  i235,  selon  le   nécrologe  de 
l'église  métropolitaine  de  Rouen,  et  il  reçut  la  sépulture  dans 
cette  église.  La  plus  grande  partie  du  temps  de  sa  prélature 
à  Rouen  fut  occupée  par  les  différends  qu'il  eut  avec  la  cour 
de  France,  différends  qu'il  avait  hérités  de  son  prédécesseur, 
et  qui  continuèrent,  parce  que  Maurice  voulait  soutenir  les 
droits  de  son  église.  Cependant  les  historiens  nous  ont  con- 
servé un  trait  de  ce  prélat  qui  nous  fait  assez  connaître  son 
désintéressement  personnel ,  pour  qu'on  ne  puisse  pas  flétrir 
sa  mémoire  par  le  moindre  soupçon  de  cupidité  pour  les  ri- 
chesses. Il  est  en  effet  rapporté  qu'un  jour  les  économes  de      ^.^  ^ 
sa  maison  lui  ayant  mis  sous  les  yeux  le  détail  des  revenus  limpr.,  p.  33. 
de  son  diocèse,  qui  s'élevaient  à  douze  mille  livres  :  «  Mettez- 
«  en  à  part,  leur  dit-il,  deux  ou  trois  mille  pour  l'entretien 
«  le  plus  strict  de  ma  maison;  je  n'ai  rien  à  prétendre  sur  le 
«  reste,  c'est  le  bien  des  pauvres,  distribuez-le-leur.  Quant  à 
«  ce  que  je  conserve ,  j'en  userai ,  non  comme  en  étant  le  pro- 
«  priétaire,mais  comme  le  dispensateur.  Duo  aut  t/ia  millia 
«  ad  victum  familiœ  nostrœ  conservate ;  in  reliquis  omnibus 
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«  nihil  habeo,  pauperum  enim  sunt ,  et  in  pauperes  dispen- 
«  sate.  Illis  auteni  quœ  mihi  manent  dispensatoris  utar  loco, 
a  non  domini.  »  Thomas  de  Cantimpré  rapporte  sur  ce  prélat 
le  trait  suivant:  «Aux  approches  de  l'hiver,  Robert,  chape- 
«  lain  de  l'archevêque,  donna  ordre  à  réconome  de  la  maison 
«  de  lui  acheter  une  pelisse.  On  l'acheta,  et  quand  elle  lui 
«  fut  apportée,  ce  chapelain  qui  était  avancé  en  âge,  et  d'une 
«  santé  faible,  ne  la  voulut  pas,  et  il  en  demanda  une  de 
«  peaux  plus  légères  et  plus  fines  :  Archiepiscopus  :  sine ,  in- 
«  quil ,  me  vidcre  pelUciiim  quod  respuis  niniis  grosswn.  Et 
a  quand  il  l'eut  vue  et  touchée,  il  ajouta:  Vade  et  domino 
«  Roberto  subtilius  emas,  istud  vero  mihi  loco  penuœ  sub  scor- 
«  tocio  meo  ponas.  »  Le  mot  scortocio  qui  présente  quelque 
difficulté,  parce  qu'il  est  inusité,  se  trouve  expliqué  par  les 
paroles  qu'ajoute  Thomas  de  Cantimpré:  Hoc  autem  domi- 
nus  P\.obertus  audiens,  multàni  erubuit,  quod  ipse  capellanus 
pro  pellicio  portare  noluerit,  quod  archiepiscopo  domino  suo 
pro  supertunicaliforratura  suf/ecit.  On  voit  par-là  que  les  mots 
supertunicali forratura  expliquent  ce  que  l'on  doit  cnlendre 
par  scortocium. 

Le  même  auteur  fait  encore  remarquer  que  Maurice  voyait 
avec  peine  que  ses  intendants  dépensassent  trois  ou  quatre 
livres  pour  l'entretien  journalier  de  sa  maison,  et  cependant 
son  aumônier  en  distribuait  chaque  jour  dix  ou  douze  aux 
pauvres. 

De  tous  les  tombeaux  dont  la  cathédrale  de  Rouen  était 
ornée,  il  n'en  existe  plus  actuellement  que  six,  savoir  :  celui 
deRnuen.  i833,  J^  ^j^,  Rollon  ;  de  son  fils  Guillaume-longue-épée;  de  Mau- 
oiien,p.  ^.  ^-^ç^^  archcvêquc;  de  Pierre  de  Brézé,  grand -sénéchal  de 
Normandie;  de  George  d'Amboise;  de  Louis  de  Brézé,  marj 
de  Diane  de  Poitiers.  Celui  de  l'archevêque  Maurice  est  placé 
derrière  le  chœur.  Le  prélat  y  est  représenté  couché  sur  un 
linceul ,  en  habits  pontificaux  dont  on  distingue  toutes  les 
pièces,  la  soutane  de  velours,  l'aube  garnie  d'une  riche  den- 
telle, la  dalmatique  d'origine  phénicienne,  et  à  la  forme  de 
laquelle  un  vers  de  Plante  faisait  allusion. 

Sed  qusenam  illaec  avis  est  quae  hîic  cum  tunicis  advenit  .►• 

On  la  reconnaît  à  l'ampleur  d'une  manche  qui  dépasse  le 
bord  de  la  chasuble.  Cette  chasuble  n'est  pas  plate,  sans  plis, 
échancrée  sur  les  épaules,  comme  celles  de  notre  temps;  alors 
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elle  couvrait  même  les  mains,  et  c'est  de  là  que  s'est  conservé 
l'usage  inutile  aujourd'hui  d'aider  le  prêtre,  en  la  soutenant 
au  moment  de  l'élévation.  Nous  nous  souvenons  d'avoir  vu 
encore  une  de  ces  chasubles  antiques  qui  était  con.>5ervée  aux 
Chartreux  de  Paris.  Le pa/iiu/n  que  l'on  distingue  à  la  forme 
delà  lettre  T,  passant  transversalement  d'une  épauleà  l'autre, 
retombe  par  deux  bandes  sur  le  dos  et  sur  la  poitrine.  Il 
est  terminé  par  une  riche  frange  du  côté  qui  se  présente  au 
spectateur,  mais  ce  n'est  qu'un  embellissement  de  l'artiste; 
car  de  tout  temps,  les  archevêques,  et  le  pape  lui-même, 
n'ont  fait  usage  que  du  pallium  de  simple  laine  blanche, 
semée  dans  un  seul  et  même  tissu  de  quelques  croix  de  laine 
noire.  Les  deux  extrémités  des  bandes  sont  garnies  d'une 
feuille  de  plomb  laminé.  Les pal/ium  que  le  pape  envoie  aux 
métropolitains  de  la  catholicité  sont  tissus  avec  de  la  laine 
des  agneaux  élevés  par  des  religieuses ,  et  qu'on  bénit  chaque 
année  sur  l'autel  de  Sainte-Agnès-hors-les-murs.  En  France, 
le  seul  évêque  du  Puy-en- Vêlai  est  décoré  de  droit  du  pal- 
lium des  métropolitains. 

Voici  l'épitaphe  qui  se  lit  gravée  sur  le  tombeau  de  Mau- 
rice :  D.  O.  M.  Hîcjacet  JSlauritlus  ex  episcop.  cenomanensi 
ad  Rothom.  archiep.  translatus  anno  laSi.  Vitœ  austeritate, 
liheralltate  in  pauperes  clams.  Ohiit  anno  laSS. 

Le  fanatisme  avec  lequel  on  a ,  de  notre  temps,  fait  la 
guerre  aux  monuments  de  l'histoire  des  morts,  nous  impose 
l'obligation  de  recueillir  avec  soin  les  épitaphes  les  moins 
intéressantes  en  apparence,  mais  qui  contiennent  et  perpé- 
tuent les  dates  les  plus  certaines.  P.  R. 
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MORT  le  20  no- 
vembre  1236. 


(^E  prélat  naquit  dans  la  ville  d'Eu  vers  la  fin  du  xii«  siècle;      D-^irg  ,  u 
sa  famille  portait  le  nom  de  Walter,  que  l'historien  de  la  p.  39. 
ville  d'Amiens  dit  être  le  même  que  Wallech,  le  Varlet  ou 
le  Valet,  fp^alterius  de  Augo,  le  Valet  d'Eu.  Après  ses  pre-      DuBouiay,  t. 
mières  études,  il  vint  à  Paris  où  il  prit  le  grade  de  docteur  ïJ'>  P-  'S' 
en  théologie,  puis  celui  de  docteur  en  médecine,  s'étant 
Tome  XV m.  T 
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■ rendu  habile  dans  cette  science  dont  la  pratique,  a  cette  épo- 
que, était  généralement  exercée  en  France  par  des  ecclésias- 
tiques. Il  avait  été  nommé  clianoine  de  l'église  d'Amiens,  et 
il  était  revêtu  de  cette  prébende  depuis  plusieurs  années, 
quand  le  »iége  épiscopal  vaquant  en  1222,  il  y  fut  élevé  par 
le  choix  de  son  chapitre,  à  raison  de  son  mérite  extraordi- 
naire, ainsi  que  le  dit  le  même  auteur.  L'année  suivante,  il 
assista  à  l'assemblée  des  évêques  qui  se  tint  à  Paris  à  l'occa- 
sion de  l'hérésie  des  Albigeois,  et  fut  aussi  présent  aux  ob- 
sèques du  roi  Philippe-Auguste.  Trois  ans  après,  en  i22r), 
il  concourut  au  couronnement  du  roi  Louis  IX,  qui  fut 
célébré  à  Reims  par  l'évêque  de  Soissons,  Jacques  de  Bazo- 
ches,  et  il  y  remplit  les  fonctions  de  diacre.  Il  revint  à  Paris 
en  1228  pour  assister  à  l'assemblée  des  évêques,  dans  laquelle 
Gaii  chi  t  ''  combattit  l'abus  de  la  pluralité  des  bénéfices. 
X,p.  ii83.'  Le  roi  se  disposant  à  marcher  contre  le  duc  de  Bretagne, 
convoqua  Geoffroy  d'Eu  avec  les  autres  évêques  pour  l'ac- 
compagner dans  cette  guerre;  mais  ce  prélat  s'en  exempta, 
iJ'Aiie  t  II  comme  la  plupart  de  ses  confrères ,  en  payant  au  roi  la  somme 
p.  92.  '  de  cent  livres  parisis.  Geoffroy  poursuivit  la  construction 
de  la  cathédrale  de  sa  ville  épiscopale,  dont  les  fondements 
avaient  été  jetés  en  1220  par  son  prédécesseur,  et  il  continua 
depuis  le  pavé  jusqu'aux  voûtes  ce  grand  monument,  qui  ne 
fut  achevé  qu'en  j  288. 

Geoffroy  d'Eu  mourut  en  i236,  le  26  novembre  ,  plein  de 
vertus  et  de  mérites,  n'ayant  laissé  pour  titres  littéraires  que 
cinq  actes  relatifs  à  l'administration  de  son  diocèse  ,  et  un  rè- 
glement composé  pour  les  religieuses  qu'il  avait  chargées  de 
desservir  l'hôpital  de  la  ville  d'Amiens.  Ces  cinq  actes  se 
trouvent  dans  les  pièces  justificatives  de  l'hi.stoire  de  cette 
UAcii.  Spici-  ville,  et  le  règlement  se  trouve  dans  le  Spicilége  de  D'Achery. 
\%.,  t.  XII,  p.       Mais  si  Geoffroy  d'Eu  n'a  laissé  après  lui  aucun  souvenir 
'''  écrit  qui  puisse  faire  connaître  l'étendue  de  sa  science  litté- 

raire, on  est  fondé  à  conjecturer  qu'il  ne  devait  pas  être 
étranger  à  la  culture  des  beaux-arts;  ce  que  paraît  indiquer 
cette  ligne  de  son  épitaphe  :  Quo  sedes  Ambiaiiensis  crevit  in 
cœlos  aucta.  En  effet,  on  voit  qu'il  aura,  durant  quatorze  ans, 
participé,  du  moins  par  son  approbation,  à  tous  les  projets 
de  Robert  de  Luzarches,  architecte  du  monument  célèbre 
de  la  cathédrale.  Le  moyen  employé  par  son  successeur  Ar- 
noul ,  pour  procurer  les  fonds  nécessaires  à  la  poursuite  de 
l'entreprise,  montre  assez  que  le  nouvel  évêque  savait  bien 
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juger  (le  I  etfet  que  devaient  produire  les  processions  de  la  — ■ 

châsse  de  saint  Honore,  qu'il  ordonna  de  porter  dans  toutes 
les  paroisses  de  son  diocèse,  pour  y  recueillir  même  les 
oboles  des  pauvres,  et  les  faire  concourir  à  l'avancement  du 
grand  œuvre  de  la  cathédrale.  Ce  fait  honorable  pour  la 
mémoire  du  successeur  de  Geott'roy  d'Eu,  autant  (lue  pour 
celle  des  habitants  du  diocèse  d'Amiens  ,  méritait  bien  d'être 
relevé.  P.  R. 


ETIENNE  DE  BRANCION, 

MORT     le     I^' 
XXII"  ABBÉ    DE  CLUNY.  novembre  I236. 

JliTiENNE  DE  Brancion  OU  DE  Berzé  (  de  Berziaco  ou  de  Ber- 
seio  )  succéda  à  Barthélémy  F*",  dans  le  gouvernement  de      Bibi.duniac, 
l'abbaye  de  Climy,  après  avoir  été  d'abord  prieur  de  Savi-  ^'  ' 
gny.  Il  fut  élu  au  mois  d'août  1200,  sur  la  démission  de  son 
devancier.  Il  est  nommé  dans  quatre  chartes  consenties  enti^e 
des  particuliers  et  le  monastère  de  Cluny.  La  première  est 
datée  de  l'an  i23o,  la  seconde  de  l'an  i233,  et  les  deux  au- 
tres de  l'an  1234-  Ces  actes  qui  n'ont  rien  de  remarquable 
se  trouvent  dans  la  Bihliotheca  cluniacensis.  Etienne  gou-      u        jC 
verna  son  abbaye  pendant  six   ans,   puis  il  la  résigna,  et  etc. 
mourut  peu  de  temps  après,  le  i'''^  novembre  1206.  id,  p.  1626. 

Dans  l'article  de  Barthélémy,  prédécesseur  d'Etienne,  ce 
dernier  se  trouve  cité  comme  auteur  de  quelques  sermons  Ci-deïsus,  p. 
qui  se  lisent  à  la  suite  de  ceux  de  Barthélémy ,  et  quoique  '^4,  laS. 
ces  productions  soient  peu  nombreuses  et  peu  considérables 
en  elles-mêmes,  nous  avons  cru  devoir  en  faire  mention, 
pour  justifier  la  place  accordée  à  leur  auteur  dans  cette  His- 
toire littéraire. 

D'après  la  note  qu'on  lit  au  manuscrit,  et  qui  fixe  à 
soixante-dix  le  nombre  des  sermons  de  l'abbé  Barthélémy, 
on  est  en  droit  de  conclure  que  les  vingt-six  pièces  qui  ter- 
minent le  volume  sont  de  la  composition  de  l'abbé  Etienne, 
et  de  quelques  autres  désignés  généralement  dans  le  prolo- 
gue. On  est  d'autant  plus  autorisé  à  maintenir  cette  division 
entre  les  productions  des  deux  abbés,  que  le  recueil  des  dis- 
cours de  l'abbé  Barthélémy  comprend  celui  du  26*^  dimanche 

Ta 
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après  la  Pentecôte,  au  lieu  que  le  premier  discours  de  l'abbé 
Etienne  et  ceux  qui  suivent  ne  présentent  que  des  sujets  d'ho- 
mélies intercalaires  à  la  série  complète  du  cours  des  homélies 
qui  remplissaient  l'année.  C'est  donc  delà  supputation  atten- 
tive de  toutes  les  pièces  du  manuscrit  que  doit  résulter  le 
témoignage  incontestable  du  sens  de  la  rubrique  placée  à  la 
fin  de  la  table  des  matières  qui  est  en  tête  du  volume;  et 
si  Casimir  Oudin  y  eût  donné  plus  d'attention,  il  n'aurait 
pas  privé,  comme  il  l'a  fait,  l'abbé  Etie"nne  du  droit  d'oc- 
cuper une  place  dans  son  recueil  des  écrivains  ecclésiastiques. 

Il  était  assez  natuiel  que  le  premier  discours  de  notre 
abbé  fiât  par  lui  consacré  à  son  patron  :  aussi  dans  l'ordre 
de  ceux  qui  doivent  lui  être  attribués  ,  le  premier  qu'on  ren- 
contre a-t-il  été  prononcé  en  l'honneur  de  saint  Etienne;  le 
'j^  sur  la  Nativité  de  saint  Jean  l'évangéliste;  le  3*^  sur  la  fète 
des  saints  Innocents;  le  [\^  sur  l'Innocence;  le  5«  sur  la  Pu- 
ritication  de  Marie;  le  6«  sur  son  Annonciation;  le  7*^,  De 
Sacramento ,  sur  le  symbole  des  trois  jours  saints;  le  N*^  sur 
le  jour  de  la  Résurrection  de  Jésus-Christ  ;  le  gf  sur  la  céré- 
monie des  Rogations;  le  lo*^  sur  le  prophète  Elisée;  le  1 1^ 
sur  la  fête  du  jour  de  la  Pentecôte;  le  12"^  est  une  suite  du 
même  sujet;  le  i3«sur  l'octave  de  la  Pentecôte;  le  \f\^  est 
un  discours  sur  la  Nativité  de  saint  Jean-Baptiste  ,  ainsi  que 
le  i5*^;  le  16*^  est  sur  la  fête  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul;  le  17*^  sur  celle  de  saint  Pierre-ès-liens;  le  18*^  sur  la 
Transfiguration  de  Jésus-Christ  à  la  montagne;  le  ig'^  sur 
l'Assomption  de  la  Vierge;  le  20*^  est  une  suite  du  précédent; 
le  21*^  est  sur  le  règne  du  Sauveur,  et  le  22*^  en  est  une 
suite;  le  28*^  traite  des  vices  en  général,  sous  la  figure  des 
sept  nations;  le  0.!^  est  destiné  aux  fêtes  du  commun  des 
confesseurs;  le  25*^  traite  du  combat  de  Goliath;  le  ati'''  et 
dernier,  de  l'onction  d'Elisée,  considérée  dans  son  allusion 
spirituelle. 

Tous  ces  discours  ont  été  ftiits  en  forme  d'homélies  fort 
courtes;  la  dernière,  par  exemple,  n'ayant  que  dix  lignes 
d'étendue,  paraît,  ainsi  que  quelques  autres  qui  sont  d'une 
dimension  également  abrégée,  n'avoir  été  que  le  thème  de 
quelques  discours  dont  les  développements  n'auront  point 
été  écrits.  Pour  donner  quelque  idée  du  style  et  de  la  com- 
position de  notre  abbé ,  il  nous  suffira  de  transcrire  le 
commencement  de  son  discours  sur  la  Pentecôte,  et  de  re- 
produire sa  comparaison  des  sept  dons  de  l'Esprit-Saint  avec 
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les  sept  cordes  du  psaltérion  ,  dont  l'usage  était  très-commun 
au  xiii'^  siècle.  Ce  discours  commence  ainsi  : 

Factus  est  de  cœlo  sonus  ,  ex  cujus  consonantid ,  mira 
procedit  melodia ,  per  septem  discrimina.  Septem  siint  enim 
chordœ  in  hdc  miisicd,  in  quihus  tam  recto  ascensu  etdescensu, 
quàm  alternatione  consonans  compago  repletur.  Rectum 
descensum  habes  in  Isaid,  qui  à  spiritu  sapientiœ  inchoans, 
ad  spiritum  timoris  descendit.  In  Evangelio  ascensum  habes 
à  tiniorc  iisque  ad  sapientiam.  In  hbro  Sapientiœ  habes  al- 

ternationeni Et  sic  cum  suavi  dulcedine  reddit  melo- 

diam H  ce  quatuor  chordœ  circa  actionem  versantur , 

très  reliquœ  circà  contemplationem.  Spiritus  consilii  circa 
dilectionem  proximi  acutum  facit  ;  cui  superveniens  spiritus 
intellectûs  subtiliter  examinât  et  judicat  quid  meliiis  propo- 
natur.  Quod  ergo  adinvenit  illius  acuitas ,  examinai  hujus 
subtilitas.  Spiritus  sapientiœ  stabilis  est ,  versatur  enim  circà 
cognitionem  Dei ,  ubi  statio  fit. 

On  remarquera  dans  ce  morceau  quelques  mots  employés 
dans  un  sens  peu  commun:  le  mot  acuitas  entre  autres,  qui 
ne  se  trouve  pas  dans  les  dictionnaires  ordinaires,  est  ex- 
pliqué par  Du  Gange  en  ces  termes  :  acumen  styii  vel  inge- 
nii ,  etc. 

En  lisant  le  discours  de  notre  abbé  sur  la  fête  de  la  Nativité 
de  saint  Jean -Baptiste  ,  on  trouve  une  expression  dont 
l'emploi  surprend  au  moyen  âge,  c'est  le  mot  république. 
Voici  le  passage:  Joannes  cœli  perlustrat  rempublicam.  Res- 
publica  cœli  est  communis  sanctorum  cœtus.  Est  itaque  tan- 
quam  angélus  inter  angelos ;  Ecce,  inquit ,  mitto  angelum 
M  EU  M.  Est  propheta  inter  prophetas.  Est  apostolus ,  ici  est 
missus  à  Deo  ;  est  martyr,  est  conj'essor,  quia  confessus  est 
QUOD  NON  ESSET  Ghristus.  Est  virgo.  In  omni  ergb  ordine 
sanctorum  habet  aliquam  dignitatem  ;  perlustrat  itaque  rem- 
publicam. P.  R. 
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GUILLAUME, 

ABBÉ  DE  CITEAUX,  MORiveis  123- 

JLe  religieux  dont  nous  faisons  ici  mention  fut  le  21''  abbé 
de  Cîteaux,  le  3^  du  nom  de  Guillaume.  Le  lieu  et  le  temps 
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rie  sa  naissance  sont  ignores.  Un  croit  quil  était  moine  de 

Maniiq.,An-  Clairvaux,  quand  le  chajjitre  général  des  Cisterciens  l'élut 
nal.  cisteic,  ann.  pgm^  succéder  à  l'abbé  Jacques  ,  mort  le  28  avril  1237.  Guil- 

1227 ,  c.  Yiii,  n.    \  .  .  7-  •  • 

3,  5,  t.  IV,  p.  laiime  remit  eu  vigueur  d  anciens  statuts  monastiques,  et 

341,  342.  on  peut  lui  attribuer  ceux  qui  émanèrent  des  chapitres  gé- 

ibid. ,    ann.  j^^pjju^  de  SOU  Ordre,  présidés  par  lui  depuis  1227  iusqu'en 

1227, ex, n.  I.  rir   r^  .!■  •       •  '       ..       "l        '       .-  ^      J 

— i228,c.  IX,  n.  I2JD.  Ce  sont  la  ses  principaux  écrits:  ils  n  ont  pas  une  grande 
1,2,3.— 1233,  importance.  Il  ordonne  de  célébrer  solennellement  la  fête 
c.-rni,  n.  I  —  j    sainte  Elisabeth,  la  tête  et  l'octave  de  l'Assomption  de  la 

ex, n. 1234.—  .     ^      X,.  1'  ■      I  1  •»  I       C    •     4- 

i235,c. ix,n.  1.  sainte  Vierge,  d  ouvrir  les  chapitres  par  une  messe  du  baint- 
—1236,  c.  VIII,  Esprit;  de  prier  pour  le  pape,  pour  les  rois  de  France  et 

î',c' oc~a^^°'  d'Angleterre.  Il  recommande  de  n'élire  pour  abbés  que  des 
346,369,370,  in  1     .    '       .    r         -  -         I  ■    *      •        1 

466,  490,  5i4,  hommes  sages,  lettres  et  d  un  âge  mur;  de  maintenir  plus 

532.  soigneusement  la  distinction  établie  entre  les  frères  convers 

et  les  autres  moines,  en  )oignant  toujours  cette  dénomina- 
tion de  convers  à  celle  de  frère,  lorsqu'il  s'agit  d'un  religieux 
de  cette  classe.  Réformer  les  abus,  extirper  les  désordres  qui 
se  sont  introduits  dans  les  monastères  cisterciens  de  l'un  et 
de  l'autre  sexe,  voilà  le  but  de  ses  constants  efforts.  Il  veut 
cju'à  l'avenir,  les  religieuses  n'aient  d'entretien  avec  les  per- 
sonnes étrangères,  même  avec  leurs  confesseurs,  qu'à  travers 
des  grilles  ou  fenêtres  convenablement  préparées  pour  cet 
usage.  lYec  detur  Ucentia  laquendi  cuiquam ,  nisi  per  fe- 
nestrarn  ad  hoc  decentihs  prœparatam  ;  et  per  eaindem 
fenestram  loqiiatur  etiani  de  confessione.  Puisqu'elles  ont 
renoncé  aux  parures  mondaines,  il  leur  prescrit  de  porter  la 
cuculle  ou  coulle  sans  manteau,  ou  le  manteau  sans  cuculle, 
et  de  se  servir  de  voiles  noirs:  Moniales  haheant  cucullam 
sine  mantello ,  vel  mantellum  sine  cuciiUd ,  et  velanumbus 
nigris.  .  .  utantur.  Un  autre  article  déclare  que  les  religieuses 
excommuniées  ne  pourront  être  absoutes  que  par  leur  pro- 
pre abbé,  ou  par  le  commissaire  cp'il  aura  délégué  à  cet 
effet. 

En   1229,  l'abbé  Guillaume  reçut  du  pape  Grégoire  IX 

des  lettres  qui  le  chargeaient  de  travailler  à  la  réconciliation 

des  rois  de  France  et  d'Angleterre.  Il  avait  des  titres  à  la 

li.id.  ,    ann.  vénération  de  l'un  et  de  l'autre;  mais  sa  mission  était  plus 

1229,  c.  II, n.  I,  facile  à  remplir  auprès  du  premier  :  la  récente  fondation  d'un 

3-5' 3' g' ^'''    monastère  cistercien  à  Royaumont   l'avait  mis  en   rapport 

'''   '  avec  Louis  IX  et  la  reine  Blanche,  qui,  à  mesure  qu'ils  le 

connaissaient   mieux,   l'estimaient  et   l'aimaient  davantage. 

Quoiqu'il  n'eût  pas  les  mêmes  moyens  de  succès  auprès  de 
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l'autre  monarque,  il  jouissait  d'une  telle  autorité,  et  il  la 
savait  employer  avec  tatit  de  prudence,  qu'il  parvint  à  déta- 
cher le  prince  anglais  du  parti  du  duc  de  Bretagne.  En   la 
même  année,  Guillaume  fut  un  des  trois  juges  commis  par 
le  pape  pour  la  réparation  des  dommages  et  des  outrages      ibid.  ,    ;niii. 
que  l'arclievêque  de  Lyon  avait  soufferts.    Ce  fut  aussi  en    i^/g,  c.  vm,  n. 
1229   que  l'abbé  de  Cîteaux  fonda  l'abbaye  de  la  Pitié,  de  3'qo' 3' ''  ''^°' 
Pietate  Dei ,  au  diocèse  du  Mans.  ibid. ,  n.  12, 

Grégoire  IX,  dans  une  lettre  qu'il  écrivait  en  laSi  à  l'abbé  P-  ^92 
de  Cîteaux,  témoignait  une  grande  bienveillance  pour  cet 
ordre,  auquel  Guillaume  alfiliait  alors  un  monastère  de  filles  ^  „  ''"''' 

T      ,  c.  V,  II.  10 ,  pag. 

qui  venait  d  être  établi   près  de  Troyes.  Trois  ans  après,  475 c.viii,n. 

quelques  évêques  ayant  entrepris  d'exercer  sur  les  élections  i-7,p-43i,4'i2. 
des  abbés  une  influence  illégitime,  Guillaume  s'en  jjlaignit  ^^3,'  ^  \  ^^""^ 
au  pape,  qui  s'empressa  d'assurer  la  liberté  des  élections  lo, p.' 468,  469, 
claustrales ,  et  accorda  même ,  à  cette  occasion  ,  de  nouveaux  4^0.—  c.  n,  n. 
privilèges  aux  Cisterciens.  En  i  23f),  Guillaume,  par  ordre  de  La'-l'c' vi,  „' 
Grégoire  IX,  se  rendit  à  Prémôntré,  y  prononça  la  destitu-  9,  10, p.  487.'— 
tien  de  l'abbé  Hugues,  en  le  déclarant  intrus,  et  rétablit  c.  xi,n.  6,  n, 
celui  dont  Hugues  avait  usurpé  la  place.  C'est  le  dernier  ^^'r.'''  ^  '  '^''' 
acte  public  de  Guillaume  qui,  en  laSy,  abdiqua  les  fonctions  ibid.  ,  ami. 
d'abbé  de  Cîteaux,  qu'il  remplissait  depuis  10  ans,  et  se  re-  ^'■'3'^'  f^-^'^-  "• 
tira  dans  son  premier  monastère  de  Clairvaux  ,  où  il  mourut  ^  jifjj  ^^'a^^ 
simple  moine.  On  lit  à  ce  sujet  dans  une  chronique  cister-  1227,  c  vm, 
cienne,  écrite  en  vers  :  "■  ^'  '•  '^'  P- 


341. 


Guillelmus  sequitur,  sed  clara  valle  potitiis , 
Ascendens  moritur  illic ,  intusque  sepultus. 


De  Visch  et  Fabricius  le  disent  auteur  de  quelques  ser-  Bibiioih.  cis- 
mons,  particulièrement  d'un  discours  mystique  sur  l'Assomp-  teic,  321.  Bibi. 
tionde  la  sainte  Vieri^e.  Nous  n'avons  aucun  document  positif  '"^,'^:  *"  '"''•''"■ 

1'  '  '    •   "      1  ni    •      m  •    ^    •  ce  t.  lU,  p.  144. 

sur  1  époque  précise  de  sa  mort.  Mais  1  histoire  ottre  peu 
d'exemples  de  personnages  qui  aient  survécu  long-temps  à 
l'abdication  d'une  éminente  dignité.  La  solitude  profonde  qui 
succède  subitement  à  des  relations  si  nombreuses,  à  une  ac- 
tivité si  continuelle  ,  devient  presque  toujours  plus  difficile  à 
supporter  qu'on  ne  l'a  présumé  au  moment  où  l'on  s'y  con- 
damnait. Or  un  abbé  de  Cîteaux  était,  au  xin<^  siècle,  un  très- 
haut  et  puissant  prélat,  gouvernant  les  5oo  religieux  de  sa 
propre  communauté,  et  supérieur-général  de  plus  de  25o 
autres  monastères  de  l'un  ou  de  l'autre  sexe. 

Le  P.  Ange  Manrique ,  à  qui  nous  avons  emprunté   les 
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détails  biographiques  relatifs  à  l'abbé  Guillaume,  termine  ses 
Annales  cisterciennes  à  l'an  i236,  et  par  conséquent  va  bien- 
tôt cesser  de  nous  fournir  de  pareilles  notices.  11  nous  a  été 
souvent  utile  dans  tout  le  cours  de  cette  Histoire  littéraire. 
A  la  vérité,  sa  critique  n'est  pas  très-sévère,  et  sa  crédulité 
peut  quelquefois  sembler  excessive.  Mais  on  doit  de  la  recon- 
naissance à  ses  recherches  laborieuses  :  il  a  rassemblé,  dis- 
posé, mis  en  ordre  des  matériaux  sans  nombre.  Ce  moine 
espagnol ,  né  à  Burgos  vers  lôyy,  mourut  évêque  de  Badajoz, 
en  1649,  ^^  l'époque  où  l'on  achevait  à  Lyon  l'édition  de  son 
ouvrage,  en  4  volumes  in-folio.  D. 


MorxT  eu  1237. 


GILLES  DE  LEWES, 

PRÉMOÎ^TRÉ, 
SURNOMMÉ  LE  BLANC-GENDARME. 


ijriLLES  DE  LÈWES,  originaire  de  Zérieb-Zée  dans  l'île  de  Wal- 

chren ,  ayant  fait  profession  à  l'abbaye  de  Middelbourg  au 

tiquitaiis  Monii-  dioccse  d  Lltrecht,y  rut  ordonne  prêtre,  et  reçut  la  mission 

menta,  t.  II,  p.  d'aller  prêcher  la  parole  divine  à  Lèwes,  près  de  Bruxelles. 

si^.Biampinius,  j^g  succès  de  sa  mission  le  fit  élire  pasteur  de  la  ville  où  il 

in  notis  adCliio-  •..   r  •..  ')•..•  /"''•.il'  '     '  i 

nicara  viconien-  ^^^ait  tait  SCS  predications.  L.  est  de  la  que  ,  connu  precedem- 
sem.  ment  sous  le  surnom  de  Walckeren,  /Egidius  de  T'alacriâ, 

il  ne  le  tut  plus  dans  la  suite  cjue  sous  celui  de  Lèwes  ou 
de  Lèvres,  jusqu'à  ce  que  ses  exploits  guerriers  lui  eussent 
valu  celui  de  Blanc-Gendarme,  surnom  qui  correspondait 
très-bien  à  sa  haute  stature,  à  la  couleur  de  son  costume 
de  Prémontré  et  à  sa  vaillance.  Il  s'était  d'abord  acquis  une 
grande  réputation  littéraire  par  son  érudition  en  divers  gen- 
res, par  ses  connaissances  dans  les  lois,  et  il  avait  été  reçu 
docteur  en  droit  civil  et  canonique.  Cette  réputation  qu'il 
s'était  déjà  faite  avant  d'être  élu  pasteur  de  la  ville  de  Lèwes, 
fait  présumer  qu'il  avait  environ  quarante  ans,  à  la  date  de 
Annal,  ortiin.  cette  dcriiière  circonstance.  On  peut  donc  conjecturer  qu'il 
piaiiionstiat    I.  J^JJq^j^.  ygj.5  j'g,^  1 1 7/1 ,  et  ciu'il  avait  atteint  en  laSv,  année 

ll.p.  I9();lilam-  1  ,  ^  •'.•(•    |      /-      '  ' 

j)iniu3,utsupià.  de  sa  tiiort,  1  âge  approximatir  de  oo  a  70  ans. 

La  première  chronicjue  où   paraît  le  nom  de  Gilles  de 
Lèwes,  est  celle  de  Baudouin,  chanoine-diacre  de  l'abbaye 
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de  Ninove,  ordre  de  Prémontré.  Il  s'y  trouve  marqué  sous 
l'an  I2i4i  que  Gilles  prêcha  la  croisade  d'outretnerà  Bruxel- 
les, et  qu'il  enrôla  pour  cette  expédition  plusieurs  milliers 
d'hommes  :  Hoc  tempore  cœpit  jjrœdicare  JE^idias  de  Lewes        Baiduinu» 
,  plehanus  juxtà  Druxellain  ,  cpd  signcwit  sii^no  crucis  multa  chronic.,p.  i8a. 
tnillia   hominwn.   La    qualification    de  plehanus    nous    fait 
assez  connaître  qu'il  n'était  pas  d'extraction  noble,  quelque 
ennobli  qu'il  ait  été  d'ailleurs  ])ar  sa  science,  son  courage  et 
les  autres  cjuaiités ,  f|ui  lui  méritèrent  deux  fois  les  honneurs 
de  la   prëlature  élective.  Le  même  chroniqueur  retarde  le      p.  184. 
départ  de  ce  croisé  pour  la  Terre-Sainte  jusqu'à  l'an  1227; 
mais  il  y  a  ici  nécessairement  quelque  transposition  de  fait, 
et  voici  les  raisons  qui  la  font  présumer. 

Il  paraît  d'abord  peu  probable  que  le  prédicateur  de  la 
croisade  à  Bruxelles,  en  I2i4,ait  tardé  treize  ans  à  accom- 
plir son  propre  vœu.  Ensuite  la  date  de  1227,  assignée  au 
départ  de  Gilles  par  la  chronique  de  Baudouin,  est  précisé- 
ment celle  de  son  élection  comme  V«  abbé  de  Middelbourg, 
suivant  les  annales  de  l'ordre  de  Prémontré.  Ici  l'on  remar- 
quera avec  surj)rise  que  Biampigny,  annotateur  de  la  chro- 
nique précédente  et  de  celle  de  Vicogne ,  n'ait  rien  dit  sur 
la  contradiction  (|ui  devait  exister  entre  la  date  de  cette 
élection  et  celle  du  départ  de  Gilles  pour  la  Terre-Sainte. 
Cependant  Biampigny,  qui  accompagne  la  page  de  notes 
beaucoup  moins  essentielles  fà  la  critique  historique,  aurait  pu 
faire  observer,  pour  expliquercettecontradiction,  que  l'article 
de  la  chronitjue  qui  marque  ce  dé|)art,  ne  commence  pas 
comme  les  autres  par  des  chiffres  ,  mais  par  ces  mots 
eodcin  anno ,  expression  dont  le  rapport  avec  les  mots  qui 
la  précèflen!:  peut  faii'e  supposer  avec  raison  que  la  date 
1227  n'appartient  au  départ  de  Gilles  de  Lèwes  que  par 
l'effet  d'une  intercalation  peu  réfléchie  de  la  part  du  chro- 
niqueur. 

Les  particularités  qui  concernent  la  vie  de  Gilles  de  Lèwes 
se  relèvent  de  divers  faits  dispersés  dans  la  chronique  du 
même  Baudouin,  qui  nous  a  fourni  les  dates  précédentes; 
ensuite  dans  celle  de  Godefroy,  et  enfin  dans  la  lelation  du 
siège  de  Damiette  rédigée  par  Olivier,  écolâtre  de  Cologne. 
Ces  deux  derniers  chroniqueurs  ne  nomment,  il  est  vrai, 
nulle  part  Gilles  de  Lèwes;  mais  comme  ils  ra|)portent 
uniformément  divers  exploits  auxquels  le  cardinal- légat  Pe- 
lage fut  présent,  il  doit  s'ensuivre  qu'ayant  été  son  pénitencier, 

Tome.  XV m.  V 
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Gilles  de  Lèwes  avait  eu  partaux  mêmes  faits  militaires  dont 
Pelage  dirigeait  les  entreprises. 

Après  avoir  fixé  la  date  certaine  de  sa  prédication  à 
Bruxelles  en  I2i4,  et  de  sa  nomination  à  la  cure  pastorale 
de  Lèwes,  il  est  naturel  de  conjecturer  que  notre  chanoine 
régulier  dut  partir  pour  la  croisade  en  même  temps  qu'An- 

Inter  Stiuvii ,     ,   S  •    j      J  •        x    '  Il        1  J' A     *    •    l  t^       u 

Rer.  Germanie,  "re ,  roi  de  Hongrie;  Leopold,  duc  d  Autriche;  Guillaume, 
Script.,  t.  i,p.  comte  de  Hollande;  George,  comte  de  Wide;  et  le  grand 
^^'*  nombre  de  croisés  d'Allemagne  qui  s'embarquèrent  sur  la 

Meuse  le  29  de  mai  12 17,  ayant  leurs  vêtements  marqués 
de  cette  inscription  :  Rex  rcgwn  et  Dominus  dominantiuin . 
Il  est  tout  aussi  naturel  de  supposer  que  la  division  conduite 
par  les  comtes  de  Hollande  et  Wide  était  celle  dont  leur 
compatriote  Gilles  de  Lèwes  a  dû  faire  partie,  avec  l'escouade 
des  Blavotins  et  des  frères  convers  prémontrés,  dont  il  sera 
bientôt  parlé  avec  détail.  En  conséquence,  partout  où  ces 
comtes  sont  nommés,  Gilles  de  Lèwes  remplissait  très-pro- 
bablement un  service  à  la  fois  apostolique  et  guerrier,  suivant 
l'usage  de  ces  temps-là.  Il  les  aura  donc  suivis  successivement 
en  Angleterre,  en  Bretagne,  et  arrivé  avec  eux  cà  Lisbonne, 
il  aura  participé  en  Portugal  aux  exploits  de  ces  seigneurs 
Oliverii,  Hist.  coutre  Ics  Sarrasins,  et  notamment  au  siège  du  château  d'Al- 
Damiatina,  pag.  cazar,  qui  fut  pris  le  2[  octobre  121  y,  après  trois  mois  de 
' 'pieury    Hist    résistauce,  par  les  Teutons  et  les  Frisons  que  commandaient 
écoles.,  lib.  78,  en  chcf  Ics  comtes  de  Hollande  et  de  Wide.  Les  croisés  de 
P- -^Si.  cette  expédition  ayant  hiverné  à  Lisbonne,  Gilles  de  Lèwes 

en  sera  reparti  avec  le  comte  de  Wide,  son  plus  proche  com- 
patriote, et  après  avoir  partagé  les  dangers  de  la  tempête 
Oodefridi,An-  qui  dispcrsa  la  flotte  à  la  vue  de  Ceuta,  le  jour  de  Pâques, 
nai.,p.  387.  Gilles  de  Lèwes  aura  enfin  abordé  avec  ce  comte  au  rivage 
de  Damiette,  trois  jours  après  la  fête  de  l'Ascension,  l'an 
12 18. 

Cependant  l'Espagnol  Pelage,  cardinal-évêque  d'Albano, 
qui  avait  déjà  rempli  les  fonctions  de  légat  auprès  de  Henri, 
empereur  de  Constanlinople,  fut  envoyé  sous  le  même  titre 
vers  la  Palestine,  en  vertu  d'une  lettre  d'Honorius  datée  du 
18  mai  1218.  Il  paraît  donc,  d'après  l'enchaînement  de  toutes 
lieiirv  pag.  ^cs  datcs  cousécutives ,  que  c'est  alors  que  le  légat  aura  atta- 
tfi\.  ché  à  sa  mission  et  à  sa  personne  Gilles  de  Lèwes  en  qua- 

lité de  pénitencier,  et  que  ce  dernier  en  aura  commence  les 
fonctions  vers  le  mois  de  septembre  de  la  même  année,  à 
laquelle  ce  cardinal,  parti  de  Blindes,  aborda  en  Syrie  ;  car 
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c'est  en  cette  qualité  de  pénitencier  que  notre  croisé  écrivit 
la  lettre  aux  Brabançons,  dont  il  sera  question  à  la  fin  de  cet 
article. 

On  ne  doit  point  s'étonner  que  la  chronique  de  Godefroy, 
et  surtout  que  l'histoire  de  Damiette,  écrite  par  l'écolâtre 
de  Cologne,  n'aient  cité  nulle  part  Gilles  de  Lèwes,  parmi 
les  nombreux  détails  qu'on  y  trouve  relativement  au  siège 
de  cette  ville;  car  il  est  à  remarquer  qu'Olivier  ne  nomme 
dans  sa  relation  aucun  croisé,  quelque  rang  qu'il  ait  occupé, 
et  quelque  illustration  qu'il  ait  acquise  par  ses  exploits.  Bien 
différent  en  cela  de  VUle-Hardoiiin  et  de  Henri  de  Valen- 
ciennes,  qui  nomment  presque  toujours  ceux  qui  s'étaient 
distingués  par  leurs  actions,  Olivier  a  omis  le  nom  même 
du  jeune  soldat  frison  qui  combattait  armé  d'un  fléau,  et 
qui  s'en  servait  si  adroitement,  qu'il  abattit  à  ses  pieds  le 
porte-étendard  du  soudan  ,  et  rapporta  au  camp  français  cet 
étendard  couleur  de  safran.  C'est  qu'en  effet,  dans  les  chro- 
niques qui  viennent  d'être  citées,  tous  les  succès  demeu- 
rant en  commun  ,  ne  sont  rapportés  nommément  qu'au 
Seigneur,  Dieu  des  armées.  Telle  est  la  différence  de  l'esprit 
qui  dirigeait  la  croisade  politique  de  Constantinople,  et  celui 
qui  animait  la  croisade  positivement  religieuse  de  la  Terre- 
Sainte.Cette  différence  se  manifeste  par  le  style  même  de  leurs 
chroniques;  et  c'est  une  remarque  échappée  au  littérateur  qui 
a,  dans  ces  derniers  temps,  entrepris  de  caractériser  les  divers 
points  de  vue  des  expéditions  des  croi.sades  d'outremer.  Ce 
n'est  donc  que  par  incident  que  la  chronique  de  Vicogne  ,  en 
relevant  nommément  les  hauts  faitsde  Gilles  de  Lèwes,  a 
suppléé  au  silence  des  deux  autres,  et  particulièrement  de 
celle  qu'Olivier  rédigea  sur  les  lieux  mêmes;  mais  il  faut  ici 
reprendre  les  récits  de  plus  haut. 

Nous  apprenons  dans  la  chronique  de  Vicogne  qu'un  des 
premiers  actes  de  la  vie  canoniale  du  Blanc-Gendarme  fut  chionic.  vi- 
la  conversion  de  cinq  des  vingt  brigands  qui  infestaient  de  •^°"' p  *''• 
meurtres  et  de  rapines  les  environs  de  l'abbaye  de  Middel- 
bourg  ,  dont  il  était  profès,  et  qu'après  être  parvenu  à  per- 
suader à  leur  chef  même,  qui  se  nommait  Ornand,  d'entrer 
dans  son  ordre  en  qualité  de  frère  convers,  ainsi  qu'au.x 
quatre  autres,  il  employa  les  mêmes  dons  de  persuasion  et 
de  zèle  pour  éteindre  les  guerres  civiles  qui  s'allumaient 
alors  entre  les  Ysengriens,  c'est-à-dire  les  loups,  suivant 
Du  Cange,  et  les  Flaventins  ou   Blavotins,  populations  si- 
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1  tuées  sur  les  confins  de  la  Hollande,  de  la  Zélande,  de  la  Flan- 
dre ,  et  dont  les  haines  mutuelles  étaient  exaltées  à  tel  point 
que,  dans  toute  rencontre,  le  père  et  le  fils  même  se  jetaient 
1  un  sur  l'autre  pour  s'étouffer  à  qui  mieux  mieux.  IVanna- 
Meyei,  Flan-  Uste  de  Flandre  rapporte  Cju'en  l'année  i56i  ,  où  il  rédigeait 
ilriae Annal., lib.  SCS  annales,  On  appelait  encore  lundi  rouge  l'anniversaire 
VIII,  p.  64,  ad  jy  piemier  de  ces  combats  qui  eut  lieu  en   120G.  Gilles  de 

ann.  1200.  ^  >  1  111  >      /    1  1 

Lewes  ,  alors  probablement  âge  de  trente-deux  ans  environ, 
ayant  réuni  les  principaux  instigateurs  de  ces  discordes  ci- 
viles, leur  représenta  dans  ses  prédications  combien  il  était 
horrible  de  verser  ainsi  le  sang  de  ses  parents  et  de  ses  pro- 
ches, mais  que  ce  serait  une  guerre  vraiment  glorieuse,  s'ils 
tournaient  leurs  armes  contre  les  ennemis  des  chrétiens.  La 
chronique  n'offre  pas  le  développement  du  discours  dont 
nous  venons  de  donner  la  substance,  mais  elle  ajoute,  pour 
en  faire  connaître  l'issue,  c|u'après  l'avoir  entendu,  les  chefs 
ysengriens  et  blavotins  s'endjrassèrent  mutuellement,  et 
qu'ils  firent  aussitôt  leurs  préparatifs  pour  accompagner 
Gilles  de  Lèwes  à  la  croisade  de  la  Terre-Saitite.  C'est  donc 
ainsi  qu'à  l'aide  de  la  chronique  de  Vicogne,  on  peut  sup- 
pléer au  silence  des  autres  qui  ont  été  citées  ci-dessus,  et 
qu'on  peut  relever  spécialement  les  noms  de  ceux  qui  accom- 
pagnaient plus  immédiatement  notre  Blanc-Gendarme,  et 
qui  combattaient  fidèlement  à  ses  côtés.  Entre  autres  exem- 
ples, ce  sont  ces  Blavotins  avec  les  frères  convers  dont  il  est 
parlé  précédemment,  que,  sous  la  dénomination  générale 
de  Teutons  et  de  Frisons,  la  chronique  d'Olivier  et  celle  de 
Baudouin  font  combattre  à  la  prise  d'un  pont  de  bateaux 
qui  était  occupé  par  les  musulmans.  Il  faut  ici  se  borner  à 
traduire,  le  plus  littéralement  qu'il  se  pourra,  le  latin  de  la 
chronique  de  Vicogne. 

Gilles  de  Lèwes,  dit  le  chroniqueur,  armé  de  son  cas- 
que et  de  sa  cuirasse  recouverte  de  son  camail  à  capuchon, 
s'avança  vers  le  jiont  à  la  tête  de  sa  brigade;  mais  voyant 
qu'il  n'était  suivi  de  personne,  il  se  retourne  vers  ses  com- 
patriotes, qu'il  trouve  eflrayés  à  la  vue  de  la  multitude 
d'ennemis  dont  le  pont  était  couvert,  et  il  leur  adresse  ce 
discours:  «  Frères,  ce  n'est  pas  de  la  multitude  des  soldats 
«  que  dépend  le  succès  d'une  attaque,  c'est  par-dessus  tout 
«  de  l'assistance  du  Dieu  qui  la  protège.  Marchez  hardiment 
«(  à  ma  suite,  et  .s'il  en  doit  être  ainsi,  mourons  en- 
f,  semble;  car  c'est  ici  la  guerre  du  Seigneur.  Quant  à  moi, 
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«  après  avoir  rempli  auprès  de  vous  le  devoir  d'un  pas- 
«  teur,  je  vais  faire  le  sacrifice  de  ma  vie  pour  la  votre.  » 
Voyant,  après  avoir  ainsi  parlé,  que  sa  compagnie  n'était 
point  encore  ébranlée  par  ce  premier  discours,  il  reprend, 
et  somme  nommément  le  eliei'  Ornand  et  les  quatre  autres 
convers  ,  autrefois  brigands  et  routiers,  de  le  suivre  à  l'atta- 
que. «  Mes  enfants,  leur  dit-il ,  ce  sera  donc  vous  qui  mar- 
te cherez  sur  mes  \)as  ;  vous,  du  moins,  qui  naguère  dirigiez 
«  les  vôtres  dans  la  voie  du  crime  et  des  remords;  vous  c|ui 
«  ne  connaissiez  pas  alors  le  prix  d'une  seule  bonne  action, 
«  mourez  donc  aujourd  hui  pour  votre  salut.  La  mort  est 
«  courte,  mais  bien  longue  est  la  vie  qui  succède  à  un  acte 
«  si  court;  et  quelque  petit  que  soit  le  mérite  du  sacrifice, 
«  la  rémunération  en  est  immense.  Si  vous  êtes  de  vrais 
«  frères  convers,  convertissez- vous  donc  entièrement  ici 
«  avec  moi;  car  ce  n'est  ])as  assez  d'avoir  commencé,  on 
«  n'obtient  rien  dans  aucune  affaire,  si  Ton  cesse  de  la  pour- 
«  suivre,  la  récompense  et  la  couronne  n'étant  destinées  qu'à 
«  la  seule  persévérance.  » 

Après  ces  paroles  ,  Gilles  de  Lèwes  se  recommande  à  Dieu, 
pique  son  cheval,  et  s'élance  sur  l'ennemi,  suivi  d'Ornand 
et  de    ses   quatre  autres  frères    convers.   ^lais  les    Frisons 

3ui  restaient  encore  en  arrière,  rougissant  bientôt  d  être 
emeurés  témoins  oisifs  du  combat  engagé  par  six  moines 
seulement,  se  demandèrent  l'un  à  l'autre  ce  qu'était  devenu 
leur  courage  accoutumé,  et  se  joignant  aussitôt  aux  premiers 
combattants,  ils  remplirent  si  bien  leur  devoir,  qu'ils  tuè- 
rent ou  mirent  en  fuite  les  Sarrasins  jusqu'alors  maîtres  du 
pont.  C'est  en  cette  occasion  que  le  pénitencier  du  cardinal 
Pelage  s'est  acquis  le  titre  de  Miles ,  et  sans  doute  le  surnom 
de  Blanc-Gendarme  qu'on  lui  a  toujours  conservé,  ainsi  que 
le  portaient  d'autres  documents  cités  coanne  ayant  été  re- 
cueillis à  l'abbaye  de  Vicogne,  par  Blampigny,  éditeur  pré-  Blampinius, 
montté  de  la  chronique,  il  est  ajouté  que  c'est  à  l'abbaye  ''''''•  ^'°'-  (^) 
même  de  Vicogne  cjue  la  relation  précédente  fut  faite  de  vive 
voix  par  l'écuyer  de  Gilles  de  Lèwes,  lequel  avait  combattu 
à  ses  côtés  dans  cette  action;  et  le  chroniqueur  Mcntégny, 
qui  nous  fournit  ces  détails,  assure  qu'il  avait  vécu  avec  des 
chanoines  (|ui  avaient  entendu  cette  relation  de  la  bouche 
même  de  l'écuyer,  lorsqu'il  était  vetm  à  l'abbaye  pour  visiter 
Gilles  de  Lèwes,  dont  il  ignorait  la  mort  alors  toute  récente. 
Or,  Montégny  ayant  vécu  jusque  vers  l'an    1  3o3  ,  auquel 
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sa  chronique  se  termine,  on  conçoit  qu  il  a  pu  converser 

avec  des  contemporains  de  Gilles  de  Lèwes  qui  mourut  en 
laSj,  et  avec  récuyer  même  qui  avait  rapporté  ces  laits  très- 
peu  de  temps,  sans  doute,  après  cette  année;  car  l'espace 
qui  sépare  les  deux  dates  delà  mort  de  l'abbé  et  de  celle  du 
chroniqueur  n'est  que  de  soixante-six  ans. 

On  serait  tenté  de  traiter,  au  premier  abord  ,  ces  relations 
de  romancières,  mais  la  critique  judicieuse  remarquera  sans 
doute  aue  rien  ici  ne  tient  du  merveilleux;  car  pour  peu 
qu'on  soit  familiarisé  avec  la  lecture  de  \  ille-Iiardouin  et 
des  autres  chroniqueurs  des  croisades,  on  n'ignore  pas  l'a- 
vantage qu'a  toujours  eu  un  moindre  nombre  de  chevaliers 
français  sur  une  nombi'euse  armée  de  musulmans.  N'en 
avons- nous  pas  eu  dans  notre  histoire  contemporaine  des 
exemples  assez  marquants.-'  Mais  ce  qui  prouve  plus  direc- 
tement qu'on  doit  avoir  toute  confiance  dans  les  détails  don- 
Godefridi,An-  nés  par  l'écuyer  de  Grilles  de  Lèwes,  c'est  que  la  chronique 

nal.,  p.  389.  (Ju  bénédictin  Godefroy  et  celle  d'Olivier,  écolâtre  de  Golo- 
gne  qui ,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer,  ne  citent 
jamais  nommément  les  auteurs  des  hauts  faits  d'armes  qui 
ont  eu  lieu  dans  cette  guerre,  s'accordent  uniformément  sur 
celui  de  la  prise  du  pont  par  des  Teutons  et  des  Frisons, 
au  nombre  de  dix  au  plus.  Voici  comment  ce  fait  est  rapporté 
dans  la  chronique  d'Olivier  : 
oiivei.,  Hist.       «  Les  Teutous  et  les  Frisons  indignés  envahirent  le  pont 

Damiat.,p.i4o7.  «  à  l'aide  de  Dieu  et  avec  un  grand  courage,  et  l'on  vit  alors 
tf  ceux  de  cette  nation,  réunis  au  nombre  de  dix  au  plus, 
«  combattre  contre  toutes  les  forces  des  Babyloniens,  mon- 
K  ter  sur  le  pont ,  s'en  emparer,  le  rompre  et  retourner  vers 
«  nous  triomphants,  avec  les  quatre  navires  sur  lesquels  le 
«  pont  avait  été  jeté,  nous  laissant  par-là  libre  la  navigation 
«  supérieure  du  fleuve.  Undè  Teutonici  et  Frisones  indig- 
«  nati ,  auxiliante  Deo ,  pontein  viriliter  invaserunt.  Paa- 
«  ciores  aiitem  viri  quàm  decem  de  gente  prœdictd ,  contra 
«  oinnera  fortitiulineni  Bdhyloniorwn ,  ponteni  ascendentes, 
K-  fregeriLiit  euindcni ,  et  sic  cuni  quatuor  navibus  super  quas 
if.  pons  erat  fundatus  revcrsi  sunt  cuni  triunipho ,  Uherain 
«  viaiii  et  apertain  sursùm  velificantibus  relinquentes.  »  Ce 
fait  est  le  seul  de  ce  genre  qui  soit  rapporté  dans  les  chroni- 
ques depuis  l'arrivée  du  cardinal-légat  au  mois  de  septembre 
laiiS,  et  il  est  fixé  au  3o  novembre  de  la  même  année.  L'effet 
en  fut  tellement  lié  au  dénoiàment  du  siège  ,  que  dès  le  jour 
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même  de  cette  victoire,  la  ville  de  Damiette  fut  investie  de 

tout  côté  par  l'armée  des  croisés.  ld.,ibici. 

On  doit  donc  naturellement  supposer  qu'il  y  avait  unifor- 
mité de  sentiments  entre  le  légat,  qui  était  le  général  en 
chef  de  cette  expédition  ,  et  Gilles  de  Lèwes,  son  pénitencier; 
et  ce  qui  est  rapporté  touchant  l'attaque  définitive  qui  rendit 
les  croisés  maîtres  de  Damiette,  en  fournit  une  nouvelle 
preuve.  Le  légat,  contre  l'avis  de  beaucoup  de  chefs,  avait 
résolu  secrètement,  avec  un  petit  nombi  e  de  ses  plus  intimes 
confidents,  de  faire  de  nuit  cette  attaque;  les  chroniques  de 
Godefroy  et  d'Olivier  disent  que  la  ville  se  rendit  sans  dé- 
fense, et  suivant  le  style  de  leur  rédaction  accoutumée,  ces 
chroniques  n'ont  point  spécifié  le  nom  du  chef  qui  se  pré- 
senta le  premier  à  ses  portes;  mais  d'après  la  relation  faite  à 
l'abbaye  de  Vicogne ,  par  lécuyer  témoin  oculaire  dont  il  a 
été  parlé  précédemment,  la  chronique  rapporte  que  ce  fut 
le  Blanc-Gendarme,  lequel,  après  une  courte  exhortation  à 
sa  compagnie,  ayant  poussé  son  cheval  en  avant,  et  mis  sa 
lance  en  arrêt,  avait  à  peine  touché  les  portes  de  la  ville, 
qu'elles  s'ouvrirent  pour  livrer  sans  défense  aux  croisés  une 
population  accabléie  à  la  fois  par  la  famine  et  les  maladies 
contagieuses.  L'état  horrible  oii  ils  trouvèrent  la  ville  de 
Damiette  a  été  décrit  à  l'article  d'Olivier  de  Cologne  ,  qui  en 
fut  aussi  témoin,  et  avec  les  paroles  mêmes  de  cet  historien, 
que  nous  ne  répéterons  pas  ici.  Après  le  long  siège  qu'il 
avait  soutenu  dans  ses  murs,  le  soudan  avait  pris  la  fuite, 
et  l'avait  abandonnée,  son  armée  ayant  été  détruite  en  partie 
dans  les  divers  combats  qu  il"  avait  livrés. 

Ce  fut  à  cette  occasion  que  Gilles  de  Lèwes  écrivit  aux 
fidèles  du  Rrabant  et  de  la  Flandre  une  lettre  qui  se  trouve 
dans  l'undes  recueils  de  Martène,  d'après  un  manuscrit  du 
monastère  d'Aulnes.  Cette  lettre  ,  dont  nous  allons  donner 
ici  en  partie  la  traduction,  peut  être  considérée  comme 
une  pièce  officielle  de  cette  époque,  et  l'original  peut  donner 
une  idée  du  style  latin  du  Blanc-Gendarme. 

«  A  tous  les  fidèles  chrétiens  du  Brabant  et  de  la  Flandre      Marùue.xhf- 
«  à  qui  ces  lettres  parviendront,  frère  Gilles  de  Lèwes,  pé-  saiii.Anecdot.,t 
«  nitencier  du  seigneur  légat  du  saint-siége  apostolique  dans     '  '*'   ^^ 
K  les  régions  orientales,  salut  et  prières  dans  le  Seigneur. 

«  Dieu  du  haut  de  son  sanctuaire  a  exaucé  les  supplica- 
«  tions  de  ses  serviteurs,  en  ne  permettant  pas  que  tant  de 
«  dépenses  aient  été  inutilement  prodiguées  par  les  chré- 
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«  tiens  |Dour  le  siège  de  Damiette,  et  que  le  carnage  qu'ils 
(c  ont  souffert  demeurât  impuni;  mais  sa  providence  pleine 
«  de  clémence  et  de  miséricorde  a  rempli  en  giande  partie 
«  les  vœux  de  son  armée.  Cette  ville  était  si  bien  fortifiée, 
«  qu'elle  ne  pouvait  être  attaquée  avec  succès,  ni  par  eau, 
«  ni  par  terre,  et  l'armée  chrétienne  désespérait  presque  de 
«  jamais  la  réduire  par  l'emploi  seul  du  courage  et  de  la 
«  force  humaine.  La  réduction  de  cette  place  était  donc  ré- 
«  servée  au  seul  bras  du  Seigneur  qui  combattait  pour  nous. 
«  C'est  ce  que  personne  de  l'armée  ne  connaissait,  excepté 
«  le  légat,  et  ce  qu'ont  exécuté  quelques-uns  de  sa  maison, 
a  ainsi  que  de  ceux  qu'il  tenait  à  sa  solde,  et  auxquels  il 
<c  avait  secrètement  confié  son  dessein.  C'est  ainsi  qu'aux 
«  nones  de  novembre,  et  durant  le  silence  de  la  nuit,  la 
«  ville  a  été  prise  par  ruse,  sans  violer  cejiendant  la  justice, 
«  ou  plutôt  par  l'aide  miraculeuse  de  Dieu,  et  surtout  si 
«  merveilleusement,  que  dans  cet  exploit  nous  n'avons  pas 
«  eu  un  seul  homme  de  tué,  pas  même  de  blessé,  excepté 
«  celui  qui  reçut  une  flèche  au  pied,  et  dont  la  blessure  n'é- 
«  tait  pas  plus  grave  que  celle  d'une  saignée,  prœter  iiiiuni 
a  qui  tanquani  flcbotoniiœ,  ictiim  sa gittœ  recepit  iii perle.  Mais 
«  du  côté  des  Sarrasins,  il  en  est  tombé  sous  le  tranchant  du 
«  glaive  un  si  grand  nombre  ,  que  nous  en  avons  conçu  nous- 
«  mêmes  du  regret,  tôt  cecidenmt  ed  die  in  ore  gladii quod 
«  etiam  nobis  displicuit ,  etc.  »  Cette  dernière  expression, 
bien  dilférente  de  celle  qu'employait  Pierre  de  Vaux-Cernai 
en  pareille  circonstance,  nous  fait  connaître  les  sentiments 
d'humanité  qui  tempéraient  le  caractère  guerrier  de  notre 
Blanc-Gendarme. 

La  suite  de  sa  lettre  donne  des  détails  sur  la  quantité  d'or 
et  d'argent,  de  soieries,  de  pierres  précieuses  et  de  muni- 
tiotis  de  tout  genre  dont,  suivant  l'expression  de  Gilles  de 
Lèwes,  les  Egyptiens  furent  de|)ouilles  en  cette  circonstance. 
Cliver.,  Hist.  H  est  dit  daiis  la  chronique  d'Olivier,  que  le  clergé  de  l'ar- 
Uamiat. p.  i/ug.  mée  eut  part  à  la  distribution  de  l'or  et  des  pierres  pré- 
cieuses qui  furent  prises  dans  Damiette;  et  comme,  à  cette 
occasion  ,  l'écolàtre  de  Cologne  se  plaint  que  la  part  que  l'on 
fit  à  Dieu,  dans  la  personne  de  ses  ministres,  fut  la  plus  pe- 
tite, celle  que  le  Blanc-Gendarme  rappoita,  et  dont  nous 
verrons  bientôt  l'emploi,  ferait  penser  qu'il  sut,  en  qualité 
sans  doute  de  commensal  du  légat,  obtenir  une  meilleure 
part  du  butin  que  ne  le  put  l'écolàtre  de  Cologne. 
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Si,  coirime  jI  parait  assez  probable,  le  Blanc-Ciendarme  a  ■ 

continué  de  rester  attaché  à  la  personne  du  cardinal  Pelage, 
il  aura  passé  avec  lui  à  Rome,  après  que  les  Sarrasins  eurent 
repris  Damiette,  le  vingt-huit  septembre  laai ,  et  sans  doute 
il  aura  accompagné  ce  cardinal  au  congrès  tenu  à  Vérone 
pour  les  affaires  de  la  croisade,  vers  la  Saint-Martin  de  l'an 
1222.  On  ne  sait  aucune  autre  particularité  de  sa  vie  publi- 
que, si  ce  n'est  qu'avant  été  admis  à  l'audience  du  pape,  il  y 
fut  accueilli  si  honorablement,  que  le  pontife  ne  voulut  pas 
qu'il  s'agenouillât  en  l'abordant;  mais  il  lui  dit  en  l'embras- 
sant, qu'un  homme  qui  faisait  tant  d'honneur  à  1  Eglise  ne 
devait  pas  être  assujéti  à  l'étiquette  commune.  Blampigny 
note  en  marge  que  ce  pape  était  Grégoire  IX;  mais  comme  A.dpag.  2i5. 
ce  pontife  ne  tut  proclamé  qu'au  20  mars  122^,  et  que  Gilles  de 
Lèwes  devint  abbé  de  Middelbourg  en  1226,  il  paraît  plus 
que  probable  que  le  pape  qui  le  reçut  à  Rome  fut  Hono- 
rius  III,  qui  ne  mourut  que  le  x8  mars  1227. 

Elu  ensuite  abbé  de  Vicogne  vers  la  fin  de  l'an  122c),  après 
avoir  gouverné  près  de  trois  ans  sa  première  abbaye,  il  em- 
ploya une  partie  du  butin  qu'il  avait  fait  à  Damiette,  à  aug- 
menter le  vestiaire  et  la  pitance  de  ses  prémontrés;  et  comme 
les  abbés  généraux  de  son  ordre  s'opposaient  à  ce  qu'il  fît 
distributr  par  tête,  chaque  jour,  une  pinte  de  vin,  seniilotutn,  voir  Du  Can- 
Gilles  de  Lèwes  leur  répondit  ainsi:  «  Gouvernez -vous  à  ge,Gioss.  sma^ 

«  votre  are  dans  l'usairedu  produit  de  vos  vi^^nes;  car  si  vous  î"°''     Cuomc. 
,7  .       f?  ,       .1,  .  .  .   o       '  ^lL•oll.,  p.  2i3. 

a  possédez  des  vignobles,  ]  ai  acquis,  moi,  d  assez  grandes 

«  sommes  d'argent  pour  en  user  suivant  ma  volonté.  «Néan- 
moins, d'après  la  remarque  du  chroniqueur,  quel  qu'ait  été 
le  bien  dont  le  Blanc-Gendarme  avait  comblé  ses  chanoines, 
ils  ne  le  payèrent  qued'ingratitude;  saisissant,  par  exemple, 
l'occasion  de  l'accuser  auprès  des  généraux  de  l'ordre,  parce 
que,  dans  une  circonstance  oii  un  évêque,  son  ancien  com- 
pagnon de  croisade,  était  venu  le  visiter,  il  avait  décidé  que  ' 
tout  le  chapitre  irait  à  sa  rencontre  jusqu'à  la  porte  de  l'ab- 
baye, les  chanoines  avaient  prétendu  dans  leur  plainte,  que 
cet  honneur  était  indu  pour  la  réception  d'un  évêque  étranger 
au  diocèse. 

Les  dernières  particularités  de  la  vie  de  cet  abbé,  rappor- 
tées dans  la  chronique  de  l'abbaye  de  Vicogne,  sont  les 
prédications  éloquentes  qu'il  faisait  à  Gand  contre  la  rapacité 
des  usuriers  dont  cette  ville  était  remplie.  Enfin  après  avoir 
gouverné  cette  abbaye  pendant  l'espace  de  huit  années,  il 

Tome  XV ni.  X 


i62  JEAN  HALGRIN, 

XIII  SIÈCLE.  o       1  1  '1  1-1 

mourut  en  1207,  le  c)  de  mars,  regrette  de  ses  chanoines,  la 


Aiiaai.pisem.,  clirouique  le  dit  du  moins;  mais  est-elle  veridique  sur  ce 

t.     II,     p.      10-7.  .  '  ,,  A  11   A  1  '\ 

point,  comme  elle  parait  letre  sur  tout  le  reste  r 

Gilles  de  Lèwes  eut  pour  successeur  Gérard  de  Cirvia,  qui 
avait  partagé  avec  lui  le  gouvernement  de  l'abbaye  comme 
prieur.  Il  paraît  que  c'était  un  homme  beaucoup  trop  tolé- 
rant, si   l'on  en  juge  d'après  une  anecdote  que  le  chroni- 
chionic.  vi-  queur  Montégny  raconte  des  le  commencement  de  l'article 

con.,  p.  216.      qui  concerne  cet  abbé. 

Autant  qu'on  en  peut  juger  d'après  le  seul  monument  qui 
nous  soit  resté  du  style  latin  de  Gilles  de  Lèwes,  on  y  re- 
connaît une  composition  sage  et  sans  enflure  ;  partout  le  sens 
en  est  clair,  nonobstant  l'enjambement  de  quelques  phrases. 
Tous  les  termes  en  sont  d'une  latinité  pure,  excepté  celui  de 
^  r'i'^"^"    re/irt^er^ ,  qui  paraît  être  un  gallicisme  tiré  de  notre  ancien 

ver'b.  mot  rehavoir.  i /orthographe  même  du  mot  f/eùotomia  n'est 

point  barbare,  suivant  les  exemples  reproduits  dans  nos 
meilleurs  lexiques.  Sa  lettre  ne  contient  rien  d'ailleurs  qui 
soit  rédigé  dans  l'intention  de  relever  son  propre  mérite,  et 
il  a  fallu  réunir  et  comparer  beaucoup  de  détails épars  et  de 
rencontres  fortuites,  qui  ont  été  consignés  de  son  temps, 
pour  avoir  pu  donner  une  idée  assez  étendue  d'un  person- 
nage justement  historique ,  courageux  et  éloquent,  dont  le 
portrait  n'était  complet  dans  aucune  de  nos  anciennes 
chroniques,  et  dont  le  nom  même  ne  se  trouve  pas  dans  la 
Biographie  universelle.  P.  R. 


JEAN  HALGRIN  D'ABBEVILLE. 

,    ,         DOYEN    DE    L'ÉGLISE    D'AMIENS,  PUIS   ARCHEVÊQUE    DE 

MORT  le  25  sep- 

tembre  1237.  BESANÇON,  ET  DEPUIS  CARDINAL-ÉVÊQUE  DE  SABINE. 

,, .       Lue  prélat,  plus  connu  sous  le  nom  de  Jean  d'Abbeville  que 

<i'Ai)beville,pa".  SOUS  cclui   d  Haigmi  OU  d  Alcgmi ,  naquit  a  Abbeville  en 

'•'o.  Picardie.  (1  appartenait  à  la  famille  desHalgrins,  qui  jouissait 

d'une  assez  grande  illustration,  puisque  l'un  des  frères  de 

notre  prélat  était  revêtu  de  la  charge  de  chancelier  de  France 

en  laifO,  sous  le   règne  de    Louis  IX,  et  que  Nicolas  Hal- 
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grin,  autre  membre  de  cette  famille,  était  titre'  en  1268  de 
mayeur  (l'Aljbeville.  On  ne  connaît  pas  la  datede  la  naissance 
de  Jean;  et  tout  ce  que  l'on  peut  dire  de  ses  premières  an- 
nées, c'est  que  ses  parents  trouvant  en  lui  d'heureuses  dis- 
positions, le  destinèrent  aux  études,  et  l'envoyèrent  à  Paris  Hist.univ.Pa- 
où  il  Ht  des  progrès  si  rapides,  qu'il  y  reçut  bientôt  le  titre  "^•'•^"'P''  9- 
de  docteur,  et  (luepar  suite  il  obtint  une  chaire  de  théologie      ^   ,.       ,„ 

,f,     .  .•,      '        ,.  .  ,    ,,  ,       ,  ",  Oudin,t.III, 

dans  1  Université.  Oudin  assigne  a  1  année  de  son  doctorat  la  p.  /,3. 
date  de  1220. 

Les  supérieurs  de  l'ordre  de  Cluny ,  dans  le  collège  des-      ^'t»'-  ciuniac 
quels  il  avait  fait  ses  études  et  acquis  sa  célébrité  à  Paris,  le  '*™  ''^' 
mirent  à   la  tête  du  prieuré  de  Saint- Pierre  d'Abbeville, 
poste  qu'il  ne  garda  pas  long-temps;  carildevintbientôl  après 
chanoine   et  chantre  de  l'église   de  Saint-Wll'rand  dans  la 
même  ville.  Sa  réputation  ayant  fait  ilésirer  à  Evrard,  évê- 
que  d'Amiens,  de  le  rapprocher  de  lui,  il  le  nomma  doyen      -.  ,,     , 
de  son  cliapitre,  dignité  qu  il  occupa  jiisqu  a  I  année  1225,  x,col.2i8. 
en  laquelle  il  fut  appelé  à  l'archevêché  de  Besançon. 

Oudin  ayant  assigné  l'année  1220  pour  celle  de  son  doc- 
torat, il  faudrait  de  là  conclure  que  de  1220  à  1226,  Jean 
Halgrin  aurait  été  professeur  de  théologie,  aurait  eu  le  temps 
d'acquérir  sa  réputation  de  prédicateur,  aurait  été  prieur  de 
Saint-Pierre,  chanoine  et  chantre  de  Saint-Wlfrand,  et  enfin 
doyen  de  l'église  d'Amiens.  Ces  emplois  successifs  semble- 
raient exiger  un  plus  grand  espace  de  temps,  et  montreraient 
déjà  qu'Oudin  a  commis  ici  une  erreur,  si  du  reste  nous 
ne  la  trouvions  ailleurs  relevée.  En  effet,  les  rédacteurs  de 
la  Gallia  christlana  disent  que  notre  prélat  fut  doyen  de  Loco  cit. 
l'église  d'Amiens  de  lan  1218  a  l'an  1225.  Or  si,  comme  cela 
paraît  probable,  il  y  a  une  faute  d'impression  dans  le  texte 
d'Oudin,  et  c}ue  ce  soit  l'an  1210  qu'il  faille  entendre,  au 
lieu  de  1220,  l'espace  qui  s'écoula  de  la  première  de  ces 
dates  à  l'année  1218,  sera  suffisant  pour  jiistiHer  l'exercice 
des  différentes  fonctions  qu'on  fait  remplira  Jean  Halgrin; 
et  alors,  en  supposant  qu'il  eût  vingt-cinq  ou  trente  ans  en- 
viron quand  il  fut  reçu  docteur,  on  aura  pour  date  approxi- 
mative de  sa  naissance  les  années  1 180  ou  1 185. 

En  1225,  le  légat  du  saint-siége,  Romain,  cardinal  de 
Saint-Ange,  le  sacra  à  Reims  archevêque  de  Besançon,  non      ('■a"- ''"^^ei., 
par  l'ordre  de  Grégoire  IX,  comme  le  dit  Ciaconius,  mais 
par  celui  d'Honorius  III ,  puisque  Grégoire  ne  fut  élu  qu'en      Scnpt.  leium 

*^  ,^  ..      j  •>  Il  •        r  •      1  '   •         ■^  sali.,  t.  XVIII., 

1227.  iLn  cette  dernière  année,  Honorius  lavait  désigne  pour  p.  704 
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le  patriarcat  de  Constantinojjle;  mais  ce  pape    étant  mort 
Ciacon.,t.  II,  Jafjs  [^  même  cotijoiicture,  Grégoire  IX  qui  lui  succéda,  et 


!'•  79- 


Hist.  eccl.d'A 
beville,  p.  5îO. 


qui,  selon  Fliistoiieii  d'Abbeville,  faisait  le  plus  grand  cas 
des  conseils  de  ce  personnage,  parce  C]ue ,  dit  du  Boulay,  il 
l'avait  connu  dans  les  écoles  de  Paris,  ne  consentit  point  à 
son  départ;  mais  il  l'éleva  à  la  dignité  de  cardinal -évêque 
Hist.' uni v.'pa-  <^'u  tï'^'^e  de  Sabine,  en  septembre  laay,  dans  l'intention  de 
lis,  t.  m,  pag.  l'employer  aus.  affaires  du  saint-siége.  Ce  prélat  n'occupa 
^''  ainsi  que  deux  ans  le  siège  de  Besançon. 

„  .J.JJ  ..  En  1228,  Grégoire  IX,  sollicité  par  Jacques,  roi  d'Aragon, 

sontio,  p.  a6i.    ayant  ordonné  une  croisade  contre  les  Sarrasins,  le  cardinal- 
évêque  de  Sabine  fut   envoyé  en  Espagne  pour  ia  prêcher, 
ciacon.', t.  II    Cette  mission,  qui  l'occupa  trois  ans,  fut  couronnée  du  plus 
p.  79-  grand  succès,  dit  Ciacoiuus.  A  son  retour  en  Italie  et  à  son 

passage  à  Barcelone,  il  fit  la  connaissance   du  célèbre  Ray- 
mond de  Pennafort ,  qui  dans  la  suite  devint  prieur-général 
des  Frères-prêcheurs,  et  qui  recueillit  en  cinq  livres  les  dé- 
crétales  des  papes.  Halgrin  l'attacha  à  sa  personne  en  qualité 
de  pénitencier,  et  l'emmena  en  Italie.  Il  était  à  peine  rentré 
à  Rome,  que  le  pape  le  choisit  pour  son  légat  en  Allemagne, 
Oudin,  t.  III,  avec  mission  d'engager  l'empereur  Frédéric   II  à  se  récon- 
cilier avec  l'Eglise,  plutôt  par  zèle  et  par  conviction,  cjue 
contraint  par  les  armes  des  confédérés.  Halgrin  s'acquitta  de 
cette  légation  avec  tant  de  succès,  que  Frédéric,  renonçant  à 
Eli.  (lu  Pin  ,  ses  projets  de  désordre  et  de  schisme,  fit  sa  paix  avec  le  saint- 
xiirs.,  cliap.i.  siège,  vint  ta  Anagni  recevoir  l'absolution  de  son  excommu- 
nication ,  et  conclut  avec  le  pape  un  accommodement,  lequel 
n'eut  qu'une  bien  courte  durée. 

Les  affaires  de  sa  légation  en  Allemagne  étant  finies  ,  notre 
prélat  revint  à  Rome,  et  il  y  mourut  le  aS  septembre  1287, 
et  non  1240  comme  le  disent  Ciaconius  et  avec  lui  quelques 
Moieii,  Veib.  historieus   français.  En  effet,  sa  mort  est  fixée  en    taJy, 
.Aiegrin.  d'abord  par  Ughelli ,  cjui  assigne  à  la  même  année  la  no- 

mination du  successeur  de  Jean  Halgrin  au  titre  de  cardinal- 
Ughelli,  liai,  évêquc    de    Sabine  ;  en    second    lieu,  par  le    cartulaire  de 
Saci.,  t.  x,p.  l'église  d'Amiens,  où    cette  mort    est  marquée  à  la  même 
■^9-  date  ;  enfin  par  une  lettre  que  Jean  de  Columna  ,  cardinal, 

X,  col  iVi'o.      écrivait  à  Ottoboni ,   légat  en  Angleterre,  et  dans  lacjuelle, 
après  lui    avoir  fait    part    du  chagrin   que   lui   donnait    la 
Oudin,  loco  scission  dcs  Grecs,  qui  avaient  paru  pendant  quelque  temps 
c't-  vouloir    rentrer  dans  le  sein  de  l'Eglise,    et    de    la    confu- 

sion qui  régnait  en  ce  moment  à  la  cour  de  Rome,  proba- 
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Dlement  a  cause  des  démêles  qui  avaient  lieu  entre  le  pape 

et  l'empereur,  il  lui  parle  ensuite  de  notre  prélat  en  ces  ter- 
mes :  «  Ce  qui  met  le  comble  à  notre  douleur,  c'est  que  cette 
«  colonne  illustre  qui  soutenait  avec  tant  de  gloire  l'édifice 
«  de  l'Église,  je  veux  dire  le  vénérable  cardinal  de  Sabine, 
«  a  été  enlevé  subitement  du  milieu  de  nous.  En  proie  d'a- 
«  bord  à  un  mal  violent  qui  se  changea  en  une  lente  agonie, 
«  il  nous  a  quittés  pour  se  rendre  dans  le  royaume  du  Sei- 
«  gneur,  laissant  à  l'Eglise,  sa  mère,  la  douleur  de  sa  perte, 
ce  qui  est  pour  elle  un  sujet  de  gémissements  et  de  deuil.  » 

Après  avoir   fait  remarquer  l'erreur  de  Ciaconius  et  de 
ceux  qui  placent  la  date  de  la  mort  de  Jean  Halgrin  en  1240,  j^  p"'4q4^*^''' '' 
il  convient  de  faire  remarquer  de  même,  que  Guill.  Cave  la     Tiithèm., cap. 
place  en  i236  et  Trithème  en  i233.  cdxh. 

Ce  personnage,  distingué  d'abord  par  sa  naissance  et  par 
le  rang  que  sa  famille  occupait  dans  le  monde,  paraît  cepen- 
dant n'avoir  dû  son  illustration  particulière  et  son  élévation 
qu'à  ses  qualités  et  à  ses  talents.  Deux  de  ses  frères,  qui      caii.  du-.,  t. 
comme  lui  entrèrent  dans  la  carrière  de  l'Église,  restèrent,  x, col.  121g. 
l'un  chanoine  et  l'autre  doyen  de  l'église  d'Amiens. 

On  attribue  communément  à  Jean  Halgrin  quatre  ouvrages 
qui  doivent  à  présent  faire  le  sujet  de  noire  examen.  Le  pre- 
mier a  pour  titre  :  JJagistri  Joannis  de  Ahhevilla  Siannia 
sermonuni.  Le  deuxième  est  intitulé  :  Ejusdcm  scrmones  ner      ^,.     , 

r^  \  ^  ,  '  ■  '  Eli.    du  Pin  . 

annum.  «  Les  deux  ouvrages  sont  restes  manuscrits,  parce  loc.  cit. 
«  que,  dit  Ellies  Dupin,  on  ne  les  a  pas  crus  dignes  d'être 
a  donnés  au  public.  «  Mais  si  ces  sermons  nont  pas  été  im- 
primés, il  en  a  été  feit  du  moins  de  nombreuses  copies;  car 
la  Bibliothèque  royale  de  Paris  possède  vingt-cinq  manu- 
scrits de  Jean  d'Abbeville,  dont  vingt-trois  reproduisent  ses 
sermons,  et  les  deux  autres  contiennent  des  commentaires 
sur  le  livre  des  psaumes,  et  enfin  une  exposition  sur  le 
cantique  des  cantiques.  Outre  ces  manuscrits,  il  s'en  trouve 
encoie  quehjues  exemplaire  à  la  Bibliothèques  de  l'Arsenal, 
à  la  Mazarine  et  ailleurs. 

L'ordre  que  nous  avons  adopté  pour  parler  de  ces  ouvra- 
ges nous  fait  placer  les  sermons  en  premier  lieu;  ensuite  les 
homélies,  puis  les  commentaires,  et  enfin  l'exposition  du 
cantique,  ^«ous  nous  croyonsquant  à  cela  fondéssur  la  remar- 
que suivante.  Un  manuscrit  du  recueil  des  sermons  porte  en 
quelques  endroits,  à  côté  du  titre,  les  noms  des  églises 
de  Paris  oii  ils  ont  été  prononcés.  Ce  sont  celles   tie  Saint- 
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Gervais  ,  de. Saint-Victor,  de  Notre-Dame,  de  Saint-Jacques 
pro  scholaribus ,  de  Saint-Germain-des-Prés,  de  Saint-Denis, 
de  Saint- Julien ,  et  le  plus  souvent  de  l'abbaye  des  reli- 
gieuses de  Saint-Antoine,  <7r/  moniales  apud  Sanctum  An- 
toniwn.  Quelques-uns  de  ces  sermons  étaieiU  |trononcés  en 
langue  vulgaire,  in.  vulgari ,  comme  porte  le  titre,  surtout 
quand  ils  étaient  destinés  au  public  de  Saint- Gervais,  de 
Notre-Dame,  etc.;  mais  l'auteur,  après  les  avoir  prononcés 
en  français,  les  écrivait  en  latin.  Ceux  qui  étaient  piêchés  à 
Saint-Jaccjues,  à  Saint-Victor  et  à  l'abbaye  de  Saint-Antoine, 
l'étaient  en  latin,  ce  qui  motitre  que  les  religieuses  de  ce 
dernier  monastère  n'étaient  pas  étrangères  à  cette  langue. 
On  peut  conclure  de  cette  remarque  que  Jean  Halgrin 
commença  à  se  taire  connaître  à  Paris  comme  prédicateur, 
pendant  (ju'il  y  professait  la  théologie,  ainsi  qu  il  a  été  dit 
plus  haut.  Le  troisième  ouvrage,  qui  est  le  commentaire  sur 
les  psaumes,  et  probablement  le  second,  qui  est  le  recueil 
des  homélies,  auront  été  composés  pendant  que  leur  auteur 
était  doyen  de  l'église  d'Amiens,  ce  cjui  dura  sept  ans.  Le 
loisir  que  cette  fonction  lui  laissait,  le  ton  qu  il  prend  ordi- 
nairement dans  les  homélies  en  s'adressant  à  ses  auditeurs, 
qui  paraissent  avoir  été  des  prêtres  et  des  religieux ,  aux- 
quels il  parle  avec  autorité;  enfin  une  note  écrite  sur  un 
manuscrit  qu'il  a  légué  à  la  maison  de  Sorbonne ,  voilà 
les  motifs  qui  nous  ont  engagés  à  en  fixer  la  date  à  cette 
époque.  Enfin  le  dernier  ouvrage,  qui  est  l'exposition  sur 
le  cantique,  a  été  composé  en  laSS,  comme  le  porte  le 
manuscrit;  et  alors  l'auteur  était  devenu  cardinal-évéque 
de  Sabine. 

Tous  ces  ouvrages  peuvent  être  considérés  sous  le  même 
point  de  vue,  c'est-à-dire  qu'ils  ne  sont  à  proprement 
palier  que  des  commentaires  de  l'Ecriture- Sauite.  Dans 
ses  sermons,  l'auteur  ne  s'élève  guère  au-dessus  de  l'ex- 
plication et  de  la  glose  sur  les  nombreux  passages  du  texte 
sacré  qu'il  cite.  Dans  les  homélies,  il  suit  encore  pas  à  pas 
l'Écriture,  dont  il  explique  presque  chaque  parole,  et  dont  il 
cherche  à  faire  connaître  le  sens  à  l'aide  des  citations  tirées 
Heiinc.Gauiles,  dcs  autrcs  parties  des  livres  sacrés.  Henri  de  Gand,  archi- 
cap.xxxviii.  diacre  de  Tournay,  qui  vécut  dans  le  même  siècle  que  Jean 
Halgrin,  mais  un  peu  plus  tard  que  lui ,  en  porte  le  jugement 
suivant:  «  Il  a  écrit,  dit-il,  des  sermons  tant  pour  les  di- 
«  manches  que  pour  les  fêtes ,  dans  lesquels  il  expose  d'abord 
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«  les  paroles  evangéliques  et  apostoliques;  puis  il  y  ajoute 
«  des  explications  si  prolixes,  si  remplies  des  témoignages 
«  de  l'Écriture-Sainte,  qu'ils  ne  peuvent  qu'avec  beaucoup 
«  de  peine  être  appris  par  cœur.»  En  faudrait-il  conclure 
qu'il  était  alors  reçu  de  prêcher  les  sermons  des  prédicateurs 
qui  étaient  devenus  célèbres?  Jean  Trithème  dit  à  son  tour  : 
«  Ce  fut  un  homme  d'une  très-grande  érudition  dans  les 
«  divines  écritures,  un  interprète  très -célèbre  des  lettres 
«  sacrées,  qui  enseigna  plusieurs  années  avec  gloire  dans 
«  l'Université  de  Paris,  et  qui  avait  un  talent  extraordinaire 
«  pour  annoncer  la  p;irole  divine  au  peuple.  »  Mais  après  cet 
éloge  pompeux,  Trithème  répète  les  paroles  de  Henri  de 
Gand ,  et  il  ajoute  que  ses  sermons  sont  tombés  dans  l'oubli 
à  mesure  qu'il  en  a  paru  de  meilleurs. 

On  remarquera  qu'après  avoir  loué  l'auteur  des  sermons 
sur  son  savoir  et  sur  son  éloquence,  après  avoir  dit  même 
que  ce  fut  son  grand  talent  oratoire  qui  le  fit  élever  sur  le 
siège  de  Besançon,  Trithème  détruit  lui-même  cet  éloge, 
au  point  de  trouver  que  ces  sermons  ont  été  condam- 
nés justement  à  l'oubli.  Jean  Halgrin  ne  méritait  peut-être 
ni  les  grands  éloges  qu'il  lui  donne,  ni  le  jugement  sévère 
qui  les  suit.  La  lecture  que  nous  avons  faite  des  sermons, 
des  homélies,  et  des  commentaires  sur  le  psautier,  nous  a 
fait  reconnaître  dans  leur  auteur  un  homme  d'un  jugement 
sain,  d'un  raisonnement  juste,  d'une  morale  éclairée  qui  ne 
va  jamais  au-delà  des  justes  limites  de  la  sévérité  évangé- 
lique.  On  y  trouve ,  il  est  vrai ,  comme  dans  presque  tous  les 
orateurs  de  ce  siècle,  des  interprétations  sophistiques,  dé- 
tournées du  vrai  sens,  quelquefois  des  puérilités  et  des  ex- 
pressions dont  saint  Bernard  même  n'était  pas  exempt  ; 
mais  Jean  Halgrin  n'est  sujet  à  ces  défauts  que  rarement, 
et  moins  souvent  qu'on  ne  l'était  encore  au  temps  de  Tri- 
thème; car  la  chaire  chrétienne  n'a  vu  disparaître  tous  ces 
défauts  qu'aux  approches  du  grand  siècle  de  la  littérature 
française. 

S'il  est  vrai  que  l'orateur  chrétien  ne  doive  faire  entendre 
dans  la  tribune  sacrée  que  les  paroles  de  l'Evangile,  qu'il  doive 
en  développer  aux  peuples  le  sens  orthodoxe,  leur  faire  connaî- 
tre les  obligations  qu'elles  leur  imposent,  les  secours  qu'elles 
leur  fournissent,  et  les  promesses  qu'elles  leur  font,  notre 
orateur  a  rempli  assurément  le  ministère  dont  il  était  chargé; 
car  il  ne  prêche  que  l'Évangile  et  les   leçons  apostoliques, 
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qu'il  appuie  constamment  des  passages  de  l'Ancien  Testa- 
ment. Il  est  vrai,  et  c'est  le  reproche  cju'on  lui  fait,  que  les 
citations  en  sont  si  fréquentes  que  son  discours  n'en  est  pres- 
que qu'un  tissu  continuel,  dont  les  parties  ne  sont  pas  toujours 
adaptées  avec  choix;  mais  ce  défaut  montre,  au  moins,  qu'il 
possédait  et  savait,  pour  ainsi  dire,  par  cœur  toute  la  Bible. 
Ce  qui  lui  a  manqué,  c'est  d'avoir  su  s'approprier  les  paroles 
sacrées  pour  les  fondre  dans  ses  discours,  au  lieu  de  les 
citer  continuellement  et  de  les  développer  tour  à  tour;  ce 
qui  rend  la  lecture  de  ses  sermons  aride,  fatigante,  et  ce 
qui  prive  son  style  de  toute  es]ièce  de  vigueur.  Nonobstant 
ces  défauts,  desquels  l'auteur  convient  dans  son  prologue, 
les  homélies  et  les  sermons  de  Jean  Halgrin,  par  le  ton 
décent  et  religieux  qui  règne  dans  leur  composition ,  sur- 
tout par  l'absence  de  toute  l'éllexion  étrangère  à  laieligion, 
méritent  d'être  remarqués  à  une  époque  où  les  discours 
prononcés  dans  la  chaire  n'étaient  souvent  que  des  disserta- 
tions subtiles  et  sans  utilité,  sur  des  matières  scholastiques  ; 
souvent  aussi  sur  des  sujets  plus  faits  pour  amuser  que  pour 
édifier,  ainsi  que  l'exprime  ce  passage  du  grand  poète  du 
moyen  âge,  qui  avait  été  témoin  de  la  continuation  de  cette 
éloquence  de  mauvais  goût  : 

Dante,  Parail.  Ora  si  va  con  motti  e  con  iscede 

XXIX,  st.  3g.  A  predicare,  e  pur  che  ben  si  rida, 

Gonfla  1  cappuccio  ,  e  più  non  si  richiede. 

On  est  assez  surpris  quand  on  compare  le  style  traînant, 
sans  liaison,  sans  intérêt,  des  sermons  de  notre  prélat,  avec 
quelques  ouvrages  des  hommes  de  son  temps,  par. exemple, 
avec  les  lettres  de  Gervais  le  prémontré,  ou  bien  avec  les 
histoires  des  rois  de  Jérusalem  et  de  Damiette,  que  nous  de- 
vons à  la  plume  de  l'écolâtre  de  Cologne.  Ces  deux  écrivains 
contemporains  d'Ha!grin,et  dont  les  articles  sont  réunis  dans 
ce  volume  ,  écrivaient  d'une  manière  simple ,  naturelle  et  qui 
n'est  pas  dénuée  d'agréments.  Or,  si  rien  ne  s'y  ressent  du 
mauvais  goût,  ni  du  style  de  l'école,  c'est  apparemment  parce 
que  ceux  qui  péroraient  en  chaire  se  croyaient  obligés  de 
suivre  l'exemple  commun,  et  qu'ils  étaient  retenus  par  des 
entraves  auxquelles  n'étaient  pas  assujétis  ceux  qui  écri- 
vaient l'histoire  positive  en  style  le  plus  souvent  épisto- 
laire  ? 

Les  homélies  de  notre  prélat  sur  les  épîtres  et  les  évangiles 


DOYEN  DE  L'EGLISE  D'AMIENS,  etc.         169 

sont  do  deux  sortes.  La  première  est  une  explication  litte'- 
rale  de  l'èpître  et  de  l'évangile,  où  se  trouvent  interprétés 
les  noms  d'hommes  et  de  lieux,  les  usages,  les  cérémonies;  et 
cette  homélie  est  très -courte.  La  seconde  est  une  explica- 
tion morale  dans  laquelle  l'orateur  développe  les  préceptes 
qui,  dansl'épitreou  l'évangile,  sont  prescrits  pour  vivre  chré- 
tiennement. Cette  dernière  homélie  est  d'une  demi -heure 
de  lecture  environ.  Les  sermons  ont  à  peu  près  la  même 
étendue.  Mais  l'explication  des  psaumes  est  ])lus  diffuse,  et 
le  manuscrit  qui  la  contient  est  d'un  volume  égal  à  celui 
des  homélies  et  des  sermons  réunis.  Ce  dernier  ouvrage 
n'a  rien  de  plus  remarquable  que  ce  que  nous  en  avons 
dit  plus  haut.  ÎSous  traduisons  ici  deux  morceaux  des  ho- 
mélies, afin  que  le  lecteur  puisse  se  faire  une  idée  posi- 
tive du  style  de  notre  auteur.  La  |)remière  composition, 
qui  est  le  |)rologue  de  l'ouvi'age,  commence  en  ces  ter- 
mes : 

(c  Comme  l'Eglise,  notre  sainte  mère,  éclairée  par  le  Saint- 
«  Esprit,  a  voulu,  non  sans  quelque  raison,  que  certaines 
«  parties  de  l'Ecriture-Sainte,  diverses  selon  les  temps,  lùs- 
«  sent  lues  au  milieu  des  prières  qui  composent  la  liturgie 
«  de  la  messe,  soit  qu'en  les  adaptant  à  chaque  époque,  elle 
«  ait  voulu  les  faire  servir  à  régler  les  mœurs,  ou  à  fortifier 
«  la  foi ,  nous  avons  entrepris  d'en  rechercher  les  motifs,  et 
«  de  mettre  sous  les  yeux  de  la  jeunesse  ce  c|ue  le  Saint- 
(c  Esprit  daignera  nous  inspirer.  C'est  une  entreprise  à  la- 
ce quelle  nous  ne  nous  livrons  qu'avec  appréliension,  et  après 
«  avoir  long-temps  hésité,  nous  rendant  aux  instantes  soUi- 
«  citations  qui  nous  ont  été  faites,  et  à  celles  surtout  de  celui 
(T  à  qui  nous  ne  pouvons  rien  refuser.  Nous  ne  promettons 
«  donc  pas  ici  un  ouvrage  en  style  travaillé,  et  tel  qu'il  puisse 
«  charmer  les  oreilles  délicates  des  savants;  ce  ne  sont  que 
«  des  homélies  simples,  et  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi, 
«  otlértes  à  des  auditeurs  simples,  en  style  simple.  Nous 
«  commencerons  ainsi  par  le  temps  de  l'Avent  du  Seigneur, 
«  comme  étant  le  crépuscule  de  la  grâce  qui  va  bientôt  appa- 
«  raître. 

(c  On  saura  donc  que  le  temps  de  l'Avent  du  Seigneur,  que 
«  l'Eglise  célèbre,  est  distribué  en  quatre  semaines  à  cause 
«  des  quatre  apparitions  du  Christ.  L'une,  l'apparition  d'hu- 
«  milité,  est  celle  qu'il  a  faite  comme  homme;  l'autre,  l'ap- 
«  parition  de  majesté,  est  celle  qui  sera  accompagnée  d'effroi  ; 
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a  la  troisième,  il  la  fait  quand  il  nous  apparaît  par  srf  grâce 
"  qui  éclaire  les  aines;  et  enfin  il  fait  la  quatrième  quand  il 
«  vient  frapper  aux  portes  de  la  chair,  scruter  la  maison  du 
«  père  de  famille,  comme  le  ferait  un  voleur.  C'est  pourquoi 
<c  dans  les    lectures  qui   composent  l'office  de  ce  premier 
«  dimanche  de  l'apparition  du  Christ  dans  la  chair,  nous 
«  voyons  exprimés  les  désirs  des  anciens  prophètes,  surtout 
a  dans  ces  paroles  d'Isaïe  :  Utinam  dirumperes  cœlos  et  des- 
K  cenderes f  c.  lxiv,  comme  s'il  disait:  Si  vous  descendiez, 
«  le  monde  jouirait  de   trois   avantages ,  et  les   montagnes 
«  qui  s'abaisseraient  à   votre  aspect,  comme  un  incendie, 
«  s'enflammeraient  et  se  détruiraient  par  le  feu  qui  sortirait 
«  de  vous.  En  effet,  c'est  ce  qui  s'est  opéré  à  l'arrivée  du  Fils 
«  de  Dieu  dans  la  chair;  quand  l'orgueil  humain  s'est  abaissé 
«  par  l'humilité;  quand  cequi  était  compacte  et  endurci  par 
«  l'obstination  ,  s'est  fondu  en  présence  du  feu  de  la  charité; 
«  quand  ce  qui  était  froid  par  la  malice,  s'est  enflammé  de 
K  pénitence  devant  le  feu  du  Saint-Esprit.  C'est  donc  de  la 
«  première  apparition  du  Seigneur  qu'il  est  question  dans 
a  i'évangile    de  ce   jour,   c'est-à-dire  de   l'incarnation    du 
«  Christ.  Mais  dans  son  épître,   l'apotre  nous  excite  à  sor- 
«  tir   de  notre  inertie;  il   nous   presse    de    nous    parer  de 
«  vertus,  afin  d'aller  au  devant  du  Christ  qui  arrive  et  qui 
«  frappe  à   la  porte ,   et  il  nous  dit  :  f/ora   est  jam  nos  de 
«  soinno  siirgere.  »  Après  ces  paroles  commence  l'homélie  sur 
l'épître. 

Voici  comment  Halgrin  termine  l'exposition  littérale  de 
l'évangile  du  jour  de  Pâques  :  «  Mais  de  même  que  la  mort 
«  avait  été  annoncée  au  monde  par  une  femme,  afin  que  ce 
«  fût  encore  par  la  femme  que  la  vie  de  la  résurrection  fût 
((  annoncée.  Allez,  leur  dit  l'ange,  annoncez  cela  ci  ses  dis- 
«  ciples  et  à  Pierre.  Pierre  est  nommé  par  son  nom ,  de 
a  crainte  que  son  reniement  ne  le  porte  au  désespoir.  Car, 
«  si  l'ange  n'avait  pas  désigné  nommément  celui  qui  avait 
«  renié  son  maître,  il  n'aurait  pas  osé  reparaître  avec  les 
«  autres  disciples.  11  ne  faut  pas  passer  sous  silence  le  motif 
«  que  le  Seigneur  semble  avoir  eu  de  permettre  que  celui 
«  qu'il  devait  donner  pour  chef  à  son  Eglise,  le  reniât  à  la 
«  voix  d'une  servante.  Ce  fut  donc  par  une  disposition  ad- 
«  mirable  de  sa  charité,  pour  que  celui  qui  devait  être  le 
«  pasteur  de  toute  l'Eglise,  apprît  de  sa  propre  i'aute,  com- 
«  ment  il  devrait  se  conduire  lelativement  aux  iautes  des 
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«  autres.  Dites-leur  :  Il  vous  précédera  en  Galilée ;ce\a  se 
a  dit  avec  vérité  de  notre  Rédempteur,  Galilée  signifiant 
«  transmigration.  En  effet,  il  venait  de  passer  de  la  passion 
«  à  la  résurrection,  de  la  mort  à  la  vie,  de  la  souffrance  à 
«  la  gloire.  De  même  qu'après  sa  résurrection  ce  fut  en  Ga- 
«  lilée  qu'il  apparut  à  ses  disciples,  de  même  il  nous  sera 
a  donné  de  voir  la  gloire  de  sa  résurrection,  si  de  la  bassesse 
«  de  nos  vices,  nous  passons  à  la  grandeur  des  vertus.  Mais 
«  que  nous  est -il  montré  dans  le  sépulcre  qui  aide  à  ce 
«  passage?  Que  celui  qui  a  été  vu  dans  la  mortification  de 
«  la  chair,  sera  vu  aussi  dans  !a  transmigration  des  es- 
«  prits.  » 

Il  ne  nous  reste  plus  maintenant  à  parler  que  de  l'ouvrage 
intitulé  :  Expositio  in  Cantica  Canticorwn ,  dont  le  manu- 
scrit ne  se  trouve  plus  guère  que  dans  un  recueil  où  sont 
rassemblées  plusieurs  autres  compositions  qui  ne  sont  pas 
de  notre  Halgrin,  et  parmi  lesquelles  la  sienne  n'occupe  que 
quarante -deux  pages  de  format  in-4''.  C'est  la  seule  de  cet 
auteur  qui  ait  été  publiée  par  la  voie  de  l'impression,  mais 
morcelée   en   fragments   intercalés   au    commentaire,   bien 
plus  étendu,  que  Thomas  le  cistercien  avait  laissé  du  même 
cantique.  On  ne  distingue  les  deux  différents  commentaires,      Cantica    can- 
dans  l'édition  qu'en  donna  Badius  Ascensius  en  iSai,  que  t":"'"'"  -    ^"'" 
par  les  initiales  CAR.  pour  cardinalis,  et  lri(J.  pour   1  no-  tar.,  Fr.  Thoma- 
mas;  ce  qui  est  d'autant  moins  clair  au  premier  coup  d'œil,  cisterceu.  Hai- 
que,  dans  l'état  d'imperfection  où  se  trouvait  encore  à  Paris  ^|Bad|fAsMntii 
la  typographie  ta  cette  époque,  les  abréviations  sont  placées  ,522,  in-foi. 
dételle  sorte  qu'on  les  prendrait  pour  la  signature  de  l'article 
qui  les  précède,  quand  elles  ne  sont  que  l'indication  de  l'au- 
teur de  l'article  qui  les  suit. 

Les  deux  commentaires  que  réunit  l'édition  aujourd'hui 
très-  rare  qu'en  a  donnée  Josse  Badius  Ascensius,  ayant  été 
jugés  fort  sévèrement  dans  l'article  de  Thomas  le  cistercien, 
au  tome  XV  de  notre  Histoire  littéraire,  nous  userons  du  p  ^3^3 
droit  de  mitiger  cette  censure  dans  l'article  de  Jean  Halgrin, 
que  nous  publions  quinze  ans  plus  tard,  après  un  nouvel 
examen  de  son  ouvrage. 

Or,  pour  s'assurer  les  moyens  de  juger  sainement  du  vrai 
sens  dans  lequel  il  faut  prendre  l'un  et  l'autre  commentaire 
du  Cantique,  il  suffit  délire  d'abord,  dans  l'article  de  saint 
Bernard  de  notre  tome  XIII,  l'analyse  des  quatre-vingt-six      p  ,87-192 
sermons  que  i'abbé  de  Clairvaux  a  composés  sur  ce  livre 
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sacré.  Alors  on  ne  sera  plus  tenté  de  supposer  que  des  ex- 
pressions,  qui  doivent  surprendre  au  premier  coup-d'œil, 
quiconque  n'est  pas  familiarisé  avec  la  naïveté  du  style  orien- 
tal, n'aient  eu  qu'une  signification  en  apparence  beaucoup 
trop  naturelle.  Le  philosophe  de  Ferney   avait  précédé  de 
plus  d'un  demi-siècle  le  rédacteur  de  l'article  de  saint  Bernard, 
dans  le  jugement  semblable  qu'il  a  porté  sur  le  vrai  sens  des 
passages  du  cantique  sacré;  et  il  suffit  pour  se  convaincre 
de  l'unanimité  de  la  saine  critique  à  ce  sujet,  de  relire  la 
Voltaire? xiY  '^ttrc  du  poète  traducteur.  Mais  afin  d'effacer  entièrement 
p.  272,'cdii.  de  l'impression  que  laisserait  le  passage  cité  dans  l'article  Tho- 
'Tî^S.  mas,  et  qui  commence  par  ces  mots  :  Tria  in  osculis  no- 

tant uv ,  et  qui  se  termine  par  ceux-ci,  comparticipatio  fit 
passionuni ,  il  faut  lire  la  suite  immédiate  du  commentaire 
de  Thomas,  qui  est  ainsi  conçue  :  Natwaruni ,  scilicct  ho- 
minis  et  P  erbi ;  Spirituiun  divini  et  humani ;  Passionuni , 
Christi  et  cJmstiani.  Les  quatre  lignes  qui  suivent  dans  le 
commentaire  conduiront  alors  naturellement  à  finterpréta- 
tion  circonspecte  que  Thomas  le  cistercien  donne  des  fonc- 
tions des  lèvres  dans  le  baiser  du  cantique,  car  c'est  ainsi 
qu'il  s'exprime  :  Movaliler  lahia  siint  instnunentwn  sernio- 
nuni  ;  ideb  designatur  in  eoruni  conjunctione  niutua  vicissi- 
tudo  fraternarum  orationum  ;  in  conspiratione  anheîitils , 
unaniniitas  voluntatum  ;  in  conjunctione  corporuni ,  suppor- 
tatio  onerum. 

Le  Cantique  des  Cantiques  est  l'expression  d'une  ame 
remplie  d'un  céleste  enthousiasme;  les  pensées  n'y  sont  pas 
coordonnées  les  unes  aux  autres;  l'auteur  inspiré  paraît  les 
avoir  écrites  avec  l'intention  d'en  conserver  le  sens  complet 
pour  lui  seul;  aussi  peut -ou  les  interpréter  de  plusieurs 
manières  ,  qui  seront  plus  ou  moins  vraies  ou  vraisem- 
blables. Saint  Bernard  y  a  vu  le  mystérieux  tableau  de 
l'alliance  de  Jésus -Christ  avec  l'Eglise  entière;  Thomas  le 
cistercien  y  a  aperçu  un  colloque  entre  Dieu  et  l'ame  fidèle  j 
avant  eux,  le  vénérable  Bède,  saint  Grégoire,  Origène ,  y 
avaient  trouvé  un  de  ces  sens  ou  tous  les  deux  ensemble;  et 
différent  d'eux  tous,  le  cardinal-évêque  de  Sabine  y  a  vu  un 
chant  d'amour  filial  de  Jésus  pour  Marie,  et  d'amour  mater- 
nel de  Marie  pour  Jésus,  caché  sous  le  voile  transparent 
du  chant  d'amour  de  deux  amants.  C'est  en  suivant  conti- 
nuellement cette  première  idée,  qu'Halgrin  met  tour  à  tour 
les  paroles  du  Cantique  dans  la  bouche  du  fils  ou  de  la  mère, 
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selon  que  l'exige  le  but  qu'il  s'est  proposé.  Et  ce  qui  est  aussi  

remarcjuable  qu'ingénieux  ,  c'est  que  le  commentateur  ne 
s'écarte  jamais  du  sentier  qu'il  s'est  tracé,  et  que  ,  s'aidant 
des  divers  passages  des  autres  écrivains  sacrés  qui  peuvent 
contribuer  à  son  explication  ,  il  trouve  moyen  d'appliquer 
toutes  les  paroles  du  Cantique  au  Christ  et  à  la  sainte 
Vierge,  et  de  donner  à  toutes  les  expressions  du  texte  un 
sens  conforme  à  cette  première  idée.  C'est  ainsi  que  le  roi 
dont  parle  le  cantique  est  le  même  que  l'amant,  et  l'amant 
est  le  Christ;  l'amante  est  la  Vierge;  les  jeunes  gens  sont  les 
anges  qui  composent  la  suite  de  l'amant,  les  jeunes  filles 
sont  les  âmes  tidèles  qui  accompagnent  la  Vierge  comme 
leur  dame. 

Dans  un  court  prologue ,  le  commentateur  fait  avant  tout 
l'aveu  de  son  insuilisance  pour  s'acquitter  dignement  de  la 
tache  qu'il  s'impose.  Il  invoque  la  Mère,  afln  qu'elle  lui  ob- 
tienne des  expressions  dignes  du  Verbe  éternel.  Il  supplie  le 
Fils  de  lui  accorder  le  don  de  parler  convenablement  de 
celle  dans  le  sein  de  qui  il  a  reçu  sa  vie  mortelle.  Puis  il 
exprime  ainsi  l'objet  de  son  explication  :  Coatinet  hoc  can-  ' 
ticuni  matris  et  Jllii,  heatœ  scilicet  Virginis  et  Domini 
Jesu-Christi  opplausum  jucundiun  et  mutuutn.  Hic  enim 
applaudit  mater  filio ,  Kic  filins  jucundat  in  matre.  Hic  ma- 
tris privilégia  descrihit  filius ,  hic  excellentiani  Jllii  descrlbit 
mater. 

Après  ce  court  préambule,  commence  le  commentaire  qui, 
dans  le  manuscrit,  forme  un  morceau  d'un  seul  trait,  où  la 
séparation  des  chapitres  du  Cantique  n'est  pas  marquée. 
Les  passages  du  texte,  placés  au  commencement  de  chaque 
alinéa,  en  font  seuls  distinguer  les  divisions.  Nous  n'entre- 
prendrons pas  de  reproduire  ici  ce  commentaire  depuis  son 
début  jusqu'à  sa  fin;  mais  quelques  morceaux  que  nous 
en  analysons,  en  donneront,  nous  le  pensons,  une  idée 
suffisante. 

«  Osculetur  me  osculo  oris  sui.  C'est  la  Vierge  qui  com-      Camic.  Can- 
«  menée;  elle  invoque  l'Esprit  de  Dieu,  et  lui  demande  de  ''^'  Saiomoms , 

,        .       ,     ,  ^        •    ,  .'  ,  ,  ...  cap.  I ,  vers,  i . 

(t  S  unir  a  la  nature  humaine  pour  la  réconcilier  avec  son 

«  divin  auteur.  Les  âmes  fidèles  viennent  se  joindre  à  elle, 

«  elles  l'accompagnent  de  leurs  saints  empressements;  elles 

«  louent  ses  vertus  et  ses  grâces,  figurées  par  ses  mamelles      veis.  2. 

«  plus  enivrantes  que  le  vin,  plus  suaves  que  les  parfums, 

«  par  son  nom,  qui  est  de  l'huile  répandue. 
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«  Trahe  me;  post  te  curremus  in  odorem  unguentoruni 
y^^^  ,  (c  tiiorum.  Déjà  la  Vierge  entrevoit  de  loin  son  assomption 

«  glorieuse;  elle  veut  être  délivrée  de  ses  entraves,  et  s'élever 
ce  avec  ses  compagnes  vers  celui  qu'elle  contemple  assis  à 
«  la  droite  de  son  Père,  ^lais  elle  entrevoit  aussi  les  tribu- 
«  lations  qu'elle  doit  éprouver  avant  d'obtenir  l'accomplisse- 
Veis.  4  et  s.  a  ment  de  ses  vœux.  ISigra  sum,  je  suis  décolorée  et  tombée 
«  dans  le  mépris.  Elle  gémit  sur  la  mort  de  son  fils,  elle  est 
«  la  mère  de  douleurs;  mais  elle  n'a  pas  cessé  d'être  l'élue 
«  du  Seigneur. 

«  Filii  matris  nieœ  pugnaverunt  contra  me.  La  synagogue 
«  n'a  reconnu  ni  elle,  ni  son  fils;  c'est  pourquoi  voyant  qu'ils 
«  avaient  renié  les  maîtres  de  la  vigne,  elle  n'a  plus  voulu 
«  en  être  la  gardienne.  O  mon  fils!  s'écrie-t-elle,  montre- 
«  moi  où  est  ton  véritable  héritage,  afin  que  j'en  fasse  l'objet 
Vers.  6.  a  (Je  mcs  soins  empressés  :  Indica  mihi ,  queni  diligit  anima 

a  rnea ,  ubi  pascas  ? 
Vers.  7.  "  Si  ignoras  te ,  ô  pulcherrima   iiiter  mulieres!  Vous  ne 

«  savez  pas  quelle  est  votre  puissance,  ô  ma  mère;  vous 
«  pouvez  tout  obtenir  de  votre  fils,  vous  êtes  l'étoile  des 
«  mers  accordée  aux  navigateurs  pour  les  conduire  au 
«  port. 

«  Egredere  et  abi  post  vestigia.  gregum.  S'il  en  est  ainsi, 
a  Ô  mon  fils,  sors  donc  du  sanctuaire  de  ta  justice,  étends 
«  au  loin  ta  miséricorde,  et  appelle  tous  les  hommes  à  ton 
«  bercail. 
\'i's.  8.  «   Equitatui   meo    in   curribus  Pharaonis  assimilavi   te, 

«  arnica  mea.  Je  vous    ai  choisie    pour  vous  opposer  à  la 
«  malice   de   l'esprit    de   ténèbres.  La   pudeur    orne   votre 
*"'''■  a  visage,  la  modestie  est  dans  vos   paroles.  Nous  vous  en- 

vers, m.         a  richirons  de  toutes  les  vertus,  murœnulas  aureas  facie- 
K  mus  tibi. 

«  Dicm  esset  rex  in  accubitii  suo.  Mon  fils  était  encore  dans 
a  sa  gloire  céleste,  quand  mon  humilité  seule  a  attiré  ses 
«  regards  sur  moi.  Mon  bien-aimé  sera  abreuvé  d'amertume, 
«  et  ce  qu'il  souffrira,  je  le  souffrirai  avec  lui,  parce  qu'il 
«  m'est  impossible  de  ne  pas  compatir  à  ses  maux.  Mais  il 
«  redeviendra  glorieux,  et  je  serai  glorifiée  en  lui,  et  ma 
«  douleur  sera  changée  en  joie. 

«  Eccetii  pulchra  es,  arnica  mcrt.  Votre  humilité  fait  toute 
«  votre  beauté,  o  mère  chérie;  vous  êtes  pleine  de  simplicité 
a  et  d'innocence,  oculitui  columb  arum. 


Vers 
13. 


Vrrs.   14. 
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«  Ecce  tu  pulcher  es ,  dilecte  mi,  et  decorus.  Et  toi, 
«  mon  fils,  tu  es  admirable  clans  ta  divinité  et  dans  ton 
a  humanité;  lame  qui  t'aime,  m'aime  aussi,  et  nous  trou- 
«  vons  en  elle  nos  délices,  lectulus  noster  Jloridus.\A?>onX. 
«  toutes  les  grâces  et  toutes  les  vertus  qui  grandissent 
«  comme  le  cèdre,  parce  qu'elles  sont  protégées  par  l'iiu- 
a  milité,  qui,  semblable  au  bois  de  cèdre,  demeure  incor- 
«  ruptible. 

«  Ego  JJos  canipi  et  liliiun  corwallium.  Je  n'étais  qu'une 
«  simple  fille  de  la  Judée,  et  j'habitais  inconnue  la  vallée  de 
«  mes  pères. 

a  Sicut  lilium  inter  spinas,  sic  arnica  mea  inter  filias.  Mais, 
«  ô  ma  mère,  ainsi  que  le  lis  diffère  des  ronces,  telle  je  vous 
«  vis  au  milieu  de  vos  compagnes,  les  éclipsant  par  votre 
«  éclat. 

«  Sicut  malus  inter  ligna  sylvarum.  Mon  bien-aimé  parmi 
«  les  autres  hommes  est  semblable  à  un  arbre  chargé  de  fruits, 
«  placé  au  milieu  d'une  forêt  d'arbres  sauvages.  Il  a  comblé 
«  mes  désirs;  il  a  rempli  mon  ame  de  délices;  il  m'a  intro- 
«  duite  dans  la  plénitude  de  ses  grâces  et  de  son  amour.  O 
«  mes  compagnes!  venez  à  ma  suite,  devenez-moi  semblables 
«  par  vos  bons  désirs  et  par  vos  bonnes  œuvres;  car  ma  ten- 
«  dresse  pour  vous  est  pleine  de  sollicitude  ^yw/c/^e  meflo- 
«  ribus ,  stipate  me  malis ,  quia  amore  langueo.  JMon  fils  m'a 
«  donné  les  biens,  les  vertus  et  les  grâces,  et  une  place  m'est 
«  réservée  à  sa  droite. 

«  Adjuro  vos,  Jiliœ  Jérusalem,,  per  cap reas  cervosque  cam- 
«  porum.  Ames  fidèles ,  si  ma  mère  n'a  pas  encore  exaucé  vos 
«  prières,  si  elle  ne  vous  a  pas  encore  donné  des  marques  de 
«  sa  puissance,  je  vous  en  conjure  par  vos  vertus,  ne  vous 
«  troublez  pas,  ne  vous  plaignez  pas;  attendez  dans  la  pa- 
«  tience  les  effets  de  sa  protection. 

«  Vox  dilecti  mei,  ccce  iste  venit  salions  in  montibiis.  O 
«  mes  compagnes!  écoutez  la  voix  de  mou  bien-aimé,  le  voilà 
«  qui  vient  à  votre  secours,  foulant  sous  ses  pieds  les  puis- 
ci  sances  de  l'enfer.  Il  découvre  leurs  pièges,  il  déjoue  leurs 
«  complots.  Le  voilà,  il  est  près  de  vous,  il  vous  regarde,  il 
(c  vous  protège.  Mais  j'entends  sa  voix,  il  me  parle,  il  m'ap- 
«  pelle  :  Levez-vous,  ô  mère  chérie  !  Vierge  sans  tache  ,  venez 
«  dans  mon  séjour  éternel.  Jani  hients  transiit ,  imher  alnit 
«  et  recessit.  Le  temps  des  humiliations  est  passé,  les  souf- 
«  frances  sont  finies;  le  ciel  vous  montre  déjà  ses  joies  ra- 
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«  vissantes  ;  le  moment  Je  la  récompense  est  arrive'  ;  les  sons 

^,  i3^  «  de  l'harmonie  céleste  se  font  entendre,  et  les  approches  du 

l'i-  «  séjour  glorieux  exhalent  des  parfums.  Levez-vous,  ô  ma 

«  mère!  ma  bien-aimée,  et  venez  avec  moi.  Columba  niea 
«  in  foraminihus  pelrœ ,  in  cai'erna  maceriœ ,  ostende  niihi 
a  faciem  tuam.  Je  verrai  votre  visage  éclatant  de  vertus; 
«  j'entendrai  votre  voix  à  travers  les  plaies  de  mes  mem- 
«  bres  et  la  blessure  de  mon  côté,  et  cette  voix  sera  toute 
«  puissante  à  mes  oreilles  pour  obtenir  miséricorde  pour  le 
«  monde. 

Vi'is.  i5.  «  Capite  nohis  vulpes  pan>ulas  quœ  demoliuntur  vineas. 

«  O  vous  qui  nous  êtes  fidèles!  veillez  sur  notre  Eglise;  op- 
«  posez-vous  aux  elforts  de  ceux  qui  cherchent  à  en  renverser 
«  les  fondements.  Que  cette  vigne,  plantée  par  nos  mains, 
«  fleurisse  et  porte  son  fruit. 

Vers.  i5  «  DUectusmeus  mihi,  et  egoiUiqid pasciturintcrlilia.^\ow 

«  bien  aimé  est  à  moi  pour  toujours,  et  je  suis  toute  à  celui 
«  qui  trouve  ses  délices  dans  les  âmes  vertueuses  qui  défen- 
de dent  sa  vérité  jusqu'il  ce  que  le  jour  baisse ,  et  que  les  om- 
et bres  de  la  nuit  surviennent.  - 

Yç,.^  j^  «  Revertere ;  similis  esto ,  dilecte  mi ,  capreœ.  Mais,  ô  mon 

«  fils!  le  jeune  cerf  n'abandonne  pas  pour  toujours  les  lieux 
«qu'il  a  quittés  une  fois:  jette  encore  un  regard  sur  les  hâ- 
te bitants  de  la  Judée,  qui  dans  leur  orgueil  ont  refusé  de  te 
«  connaître,  revertere  saper  montes  Bether.  » 

Telle  est  la  manière  dont  notre  auteur  a  envisagé  et  ex- 
pliqué l'esprit  de  ce  cantique  sacré.  Nous  nous  arrêtons  à  la 
fin  du  second  chapitre  du  texte,  pensant  avoir  assez  fait 
connaîtie  le  style  du  commentateur. 

Nous  avons  dit  qu'il  se  trouvait  à  la  Bibliothèque  royale 
vingt-cinq  manuscrits  des  œuvres  de  Jean  Halgrin  d  Abbe- 
ville.  Dans  ce  nombre,  quatorze  appartenaient  au  fonds  de 
cette  bibliothèque,  ce  sont  les  numéros  25i4,  25i5,  ajif)  A  , 
a.ny,  25i<S  A,  2618  B,  a5iS  C,25i9,  2909,  2910,  291 1, 
2911  A,  3577,  3733.  Cinq  y  sont  venus  de  l'ancienne  Biblio- 
thèque de  Sorbonne,  les  numéros  81 1 ,  812,  81 3,  i655,  1662; 
quatre  de  celle  de  Saint-Germain-des-Prés,  les  numéros  5i  i, 
733,  889,  1337;  un  de  celle  de  Saint-lMartin-des-Champs , 
le  numéro  l\q.;  un  de  celle  de  Saint-Victor,  le  numéro  749- 
Quatre  manuscrits  des  mêmes  ouvrages  se  trouvent  à  la  Bi- 
bliothèque iAJazariue,  entre  autres  une  copie  faite  au  xvi*^ 
siècle,  dont  l'écriture  est  belle  et  d'une  lecture  facile. 
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L'historien  d'Abbeville,cité  au  commencement  de  cet  arti- 
cle, rapporte  qu'il  avait  entendu  dire  au  P.  Jean  de  la  Haye, 
savant  cordelier,  que  ce  dernier  préparait  une  édition  com- 
plète des  œuvres  du  cardinal  d'ALbeville,  et  il  ajoute  que  la 
mort  de  ce  religieux,  arrivée  en  1661 ,  l'empêcha  de  mettre 
son  projet  à  exécution.  P.  R. 


Xfll  su:cLE. 


EMON. 

ABBÉ   DE   VERUM. 


MORT  le    i3  dé- 
cembre 12  37. 


JQjMOn,  né  en  Frise,  y  fit  ses  premières  études,  et  se  montra 
de  bonne  heure  avide  d'instruction.  Le  temps  que  ses  con- 
disciples perdaient  à  jouer  et  à  courir,  il  l'employait,  nous 
dit  un  de  ses  contemporains,  à  lire  Ovide,  Virgile,  Arator       iMenco,ApuJ 
Sedulius,  les  giammaires  de  Priscien  et  de  Pierre  Hélie    et  ^"sS.  .im.iMo- 

1  •'ii-i-  T  Ail  ,  1V,.,    num.     t.  I,  pa?. 

des  traites  de  dialectique.  Le  goût  des  lettres  sacrées  et  pro-  5o5.  —  Hug. , 
fanes  l'attira  bientôt  en  France.  Il  suivit  à  Paris  les  leçons  Prsef.,xMi-xxiv. 
des  théologiens,  à  Orléans  celles  des  iurisconsultes.  et  nassa  —o^f^'^^Com. 

»  ^     -i  r    '  i>  '       1        1-^     /.        y"^-^"-    ment,  de  .Scnpt. 

ensuite  en  Angleterre,  ou  iltrequenta  1  école  d  Oxford,  dès  ecci.,  t.  iii,ccl. 
lors  renommée.  Rentré  dans  sa  patrie,  il  embrassa  l'état  161,162. 
ecclésiastique;  et  l'évêque  de  Jlunster,  Otto,  lui  confia  la 
direction  de  la  paroisse  de  Husdenge,  dans  le  territoire  par- 
ticulier qui  portait  le  nom  d'Omelande.  Lmon  se  distingua 
par  son  zèle  à  remplir  tous  les  devoirs  d'un  curé;  mais  il 
s'appliquait  surtout  à  inspirer  l'amour  de  l'étude  à  la  jeu- 
nesse, et  même  à  tous  ceux  de  ses  paroissiens  qui  pouvaient 
encore  s'y  livrer.  Cependant  il  aspirait  à  vivre  solitaire,  et 
il  ne  tarda  point  à  saisir  l'occasion  de  céder  à  ce  penchant. 
Un  de  ses  parents,  appelé  comme  lui  Emon,  et  surnommé 
de  Romeswers,  venait  de  se  retirer  du  monde  et  de  consa- 
crer un  riche  patrimoine  à  la  fondation  d'un  monastère. 
L'exemple  et  les  sollicitations  de  ce  pieux  personnage  dé- 
terminèrent le  curé  de  Husdenge  à  quitter  ses  fonctions 
pastorales,  pour  embrasser  la  vie  cénobitique.  Ils  entrèrent 
d'abord  l'un  et  l'autre  dans  l'ordre  de  Saint-Benoît,  à  Fild- 
w^ert;  mais  pendant  leur  noviciat,  ils  résolurent  de  se  vouer 
Tome  XVIll.  Z 
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a  celui  de  Premontre.  L  était  a  cet  ordre  que  devait  se  ratta- 
cher le  couvent  qu'Émon  de  Romeswerf  ou  Rheomers-werf 
avait  doté,  et  que  désignaient  les  noms  de  Nouveau  cloître, 
de  Jardin  de  la  sainte  Vierge  :  JSovum  claustnnn ,  Hortus 
Beatœ  Virginis.  Cet  établissement ,  quoique  approuvé  par 
Otto,  évêque  de  Munster,  donna  lieu  à  des  contestations 
qui  obligèrent  Émon  à  faire,  en  laii ,  un  voyage  à  Rome. 
Il  partit  accompagné  d'un  ami ,  nommé  Henri ,  et  passa  par 
Voyez  ci-des-  Prémonîré  ,  où  l'abbé  Gervais  l'accueillit  avec  bienveillance. 

sus,  p. /il -5o.  Il  continua  sa  route  par  Troyes,  Bar-sur-Seine,  Lyon,  la 
Maurienne,  Suze,  Plaisance,  Lucques  et  Viterbe;  il  obtint,  à 
ce  qu'il  semble,  pour  son  monastère  la  protection  du  saint- 
siége,  et  revint  de  Rome  par  Bologne,  Milan,  Corne,  Bâle, 
Mavence,  Strasbourg  et  Cologne.  De  retour  d'un  si  long 
voyage  qu'il  avait  fait  à  pied,  il  acheva  d'établir  dans  son 
Novwn  claustrum  la  règle  monastique  de  Prémontré.  Le 
nombre  de  ses  religieux  s'accrut,  et  bientôt  même  des  vierges 
et  des  veuves  formèrent,  sous  sa  direction,  une  communauté 
de  femmes  qui  resta,  jusqu'en  I2i5,  adhérente  à  celle  des 
hommes.  A  cette  époque,  Emon  les  transféra  l'une  et  l'autre 
à  Verum,  et  mit  entre  elles  assez  de  distance  pour  prévenir 
les  inconvénients  que  trop  de  voisinage  entraînait  ailleurs. 
Verum  ou  Werum  était  situé  dans  le  diocèse  de  Groningue, 
entre  cette  ville  et  Damm  :  le  monastère  d'hommes  v  reçut 
le  nom  de  Jardin  Fleuri,  Hortus  floridus,  et  le  couvent  de 
femmes  celui  de  Champ  des  Roses ,  Campus  rosarum. 

Il  se  tint  en  cette  même  année  un  chapitre  général  à 
Prémontré;  Emon  y  assista,  et  soit  alors,  soit  dès  1211,  à  son 
passage  en  ce  lieu  en  allant  à  Rome,  il  prit  des  notes  ou  des  co- 
pies de  tous  les  statuts  et  de  tous  les  livres  de  l'ordre,  afin  d'y 
conformer  exactement  les  pratiques  claustrales  et  liturgiques 
des  religieux  et  religieuses  de  Verum.  Mais  il  eut  à  soutenir,  en 
1225,  d'assez  violents  démêlésavecHerdric,  prieur  deSkhil- 
wold  ou  Skeldwald,  qui,  protégé  par  l'évêque  de  Munster, 
Thierry,  commettait,  dit-on,  d'énormes  iniquités,  multas 

Vcnco,!). 5o8.  committebat  enormitates.  Il  fallut  que  l'abbé  de  Prémontré, 
que  le  légat  du  saint-siége,  Conrad,  évoque  de  Porto,  et  le 
pape  Honorius  III  intervinssent  dans  cette  affaire;  elle  se 
termina  par  l'excommunication  d'Herdric  et  par  un  accord 
auquel  Tiiierry  souscrivit.  Emon  n'avait  eu  jusqu'alors  que 
le  titre  de  ])rieur  de  Verum;  Thierry  lui  contera  solennelle- 
ment la  dignité  d'abbé ,  le  23  mai  1 226  ,  ainsi  que  le  rapporte 
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Emon  lui-même,  en  ces  termes  :  Theodoricus  tertius  monas 

teriensis  episcopus .  .  .  decimo  kalendas  junii,  in  hebdomadd  ^.  ^."'"'^J'""^; 

Tt  I    r-'i       •  7  r  ■  ■  }  .      '^-  Ant.  Mon.,  t. 

Fentecostes,  apad  Floridwn  Hortum  sicut  aniicus ,  honon-  i,p.  484. 
ficè  .susceptus .  . .  Eodem  die  Emo,  prœpositus  Floridi  Horti, 
per  manûs  Impositionem  prœlati  venerabilis  antistitis ,  ex 
niiseratione  divinà ,  astantibus  fratribus  suis ,  nomen  et  offi- 
ciumabbatis  suscepit.  Ubbo  Emmius,  en  faisant  mention  de  Hist.rci.FrU. 
cette  cérémonie,  la  date,  sans  doute  par  erreur,  du  21  fé-  •''J -i""  ï**5. 
vrier,  ad  ix  halcndds  martii.  L'humble  modestie  d'Emoti  ne 
l'empêchait  pas  de  défendre  avec  énergie  les  droits  ou  les 
intérêts  de  son  monastère;  il  sut  le  maintenir  en  possession 
des  paroisses  d'Emetha  et  de  Schiramme  ou  Skirame,  qu'on 
voulait  enlever  à  l'ordre  de  Prémontré.  Les  réclamations 
adressées  par  lui  à  la  cour  de  Rome,  au  légat  apostolique, 
au  synode  de  Cologne,  obtinrent  en  plus  d'une  occasion, 
un  plein  succès.  Sa  prudence  et  son  habileté  déconcertaient 
la  malveillance.  Il  prévoyait  l'avenir  avec  une  telle  sagacité, 
qu'on  ne  manqua  point  de  lui  attribuer  des  visions  et  des 
révélations  nocturnes.  Il  n'excellait  pas  moins  à  exhorter 
les  faibles,  à  consoler  les  affligés,  à  encourager  tous  les  efforts 
honorables  ;  et  ses  discours  avaient  d'autant  plus  d'ascendant, 
qu'il  donnait  l'exemple  de  la  plus   laborieuse  activité. 

Nous  devons  surtout  remarquer  ici  les  soins  qu'il  pre- 
nait de  l'instruction  de  ses  jeunes  confrères,  et  les  progrès 
que  lui  durent  les  études  au  sein  de  sa  communauté.  Sa 
santé  s'étant  fort  affaiblie  durant  l'automne  de  1287,  quoiqu'il 
ne  fût  point,  à  ce  qu'il  semble,  très- avancé  en  âge,  et  la 
fièvre  l'ayant  saisi  vers  la  Toussaint,  il  pressentit  sa  fin  pro- 
chaine, et  l'on  assure  qu'il  désira  vivement  de  mourir  le  jour 
de  Sainte-Luce,  pour  laquelle  il  avait  eu  une  dévotion  par- 
ticulière. Il  expira  en  effet  le  i3  décembre,  et  fut  enterré, 
comme  il  l'avait  demandé,  dans  le  chapitre  de  son  abbaye. 
Corpore  ejus  sacerdotalibus  indûment is ,  ut  dccuit  et  nios  est 
de  prœlatis ,  ùwoluto ,  et  in  ecclesiani  proccssionahter  delalo, 
post  lecta  psalteria  et  niissas  celebratas ,  sororibus  extra 
portas  cum  cantu  exequiali prosequentibus ,  et  fratribus  qui 
aderant,  coniitantibus ,  in  navi  corpus  est  coUocatum  et  ad 
abbatiam  dedu£tum ,  ubi  completis  psalteriis  post  nocturnas 
vigilias,  et  ojficio  divino,  et  missis,  in  capitulo  claustri ,  ubi  Menco,p.  Sifi. 
ipse  sibi  sepulturani  elegerat ,  eét  sepultus.  L'historien  con- 
temporain qui  s'exprime  ainsi,  ajoute  que  des  miracles  s'o- 
pérèrent sur  le  tombeau  du  saint  abbé,  qu'une  femme  aveugle 
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y  recouvra  la  vue,  une  muette  la  parole,  une  pauvre  paraly- 
tique l'usage  de  ses  membres.  Émon  n'a  pourtant  pas  été 
canonisé;  mais  les  Bataves  et  les  Belges  lui  ont  décerné  le 
Foppens,Bibi.  ^^'^''^  ^^  bieulieureux.  Il  eut  pour  successeur,  comme  abbé 

Beig.,  t.  I,  p.  de  Verum,un  religieux  nommé  Paul,  qui  mourut  en  1-2/42., 

*^'-  et  qui  fut  remplacé  par  Mencon,  dont  la  carrière  se  prolongea 

jusqu'en  1276. 

Nous  n'avons  pas  encore  indiqué  le  principal  fait  de  la 
vie  d'Emon  ,  celui  qui  a  pu  nous  autoi  iser  à  retracer  les 
autres;  la  composition  d'une  chronique  de  son  temps,  et 
surtout  de  son  monastère,  depuis  l'an  i2o4  jusqu'en  i234; 
ouvrage  continué  jusqu'en  1276  par  Mencon,  et  jusqu'en 
iâc)7  par  un  anonyme.  Cette  troisième  partie  a  peu  de  va- 
Hug.s.Antiq.  leur  ;  elle  n'occupe  que  16  pages  à  la  suite  des  précédentes, 

Monum.t.  i,p.  et  la  rédaction  en  est  peu  méthodique.  Elle  est,  au  surplus, 

552-566  c  '  >  *  •  1  I 

tort  étrangère  au   sujet  que  nous   traitons;  et   la  seconde 
il>id.,p.  5o4-  même,  quoiqu'elle  ait  trois  fois  plus  d'étendue,  n'aurait  point 
attiré  notre  attention,  sans  les  i4  premières  pages  où  la  vie 
et  la  mort  d'Emon  sont  racontées.  Nous  en  avons  extrait  la 
plupart  des  détails  biographiques  qu'on  vient  de  lire.   La 
chronique  d'Emon    lui-même   nous   en  a   immédiatement 
fourni  plusieurs;  car  il  s'y  nomme  assez  fréquemment  en 
tierce  personne,  et  il  y  expose  avec  soin  les  faits  auxquels  il 
a  pris  part.  Son  livre, qui  n'embrasse  que  trente  années,  rem- 
ibid.,p.  419.  plit  76  pages  in-folio.  Nous  avons  déjà  donné  un  précis  des 
5"5-  dix  premières  qui  aboutissent  à  l'année  121 4-  L'auteur  insère, 

sous  cette  date,  des  lettres  de  Gervais,  abbé  de  Prémontré, 
qui  prescrivent  de  suivre  à  Verum  toutes  les  observances  de 
l'ordre.  Il  fait  mention  d'Olivier,  l'écolâtre  de  Cologne,  qui 
prêchait  la  croisadeaux  Frisons;  des  anathèmes  prononcés  par 
Innocent  III  contre  l'empereur  Othon,  et  contre  le  roi  de 
France  Philippe-Auguste;  de  l'introduction  du  christianisme 
en  certains  pays  du  Nord  ;  de  la  prise  de  Constantinople  par 
les  croisés;  de  la  défaite  du  comte  de  Toulouse,  Raymond  , 
protecteur  des  hérétiques;  de  la  victoire  remportée  en  Es- 
pagne sur  les  Sarrasins  et  leur  chef  Miramolin.  L'an  i2i5 
amène  quelques  détails  relatifs  au  4*^  concile  de  Latran  ; 
à  la  mort  d'Emon  de  Romeswers,  le  cousin  de  l'auteur;  aux 
actes  et  aux  usages  des  chapitres  généraux  de  Prémontré. 
En  1217,  l'armée  chrétienne  arrive  devant  Saint-Jean-d'x^cre  : 
à  cette  occasion ,  Emon  transcrit  un  itinéraire  qu'un  croisé 
de  ses  amis  lui  a  communiqué,  et  où  sont  marqués  les  lieux 
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par  lesquels  les  Frisons  viennent  de  passer,  depuis  leur 
pays  jusqu'à  la  Terre-Sainte.  Comme  ils  ont  parcouru  péni- 
blement diverses  côtes  de  la  Batavie,  de  l'Aiif^leterre ,  de 
la  France,  de  l'Espagne,  de  l'Italie,  de  l'Afrique,  cette 
notice  contient  les  noms  et  indique  la  situation  d'un  assez  ibia,  p.  445- 
grand  nombre  de  ports  ,  d'iles  et  de  promontoires  :  on  ^^' 
la  compte  au  nombre  des  documents  qui  peuvent  jeter 
quelque  lumière  sur  la  géographie  du  moyen  âge.  Il  y  est 
dit  que  Lisbonne  ,  frontière  des  nations  et  de  l'Eglise  , 
terminas  gentium  et  Ecclesiœ ,  a  été  bâtie  par  Ulysse  et 
par  Achille,  aiusi  que  le  jirouvent  d'anciens  édifices,  et 
un  village  voisin  aui  a  retenu  le  nom  à^ Achele.  Mais  ces 
descriptions  topogra[)hiques ,  fort  incomplètes  en  elles- 
mêmes ,  sont  d'ailleurs  interrompues  par  le  récit  des 
combats  dans  lesquels  une  partie  des  croisés  frisons  se  laissa 
engager  en  Espagne  contre  les  Sarrasins.  L'accueil  bien- 
veillant que  la  protection  du  pape  leur  valut  dans  les  villes 
d'Italie,  occupe  aussi  un  bien  long  espace.  Après  avoir  trans- 
crit cette  relation  qui  pouvait  être  plus  instructive,  et  qui 
n'est  pourtant  pas  dénuée  d'intérêt,  Emon  se  prescrit  de  re- 
venir à  des  affaires  claustrales  qui  en  ont  moins  conservé. 
Et  hœc  ad  gentis  Frisonum  gloriam  dixisse  siifjiciet  ;  nunc 
ad  intermissa  revertainur. 

Les  pages  suivantes  sont  remplies  de  réflexions  purement 
morales  ou  ascétiques,  tout-à-fait  étrangères  à  l'histoire.  La 
chronique  ne  recommence  réellement  que  par  le  tableau  de 
l'inondation  désastreuse  qu'essuya  la  Frise  au  commence- 
ment de  i2ao.  Mais  l'auteur,  toujours  enclin  à  sortir  des  su- 
jets qu'il  traite,  se  met  à  disserter  ici  sur  les  noms  et  l'ordre 
des  jours  de  la  semaine,  sur  les  limites  des  connaissances 
humaines,  sur  les  rapports  des  positions  célestes  avec  les 
destinées  des  mortels,  sur  les  possessions  et  les  immunités 
ecclésiastiques,  sur  les  limites  de  la  puissance  séculière.  II 
cite  Virgile  et  saint  Augustin ,  la  Bible  et  les  décrétales.  De 
nouvelles  inondations  en  1221  et  aux  deux  années  suivantes 
le  rengagent  en  des  digressions  du  même  genre.  Il  arrive 
enfin  à  l'année  1225,  l'une  des  plus  mémorables  dans  l'his- 
toire de  sa  propre  vie.  C'est  l'époque  de  sa  querelle  avec 
Herdric.  Emon  en  fait  un  fort  long  récit,  dans  lequel  il  insère 
des  lettres  de  l'abbé  de  Prémontré,  du  chapitre  de  Colo- 
gne, d'Olivier  l'écolâtre;  de  l'évêque  de  Munster,  Thierry; 
du  légat  Conrad  et  du  pape  Honorius.  L'abbé  de  Verum  y 
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]oint  ses  plaintes  personiietles,  et  il  ne  ménage  point  les  ter- 
mes, en  parlant  de  son  adversaire.  Cette  année  I225  occupe 
ibid.,p.47i-  aitjsi  environ  quinze  pajres,  un  cinquième  de  toute  la  cliro- 
nique,  y  compris  touteiois  quelques  articles  étrangers  aux 
affaires  d'Herdric  et  d'Emon.  I^es  voyages  et  les  succès  d  Oli- 
vier, prédicateur  de  la  croisade,  y  sontsuccinctement  retracés. 
Jl  est  y  aussi  question  des  accidents  atmosphériques,  des 
mauvaises  récoltes,  de  la  cherté  des  vivres,  de  la  mortalité 
des  bestiaux;  et  le  tableau  de  ces  calamités,  quoique  trop 
resserré  ,  et  malgré  les  idées  superstitieuses  que  le  chroni- 
queur y  entremêle,  peut  avoir  encore  quelque  valeur. 

Un  concile  tenu  à  Cologne  par  le  légat  du  saint-siége,  la 
mort  de  saint  François,  et  celle  du  roi  Louis  VIII,  sont  les 
événements  qu'Emon  nous  fait  remarquer  en  I2a6  :  il  dit  que 
Louis  mourut  empoisonné  chez  les  Albigeois,  obiit  veneno 
opud  Alhigenses ;  deux  erreurs  dont  il  n'avait  pas  les  moyens 
de  se  préserver.  Il  fait  mention,  sous  l'année  1227,  du  retour 
des  croisés  bataves,  de  la  mort  d'Honorius  III,  de  l'installa- 
tion de  Grégoire  IX;  et  sous  les  trois  années  suivantes,  de 
quelques  faits  d'une  très-mince  importance,  même  dans  l'his- 
toire monastique  à  laquelle  ils  appartiennent.  Ce  que  nous 
y  voyons  de  plus  digne  d'être  observé,  c'est  l'usage  que 
l'auteur  fait,  comme  en  plusieurs  autres  endroits,  de  cer- 
taines ères  spéciales  :  i23o  est  l'an  4  du  pontificat  de  Gré- 
goire IX,  821  de  la  conversion  de  saint  Augustin,  yo4  de 
celle  de  saint  Benoît,  610  de  l'avènement  du  pape  Grégoire- 
le- Grand,  5o5  de  la  passion  de  saint  Boniface,  [\o  de  la 
prise  de  Jérusalem  par  Saladin  ,  Ç>Ç)  de  la  translation  des  rois 
magesà  Cologne,  i4o  de  l'établissement  des  Chartreux,  i32 
des  Cisterciens,  i  iode  Prémontré,  etc.  Ces  dates  accumulées 
ne  sont  pas  toujours  exemptes  d'erreurs,  et  jjeuvent  néan- 
moins éclairer  quelques  détails  de  la  science  chronologique. 
L'église  de  Skirame  reçoit  une  donation  en  i23i,  en  même 
temps  que  des  troubles  civils  et  religieux  s'élèvent  dans  le 
territoire  de  Groningue.  lisse  prolongent  en  1282,  et  l'inon- 
dation de  1233  achève  de  désoler  cette  contrée.  Par  surcroît, 
deux  moines  de  Brème  viennent,  en  i234,  prêcher  une  croi- 
sade contre  les  Stadingues,  demi -sauvages  qu'on  déclarait 
les  ennemis  de  Dieu  et  des  hommes.  Ces  deux  premiers 
missionnaires  obtinrent  peu  de  succès;  mais  on  en  vit  arri- 
ver bientôt  plusieurs  autres  qui  volaient,  dit  l'auteur,  comme 
des  nuées,  quasi  nuhes  volabant ,  sur  les  rives  du  Rhin,  sur 
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la  Westphalie,  la  Hollande,  la  Flandre  et  le  Brabant.  A  leur 
voix,  les  peuples  s'armèrent,  et  sous  la  eonduite  du  duc  de 
Brabant,  du  comte  de  Hollande,  du  comte  d'Oldenburgh 
et  de  bien  d'autres  princes,  exterminèrent  la  tribu  proscrite. 
Ce  fut,  ajoute  Emon,  la  troisième  guerre  déclarée  aux  infi- 
dèles; la  première  avait  été  dirigée  contre  les  Sarrasins,  la 
seconde  contre  les  Albigeois  ;  on  prit  la  troisième  croix  contre 
les  Stadingues. 

Les  dernières  pages  du  livre  ne  présentent  que  des  consi- 
dérations morales,  et  des   dissertations  philosophiques  ou 
théologiques  sur  l'ame  et  le  corps,  sur  la  résurrection ,  l'enfer      Ibid. ,  ],.  496 
et  le  purgatoire.  Ces  sujets  ont  été  mieux  traités  par  d'au-  ^°^' 
très  écrivains;  mais  nous  avons  distingué,  dans  les  parties 
réellement  historiques   de  l'ouvrage   d'Emon ,   des  articles 
originaux  plus  ou  moins  instructifs.  C'est  encore  parmi  les 
chroniques  rédigées  dans  la  première  moitié  du  xiii'^  siècle, 
Tune  de  celles  où  il  est  possible  de  recueillir  çà  et  là  d'utiles 
documents,  au  milieu  de  beaucoup  de  récits  arides,  stériles 
ou  fabuleux.  Elle  aurait  pu  nous  arrêter  un  peu  jjIus  long- 
temps, si  elle  avait  mieux  appartenu  à   l'histoire  littéraire 
de  la  France.  Nous  n'avons  pas  cru  devoir  la  passer  tout-à- 
fait  sous  silence,  les  écoles  de  Paris  et  d'Orléans  étant  du 
nombre  de  celles  que  l'abbé  de  Verum  a  fréquentées  dans 
sa  jeunesse,  et  les  Pays-Bas  tenant  d'ailleurs  de  fort  près  à 
nos  provinces.  Cette  chronique  a  été,  d'après  les  manuscrits 
conservés  en  Frise,  imprimée  pour  la  première  fois  dans  le 
tome  troisième  des  Analectes  d'Antoine  Matthieu.  Le  pré- 
montre  Hugo  en  a  donne,  après  de  nouvelles  recherches,  lecta  l  b  :6qq 
une  autre  édition  en  i  72;") ,  dans  le  premier  tome  de  ses  Mo-  in  8''.Haga?com! 
numents  d'antiquité  sacrée.  L'ouvrage  est  suivi,  dans  l'un  et   '71°.  10  tom., 
l'autre  recueil,  de  ses  deux  continuations,  celle  de  Mencon  et      sac,'"ântiqui- 
celle  de  l'anonyme.  ^  laiis  Monumen., 

Fabricius  demande  si  Emon,  abbé  de  Verum,  est  le  même  ?"^;as''.  1725  , 
qu'Emmo,  auteur  d'un  livre  sur  la  vie  future  :  De  qiialitate  '/j'îtQ^oôs'  '  ^ 
mtœfaturœ ,  cité  par  Sander  parmi  les  manuscrits  conservés  Bibiioth.med. 
en  Belgique.»'  Il  y  a  peu  d'apparence,  à  moins  pourtant  que  *^' '"f- 1^'- ,  t- n, 
cet  opuscule  ne  soit  une  copie  des  dernières  pages  de  la  "^  BUiiioth  m 
chronique,  qui  traitent  principalement  de  l'immortalité  de  Beig,p.  271. 
l'ame.  C'était  peut-être  cet  Emmo  ou  un  troisième  Emon 
qui  avait  rédigé  trois  livres  d'extraits  de  la  Bible  et  des  saints 
Pères  :  Libri  très  expratis  SS.  Scripturaruni  et  Patriiin  sen- 
tentiis excerpti.  On  n'en  connaît  que  la  préface,  qui  a  été  pu- 
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bliëe  par  Dom  Martène,  d'après  un  manuscrit  du  xiii*  siècle. 
Elle  e,«t  adressée  au  très-révérend  père  en  J.  C.  Guillaume 
(  IViilelmo  ),  qui  n'est  pas  autrement  désigné.  On  voit  seu- 
lement qu'il  s'agit  d'un  personnage  qui  avait  renoncé  aux  Liens 
et  aux  honneurs  de  ce  monde  pour  se  vouer  à  la  piété,  et  que 
c'était  afin  de  lui  obéir  ou  de  lui  complaire,  que  ces  extraits 
avaient  été  entrepris.  Cette  préface  est  d'ailleurs  fort  courte; 
elle  annonce  trois  livres  dont  le  premier  concernera  la  patrie 
céleste:  Qunlitatenicœlestis  patriœ  ;  le  second,  les  saintes  œu- 
vres par  lesquelles  s'acquiert  l'éternelle  félicité  ;  et  le  troisième, 
les  supplices  des  damnés  :  De  qualitate  supplicn.  C'est  bien  le 
même  sujetquecelui  qu'indique  d'une  manière  plus  générale, 
le  titre  transcrit  par  Sander  :  De  qualitate  vitœ  futurœ ;  c'est 
même  à  peu  près  l'objet  des  réflexions  qui  terminent  les  récits 
d'Emon  de  Verum.  Mais  il  est  ici  cjuestion  de  trois  livres  com- 
])osés  de  sentences  ou  pensées,  extraitesdes  docteurs  de  l'Eglise 
et  des  Saintes  Ecritures;  par  conséquentd'un  recueil  qui  devait 
avoir  plus  d'étendue  et  d'autres  formes  que  les  ouvrages  ou 
opuscules  précédents.  D. 
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Hisl.  lillér.  (Il- 
la  Fi.,  I.  XVII, 
p.  aoï. 


E'annÉe  où  naquit  Philippe  de  Grève  n'est  indiquée  nulle 
part;  mais  Albéric  de  Trois-Fontaines  dit  qu'il  était  de  Paris 
et  neveu  de  Gauthier  l'Ancien,  qui  avait  rempli  l'ottice  de 
camérier.  Philippe  devint,  en  1218,  chancelier  de  l'église 
de  Paris,  après  maître  Etienne,  successeur  immédiat  de  Jean 
de  Candelis.  Nous  avons  parlé  des  démêlés  de  Jean  avec 
l'Uiiiversité  parisienne  :  ils  se  rallumèrent  sous  Phdippe, 
qui ,  s'autorisant  d'un  règlement  du  légat  Octavien ,  et  ne 
tenant  aucun  compte  de  celui  de  Robert  de  Courçon ,  me- 
naçait d'excommunier  les  étudiants  et  les  maîti'es  ,  s'ils 
osaient  former  des  associations  et  contracter  des  obligations 
communes,  sans  son  consentement  ou  celui  de  l'evêcjue. 
L'Université  demandait  communication  du  statut  d'Octa- 
vien,  et,  n'obtenant  rien  du  chancelier,  elle  eut  recours  au 
pape.  Philippe  méprisa  cet  appel  :  soutenu  par  les  vicaires  de 
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1  evêque ,  alors  absent,  ii  excommunia  en  effet  les  maîtres 

des  arts  libéraux  et  leurs  écoliers,  suspendit  les  professeurs 
de  leurs  fonctions,  et  fit  emprisonner  jilusieurs  étudiants. 
L'évêque  de  Senlis  ,  Guérin  ;  le  doyen  et  plusieurs  chanoines 
de   Paris  s'employèrent  en   vain   pour  le  fléchir:  il   fallut 
qu'Honorius  III  intervînt.  Une  bulle  pontificale  réprima  en 
12  If)  l'entreprise,  ou,  comme  il  est  dit,  Y  insolence  du  chan- 
celier et  de  ses  complices,  cancellarii  ipsius  ac sociorum  inso- 
/e«?zV7m.  Personnellement  offensé  de  ce  qu'on  avait  témoigné 
si  peu  d'égards  pour  un  appel  au   saint-siége,  le  pape  se 
déclarait  le  protecteur  de  cette  LTniversité  parisienne,  qui, 
disait-il,  répandait  les  eaux  salutaires  de  la  doctrine,  arrosait 
et  fécondait  les  terres  de  l'Eglise  catholique  :  Studitnn  pari- 
siense  quod  doctrinœ  siiœ  jluenta  iisquequaquànt  diffandens , 
universalis  Ecclesiœ  terrani  irrigat  et  fœciuidat.  Il  chargeait 
l'évêque,  le  doyen  et  le  chantre  de  Troyes ,  de  proclamer 
l'annulation  de  la  sentence  prononcée  par  le  chamelier,  et 
de  toute  excommunication  cpi'on  oserait  lancer  à  l'avenir 
contre  l'Université,  sans  un  mandat  spécial  du  siège  aposto- 
lique. Il  était  enjoint  à  Philippe  de  Grève  et  à  ses  consorts 
de  comparaître,  le  premier  en  personne,  les  autres  par  pro- 
cureurs, devant  la  cour  de  Piome,  au  jour  de  l'octave  de 
saint  Michel ,  pour  se  justifier  ou  pour  subir  les  peines  qu'ils 
avaient  méritées.  Injungatis  cancellarlo  et  sociis  ejus,  ut  ipse 
cancellariiis  personaliter ,  complices  vero  ejus  per  procura - 
tores  idoneos ,  in  octavis  heati  Michaelis  proximis ,  quas  eis 
diem  pereniptoriuni  assignanius ,  apostoUcœ  sedis  conspectui 
se  reprœsentent ,   ut  super  prœdictœ  tenicritatis  excessu ,  si 
potuerint ,  se  excusent,  aut  meritani  sentiant  ultionem.  Nous      du   Bouiay 
ne  voyons  cependant  pas  que  Philippe  ait  été  si  sévèrement  Hist.Univ.paiis, 
jugé.  Peut-être  dut-il  les  ménagements  qu'on  eut  pour  lui  à  'ijjièJ'ij.^  '^^^ 
l'intercession  de  l'abbé  de  Prémontré,  Gervais,  qui  écrivit  del'Univ.' t.  i 
en  sa  faveur  à  Honerius  et  à  un  cardinal.  Ces  deux  lettres  p-ïS'-ïg;- 
supposent  que  le  chancelier  part  pour  Rome,  et  sont  les  ^j     Monùm  " 
seuls  indices  que  nous  ayons  de  la  réalité  de  ce  voyage:  Ger-  i,  p.  14,  i5, 78 
vais  s'étonne  qu'un  théologien  si  savant,  si  dévoué  à  l'E- 
glise, si  digne  de  la  bienveillance  du  souverain  pontife,  soit 
obligé  de  l'entreprendre  pour  répondre  aux  calomnies  de 
quelques  pervers.  Ce  qui  est  surtout  à  remarquer,  c'est  que 
l'évêque  et  le  chancelier  de  Paris  continuèrent  de  s'attribuer 
les  mêmes  pouvoirs  sur  les  maîtres  et  sur  les  écoliers  de  l'U- 
niversité. 
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Philippe  s  attira  bientôt  d  autres  ennemis.  Vers   1224 1  11 

déclara  la  guerre  aux  moines  mendiants  qui  avaient  ouvert 
des  écoles  publiques  :  il  entreprit  de  les  exclure  du  corps 
enseignant,  et  de  ne  leur  laisser  d'autres  disciples  que  leurs 
jeunes  confrères  au  sein  de  leurs  communautés.  Ces  nou- 
veaux ordres  religieux  jouissaient  alors  d'une  grande  faveur: 
la  cour  de  Rome  les  protégeait;  Grégoire  IX,  en  1227,  première 
année  de  son  pontificat,  recommanda  par  une  bulle  spéciale 
Ouiiin,  CoHi.  les  prédications  et  les  leçons  des  dominicains.  A  cette  même 
de  Scr.  eccies. ,  époquc ,  cc  pape  accucillit  une  réclamation  des  chanoines 
1)11  Boula' Tiî7  réguliers  de  Sainte-Geneviève,  que  Philippe  de  Grève  avait 
p.  123,  124.    '  aussi  mécontentés,  en  ordonnant  aux  professeurs  en  théo- 
logie et  en  droit  canon  de  s'obliger  par  .serment  à  n'enseigner 
qu'entre  les  deux  Ponts,  et  non  sur  la  Montagne  ni  en  d'autres 
lieux.  Grégoire  IX  chargea  l'abbé  de  Saint-Jean  des  Vignes 
et  l'archidiacre  de  Soissons  d'examiner  cette  affaire,  et  an- 
nonça, tant  à  ces  deux  commissaires  qu'au  chancelier  de  la 
cathédrale  de  Paris,  l'intention  de  maintenir  les  genovéfains 
en  possession  de  tous  les  droits  que  réclamaient  l'honneur 
et  les  intérêts  de  leur  monastère.  On  voit  par  le  détail  de  ce 
Du  Bouiay  ,  démêlé,  qu'il  y  avait   dès  lors  deux  chanceliers,  celui  de 
ibid.,  pag.  124-  Sainte-Geneviève  qui  donnait  la  permission  d'enseigner  sur 
la  Montagne,  et  celui  de  la  Cathédrale  qui  entendait  se  réser- 
ver à  lui  seul  le  droit  d'instituer  ou  d'autoriser  les  professeurs 
de  droit  canon  et  de  théologie,  et  qui  d'ailleurs  ne  voulait 
permettre  ces  deux  enseignements  qu'entre  les  deux  Ponts. 
Ces  restrictions  n'avaient  pas  lieu  à  l'égard  des  deux  facultés 
de  la  médecine  et  des  arts.  Nous  ignorons  s'il  intervint  un 
jugement  pour  affranchir  les  théologiens  et  les  décrétistes 
des  entraves  que  prétendait  leur  imposer  Philippe;  mais  les 

Hist.  de  ru-  f^its  prouvent,  ainsi  que  Crevier  l'observe,  que  cette  entre- 
niv.,  t.  I,p.  203.        ■     '   .      ,  1   *  ^  '  ^ 

'     ^     prise  n  eut  pas  un  plein  succès. 

On  sait  quels  troubles  éclatèrent  en  1229  au  sein  de  l'Uni- 

chion. deFé-  vcrsité  de  Paris.  Les  étudiants  avaient  commis,  durant  les 

camps,  de  Simon  jQ^pg  gras,  d'impardonnablcs  délits;  mais  la  reine  Blanche 

de  Montloif ,  de    J      .         o  ^  .  r  '  .        ,    ,  , 

Rein.  Guidonis,  prit  contrc  CCS  jeuncs  gens  des  mesures  si  sévères,  que  plu- 
ann.  ia29.— M  sicurs  d'entre  eux  ayant  été  emprisonnés,  blessés,  noyés, 
Pans,  etc.  massacrés,  presque  tous  les  autres  s'enfuirent  et  se  dispersè- 

rent en  diverses  parties  du  royaume,  quelques-uns  même 
en  des  pays  étrangers.  Les  maîtres  épousèrent  la  cause  des 
disciples,  interrompirent  leurs  leçons,  et  pour  la  plupart  dé- 
sertèrent aussi  la  capitale.  Ce  fut  l'occasion  de  l'établissement 
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OU  de  1  accroissement  des  Université^  dOrleans,  d  Anj^ers, 

de  Poitiers,  de  Reims  et  d'Oxford.  Les  dominicains  profitè- 
rent (le  ces  conjonctures  pour  se  créer  à  Paris  des  chaires  de 
théologie;  une  première,  en  1280,  en  l'absence  du  chancelier 
Philippe  qui  lui-même  avait  pris  la  fuite;  une  seconde,  en  i^Si, 
après  que  la  pacification  générale  des  écoles  eut  amené  un 
accord  particulier  entre  ces  religieux  et  lui.  Il  ne  tarda  point 
à  se  repentir  de  cette  réconciliation;  il  redevint  plus  que  jamais 
leur  ennemi,  et  resta  exposé,  pendant  les  six  dernières  années 
de  sa  vie,  à  leurs  implacables  ressentiments. 

L'Université  parisienne,  après  deux  ans  d'exil,  reparaît 
et  refleurit  en  laSi  :  elle  obtient  de  Grégoire  IX  une  bulle 
de  réformation  et  des  garanties  nouvelles  contre  les  eiiti'e- 
prises   soit  du    chancelier  soit    de  l'évêque.  Le  pape  écrit 
au  roi  Louis  et  à  la  reine  Blanche,  pour  leur  recommander 
les  intérêts  des  maîtres  et  des  étudiants.  Ces  pièces  et  quel- 
ques autres  actes  pontificaux  relatifs  aux  écoles  de  Paris, 
contiennent  des  détails,  desquels  Du  Boulay  croit  pouvoir     Hisi.Umv.pi- 
conclure  qu'on  distinguait  dès  lors  les  grades  de  bachelier,  'j'/'j  _crcvie!' 
de  licencié  et  de  docteur;  qu'il  était  défendu   d'exiger  des  Hisr.  de  l'Univ. , 
candidats  ou  postulants  aucune  sorte  de  rétribution;  que  la  '•!>  p- ^45-3A9. 
division  en  nations  s'appliquait  aux  facultés  de  droit  canon 
et  de  théologie  comme  aux  deux  autres;  qu'entre  les  statuts 
de  l'Université,  les  uns  concernaient  le  régime  intérieur  de 
l'enseignement,  les  autres  la  conduite  des  étudiants  hors  ôes 
écoles. 

Cependant  Philippe  de  Grève  persistait  à  défendre  ses 
droits  de  chancelier  et  ceux  de  son  évêque  contre  l'Université, 
contre  les  genovéfains,  surtout  contre  les  moines  mendiants, 
auxciuels  le  pape  octroyait  de  nouveaux  i)riviléges,  en  1202;  „.^"  .^°"'^-,,' 

^.11  r.  1  "  .     .     ,      Hist.Univ.jl.IlI, 

et,  quoique  ces  querelles  dussent  occuper  assez  son  activité,  p   147-149. 
il  lui  restait  du  zèle  encore  pour  combattre  et  poursuivre  les 
hérétiques.  Lorsqu'on  en  brûla  quelques-uns  à  Chàlons-sur- 
Marne,  en  i235,  il  assistait  .à  leur  supplice  avec  le  frèie  Ro- 
bert; l'un  et  l'autre  peut-être  en  qualité  de  commissaires.     Aiber.,chron 
JVIais  cette  année   1235  est  encore  plus  remarquable  dans  555'*  ^ 'V^°' 
l'histoire  de  sa  vie,  par  la  vivacité  au'il  mit  à  défendre  la 
pluralité  des  bénéfices.  Cette  question,  qui  s'agitait  depuis 
quelques  mois,  fut  solennellement  décidée  dans  une  assem- 
blée de  docteurs  séculiers  et  réguliers,  qui  se  tint  à  Paris, 
et  au  sein  de  laquelle  la  pluralité  des  bénéfices  ecclésiasti- 
ques ne  trouva  que  deux  partisans,  le  chancelier  et  Arnold, 
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depuis  évêque  d'Amiens.  Philippe  est  à  ce  sujet  amèrement 


DeApibus,!.  censuré,  non  seulement  par  Thomas  de  Cantimpré,  mais 

I,c.i9,  n.  5.      aussi  par  Albert-le-Grand  ,  et   d'après  celui -ci  par  Jean 

mentis    "^ ^'"^""  Raulin.  Un  chapitre  dc  dominicains ,  tcuu  en  1 238,  réprouva 

DoctrinaieMor-  pareillement,  et  avic  encore  plus  de  sévérité,  l'opinion  du 

tis.,trac. 3,c.  3.  chancelier  de  Paris;  mais  il  était  mort  le  aS  décembre  laS?, 

— Spond.adann.       .    i<  ■.        <  i'-  oo  '  c  ■       ^4. 

1238  n.  :5  —  ^*  ' '^"  "^  pourrait  placer  son  deces  en  1200,  quen  taisant 
Fiii.deiaChaise,  commenccr  l'année  à  Noël.  On  raconte  que,  malgré  la  sen- 
viedeSt.-Loiiis,  teucc  dcs   doctcurs ,  Philipiie  irarda  obstinément  tous  ses 

1.  IV,  n.   16,  p.    ,    -      .^  ^  "  J  -'^        ^1  I       , 

%i,Q,i5o.  benences;  et  qu  a  sa  dernière  heure,  lorsque  son  eveque 

l'exhortait  à  n'en  conserver  qu'un  seul  pour  ne  pas  com- 
promettre son  salut  éternel,  il  répondit  qu'il  était  bien  aise 
Thomas  Can-  d'en  faire  l'expérience,  experiri  se  ■velle.  Sa  damnation  est 

^Me' er'Annal    ^Ifi^'^i^e,  racontée  même  par  Thomas  de  Cantimpré.  «  Peu 

Fland.j.'viii.  "  de  jours  après  le  a5  décembre,  dit  cet  écrivain,  une  om- 
«  bre  noire  apparut  ta  l'évêque  de  Paris,  Guillaume,  qui  lui 
(c  demanda  qui  elle  était.  «Je  suis,  répondit-elle,  votre  mi- 
te sérable  chancelier,  damné  pour  trois  causes,  ma  dureté 
«  envers  les  pauvres,  le  grand  nombre  de  mes  bénéfices  et 
<f  le  dérèglement  scandaleux  dc  ma  conduite.  Tertia  est  et 
«  illa  s^ravissinid  oiiiniuni ,  quod  aboiniiiahili  carnis  mtio  in 
«  multoruni  scandalum  multo  tempore  lahoravi.  y>  Nous  de- 
vons dire  qu'il  ne  subsiste  aucun  autre  témoignage ,  aucun 
autre  indice  de  ce  dernier  fait,  qui  sans  doute  serait  le  plus 
grave;  et  nous  pensons  que  la  vraie  cause  pour  laquelle  Phi- 
lippe est  damné  par  Thomas,  est  celle  dont  Thomas  s'ab- 
stient de  parler  ici;  l'inimitié  mortelle  qui  avait  éclaté  entre 
le  chancelier  et  l'ordre  des  frères  prêcheurs.  Les  contes  que 
nous  venons  de  rapporter,  et  qui  conviennent  trop  à  l'esprit  du 
moyen  âge  pour  qu'il  novis  ait  été  permis  de  les  omettre,  peu- 
vent sembler  démentis  parle  soin  que  prit  l'évêque  Guillaume 
de  faire  inscrire  une  épitaphe  sur  le  tombeau  de  Philippe  de 
Aiber.  chron.  Grève,  enterré,  dit- on,  chez  des  franciscains.  Toutefois  il 

Tg  '*^^'  ''^*^  'l'est  question, dans  les  six  vers  rimes  de  l'épitaphe,  que  des 
richesses,  des  dignités,  des  honneurs  du  défunt,  et  nulle- 
ment de  ses  vertus  : 

Censiis  ,  divitiae  vivent!  qiiid  profuèreP 

Si  caream  requie,  nil  possunl  illa  valere. 

Me  modo  terra  tegit,  teget  et  te,  te  precor,  ora 

^       ,  „,  Ut  niihi  sit  requies  :  sit  et  haîc  tibi  mortis  in  horà. 

Grande  Cil  ron.  r\    •  •  /•  i  •         •  i  i- 

n  ,  _,  Uni  me  novisti,  nunc  hic  scis  membra  recondi , 

Rclc.,ann.i234,  rC-  .  '.         .  ...  ,.  ' 

»,  Dicere  qui  poteris ,  sic  transit  gloria  miindi. 
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Ses  ouvrages  n'ont  pas  joui,  même  de  son  temps,  a  une 

réputation  fort  brillante;  ils  sont  aujourd'hui  presque  ignore's. 

C'étaient  principalement  des  sermons  et  des  commentaires  sur 

des  livres  de  la  Bible.  Quelques  manuscrits  de  ses  sermons  ont 

été  vus  par  Monttaucon  au  Vatican  et  au  Mont-Saint  Michel.     Bibl.hibi.mss., 

Il  s'en  conservait  de  pareils  en  plusieurs  abbayes  cistercien-  '"'','';  '"'''  i'- 

nés.  La  Bibliothèque  de  Saint-Germain-des-Prés  en  possédait 

un  sous  lenuméro  677.  11  en  existe  à  la  Bibliothèque  du  Roi,     Oudin.Comm. 

avec  le  titre  de  Swnma  ierrnonum ,  sous  les  numéros  r.843,  ''«'Sci'pi.eceies., 

tliii'ii'ïi 

3282,  3543,  3545.  Une  grande  partie  de  ces  discours  corres- 
pond à  la  série  des  dimanches  et  des  fêtes  de  l'année  ecclé- 
siastique :  Serniones  duminicales  et  festivi;  c'était  le  titic 
d'un  manuscrit  de  l'abbaye  de  Jumièges,  ainsi  que  de  celui      Montf.,Bii)i , 
qui  à  Saint-Victor  était  coté  QQ.  ai,  et  auquel  un  biblio-  iiibi.  mss.,  1.  il, 
thécaire  avait  attaché  fort  mal  à  propos  le  nom  de  l'évêque  "'  '^'^' 
Guillaume,  qui  n'a  jamais  été  chancelier,  et  dont  on  a  les 
sermons  très- différents  de  ceux-là.  Un  manuscrit  ir.-folio,      ,,      „   ,. 
survenu,  du  monastère  de  Vauiuisant,  contenait,  apresune  comm.    Sciipt. 
longue  table  alphabétique  des  matières,  les  sermons  de  Phi-  eccies.,  t.  m,  p. 
lippe  de  Grève,  depuis  le  premier  dimanche  de  l'Avent  ius-  '*':,.'.^'"  ,,. 

.'         ]•  1         1       r>  '1  ■»       •  '  /e    I-  1  Feliuien,Hi5l. 

qu  au  dimanche  des  Rameaux:  la  suite,  jusqu  au  24  dimanche  de  Paris,  t.  i,p. 
après  la  Pentecôte,  remplissait  un  autre  volume  qui  se  ter-  ^g^- 
minait  par  la  formule  :  Explicit  secwula  pars  Omeliarwn 
cancellarii.  Ces  prédications  portent  aussi  le  nom  d'homélies 
dans  quelques  manuscrits  de  la  Belgique,  indiqués  par  San-     Bibi  mss.Bei.'. 
der,  et  dans  un  manuscrit  de  la  cathédrale  d'York.  Celui  qui  part,  i,  p.  m, 
est  numéroté  3544,  à  la  Bibliothèque  du  Roi,  a  pour  titre  :  P"'-'  n.p- -t^S. 

(^  j,       .       7         II  I  •  Calalos.   mss. 

oermones  jestwales.  H  y  a  souvent  deux  ou  trois  sermons  Angi.,  part  iv, 
pour  un  seul  dimanche  ou  pour  une  seule  fête  de  saint;  nous  p-  3?- 
n'en  déterminons  pas  le  nombre  total  qui  ne  paraît  pas  être  . 

le  même  dans  toutes  les  copies.  Sauder  en  cite  une  particulière 
du  discours  sur  saint  Jean-Baptiste. 

Le  chancelier  Philippe  a  laissé  de  plus  336  sermons  sur 
le  psautier,  deux  ou  trois  sur  chaque  psaume.  On  en  con- 
naissait des  copies  manuscrites  à  Saint-Martin  de  Tournav, 
à  Camberon, à  Vauluisant,  à  Saint-Evroul,  à  Saint-Germain-      sandpr    t  i 
des-Prés,  chez  les  dominicains  de  Clermont  en  Auvergne;  p.  9^,  i3/,',36a! 
mais  ils  ont  été  imprimés  deux  fois,  d'abord  à  Paris,  chez    .  l'éiihien,  loc 
Bade,  en  i533,  in-8°;  puis  àBrescia,chezMarchetti,en  1600,  '^"^jontf    Dibi 
dans  le  même  format.  Ils  consistent  en  explications  mysti-  hibi.  ms».',  1.  n. 
ques,  qui  n'éclaircissent  jamais  les  textes;  et  quoique  Henri  p  ''i'^''.  «354. 
de  Gand  les  ait  autrefois  déclarés  fort  utiles  aux  prédicateurs,  des^c  5o. 


igo  PHILIPPE  DE  GRÈVE, 

XIII  SIÈCLE.     ,  ,   .    ,  ,  .  .  .  ,,,      . 

la  vente  est  qu  on  ne  saurait  y  puiser  aujourdhui  aucune 

instruction  réelle.  On  leur  pourrait  donner  presque  indiffé- 
remment le  nom  de  sermons  ou  le  nom  de  commentaires;  et 
il  en  est  de  même  à  l'égard  de  ce  que  Philippe  a  écrit  sur  les 
évangiles,  manuscrit  du  Roi,  fonds  de  Colbert;  manuscrit 
Caialog.  inss.  de  Cambridge,  numéro  io3. 

Angi.,  part.  III,       Piûlippe  de  Grève  a  aussi  commenté  les  lamentations  de 

|>.  l'jb'j.  ,.11,  .  .,,,...  , 

Sand.,p.  I,  p.  Jeremie;  c  est  du  moins  ce  qui  resuite  des  indications  don- 
62,92,111,362.  née.s  par  Saïuier,  de  certains  manuscrits  conservés  en  Bel- 

tlT*"^    ^^'^  '  g'<^|"c.  Possevin  et  Lelong  lui  attri!)uaient  une  explication  du 

Bibi.  saci-.,  p.  livre  de  Job,  déposée  dans  la  Bibliothècpie  de  la  cathédrale 
753.  de  Cambrai;  mais  M.  Le  Glay  en  examinant  ce  manuscrit, 

de  Cambra^"' 1  Y  ^-  ''Gconnu  l'ouvragc  du  prêtre  Philippe,  disciple  de  saint 
81.  '       Jérôme  :  Philippi  presbyteri  in-  historiam  Job ,  libri  trcs ;  ou- 

Fabric,  Bihi.  yrage  imprimé  à  Bàle,  en   1627,  in-folio;  inséré  depuis  dans 

med.  et  iof.  lat.,    i  -ii  I  '..T'"  «.  J  ■». 

iD-'°  I  V   la"    '^  recueil  des  œuvres  de  saint  Jérôme,  et  avec  des  variantes, 
297,  '298.  '     "    parmi  celles  de  Béda  :  le  véritable  texte  n'en  est  peut-être  pas 
Bibl.iiiss.Belg.,  encore  bien  établi. 

pait.    ,p.  ii/j.         Sander  est,  à  notre  connaissance,  le  seul  qui  ait  cité  un 
traité  du  chancelier  Philippe  sur  la  manière  d'exhorter  et  de 
traiter  les  moribonds  :  Libellas  de  modo  exhortandi  et  fa- 
ciendi  de  Mis  (jui  in  agone  et  articulo  rnortis  laborant.  Mais 
on  a  indiqué  plusieurs  copies  d'une  Somme  de  théologie 
composée  par  cet  auteur  :  il  s'en  trouvait  dans  les  bibliothè- 
ques de  l'abbaye  des  Dunes,  de  Saint-Antoine  de  Padoue,  de 
Sander, 1. 1, p.  j^   Sorbonuc,  et  du  collège  de  la   Madelaitie  à  Cambridge. 
Suppi.,  p.  496'  Cette  compilation scholastique  estdugrand  nombre  decelles 
'i97-  qui  n'ont  pas  été  jugées  dignes  de  voir  le  jour. 

Chion.    aiin.       AlbéHc  de  Trois-Fontaines  nous  apprend  qu'en  i233,  le 
^2^5,  p.     ,  p.  (,])j,p(,ji|içp    Philippe   écrivait    l'histoire   du    saint  clou   c[ue 
possédait  l'abbaye  de  Saint-i^enis,  et  des  jorodigesqui  s'ac- 
complirent lorsque ,  ayant  été  perdu  ,  il  fut  miraculeusement 
retrouvé.  Dom  Félibien  dit  que  Tillemont,  dans  ses  Mémoires 
manuscrits  sur  la  vie  de  saint  Louis,  parle  avec  éloge  de 
cette  relation  dont  il  existait  des  cojiies  en  quelques  biblio- 
Hist.  de  l'ab-  thèqucs;  mais  Félibien  avoue  qu'il  n'a  pu  la  découvrir  nulle 
l)aye  de  St.-De-  part,  quoiqu'il  l'ait  soigneusement  recherchée. 

Il  nous  reste  a  hure  mention  d  un  livre  C[ue,  sur  la  101  de 

Cataiog.  mss.  dcux  iTianuscrlts  d'Angleterre,  on  a  voulu  attribuer  à  Phi- 

1G82  '"àlq''    'ipP'^  ''•'  Grève;  c'est  celui  qui  dans  les  œuvres  d'Albert-Ie- 

Gratid  a  pour  titre  :  Spccitliiin  astronomicwii  in  quo  de  libris 

licitis  et  UUcitis.  Ce  traité  porte  le  nom  d'Albert  dans  un  bien 
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plus  grand  nombre  de  manuscrits,  et  nous  n'hésitons  point 

à   dire   qu'il   appartient  en  effet  à  ce  théologien   célèbre, 

comme  l'ont  cru  Pignon,  Valleoleti,  Gerson ,  et  d'après  eux 

les  auteurs  de  l'histoire  des  écrivains  de  l'ordre  des  frères      Saipt.  ordin. 

prêcheurs.  Prœd.,  t.  l,  p. 

On  vient  de  voir  que  le  seul  ouvrage  imprimé  de  Philippe  ''  '  "'''■ 
de  Grève  est  le  recueil  de  ses  discours  sur  les  psaumes.  Ce 
n'est  pas  un  titre  littéraire  d'une  haute  valeur.  Cependant  le 
chancelier  a  passé,  durant  sa  vie,  pour  un  personnage  très- 
savant.  Ses  sermons  surtout  avaient  de  la  vogue;  il  figure 
dans  la  liste  des  prédicateurs  de  cet  âge,  avec  l'évêque  Guil- 
laume, Hugues  de  Saint -Cher,  Nicolas  Byart,  Guilbert  de 
Tournay,  Robert  Sorbon  et  Guiard  de  Laon  qui,  en  laS^, 
devint,  après  Philippe,  chancelier  de  l'église  de  Paris,  et  fut 
depuis  évêque  de  Cambrai.  Philippe  de  Grève  ne  saurait  être 
confondu  avec  Philippe,  archidiacre  de  Bourges,  l'un  des 
docteurs  qui  signèrent  la  condamnation  du  Thalmud;  car  ce 
décret  est  de  l'an  1248,  et  le  chancelier  Philippe  était  mort 
en  laSy.  D. 


PHILIPPE, 

FRÈRE   PRÊCHEUR. 


Vers  1238. 


JLe  frère  prêcheur  Philippe  est  l'un  des  premiers  qui  ait  fait 
profession  dans  cet  ordre  religieux.  On  ne  sait  ni  en  quel 
temps  ni  en  quel  lieu  il  était  né.  On  peut  le  supposer  Ita- 
lien ;  car  il  est  probablement  le  Philippe  que  les  dominicains 
de  Bologne  et  leur  prieur  Ventura  chargèrent,  en  i233  de 
faire  comparaître  devant  les  commissaires  délégués  par  le 
pape  Grégoire  IX,  les  témoins  de  la  vie  et  des  miracles  de 
leur  fondateur  Dominique  qu'il  s'agissait  de  canoniser.  Phi- 
lippe s'acquitta  parfaitement  de  cette  commission  :  les  dépo- 
sitions des  ()  témoins  qu'il  produisit  ont  été  recueillies  par 
Bernard  Guidonis ,  et  publiées  par  Quétif  et  Échard  ,  d'anrès      t. 

•         •    ï     ,.  ^    n  T^  o^  "Mica        Script.  ordiD. 

un  manuscrit  qui  existait  a  Carcassonne.  En  i234,  "n  cha-  Fr.  pradic.  1. 1, 
pitre  général  tenu  à  Paris  nomma  Philippe  provincial  des  P-  '''^"^^■ 
maisons  que  l'ordre  commençait  à  posséder  dans  la  Terre- 
Sainte.  Il  a  exercé  cette  fonction  jusqu'en  1288,  époque  où. 
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il  vint  l'abdiquer  au  sein  d'un  chapitre  à  Bologne.  C'est  ce 
qui  fait  que  nous  le  plaçons  ici  sous  cette  année;  et  la  men- 
tion que  nous  faisons  de  lui,  n'a  d'autre  motif  ou  d'autre 
excuse  qu'une  épître  qu'il  adressait  en  laS^  ta  Grégoire  IX; 
elle  nous  a  été  conservée  par  Albéric  de  Trois  -  Fontaines, 
et  a"ec  des  variantes  et  une  addition  par  Matthieu  Paris. 
ii)id.,p.  io3-  Quétif  et  Échard  l'ont  reproduite  avec  son  intitulé  :  Litterœ 
*"^"  mirahilcs  fratris  Philippi,  prions  transmarini,  de  flde  Ja- 

cobitanorum  ,  et  multis  aliis ,  et  de  septiiaginta  provinciis 
patriarchœ  Jacohitanorurn  subjectis.Céiaxt  ^  aux  yeux  des 
dominicains,  un  monument  précieux  des  rapides  progrès  de 
leur  ordre,  dès  son  premier  âge,  du  zèle  et  du  succès  avec 
lesquels  leurs  plus  anciens  confrères  accomplissaient  des 
missions  lointaines.  Mais  cette  épître  concerne  aussi  l'état 
des  églises  d'Orient;  seulement  on  ne  sait  trop  quelles 
sont  les  70  provinces  que  Philippe  place  sous  la  juridiction 
du  patriarche  des  Jacobites,  à  moins  qu'il  n'applique  ce  mot 
de  provinces  à  des  diocèses  ou  même  à  de  grandes  paroisses. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  annonce  la  conversion  de  ce  patriarche, 
qui  va,  selon  lui,  entraîner  celle  de  tous  les  schismatiques 
auxquels  il  est  préposé.  Ces  félicitations  étaient  prématurées  : 
soit  que  le  patriarche  n'ait  pas  vécu  assez  long-temps  pour 
tenir  toutes  ses  promesses,  soit  qu'elles  fussent  mensongère 
ou  dictées  seulement  par  le  besoin  d'être  défendu  contre  les 
Sarrasins;  il  est  trop  svir  que  les  Jacobites  persévérèrent, 
aprè.s  laS^,  dalis  leurs  erreurs  et  dans  leur  schisme.       D. 


SIBRAND, 

MonT<n  ,,38.  ABBÉ  DE  MARIE -GABDEN. 


I  iF.   monastère   dont  Sibrand   fut  abbé  s'appelait  Hortus- 

\VM  Beie        Sanctce-MaiicB ,  ou  en  langue  ordinaire  Marie-Garden  ,  selon 

808.  '      Valère  André;  il  appartenait  à  l'ordre  des  j)rémontrés   Saint 

Boiiaijiimait.,  Frédéric  Hallem  le  fonda  en  1 163,  dans  la  Frise  occidentale, 

' ''  ^  ^        à  un  mille  et  demi  de  la  ville  de  Leuwardes ,  dans  le  diocèse 

d'Utrecht,  et,  après  l'avoir  administré  treize  ans  ,  il  mourut. 

Sibrand,  qui  fut  le  sixième  abbé  de  ce  monastère,  était  un 

homme  très-savant  et  d  une  grande  piété.  La  Bibliothèque 
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desPremontres  nous  apprend  qu  il  avait  attire  dans  son  mo- 

nastère  un  autre  Frédéric  qui  s'était  acquis  une  irrande  repu-  Lepa'ge.Uibi. 
tation  par  sa  profonde  érudition  ,  et  que  par  son  moyen  il  j,  p.3,,6. 
avaitétabli  dans  sa  maison  unesorted'académie,  dans  laquelle 
on  étudiait,  le  matin  ,  les  poètes,  les  historiens  et  les  autres 
auteurs  profanes,  et  l'après-midi  les  livres  saints  et  les  écri- 
vains ecclésiastiques.  Cette  petite  académie  devint  très-floris- 
sante, et  elle  attira  à  Marie-Gardenune  nombreuse  jeunesse, 
qui  venait  y  puiser  l'érudition.  Sibrand,  après  avoir  ainsi 
partagé  sa  vie  entre  les  exercices  de  piété  et  l'étude  des  lettres, 
mourut  en  1288. 

Cet  abbé  a  laissé  deux  opuscules,  savoir:  la  vie  de  saint      Oudin,t.  m, 
Frédéric  Hallem,  dont  nous  avons  parlé,  et  celle  de  saint  p- 106. 
Siard,  cinquième  abbé  de  Marie-Garden  et  prédécesseur  de 
Sibrand.  Siard  était  mort  en  laSo;  ce  qui  nous  apprend  que 
Sibrand  gouverna  huit  ans  son  abbaye. 

La  vie  de  saint  Frédéric  Hallem,  qui  se  trouve  dans  le      BoiUmi,  loc. 
Recueil  des  Boliandistes,  et  qui  y  remplit  huit  pages,  est  f"'' 
divisée  en  trois  chapitres.  Dans  le  premier,  l'historien  fait 
connaître  la  jeunesse  du  saint,  son  sacerdoce,  son  zèle  pas- 
toral, ses  miracles;  dans  le  second,  il  dit  ce  qui  donna  lieu 
à  son  entrée  en  religion  ,  les  monastères  qu'il  fonda ,  celui  de 
Marie-Garden  pour  les  hommes,  et  celui  de  Bethléem  pour  les 
femmes.  Le  troisième  expose  l'histoire  de  sa  mort,  de  sa  sépul- 
ture et  de  ses  miracles  posthumes.  Cette  petite  biographie, 
écrite  avec  clarté  et  simplicité,  pourrait  être  renfermée  en  ce 
peu  de  mots  :  «  Le  bienheureux  Frédéric,  premier  abbé  et  fon- 
«  dateur  du  monastère  de  Marie-Garden,  de  l'ordre  des  prê- 
te montrés,  après  s'être  fait  remarquer  par  ses  vertus  et  par 
«  ses  miracles,  après  avoir  attiré  et  affermi  bien  des  âmes  dans 
a  la  religion ,  rendit  avec  joie  sa  belle  ame  à  Dieu  au  milieu 
«  du  chant  des  hymnes  et  des  psaumes;  et  son  intercession 
«  auprès  de  Dieu  opéra  plusieurs  miracles.  ■»  cit  "    '^^''"'^ 

La  vie  de  saint  Siard,  que  Sibrand  a  écrite,  et  que  lui  at-      oudin  ,     ai- 
tribuent  Valère-André  ,  Oudin ,  Vossius,  le  P.  Lepaige,  etc.,  Script. ,  lor.  cit. 

y  ,       y  •  ^ii'*v  ossiiis       T)ti 

na  pas  pu  venir  a  notre  connaissance,  parce  quelle  était  y^-^^  ,^j    '  ^ 
destinéeà  faire  partie  du  recueil  des  Boliandistes  que  ces  écri-      Bibi.  pia;m. , 
vains  ont  laissé  incomplet.  Elle  devait  être  placée  au  treize  1™  cit. 
de  novembre,  mais  leur  ouvrage  s'arrête  à  la  fin  d'octobre.  „  „  "/J*    '  i"' 
Cette  vie  est  restée  manuscrite  dans  quelque  bibliothèque  de  c. 
laBelgique;  lesBoUandistes  l'ont  promise  en  deuxendroitsde      Boiiand.,  in 

1  '        1  DU  li-JS,    t.  VII,  p. 

leur  recueil.  P.  R.  ^gg'p        " 
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CÉSAIRE  D'HEISTERBACH. 


t.  III,  p.  80.  — 

Manriq. ,  Annal 
cisterc.an.i  199 
c.  V,  n.   I. 


H  EisTERBACH  est  le  iiom  du  monastère  cistercien  où  Césaire 
Oudin,  Corn,  a  ciTibrassé   la  vie  religieuse.  Il  avait  étudié  à  Cologne,  et 

de  Script,  ecci. ,  peut-être  y  était-il  né;  on  manque  de  renseignements  précis 

,  TTi  r>  8„  _  ^^^  j^  ij^^  ^j.  pj^g  encore  sur  l'époque  de  sa  naissance.  Mais 
il  nous  apprend  lui-même  qu'il  était  bien  jeune  encore  en  1 182, 
lorsqu'il  entendit  le  cardinal  Henri  prêcher  la  croisade,  et 
Diaiog.,  1.  IV,  |g  ^jj  distribuer  des  croix  dans  l'église  de  Saint- Pierre  de 

'"  *^'  Cologne:  Tandem  in  ecclesiâ  S.  Pétri  Coloniœ ,  ad  hue  puer 

audii'i  cruceni  prœdicantem  et  plurinws  ibidem  vidi  signan- 

ibid.  i.x,c.  tcm.  Il  raconte  ailleurs  comment,  en  1199,  étant  encore  éco- 

\t^.  '  '  lier,  adhuc  scholaris  parvulus ,  il  fut  subitement  guéri  d'une 
maladie  grave.  «  Ma  tante  maternelle ,  dit-il ,  avait  acheté  une 
«  petite  paysanne  que  l'on  baptisa,  parce  qu'elle  était  âgée 
«  d'environ  dix  ans;  et  ma  mère  m'ayant  enveloppé  dans  le 
«  lin<^e  encore  mouillé  qui  venait.de  servir  à  ce  baptême,  dès 
«  le  premier  contact,  une  sueur  abondante  me  rendit  la 
«  santé.  »  Contigit  ut  quœdam  puella  quam  matertera  mea 
pecunid  comparaverat ,  haptisaretur  :  hahebat  enim  circ'a 
decem  annos  œtatis.  Suasum  est  matri  meœ  ut  eodeni  linteu' 
Tuine  quo  illa  de  haptismo  exierat ,  me  involveret.  .  .  Attaclu 
illius  mox  in  sudorem  erupi et  convalui.  Nous  citons  ces  pa- 
roles, moins  comme  un  exemple  de  la  pieuse  crédulité  de  ce 
temps,  qu'à  raison  des  notions  qu'elles  peuvent  fournir  sur 
l'état  des  personnes  et  sur  la  manière  dont  le  baptême  s'ad- 
ministrait. En  cette  même  année  1199,  Césaire,  en  allant  à 
Cologne  avec  Gérard,  abbé  du  Mont  Saint- Valburge,  apprit 
de  ce  religieux  la  vision  dont  la  sainte  Vierge ,  sainte  Anne 
et  sainte  Marie-Madeleine,  avaient  favorisé  des  moines  oc- 
cupés aux  travaux  de  la  moisson.  Elles  étaient  venues  dans 
la  vallée  essuyer  leurs  sueurs,  et  agiter  l'air  autour  d'eux, 
monachoruni  sudores  terserunt  ,flabellis  manicaruni  suaruni 
ventum  admoi'erunt.  Il  ne  fallut  que  ce  récit  pour  opérer  ou 
achever  la  conversion  du  jeune  Césaire,  c'est-à-dire  (car  tel 
est  le  plus  souvent  le  sens  de  ce  mot  dans  ses  écrits)  la  réso- 
lution d'embrasser  l'état  monastique.  Il  renonça  donc  au 
monde  et  à  un  canonicat  qu'il  possédait,  et  entra  comme 
novice  à  l'abbaye  d'Heisterbach  dans  le  diocèse  de  Cologne. 


Ibid.,  I.  I.c. 
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îl  nomme  deux  de  ses  confrères  de  noviciat,  Godefroy  et 
Bénécon,  loue  la  persévérance  du  premier,  et  déplore  l'in- 
constance du  second,  qui  mourut  abandonné  de  ses  proches, 
parce  qu'un  vent  violent  et  une  nuée  de  corbeaux  avaient 
effrayé  et  dispersé  tous  les  autres  assistants.  Selon  Manrique, 
Césaire  devait  être  âgé  de  ao  à  25  ans  en  1 199,  puisque  ap- 
paremment il  en  avait  dix  à  douze  en  1 188,  lorsqu'il  assistait 
aux  prédications  du  cardinal  Henri.  Cependant  il  ne  s'est 
donné  que  pour  un  petit  écolier,  scholaris  paivuhis ,  au  mo- 
ment de  sa  maladie;  et  c'est  laisser  bien  assez  de  latitude  à 
cette  qualification,  que  de  l'étendre  jusqu'à  18  ou  19  ans. 
Dans  cette  hypothèse,  il  serait  né  vers  1 180. 

Il  paraît  qu'il  ne  tarda  point  à  passer  du  monastère  d'Heis- 
terbach  dans  celui  de  Villiei's  en  Brabant,  et  même  à  y  rem- 
plir la  fonction  de  prieur.  11  l'exerçait  en  1201  ,  suivant  une 
chronique  de  Villiers  citée  par  Aubert-le-Mire.  C  est  par  ce       A^ciai.    ccc 
séjour  en  Belgique  qu'il  peut  avoir  quelque  droit  à  une  men-  Ma^n^-^i^'t  iiT 
tion  dans  l'Histoire  littéraire  de  la  France  ou  de  la  Gaule.  Il  ann.  lao'i,  c  v', 
appartient  davantaf^e  à  celle  de  l'Allemagne,  et  doit  peut-être  "•  6.— Voss.,  de 

'  '  III  '-1  •      j      1     •  Hist.  lat.  Oper.  , 

y  occuper  plus  de  place  qu  il  ne  nous  sera  permis  de  lui  en  ^  jj       5. 

donner  ici   II  avait  composé  à  Villiers,  pour  l'instruction  des 

religieux,  quelques  sermons  et  deux  livres  sur  ces  mots  de 

l'Apocalypse:  ^ignum  magnum  appariât  in  coelo ,  lorsqu'il 

obtint,  en  1210,  la  permission  de  retourner  à  Heisterbach , 

oii  on  le  chargea  de  la  direction  des  novices  et  des  frères 

convers.  Il  lit  pour  eux  des  homélies  et  d'autres  opuscules 

quil  refusait  de  mettre  au  jour,  persuadé,  écrivait-il  à  son 

abbé,  qu'ils  n'en  étaient  pas  dignes,  et  qu'il  ne  convenait 

point  à  un  jeune  homme  tel  que  lui  d'aspirer  à  instruire  des 

religieux  d'un  àgc  plus  avancé.  Mais  il  se  soumit  aux  ordres      Jiam-,  t  iv, 

de  labbé  qui  exigea  la  publication  de  ces  écrits.  On  a  remar-  ^^  ^jj"g  '^'^'*^ 

que  un  grand  éloge  du  nouvel  ordre  des  frères  prêcheurs, 

dans  un  sermon  prononcé  par  Césaire   vers  I2i5.  Il  entre-      Diaiog.,i.  u, 

CIO   et    I  I     ^^— • 

prit,  en  1221  ,  ses  dialogues  ou  récits  de  miracles  :  dès  lors,  Manr.,  t.  lii.ad 
ou  du  moins  en  1222,  il  n'était  plus  maître  des  novices;  car  a""-  n84,  c.  n, 
il  dit  que  Geoffroy  occupait  cette  place  ,  Godefridus  mnisister  "'  ^'  '"  ^^  '  *** 
novitiorum  nostrorum.  Ayant  terminé  ou  fort  avancé  la  com-  □.  i.  '  ' 
position  des  dialogues  en  i223,  il  reprit  le  travail  des  ho-  Diaiog.,i.  x, 
mélies,  et  le  continua  durant  les   deux  années   suivantes,  '^t!!' 

/^      !•  -  /•  '1  i>        1  11  ■       .         ,         .       ,  Manr.,  t.  IV, 

Le  tut  en  i22;>  ou  1220  quil  reçut  1  ordre  décrire  la  vie  de  adann.  1223,  c. 
saint  Engelbert.  Fleury  préfère  la  seconde  de  ces  dates,  et  il  3."  ^^-^■ 
raconte  que  le  nouvel  archevêque  de  Cologne,  Henri,  fut  ,   "'^''  ^'^'^'"•• 

Bb2 
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VTTT  CT'È'pT  T? 

1 L  sacré  dans  son  église  métropolitaine  le  vingtième  jour  de 

septembre  1226;  qu'étant  devant  l'autel,  il  ordonna  à  Césaire, 
moine  d'Heisterbacli,  d'écrire  la  vie  de  l'archevêque  Engel- 
bert;  que  Césaire  s'en  défendant,  Henri  commanda  à  son 
prieur,  qui  était  présent,  de  le  faire  obéir;  que  Césaire  la 
rédigea,  dès  la  même  année  1226.  Elle  était  achevée  en  1227, 
in  Vo"s'"^  iS-  ^i'isi  que  les  dialogues  sur  les  miracles.  L'auteur  les  retou- 
chait en  1287,  et,  quoique  les  années  suivantes  ne  fournissent 
aucun  fait  à  placer  dans  sa  vie,  on  peut  supposer  qu'elle  s'est 
prolongée  jusque  vers  1240. 

Plusieurs  de  ses  écrits  n'ont  jamais  vu  le  jour.  On  ne  con- 
naît que  par  des  témoignages  ou  par  de  simples  mentions 
sactl' 66° '  66*'  SOU  livre  sur  les  i5  psaumes  appelés  graduels,  parce  qu'ils 
—  Trithem.,An-  Se  chantaient  sur  les  i5  degrés  du  temple;  ses  22  sermons  sur 
iiaK  Hirsaug.t.i,  le  psaume  118,  Beati  immaculati  in  via;  ses  huit  ou  neuf 
p.  33o,  53i.De  ijyj,gj,  j^^^ip  l'Ecclésiastique;  ses  deux  livres  sur  un  texte  de 
43o.  '     l'Apocalypse;  ses  (^W'*-*''^^'^^'^?"^'^'^'^''^''^'^- Un  manuscrit  des 

Psa!.     cxx-  jésuites  de  Cologne  contenait  dix  pièces  dont  la  seconde, 
cxxxiv.  intitulée  Nomina  et  actus  pontificum  coloniensium ,  finissait 

Lelong,  Bibl.    ,  ^^  •     i     n/i    i  i  ">  •  r-i  '      •  ii 

hist.  de  la  Fr.,  t.  3  Henri  de  Molenark,  mort  en  1 2J7  :  si  Lesaire  en  est  1  auteur, 
I,  pag.  582, D.  comme  il  est  permis  de  le  croire,  on  voit  qu'il  a  pu  vivre 
2.  jusqu'en  1240,  ou  même  au-delà.  Une  vie  de  sainte  Elisabeth 

deSchonauge  lui  a  été  quelquefois  attribuée,  ainsi  qu'une  ré- 
futation des  hérésies  de  son  temps,  et  un  dialogue  sur  la  station 
du  soleil,  Dialogus  niodicus philosophicè  scriptus  de  statione 
solis  sub  Josue,  et  de  régressa  salis  siib  Ezechiâ,  et  de  ob- 
scurationc  solis  in  passione  Christi.  On  a  de  lui  trois  ouvrages 
imprimés,  savoir:  un  Recueil  de  sermons,  des  Dialogues  ou 
récits  de  miracles,  et  la  vie  de  saint  Engelbert. 

L'éditeur  des  sermons  est  le  dominicain  Jean  André 
Coppenstein  ,  qui  leur  a  donné  pour  titre  :  Homiliœ  super 
dominicis  acfestis  totius  anni,  sive  fascicidus  moralitatis.  Ils 
ont  paru  à  Cologne,  chez  Henning,  en  161 5,  en  trois  parties 
in-4°,  précédés  d'une  épître  où  Césaire  présente  lui-même 
une  notice  de  ses  propres  écrits.  Les  homélies  ne  sont  remar- 
quables que  par  les  faits  miraculeux  qu'elles  retracent  à 
l'appui  des  dogmes  et  des  leçons  de  morale  religieuse. 

Entraîné  par  un  goût  presque  exclusif  pour  ce  genre  de 

récits,  l'auteur  s'est  donné  une  bien  plus  libre  carrière  dan.s 

les  douze  livres  qui  portent  le  nom  de  Dialogues.  Cette  forme 

de  rédaction  n'y  est  pas  réellement  employée;  mais,  ainsi 

De  Script,  ec-  qyg  [g  remarque  Trithème,  Césaire,  en  leur  imposant  ce 
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titre,  imitait  le  pape  saint  Grégoire  qui  a  nomrné  Dialogues 
ses  4  livres  sur  les  prodiges  ope'rés  par  les  saints.  La  critique  ' 
moderne,  qui  s'est  fort  exercée  sur  cet  ouvrage  de  Grégoire, 
et  qui  n'a  pas  craint  d'accuser  ce  pontife  ou  d'artifice 
ou  de  superstition  ,  avait  assurément  plus  de  prise  en- 
core sur  les  prétendus  dialogues  du  moine  d'Heisterbach. 
Oudin  n'y  voit  qu'un  fatras  de  fables  puériles  et  ridicules  :  Comm.deSci. 
Quam  simplcx  fuerit  Cœsarius  in  credendo  ,  quàni  Jacilis  in  eccles.,  t.  m,  p. 
Jabulis  scripto  consignandis  ,  nullus  negabit  qui  ejusniodi 
monachalem  farraginem  legerit  ;  nullus  leget  qui  non  ini- 
pensh  ad  tantas  fabulas  riserit.  Les  la  livres  sont  précédés 
d'un  prologue  qui  commence  par  le  texte  évangélique  :  Col- 
ligite  quœ  superaverunt  fragmenta.  Ce  nom  de  livres  est 
remplacé  dans  l'édition  de  Tissier  par  celui  de  distinctions , 
qui  au  xiii*  siècle  a  été  souvent  appliqué  aux  sections  d'un 
ouvrage. 

Chaque  division  est  partagée  en  chapitres  dont  le  nombre 
total  est  de  y35  :  c'est  à  peu  près  le  nombre  des  prodiges 
racontés  par  Césaire,  comme  accomplis  de  son  temps  en 
Allemagne,  principalement  dans  les  monastères  cisterciens 
de  l'un  et  de  l'autre  sexe.  Nous  en  avons  déjà  cité  des  exem- 
ples, et  inséré  des  extraits  dans  le  précis  historique  de  la  vie 
de  l'auteur.  La  première  distinction  traite  de  la  conversion , 
ou,  comme  nous  l'avons  dit,  des  vocations  soudaines  et  mi- 
raculeuses à  la  vie  monastique.  La  contrition  et  la  confession 
sont  les  sujets  du  second  et  du  3*^  livre:  on  y  lit,  entre 
autres  histoires,  celle  d'une  femme  dont  l'intercession  obtint 
le  don  des  larmes  pour  Walter,  abbé  de  Villiers;  et  celle 
d'une  autre  femme  qui  fît  en  mourant  l'aveu  des  relations 
qu'elle  avait  eues  avec  un  démon ,  se  cuni  dœmone  incuba 
peccasse.  Césaire  y  parle  des  hérétiques  briilés  à  Spire,  et 
trouve  que  c'était  leur  rendre  bonne  justice, yWré  actuni  est 
cum  mis. 

Il  s'agit  des  tentations  et  des  démons  dans  les  livres  IV 
et  V  :  les  possessions,  les  obsessions  et  toutes  les  œuvres 
de  la  sorcellerie  s'y  présentent  comme  des  faits  positifs  et 
parfaitement  avérés.  L'auteur  y  saisit  aussi  l'occasion  d'ap- 
plaudir au  supplice  que  des  mécréants  subirent  à  Paris. 
La  sixième  distinction  est  intitulée  De  simplicitate ,  et  ren- 
ferme, au  milieu  de  beaucoup  de  contes,  un  article  qui 
pourrait  à  toute  force  passer  pour  historique  ;  c'est  celui  qui 
concerne  Maurice  de  Sully  s'élisant  lui-même  évèque  de 
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Paris.  Nous  avons  traduit  ce  récit  de  Césaire  dans  la  notice 


laFi'^'t  xv  p'  ï'slfitive  à  Maurice,  mais  en  exposant  les  motifs  que  l'on  a  de 
149, 'i5o.  '  le  révoquer  en  doute.  Le  septième  livre  est  consacré  à  la 
P'ierge  Marie,  et  l'aconte  ses  apparitions,  faisions  diverses  est 
le  titre  du  livre  huitième;  et  le  suivant  a  pour  objet  \ Eucha- 
ristie,  ou  plutôt  les  prodiges  auxquels  la  célébration  des 
saints  mystères  a  donné  lieu  :  on  y  voit,  par  exemple,  com- 
ment, par  un  mouvement  miraculeux  de  l'hostie,  Jésus-Christ 
détourna  sa  face  des  yeux  d'un  prêtre.  La  dixième  distinction 
ne  s'annonce  que  comme  un  recueil  de  miracles,  de  inira- 
ciiUs;  c'est  le  nom  qui  convient  à  l'ouvrage  tout  entier:  l'un 
de  ces  miracles  est  le  brisement  du  soleil,  qui  un  jour  se 
partagea  en  trois  morceaux.  Les  deux  derniers  livres  portent 
iun  et  l'autre  le  titre  :  De  morientihus  ;  ils  comprennent  plu- 
sieurs histoires  de  revenants  et  d'accidents  merveilleux  arri- 
vés à  des  cadavres  dans  le  sein  de  la  terre.  Nous  n'avons  pas 
besoin  d'ajouter  qu'il  ne  règne  aucune  méthode  dans  cet 
amas  de  narrations  :  la  seule  succession  des  titres  a  suffi  pour 
le  montrer.  On  a  pu  juger  aussi  du  fond,  des  caractères  et 
Monif.,  Bibl.  du  style  de  l'ouvrage.  Les  bibliographes  en  citent  quelques 
bibl.,  1177  A,  copies  manuscrites;  mais  elles  méritent  peu  d'être  recher- 
'"'°    '  chées  depuis  qu'il  en  existe  d'imprimées.  La  première  édition 

a  été  publiée    en    i48i  ,  à  Cologne,   chez  Jean   Koelhoff, 
Panrei,  Aon.  in-foiio.  Fabricius  en  cite  une  non  datée,  dont  l'existence 
lypog""-!'- 1>  r-  nous  paraît  fort  douteuse,  et  deux  in-8°  données  à  Cologne 

200,  11.  92.  ^l  /rii  II--  Il 

Bibiioih.med.  Cil  1 1)^ I  et  it>99.  La  plus  counue  et  la  dernière,  est  celle  que 
et  iiif.  lat.,  1. 1,  Bertrand  Tissier  a  fait  entrer,  en  1672,  dans  la  Bibliothèque 
^'  n'i^-   u  Ti      des  Pères  de  Cîteaux  :  ie  tome  second  de  ce  recueil  est  rempli 

Bibhoth.  Pa-  ,,  ....  i      r-i  .      •  '     • 

tiiini  cisierc,  I.  par  les  12  dialogues,  livres  ou  distinctions  de  Cesaire,  cpu 
II.  occupent  358  pages,  suivies  de  six  pages  de  notes  et  appen- 

dices. 

Les  trois  livres  du  moine  d'Heisterbach  sur  la  vie,  la  pas- 
sion et  les  miracles  de  saint  Engelbert,  se  lisent  imprimés 
dans  les  f^ies  des  Saints ,  de  Surius,  au  7  novembre.  Gilles 

Devitissanclo-    ^     i        .         ,  \     -^  1  ..  i  i  i  .       /„ 

rum  Col.  1618.  Oelenms  les  a  reproduits  avec  des  notes  dans  le  volume  in-4°i 

qu'il  a  mis  au  jour,  à  Cologne,  sous  ce  titre  :  Vindex  liber- 

tatis  ecclesiasticœ  et  martyr  sancius  Engelbertus ,  cuni  an- 

nalibus  suce  œtatis  ex  archivis  depromptis.  Baillet  en  a  extrait 

Les  vies  dos  ce  qu'il  a  écrit  concernant  ce  saint  personnage.  Né  au  sein, 

saints,  iii-8",  t.  d'une  famille  noble  et  opulente,  Engelbert,  fils  du  comte  de 

'  ''■  'y'"^°^-  Berry,  annonça  dès  l'enfance  les  plus  heureuses  dispositions. 

Ses  parents  le  destinèrent  à  l'état  ecclésiastique ,  et  lui  pro- 
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curèrent,  dès  qu'il  eut  commencé  d'étudier,  un  bénéfice  dont 
il  ne  faisait  pas,  de  l'aveu  de  son  historien,  un  très -bon 
usage;  il  se  laissait  prendre,  dit  Cesaire,  aux  filets  du  démon, 
et  c'était  l'effet  nécessaire  de  la  mauvaise  éducation  qu'on 
lui  donnait.  Cependant  il  eut  la  sagesse  de  refuser  l'évèché 
de  Munster,  s'excusant  sur  sa  jeunesse  et  sur  son  incapacité. 
L'archevêque  Adolphe,  qui  gouvernait  en  i2o5  l'église  de  Co- 
logne, ayant  abandonné  le  parti  d'Othon  de  Saxe,  pour 
s'attacher  à  celui  de  Philippe  de  Souabe ,  Innocent  ilî  ex- 
communia et  fit  déposer  ce  prélat,  qui  fut  remplacé  par 
Brunon  et  peu  après  par  Thierry.  Celui-ci  tenait  pour  Othon, 
même  après  que  cet  empereur  eut  encouru  la  disgrâce  et 
les  anathèmes  du  souverain  pontife.  On  essaya  de  rétablir 
Adolphe,  mais  Engelbert  qui  s'était  déclaré  contre  Othon, 
et  pour  le  jeune  Frédéric  II,  convint  mieux  à  la  cour  de 
Rome,  et  de  prévôt  du  chapitre  de  Cologne,  devint  arche- 
vêque en  121 5. 

Le  comte  de  Clèves  et  le  duc  de  Limbourg  prirent  les 
armes  contre  lui  :  il  sut  se  défendre  à  la  fois  par  les  armes, 
selon  les  habitudes  allemandes  de  ce  siècle  ,  et  par  une 
prudence  peu  commune.  En  même  temps  qu'on  le  repré- 
sentait comme  un  autre  Machabée,  employant  le  glaive 
séculier  au  soutien  des  droits  spirituels,  on  rendait  hommage 
à  sa  piété,  à  l'intégrité  de  ses  moeurs,  à  ses  vertus  religieuses, 
remarquables  encore  dans  l'appareil  magnifique  et  fastueux 
de  sa  prélature.  Frédéric  II,  qui,  en  1220,  avait  fait  procla- 
mer roi  des  Romains  son  fils  aîné  Henri,  passa  peu  de  temps 
après  en  Italie,  et  confia  la  tutelle  du  jeune  prince  et  la 
régence  de  l'empire  à  Engelbert.  Césaire  nous  dépeint  l'ar- 
chevêque de  Cologne  armé  des  deux  glaives,  excommuniant 
ou  exterminant  les  rebelles,  assurant  ainsi  le  règne  de  la 
justice,  recouvrant  les  domaines  et  les  fiefs  dérobés  à  sa 
métropole,  l'enrichissant  de  plusieurs  autres  biens,  con- 
struisant des  routes ,  des  châteaux  ,  de  grands  édifices  ;  levant 
des  impôts  sur  le  peuple ,  parce  qu'il  n'était  possible  de 
maintenir  la  paix  qu'avec  de  l'argent;  achetant  pendant  la 
famine  de  1224,  des  blés  qu'il  distribuait  aux  pauvres  et  sur- 
tout aux  monastères;  favorisant  les  deux  nouveaux  ordres 
des  frères  prêcheurs  et  mineurs,  et  les  protégeant  au  besoin 
contre  les  résistances  et  les  plaintes  du  clergé  séculier. 

Engelbert  avait  un  cousin  nommé  Frédéric,  comte  d'Issem- 
bourg,  qui,  abandonnant  son  canonicat  de  Cologne  et  repre- 
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nantl'épée,  s'était  (aiI  avoué  (advocatus)  d'une  abbaye  de  fem- 
mes. Au  lieu  d'être  le  défenseur  de  ces  religieuses,  Frédéric 
exerça  contre  elles  des  violences  que  l'archevêque  eut  la  fai- 
blesse de  tolérer.  Obligé  enfin  de  les  réprimer  pour  obéir 
aux  ordres  de  l'empereur  et  du  pape  Honorius  III,  Engelbert 
exhorta  vivement  son  cousin  de  mettre  fin  à  de  si  révoltants 
désordres,  et  promit  de  lui  payer  de  ses  pro]jres  deniers 
une  forte  pension,  s'il  consentait  à  se  conduire  avec  plus 
de  sagesse.  Le  comte  d'Issembourg  ne  tenant  aucun  compte 
de  ses  conseils  ni  de  ses  offres,  l'archevêque  le  menaça  d'une 
répression  rigoureuse,  en  lui  donnant  toutefois  un  rendez- 
vous  à  Zoest  en  Westphalie.  Le  comte  s'y  rendit  au  com- 
mencement de  novembre  1226,  et  feignit  d'entrer  dans  des 
voies  d'accommodement.  Quoique  averti  de  se  défier  de  cette 
prétendue  résipiscence,  Engelbert  voulut  rester  à  Zoest; 
seulement  il  fit,  à  tout  événement,  aux  pieds  de  févêque  de 
JMinden ,  sa  confession  générale,  comme  à  l'article  de  la  mort. 
A  peine  était- elle  achevée,  qu'il  reçut  la  visite  des  évê- 
ques  de  IMunster  et  d'Osnabruck,  frères  et  complices  du 
comte  d'Issembourg.  Ils  devaient  l'un  et  fautreà  l'archevêque 
tous  les  avantages  dont  ils  jouissaient  dans  l'Eglise  et  dans 
le  monde;  nrais  ils  venaient,  sous  des  formes  de  civilité,  se 
mettre  au  fait  des  démarches  qu'il  avait  projetées  pour  les 
journées  suivantes.  I!  alla  d'abord  conférer  avec  le  comte 
Frédéric,  et  leur  entrelien  fut  si  pacifique  et,  en  apparence, 
si  cordial ,  qu'ils  promirent  de  se  revoir  comme  de  bons  pa- 
rents et  d'excellents  amis,  à  la  diète  de  Nuremberg.  Engel- 
bert devait  le  lendemain  aller  à  Swelme  dédier  une  église  : 
le  comte  qui  le  savait,  posta  sur  la  route  une  embuscade. 
L'archevêque  reçut  en  cliemin  une  lettre  qui  l'avertissait  de 
cet  imminent  péril,  et  n'en  persista  pas  moins  dans  la  réso- 
lution de  gagner  Swelme:  bientôt  enveloppé  d'une  troupe 
d'assassins,  il  expira  sous  47  coups  d'épée  et  de  baïonnette, 
le  ven(b'edi  7  novembre  1226.  Son  corps  fut  porté  au  mo- 
nastère de  Berg,  et  de  là  dans  l'église  métropolitaine  de 
Cologne. 

Chargé,  comme  nous  l'avons  dit,  d'écrire  l'histoire  de  la 
vie  et  de  la  mort  de  ce  prélat,  Césaire  d'Heisterbach  en  a 
composé  trois  livres,  dont  les  deux  premiers  sont  à  nos  yeux 
ses  plus  recommandables  productions.  Ils  contiennent  les 
détails  des  laits  que  nous  venons  de  retracer  sommairement, 
et  offrent  une  instruction  véritablement  historique.  On  doit 
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savoir  gré  à  l'auteur  de  n'avoir,  en  général,  ni  exagéré  les 
mérites  de  rarchevetjue,  ni  trop  dissimulé  les  fautes  qui  peu- 
vent lui  être  reprochées.  C'est  même,  selon  l'historien,  parce 
que  la  sainteté  d'Eiigeibert  n'avait  pas  été  très- éclatante 
pendant  sa  vie,  qu'il  a  fallu  qu'elle  fût  manifestée  par  des 
miracles  après  sa  mort.  Ces  prodiges  fournissent  la  matière 
du  troisième  livre,  auquel  nous  ne  saurions  étendre  l'éloge 
dû  aux  deux  premiers,  et  qu'on  pourrait  plutôt  considérer 
comme  le  treizième  de  l'ouvrage  De  MiracuUs.  Dans  ce  long 
récit  des  merveilles  opérées  par  l'intercession  d'Engelbert, 
Fleury  ne  trouve  que  deux  faits  remarquables,  l'un  que  les  Hisi.  .ccies., 
laïcs  ignorants  croyaient  leurs  vœux  plus  stricts  quand  ils  ii^">:,  n.  îo. 
les  faisaient  en  plein  air,  que  sous  un  toit;  l'autre,  que  dès 
lors  c'était  l'usage  d'offrir  aux  tombeaux  des  saints  des  figu- 
res en  cire,  représentant  les  parties  du  corps  guéries  par 
leur  entremise.  Césaire  n'hésite  point  à  décerner  à  Engelbert 
le  titre  de  martyr;  il  l'égale  à  Thomas  Becket;  il  le  préfère 
à  deux  saints  évêques  de  Cologne,  Evergille  et  Agilolphe, 
tués  par  des  brigands.  On  doit  observer  néimmoins  f|u'En- 
geibert,  malgré  son  dévouement  au  siiint-siége,  n'a  jamais 
été  solennellement  canonisé.  Mais  sa  mémoire  obtenait  à 
Cologne  quelques  honneurs  religieux;  et  les  réviseurs  du 
martyrologe  y  ont  inséré  son  nom,  en  ajoutrint  qu'il  n'a  pas 
fait  difficulté  de  souffrir  le  martyre  pour  défendre  la  liberté 
ecclésiastique,  et  pour  obéira  l'Eglise  romaine.  Tout  ce  qui 
résulte  du  récit  de  sa  mort,  c'est  qu'il  a  été  la  victime  des 
aveugles  fureurs  de  son  cousin  Frédéric,  et  de  la  perfidie  de 
deux  prélats,  ses  parents  au  même  degré. 

Son  historien,  Césaire  d'Heisterbach ,  n'en  mérite  pas 
moins  une  place  dans  l'Histoire  littéraire  du  xiii*^  siècle.  A  la 
vérité,  il  a  été  peu  distingué  par  ses  contemporains;  Henri 
deCand  n'a  pas  fait  mention  de  lui;  mais  Trithème,  au  xv^, 
a  loué  ses  mœurs  et  ses  écrits  en  des  termes  par  lesauels      '^<' Scnpt.  ec- 

.    ,         ,,  .  '  .       T^  des.,  n.  .'(io. 

nous  terminerons  cet  article.  Lœsanus ,  monaclius  ui  Heis- 
terhach  ,  ordinis  cisterciensis ,  natione  Te  atonie  us ,  colo- 
niensis  Agrippinœ  diœcesis ,  vir  devotus  et  in  disciplina 
regulari  prœcipuus ,  atque  in  divinis  scriptnris  longà  exerci- 
tatione  studiosus ,  coniposuit  ad  instruction em  novitiornm 
quorum  institutor  erat ,  simplici  et  aperto  sermone  nonnulla 
opuscula ,  quorum  lectio  dci'Otis  et  simplicioribus  fratribus 
non  est  spernenda.  D. 

Tome  XVIII.  C  c 
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MORT  vers  ia/|0 


ALEXANDRE  DE  VILLEDIEU, 

GRAMMAIRIEN   ET  POÈTE. 


JL)e  tous  les  écrivains  qui  ont  fleuri  dans  le  xiii'^  siècle,  il  en 
est  peu  dont  le  nom  ait  été  si  long-temps  répété  dans  les 
écoles.  Nous  dirons  bientôt  ce  qui  lui  a  mérité  une  si  longue 
renommée. 

On  ne  connaît  l'année,  ni  le  lieu  où  il  naquit,  ni  l'époque 
précise  de  sa  mort;  mais  diverses  circonstances  rapportées 
Henric.  Gan-  par  d'ancicns  biographes ,  qui  citent  les  dates  de  la  publica- 
dav     de  Scnpi.  ^j^^^  de  SCS  ouvragcs  ,  nous  autorisent  à  croire  qu'il  avait  vu 
de  Script,  eccies.  le  ]Our  dans  les  trente  dernières  années  du  xii    siècle,  et 
—  Cas.  Oudin,  qu'il  cessa  de  vivre  vers  l'an  1240.  Plusieurs  auteurs  qui  lui 
e°cTeT  ''^p'^  "''   donnent  le  surnom  de  Doîensis,  d'après  quelques  manuscrits, 
vin, Apurât. sac.  lui  assignent  pour  patrie  la  petite  ville  deDol  en  Bretagne; 
— Waddiiig, .\n-  d'autres,  d'après  le  nom  de  J'iUaDei,  sous  lequel  il  e.stbien 
nal.  minor.         pj^^  souvcnt  cité,  et  quc  portent  un  plus  grand  nombre  de 
manuscrits  ,  pensent  qu'il  était  de  Ville-Dieu  ,  dans  la  Basse- 
Normandie. 

La  même  incertitude  existe  sur  les  titres  qu'il  conviendrait 
d'ajouter  à  son  nom.  l>es  uns  le  font  religieux  de  l'ordre  de 
Saint-François,  d'autres  de  l'ordre  de  Saint-Dominique,  d'au- 
tres enfin  de  l'ordre  de  Saint-Benoît,  et  de  plus  docteur  en 
théologie. 

Mais  qu'il  ait  été  Breton  ou  Normand,  cordelier  ou  béné- 
dictin, toujours  est-il,  et  c'est  ce  qu'on  ne  peut  révoquer  en 
doute,  qu'il  professa,  pendant  la  plus  grande  partie  de  sa 
vie,  les  belles-lettres  à  Paris,  et  qu'il  y  composa  la  plupart 
Poiycarp.  Ley  de  SCS  ouvrages.  Polycarpe  Leyser ,  dans  son  Histoire  des 
seri,  Hist.  poe-  poètcs  et  dcs  poènics  du  moyen  âge,  répète  une  note  qui  se 
ma.^me  ii  ,tm ,  jp^^^g  daus  la  bibliothèque  d'Helmstadt;  note  importante 
en  ce  qu'elle  contient  à  peu  près  tout  ce  que  l'on  sait  de  la 
vie  d'Alexandre  de  Villedieu. 

D'après  ce  document ,  il  y  aurait  eu  à  Paris ,  au  commen- 
cement du  xiii^  siècle,  trois  maîtres  fort  instruits  dans  les  sept 
Idem  \\t\i\      ^^^^  libéraux  ,  m  jey^^em  artihus  liheralibus  siibtiliter  instructi 
et  promotl.  La  misère  les  força  d'établir  des  écoles  particu- 
lières;  mais  ils  n'avaient  qu'une  même  demeure,  vivaient 
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ensemble.  L'un  se  nommait  Rodolphe,  un  autre  Vson ,  et  il 
était  Anglais;  le  troisième  était  Alexandre  de  Villedieu.  II 
paraît  que  ce  ne  furent  point  \es  sept  arts  libéraux  dans  les- 
quels pourtant,  suivant  la  note  qui  nous  sert  de  guide,  ils 
étaient  si  grands  maîtres,  qu'ils  professèrent  en  commun,  mais 
seulement  la  grammaire,  et  encore  en  avaient-ils  divisé  entre 
eux  les  diverses  parties.  Rodolphe  enseignait  les  étymologies; 
l'Anglais  Yson,  la  diasynthétique  ou  syntaxe;  Alexandre  de 
Villedieu,  l'orthographe  et  la  prosodie.  L'un  d'eux,  Rodol- 
phe, devint  évèque,  Yson  mourut,  et  Alexandre  resta  le 
seul  maître  de  l'école,  et  hérita  des  manuscrits,  de  tous  les 
matériaux  de  leçons  qu'avaient  rassemblés  ses  deux  collègues. 
Alors  il  imagina  de  mettre  en  vers  ces  trois  différents  cours, 
d'en  faire  un  seul  poème  qu'il  divisa  en  trois  livres ,  et  auquel 
il  donna  le  titre  de  Doctrinale.  Telle  est  l'origine  du  plus 
grand  ouvrage  qu'ait  composé  Alexandre  de  \iiledieu;  et 
l'époque  où  il  le  publia  est  parfaitement  cornuie  par  ces  trois 
vers  qu'on  lit  dans  le  manuscrit  d'Helmstadt  : 

Anno  milleno  ducentenôque  noveno, 
Doclor  Alexander  egregius  atqiie  magister, 
Doctrinale  suum  dédit  in  coniiiiune  legendum. 

Ainsi  ce  fut  bien  en  1209  que  parut  le  poème  d'Alexandre 
de  Villedieu;  et  depuis  ce  temps,  nouS  ne  trouvons  plus  rien 
de  relatif  à  la  vie  de  l'auteur.  On  peut  supposer  qu'il  conti- 
nua de  professer  à  Paris,  où  son  [joème  eut,  dès  qu'il  parut, 
une  grande  réputation;  que  même  il  y  composa  d'autres  ou- 
vrages dont  nous  allons  bientôt  nous  occuper. 

Arrêtons-nous  d'abord  sur  le  Doctrinale  puerorum ,  qui 
ne  porte  pas  ce  titre  dans  les  nombreuses  copies  manuscrites 
qui  en  existent,  mais  le  titre  qui  nous  paraît  plus  explicite 
de  Granimatica  versibus  descripta. 

Cest,  en  effet,  une  grammaire  en  vers  que  ce  prétendu 
doctrinal;  et  l'auteur  y  a  suivi  dans  la  disposition  de  ses 
matériaux,  l'ordre  qu'avaient  adopté,  pour  leurs  leçons,  ses 
deux  anciens  collègues  et  lui-même.  Au  reste,  comme  nous 
l'avons  remarqué  dans  notre  discours  préliminaire  Sur  l'état 
des  lettresau  xni^ siècle,  la  base  de  la  grammaire  d'Alexandre  xvV,°p"i43 
de  Villedieu,  et  aussi  de  toutes  celles  qui  parurent  en  ce 
temps,  soit  en  vers,  soit  en  prose,  se  trouve  dans  les  écrits  de 
Priscien,  grammairien  de  Césarée  au  vi"  siècle.  Elles  en  sont 
tantôt  une  copie,  tantôt  une  paraphrase. 

CC2 


Hist.  liUér.  de 
France,  tom. 
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Voici  le  début  aussi  modeste  que  pieux    du   Doctrinal 
d'Alexandre  de  Villedieu: 

Scribere  olericulis  paro  Doctrinale  novellis , 
Pluraque  doctorum  sociabo  scripta  nieoium. 


Prsesens  huic  operi  sit  gratia  pneumatis  aliiii  ! 
Me  juvet  et  faciat  coniplere  quod  utile  fiât! 
Si  pueri  primo  nequeant  attendere  plenè 
Hic  tameii  attendet  qui  doctoiis  vice  fungens, 
Atquc  legcns  pueiis  laicà  linguà  leserabit; 
Et  pueris  etiam  pars  niaxima  plana  patebit. 

On  voit  qu'Alexandre  de  Villedieu  sentait,  par  avance,  que 
des  préceptes  généraux,  resserrés  dans  des  vers  que  la  con- 
trainte imposée  par  le  mètre  rend  souvent  obscurs,  presque 
inintelligibles,  avaient  besoin  de  l'interprétation,  du  com- 
mentaire d'un  maître  habile.  On  en  pourrait  dire  autant  de 
tous  les  poèmes  didactiques,  en  quelque  langue  qu'ils  soient 
écrits,  et  cju'ils  soient  anciens  ou  modernes. 

Il  serait  aussi  superflu  que  fastidieux  de  suivre  l'auteur  du 
Doctrinal  dans  les  leçons  en  vers  qu'il  donne,  sur  l'emploi 
des  lettres  de  l'alphabet,  sur  les  déclinaisons  dans  la  langue 
latine ,  les  accents,  la  quantité ,  etc. ,  etc.  Dans  les  trois  livres 
de  son  poème  (  si  l'on  peut  donner  ce  nom  à  un  ouvrage  de 
cette  espèce),  il  est  toujours  froid,  sec,  ne  réveille  jamais 
l'imagination  par  quelque  métaphore,  par  cjuelque  brillante 
comparaison.  Il  est  vrai  que  la  plupart  de  ses  vers  sont  du 
geiîre  de  ceux  que  l'on  appelle  léonins.  C'est  une  inutile  dif- 
ficulté de  plus  que  l'auteur  s'était  imposée,  et  que  s'impo- 
saient assez  généralement  les  auteurs  de  ce  siècle. 

Par  un  passage  du  Doctrinal ,  on  voit  que  dès  lors  on  avait 
établi  en  système  que  l'on  pouvait  ne  pas  accentuer  les  mots, 
à  la  manière  des  anciens;  et  il  ne  faut  plus  être  étonné  que 
les  poètes  latins  du  moyen  âge  violent  si  souvent  les  règles 
de  la  prosodie. 

Accentîis  nornias  legitur  posuisse  vetustas  : 
Non  tamen  bas  credo  servandas  tempore  nostro. 
Si  sit  naturà  monosyllaba  dictio  longa, 
Circumflectatur,  si  brevis  est,  acuatur; 
Si  teneat  primam  dissyllaba  dictio  longam 
Sitque  suptema  brevis,  veterum  si  jussa  sequaris, 
Circumflectatur,  prior  in  reliquis  acuatur. 
Servabit  legem  polisyllaba  dictio  talcm  , 
Si  sit  correpta  penultima  quœ  preeit  illi,  etc. 
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Alexandre  de  Villedieii  termine  son  poème  aussi  pieuse- 
ment qu'il  l'avait  commencé,  par  des  actions  de  grâces  à  la 
Divinité.  C'était  alors  un  usage  dont  on  retrouve  des  traces 
dans  la  plupart  des  productions  de  ce  temps. 

Doctrinale,  Dei  virtute  juvante,  peregi. 
dates  reddo  tibi,  Genitor  Deus,  et  til)i,  Christe, 
Nate  Dei  Deus,  atcjue  tibi,  Deus  alitusaluie, 
Quos  très  personas  in  idem  credo  deitatis. 

Il  paraît  que  le  succès  du  Doctrinal,  à  l'époque  même  de 
sa  première  publication,  fut  prodigieux;  que  tous  les  éta- 
blissements scholastiques  s'empressèrent  de  l'adopter;  et  que 
bientôt  aussi  on  y  ajouta  des  notes,  des  commentaires,  et 
même  des  suppléments  en  vers  et  en  prose.  Henri  deGand, 
qui  fut  contemporain  de  l'auteur,  puisqu'il  est  mort  en  lagS, 
à  l'âge  de  76  ans,  a  écrit,  que  de  son  temps,  on  faisait  dans 
les  écoles  un  usage  continuel  du  Doctrinal  d'Alexandre,  à  arscripTêcci'. ! 
qui  il  donne  le  suinom  de  Dolensis ,  et  non  celui  de  Villa  '^-  ^9- 
Dei.  Alexander  Dolensis ,  dit-il ,  scripsit  metricc  lihruDi  quem 
Doctrinale  vocant.  Cujus  libri  in  scholis  graniniaticorurn 
magnus  usus  est  temporihus  hodiernis. 

Et  ce  n'était  pas  seulement  en  France  que  le  Doctrinal  Suppiem.  et 
était  accueilli  avec  tant  de  Viveur;  les  écrivains  d'Italie  et  tores^ui'um ordi"- 
d'Allemagne  le  citent  sans  cesse  avec  éloges,  comme  un  livre  numS.Francisci, 
nécessaire  dans  les  écoles.  Il  en  est  fait  une  mention  très-  °P"*  posih.  Fr. 

hi  1       1  I         •^  1  r>  •  ^  .      r  ■        Jo.Hvacint.  Sba- 

onorable  dans  la  pièce  de  vers  que  Beccan,  poète  ferrarais,  ,.aiea;\   Roma^ 

ami  de  Pétrarque,  composa  sur  le  bruit  de  la  mort  de  ce  i8o6,p.ii,  2a. 
prince  des  poètes  italiens  (1).  Possevin,  Trithème,  et  une 
foule  d'autres  auteurs  de  biographies  et  de  catalogues  d'ou- 
vrages anciens,  non  seulement  n'ont  point  oublié  l'auteur 
du  Doctrinal,  mais  lui  attribuent  plusieurs  autres  poèmes  et 
même  des  écrits  en  prose.  Nous  verrons  plus  tard  quels  sont 
de  tous  ces  ouvrages,  ceux  qui  sont  véritablement  de  lui. 

De  cette  vogue  qu'eut  dès  l'origine  le  Doctrinal  d'Alexan- 
dre de  Villedieu,  de  l'emploi  que  l'on  fit  de  ce  livre  dans 
toutes  les  écoles ,  il  est  résulté  qu'il  s'en  trouve  aujourd'hui 

(i)  Dans  un  Mémoire  compris  dans  le  Recueil  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres,  on  trouve  une  singulière  méprise.  M.  de  La  Bastie, 
auteur  de  ce  Mémoire,  cite  la  pièce  du  poète  ferrarais  qui  mentionne  le 
Doctrinal,  et,  trompé  parce  mot,  il  pense  que  c'est  Vincent  de  Beauvais 
que  Beccari  a  voulu  désigner.  Voyez  Mém.  de  l'Acad.  des  inscript.,  tom. 
XVII,  p.  46'o,  note. 
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des  manuscrits  en  nombre  presque  incalculable  dans  toutes 

les  bibliothèques  de  l'Europe;  que  presque  tous  sont  sur- 
charges de  notes  et  d'additions.  Dans  la  seule  Bibliothèque 
Bibiioth. loy.,  royale  de  Paris,  on  possède  ce  poème  dans  neuf  à  dix  ma- 

mss.7^20,7477,  nuscrits  au  moins,  et  toujours  avec  des  gloses  et  des  notes. 

SiSaS'î"  etc'  '^  l'époque  de  l'invention  de  l'imprimerie,  ce  fut  aussi  un 
des  premiers  ouvrages  dont  on  multiplia  les  copies  par  ce 
moyen  alors  nouveau.  Il  serait  difficile  de  compter  toutes  les 
éditions  qui  en  parurent,  presque  à  la  fois,  en  Italie,  en 
Allemagne  et  en  France.  On  en  cite  une  de  1470,  comme 
Brunei    Ma-  l'^re;  Celle  de  Venise  (  i473,  in-folio  ),  indiquée  par  quelques 

nuel  (lu libraiie.  bibliographes,  estdouteuse;  mais  on  en  compte  deux  autres 

qui  sont  recherchées  des  amateurs,  l'une  de  Baie,  i486,  l'autre 

panzei  Annal,  ^^  Nuremberg,  1490.  De  toutes  ces  éditions  et  de  plusieurs 

typograp.,  t.  V,  autres  cjui  les  ont  suivies,  et  que  nous  négligeons  de  men- 

p.  83.  — Braun.  tionuer,  il  en  est  deux  qui  nous  paraissent  mériter  plus  par- 
Nota,  de  libris,      •       f.  ^     I      12  I'    ^.       ^-  T  -^  ^11 

part.  II,  p.  125-  ticulierement  de  hxer  l  attention.  La  première  est  celle  que 
i58,etc.  donna  ,  en  i5o4  à  Paris,  Josse  Badins  ,  en  y  joignantun  grand 

nombre  d'explications  et  d'autres  écrits  relatifs  à  la  gram- 
maire; mais  la  plus  intéressante  est  celle  que  publia,  tant  à 
Troyes  qu'à  Rouen,  Foucaud-Monier  qui  paraît  avoir  été 
enthousiaste  du  talent  de  l'auteur,  si  l'on  en  juge  par  la  pièce 
de  vers  qui  remplit  le  premier  feuillet.  Il  y  compare  Alexan- 
dre de  Villedieu  à  Alexandre-le-Grand  ;  et  voici  comme  il 
s'exprime  : 

JMajor  Alexantlro  del)etiir  £;loria  nostro 

Quam  sibi  qui  cunctas  siihilidit  orljis  opes  : 
Ille  aliéna  voraiis  antris  excivit  Erynriim 

Tartareis,  niuntloqnœ  lionida  hella  daret. 
Ille  autem  scabram  nostris  de  finibus  arcet 

Barbariem  ;  tenebras  liice  niicante  fugat. 
Ille  quidein  innunieros  intestâ  clade  peremit  ; 

Hic  adolescentes  instruit,  ornât,  alit,  etc. 

Cette  espèce  d'engouement  des  professeurs  de  grammaire 
et  belles-lettres  pour  le  Doctrinal  d'Alexandre  de  Villedieu, 
dura  jusqu'en  i5i4i  année  où  des  docteurs  assemblés  à  Ma- 
lines,  ayant  décidé  que  l'on  expliquerait  désormais  dans  les 
écoles,  les  Rudiments  de  Despautère,  le  Doctrinal  perdit 
toute  prééiuinence  dans  les  établissements  scholastiques. 
Et  cependant  il  en  parut  encore  plusieurs  éditions  posté- 
rieures à  cette  date;  et  l'on  en  trouve  même  qui  contiennent 
réunis ,   et   les   rudiments   du   grammairien   flamand    et   la 
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gramniane  versinee  du  IJreton  ou  JNormand  Alexandre  de  

Villedieu. 

Si  l'on  en  juge  d'après  les  autres  ouvrages  qui  nous  restent 
de  l'auteur  du  Doctrinal ,  sa  manie  fut  toujours  de  choisir 
pour  sujet  de  ses  vers,  des  matières  auxquelles  répugne 
ordinairement  la  poésie.  C'est  ainsi  qu'il  s'avisa  de  res- 
treindre les  sujets  de  chacun  des  chapitres  de  la  Bible  en 
212  vers  hexamètres,  qui  seraient  inintelligibles,  si  l'on  ne 
plaçait  au-dessous  de  chaque  mot  du  vers,  le  véritable  som- 
maire en  prose  dont  ce  mot  ne  donne  qu'une  indication 
imparfaite.  Dans  le  Discours  sur  l'état  des  lettres  au  xiii* 
siècle,  nous  avons  donné  un  exemple  de  ce  travail  ingrat 
autant  qu'inutile  ,  ce  qui  nous  dispense  de  nous  arrêter  plus  Hisi.  liitër.,  1. 
long-temps  sur  l'ouvrage.  ^^  'P  ''^" 

Cette  espèce  de  poème  n'en  fut  pas  moins  très-vanté  dans 
son  temps;  et  Jean  de  La  Haye  crut  devoir  en  enrichir  l'édi- 
tion qu'il  donna  de  la  Bible,  en  1660.  C'est  là  qu'on  peut  le 
trouver  sous  le  titre  de  Divinœ  Scripturœ  compendium  21a 
versihus  hexanietris  coniprehensum. 

Un  troisième  poème  d'Alexandre  de  Villedieu,  qui  a  pour 
titre:  Massa  cornpoti  [i\  a  dû  être  d'un  travail  moins  difficile; 
mais  il  n'offre  guère  plus  d'intérêt  que  le  précédent.  L'auteur 
y  traite  des  douze  mois  de  l'année ,  et  commence  ainsi  : 

Prima  diesjani  qui  janua  dicitur  anni 
Ternarium  retinet,  etc. 

Suivent  dans  leur  ordre ,  les  fêtes  mobiles  et  autres  de  toute 
l'année.  Dans  celte  description  froide  et  aride  de  nos  fêtes 
religieuses,  on  ne  découvrira  rien  qui  rappelle  les  Fastes  du 
poète  de  Sulmone. 

Le  poème  d'Alexandre  de  Villedieu  n'a  qu'un  livre  qui 
finit  par  ce  vers  : 

Libro  finito  reddatur  gratia  Christo. 

La  Bibliothèque  royale  de  Paris  en  possède  trois  conies  «^''"''"'h'"!'' 
au  moins  qui  paraissent  être  du  xiir  siècle.  74ao  B,  7/177. 

(i)  On  voit  par  l'explication  que  donne  Ducange  du  mot  compotus,  de 
quelle  importance  était  alors  le  comput  ecclésiastique.  C'était  une  vraie 
science  qui,  avec  la  musique  et  la  grammaire,  entrait  dans  la  catégorie 
des  études  prescrites  aux  clercs.  Il  en  était  ainsi  dès  le  temps  de  Charle- 
magne,  comme  le  prouvent  divers  capitulaires  cités  par  Ducange.  Voy.  le 
Glossarium  med.  et  infim.  latinit, ,  t.  II,  p.  904. 
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Deux  autres  ouvrages,  toujours  en  vers,  méritèrent  à 
Alexandre  de  Villedieu  les  qualifications  de  philosophe,  d'as- 
tronome, de  mathématicien,  que  lui  prodiguent  d'anciens 
biographes.  Ce  sont  ses  poèmes  De  Sphœra  et  De  /Irle  nu- 
merandl.  Dans  l'un  ni  dans  l'autre,  il  ne  se  montre  plus 
habile  en  astronomie  et  en  arithmétique  qu'on  ne  l'était  de 
son  temps;  et  il  n'a  d'autre  mérite  que  de  surmonter  quel- 
quefois assez  heureusement  les  difficultés  d'un  tel  travail. 
Nous  ne  croyons  pas  que  ces  deux  poèmes  aient  jamais  été 
publiés  par  la  voie  de  l'impression. 

C'est  en  considérationde  ces  trois  derniers  ouvrages  d'Alexan- 
dre de  Villedieu ,  que  Vossius  a  cru  devoir  lui  donner  place 
parmi  \esniathcinaticiens ;  mais,  ajoute-t-il  :  iS'uUo  œquè  cla~ 
mit  qiHitn  Doctiàmli  puerorum,  sivh  arte  graminaticd ,  quœ 
ante  sesqui  seculum  rcguare  in  sclwlis  solet.  —  Gérard.  Joan. 
Vossii,  De  qwituor  artihus popularibus,  lib.  de  scientiis  tna- 
theinaticis,  §8,  p.  [\o. 

Enfin ,  on  lui  attribue  une  traduction  en  vers  des  Actes 
des  apôtres,  qui  commence  ainsi  : 

Si  vis  transacta  apostolica  noscere  farta  , 
ILxc  tlLi  postilla  tractabit  vcrsibus  illa. 

Casimir  Oudin  prétend  que  cette  traduction  n'est  point 
d'Alexandre  d'fe  Villedieu,  mais  bien  de  Pierre  de  Riga. 
On  lui  a  répondu  que  la  traduction  de  Riga  est  entièrement 
différente,  et  on  a  cité  le  premier  vers  que  voici  : 

Tiberii  nono  tleciino  regnantisin  anno. 

Cette  remarque  ne  résout  pas  entièrement  la  question.  Une 
foule  de  poètes,  autres  que  Pierre  de  Piiga,  ont  mis  en  vers 
au  xui*^  siècle  les  Actes  des  apôtres,  et  il  se  pourrait  que  la  tra- 
duction que  l'on  attribue  à  Alexandre  fût  de  fun  de  ces  poètes. 
Ce  que  nous  yjouvons  dire,  c'est  que  dans  cet  ouvrage  nous 
n'avons  point  retrouvé  la  manière  ordinaire,  \e faire  de  l'au- 
teur du  Doctrinal  ;  et,  d'accord  avec  Casimir  Oudin,  nous  le 
retrancherons  du  nombre  de  ses  poèmes. 

Sans  doute  Alexandre  de  Villedieu,  par  tant  de  travaux, 
tant  de  vers  péniblement  fabriqués,  méritait  la  célébrité  dont 
ses  ouvrages  ont  joui  pendant  plusieurs  siècles  (  depuis  le 
commencement  du  xia*^  jusqu'au  xvi'^).  C'était  une  raison 
pour  qu'il  ne  tût  pas  oublie  par  les  auteurs  de  nos  biographies 
modernes;  et  cependant  nous  croyons  que  Moréri  est  à  peu 
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près  le  seul  qui  lui  ait  consacré  quelques  lignes  dans  son 
grand  Dictionnaire  histori(|ue.  On  ne  trouve  point  son  nom, 
même  dans  la  Biographie  universelle.  A.  D. 
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HISTORIEN. 


MORT     le      3o 
avril  12^0. 


01  Jacques  de  Vitry  tient  son  surnom  du  lieu  de  sa  nais- 
sance, comme  on  a  le  droit  de  le  supposer,  il  faut  qu'il  soit 
né  à  Vitry-sur-Seine,  près  de  Paris,  ou  à  Vitry-sur-Marne, 
en  Champagne;  et  lorsqu'on  reconnaît  qu'il  n'a  eu  aucune 
relation  avec  cette  dernière  province,  dans  tout  le  cours  de 
sa  vie,  la  première  hypothèse  paraît  de  beaucoup  la  plus 
probable.  Cependant  plusieurs  biographes  le  disent  natif 
d'Argenteuil ,  opinion  quia  au  moins  contre  elle  le  surnom 
qu'il  porte;  car,  à  partir  du  xni*^  siècle,  il  est  constamment 
appelé  Jacohus  de  l'iiryaco  ou  de  J  itreyo.A  la  vérité,  ce  der- 
niernom  pourrait  convenir  à  Vitré  en  Bretagne;  mais  leper- 
sonnage  dont  il  s'agit  n'ayant  jamais  passé  pour  Armoricain, 
pas  plus  que  pour  Champenois,  tout  nous  invite  à  croire  que 
c'est  à  Vitry,  dans  le  diocèse  de  Paris,  qu'il  a  vu  le  jour.  Du 
reste  nous  manquons  de  tout  renseignement  sur  sa  famille  : 
aucun  témoignage  authentique  ne  confirme  ni  ne  dément 
l'assertion  des  auteurs  modernes,  qui  lui  doiuient  pour  père 
/in  pauvre  paysan,  et  s'ils  ajoutent  qu'il  naquit  entre  les 
années  1160  et  1170,  c'est  encore  une  simple  conjecture, 
uniquement  fondée  sur  ce  que,  selon  les  apparences,  il  fré- 
quentait les  écoles  de  Paris  dans  les  premières  années  du 
règne  de  Philippe-Auguste,  c'est-cà-dire  de  1 180  à  1 190,  ainsi 
que  le  croit  Du  Boulay.  Il  faut  avouer  pourtant  que  jusqu'en 
12 10,  époque  où  il  aurait  eu  4o  à  5o  ans,  on  a  bien  peu  de 
faits  à  placer  dans  l'histoire  de  sa  vie.  Son  contemporain 
Vincent  de  Beauvais  se  borne  à  dire  qu'avant  de  passer  en 
Belgique,  Jacques  de  Vitry  avait  été  prêtre  paroissial  à  Ar- 
genteuil  près  de  Paris  :  Ante  J uerat  in  villa  propc  Parisios , 
quœ  dicitur  Argentoliwn,  preshyter parochialis.  On  a  conclu 
de  ces  paroles  que  Jacques  a  été  curé  d'Argenteuil;  d'autres 
ajoutent,  et  de  Vitry-sur-Seine.  Mais  il  va  bientôt  nous  être 
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dioc.de Paris, t.  retraite  dans  un  monastère  du  Brabant;et  il  s'ensuivra  que 
IV, p.  i7.Biosr.  la  fonction  indiquée  par  les  termes  de  preshyter parochialis 
nmv.  t.  XLLX,  j^^   pouvait   être  tout-à-fait  celle  qu'exprime    aujourd'hui 

le  mot    de    curé;  il  la   faudra  réduire  à  une  simple  cléri- 

cature. 
Fei.bien  Hist.       ^    ^  j-^  ^  JacQucs  de  Vitrv  s'exila  subite- 

de  Pans,  t.  I,  I.  i     •         i  -       i  i   ^r.      •  ^    -i  •  •        i 

VII,  p.  320.  ment,  lom  des  écoles  de  Pans,  ou  il  avait  acquis  du  renom, 
et  des  paroisses  voisines  au  service  desquelles  il  s'était  atta- 
ché. Les  récits  qu'on  lui  avait  faits  des  éminentes  vertus  de 
Marie  d'Oignies  lui  inspirèrent  la  résolution  d'aller  se  sanc- 

Ciacon.  viiœ  t'iîcr  auprès  d'elle.  Docile  aux  conseils  de  cette  bienheu- 
pont.  et  caid.  t.  rcuse ,  il  embrassa  l'état  de  chanoine  régulier,  d'ai)ord  à 
II,  p.  83.  Villebrouck  en  Brabant,  puis  à  Oignies  sur  la  Sambre.  Marie 

k,*^î"°",'/'l?.'  l'avant  aussi  pressé  de  recevoir  l'ordre  de  la  prêtrise,  il  fit 
Vossiiis,deHisi.  uu  couit  voyage  a  Icifis,  ou  son  eveque  diocésain  le  lui  con- 
lat.  t.  II,  p.  57.  fé,-rt_  Quand  il  rentra  sur  le  territoire  d'Oignies,  hi  sainte 
~âf Pos"ev  Ap!  accourut  à  sa  rencontre,  baisa  les  traces  de  ses  pas,  et  ses 
par.  .s.  in  catai  maiiis  nouvellement  consacrées.  Si  ces  détails  sont  exacts, 
mss.  p.  123.  ce  n'était  donc  pas  un  sacerdoce  proprement  dit  qu'il  avait 
i2^i°n''v  Man-  aup'iravant  exercé  à  Vitry  ou  à  Argenteuil  :  il  n'a  pu  devenir 
riq. ,  Annal. cis-  véritablement  curé  qu'à  Wasiers  ou  à  Oignies  même,  ainsi 
terc.  ann.  1211,  qug  Ig  disciit  certaines  chronicjues. 

I2V'  V'ilî  p'  Cependant  son  principal  ministère  depuis  1210  jusqu'à  la 
(j.      '         '       mort  de  Marie,  en  I2i3,  et  dans  le  cours  des  quatre  années 

Hist,  belii  Al-  suivantes  ,  a  été  de  prêcher  la  croisade  contre  les  Albigeois  : 
'  ""  n  ^^iik-"et  ''  ^^A\l  alors  un  de  leurs  plus  ardents  ennemis,  et  son  zèle 
franc.  XIX.        exterminateur  est  fort   préconisé  par   l'historien  Pierre  de 

Alb.  ciiron.  Vaux-Scrnay.  Jacques  finit  par  se  croiser  lui-même,  et  suivit 
1216,  P. II,  p.  g|^  Languedoc  les  cohortes  qu'il  avait  armées.  La  léputation 

Vita  B.  Lut-  que  lui  acquirent  son  éloquence  et  son  activité  ayant  retenti 
gardis  apudBoi-  jusqu'cu  Oriciit ,  le  clergé  de  Ptolémaïs  ou  Saint- Jean-d'Acre 
land^  16   jun.,  \^\^^^  évêquc  de  cette  ville,  dès  i2i(3  selon  Albéric  de  Trois- 

Lepaige.Bibi.  Fontaiiics,  cti  1 2 1 y  selon  lesautres  chroniqueurs;  et  le  pape 
prœmousir.  t.  1,  Houorius  111  lui  (louna,  pour  la  Palestine,  une  mission  à 
''  H^  Gand  Oe  laquelle  le  |)rémontre  Hélin  était  associé.  Le  nouveau  prélat 
.Script,  cccics.  c.  se  pi'cssa  d'aller  prendre  possession  de  son  diocèse  d'Acre 
37-  et  non  d'y\iicôiie;  car  c'est  par  erreur  cjue  Henri  tie  Gand  et 

onsouma(-  (j',,jj[pp^  apiès  lui  écrivent  episcopus  l^nconitanus ,  au  lieu 
prafnii ,  dit  le  A  y^ccoiuUinus.  11  assista  en  i2io  au  siège  de  Damiette,  et 
]»'irc,A(i<iar.C7..  coiitinua  de[)uis  de  prendre  part  aux  affaires  de  l'Orient, 
I  n ')'8i'ï'^'^''    ^'^'''  ecclésiastiques,  soit  militaires.  En  louant  son  habileté, 
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on  se  plaignait  quelquefois  de  son  humeur  impérieuse:  il  se 
plaisait  à  cloniiner  les  conseils  de  guerre;  et  les  seigneurs 
croisés,  qu'il  prétendait  soumettre  à  ses  avis  ou  à  ses  volontés, 
attribuaient  à  son  entêtement  une  partie  des  revers  que  les 
chrétiens  essuyaient  en  ces  contrées.  C'est  l'année   1220  qui     ciaïuiiabanno 
est  indiquée  par  les  biographes  comme  l'époque  de  sa  celé-  '^"fiier    1920  : 
brité.  Mais  la  vérité  est  que  de  1219  à  122^,  on  connaît  assez  ^g'",'^'  '     '  '"' 
peu  les  détails  de  sa  conduite.  On  sait  du  moins  qu'il  recom-      Hipp  iMaiarc. 
mandait  particulièrement  la  dévotion  à  la  sainte  Vierge;  et  '"    ^"'P-    '^f^"'- 
l'on  a  lieu  de  penser  qu'il  a  composé  plusieurs  de  ses  écrits  f^nt '^e rcard'T 
dans  cet  intervalle.    Au   commencement  de  l'année    1227,  11,  p.  83. 
avant,  la    fin   du  pontificat  d'Honorius  III,  il   se  rendit  à      Aibeiid,  dir. 


aiin.  122: 


pas 
lacon. 


Rome,  y  séjourna  peu,  et  en  partit  pour  son  ancien  mo-  5^3  _  ^ 
nastère  d'Oignies,  chargé,  à   ce  qu'on   croit,  de  réprimer  1. 11,  p.  84. 
en  Belgique   la   secte  albigeoise   qui    semblait  y   faire  des 
progrès. 

Honorius  eut   pour  successeur  Hugolin   d'Anagni  ,   nui      n„i,     , 

•     1  I      /^     ''        •  Tx-      T  I      T7-  I  *''.'.  liolla.id.   (OUI. 

prit  le  nom  de  Grégoire  1a.  Jacques  de  Vitry  le  connaissait  xxil,  col.  672. 
dejjuis  long-temps,  et  l'avait,  dit-on  ,  délivré  d'une  tentation  Fitury,iiist.  ec- 
périlleuse,  par  le  moyen  d'une  relique  de  la  bienheureuse  ?,?',''  ^^'^• 
Marie  d  Oignies.  Pouvant,  a  ce  titre  ou  a  tout  autre,  compter  n.  40. 
sur  la  bienveillance  du  nouveau  pontife,  l'évcque  d'Acre  re-      YëiU.     Hisi 
vint  à  Rome  en    i22f)  au  plus  tard,  et  ne  dissimula  point  de  Paris, 1. 1,  p 
l'intention  d'abdiquer  une  prélature,  que  lui  rendait  fort  ^^° 
peu  regrettable  le  mauvais  état  oîi  il  avait  laissé  les  affaires 
et  les  mœurs  des  chrétiens  d'Orient.  Grégoire  consentit  à 
le  décharger  de  ce  fardeau,  et  ne  tarda  point  à  l'appeler  à  de 
plus  hautes  et  de  moins  pénibles   dignités.   Un   historien 
contemporain,  qui  a  continué  en  français  les  récits  de  Guil- 
laume de  Tyr,  résume  en  peu  de  lignes  l'histoire  de  l'épis- 
copat  de  Jacques  à  Ptolémaïs.  «  Il  ot  en  France  un  clerc  qui 
«  prêcha  de   la  crois  ,   qui  avoit  nom   maistre  Jacques    de 
<'  Vitry;  cil  en  croisa  mult.  Là  où  il  estoiten  la  prédication,     n      pa     ■ 

,,,,*'',  .  ,,  iv  >     1)  1         Dans  I  Amplis.s. 

K  leluient  les  chanoines  d  Acre  ,  et  mandèrent  a  I  apostole  coll.  diRjariènr, 
«  qui  lorenvoia  pour  estreévêque  d'Acre;  et  sachiez  s'il  n'en  •  v,  p.  681. 
«  eust  eu  le  commandement  l'apostole,  il  ne  l'eust  mie  reçu. 
«  Mes  toutcsvoies  passa  il  outre  mer  et  fust  évêque  grant 
«  pièce,  et  fist  mult  de  biens  en  la  terre;  mes  puis  résigna 
«  il  et  retorna  en  France  et  puis  fu  il  cardinal  de  Rome.  «      ^"*  P""'-  "' 
Sa  promotion  au  canlinalat  et  à  l'évêché  de  Tusculum  ou  33.  '  ^ 

Frascati  est  de  lan   1228  selon  Ciaconius,  de   laSo  selon 
Panvini.    Diverses  missions   ou    légations   apostoliques  en      '^''""^  ,?]"'"^" 

Dda 
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France ,  en  Allemagne  ,  mais  dont  les  objets  ne  sont  pas  dis- 

Fieuiy    Hist.  tinctement   indiqués,    lui  furent    confiées   jusqu'en    laSq, 
.-clés.  t.  x\ii,    ,  ,    ,  }  „  \   ^-     A     1  '         I         •*       '     K  >     1 

p.  289,  290,1.  époque  ou  le  patriarcat  latm  de  Jérusalem,  vacant  après  la 

Lxxxi ,  n.   40.  mort  de  Gérold,  lui  fut  déféré  par  les  suffrages  du  clergé  de 

Script.orci.  prœ-  ^g  pays.  Tl  y  a  des  auteurs  qui  avancent  de  plusieurs  années 

col.  2.           ''  cette  élection;  mais  quelle  qu'en  fût  la  date,  l'effet  en  de- 

Ciacon.,  vitœ  meura  nul,  soit  parce  C[u'il  ne  la  voulut  point  accepter,  soit 

n"'   8't""''  '  parce  que  Grégoire  IX  avait  résolu  de    le   retenir  auprès 

Chron.s.Me-  dc  lui.Toutefois  Jacqucs de  Vitry  fit ,  en  laSf)  ou  1240, avant 

daidi    suession.  Pâques,un  dcmicr  voyage  en  France,  en  qualité  de  légat  du 

m  Spiciieg.    t.  saint-siége  :  il  y  arriva  vers  l'Epiphanie  et  en  repartit  à  la 

Âibèr., chion.  Chandeleur;  l'affaire  qui  l'y  appelait,  et  qui  n'est  pas  connue, 

ann.  1240,  paît,  n'exigeait  apparemment  qu'un   court  examen.   La   qualité 

ll,p.  575.  Bol-  (j'^vêque  de  Préneste  lui  est  donnée  dans  la  chronique  qui 

lanfl.jiin.  t.  m,     „   .         T         .  ,  tî  ^  1      •..  .  I  ^       -v^ 

tiie  23,  p.  258.  lait  mention  de  ce  voyage.  11  touchait  au  terme  de  sa  carrière; 
Fieuiy,  I.  Lxxxi,  il  mourut  à  Rome  le  3o  avril  1240;  c'est  par  erreur  que  cer- 
"'Ji°'  -r.     ,       tainsauteursoiit  dit  1244,  et  Vossius  1260.  Par  sontestament, 

Henri  Ganclav.    ,  ■•        i  •       •       i  i  '  n  n     > 

de  Script,  ceci,  'e  Cardinal  prescrivait  de  transporter  sa  dépouille  mortellea 
c.  37.  Trithem.  Oiguies:  il  y  fut,  en  effet,  reconduit  en  124I5  etinhumédans 
c.  43î.  Oudin,   l'g'criise  (\y^  mouastère  qu'il  avait  autrefois  habité.  Dom  ÎMar- 

t.    m  ,    p.    Aq.      ,~  .  ..,,.^7.  •  1  ,T  , 

Biogr.   univ.  t.  tcuc,  qui  a  visitc  cc  licu ,  dit  que  le  tombeau  de  Jacques  de 

XLix,p.  319.    Vitry,  en  marbre  noir,  se  voit  encore  dans  le  sanctuaire  du 

Voss.DeHist.  ^^^^^  ^^  l'énître ,  et  que  son  missel,  son  pontifical,  sa  crosse 

lat.    I.  II,  c.  57.      ,,.        .  ,1  1         ^         •  i>  p-       •  i<  I  / 

Aiber.  ann.  d  ivoirc,  dcux  de  SCS  mitrcs  ,  1  une  d  ivoire,  1  autre  plus  pre- 
12/(1,  p.  579.  cieuse,  se  conservent  dans  le  trésor  de  cette  même  église. 
Moianus,  Natal.  Ppa^cois  Duchcsue  trauscrit  deux  vers  qui,  dit-il,  s'y  lisent 

ss.     Belgii  ,23  =        ,     .  ,  ^       '  1      ^ 

juQ.  folio.  127  comme  epitaphe  : 

M^",.      ,r  Vitriacus  iacet  liîc  ,  romanacolunina  ,  Jacol)us  : 

MartenejVova-  ^^  .    ■>  ,.',.,.  '  , 

ge  littér.  t  II    p  Qiiem  vivum  cokut,  colit  orbis  uterque  sepultuin. 

iig. 

Duel).  Hist.  Ce  prélat  avait  eu,  en  Belgique,  en  Orient,  à  Rome,  des 
des  eard.  franc.  (Jisciplcs  dout  Ic  plus  famcux ,  Thomas  de  Cantimpré,  nous 
'  Script  olnn  fournirait  d'assez  longs  suppléments  à  sa  vie,  s'ils  n'étaient 
praedie.  i.  I,  p.  tiop  pcu  djgucs  de  coufiauce  et  même  d'attention.  Par  exem- 
a5o-23/,.  pjg^  Qj^  y  verrait  comment,  au  moyen  des  ferventes  prières 

viir's*^Lui'"àr-  <^6  sainte  Lutgarde,  Jacques  fut  miraculeusement  guéri  d'un 
dis.i.ir, c.  1°  n.  attachement  qui  n'était  pas  encore  criminel,  mais  qui  pou- 
3,p.244._Boi.  ygjj.  ig  devenir;  et  comment  il  apparut,  le  quatrième  jour 
2T7-a'.8^' '  '  ''    après  sa  mort,  à  cette  même  bienheureuse  pour  lui  annoncer 

Hoiiis  ,  vita  Qu'il  venait  de  passer  deux  jours  et  trois  nuits  dans  le  pur- 

Jacobi  de  vitr.     gatolrc.  Lutgardc  en  fit  part  aussitôt  à  sa  communauté;  et 

c'était  sans  doute  un  prodige,  qu'cà  une  distance  de  3oo  lieues, 
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elle  put  savoir,  le  3  mai,  que  le  cardinal  avait,  le  3o  avril, 
rendu  à  Rome  le  dernier  soupir  ;  prodige  qui,  selon  Thomas 
de  Cantimpré,  doit  confondre   l'impiété  des  gentils  et  des 
juifs.  On  apprend  ailleurs  que,  depuis  iai3,  Jacques  portait      uu.;i.esne,n. 
un  anneau  de  Marie  d'Oignies,  auquel  de  très-hautes  vertus  <^es  card.  iVanç. 
demeuraient  attachées;  que  saint  Saturnin  lui  apparut  en  '•  ï»  P- ^oS. 
songe,  et  lui  enjoignit  de  prêcher  contre  le  peuple  toulou- 
sain; qu'en  1227,  dans  sa  navigation  d'Acre  à  Rome,  il  s'en- 
dormit au  plus  fort  d'une  horrible  tempête,  et  qu'il  eut, 
pendant  son  paisible  sommeil,  une  vision  céleste  qui  l'aver- 
tissait d'aller  consacrer  les  cinq  autels  de  la  nouvelle  église 
d'Oignies.  Mais  la  critique  moderne  écarte  de  pareils  récits, 
ou  ne  les  conserve  que  comme  des  monuments  de  la  crédulité 
de  cet  âge. 

Sans  recourir  à  ces  dons  surnaturels,  et  à  ne  considérer 
dans  Jacques  de  Vitry  que  le  prédicateur,  le  prélat  et  l'écri- 
vain, il  est  encore  l'un  des  personnages  les  plus  distingués 
de  son  temps,  digne,  à  beaucoup  d'égards,  des  hommages 
que  les  auteurs  des  siècles  suivants  s'accordent  à  lui  rendre, 
aon  éloc[uence   est  magnifiquement   louée   dans   un   traité      Script,  ordin. 
manuscrit  des  Sept  dons  du  Saint-Esprit ,  ouvrage  d'Etienne  i'^^''"^' ';  ^'  P' 
de  Borbon,   l'un  des  plus  anciens  docteurs  de  Sorbonne.        '  * 
On  y  lit  même  que  jamais  orateur,  ni  avant  lui,  ni  après  lui, 
n'a  ému  si  puissamment  la  multitude:  Vir  sanctiis  et  littera- 
tus.  .  .  prœdicando  per  regnuni  Francice  et  utens  exeniplis  in     Chr.  Belg.  — 
sermonibiLs  suis ,  adeo  totani  conimoi'it  Franciam  ,  quod  non  Oudin,  t.  m,  |i. 
putat  niemoria  aliqueni  ante  vel  post  sic  movisse.  Des  chrO-   '  '"'" 
niques  de  Brabant  le  qualifient  Egregius  sermonuni  decla- 
tnator,  es:rea:iœ  doctrinœ  et  famœ  cardinalis.  Trithème  parle      r,  c-   • 
de  lui  en  termes  non  moins  honorables  :  /  irm  divuns  scrip-  des.  c.  432. 
tuns  eruditus  et  scculariwn  littevarwn  non  ignarus ,  niorihus 
et  vitd  spectabilis ,  in  declamandis  sermonibus  ad  populuni 
excellentis  ingeniifuit ,  et  cruceni  contra  yJlbienscs  hercticos 
gloriosè prœdicans,  niultos fidèles  in  eos  apostolicd  auctoritate     Bon-'ar.s  Pisf 
firmavit.  Scrip sit  non  spernendœ  lectionis  opuscula.r)'a\x\veâ  n.  xn. 
ajoutent  qu'il  savait  parfaitement  le  latin,  le  grec  et  l'arabe,      '^'""^  Ciacon. 
latine  y  gnrcè,  arabicè  doctus.  Ses  talents  et  ses  vertus  ont  roui'iv  t  in^n" 
été  célébrés  en  vers  par  Moschus,  curé  d'Armentière,  et  par  Ggo,  691. 
Hoius,  professeur  à  Douai.  Le  premier  lui  a  composé  une 
épitaphe  en  f\i  vers,  dont  nous  ne  transcrirons  que  les  neuf 
premiers  : 
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Dans  Du  Bou- 
lay,  ibitl.  p.  691, 
692  ;  et  dans  les 
Piélim.  tles  2  li- 
tres de  Jacq.  de 
Vitry  ,  Douai  , 
1597. 
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Doctrinà  et  pietate  cluens  hâcconditur  urnà 

Vitriacus,  niystes  quoiulani  liîc  coliinienque  popelli. 

Sub  moilio  liaud  latuit  taiituiii  jul^ar  :  exerit  ille 

Egregias  aninii  dotes,  linguàque  disertà  , 

Siimmo  pontifice  isthœc  nuinia  demandante,  ■; 

Pugilat  in  Albigeos  ,  ciuce  in  illos  plunnia  signans 

Millia,  quels  Christi  causain  victricibus  arniis 

Ingeiis  ardor  erat  mentis  studininque  tueri. 

Tantum  flexanimae  potiiit  f'acundia  vocis. 

Hoius,  vers  la  fin  du  xyi*^  siècle,  retraçait  l'histoire  de  la 
vie  de  Jacques  de  Vitry ,  en  adoptant  l'opinion  qui  lui  donne 
pour  patrie  Argenleuil. 

Vitriaci  ô  ma£;ni  mânes  et  nobiiis  umbra  ! 

Ne  grave  sit  decies  septeni  post  lustra  moveri. 

Natales  Argentolei  puer  editus  auras, 

Sequana  quam  liquidis  argenteus  alluit  undis, 

Hausisti  ;  et  Marias  Nivigellidis  inclyta  famà 

Gloria,  et  egregii  vita;  cœlestis  amores 

Parisiis  movère  scholis.  .  .  . 

Hugo  olim  tibi  longo  conjunctissimus  iisu , 

Ostia  oui  nomen  dédit  et  decus  ordinis  ingens 

Cardinei,  summà  Roniœ  jam  sede  potitus, 

Te  quoqiie  purpurea;  vestis  donavit  amictn, 

Telegonicjue  urbem  patri  commisit  liabendam.  .  .  . 


ii.sFsouvBAGEs.  Nous  n'auroj)s  plus  à  nous  occuper  maintenant  que  des 
ouvrages  de  Jacques  de  Vitry,  et,  avant  d'examiner  le  plus 
important,  qui  consiste  en  trois  livres  d'Histoire  orientale 
et  occidentale,  nous  commencerons  par  prendre  une  idée  de 
ceux  qui  ont  moins  d'étendue,  mais  qui  sont  en  assez  grand 
nombre.  On  peut  les  distribuer  en  quatre  classes:  épîtres, 
sermons,  traités  théologiques,  livres  historiques. 

Henri  de  Gand  et  Philippe  de  Hergame  disent  qu'il  a  écrit 
à  plusieurs  personnes  des  lettres  diverses,  mais  principa- 
lement relatives  aux  affaires  de  l'Orient,  et  Trilhème  les 
désigne  comme  recueillies  en  un  livre  ou  volume  :  Episto- 
larujii  ad  diversos ,  l.  I.  Ce  livre  n'a  point  été  pidjlié,  et  s'il 
subsiste  manuscrit,  on  ignore  en  quels  lieux  il  est  déposé. 
11  demeure  donc  inconnu,  à  moins  que  les  épîtres  dont  il  se 
compose  ne  soient  les  mêmes  que  celles  qui  vont  être  ind"- 

Thesaur.  noy.  '^.j, 

A.UC<(lol.    I.    JU,        '      r-i  ni  '  •  •  '  1  I  '  O 

|)  288-305  —  J)om  Martene  a  imprime  quatre  lettres  adressées  ,  en  1210 
Mirhaud  .  Bihi.  et  I2IC),  par  Jacques  de  Vitry, au  pape  Honorius  III,  sur  le 
«ifs  Crois,  t.  I,  gjçrre  gf  [^  pHsede  Damiette.  La  première  commence  par  une 

!>.  /,27-43o.  °  ^  ,  '  '^ 


II.  Gandav.  c. 
'^-|. —  Jacq.Bei- 
om.  ad  ann. 
.  —  Trilh. 
de  $cr.   eccl.    c. 
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description  de  1  armée  chrétienne,  réunie  a  Ptolemais sous  les    

ordres  des  roisde  Jérusalem,  deChypre,  de  Hongrieet  du  duc 
d'Autriche:  jamais  encore  on  n'avait  vu,  en  un  même  lieu,  tant 
de  guerriers,  d'armes  et  de  chevaux.  Les  croisés  se  dirigèrent 
vers  Damas,  en  causant  aux  Sarrasins  de  grands  dommages, 
et  néanmoins  en  perdant  plus  de  monde  qu'ils  ne  faisaient  de 
prisonniers.  La  multitude  soupçonnait  quelque  trahison  se- 
crète: il  fallut  retourner  à  Ptolémaïs;  les  rois  de  Hongrie  et 
de  Chypre  et  le  comte  de  Tripoli  se  retirèreflt.  Mais  les 
Templiers  élevèrent  une  forteresse,  et  Ohvier,  chanoine  de 
Cologne,  survint  à  la  tête  d'une  flotte.  On  résolut  de  se  porter 
sur  l'Egypte;  on  arriva  devant  Damiette,  et  l'on  s'empara 
d'une  tour  bâtie  sur  les  eaux  du  Nil.  Jacques,  dans  la  seconde 
lettre,  revient  sur  la  prise  de  cette  tour,  expose  les  détails 
d'un  si  heureux  événement  et  en  fait  valoir  l'importance. 
Mais  avant  de  traiter  ce  sujet,  il  s'est  plaint  amèrement  de  la 
désertion  de  plusieurs  croisés,  et  il  s'est  efforcé  de  justifier 
le  parti  qu  on  a  pris  d'attaquer  l'Egypte,  au  lieu  de  marcher 
vers  Jérusalem.  L'Egypte  est  une  contrée  fertile:  beaucoup 
de  chrétiens  Ihabitent;  c'est  aussi  une  terre  sainte,  la  seule 
où  se  trouve  la  vigne  du  baume  qui  sert  à  faire  le  saint 
chrême.  D'ailleurs  ceux  qui  sont  partis  pour  Damiette  avec 
l'évêque  d'Acre,  avaient  eu  soin  d'emporter  un  morceau  de 
la  vraie  croix  :  aussi  leur  voyage  a-t-il  été  heureux  et 
rapide.  Toutefois  en  décrivant  l'Egypte,  le  prélat  ne  dissi- 
mule point  la  mauvaise  qualité  des  eaux,  et  avoue  que  des 
milliers  de  croisés  sont  morts  de  la  dyssenterie  pour  en 
avoir  bu. 

Les  cruels  ravages  de  l'épidémie  sont  racontés  plus  au  long 
dans  la  troisième  épître,  qui  offre,  en  termes  allégoriques,  un 
tableau  de  l'état  déplorable  de  l'Eglise  d'Orient.  La  retraite 
soudaine  des  musulmans,  miraculeuse  aux  yeux  de  plusieurs 
historiens,  est  expliquée  pins  naturellement  par  Jacques  de 
Vitry  :  elle  avait  pour  cause  la  nécessité  où  se  voyait  le  sultan 
d'aller  défendre  son  royaume  contre  le  roi  d'Arménie  et 
d'autres  princes  ennemis  qui  l'inondaient  de  leurs  innom- 
brables soldats.  La  quatrième  épître  annonce  la  prise  de  Da- 
miette. Il  y  est  dit  que,  de  l'aveu  des  musulmans.  Dieu  avait 
combattu  pour  les  chrétiens,  quoiqu'il  y  eût  parmi  ceux-ci 
bon  nombre  d'orgueilleux,  d'hommes  avides  et  même  de 
voleurs  (  multi  fures  et  raptorcs  ). 

v\       \  •         •     '      1  I       C     ■      1  '  I  ,  '^    Vlll,|,ai: 

Dachery  a  msere  dans  le  bpicilege  une  autre  lettre  de  39^-583 
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1  eveque  d  Acre  a  Honorius  IIJ ,  ecnte  en  121 9.  Elle  contient 

aussi  des  détails  sur  la  conquête  de  Damiette  et  de  la  forte- 
resse de  Thanis ,  ainsi  que  sur  les  crimes  dont  plusieurs 
croisés  s'étaient  rendus  coupables,  et  que  Dieu  leur  faisait 
expierpar  des  malheurs  personnels.  Multiex nostris ,t.(nitornin 
heneftcioruni  immemores  etingrati,  Dominuni  ad  iracundiam 
provocaverunt ,  vaiiis  criminibus  animas  suas  ohli gante  s ,  et 
maxime  spoliis  paganorwn  et  thesauris  civitatis  furto  et  ra- 
pind  commUnitatem  exercitûs  defraudando.  Quibus  iratus 
Donùnus .  .  .  idtiotie  manifesta  in  niari  et  in  terra  eos  peri- 
clitaripermisit.  Le  pape  apprend  ici  à  combien  d'angoisses  les 
défections,  les  trahisons,  l'indiscipline  ont  condamné  l'armée 
chrétienne.  En  général,  il  y  a  plus  à  puiser,  pour  l'histoire 
détaillée  du  siège,  dans  cette  épître  que  dans  les  quatre  pré- 
cédentes. Nous  excepterions  pourtant  ce  qui  concerne  un 
astrologue  sarrasin  dont  les  prophéties,  toujours,  dit- on, 
justifiées  par  les  événements,  obtiennent  pleinement  la  con- 
fiance ou  même  le  respect  de  Jacques  de  Vitry.  La  lettre  est 
terminée  par  la  mention,  non  moins  étrange,  d'un  livre  en 
langue  sarrasine,  contenant  les  révélations  de  l'apôtre  saint 
Pierre,  recueillies  par  son  disciple  Clément.  Là  sont  prédites 
toutes  les  choses  arrivées  jusqu'à  la  prise  de  Damiette  inclu- 
sivement, et  toutes  celles  qui  doivent  s'accomplir  jusqu'à  la 
Bibi.    oiieni,  veiiue  de  l'Antéchrist  et  à  la  fin  du  monde.  Assemani  indique, 

i.  I,  585.  en  effet,  un  volume  arabe  de  ce  genre,  qui  se  conserve  ma- 

„,,  ,    nuscrit  à  la  Bibliothèque  du  Vatican,  et  un  autre  manuscrit 

I.  III.  part.  I,  p.  sur  papier  de  soie,  intitule  les  Secrets ,  dans  le  même  dépôt  : 

2î^-^  c'est  un  recueil  qui  s'annonce  comme  rédigé  par  le  jîape  saint 

Clément,  et  qui  est  divisé  en  8  livres,  dont  les  quatre  pre- 
miers retracent  l'histoire  du  monde  depuis  la  création  jusqu'à 
Jésus- Christ,  et  les  suivants  contiennent  les  révélations  de 
saint  Pierre.  Ce  volume  a  été  fourni  à  la  BibHothèque  du 
Vatican  par  un  maronite,  sous  le  pontificat  d'Innocent  XIIL 
Le  siège  et  la  prise  de  Damiette  sont  encore  le  sujet  d'une 
lettre  adressée  par  l'évêque  d'Acre  à  Jean  de  Nivelle  et  à 
d'autres  religieux  belges,  après  la  Chandeleur  de  laao.  Elle 
I'  114G  1149.  se  lit  dans  la  collection  de  Bongars,et  ajoute  quelques  par- 
ticularités à  l'histoire  de  ces  événements.  Nous  y  apprenons 
quelles  manœuvres  les  musulmans  avaient  employées  pour 
séduire  les  chrétiens,  et  les  disposer  à  lever  le  siège;  com- 
ment, desoixante  mille  Sarrasins  enfermés  dans  la  place  en 
lévrier  I2i(),  il  en  restait  à  peine  trois  mille  en  novembre; 
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combien  de  malheurs  cependant,  et  combien  de  désordres  

avaient  affaibli,  durant  ces  neuf  mois,  l'armée  des  croisés; 
quels  guerriers  et  quels  autres  personnages  éminents  elle 
avait  perdus.  Jacques  de  Vitry  la  recommande  instamment 
aux  prières  de  ses  anciens  confrères. 

Une   épître    adressée    par   lui    à   Foulques  ,    évêque    de 
Toulouse,  est  d'un  autre  temps  et  diffère  des  précédentes 
par  la  matière  :  c'est  la  préface  ou  la  dédicace  de  la  vie  de 
Marie  d'Oignies.   Nous   la  rattacherons  à  l'ouvrage  qu'elle  „  ^'"c-  i|<""ov- 
annonce.  Au  rond,  toutes  les  lettres  de  Jacques,  ou  du  moins  xxx.p.io,  n. 
toutes  celles  qui  nous  sont  connues,  ont  un  caractère  histo-  —  Boiiand.  3.3 
rique,  et  les  six  sur  lesquelles  nous  venons  de  jeter  les  yeux,  i"°P-6''"-  77- 
pourraient  être  rapprochées  de  ses  trois  livres  sur  les  affaires 
de  l'Occident  et  de  l'Orient:  elles  en  sont  des  appendices; 
mais  nous  avons  cru  à  propos  de  le  considérer  comme  au- 
teur épistolaire,  avant  de  parcourir  ses  productions  dans  les 
autres  genres. 

Prédicateur  fort  renommé  de  son  temps,  il  a  laissé  beau-  ^  t^i^p.  4*10. 
coup  de  sermons;  et  l'on  en  peut  lire,  au  moins  une  partie, 
dans  un  volume  in-folio  de  g3i   pages,  imprimé  en  ibjS,  à 
Anvers ,  par  Théodore  Lyngam ,  pour  la  veuve  et  le^  héritiers. 
de  Jean  Stelsius.  Le  titre  en  est  conçu  en  ces  termes  :  Reve- 
î-endissimi D.  Jacobide  l  itriaco  S.  R.  E.cardinalis,  episcopi 
Tusculaiii ,   theologi   et  concionatoris  eniditissiini  et   dlser- 
tissimi,  sermones  in  epistolas  et  evajigelia  dominicalia  totlus 
anni ,   ah  ipso  authore  à  trecentis  quinquaginta  et  ampliiis 
annis  conscripti ,   nunc  auteni  priniiim  swnrnd  diligentid  in 
lucem  editi.  Quoique  ce' titre  n'annonce  que  des  sermons  sur 
les  épitres  et  les  évangiles,  il  y  a  trois  discours  pour  chaque 
dimanche  :  le  troisième  sur  l'évangile,  le  second  sur  l'épître 
et  le  premier  sur  l'introït.  Dans   la  préface  de  ce  recueil, 
Jacques  de  Vitry  rend  compte  de  son  propre  travail  :  il  a 
étudié,  médité  assidûment  l'Ecriture  sainte,  les  écrits  des 
saints  pères  et  des  interprètes  :  c'est  dans  ces  sources  qu'il  a 
puisé  les  documents  et  les  détails  qui  lui  ont  paru  convenir  . 
à  chaque  sujet;  il  les  a  fidèlement  recherchés,  il  les  expose 
avec  la  même  sincérité  :  son  i)ut,  en  les  rassemblant,  a  été 
de  se  rendre  utile  aux  ministres  de  la  parole  de  Dieu,  de 
les  dispenser  de  recourir  à  beaucoup  de  livres ,  qui  le  plus 
souvent  leur  manquent.  Afin  de  leur  faciliter  l'exercice  de 
leurs  fonctions,  il  a  écrit  d'un  style  simple  et  familier;  car  il 
s'agit  ,  non  de  satisfaire   la  curiosité  des  savants,  mais   de 
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préparer  une  instruction  qui  soit  à  la  portée  des  auditeurs 
vulgaires.  Les  prédicateurs  qui  feront  usage  de  son  travail, 
y  choisiront  avec  discernement  ce  qui  conviendra  le  mieux 
aux  circonstances  de  temps  et  de  lieux,  aux  personnes  devant 
lescjuelles  ils  auront  à  parler;  ils  réserveront  le  surplus  pour 
des  occasions  moins  communes.  Dans  tous  les  cas,  ils  se 
garderont  de  provoquer,  par  de  trop  longs  discours,  les  dé- 
goûts de  leur  auditoire.  Quanta  lui,  il  n'a  pas  dû  craindre 
de  s'étendre  sur  chaque  sujet,  son  dessein  étant  de  fournir 
tous  les  matériaux  susceptibles  d'être  employés,  de  n'omet- 
tre aucun  des  détails  vulgaires  auxquels  on  a  souvent  besoin 
de  recourir  lorsqu'on  instruit  des  laïcs,  et  qui  ne  sont  su- 
perflus que  dans  les  sermons  adressés  en  langue  latine  à 
des  clercs  ou  à  des  religieux.  Voilà  pourquoi  il  a  extrait  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  des  docteurs  de  l'Eglise, 
des  commentaires  et  des  histoires,  toutes  les  leçons,  tous 
les  exemples  dont  il  est  possible  de  profiter  ;  il  n'a  pas  négligé 
de  joindre  aux  sentences  divines  les  raisonnements  et  les 
similitudes  qu'il  y  a  lieu  de  tirer,  soit  de  la  nature  des  ani- 
maux, soitausï<i  des  propriétés  de  plusieurs  choses  inanimées. 
Jacquesde  Vitry  ne  dit  pas  expressément  qu'on  prêchait  le 
peuple  en  langue  vulgaire;  mais  c'est  la  conséquence  presque 
nécessaire  de  plusieurs  endroits  de  cette  préface,  et  surtout 
de  celui  oii  il  est  dit  que  les  prédications  se  font  en  latin 
dans  les  assemblées  monastiques  ou  cléricales:  In  conventa 
et  congrégations  latino  idioniate  loqubnur.  Il  annonce  Cjue 
son  ouvrage  est  divisé  en  5  parties  qui  correspondent  à 
celles  de  l'année  ecclésiastique:  la  i'^  à  l'A  vent,  la  2«  aux 
semaines  comprises  entre  la  Septuagésime  et  Pâques,  la  3^ 
de  Pâques  à  la  Pentecôte,  la  [\  au  temps  du  pèlerinage  ou 
du  combat,  c'est-à-dire  de  la  Pentecôte  à  l'Avent.  L'intervalle 
de  Noël  à  la  Septuagésime  est  omis  dans  cette  énumération. 
La  cinquième  partie  se  rapporte  aux  fêtes  des  saints.  Les 
quatre  premières  reniérment  la  série  presque  complète  des 
prédications  ordinairement  intitulées  Serniones  de  tempore  : 
il  n'y  manque  que  le  dimanche  qui  précède  immédiatement 
l'Epiphanie  et  ceux  qui  la  suivent.  La  préface  iàit  mention 
des  trois  discours  composés  pour  chaque  messe  dominicale, 
et  avertit  que  le  troisième,  destiné  à  l'explication  de  l'Evan- 
gile, est  celui  oîi  le  sujet  sera  traité  avec  le  plus  d'étendue 
et  de  soin.  L'auteur  ajoute  qu'il  complétera  son  recueil  par 
une  sixième  partie,  contenant  des  instructions  spécialement 
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appropriées  aux  états  ou  conditions  de  certaines  personnes,  

telles  (jue  les  prélats  et  les  prêtres  réunis  en  synodes,  les 
moines  et  les  religieuses,  les  écoliers,  les  pèlerins,  les 
croisés,  les  gens  de  guerre,  les  marchands,  les  laboureurs, 
les  mercenaires ,  les  serviteurs ,  les  servantes ,  les  vierges ,  les 
veuves,  les  femmes  mariées  et  leurs  époux;  car  il  faudra, 
dit- il,  varier  selon  les  diverses  conditions  le  fond  et  les 
formes  de  l'enseignement  apostolique. 

Cette  sixième  partie  n'est  point  comprise  dans  l'édition 
de  iSjS;  mais  on  en  possédait  des  copies  manuscrites,  et  » 
le  lecteur  est  averti  que  l'imprimeur  Bélier  se  propose  de 
mettre  bientôt  sous  presse  ces  sermons  spéciaux  :  Sermones 
spéciales  secundàni  diversitateni  personanim  à  se  ùwicem 
officiis ,  gradibus  et  moribus  discrepantium.  Un  manuscrit  Sander,  Mss. 
de  Louvain  en  contenait  quatre  pour  les  infirmes  et  les  affli-  Beig.partii.p. 
gés,  ad  infirmas  et  ajjlictos.  L'éditeur  de  lôyS,  qui  n'a  pu- 
blié que  les  sermons  des  dimanches,  était  un  dominicain 
d'Anvers,  nommé  Damianus  à  Ligna,  apparemment  Damien 
Dubois,  n  a  misa  la  tête  du  volume  une  épître  dédicatoire 
à  l'évêque  de  Liège,  Girard  de  Groesjjeeck ,  et  un  avis  au 
lecteur,  où  il  fait  observer,  que  personne,  avant  Jacques  de 
Vitry,  n'avait  songé  à  expliquer  les  introïts  des  messes  domi- 
nicales. Du  reste,  il  avoue  que  ces  discours  et  ceux  qui  con- 
cernent lesépîtres  et  les  évangiles  sont  un  peu  diffus,  qu'ils 
contiennent  des  interprétations  plus  ou  moins  forcées,  qu'ils 
ne  sont  pas  toujours  conçus,  disposés,  écrits  avec  tout  le 
soin  désirable.  Le  lecteur  est  prié  d'excuser  les  défauts  de 
l'édition  qu'il  a  fallu  entreprendre  d'après  une  seule  copie 
écrite  sur  papier  vers  i445,  si  pleine  d'incorrections  et 
d'abréviations  indécises,  que  le  texte  n'a  pu  être  quelquefois 
établi  que  par  conjecture.  Cependant  Damien  Dubois  a  eu 
communication  et  a  fait  usage,  dès  qu'il  l'a  pu,  d'un  autre 
manuscrit,  en  deux  tomes  et  sur  parchemin,  conservé  dans 
la  bibliothèque  des  chanoines  réguliers  de  Rougeval.  Les 
deux  copies  comparées  offraient  des  variantes,  dont  on  se 
promettait  de  tirer  un  meilleur  parti  dans  une  seconde  édi- 
tion ;  mais  ce  recueil  n'a  jamais  été  réimprimé  ,  et.  à  vrai  dire, 
il  n'est  pas  d'un  assez  haut  intérêt  pour  l'être.  Si  les  serinons 
de  Jacques  de  Vitry  étaient  à  distinguer  dans  la  foule  de  ceux 
du  même  âge,  ce  serait  parce  qu'on  y  trouve  un  peu  moins 
d'argumentations  scolastiques,  et  un  peu  plus  d'exemples 
empruntés  des  chroniqueurs  et  des  légendaires.  Du  reste,  les 
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_^  explications  mystiques  et  allégoriques  y  abondent,  et  Ion 

y  remarque  bien  peu  de  ces  traits  des  mœurs  contempo- 
raines, qui  se  rencontrent  chez  les  sermonaires  du  xiv*"  siècle 
et  surtout  du  xv*'. 

Tous  les  autres  sermon^  de  l'évêque  d'Acre  et  de  Tusculum 

Voy.    Liuëi-.  goiit  rcstés  manuscrits.  Martène  en  a  vu  chez  les  chartreux 

P'    '    ■  de  Liège  cjuatre  ou  cinq  tomes  ,  échappés  seuls  à  l'incendie 

qui  avait  consumé  la  bibliothèque  de  ce  monastère.  Sander 

indique  les  couvents  et  les  églises  de  la  Belgique  où  se  con- 

Sander,  Mss.  servaient  des  copies  de  ces  diverses  prédications,  de  celles 

Betg   part.i, p.        j  concernaient  les  saints,  les  différentes  professions  ou 

24-93,11.  44  «-t    T       ,.  .  ,,  .         .      ?  ,,  r 

45,  359.  Part,  conditions,  l  œuvre  des  six  jours,  et  dautres  sujets  pKis  va- 

11,  p.  244  guement  désignés.  Montfaucon  en  cite  aussi  des  manuscrits. 

'!!f' ^." '"if'   Mais  de  tous  ces  sermons,  ceux  dont  on  avait  le  plus  de 

3284,oiimCoib.  copies  de  ce  genre,  etaient-precisement  ceux  qui  ont  ele  pu- 

—  Calai.  III,  p.  bliés  en  i575,etce  sont  les  seuls  qui  soient  bien  connus;  ils 
^^^:  77  y°J*^'  n'invitent  euère  à  rechercher  ceux  que  l'on  ne  connaît  pas. 

aussi   Montfauc.  .    ,      S  ,    .  ,  01  1*        •  i>  1  a    } 

Bib!.  Bihi.  mss.  Un  article  désigne  par  bander,  sous  le  tiîre  d  Art  de  prêcher, 
t.  II,  p.  928,  Jacohi  de  l  itriaco  de arte  predicancU ,  n'est  peut-être  que  la 
,  V'~~.  "1'"'  préface  des  sermons  sur  les  introits,  les  épîtres  et  les  évan- 

ile  Scijpt  eccles.    r  .  .  ,  il. 

t.  III,  p.  46-5o.  giles.  Il  se  pourrait  aussi  qu  un  commentaire  manuscrit  Sur 

—  Script,  oïd.  les  quatre  évangiles,  attribué  à  ce  prélat  par  Lelong  il'après 
'i85'''i86  ^'  ''    Louis  Jacob,  et  inconnu  aux  autres  bibliographes,  ne  dif- 

slndei- .  Bibi.  férât  poiut  de  ces  mêmes  sermons. 

mss.  Belg.  part.       \)qs,  écHts  tliéologiques  forment  une  troisième  classe  dans 

^^Lei  Biblioih    '''  ^^^^^  fi^s  productions  de  Jacques  de  Vitry.  C'est  probable- 

sacia.i.  II,  p.  ment  à  la  théologie  polémique  qu'appartient  le  livre  contre 

ioo5,  n.  2.        les  Sarrasins,  que  lui   attribuent  Trithème  et  Jactjues  de 

eccieT  0^43»'    Bt-'rgame,  et  cjui  paraît  bien  ne  pas  différer  de  celui  que 

Tacq'.Beig.Ad  Henri  de  Gand  avait  indiqué  en  ces  termes  :  Exposuit  etiam 

ann.  1241).  diUgentef  { Jacobus  de  Fitreyo)  crrorem  illuin  quern  induxit 

genli  A  r  ah  wn  perdit  us  ille  Mahomas ,  in  quo  errore  infelix 

illagens  iisque  hodiè pertinaciter persévérât.  «Réfutation  des 

erreurs  dont  le  perfide  Mahomet  a  imbu  la  nation  arabe  qui 

a  jusqu'à  présent  le  malheur  d'y  persévérer  avec  opiniâtreté.» 

On  aurait  lieu  de  prendre  aussi  pour  un  livre  de  controverse 

Ai>pu.   ,   j,  le  dialogue  entre  un  chrétien  et  un  juif,  sur  les  sacrements 

p.  123,  m  citai.  QU  sur  le  sacremeut  de  l'autel,  qui.  selon  Possevin,  existait 

manuscrit  dans  une  bibliothècjue  de  Cambrai.  On  ne  sait  trop 

cependant  si  Possevin  veut  dire  que  ce  livre  a  été  composé 

par  l'évêque  d'Acre,  ou  seulement  qu'il  lui  a  jadis  appartenu, 

quand  il  était  curé  de  Wasiers,  qui  fuit  Jacohi  de  Vitriaco 
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curati  de  îf^asiers.  Mais  M.  Le  Glay ,  dans  le  catalogue  des 
manuscrits  de  Cambrai ,  qu'il  a  publié  en  i8'3i  ,  énumère  les 
articles  que  comprend  le  volume  numéroté  26  (  ;  et  l'un  de 
ces  articles  a  pour  titre  :  Sermo  Jacohi  de  l^itiiaco  de  Sa- 
cramento  Altaris.  Ce  sermon  est-il  le  même  opuscule  que 
Possevina  qualifié  dialogue  .î^  C'est  un  point  que  nous  n'avons 
pas  le  moyen  d'éclaircir. 

Plusieurs  autres  écrits  théologiques  de  Jacques  de  \  itry 
ne  nous  sont  connus  que  par  la  mention  qu'en  fait  Possevin,  Appar.  s.  p 
comme  de  manuscrits  conservés  en  diverses  bibliothèques  ^^■'" 
des  provinces  belgiques  :  Moralizationes,  à  l'abbaye  de  Rou- 
geval  ;  De  confessione ,  chez  les  guillelmites  de  Nivelle; 
Summa  de  conversione  peccatoris ,  à  Saint-Martin  de  Tour- 
nay  ;  De  gratid  speciali  quibusdam  data,  à  Sept-Fontaines 
près  de  Bruxelles;  Des  proverbes  ou  maximes  religieuses, 
chez  les  Chartreux  de  Liège. 

Restent  les  compositions  historiques  de  notre  auteur,  au 
nombre  desquelles  nous  aurions  à  compter  celle  qui  est  in- 
titulée: Exempla,  si  c'était  réellement  un  recueil  d'exem|)les 
ou  de  récits  instructifs,  qu'il   eût  disposé  lui-même.  Des     Catai.mss..in- 
manuscrits  de  Kenelme  Digby  et  de  Jean  Hoby,  en  Angle-  ^(iiï'^'^'àrf  iv 
terre;  de  Notre-Dame  d'Anvers  et  de  l'abbaye  de  Hasnon  en  p.  3794.  10. 
Belgique,  sont  annoncés  sous  ce  titre  ai  Exempla  ;  et  le  frère      Sander,  Mss. 
prêcheur  Etienne  de  Belleville  dit  que  pour  composer  son  ^Ç^s- par'- 1,  p 
oviWA^e  De  diversis  materiis prœdicabdibus,  il  s'est  servi  de  ce      Script.  onlin. 
livre,  r/e  libro quodam  exeniploruinvulgariumetalioriim  ma-  p'^iiic  t.  i,  p. 
gistri  Jacobide  Vitriaco,  Tusculani  episcopi,  cardinalis.  Mi\i&  ^  ùsl' Ue 
d'autres  manuscrits  intitulés  Sermones  et  exempla,  et  surtout  laSîolim  Coib. 
les  mots  qui  se  lisent  à  la  tête  de  celui  de  Saint-Martin  de  —  Catai.  Bibi. 

Tournay,  Exempla  quœ  narrât  Jacobus  de  Vitriaco  in  ser-     ^|'  '"*^'-    ^• 

•u  ■  A     ■         I  1-        j'  il'-    99'  '■ 

monioussuis,  permettraient  de  penser  que  ce  livre  ci  exemples      Saïuier,  biss. 

ne  consiste  qu'en  extraits  des  sermons  de  Jacques  de  Vitry.  Beig.,  pan.  i,p. 

On  aurait  à  peu  près  les  mêmes  raisons  de  soupçonner  que  p^^^,    q^^^^^ 

c'est  un  fragment  ou  une  partie  de  son  Histoire  orientale,  1. 1. 

qui  a  été  quelquefois  indiquée  comme  un  ouvrage  particulier,  n.  SGgj.oiim 

De  reruni  naturd  et  notabilibus  rébus  quœ  in  Oriente  sunt:  '""''nT,    „'"  ' 

I)  I    •  .,,,.■'  .  ^         '    mss.  Bibl.  Kcg. 

et  Ion  est  pleinement  autorise  a  en  dire  autant  des  brag-  t.  iv,  p.  149,2. 
menta  de  moribus  et  viribus  A garenorum ,  compris  dans  un  Egg.  t.  i.  p. 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi.  p^,^;  — ''^'".''•• 

Si  Ion  écartait,  de  plus,  un  traite  sur  I  église  de  Notre-  t.  iv,  p.  23.— 
Dame-de-Lorette,  trop  vaguement  désigné  par  deux  ou  trois  Ciacon.  Hisioi. 
bibliographes,  comme  un  ouvrage  particulier  de   l'évêque  iv^co^s""   ' 
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'■   d'Acre  et  de  Tusculum ,  on  réduirait  les  productions  histo- 

l'iques  de  cet  écrivain  à  trois  articles  :  VElogc  de  quelques 
Liégeoises ,  la  Vie  de  Marie  d'Oignies,  Y  Histoire  de  l'Orient 
et  de  l'Occident.  Le  livre  de  Mulierihus  Leodiensibus  est 
adressé  à  Foulques,  évêque  de  Toulouse,  qui,  chassé  de  son 
siège  par  les  Albigeois,  s'était  réfugié  au  pays  de  Liège.  Le 
récit  ou  le  tableau  des  actions  et  des  pratiques  par  lesquelles 
ces  femmes  se  sont  sanctifiées,  a  été  inséré  par  Vincent  de 
viiic.  Bcliov.  Beauvais  dans  le  3o*^  livre  du  Miroir  historial,  à  la  suite  de 
Spec.  iiistor.  I.  \^  notice  sur  Jacques  de  Vitry,  que  nous  avons  citée  au  com- 
i3    lA  ^i5  —  niencement  de  cet  article.  Sans  doute  les  Liégeoises  qui  re- 
San(ler,Manusc.  çoivent  ici  des  hommages ,  accomplissaient  tous  leurs  devoirs 
Beig.    part.  II,  (|^  fîlles,  d'épouscs  et  de  mères;  mais  ce  mérite  n'est  pas 
''  '^*'  celui  qui  leur  vaut  ces  éloges;  leurs  vertus  domestiques  n'y 

sont  qu'accessoirement  recommandées  :  il  s'agit  surtout  de 
leur  piété  fervente,  de  leurs  austérités,  de  leurs  extases,  de 
leurs  ravissements  mystiques,  nous  dirions  prescjue  de  leur 
quiétisme  :  Extrci  se  tanta  spiritûs  ehrietate  capiebantur  quod 
in  ipso  beato  silentio  fere  per  totum  dieni  quiescentes ,  dum 
erat  rex  in  accubitu  suo ,  non  erat  eis  vox  neque  sensus  ad 
aliéna  exteriora,  etc.  Ce  que  peuvent  nous  apprendre  ces 
pages  de  Jacques  de  Vitry  et  de  Vincent  de  Beauvais,  c'est 
qu'au  xiii*^  siècle,  comme  en  bien  d'autres,  la  dévotion  des 
femmes  prenait  aisément  un  caractère  contemplatif",  et  des 
teintes  affectueuses  qui  avoisinaient  quelquefois  ou  la  non- 
chalance ou  le  délire.  Nous  ne  croyons  pas  qu'il  y  ait  lieu  de 
s'arrêter  plus  long-temps  à  ces  merveilleux  récits,  oii  l'on  ne 
rencontre  aucun  autre  détail  biographique,  ni  même  aucun 
nom  propre. 
De  Script,  ec-  La  yic  de  MaHc  d'Oignies  est  beaucoup  plus  étendue  :  elle 
des.  n.  43î.  ggj.  jjyjg^g  gf^  deux  livres,  et  même  en  trois  ,  selon  Trithème; 
Foppeiis,Bibl.  ijrjgig  {g  3e  gst  de  Thomas  de  Cantimprè.  Vincent  de  Beauvais 

Belg.      t.    I ,    p.  .    .  .      ,  .  .        '  ,.  o/'        1  • 

5;^}.  en   a   fait   aussi  des  extraits   qui  rempnssent  ob  chapitres 

c.  i6-5i.  du  livre  xxx  du  Spéculum  historiale.  L'ouvrage  entier  se  lit 

.Surius ,  Act.  dans  Surius,  et  plus  complètement  dans  le  recueil  des  Bollan- 

ss.  2?  jun.,  p.  distes  au  ^3  juin,  jour  de  la  mort  de  Marie  d'Oignies,  en 

'^d'  m     1       ,  I2i3.  François  Moschus  en  a  donné  une  édition  particulière, 

Bollaiul.      23  ^ ,.      ,  .     .  I         •        I  •  «  Il 

jun.,p.63o-G77.  in-8°,  en  iDDoa  Arras,  en  y  joignant  la  vie  de  saint  Arnulphe 
i.eioriK,  Bibl.  de  VilUcrs:  f^ita  beatœ  Mariai  Oigniacensis  beghince ,  auc- 
r^' "'si'a'  n    ^^'^'^  Jacobo  de  Vitriaco ,  cardinali, .  .  .  unn  cum  vitd  sancti 
i47îo.       '        Arnulphi  yUlariensis.'Le  cordelier  David  Herrera  en  a  pu- 
blié une  version  flamande,  à  Louvain,  chez  Masius,  in-S". 
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Arnauld   dAndilly,  en   traduisant  cette  vie  en   français,  a  

retranché  les  articles  qui  j)rctaient  le  plus  à  la  critique.  Baillet  Recueil  des 
l'a  réduite  à  huit  pages,  où  sont  contenus  les  faits  les  plus  vies  des  saints  il. 
admissibles,  les  notions  les  plus  positives.  Bernard  Mouchet  ^"^Y  ^ 
et  François  Giry  ont  reproduit  aussi  l'histoire  de  cette  bien-  viesdessaints, 
heureuse.  En  général,  les  ,Tuteurs  modernes  se  sont  permis  f- vi,  ii)-8°,  aS 
d'y  faire  beaucoup  de  retranchements.  Jacques  de  Vitry  ''"'vjes 'J°,'ac"ies 
prévoyait  bien  que  ses  récits  n'obtiendraient  pas  une  pleine  et  nausiaiion  de 
confiance.  «  Vous  m'avez  demandé,  écrit-il  h  Foulques,  une  ste.  Marie  doi- 

dm      •        i'/\'        •  ..    .        ■      1         1  !'••'..  s"iEs  (par  Ecrn. 

e  Marie  d  (Jignies  :  j  ai  résolu  de  vous  oijeir;  j  entre-  Mouchet)  Lou- 

«  prendrai  cet  ouvrage,  bien  que  je  m'attende  aux  censures  vain  ,    Rivius  , 

«  des  langues  médisantes.  Non,  la  malveillance  de  ces  hom-   '^""'  '"-8°. 

™  r  •  *     •  1  ]      T-w-  Fr.  Giry.Rec. 

«  mes  sensuels  qui  ne  comprennent  rien  aux  clioses  de  Dieu,  de  vies  de  saints 
«  ne  m'empêchera  pasd'olfrir  aux  fidèles  une  instruction  qui  23  juin. 
«  doit  leur  être  profitable.  Je  le  sais  trop,  il  est  des  hommes 
a  charnels  qui  s'estiment  sages,  parce  qu'ils  n'admettent  que 
«  ce  qui  est  intelligible  à  la  raison  humaine.  lis  méprisent  ce 
«  qu'ils  n'entendent  pas;  et,  selon  le  langage  de  l'Ecriture, 
«  ils  éteignent,  autant  qu'il  est  en  leur  pouvoir,  l'esprit  divin 
«  et  rejettent  les  prophéties.  Ils  traitent  de  fous  et  d'insensés 
«  les  hommes  spirituels,  de  songes  ou  de  chimères  les  révé- 
«  lations  des  saints.  Mais  la  main  de  Dieu  n'est  pas  raccourcie, 
«  et  depuis  la  création ,  il  n'y  a  eu  aucun  temps  où  le  Saint- 
ce  Esprit  n'ait  opéré,  en  public  ou  en  secret,  des  choses  ad- 
«  mirables  dans  ses  élus.  » 

Le    P.    Touron   applaudit   à    ces    sentiments    du    pieux      viedes.  do- 
cardinal  qui,  éclairé  par  des  lumières  supérieures  et  par  sa  miniq.  Piei.  p. 
tendre  piété,  se  mettait  au-dessus  de  la  critique  vulgaire.  ^'9 
Mais  Nicole,  l'auteur  des  Essais  de  morale,  n'en  a  pas  tout-      Ess.  de  mor. 
à-fait  jugé  de  même.  «Le  cardinal  Jacques  de  Vitry,  dit-il,  '•  VII,  lettre  41. 
«  homme  de  poids  et  de  mérite,  fait,  dans  la  vie  de  Marie  ^' 
«  Dogni  (d'Oignies  ),  le  récit  des  choses  extraordinaires  ar- 
ec rivées  à  une  sainte  fille  encore  vivante  de  son  temps,  que 
«  l'on  appelait  Christine  l'admirable.  Il  était  confesseur  d'un 
«  monastère  où  elle  était,  et  apparemment  le  sien;  et,  sur 
«  cela,  il  s'est  imaginé  que  l'on  l'en  croirait.  Cependant  de 
«  quelque  poids  que  soit  son  autorité,  ce  qu'il  en  dit  est  si 
«  extraordinaire,  que  l'on  s'en  moque  quand  on  le  rapporte; 
«  et  M.  d'Andilly  s'est  cru  obligé  de  le  retrancher  de  la  vie  de 
«  Marie  Dogni ,  qu'il  a  donnée  en  français.  Si  ce  cardinal  eut 
«  fait  autrement ,  et  qu'au  lieu  de  nous  payer  de  son  témoi- 
c(  gnage,  il  eût  pris  la  peine  de  bien  vérifier  les  faits  par  de    < 
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«  bons  témoins  et  de  bien  circonstancier  les  choses,  on  en 
«  jugerait  tout  autrement,  et  ses  histoires  ne  seraient  pas 
«  inutiles  à  l'EgUse,  comme  elles  le  sont  présentement.  » 

Marie  de  Willenbroeck  était  née  en  1177,  à  Nivelle,  de 
parents  assez  riches,  quoique  d'une  classe  moyenne.  A  i4 
ans,  o'i  lui  fit  épouser  vm  jeune  homme  estimable,  qu'elle 
entraîna  p.ir  ses  conseils  et  par  ses  exemples  à  ne  plus  vivre 
que  pour  Jésus -Christ.  Ils  donnèrent  tous  leurs  biens  aux 
pauvres,  et  se  vouèrent  au  service  des  lépreux.  Les  railleries 
des  gens  du  monde  n'ébranlèrent  point  leurs  résolutions 
pieuses.  La  jeunesse  de  Marie  fut  un  long  cours  de  pénitences, 
d'abstinences,  de  mortifications,  toutes,  à  vrai  dire,  exces- 
sives. Elle  savait  pourtant  joindre  l'activité  à  la  contempla- 
tion, le  travail  des  mains  à  la  prière.  Chaque  année,  elle 
faisait  un  pèlerinage  à  Notre-Dam.e  d'Oignies,  église  située 
à  une  petite  lieue  de  Nivelle.  Mais  elle  ne  tarda  point  à  se 
confiner  dans  ce  village,  afin  d'échapper  à  la  multitude  qui 
venait  la  visiter  et  l'admirer  à  Willenbroeck.  Oignies,  lieu 
écarté  des  routes  publiques,  lui  offrait  une  retraite  j)lus  pro- 
fonde. Nous  avons  dit  comment  y  fut  attiré  Jacques  de  Vitry. 
11  y  était  établi,  quand  une  maladie  longue  et  douloureuse 
termina  les  jours  de  la  sainte  recluse.  Elle  n'a  point  été  cano- 
nisée; mais  son  corps  fut  levé  de  terre  en  i6oq,  par  ordre  du 
pape  Paul  V,  et  renfermé  dans  une  châsse  d'argent  qu'on  a 
élevée  sur  l'autel  de  l'église  d'Oignies.  On  a  composé  en  son 
honneur  un  office  qui  a  été  approuvé  par  l'évéquede  Namur, 
en  idiq.  Ce  sont,  en  général,  des  faits  naturels  et  croyables 
comme  ceux-là,  que  Baillet  a  recueillis  pour  rédiger  une  vie 
abrégée  de  Marie  d'Oignies:  il  a  laissé  les  visions,  les  pro- 
phéties, les  miracles  dans  les  livres  de  Jacques  de  Vitry,  de 
Vincent  de  Beauvais  et  de  Thomas  de  Cantimpré.  Nous  nous 
abstiendrons  de  les  en  extraire,  persuadés  avec  Nicole  que  le 
récit  en  est  devenu  inutile,  ou  du  moins  cju'il  ne  servirait 
qu'à  faire  déplorer  l'extrême  crédulité  du  moyen  Age,  assez 
attestée  par  d'autres  exemples. 

Il  ne  nous  reste  donc  à  examiner  qu'un  seul  ouvrage  de 
Jacques  de  Vitry,  son  histoire  d'Orient  et  d'Occident;  nous 
croyons  avoir  parcouru  tous  les  autres,  quoique  nous  n'y 
ayons  compris  aucune  production  en  vers.  A  la  vérité,  Pos- 
sevin,en  parlant  du  volume  maïuiscrit  qui ,  selon  lui,  ren- 
ferme le  Didlogns  christianl  et  judcvide  Sacramento  Altaris, 
dit  qu'on  y  trouve  aussi  niulta  carniina  de  diversis  ;  mais 
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une  indication  si  vague,  si  suspecte  d'inexactitude,  ainsi  que   

nous  l'avons  déjà  remarque,  ne  nous  semble  pas  suffire  pour 
attribuera  i'ëvêque  d'Acre  des  poésies  diverses,  dont  il  n'est 
fait  ailleurs  aucune  sorte  de  mention. 

L'ouvrage  historique ,  généralement  considéré  comme  le 
principal  ou  même  l'unique  titre  littéraire  de  Jacques  de 
Vitry,  se  compose  d'une  préface  et  de  trois  livres.  La  préface 
a  été  imprimée  pour  la  première  fois  en  1608  ,  dans  les  ^n- 
tiquœ  lectiones  de  Canisius.  Elle  ne  précédait  point  les  livres  ^  iv  {n.foTêciii' 
I  et  II  qui  avaient  paru  à  Douai,  en   1597,  sous  ce  titre  :  Basnag.  p.  27  et 
Jacohi  de  Vitriaco  primiun  Acconensis ,   deinde  Tusculani  28- 
episcopi ,  et  Sanctœ  Ecclesiœ  romanœ  cardinalls  sedisque 
apostolicœ  in  Terra  Sanctâ,   in  Iinperio ,  in  Fi^ancid  olim- 
legati ,  libri  duo,   quorum  prier  orienlalis  sive  hierosolynii- 
tanus  :  altcr  occidentalis  historiœ  noniine  inscrihitur.  Omnia 
nunc  primiim  studio  et  opéra  D.  Francisai  Muschi  Nù'i- 
gellatis  jurisconsulti ,  .  . .  .  è  lenehris  et  situ  in  lucem  édita. 
Duaci,  ex  officinâ  typographicd  Balthazaris  Belleri.  C'est 
un  volume  petit  in-8"  de  479  P^ges,  outre  24  feuillets  de 
préliminaires.  L'éditeur  Moschus  n'y  a  compris  ni  la  préface 
ni  le  3^  livre ,  qui  apparemment  ne  se  trouvaient   point 
dans    les    manuscrits    dont   il    pouvait   faire   usage.    Il    est  ,  Voss.,deHisi. 
même  douteux,  selon  certains  auteurs,  quil  existe  aucune  Michaud,  Bibi 
copie  authentique  du  3*^  livre.  Cependant  Gretser  l'a  mis  au  des  crois.  1.  i, 
jour  en  1608,  et  Bongars  l'a  reproduit  en  161  i  ,  à  la  suite  p-  '°°;         . 

J,       ,.  pr      r         7  •     /      T^-      ■  Ti-  ■  •  7-     7-7  Ingolstadii,  in- 

du hvre  1     :  Jacobi  de  l-itriaco  Historiœ  orienta  lis  liber  ter-  ^o 

tius ,  qui potissimiim,  de  capta  a  cruce  signatis  Dainiatd  agit. 

Les  livres  I  et  III  occupent  ainsi  les  pages  1047  à  ii45  du 

tome  i*^""  de  la  collection  connue  sous  le  nom  de  Gesta  Dei 

per  Francos.  Bongars  n'y  a  point  admis  le  livre  second,  le 

jugeant  étrangers  l'histoire  des  croisades;  il  renvoyait  ceux 

qui  le  voudraient  lire  à  l'édition  de  Douai  :  Libruni  secundum 

petat  qui  volet  ex  editionc  Duacensi ;  nequeenirn  hiic  facit.     iL)id-,  p- n^A- 

Le  livre  III  se  lit  aussi,  mais  fort  différemment,  dans  le  tome 

troisième  du  Thésaurus  noi>us  Anecdotorum  de  Martène  et      Coi.267-2«7. 

Durand;  il  y  a  pour  titre  :  Narratio  patriarchœ  hierosolymi- 

tani  coriun  sunirno  pontijice  de  statu  Terrœ  Sanctœ,  sive 

Jacobi  de  Vitriaco ,  episcopi  Acconensis  et  posteii  S.  R.  E. 

cardinalis  episcopi  Tusculani ,  Historiœ  orientalis  liber  III 

ab  editis  diversus ,  ex  mss.  codice  bigotiano,  nunc  Bibliothecœ 

regiœ.  Ce  livre,  qui  a  21   pages  in-folio  dans  le  recueil  de 

Bongars,  n'en  remplit  guère  que  neuf  dans  celui  de  Mar- 

Tome  XVllI.  F  f 


226  JACQUES  DE  VITRY, 

XIII  SIÈCLE.       ,  .  •        TTT 

tene:  il  y  est  suivi  des  quatre  lettres  a  Honorius  111,  que 

nous  avons  déjà  fait  connaître.  Telles  sont  les  éditions  du 
principal  ouvrage  de  l'évêque  d'Acre  :  on  voit  qu'il  n'y  en 
a  point  de  complète. 

On  n'a  point  de  description  assez  précise  de  deux  manu- 
scrits de  cet  ouvrage  qui  se  conservent  au  Vatican  et  qui  pro- 
Saime-pl'iaye,  t!  viennent  de  la  reine  Christine.,  A  Paris,  la  Bibliothèque  du 
X  ,  n.   2222  ,  Roi  en  possède  trois,  numérotés  22f)3,  3284,  55  lo  (  fonds  de 
2^42.  Colbertj.  Le  i^'  est  conforme  à  l'édition  de  Bongars,  les  deux 

SogVi'iv,  p!  autres  offrent  des  variantes.  Oudin  en  cite  un  qu'il  a  vu  entre 
126.  les  mains  de  Hommey,  qui  l'avait  emprunté  à  la  Bibliothèque 

Comment,  de  j}g  Sorbonue.  Le  même  Oudin  assure  qu'il  existe  deux  copies 
m'^'  /'^^Vq'    manuscrites  de  l'Histoire  orientale  à  Saint-Victor,  et  deux 
autres  à  Oxford.  Chronicon  vel  descriptio  Terrce  Sanctœ  est 
le  titre  d'un  manuscrit  de  Naples,  indiqué  par  Montfaucon, 

B:bl.  bibl.  rass.  .    „   .  .  .  i  i     ■  •  '  *  >      t-i| 

t.  i,p.  23o.  B.,,  qui  tait  aussi  mention  de  celui  qui  se  conserve  a  1<  lorence 
372  A.  et  qui  renferme  la  préface,  ailleurs  omise.  L'une  des  copies 

les  plus  remarquables  est  celle  qu'Isaac  Vossius  a  possédée  : 
ibid^.TÏrpag!  elle  présente,  a-t-on  dit,  beaucoup  de  leçons  nouvelles.  Il 
678.  Cat.'  mss.  s'en  faut  que  les  éditeurs  de  Jacques  de  Vitry  aient  pu  faire 
ADglis,  part.  n.  agscz  d'usagc  de  ces  manuscrits  divers  qui  peut-être  ne  sont 
"^^^  pas  les  seuls  qu'on  puisse  découvrir. 

La  préface  de  l'ouvrage  n'occupe  que  deux  pages  dans 
p  ^  gj  3  l'édition  de  Canisius,  non  plus  que  dans  celle  de  Bongars; 
p.  1047, 1048.  et  de  part  et  d'autre  c'est  le  même  texte,  sauf  quelques  va- 
riantes légères.  L'auteur  dit  qu'après  la  prise  de  Damiette,  il 
s'est  appliqué,  afin  d'éviter  l'oisivelé,  à  l'étude  des  livres 
latins,  grecs  et  arabes  ;  et  que,  voyant  avec  quel  soin  y  étaient 
recueillis  tous  les  souvenirs  des  faits  mémorables ,  il  a  résolu 
de  travailler  aussi  à  conserver  la  mémoire  des  entreprises  et 
des  triomphes  du  jieuple  chrétien.  Encouragé  dans  ce  des- 
sein par  l'exemple  des  apôtres  et  des  plus  anciens  docteurs 
de  fEglise ,  il  va  payer  son  tribut  à  la  cause  commune.  Quand 
on  construisait  le  temple,  les  uns  apportaient  de  fargent  ou 
de  l'or,  les  autres  des  peaux  ou  des  poils  d'animaux.  Il  n'a 
que  le  denier  de  la  veuve  à  offrir;  mais  il  espère  que  sa  bonne 
volonté  lui  obtiendra  le  pardon  de  son  insuffisance,  insuffi- 
cientiœ  niece  veniam.  Son  ouvrage  sera  divisé  en  trois  livres. 
Le  i*^*^  retracera  sommairement  l'histoire  de  Jérusalem, 
décrira  les  lieux  et  les  mœurs,  racontera  les  événements 
récemment  accomplis  en  ces  contrées  orientales.  Le  second 
traitera  de  l'Occident ,  des  ordres  séculiers  et  réguliers ,  enfin 
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de  la  religion  des  croises  et  de  l'utilité  de  leurs  expéditions  : 
De  ordine  et  religione  cruce  signatorum  et  utiUtate  percqri- 
nationis  pleniùs  in  fine  disserens.  On  voit  déjà  que  ce 
deuxième  livre  ne  doit  pas  être  aussi  étranger  à  l'histoire 
des  croisades  que  l'a  pensé  lîongars.  Dans  le  3<^,  l'auteur 
retournera  en  Orient,  et  dira  ce  qu'il  y  a  vu  de  ses  propres 
yeux,  depuis  la  clôture  du  concile  de  Latran  jusqu'à  la  prise  de 
Damiette  :  In  tertio  lihro ,  ah  Occidente  in  Oriente  regrediens, 
de  his  quœ  post  générale  concilium  laterancnse  Dominus  in 
populo  sua  et  in  exercitu  christianorum  usque  ad  captionem 
Damiatce  operari  dignatns  est ,  sicut  propriis  oculis  vidi , 
tradere  cœpi.  Il  est  donc  certain  que  Jacques  de  Vitry  a  écrit 
un  3*^  livre,  et  la  seule  question  qui  peut  rester  à  discuter 
est  de  savoir  si  c'est  bien  celui  qui  se  lit  aujourd'hui ,  soit 
dans  les  manuscrits  ,  soit  dans  les  éditions  de  Bongars  ou  de 
Martène. 

Le  nombre  des  chapitres  du  1^'  livre  est  de  210  dans  l'é- 
dition de  Moschus,  de  cent  dans  celle  de  Bongars,  qui  est 
néanmoins  complète  et,  à  quelques  variantes  près,  conforme 
à  la  précédente.  Les  deux  premiers  chapitres  concernent 
l'ancien  état  de  la  Terre-Sainte  et  les  peuples  qui  l'avaient 
habitée  avant  l'époque  de  Mahomet.  Les  i3  suivants  retra- 
cent les  destinées  de  ce  pays,  depuis  le  septième  siècle  de 
l'ère  vulgaire  jusqu'au  temps  de  Pierre  l'Hermite.  Le  surplus 
correspond  aux  dernières  années  du  onzième  siècle,  au  dou- 
zième et  aux  premières  années  du  treizième;  mais  cette 
partie,  qui  forme  le  principal  corps  du  livre,  contient  beau- 
coup plus  de  descriptions  que  de  récits  proprement  dits. 
L'auteur  parle  avec  assez  d'exactitude  de  l'entreprise  de 
Mahomet,  de  sa  doctrine,  des  progrès  de  l'islamisme,  et  de 
quelques  peuples  orientaux  qui  ne  s'étaient  point  soumis  à 
la  loi  du  prophète  de  la  Mecque.  Les  uns  conservaient  leurs 
anciennes  idoles;  les  autres  adoraient  des  animaux,  des 
plantes,  le  premier  objet  que  le  hasard  leur  offrait  chaque 
matin.  (^)uelques-uns  jetaient  en  l'air  du  pain ,  des  viandes 
ou  toute  autre  offrande  en  l'honneur  du  véritable  Dieu  qu'ils 
avouaient  ne  pas  connaître.  Jacques  de  Vitry  distingue  entre 
ces  peuples^  les  Turcomans,  les  Bédouins,  les  Assassins.  On 
lit  au  chapitre  12  que  les  Bédouins,  Arabes  d'origine  comme 
Mahomet,  persuadés  que  rien  ne  peut  avancer  ni  retarder 
l'instant  fatal  où  chaque  être  animé  doit  mourir,  ne  se  cou- 
vrent jamais  d'armes  défensives.  Ils  font  usage  d'épées  et  de 

Ffa 


XIII  SIECLE. 


228  JACQUES  DE  VITRY, 

XIII  SIECLE.  ijiHces_^  mais  non  d'arcs  et  de  flèches.  C'est  à  leurs  yeux  une 
lâcheté  que  de  tirer  de  loin  des  traits  et  des  javelots.  Du  reste, 
ils  prennent  volontiers  la  fuite,  quand  le  combat  devient 
périlleux,  et  s'attachent  au  parti  le  plus  fort.  Menteurs,  dis- 
simulés, inconstants,  avides,  ils  manquent  de  foi  aux  mu- 
sulmans comme  aux  chrétiens.  Ils  portent  sur  la  tête  des 
voiles  et  des  bonnets  rouges ,  se  revêtent  de  peaux  de  chèvre 
et  de  mouton ,  et  couchent  sur  d'autres  peaux  dans  leurs 
tentes.  N'ayant  pas  d'habitations  fixes ,  ils  marchent  par 
tribus,  et  s'arrêtent  cà  et  là  dans  les  plaines,  dans  les  pâtu- 
rages, avec  les  troupeaux  qu'ils  traînent  à  leur  suite.  Le  lait 
est  leur  principale  nourriture,  et  l'oisiveté  leur  plus  douce 
jouissance:  ils  chargent  leurs  femmes  du  soin  de  leurs  brebis, 
de  leurs  bœufs,  même  de  leurs  chevaux. 

Au  chapitre  i4 ,  l'évêque  d'Acre  porte  à  4"  mille  le  nombre 

des  Assassins  qui,  près  de  la  Phénicie,  occupent  un  territoire 

entouré  de  montagnes  et  de  rocs  inaccessibles.  Dix  villes, 

que  la  nature  et  l'art  ont  fortifiées,  leur  servent  d'asiles,  et 

sont  environnées  de  belles  campagnes  fertiles  en  toute  espèce 

de  fruits.  Leur  chef,  qui  tient  son  pouvoir  de  l'élection  et  non 

d'un  droit  héréditaire,  porte  le  nom  de  Vieux  ou  Seigneur, 

moins  à  cause  de  son  âge  qu'à  raison  de  sa  prudence  et  de 

son  mérite.  Prœficiunt  autern  sibi  capitaneum  non  successione 

hœreditarià ,  sed  meritorid  prerugativd ,  queui  ipsi  Feterem 

seu  senem  appellant  non  tàni  provectce  cetatis  ratione  quant 

Mémoire  sur  prudcntîœ  et  dignitatis prœeminentiâ.\je  Vieux  de  la  Monta- 

la  dynastie  des  g^ig  prend  uu  soin  particulier  de  l'éducation  des  enfants  : 

siK^eTt"deTacv    qu^i^fl  ïls  out  appris  différentes  langues,  ils  vont,  armés  de 

Classe  d'hisi.  et  poiguards,  assassiucr  des  princes  chrétiens  ou  musulmans, 

de  litier.  auc.de  gelou  Ics  nassious ,  Ics  capriccs  ou  les  intérêts  de  leur  maître. 

l'Institut,  t.  IV,    T^  r  '..'.,  ^  1  •  j  '        • 

p.  1-84.  Pour  remplir  ces  missions,  lis  savent  au  besoin  se  déguiser 

Mém.  de  M.  en  marchands,  en  clercs,  en  religieux.  Jacques  de  Vitry  est 

Et.  Quaiieinere  (jjj    nombre    des   historiens    orientaux   qui  ont  éclairé   les 

dans  le  t.  I\  des  i  i  i  ^  i  i  *  ■ 

ruines  de  l'o-  ^echerches  des  savants  modernes  sur  les  Assassins,  parti- 
rient.  culièi'ement  celles  de  jMM.  Silvestre  de  Sacy,  Etienne  Qua- 

Lettiedejoui-  trcmèrc  et  Jourdain. 

dain    a   M.    IMi-  m       ^    i  ^       j  er  f  ^  I'  J-^ 

chaud,  t.  II  de  Tout  le  Tcstc  Qu  I  livrc  est,  comme  nous  lavons  dit, 
l'iiisi. des  Croisa-  cousacré  à  l'histoirc  des  croisades.  L'auteur  la  commence  en 
des,p. 549-r)77.  lacontant  le  voyage  de  Pierre  l'Hermite  en  Palestine,  son 

. —  Vovez    aussi  /,.'-'.  -^  -  ,    .  .  , 

lesNoticesetex-  '"Gtour  et  SCS  predicatious  en  Luro])e.  Les  récits  sont  rapides, 
traits  des  mss.  souvcut  iiicomplets,  quelquefois  un  peu  confus;  les  descrip- 
t.  IX,  p.  14 î-  (lions,  au  contraire,  presque  toujours  attachantes  et  instruc- 
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tives.  Après  avoir  retracé  le  départ  et  les  mouvements  des 
croisés,  le  siège  et  la  prise  d'Antioche,  de  Jérusalem  et  de 
plusieurs  autres  places,  l'établissement  et  les  exploits  des  rois 
chrétiens  de  la  Terre-Sainte,  l'évèque  d'Acre  distingue  quatre 
grandes  principautés  dans  lesquelles  s'étaient  distribuées  les 
colonies  européennes  :  le  comté  d'Edesse  ,  la  province  d'An- 
tioche,  celle  de  Tripoli,  et  le  royaume  de  Jérusalem  qui 
comprenait  avec  cette  cité,  Naplouse,  Acre,  Tyr,  d'autres 
villes,  bourgs  et  villages.  Ces  détails  sont  suivis  d'une  vive 
peinture  des  progrès  de  l'Eglise  d'Orient,  de  ce  nouveau 
peuple  de  Dieu  rétabli  dans  les  contrées  saintes.  Barthius  a 
particulièrement  recommandé  ce  qui  est  dit  du  cours  du 
Jourdain,  au  chapitre  53:  Qui  Jordani  fluvii  cursum  utili-     Af^^^^ar.  1. v, 
tateinque  nosse  cupit ,  légat  historiam  orientalem  Jacobi  de 
Vitriaco ,  capite  53,  qui  scriptor  ante  annos  4oo  niulta  no- 
tahilia  consignavit.  On  a  aussi  remarqué  dans  ce  même  cha- 
pitre la  mention  d'un  miel  fort  semblable  au  sucre  de  cannes. 
MelUs  autem  ex  calaniellis  maximarn  in partibus  illis  vidimus 
abundantiani.  Suiit  autem  calanielli  calami  pleni  melle ,  id 
est  succo  dulcissimo,  ex  quo  quasi  in  torculari  compressa  et  ad 
ignem  condensato ,  priiis  quasi  met ,  post  hœc  quasi  zuccura 
efficitur.  Vocantur  autem  alio  nomine ,  cana-melles ,  quod 
nomen  ex  canna  et  melle  componitur ,  eo  quod  cannis  sive 
arundinihus  hujus  modi  calami  sunt  similes.  Nous  citerons 
dès  ce  moment  deux  lignes  du  3*^  livre  sur  le  même  sujet  : 
Sunt  Un  cannœ  ex  quibus  fluit  fructus  dulcissimus ,  et  vocan-    Maitène,  xhes. 
tur  cana-melli  zachariœ.  Anecd.,  t.iii, 

Le  premier  livre  se  continue  par  des  descriptions  du 
Mont-Thabor,  des  villes  de  Sébaste,  Tibériade,  Béthanie, 
Nazareth  ,  Hébron  ,  Lydda  ,  Bethléem ,  et  J'érusalem  sur  la- 
quelle l'auteur  reporte  souvent  ses  regards.  Il  visite  le  saint 
Sépulcre ,  le  Calvaire ,  la  montagne  de  Sion ,  celle  des  Oliviers, 
le  temple  de  Salomon,  la  vallée  de  Josaphat.  Il  rencontre 
dans  ces  lieux  vénérables  les  nouveaux  ordres  militaires  et 
religieux,  les  frères  hospitaliers  de  Saint-Jean,  les  Templiers, 
les  chevaliers  Teutoniques.  11  remonte  aux  origines  de  ces 
institutions  et  en  esquisse  l'histoire.  La  Terre -Sainte  lui 
apparaît  comme  un  paradis  de  volupté,  velut  paradisus  vo- 
luptatisflorebat  ;  elle  exhale  les  parfums  des  roses  et  des  lis. 
Les  déserts  viennent  de  s'y  transformer  en  riches  campagnes; 
les  repaires  des  dragons  et  des  serpents  se  sont  couverts  de 
moissons.  L'Italie,  l'Allemagne  et  la  France  y  ont  versé  une 
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population  nouvelle.  L  historien  rait  un  grand  éloge  des  Gé- 
nois, des  Vénitiens,  des  Pisans  :  il  loue  la  politesse  de  leur 
langage,  la  maturité'  de  leurs  résolutions  et  l'activité  avec 
laquelle  ils  les  exécutent,  leur  industrie  commerciale,  les 
services  qu'on  obtient  d'eux  pour  le  transport  des  personnes 
et  des  marchandises,  leur  habileté  et  leur  bravoure  dans  les 
expéditions  maritimes,  leur  sobriété  à  laquelle  ils  doivent 
de  vivre  en  Orient  plus  long-temps  que  les  autres  Occiden- 
taux. L'esprit  de  liberté  qui  anime  les  Italiens  reçoit  aussi 
les  hommages  de  l'évêque  d'Acre  :  ils  défendent  leur  indé- 
pendance, n'abandonnent  à  personne  le  droit  de  leur  im- 
poser des  lois;  ils  les  font  eux-mêmes,  et  ils  n'en  confient 
l'exécution  qu'aux  chefs  qu'ils  ont  choisis.  In  re  sud  puhlicâ 
procurajidâ  diligentes  et  studiosi ; .  .  .  aliis  subjici  renuentes, 
ante omnia  lihertatem  sihi  defendentes ,  suh  uno  queni  eligunt 
capitaneo ,  communitali  suce  jura  et  instituta  dictantes.  Les 
Allemands ,  les  Français ,  les  Bretons ,  les  Anglais  sont  moins 
circonspects  et  plus  impétueux,  moins  sobres  et  plus  prodi- 
gues, moins  prévoyants,  mais  plus  dévots,  plus  charitables, 
plus  courageux  dans  les  combats  sur  terre,  plus  adroits  à 
manier  l'épée,  la  lance  et  les  chevaux.  Aussi  passent-ils,  les 
Bretons  surtout,  pour  le  peuple  d'Occident  le  plus  utile  à  la 
défense  des  lieux  saints,  quoique  l'intempérance  et  la  fégèreté 
de  plusieurs  d'entre  eux  aient  mérité  de  graves  reproches. 
Au  milieu  des  nouveaux  habitants  de  la  Palestine,  le  nom  de 
Poulains,  Pollani  ou  Pullani ,  distinguait  ceux  qui  étaient  nés 
dans  ce  pays  depuis  la  conquête,  et  dont  la  plupart  avaient  pour 
mères  des  femmes  qu'on  avait  fait  venir  de  la  Pouille  :  il  reste 
incertain  si  ce  mot  de  Pullani  vient  de  Pullus  ou  à'ytpulia. 
L'auteur  discerne  aussi  dans  ces  colonies  des  Syriens,  des 
Grecs,  des  Jacobites,  des  Maronites,  des  Nestoriens,  des 
Arméniens,  des  Géorgiens,  différentes  sectes  religieuses, 
diverses  classes  d'agriculteurs,  de  vignerons  et  d'artisans. 

Il  expose  ensuite  comment  le  démon  et  avec  lui  les  sept 
péchés  capitaux  se  sont  introduits  dans  l'Eglise  orientale, 
comment  l'enfer  y  a  |)réparé  des  logements  pour  tous  les 
vices,  {lour  tous  les  crimes  :  Injernus'. .  .  singulis  criminihus 
et  vitiis  singula  prœparavit  hospitia.  La  corruption  a  com- 
mencé par  les  pasteurs  :  négligeant  le  soin  des  âmes  de  leurs 
brebis,  ils  n'ont  songé  qu'à  s'approprier  leur  lait  et  leur 
laine  :  a  Ah  !  pourtant  le  Seigneur  leur  avait  recommandé  de 
les  nourrir,  et  nous  ne  trouvons  nulle  part  qu'il  ent  prescrit 
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de  les  tondre.»  Lanam  et  lac  ex  ovibus  quœrentes ,  de  ani- 
mahus  auteni  non  curantes; .  .  .  ciini  tamen  dixerit  Dominus 
Petro ,  Pasce  oves  meas,  nunquani  Tonde  oves  meas^ipsum 
dixisse  reperitnus.  La  contagion  a  gagné  les  ordres  monasti- 
ques :  scandaleux  par  leur  opulence,  ils  le  sont  devenus  plus 
encore  par  leurs  dissenlions  violentes,  et  par  l'usurpation 
des  droits  du  clergé  séculier.  Chez  les  laïcs ,  la  dépravation 
a  suivi  les  progrès  de  la  puissance  :  une  génération  perverse 
est  sortie  de  ces  premiers  croisés  si  recommandables  par 
leurs  sentiments  religieux  et  par  leur  bravoure.  Héritiers  de 
leurs  conquêtes  et  non  de  leurs  vertus,  les  Pollani  ou  Pou- 
lains ne  sont  plus  qu'une  race  impure  et  lâche  ,  méprisée  de 
ces  Sarrasins  qui  tremblaient  devant  ses  aïeux  :  elle  traite 
avec  les  Turcs,  compromet  les  intérêts  des  chrétiens,  et  ne 
sait  soutenir  de  querelles  que  celles  qui  la  divisent  et  la 
déchirent  elle-même. 

Ici  les  censures  de  l'évêque  d'Acre  s'étendent  aux  Véni- 
tiens, aux  Pisans,  aux  Génois,  aux  Syriens  surtout,  anciens 
habitants  de  la  Palestine.  Il  s'arrête  long-temps  à  combattre 
les  hérésies  de  ces  Syriens,  puis  celles  des  Jacobites ,  des 
Nestoriens,  des  Maronites ,  des  Arméniens  :  les  chapitres 
76 -79,  qui  concernent  ces  différentes  sectes,  appartien- 
nent plus  à  la  théologie  polémique  qu'à  l'histoire.  On 
aurait  à  recueillir  un  peu  plus  de  faits  dans  les  3  suivants 
qui  sont  relatifs  aux  Géorgiens ,  aux  Mosarabes,  aux  Esséens, 
aux  Saducéens  ,  aux  Samaritains  et  aux  autres  Juifs.  La 
conclusion  de  ces  détails  est  que  tous  les  vices  de  l'Europe, 
que  des  générations  impies  et  monstrueuses  ont  envahi  la 
Terre  -  Sainte  :  Flagitiosi  et  pestiferi  homines ,  scelerati  et 
impii ,  sacrilegi ,  furcs  et  raptores ,  homicidœ  ,  parricidœ , 
perjuri,  adultcri  et  proditoves, .  .  .  monstruosi  homines.  Ce 
tableau  est  si  horrible  que  M.  JMichaud  le  déclare  exagéré,  Bibiioth.  des 
tracé  par  un  écrivain  passionné.  Jaccrues  de  Vitrv  demeure  C''"'*^''^^'  '■  ^' 

I,  ,,  ,  '    .  ,  .i      ,  •'  ,  D.  \nn-\iQ. 

cependant  un  zèle  partisan  des  croisades,  et  son  enthou- 
siasme pour  ces  expéditions  donne  malheureusement  trop 
de  poids  <à  son  témoignage,  quand  il  en  expose  les  déplo- 
rables effets.  On  est  bien  tenté  de  croire  que  la  vérité  seule 
a  pu  lui  arracher  de  si  pénibles  aveux. 

Les  chapitres  84-93  décrivent  l'état  physique  de  la  Judée 
et  des  contrées  voisines;  les  pluies,  les  neiges  et  les  autres 
accidents  atmosphériques;  les  fontaines,  les  rivières,  la  mer 
Rouge,  les  quatre  fleuves  qui  ont  leurs  sources  au  paradis 
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terrestre;  les  arbres  et  leurs  fruits,  les  herbes  et  les  parfums, 
les  animaux  féroces  ou  venimeux,  le  phénix  et  d'autres  oi- 
seaux rares,  les  poissons  peu  connus,  enfin  les  pierres  pré- 
cieuses. Sur  ces  divers  objets,  l'auteur  joint  à  ses  propres 
observations,  qui  ne  sont  pas  considérables,  ce  que  les 
traditions  et  les  croyances  populaires  peuvent  lui  fournir  de 
plus  merveilleux.  Il  croit  fermement  que  la  vigne  du  Baume 
demeure  stérile  lorsqu'elle  est  cultivée  par  des  Sarrasins;  il 
parle  d'un  peuple  oriental  qui  ne  s'alimente  que  de  l'odeur 
de  certains  fruits.  L'article  le  plus  digne  d'attention  est  celui 
où  il  s'agit  de  l'aiguille  aimantée  :  c'est  l'un  des  témoignages 
qui  nous  apprennent  que  la  boussole  était  inventée  et  em- 
ployée avant  laao.  Acusferrea,  postquani  adamantem  conti- 
gerit,  ad  stellani  septentrionalem  quce  velui  axis firinamenti, 
aliis  vergentibus ,  non  niovetur,  semper  converdtur ;  undè  valdè 
neccssariurn  est  navigantibus  in  mari.  Mais  Jacques  de  Vitry 
retombe  dans  les  fables,  quand  il  nous  entretient  des  Ama- 
zones, de  quelques  peuples  barbares  et  monstrueux,  des 
vertus  miraculeuses  de  plusieurs  substances. 

Dans  les  sept  derniers  chapitres  de  son  premier  livre,  il 
reprend  l'histoire  des  croisés,  il  raconte,  mais  toujours  som- 
mairement, les  révolutions  du  comté  d'Edesse,  qui  finit  par 
tomber  au  pouvoir  de  Saladin  ;  les  exploits  guerriers  et  les 
querelles  domestiques  des  princes  latins  de  Jérusalem,  de- 
puis Godefroy  de  Bouillon  jusqu'à  Guy  de  Lusignan  ;  le 
formidable  armement  de  Saladin,  sa  victoire  éclatante  sur  les 
chrétiens  affaiblis  et  presque  vaincus  par  leurs  dissentions, 
sa  marche  rapide  à  travers  le  royaume  de  Jérusalem  où  il 
s'empare  de  26  villes  ;  les  succès  qui  le  rendent  maître  de  la 
Palestine,  de  l'Arabie,  de  toutes  les  parties  de  la  Syrie;  la 
désolation  des  Occidentaux  à  la  nouvelle  delà  prise  de  Jéru- 
salem; l'expédition  qu'entreprennent  l'empereur  Frédéric,  le 
roi  de  France  Philippe-Auguste,  le  roi  d'Angleterre  Richard, 
avec  eux  une  multitude  de  seigneurs  et  de  prélats;  le  siège 
d'Acre  par  les  croisés  sous  la  conduite  de  Guy  de  Lusignan 
et  de  son  frère  Geoffroi ,  puis  par  les  Français  et  les  Anglais 
qui  s'en  font  ouvrir  les  portes  et  dont  les  triomphes  ne  sont 
ralentis  que  par  la  discorde  qui  éclate  entre  leurs  rois  ; 
le  brusque  retour  de  Richard  en  Europe  et  sa  détention  en 
Allemagne,  la  retraite  de  Saladin  et  sa  mort  en  i  iqS,  l'affai- 
blissement presque  égal  des  chrétiens  et  des  Sarrasins,  les 
divisions  intestines  des  uns  et  des  autres. 
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Ce  premier  livre  de  l'histoire  orientale  de  Jacques  de  Vitry  

est  quelquefois  desif^né  sous  les  noms  d'histoire  de  Jérusalem, 

d'histoire  abrégée,  fZ/wto/m  hierosolymitana,  ahhreviata).  de      .1'°°/'^^"''"",' 

chronique,  de  description  de  la  lerre-hainte.  Il  a  ete  con-  mss.^(.i,p^a3o- 

sulté,  mis  à  contribution  par  tous  les  auteurs  modernes  qui  372 — Bongars, 

ont  publié  des  tableaux  de  cette  contrée,  particulièrement  ^"'^p^*^'   ^^"^ 

par  Adrichomius  dans  son  Theatrum  Ten-œ  sanctœ ;  et^  à  ^^,1' 

vrai  dire,  le  moyen  âge  ne  nous  a  laissé  aucun  livre  où  l'on 

puisse  recueillir  autant  de  notions  vraies  ou  fausses,  autant 

de  détails  exacts  ou  chimériques,  sur  la  topographie  et  la 

statistique  de  la  Palestine,  sur  les  habitudes  et  les  opinions 

des  habitants  indigènes  ou  européens.  Nous  souscrivons  sans 

réserve  au  jugement  qu'en  a  porté  M.  Guizot.  «  Quant  aux      coii.  des  Më- 

«  faits,  la  narration  de  Jacques  de  Vitry  est  très-rapide,  et  moi'es  relatifs  à 

«  incomplète  pour  les  temps  antérieurs  à  son  arrivée  dans  '^''^^j    ja^^'j^ 

«  la  Terre -Sainte;  et  d'autres  historiens  offrent,   sur  cette  vitry, Piéf. ,  x. 

«  première  époque,  beaucoup  plus  de  détails  et  d'intérêt. 

«  Mais  en  revanche  aucun  d'eux  ne  nous  a  transmis  sur  les 

«  divers  peuples  de  l'Orient,  chrétiens  ou  infidèles,  sur  leurs 

«  mœurs,  leurs  croyances,  sur  l'état  matériel  et  Ihistoire 

«  naturelle  du  pays,  tant  et  de  si  curieux  renseignements.  Il 

«  est  même  évident  que  Jacques  de  Vitry  se  proposa  bien 

«  moins  de  raconter  les  croisades,  que  de  faire  connaître 

«  rOrient  et  tout  ce  qu'il  en  avait  vu  ou  appris.  C'est  là  le 

«  caractère  particulier  du  livre  i^"^  de  son  ouvrage;  l'historien 

«  y  tient  bien  moins  de  place  que  le  voyageur;  et  malgré 

«  l'ignorante  crédulité  de  celui-ci,  malgré  les  fables  qu'il 

a  répète,  le  nombre  et  la  variété  des  récits  et  des  faits  qu'il 

«  a  recueillis,  son  exactitude  aies  l'apporter,  tels  du  moins 

<i  qu'ils  sont  parvenus  à  ses  oreilles,  donnent  à  son  travail 

«  une  haute  importance.  L'idée  seule  d'étudier  et  de  décrire 

«  une  contrée,  non  dans  un  but  spécial  et  borné,  mais  sous 

«  tous  les  rapports  et  dans  un  intérêt  scientifique,  est,  au 

«  xiii*^  siècle,  un  mérite  très-peu  commun.  3) 

Le  second  livre, ou  l'histoire  occidentale,  n'a  que  38  cha- 
pitres, et  ne  contient  guère  que  la  censure  des  mœurs  euro- 
péennes. Le  premier  chapitre  est  un  aperçu  général  de  la 
dépravation  des  peuples.  Leurs  dérèglements  ont  provoqué 
les  fléaux  qui  affligent  le  monde  entier:  Dieu,  pour  punir 
tant  de  péchés,  a  permis  les  progrès  desiMaures  en  Espagne, 
de  l'hérésie  en  Provence  et  en  Lombardie ,  du  schisme  en 
Grèce,  de  la  trahison  partout,  et  la  prise  de  Jérusalem  en 

Tome  XV m.  G  g 


Xiri  SIECLE. 


234  JACQUES  DE  VITRY, 

Orient,  catastrophe  depuis  laquelle  les  entants  ont  en  Europe 
deux  ou  trois  dents  de  moins  qu'auparavant  :  Ita  ad  nunie- 
rum  confregit  Dominus  dentés  nostros  quod.  .  .  .  quotquot 
pueri  in  mundo  nati  sunt ,  duos  vel  très  dentés  minus  aliis 
qui jam procreati fuerant ,  habuerunt.  Les  chapitres  suivants 
signalent  les  divers  genres  de  crimes  et  d'iniquités  :  l'avarice 
et  l'usure,  les  rapines  et  les  exactions  des  hommes  puissants, 
les  mensonges  des  médecins,  les  fourberies  des  avocats,  les 
artifices  des  femmes,  la  négligence  et  l'inconduite  des  pas- 
teurs :  Non  pastores ,  sed  dissipatores  ;  non  prœlati ,  sed 
Pilati.  .  .  Nocte  in  lupanari,  nianè  in  altari  ;  fdiam  Feneris 
nocte  tangentes ,  filiuni  Virginis  Mariœ  manè  cont recta ntes. 
L'auteur  oppose  à  ces  scandales  les  bonsexemples  de  quelques 
saintes  filles,  mais  en  mêlant  des  prodiges  au  tableau  de  leur 
piété.  L'une  d'elles  a  passé  plusieurs  années  sans  prendre 
d'autre  nourriture  que  le  corps  du  Seigneur,  qu'un  pigeon 
lui  apportait  tous  les  vendredis  dans  son  bec,  en  lui  disant  : 
Recois  la  vie  éternelle. 

Pour  guérir  les  plaies  de  l'Eglise  d'Occident,  Dieu  suscita 
le  prédicateur  Foulques  qui,  afin  de  mieux  remplir  sa  mis- 
sion, voulut  acquérir  l'instruction  qui  lui  manquait  encore, 
et  se  mit  à  fréquenter  les  écoles  de  Paris  :  il  y  recueillait  sur 
ses  tablettes  des  autorités  et  des  documents  :  Eritbesvens 
quod  idiota  et  illiteratus  esset  et  divinas  scripturas  ignovaret, 
profectus  est  Parisiis  ut  in  scholis  theologoruni  aliquas  auc- 
toritales  et  nioralia  documenta  in  tabulis  suis .  .  .  scribendo 
coUigeret.  Paris,  en  ces  jours  mauvais  et  nébuleux,  était  en 
proie,  comme  les  autres  villes,  aux  plus  impurs  dérègle- 
ments. Quand   les  clercs  résistaient  aux  séductions  et  aux 
violences  des  courtisanes,  elles  les  accusaient  d'un  vice  plus 
odieux,   alors  si  commun,  selon  Jacques  de  Vitry,  qu'on 
n'en  évitait  le  soupçon  qu'en  se  livrant  à  une  moins  horrible 
licence.  Les  mêmes  maisons  renfermaient  à  la  fois,  des  écoles 
et  des  lieux  de  débauche.  On  donnait  en  haut  des  leçons 
de  théologie,  en  bas  de  prostitution;  et  des  disputes  de  na- 
ture   fort    diverse  s'agitaient  en    même  temps    aux   deux 
étages  :  In  unâ  auteni  et  eddem  dorno  scholœ  erant  superiiis, 
])rostibula  inferiiis  :  in  parte  superiori  magistri  legebant ,  in 
inferiori  ineretrices  officia  lurpitudinis  exercebant ;  ex  und 
parte  ineretrices  intcr  se  et  cum  lenonibus  litigabant ,    ex 
alid  parte  disputantes  et  contentiosè  agentes  clerici  procla- 
mabanl. 
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L'historien,  après  une  mention  honorable  de  Pierre  le 


Chantre,  revient  à  Foulques,  et  décrit  les  merveilleux  effets      Voy.  Histoire 
des  sermons  qu'il  débitait  dans  la  place  des  Champeaux.  On  ''"t^raiie,  ci  des- 
se  pressait  autour  de  lui  pour  arracher  des  portions  de  ses  ^sV-Soî.    '  '' 
vêtements.  Il  lui  en  fallait  de  neufs  presque  chaque  jour,  et 
quelquefois  il  courait  le  risque  d'être  étouffé  par  la  foule. 
Ne  venant  point  à  bout  d'éloigner  ces  importuns,  en  les 
frappant  de  son  bâton ,  il  s'avisa  de  s'éciier  que  son  habit 
n'était  point  bénit,  mais  qu'il  allait  bénir  celui  de  l'un  d'eux. 
Il  le  fit;  et,  à  l'instant,  l'habit  de  cet  homme  fut  déchiré  en 
mille  pièces  par  ses  pieux  voisins.  Foulques ,  dont  les  paroles 
opéraient  d'éclatantes  conversions,  finit  par  entraîner  les 
princes,  les  chevaliers,  les  personnes  de  toute  condition,  à 
secourir  la  Terre-Sainte.  On  le  chargea  de  recueillir  les  au- 
mônes qui  devaient  être  distribuées  aux  pauvres  croisés.  Cet 
argent  lui   porta  malheur;  son  autorité  décrut,  la  fièvre  le 
prit,  il  mourut  à  Neuilly,  et  fut  inhumé  dans  l'église  parois- 
siale qu'il  régissait.  Après  lui  s'élevèrent  dans  la  chrétienté 
d'autres  prédicateurs  cjui  continuèrent  dignement  son  œuvre, 
et  parmi  lesquels  Jacques  de  Vitry  nomme  Etienne  Langton  ,      ci-dessus ,  t. 
Robert  de  Courcon,  surtout  Jean  de  Nivelle,  apôtre  humble  Xviii,p.5o-66, 

^f.  *•  '  '  j     .      ..      I  .  1        •  '     t.  XVII,p.  3q5. 

et  timoré,  orne  de  toutes  les  vertus  comme  de  pierres  pre-  "^    ^ 

cieuses,  omnium  virtutwn  margaritis  orna  tus;  et  quoiqu'il 
y  eiit  encore  plus  de  faux  prophètes,  rusés  renards,  loups 
déguisés,  ministres  et  cabaretiers  de  satan,  sathanœ  caupo- 
nes ,  d'heureuses  réformes  commençaient  à  s'introduire  dans 
l'Eglise  occidentale. 

Le  chapitre  12  et  les  vingt  suivants  concernent  les  diffé- 
rents ordres  monastiques  établis  en  Europe  ;  les  ermites  qui 
se  condamnent  à  la  solitude,  les  cénobites  qui  vivent  en 
commun,  les  cisterciens  qui  ont  changé  l'habit  noir  en  gris, 
nigrum  habitum  in  griseum  commutantes ,  et  qui  se  sont 
interdit  l'usage  des  viandes  :  saint  Bernard,  l'ornement  et 
l'honneur  de  cet  ordre,  reçoit  ici  de  grands  hommages.  En 
Espagne,  les  frères  de  Calatrava  se  dévouent  à  combattre  les 
Sarrasins  et  à  défendre  les  chrétiens.  A  l'extrémité  méridio- 
nale de  la  Bourgogne,  les  chartreux  observent  des  lois  aus- 
tères, et  font  profession  du  plus  pacifique  désintéressement  : 
ils  consentent  à  souffrir  des  dommages  et  des  injures,  plutôt 
que  de  soutenir  des  procès  et  d'employer  des  avocats.  Les 
moines  de  Grandmont,  au  contraire,  ont  de  frécjuents  dé- 
mêlés avec  les  frères  laïcs  attachés  à  leur  institut.  Les  cha- 
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.  noines  réguliers  qui  vivent  sous  la  règle  de  saint  Augustin, 

ne  la  suivent  pas  tous  avec  une  égale  fidélité  :  quelques-uns 
d'entie  eux  ressemblent  aux  sépulcres  blanchis  qui  recèlent 
des  immondices  et  des  cadavres.  Toutefois  la  ferveur  reli- 
gieuse s'est  maintenue  dans  plusieurs  communautés  de  cet 
ordre;  par  exemple,  dans  celles  de  Saint-Jean-des-Vigiies  à 
Soissons,  de  Saint-Obert  à  Cambrai ,  de  Sainte-^Iarie  à  Blois, 
de  Saint-Nicolas  à  Oignies.  Les  prémontrés,  fondés  par  saint 
Norbert,  ont  acquis  de  riches  possessions,  et  n'en  demeurent 
pas  moins  recommandables,  surtout  depuis  qu'un  de  leurs 
chapitres  généraux  leur  a  défendu,  quoique  un  peu  tard,  de 
recevoir  des  femmes  dans  leur  ordre. 

Un  rang  éminent  est  décerné  aux   chanoines   de  Saint- 

O  ...  V  1 

Victor,  à  cause  de  la  science  profonde  qu'ils  joignent  a  des 
mœurs  irréprochables  :  de  leur  sein  s'est  élevé  Huguesi  1  in- 
strument par  lequel  l'Esprit  Saint  a  fait  entendre  ses  accents  : 
Voy.  Histoire  Intev  quos  noniinalissinius  et  prœcipuus  exritit ,   citlia^'i^t<^ 
littér., t.xii,  p.  Dom'ini,  organurn Spiritûs  Sancti,  magïster Hugo.hesi'r^^QSi 
^■'*'  de  la  Trinité,  clercs  et  laïcs,  font  trois  parts  de  leurs  bie"s, 

dont  la  dernière  seule  est  destinée  à  leurs  propres  besoins;  les 
deux  autres  sont  employées  à  la  rédemption  des  captifs  déte- 
nus chez  les  Sarrasins,  et  au  soulagement  des  pauvres  mala- 
Voy.  Histoire  ^^^'  L'historieii  ne  nomme  point  leur  instituteur  Jean  de 
littér.,  t.  XVII,  Matha;  mais  il  fait  mention  de  trois  congrégations  moins 
p.  144-149.  connues,  les  frères  de  Spatha  en  Espagne,  les  chanoines  ré- 
guliers de  Bologne,  et  les  humiliés  de  Lombardie.  Ces  derniers 
vivent  du  travail  de  leurs  mains,  et  demeurent  pauvres:  ils  ont 
des  sœurs  converses,  dont  les  habitations  sont  séparées  de 
celles  des  hommes.  Les  hospitaliers  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  se 
sont  voués  au  soin  des  malades  et  particulièrement  des  lépreux  : 
Jacques  de  Vitry  les  accuse  d'avoir  dégénéré  de  leur  sainteté 
primitive,  et  d'abuser  scandaleusement  des  aumônes  déposées 
entre  leurs  mains;  il  désigne  néanmoins  dix  communautés 
qui  n'ont  pas  mérité  ces  reproches.  I!  ne  dit  rien  du  tout  des 
frères  prêcheurs  ou  doininicains;  omission  d'autant  plus 
étrange,  que  ce  nouvel  ordre  était  alors  celui  qui  jetait  le 
plus  vif  éclat.  Au  contraire,  il  consacre  aux  franciscains  ou 
frères  mineurs  un  chapitre  dont  Eleury  donne  un  extrait  et 

Hisl.  écoles.  ,  ,  .  '  ti        >    ce  i 

1.    Lxxviii     11.  presque  une  traduction,  en  ces  termes:  «  lis  seiiorcent  de 

28.  K  ramener  la  pauvreté  et  Ihurnilité  de  la  primitive  Eglise, 

«  en  accomplissant  non  seulement  les  préceptes,  mais  les 

«  conseils  de  l'Evangile.  Le  pape  a  confirmé  leur  règle,  et 
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«  leur  a  donné  l'autorité  de  prêcher  partout ,  mais  du  consen- 
«  tement  des  prélats.  On  les  envoie  deux  à  deux  :  ils  ne  por- 
«  tent  ni  sac,  ni  pain,  ni  argent,  ni  souliers;  car  il  ne  leur 
«  est  permis  de  rien  posséder.  Ils  n'ont  ni  monastères,  ni 
«  églises,  ni  maisons,  ni  terres,  ni  bestiaux.  Ils  n'usent  ni 
«  de  fourrures  ni  de  linge,  mais  seulement  de  tuniques  de 
«  laine  où  tient  le  eapuce,  sans  chapes  ou  manteaux,  ni 
«  aucun  autre  habillement.  Si  on  les  iiivite  à  niane;er,  ils 
«  mangent  ce  qu'ils  trouvent;  si  on  leur  donne  quelque 
«  chose,  ils  n'en  gardent  rien  pour  le  lendemain.  Ils  s'assem- 
«  blent  une  fois  ou  deux  l'année  pour  leur  chapitre  général, 
«  après  lequel  le  supérieur  les  renvoie  deux  ensemble,  ou 
a  plus, en  différentes  provinces.  Leur  prédication  ,  et  encore 
«  plus  leur  exemple,  attirent  au  mépris  du  monde  non  seu- 
«  lement  des  gens  du  commun,  mais  des  nobles,  qui,  laissant 
a  les  villes,  leurs  terres  et  leurs  grands  biens,  se  réduisent 
«  à  l'habit  des  frères  mineurs,  c'est-à-dire  à  une  pauvre  tu- 
«  nique  et  à  une  corde  pour  ceinture.  Ils  se  sont  tellement 
«  multipliés  en  peu  temps,  qu'il  n'y  a  point  de  province  en 
«  la  chrétienté  où  ils  n'aient  de  leurs  frères;  car  ils  ne  refu- 
«  sent  personne,  s'il  n'est  engagé  dans  le  mariage  ou  eu 
«  quelque  autre  ordre  religieux;  et  ils  les  reçoivent  d'autant 
a  plus  facilement,  qu'ils  laissent  à  la  providence  divine  le 
«  soin  de  leur  subsistance.  Aussi  ceux-là  s'estiment  heureux 
«  dont  ils  veulent  bien  recevoir  l'hospitalité  ou  les  aumônes. 
«  Les  Sarrasins  mêmes,  admirant  leur  humilité  et  leur  per- 
«  feçtion,  les  reçoivent  volontiers  quand  ils  vont  prêcher 
«  l'Evangile.  Nousavons  vu  le  fondateur  et  supérieur  général 
a  de  cet  ordre,  homme  simple  et  sans  lettres,  aimé  de  Dieu 
«  et  des  hommes,  nommé  frère  François,  tellement  enivré  de 
(c  la  ferveur  de  l'esprit,  qu'étant  arrivé  à  l'armée  des  chrétiens 
ce  devant  Damiette,  il  alla  au  camp  du  sultan.  .  .  .  Tous  les 
a  Sarrasins  écoutent  volontiers  les  frères  mineurs  parler  de 
«  Jésus-Christ  et  de  sa  doctrine,  jusqu'à  ce  qu'ils  attaquent 
tt  Mahomet,  le  traitant  de  menteur  et  d'infidèle;  car  alors 
«  ils  les  frappent  et  chassent  de  leurs  villes,  et  les  tueraient 
«  si  Dieu  ne  les  protégeait.  » 

Ce  long  exposé  de  l'état  des  divers  ordres  monastiques  au 
commencement  du  xiii*  siècle  est  terminé  par  des  réflexions 
pieuses  sur  les  bons  usages  et  les  abus  que  l'on  fait  de  ces 
institutions.  L'auteur  jette  aussi  quelques  regards  sur  le  clergé 
séculier;  et  d'abord  il  trouve  fort  mauvais  que  les  chanoines 
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de  plusieurs  cathédrales  aient  cessé  de  vivre  en  commun,  et 
borné  leurs  devoirs  religieux  à  la  récitation  des  jorières  de 
l'office  divin,  distribuées  par  heures  :  leur  nom  même  de 
chanoines,  canonici,  devrait  les  rappeler  à  la  règle  fondamen- 
tale de  leur  institution.  Il  se  plaint  non  moins  amèrement 
de  rétablissement  des  chanoinesses,  nobles  demoiselles  qui 
ne  veulent  pas  être  appelées  moinesses,  moniales ,  comme 
les  chanoines  repoussent  le  nom  de  moines.  II  décrit  l'élégant 
costume  de  ces  demi-religieuses:  Purpura  et  hysso  et  pellihus 
griseis  et  aliis  jucunditatis  suce  vestibus  induuntur,  circuni- 
datce  varietatibus  cuni  tortis  crinibus ,  et  ornatu  pretioso  cir- 
cumamictœ,  ut  similitudo  tenipli.  Nous  apprenons  ici  qu'en 
certaines  églises  un  côté  du  chœur  était  occupé  par  les 
chanoines  séculiers,  et  l'autre  par  les  susdites  demoiselles, 
à  voix  de  sirènes  :  Sunt  auteni  in  eisdeni  ecclesiis  pariter 
canonici  seculares, ...  ex  altéra  parte  chori  cuni  prœdictis 
domicellis  canentes  et  earum  modulationibus  œquxpoUenter 
respondere  studentes.  Ipsœ  verb  velut  sirènes ....  On  voyait 
pareillement  dans  les  processions  un  rang  de  chanoines 
correspondre  à  un  rang  de  dames:  Similiter  in processionibus, 
canonici  ex  und  parte  et  dominée  ex  alla  parte  concinentes 
procedunt. 

Le  chapitre  34  traite  assez  au  long  des  fonctions  sacerdo- 
tales,  de  la  prière,  des  heures  canoniales  et  de  la  messe  ;  mais 
il  tient  plus  à  la  morale  et  aux  doctrines  religieuses  qu'à 
l'histoire;  et  quelque  nombreux  que  soient  les  détails  litur- 
giques qu'il  renferme,  nous  n'en  remarquons  aucun  qui 
ne  soit  généralement  connu.  Le  principal  usage  de  ces  do- 
cuments serait  de  faire  retrouver  dans  la  liturgie  du  xiii^ 
siècle  tout  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  dans  les  rites  actuels  de 
l'Eglise.  Les  quatre  derniers  chapitres  ont  pour  objet  les 
évêques,  les  archevêques,  l'administration  des  sept  sacre- 
ments, et  en  particulier  du  baptême,  de  la  confirmation  et 
de  l'eucharistie  :  ce  n'est  pas  non  plus  une  instruction  histo- 
rique qu'on  y  peut  recueillir.  H  s'y  rencontre  beaucoup 
d'explications  mystiques  des  ornements  pontificaux  et  des 
cérémonies  sacrées.  On  peut  s'en  servir  pour  établir  la  tra- 
dition des  pratiques  et  des  croyances.  Malgré  de  légères 
inexactitudes,  que  l'éditeur  Moschus  fait  remarquer,  les 
dogmes  sont  énoncés  avec  toute  la  précision  et  toute  la  clarté 
que  la  matière  comporte.  De  sacramento  altaris  sive  eucha- 
risticB  subtilis  et  scholastica  tractatio ,  est  l'intitulé  du  38*  et 
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dernier  chapitre,  qui  est  le  plus  long  de  tous  et  forme  à  lui  t^ci^- 

seul  un  quart  du  livre.  Serait-ce  l'opuscule  que  des  biblio- 
graphes nous  ont  indiqué  sous  le  titre  de  Dialogus  jndœi  et  Ci-aessus  p. 
christlani  de  sacramentis ?  On  pourrait  être  tenté  de  le  ^^°^ 
présumer;  mais  la  forme  du  dialogue  y  manque,  et  il  n'y 
intervient  point  de  juif.  Du  reste,  ce  chapitre  et  les  quatre 
précédents  sont  en  effet  étrangers  à  l'histoire.  Nous  sommes 
loin  de  porter  le  même  jugement  de  ceux  qui  concernent 
les  communautés  religieuses.  C'est  un  tableau  fort  instructif 
et  presque  complet  des  institutions  monastiques  qui,  au 
xiH*  siècle,  occupaient  une  si  grande  place  dans  le  système 
général  de  la  société,  et  qui  exerçaient  une  si  grande  in- 
fluence sur  les  affaires  de  l'Occident,  et  même  de  l'Orient 
sur  les  mœurs  et  sur  les  lettres.  Les  hospitaliers  de  Saint- 
Jean  ,  les  chevaliers  teutoniques  ,  les  templiers  ,  ordres 
militaires  dont  l'auteur  a  parlé  dans  son  premier  livre,  sont 
par  cette  raison  omis  dans  le  deuxième,  qui  tient  néan- 
moins encore  à  l'histoire  des  croisades  yjar  les  articles  relatifs 
à  quelques  autres  religieux  et  aux  prédications  de  Foulques 
de  Neuilly. 

On  a  révoqué  en  doute  l'authenticité  du  3^  livre  :  avant 

d)  ■  y.  .  •  I  ■  1  .        .  ,  Gesla  Dei  per 

examiner  cette  question,  nous  prendrons  une  idée  de  ce  Francos.t.  i,  p. 

qu'il  contient,  dans  l'édition  la  plus  ample,  qui  est  celle  de  ii-*5ctseqq- 
Bongars.  Il  y  est  intitulé  :  Jacobi  de  Vittiaco  Histoiiœ  orieri- 
talis  liber  tertius  qui  potissimum  de  capta  à  cruce  si"Tiatis 
Damiatâ  agit.  Les  premières  lignes  annoncent  que  le  pape 
Innocent  III  ayant  demandé  au  patriarche  de  Jérusalem  des 
renseignements  positifs  sur  l'état  des  Turcs,  sur  les  forces 
des  Sarrasins,  on  s'empresse  d'obéir  aux  ordres  de  sa  sain- 
teté. L'auteur,  quel  qu'il  soit ,  commence  par  exposer  qu'après 
la  mort  de  Saladin,  qui  laissait  onze  fils,  son  frère  Saphadin 
régna,  lit  mourir  tous  ses  neveux,  excepté  le  seul  Noradin 
eut  lui-même  1 5  fils,  dont  sept  furent  institués  par  lui  héritiers 
de  ses  états,  qui  consistaient  en  plus  de  deux  cents  villes 
domaines  ruraux,  châteaux  et  places  fortes.  Au  milieu  des 
détails  relatifs  à  ces  princes,  il  est  parlé  du  cabat  ou  calife 
qui  habite  Bagdad,  et  qui  occupe  chez  les  Sarrasins  la  même 
place  que  chez  nous  l'évêque  de  Rome.  Bagdad  est  la  capitale 
de  la  race  et  de  la  loi  des  Sarrasins,  comme  l'est  Rome  pour 
le  peuple  chrétien.  Bandas  ubi  est  papa  Saracenorum  qui 
vocatur  Cabatus sive  Caliphas,  qui  colitur,  adoratiir  etlenetur 
in  lege  eorum  tanquam  romanus  episcopus  apud  nos. 
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Baudas  civitas  est  caput  totius  gentis  et  legis  Saracenorum, 
ut  Roma  est  in  populo  christiano. 

Une  seconde  section  du  livre  se  compose  de  notions  topo- 
graphiques  sur  Jérusalem  ,  sur  le  territoire  qu'habitent  entre 
Damas  et  Antioche,  les  Assassins,  ici  tous  appelés  Vieux  de 
la  montagne,  Veteres  montaiii ;  sur  la  cité  de  Damas,  située 
où  fut  jadis  Edom,  non  loin  du  lieu  où  Caïn  tua  son  frère; 
sur  les  villes  de  Sidon,  patrie  de  Didon  ;  de  Tyr,  métro- 
pole de  la  Phénicie;  d'Antioche,  où  siégea  pendant  sept  ans 
l'apôtre  saint  Pierre;  sur  les  monts  Liban  ,  Thabor,  Carmel, 
Sion,  Sinaï;  sur  les  eaux  du  Jourdain  et  les  sables  du  désert  ; 
sur  Nazareth,  Joppé ,  Ascalon  ,  Acre,  Césarée;  enfin  sur 
l'Egypte,  son  fleuve  et  ses  villes,  particulièrement  Alexandrie 
et  Damiette. 

On  peut  considérer  comme  une  3^  section,  la  partie  his- 
torique, qui  s'ouvre  par  ces  mots  :  «  L'an  de  grâce  1217,  à 
«  l'expiration  de  la  trêve  entre  les  chrétiens  et  les  Agariens 
<c  (  ou  Agaréniens  ) ,  et  à  la  suite  de  l'expédition  générale  qui 
«  eut  lieu  après  le  concile  de  Latran,  l'armée  du  Seigneur 
«  se  rassembla  dans  la  ville  d'Acre,  armée  commandée  par 
«  les  trois  rois  de  Jérusalem,  de  Hongrie  et  de  Chypre,  qu'ac- 
«  compagnaient  les  ducs  d'Autriche  et  de  Bavière,  beaucoup 
«  de  seigneurs  et  de  prélats,  et  les  quarante  chevaliers  laissés 
a  par  Gautier  d'Avesnes,  qui  continuait  de  les  entretenir.  » 
Dans  une  seconde  expédition,  les  croisés  se  rendirent  au  pied 
du  luont  Thabor.  L'évêque  d'Acre,  qui  est  toujours  nommé 
ainsi  en  troisième  personne  dans  ce  livre,  baptisa  plusieurs  en- 
fants de  Sarrasins.  L'armée  se  divisa  en  quatre  corps  :  le  récit 
de  leurs  mouvements  est  un  peu  confus,  et  entremêlé  de 
détails  merveilleux,  surtout  d'apparitions  de  croix  dans  le 
ciel.  On  en  vit  une  près  d'Anvers  le  jour  anniversaire  du 
martyre  de  saint  Boniface:  Nous  Icwons  contçmple'e  nous- 
me'me ,  dit  l'auteur;  elle  allait  s'avançant  lentement  du  nord 
au  midi. 

L'année  1218  fournit  la  matière  d'une  quatrième  section, 
où  sont  exposés,  non  sans  quelques  embarras,  les  prépa- 
ratifs, les  progrès  et  les  vicissitudes  du  siège  de  Damiette. 
On  voudrait,  dans  une  relation  de  cette  importance,  moins 
de  miracles  et  plus  de  méthode.  Toujours  voit-on  que  les 
assiégeants  essuyaient  des  revers  souvent  attirés  par  leurs 
propres  fautes.  «  La  nonchalance  et  la  lâcheté  de  certains 
(t  personnages,  dont  le  Seigneur  connaît  les  noms,  dit  i'his- 
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toricn  ,  firent  que  les  ennemis,  reprenant  leurs  forces  et 
leur  couraf^e,  et  secondés  par  Noradin,  qui  survint  avec 
les  ^cns  d'Alep  et  une  suite  innombrable  ,  s'emparèrent 
du  point  par  lequel  nous  avions  traversé  le  Nil.  Ainsi, 
tandis  que  nous  investissions  la  ville,  enveloppés  nous- 
mêmes,  nous  étions  livrés  à  d'imminents  pénis;  et  si  la 
sagesse  divine  ne  nous  eût  inspiré  d'avance  la  résolution 
<\c  faire  garder  notre  camp,  entre  la  mer  et  le  fleuve,  par 
les  Teutons  et  les  Frisons ,  notre  entreprise  se  trouvait 
sérieusement  compromise. 

Une  5*^  section  correspond  à  l'an  12 h),  et  décrit  avec  plus 
ou  moins  d'exactitude  les  combats  qui  amenèrent  la  prise 
de  Damiette  par  les  croisés  ;  succès  qui  se  fit  attendrejusqu'au 
5  novembre.  Olivier,  chanoine  de  Cologne,  n'est  point 
nommé  en  ce  livre;  mais  les  services  des  guerriers  qu'il  avait 
conduits  en  Orient  sont  célébrés  en  ces  termes  :  Lœtare , 
provincia  colonicnsis ,  etc.  «Réjouis-toi,  province  de  Colo- 
gne, les  cantiques  et  les  transports  de  l'allégresse  te  sont 
permis,  puisque,  par  les  bras  de  tes  citoyens,  par  tes 
guerriers  et  tes  armes,  par  tes  convois  et  tes  trésors,  seule 
tu  as  plus  secondé  cette  expédition  que  tous  les  autres 
Teutons  ensendjie.  Cologne,  ville  des  saints,  pépinière  où 
croissent  les  lis  des  vierges,  les  roses  des  martyrs,  les  vio- 
lettes des  confesseurs,  prosterne- toi  devant  le  Seigneur 
pour  lui  rendre  grâces  de  la  piété  de  tes  filles  et  de  la 
vaillance  de  tes  soldats.  »  Cette  apostrophe  est  suivie  de  la 
mention  d'un  livre  arabe  où  ces  événements  étaient  prédits, 
de  plusieurs  autres  observations  qui  tendent  à  les  présenter 
comme  miraculeux,  de  (juelques  détails  topographiques, 
enfin  du  récit  de  la  prise  de  la  ville  et  de  la  citadelle  de  Thanis, 
en  novembre  la  19. 

Il  serait  possible  de  compter  pour  une  sixième,  mais  très- 
courte  section  du  livre,  les  articles  relatifs  à  l'année  1220, 
par  lesquels  il  est  terminé  :  destruction  du  château  de  Japhet, 
par  ordre  de  Conradin;  départ  de  Jean,  roi  de  Jérusalem, 
qui  abandonne  le  camp  des  fidèles;  arrivée  de  nouveaux 
croisés,  des  archevêques  de  Milan  et  de  Crète,  des  évêques 
de  Gênes,  de  Reggio  et  de  Brescia,  de  beaucoup  de  chevaliers 
italiens;  des  députés  de  Frédéric,  apportant  des  Ifttres  de 
ce  prince;  du  comte  ÎMathieu  de  la  Pouillc,  amenant  huit 
galères,  y  compris  les  deux  qu'il  venait  d'enlever  à  des  pi- 
rates ennemis  des  chrétiens. 

Tome  XV ni.  H  h 
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XIII  SIÈCI  F. 

l 1^       Tel  est  le  3*^  livre  de  Jacques  de  Vitry  dans  l'édition  de 

Thcsnur.  nov.  BoTigars.  BicH  moins  long  dans  celle  de  Martène,  il  y  est  di- 
Anccii.  I.  II,  p.  visé  en  aS  petits  chapitres,  dont  les  8  premiers  reproduisent, 
268-287.  sauf  d'assez  légères  diflérences,  la  première  et  la  deuxième 

section  que  ce  livre  vient  de  nous  offrir;  mais  pour  tout  le 
surplus,  les  deux  textes  sont  esseutiellement  dissembables. 
Celui  que  donne  Martène  ne  contient  rien  qui  corresponde 
aux  années  1217,  1218,  1219,  1220:  il  se  compose,  à  partir 
du  chapitre  ou  nombre  9,  d'un  mélange  de  notions  topo- 
graphicjues  et  historiques,  dont  quelques-unes  seulement  se 
retrouvent,  mais  moins  étendues  ,  et  tout  autrement  dispo- 
sées et  exprimées,  dans  le  texte  publié  par  Bongars.  Les  fiiits 
que  retrace  ou  que  rappelle  celui  de  Martène,  sont  en  général 
antérieurs  à  l'ouverture  du  xiii*'  siècle.  Le  chapitre  24  ou 
avant -dernier  commence  par  ces  mots  :  Anno  dominicœ 
incarnationis  MCXCV H ,  Heniico  imperatore  procurante. 
Le  seul  chapitre  25  arri^'e  à  un  temps  postérieur  au  concile 
de  Latran ,  et  voici  l'idée  très-sommaire  qu'il  doinie  dans 
ses  dernières  lignes,  des  exploits  des  croisés  après  cette 
assemblée  :  Facto  coiicilio  appUcuerunt  niulti  Aleinanni  in 
terni  prouiissionis ,  et  rcx  Hun^aricc  et  rex  Cypri  et  diix 
Austriœ  et  cornes  Georgius  et  infiniti  Frisones  et  Latini  cocpe- 
runt  eqiiitare per  terrain,  etfractœ  treitgœ  quas  rex  Johannes 
hahchat  cuni  Sarncenis ,  et  christiani  depopi/iaverunt  multa 
casalia  .^  usque  ad  mare  Galileœ  et  mare  Tyberiadis  pro- 
fecerunt. 

Bongars  n'affirmait  point  l'authenticité  du  livre  qu'il  pu- 

De   histnricis  bliait;  Gérard-Jean  Vossius  l'a  niée;  Martène  l'avait  d'abord 

lamirs,  I.  II,  c.  trouvée  fort  suspecte;  et  M.  Michaud  la  juge  insoutenable. 

Bibiioih.  des  ^"  effet,  dit-on,  cet  écrit  s'annonce  comme  une  réponse  du 

Croisades,!.  I,  patriarche  de  Jérusalem  à  Innocent  III;  l'évêque  d'Acre  n'y 

p.  180,  181.       ligure  que  comme  acteur,  à  la  troisième  personne.  Il  était  en 

Palestine  en   1217,  quand  l'auteur  de  ce  livre  voyait  près 

d'Anvers  une  croix  miraculeuse  apparaître  dans  les  cieux. 

On  ajoute  que  les  véritables  ouvrages  de  Jacques  de  Vitry, 

ses  lettres  à  llonoiius  III  et  à  ses  amis  en  Belgique,  sur  ces 

mêmes  affaires  d'Orient,  sont  d'un  tout  autre  style.  On  veut 

que   la   production  dont  il  s'agit  aj)partienne  à   Olivier  le 

Corpus  iiJs;o-  scholastique,  chanoine  de  Cologne,  puis  évêque  de  Pader^ 

lie.  medii  x\i ,  hom  ;  car  elle  est^  poursuit-on,  presciue  littéralement  con- 

opcrà  J.  G.  Ec-    /'  1  •  I       •  »•    I  '         11  •         •   ^       I 

eardi    I   II   p.  'orinc ,  clu  moins  cn  plusicurs  articlcs,  a  cclle  qui  cxistc  daus 
i3j'5.        '       les  collections  d'Kccard  et  de  Thomas  Gale,  sous  le  nom  de 
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,       ,  11^  '^"^  SIÈCLE. 

cet  Olivier,  et  sous  le  titre  d'Histoire  de  la  prise  de  i)a- _ 

miette.  C'est  Olivier  qui   adresse  à  sa  patrie  rapostroi)he     Hi-ioria:  angi. 
Lœtare,jjrovincia  coloniensis,  etc.  Il  s'abstient  par  modestie  ,â''x,J°'Qj|°''^"' 
de  se  nommer  lui-même,   quoiqu'il  eût  assisté  au  siège  et  11. 
contribué   au  succès  tant   par   les   guerriers   qu'il  y   avait 
conduits  que  par  les  machines  c|u'il  avait  inventées  ou  per- 
fectionnées. 

Ces  observations  ne  sont  pas  toutes  d'un  égal  poids.  Celle 
qui  concerne  le  style  est  si  peu  fondée,  que  Dom  Martène, 
au  contraire,  en  imprimant  les  lettres  de  Jacques  de  Vitry  à 
Honorius,  à  la  suite  de  ce  3"^  livre,  n'hésite  point  à  reconnaître 
de  part  et  d'autre  la  même  manière  d'écrire  et  de  raconter: 
Proptereà  quod  quatuor  ejusdem  Jacobi  Vitriacensis  epis- 
tolœ  quœ  haie  nclrrationi .  .  .  suhjiciuntur ,  ejuscicni  naira- 
tionis  stylum  ad  vwuin  reprœsentent.  Que  l'évêque  d'Acre  ne 
se  soit  nommé  qu'à  la  troisième  personne,  bien  d'autres 
historiens  en  ont  usé  de  même.  Qu'Iiuiocent  111  ait  demandé 
des  renseignements  sur  la  Terre -Sainte  au  patriarche  de 
Jérusalem  ,  apparemment  à  Pierre  de  Palu,  il  ne  s'ensuit  pas 
que  la  réponse  soit  faite  par  un  patriarche  ;  car  elle  est  écrite 
après  les  années  1217,  1218,  laïc),  1220,  dont  elle  retrace 
les. événements.  Innocent,  mort  en  1216,  y  est  qualifié  pon- 
tife de  bonne  mémoire,  honœ  memoriœ ;  et  ce  n'est  qu'à  son 
successeur  que  l'auteur  de  cette  narration  la  peut  adresser.      Comment,  de 
Par  ces  motifs,  Oudin,  Papebrock,  Dominique  Mansi  sou-  /^pp  ^'^Jj'^'" 
tiennent  contre  Vossius  l'authenticité  de  ce  livre.  Cependant      Act.  Sancior. 
nous  devons  avouer  que  l'ajjparition  d'une  croix  céleste  près  J""-  *    iv,  p. 
d'Anvers,  que  l'exclamation  en  l'honneur  de  la  province  de     '|j-|j|   ^^^^  ^^ 
Cologne,  qu'un  grand  nombre  d'autres  articles  se  retrouvent  inf.  lat.  i.  iv, 
dans  le  récit  d'Olivier  l'écolâtre.  Il  est  certain  que  des  deux  P  ^^ 
auteurs,  l'un   a  copié    l'autre,  et  tout  porte  à  croire  que 
Jacques  de  Vitry,  qui  a  survécu  environ  i3  ans  à  Olivier,  est 
l'emprunteur  ou,  si  l'on  veut ,  le  plagiaire.  Les  écrivains  du 
xiii^  siècle  ne  se  font  pas  scrupule  de  ces  emprunts,  et  le  plus 
souvent  n'en  avertissent  point  le  lecteur.  Plusieurs  de  leurs 
ouvrages  ne  sont  que  des  compilations,  des  tissus  d'articles 
extraits  ou  transcrits  de  plus  anciens  livres,  tantôt  littérale- 
ment, tantôt  avec  des  modifications  quelconques.  Nous  ver- 
rons que  Vincent  de  Beauvais  a  largement  usé  de  cette  licence; 
et  dès  ce  moment,  nous  pouvons  remarquer  que  les  chapitres 
Lxxi-xcii  du  trentième  livre  de  son  Miroir  historial  ne  sont 
qu'une  nouvelle  copie  d'une  grande  partie  du  troisième  livre 
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—  (le  l  eveque  d  Acre,  ou  bien  de  la  relation  du  siej^e  et  de  la 

])rise  de  Damiette,  par  Olivier  de  Cologne,  à  l'exception 
Etlit.     Duac.  senlement  du  chapitre  lxxxv,  où  Vincent,  par  une  sorte  de 

lies'.  ^  '^  '^'  digression,  parle  tie  la  mort  de  Simon  de  Monti'ort  et  de  la 
guerre  des  Albigeois. 

Jacques  de  Vitry,  dans  la  préface  de  son  ouvrage  histo- 
rique, l'a  lui-même  divisé  en  trois  livres,  et  nous  croyons 
pouvoir  prendre  pour  le  troisième  celui  que  Bongars  a  im- 
pi'imé,  quoique  des  six  sections  que  nous  avons  distin- 
guées, les  quatre  dernières  appartiennent  |)lus  réellement 
à  Olivier.  1^'évêque  d'Acre  s'est  permis  de  se  les  appro- 
prier. Ce  qui  remplace  ces  quatre  sections  dans  l'édition  de 
Martène  et  Durand  ne  nous  paraît  pas  correspondre  aussi 
bien  au  plan  tracé  dans  le  préambule  des  trois  livres. 
Quant  à  un  prétendu  abrégé  de  toute  cette  histoire  par  un 
anonyme,  il  est  tort  probable  que  c'est  une  indication  îausse, 
à  laquelle  auront  donné  lieu  les  manuscrits  où  l'ouvrage 
même  de  Jacques  de  Vitry  est  intitulé  :  Histo/ia  jerosoly- 
mitana  abbreviata. 

Il  n'existait  |)oint  de  traduction  française  de  ces  3  livres: 
Coll.  (le  Me-  M.  Cuizot  CI!  a  jjubHé  une  en  iSaS.  Elle  comprend  la  ])réface, 

moires  relaiifs  à  |g  jCr  [jvre  entier,  Ics  ouzc  premiers  chapitres  du  second, 

t^xx'n  ^""  '^'  's  3*^  d'après  le  texte  donné  par  Bongars,  et  la  lettre  à  des 
religieux  belges.  T^es  ay  derniers  j^hapitres  du  deuxième  livre 
ont  été  omis  comme  étrangers  à  l  histoire  ;  ce  que  nous 
n'avons  reconnu  qu'à  l'égard  du  chaj>itre  34  et  des  4  suivants. 
Nous  regrettons  {l'autant  plus  que  la  traduction  ne  soit  pas 
complète,  qu'elle  est  iicièlc  et  bien  écrite.  H  nous  semble 
aussi  qu'il  n'eût  pas  été  inutile  de  joindre  à  l'épître  aux 
Belges,  les  5  lettres  adressées  au  pape  Honorius  par  Jacques 
de  Vitry. 

Tout  en  recommandant  les  productions  de  cet  écrivain, 

et  spécialement  celles  qui    tiennent   au  genre   historique, 

Advers.  I.  V.  Baitiiius  avouc  qu'elles  décèlent  une  profonde  ignorance  : 

r.  i4-  Apud  fitriacuni  fatendaui   non  pauca  bonœ  /'rusais  legi, 

multa  verb  alla  quœ  profundain  ignorantiam  antiquitatis 
in  eo  arquunt.  \û\  crédulité  y  est  portée  à  un  excès  remar- 
quable même  au  xiii*^  siècle,  et  ne  laisse  apercevoir  aucune 
tract;  des  études  sérieuses  et  des  méthodes  sévères  auxtpielles 
nous  donnons  le  nom  de  critique.  On  a  dit  que  Jacques  de 
Vitry  était  savant  en  latin,  en  '^vec.  ^  en  araire.  Ses  écrits  ne 
supposent  nulle  part  la  connaissance  des  deux,  dernières  de 
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CCS  langues,  mais  ne  montrent  pas  non  plus  qu'il  les  ignorât. 
Il  écrit  cil  latin  avec  facilité,  même  avec  assez  de  correction, 
sauf  f|Mel(|iies-unes  des  altérations  que  le  vocabulaire  et  la 
syntaxe  avaient  depuis  long-teinps  subies,  comme  l'emploi 
de  quod  au  lieu  de  ut.  Il  a  lu  des  livres  classiques:  il  en  em- 
prunte au  besoin,  sans  les  citer,  des  expressions  qu'il  sait 
fondre  dans  sa  propre  diction.  Il  lait  beaucoup  plus  fié(juem- 
ment  le  même  usage  des  textes  biblitpics,  et  l'on  rencontre 
chez  lui  des  jiages  qui  n'offrent  qu'une  suite  de  centons  des 
livres  saints,  l^étude  des  écrits  de  quelques  docteurs  de 
l'Eglise  latine  ne  lui  est  pas  restée  étrangère,  et  il  n'a  |)oint 
négligé  d'acquérir  des  notions  d'histoire  sacrée  et  profane; 
mais  son  instruction  en  ce  dernier  genre  est ,  comme  chez 
presque  tous  ses  contemporains,  superficielle  et  ifiexacte.  Il 
est  mieux  au  fait  des  affaires  de  son  temps,  et  n'était  son 
goût  pour  les  récits  merveilleux,  il  nous  en  donnerait  des 
idées  assez  justes. 

On  s'est  fort  récrié  contre  l'amerlume  de  ses  censures; 
on  les  a  taxées  d'exagération  ;  et  il  est  bien  vrai  que  le 
tableau  qu'il  trace  des  mœurs  du  moyen  âge  doit  déplaire 
à  ceux  des  auteurs  modernes  qui  paraissent  avoir  résolu 
de  les  admirer,  et  de  nous  les  offrir  pour  modèles.  Son 
témoignage  a  cependant  quelrpie  valeur;  car  il  a  vu  de 
près,  dans  toutes  les  conditions  de  la  société,  les  hommes 
qu'il  accuse,  et  ce  qu'il  dit  de  leurs  vices  peut  sembler  d'au- 
tant plus  eroyable,  qu'il  partage  tous  leurs  préjugés.  Ce  n'est 
point  dans  l'intérêt  d'un  système  ou  d'une  secte  qu'il  dévoile 
cette  dépravation  générale.  Au  fond,  les  habitudes  perverses 
qu'il  décrit,  loin  d'être  incompatibles  avec  l'ignorance  gros- 
sière et  crédule  de  cet  i1ge,  en  étaient  les  effets  naturels  ou 
même  nécessaires  :  les  mœurs  des  peuples  ne  se  sont  nulle 
part  amendées  cpie  par  les  progrès  de  l'instruction  ;  et  l'on 
a  partout  une  mesure  assez  exacte  des  vices  ,  en  prenant  celle 
des  erreurs  et  des  mensonges.  Jacques  de  Vitry  a  rempli  ho- 
norablement de  hautes  fonctions  :  il  a  joui  de  son  vivant  d'une 
renommée  brillante,  qu'il  n'a  pas  encore  tout-à-fait  perdue. 
Sa  célébrité  n'est  point  celle  cju'on  obtient  quelquefois  en 
éclairant  ses  contemporains,  en  dissipant  leurs  piejugés,  en 
étendant  leurs  connaissances;  c'est,  au  contraire,  celle  qui 
s'acquiert,  plus  facilement,  parle  talent  d'exprimer  et  de 
propager  les  opinions  dominantes.  Jacques  de  Vitry  a  été 
l'un  des  organes  de  celles  de  son  siècle  :  il  les  a  servies  par 
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ses  travaux ,  et  honorées  par  ses  qualités  morales.  Voilà 
comment  il  nous  a  paru  digne  d'occuper,  entre  les  années 
121  o  et  î24o,  une  assez  grande  place  dans  l'histoire  des 
lettres.  "  D. 
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,     ad 

ann.   1227. 

Gaiiia  Chris-  (juiLLAUME  DE  JoiNviM.E ,  archevêquc  de  Reims,  qui  avait 
tiana,  1.  IX,  p.  pj.jg  parti  dans  la  guerre  contre  les  Albigeois,  étant  mort  à 
Saint-Flour,  en  Auvergne,  pendant  que  se  faisaient  les  pré- 
paratifs du  sacre  du  roi  Louis  IX,  et  le  siège  métropolitain 
étant  vacant,  la  cérémonie  fut  faite  à  Reims  par  l'évêque  de 
Soissons,  Jacques  de  Bazoche,  vers  la  fin  du  mois  de  novem- 
bre 1226.  Au  mois  de  février  de  l'année  suivante,  on  élut  pour 
archevêque  de  Reims,  Henri,  fils  de  Robert  II,  comte  de 
Dreux  et  de  Brenne,  lequel  ayant  été  d'abord  trésorier  de 
l'église  de  Beauvais,  avait  été  sacré  évêque  de  Châlons  l'année 
précédente.  Ce  nouveau  métiopohtain ,  d'un  caractère  ferme 
et  actif,  voyant  que  les  droits  de  son  église  étaient  de  moins 
en  moins  respectés,  tint  à  ce  sujet  successivement  trois 
conciles  provinciaux,  dans  lesquels  il  fut  décidé  que  quel- 
ques-uns de  ses  suffragants  sciaient  députés  à  Rome,  pour 
défendre  auprès  du  souverain  pontife  les  droits  de  leur  église 
métropolitaine. 

C'est  à  cette  occasion  qu'Henri  de  Dreux  adressa  au  pape 
Grégoire  IX  la  lettre  qui  motive  la  mention  que  son  auteur 
obtient  dans  notre  Histoire  littéraire.  Elle  fera  connaître, 
d'après  le  témoignage  des  pièces  originales,  les  effets  mal- 
heureux de  la  réunion,  fréquente  alors,  des  droits  féodaux  et 
des  droits  épiscopaux  sur  une  seule  et  même  personne. 

L'objet  de  cette  lettre  était  d'exposer  au  souverain  pontife 
que,  dans  un  concile  tenu  depuis  peu  à  Noyon,  l'évêque  de 
Beauvais  s'était  plaint  de  l'injustice  qu'il  avait  éprouvée  de 
la  part  du  roi  Louis  IX,  lorsque,  au  mépris  dune  charte 
accordée  par  un  de  ses  prédécesseurs,  et  en  vertu  de  laquelle 
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l'évêque  de  Beauvais  exerçait  toute  juridiction  sur  les  ci-  

toyens  de  cette  ville,  le  roi,  néanmoins,  à  l'occasion  d'un  Umange.oios- 
mèfait  commis  par  quelques  liabitanls,  s'était  approché  de  i",)'''"!^,!"''^;^^^ 
la  ville  à  la  tète  d'un  corps  d'armée,  auquel  se  joignirent  CommaJ, com- 
plusieurs  communes,  quoique  l'évêque  se  lût  montré  tout  ""'«'«, toi. 863. 
disposé  à  faire  l'uger  les  coupables  par  ses  baillis.  Mais  t.A"..'^^''-'"*  ^" 
toutes  les  représentations  turent  inutiles;  le  roi  lit  prison-  1235, pio  epis- 
niers  plus  de  quinze  cents  citoyens  de  Beauvais,  en  bannit  *^°P°  Remensi. 
beaucoup   d'autres,    abattit   leurs   maisons,    mit  à    l'encan  î?,'"!'f  ■    ''""" 

1   •  11     \     1  ■  11''^  11'  Ml       4uoa  {  Cives  Re- 

les  biens  {calalla)  des  serviteurs  de  leveque,  le  dépouilla  mcnseslnoode- 
lui-même  de  tous  ses  droits  seigneuriaux,  et  après  avoir  '"baïuiiaberesi- 
avec  sa  troupe  passé  cinq  jours  à  Beauvais,  il  exigea  pour  h'ahernicrmmT- 
frais  de  ce  séjour,  quatre-vingts  livres  parisis  des  deniers  niain.inteicom- 
de  l'évoque,  quoique  celui-ci  eût  prié  le  roi  de  lui  accorder  m""';«^juiapiae- 
seulement  un  iour  pour  consulter  son  chapitre  sur  celte  de-  y.H^t  'cceiisen- 
mande  :  ht  ùcet  episcopus  brevcm  dieni  peteret  tanquam  de  Collegium,  Ma- 
re gravi  et penitus  inauditâ ,  ut  super  hoc  cum  suo  capitula  J'^'a'"s>Sigiiium, 
pertractaret ,  idem  tamen  Domiiius  rex  hoc  facere  dene-  {r^^^^^\[^.\\ 
gans ,  etc.  diciio.' 

Le  roi  ayant  donc  refusé  de  consentir  à  ce  délai,  et  fait  Exancstoseu 
sortir  l'évêque  de  sa  ville  épiscopale,  le  dépouilla  de  tous  l'"*!",'"  ,  ^"n"' 
ses  biens,  a  1  exception  de  ses  meubles,  et  s  empara  des  re-  risiis  ann.  i3aa. 
venus  de  l'église.  L'évêque  Milon  de  Châtillon  étant  venu 
demander  à  son  métropolitain  ce  qu'il  devait  faire  en  cette 
circonstance,  l'archevêfjue  avait,  de  l'avis  de  son  synode, 
envoyé  les  évêques  de  Soissons,  de  Laon  et  deChâlons,  vers 
le  roi,  et  à  Beauvais,  pour  prendre  toutes  les  informations, 
bien  que  tous  ces  faits  fussent  assez  publiquement  connus. 
Les  témoignages  de  ceux  mêmes  qui  administraient  tant 
au  nom  du  roi  qu'en  celui  de  la  ville,  ayant  été  présentés 
au  synode,  revêtus  de  leurs  sceaux,  «  nous  vîmes  alors 
a  (continue  dans  sa  lettre  l'archevêque  de  Reims  )  que  le 
a  roi  avait ,  contre  toute  justice  ,  dépouillé  l'évêque  et 
a  l'église  de  Beauvais.  Nous  le  fîmes  supplier  et  nous  le 
«  suppliâmes  nous  -  mêmes  plusieurs  fois  de  réparer  de 
«  tels  torts.  C'est  sur  son  relus  que  nous  convînmes,  mes 
«  suffragaiits  et  moi,  de  jeter  un  interdit  sur  toute  la  pro- 
«  vince,  si  de  là  à  l'époque  des  vendanges,  le  roi  n'avait  pas 
a  tout  rétabli.  Nous  nous  rendîmes  encore  auprès  de  lui 
«  pour  le  prier  de  réparer  le  mal  qu'il  avait  fait;  mais  il  ne 
«  voulut  rien  entendre.  Réduits  à  cette  extrémité,  nous  ré- 
«  solùmes  d'attendre  encore  la  fête  de  la  Toussaint  pour 
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_  «  lancer  l  interdit,  si  le  roi  persistait  à  ne  pas  se  laisser  flé- 

«  chir.  »  Mais  les  droits  de  l'évêque  n'ayant  pas  été  rétablis, 
le  métropolitain,  usant  alors  de  l'autorité   que  lui  avaient 
donnée  les  prélats  du  synode,  interdit  en  leurs  noms  et  au 
sien  tous  les  sujets  du  roi  qui  habitaient  l'arrondissement 
de  Reims.  «  Tous  nos  frères,  les  évêques  de  notre  province 
«  (continue  la  lettre  de  l'archevêque  J  ont  fait  mettre  à  exé- 
Gaii.  christ.  I.  "■  cution  Cette  Sentence,  cxcepté  l'évêque  de  Noyon  (de  Laon) 
IX,  p.  109,537,   «  qui  refusa  de  se  soumettre  au  décret,  auquel  il  avait  cepen- 
^  «  dantconsenti.Alorsplusieurschapitres  d'églises  cathédrales 

a  en  ayant  appelé.à  votre  siège  apostolique,  nous  avons  de 
«  nouveau  convoqué  un  synode  pour  y  traiter  et  du  refus 
«  de  l'évêque  de  Noyon  et  des  représentations  des  chapitres. 
(c  Quelques-uns  de  nos  confrères,  malgré  les  lettres  qu'ils 
«  avaient  reçues  de  votre  sainteté,  et  qui  auraient  dû.  soutenir 
«  leur  courage,  nous  parurent  désirer  de  voir  la  fin  de  la 
«  mesure  rigoureuse  que  nous  avions  prise,  révêrpie  de 
«  Beauvais  lui-même  pressentant  que  tôt  ou  tard  l'interdit 
«  serait  levé  sans  que  les  maux  qu'il  a  soufferts  eussent  été 
«  réparés;  sur  les  instances  des  uns  et  des  autres,  nous  nous 
«  sommes  relâchés  de  notre  sentence.  »  Undh  snnciitati 
Testrœ ,  humilkev  supplicamus  quatenus  desolationi  Belva- 
censis  ecclesiœ,  quce  in paitibiis  nostris  manifesta  est,  paterno 
compatiente  ajjectu ,  céleri  reinedio  saluhritcr  dignemini pro- 
vidcre ,  scientes  pro  certo  qiiod  non  potest  oppressi.oni  diclœ 
ecclesiœ ,  nisi  per  siipremuni  vestrœ  sanctitatis  remediiun  , 
subveniri.  y^ctian  apiid  sanctuin  Quintinwn  Dondnicà  ante 
Natale  Doniini,  ann.  Dom.  i233. 
Gall.  christ.,  I-'^  rcfus  qu'avait  fait  l'évêque  de  Laon  de  soumettre  son 
t.  IX,  p.  109,  diocèse  à  l'interdit,  lui  mérita  la  faveur  du  roi  ou  plutôt  de 
'"'•  ^  la  reine-mère,  car  elle  le  choisit  pour  célébrer  le  mariage 

du  jeune  prince  et  couronner  la  reine  Marguerite  de  Pro- 
vence; mais  les  conséquences  de  la  lettre  adressée  au  paj^e 
furent  funestes  à  l'archevêque  de  Reims, en  ce  qu'elle  fournit 
prétexte  à  la  révolte  des  habitants  contre  ce  prélat  et  contre 
les  chanoines,  qu'ils  chassèrent  aussi  de  la  ville,  et  dont  ils 
pillèient  les  maisons. 

Dans  une   autre   lettre,  Henri   de  Dreux  se  plaignait  au 
pape  des  injures  qu'il  avait  reçues  des  Rémois,  ses  diocé- 
sains et  ses  sujets   tem|)orels;  mais  cette  lettre  ne   nous  est 
X   aVinsir  toi    P"^  parvenue.  On  en  peut  cependant  conjecturer  la  teneur, 
60  d'après  celle  que  le  pape  écrivit  à  l'archidiacre  de  Paris  et  à 
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maître  Ferrie,  chanoine  de  Langres,  qu'il  nomma  commis- 
saires, à  l'effet  de  ramener  les  révoltes  à  l'obéissance. 

De  son  côté,  le  roi  craignant  rjue  les  troubles  de  Reims  ne 
prissent  de  l'extension,  rendit  une  ordonnance  par  laquelle      ii.kI.oI. 'm. 
il  enjoignit  aux   Rémois   d'indemniser  leur  arclievêque  de 
toutes  les  pertes  cjue  leur  révolte  lui  avait  causées,  d'abattre 
lesfortifications  derrière  lesquelles  ilss'étaient  retranchés,  de       .      ,      ,, 

I  I         1.'  1         1        ■  11  '1111  AiiseliiK-,llisl. 

se  soumettre  a  demander  (absolution  de  leur  rébellion,  de  genéai.et ci.ion. 
faire  rentrer  l'archevêque  dans  l'exercice  de  ses  droits;  enfin,  *■  n.  i'-  6. 
pour  réconcilier  les  partis  et  faire  exécuter  son  ordonnance, 
le  roi  nomma  Odon  ,  abbé  de  Saint- Denis,  et  Pierre  de  Col- 
lemieu ,  prévôt  de  Saint-Omer.  Ces  deux  commissaires  s'étant 
rendus  à  R^eims  rétablirent  l'oidre,  et  par  un  acte  public 
réglèrent  tout  ce  qui  avait  jusque-là  servi  de  prétexte  à  la 
révolte.  Cet  acte  est  daté  de  février  I235. 

Il  n'est  plus  question  d'Henri  de  Dreux  dans  l'histoire  de      Albcric,a.laii. 
son  siècle,  si  ce  n'est  dans  la  chronique  d'Albéric,  qui  le  fait  '^^9- 
assister  avec  ses  suffragants  au  supplice  de  cent  quatre-vingts 
Bulgares  qui  furent  brûlés  vifs,  en  présence  du  roi  de  Navarre 
et  des  barons  de  la  Champagne.  Mais  ce  qui  pourrait  faire 
douter  de  la  réalité  du  fait,  indépendamment  du  nombre  des 
victimes  qui  paraît  bien  exagéré,  c'est  que  les  historiens  qui 
le  rapportent  en  placent  le  théâtre  en  trois  lieux  diltérents, 
savoir  :  montcni   Cnrnutum ,  montern  l P' ode  mari ,   monteni      call.  tiu.   t. 
Hismerwn.  IX,  col.  m. 

Il  est  assez  remarquable  ,  au  sujet  des  faits  principaux  qui 
sont  cités  dans  cet  article,  qu'à  leur  date,  Louis  IX  n'était 
âgé  que  de  18  ans  et  que  la  reine  Blanche  en  avait  46.  Ces 
considérations  jointes  à  ce  que  ce  fut  le  roi  cjui  pacitia  les 
troubles  que  les  habitants  de  Beauvais  avaient  excités,  et  qui 
fit  réparer  tous  les  dommages  que  la  guerre  avait  fait  souffrir 
au  clergé  de  Reims,  montrent  assez  que  le  principe  de  ces 
dissensions  tenait  à  celui  de  l'affaiblissement  désiré  de  la 
puissance  des  vassaux  de  la  couronne  ,  dont  le  clergé  ne 
défendait  les  droits  temporels  qu'à  raison  des  concessions 
qui  lui  avaient  été  faites  par  les  rois  mêmes.  Ainsi ,  comme 
dans  beaucoup  d'autres  discussions  du  même  genre,  les  deux 
partis  avaient  raison. 

Henri  de  Dreux  mourut  le  6  juillet  de  l'an  1240,  et  reçut  la       ^.j,,  ,i„,  n,,,] 
sépulture  dans  l'église  de  l'abbaye  de  Vaucelles.  Aihei  adann. 

P.  R.  '240. 
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lenibre  i'2/jO. 

(iaiiia  chriM    ^^^  prélat  était  de  l'illustre  fiiini lie  des  vicomtes  de  ce  nom, 
Ml.  i.ii,p.  i36.  qui  s'étaient  déjà  l'ait  remarquer  an  xi*^  siècle,  dont  quelques- 
uns  figurèrent  aux  croisades  de  la  Terre-Sainte;  et  elle  fournit 
presque  consécutivement  deux   prélats   au  siège    épiscopal 
,,     , . ,         d'Anuers  entre  les  années  1178  et  1202.  Celui  dont  nous  ré- 

1(1.     ibicl.     p.  o  ,       .  1      n  1       1  1     ■       •      r>  I        1 

l'ij.  digeons  ici  la  notice  était  neveu  de  Kaoui ,  lequel  était  nls  de 

Richard  et  d'une  fille  naturelle  d'Henri  P'',  rui  d'Angleterre. 
Il  fut  élevé  en  1202  sur  le  siège  qu'avait  occupé  son  oncle,  et 
n'étaitalors  âgé  quede  vingt-cinq  ans,  comme  nous  l'apprend 
le  huitième  vers  de  l'épitaphe  latine  que  nous  lirons  bientôt. 
Les  annales  de  son  église  le  présentent  comme  un  prélat 
magniliquement  libérai  envers  sa  cathédrale,  ilont  il  litcon- 
struire  le  chœur  et  le  maître -autel  ,  ayant  même  voulu 
que  la  table  en  fût  d'argent,  ce  c[ui  ne  lui  assurait  pas  sans 
doute  une  perpétuité  très-durable.  Après  avuir  gouverné  son 
diocèse  durant  l'espace  de  trente- huit  ans,  il  mourut  le  2. 
septembre  de  l'an  1240. 

L'iiistoire  ne  nous  ayant  transmis  rien  de  plus  sur  la  vie 
de  ce  personnage,  il  est  à  croire  qu'il  ne  s'immisça  que  très- 
j)eu  dans  les  aftaires  du  siècle.  Se*  titres  littéraires  11e  sont 
point  importants;  car  il  ne  nous  en  reste  guère  qu'un  acte 
par  lequel  il  publia  f  hommage  cju'il  rendit  au  roi  de  France, 
et  qui  spécilie  que,  tout  en  se  reconnaissant  pour  vassal  de 
Louis  \]II,il  déclarait  à  ses  diocésains  qu'il  se  tenait  j:>our 
exempt  de  suivre  le  roi  à  l'armée,  et  même  de  s'y  faire  repré- 
senter. A  cette  restriction  il  ajoute  qu'aucune  charge  ne 
devait  lui  être  imposée,  ni  à  son  église,  soit  dans  les  cir- 
constances de  guerre,  soit  à  raison  du  serment  de  lidélité; 
qu'ainsi  lui  et  son  église  devaient  conserver  toutes  les  libertés 
dont  ils  jouissaient  sous  les  rois  d'Angleterre  Henri  et  Ri- 
chard. Guillaume  stipulait  dans  le  même  acte  que  ses  suc- 
cesseurs seraient  tenus  de  jurer  fidélité  au  roi  de  France, 
sous  peine  de  voir  saisir  leui's  régales;  mais  (pie  si  le  comté 
d'Angers  venait  à  être  séparé  de  la   France,  l'évêque  serait 
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exempt  de  ce  serment  envers  le  comte  qui  succéderait  au 
droit   du  roi.   Dans   cette    même  circonstance,   Louis  VIfl      MartèneThc- 
souscrivit  aussi  un  acte  qui  recevait  et  proclamait  le  serment  saur.  Anetcioi.  t. 
de  (idelité  de  Guillaume,  avec  les  conditions  dont  il  était  ''PO'''- 
modifie;  cet  acte  nous  a  été  transcrit  |)ar  Dom  Martène. 

Les  statuts  réglementaires  de  Guillaume  de  Beaumont 
sont  les  plus  anciens  de  ceux  cju'a  conservés  le  diocèse  d'An- 
gers. Ils  se  lisent  en  tête  du  Recueil  publié  en  1680  par  un 
des  successeurs  de  cet  ancien  prélat,  et  ils  occupent  trente 
pages  du  volume  qui  les  comprend.  Il  y  est  traité  des  ma- 
tières concernant  l'administration  des  sacrements,  le  gou- 
vernement des  églises,  la  prédication,  les  péchés,  les  vertus. 
Les  pénitences  qui  s'y  trouvent  imposées  aux  pécheurs  tien- 
nent encore  qucltpie  chose  de  l'ancienne  discipline,  cju'avait 
beaucoup  aftaiblie  la  vie  errante  des  croisailes.  Dans  ces 
statuts,  Guillaume  décide  que  les  pénitences  peuvent  se 
compenser  ou  se  racheter  par  la  prière,  l'aumône,  la  disci- 
pline, l'abstinence,  et  sans  doute  il  n'y  joint  les  pèlerinages 
que  pour  obtempérera  l'esprit  du  siècle  où  il  vivait. 

Dans  rénumération  qu'il  t'ait  des  sept  péchés  capitaux,  on 
peut  remarquer  qu'il  les  dispose  suivant  un  ordre  différent 
de  celui  qui  est  usité  de  nos  jours.  La  gourmandise  y  est 
nommée  la  première,  ensuite  la  luxure,  l'avarice,  la  paresse,  la 
colère,  l'orgueil,  et  en  dernier  lieu  l'envie.  Il  descend  jusqu'aux 
détails  les  plus  minutieux  quand  il  prescrit  d'attacher  au 
livre  du  missel  un  mouchoir  pour  l'usage  du  prêtre  célébrant. 
Ces  statuts  ont  été  sans  doute  composés  peu  de  temps  après 
le  concile  de  Latran ,  car  on  y  trouve  cités  plusieurs  articles 
de  ce  concile.  Dans  la  recommandation  que  Guillaume  fait 
aux  prêtres  de  son  diocèse  de  prêcher  la  fuite  des  occasions 
de  pécher,  on  remarcjue,  parmi  les  pages  latines  dece  prélat, 
les  mots  aise J'ait  larron,  que  notre  langue  a  remplacés  dans 
la  suite  par  ce  proverbe  :  \ occasion  fait  le  larron. 

On  croit  devoir  encore  ne  pas  négliger  de  remarquer  que 
Christophe  de  Beaumont,  qui  fut  archevêque  de  Paris  sous 
les  règnes  de  Louis  XV  et  de  Louis  X\'I,  était  de  la  même 
famille    que  Raoul  et  Guillaume  de  Beaumont   qui   furent      Rallia  ciniii. 
presque  successivement    évêques    d'Angers;   ce    qui    paraît  ^^*- '•  i»  i'- ' ''5- 
contirmé  par  l'analogie  de  leurs  armoiries  comparées   Celles 

d/^     -Il  'i    •        ■.  '       I         r^  I.  ,,  Gui    Allard  , 

e  Guillaume  étaient   un    semé    de   trance    au  lion  d or.  Nobiliaire      de 

Celles  de   Christophe,  qui  fut  notre  contemporain,  étaient  nauphiné.  Gte- 

de  gueules  à  une  fasce  d'argent  chargée  de  trois  fleurs  de  "«'^'«'^"i.  ■"- 
°  "  12 ,  p.  4i- 

•  lia 
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lis  d'azur.  Cette  différence  a  dû  s'introduire  au  temps  de 
Charles  VI,  lorsqu'il  réduisit  le  semé  de  France  au  nombre 
fixe  de  trois  fleurs  de  lis;  et  c'est  ainsi  qu'on  les  voit  alignées 
sur  la  fasce  d'argent  de  l'écusson  des  Beaumont  de  cette 
branche. 

Jl  ne  nous  reste  plus  qu'à  transcrire  ici  l'épitaphe  de  Guil- 
um 
latine: 


laume.   La   voici   dans  tout   le   néglii^é   de  sa   versification 


Belliniontensis  Guillelmus  et  AnJecavensis 

Prœsul  in  liac  tumbà  tiiniulatur  ,  vera  coliimba, 

Cujus  erat  pietas  sihi  nescia  ponere  nietas.  , 

Si  numeres  nunieris  quaterX  ciiin  mille  diicentis, 

Scire  obiiuin  poteris  tuiiiulo  praesente  jacenlis. 

Si  septem  lusuis  aiinuni  des  ter  replicatum  , 

Tôt  pater  illustris  hune  rexit  pontificatum, 

Queni  ciun  viceno  quintoquecœperat  anno. 

Dat  se  divinis  per  lustra  qiiater  duo  rébus, 
Sublatis  binis  aiinis  tredecinique  diebus. 

On  est  porté  à  conjecturer  que  cette  épitaphe  aura  été 
probablement  composée  par  le  chapelain  de  Guillaume  de 
Beaumont,  Nicolas  Geslent,  qui  fut  élu  évêque  d'Angers  fan 
1260,  et  qui,  mort  en  1290,  fut  inhumé  aux  pieds  de  son 
maître.  Cet  évêque  eut  aussi  pour  successeur  son  chapelain, 
Guillaume  Lemaire,qui  n'était  pas  non  plus  d'extraction 
noble,  mais  qui  était  très  renommé  pour  sa  science.  Or,  de  ce 
que  cesdeux  noms,  presque  seuls,  interrompent,  du  xii«  au 
xvii^  siècle,  la  série  des  autres  évêques  d'Angers  qui  furent 
tous  d'une  haute  naissance, on  en  conclura,  sans  doute,  c|ue 
ïet^r.'i  p"i38.  Guillaume  de  Beaumont,  ainsi  que  Nicolas  Geslent,  ont  su 
judicieusement  discerner  et  employer  les  hommes  de  mérite 
quelle  que  fiit  leur  naissance,  puisque,  après  la  mort  de  l'un 
et  de  l'autre,  ceux  qu'ils  avaient  attachés  au  service  de  leurs 
personnes  ont  oljlenu  les  suffrages  qui  les  ont  portés  au  siège 
épiscopal.  Christophe  de  Beaumont  suivait  de  notre  temps 
le  sentiment  de  ces  exemples,  lorsqu'il  ne  déterminait  jamais 
le  nombre  des  bourses  qu'il  payait  dans  les  maisons  d'édu- 
cation cléricale,  pour  quiconque  obtenait  au  concours  une 
note  d'examen  sati.sfaisante.  Ce  trait  méritait  d'être  ajouté 
dans  la  Biographie  universelle.  P.  R. 


Gallia  christ. 
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MORT  le  16  no- 
vembre 1240. 


Lje  personnage  qui  fait  le  sujet  de  cet  article  appartient  à 
l'Angleterre  par  sa  naissance  et  par  le  haut  rang  qu'il  y  oc- 
cupa; mais  la  France  a  le  droit  de  le  comprendre  dans  l'his- 
toire des  hommes  qui  l'ont  illustrée  par  leurs  écrits,  puisque 
après  y  avoir  passé  la  plus  belle  partie  de  sa  jeunesse  ,  soit  à 
s'instruire,  soit  à  enseigner  dans  l'Université  de  Paris,  il  y 
revint  vers  la  fin  de  sa  vie,  et  y  composa  deux  des  ouvrages 
qui  nous  sont  restés  de  lui. 

Edmond  Rich  ou  Richius  naquit  à  Abrington  ,  bourg  du  Marù-n.Ancr 
comté  de  Barks  en  Angleterre,  d'une  famille  peu  distinguée  ',"^5  VinrBei- 
par  son  rang  et  par  sa  fortune.  Son  père,  Kdouard  Rich  ,  qui  lov.  Spec.  hisi. 
exerçait  le  néiroce,  et  sa  mère  Mabilia,  relevèrent  dans  la  iii)- xxxi,  cap. 

I        °  1  •  '..  '      11  *  c  •  1         •  1     •  •    ti-.liiblioI.Palr. 

plus  grande  piete.  11  eut  un  rrere  plus  jeune  que  lui,  qui  ,  xx\  p  5i6 
s'appelait  Robert.  Pendant  qu'ils  faisaient  l'un  et  l'autre  leurs  Eaia>us,'p.  281. 
premières  études  à  l'Université  d'Oxford  ,  leur  père  quitta  le  UtWisth,p.83. 
inonde,  et  se  retira  dans  le  monastère  d'Eivesham.  Leur  mère,  jj"  p°fi-7  sn'^ 
qui  restait  seule  pour  gérer  leur  tutelle,  les  envoya  achever  riusad  xw  nov. 
leurs  études  dans  l'Université  de  Paris,  de  crainte,  disait-  '•  ^^'  P-  3G8. 

n-  1         !'■.  .•  •  fi  '•!       Annal,      cisterr. 

e,  que   par   suite   de    l  instruction    moins  soude    qu  ils  ,   xy        ^^-^ 

auraient  reçue  à  Oxford,  ils  ne  fussent  exposés  à  tomber  whanon  Angi. 
un  jour  dans  l'erreur.  Edmond  conserva  fidèlement  à  Paris  *'"^-  '•  ^'P-  '" 
toutes  les  habitudes  pieuses  que  sa  mère  lui  avait  fait 
contracter,  entre  autres  celle  de  lire  le  dimanche  et  les  fêtes 
tout  le  psautier,  avant  son  repas.  Il  s'était  fait  faire,  très-jeune 
encore,  un  anneau  sur  lequel  il  avait  fait  graver  la  Salutation 
angélique,  et  il  le  porta  à  son  doigt  jusqu'à  sa  mort.  Après 
quelques  années  de  séjour  à  Paris,  il  repartit  pour  Abrington, 
afin  d'assister  aux  derniers  moments  de  sa  mère.  Cette  pieuse 
femme  lui  recommanda,  comme  à  l'aîne  de  la  famille,  d'exer- 
cer une  vigilance  paternelle  sur  son  frère  et  ses  sœurs;  ses 
soeurs  principalement,  qui,  selon  ses  biographes,  étant  fort 
belles,  se  trouvaient  exposées  à  bien  des  dangers  au  milieu  du 
monde.  Edmond,  de  leur  consentement,  s'occupa  du  soin 
de  les  placer  dans  un  monastère;  mais  ne  trouvant  partout 
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que  des  maisons  dont  l'entrée  ne  pouvait  leur  être  ouverte 
que  par  une  dot,  il  renonça  à  ce  projet  par  la  crdinte  de 
tomber  dans  la  simonie,  et  désirant  que  ses  sœurs  pussent 
entrer  en  religion  ,  sans  acheter  cette  faculté  à  prix  d'argent. 
Quelque  temps  après,  comme  il  visitait  par  hasard  le  mo- 
nastère de  Kéteby ,  il  y  apprit  qu'elles  pourraient  y  faire 
profession  sans  apporter  de  dot,  et  aussitôt  il  les  y  plaça. 
Elles  y  devinrent  tour  à  tour  prieures  du  monastère,  et 
après  s'être  fait  remarquer  par  leurs  grandes  vertus,  elles 
Maiih.    Paris  mourureut  en   1267,  selon  Malthieu  Paris;  l'une  s'appelait 

I  an.  12")-  "  "  ■  ■■  .... 


ul  an 


Marguerite  et  l'autre  Aclitie. 

Après  avoir  terminé  tout  ce  que  demandait  de  lui  le  soin 
Anecd.ioc.tit.  fjg  j^^^  famille,  Edmond  revint  à  Paris,  et  repienantses  études, 
il  s'y  adoiuia  avec  tant  de  zèle  et  de  succès,  cpi'd  étonna 
bientôt  ses  condisciples  et  ses  maîtres,  et  c|ue  reçu  maître- 
ès-arts,  il  se  livra  à  l'instruction  publique.  On  a  remarqué 
qu'il  fut  un  des  premiers  à  faire  contracter  à  ses  disciples 
l'habitude  d'entendre  la  messe  chaque  jour  avant  de  s'appli- 
ciuer  <à  l'étude.  Les  attaques  que  ses  premiers  historiens  tiisent 
qu'il  eut  à  repousser  de  la  part  de  cjuelques  femmes,  sem- 
blent indicpier  qu'il  avait  reçu  de  la  nature,  comme  le  reste 
de  sa  famille,  les  grâces  extérieures  de  la  beauté. 

En  1211),  dit  Vincent  de  Beauvais,  étant  sorti  des  années 

XXXII  cap'-',  de  la  jeunesse,  et  parvenu  à  l'âge  viril,  il  y  avait  six  ans 
qu'il  enseignait  dans  l'Université  de  Paris  les  sciences  hu- 
maines,  entre  autres  l'arithmétique  et  la  géométrie.  Une 
nuit,  il  crut  voir  en  songe  sa  mère  qui  lui  demand.iit  ce  que 
signifiaient  les  diverses  figures  qu'il  traçait;  Edmond  lui  en 
ayant  donné  l'explication  ,  sa  mère  traça  aussitôt  trois 
cercles,  dans  chacun  desquels  elle  écrivit  ces  mots,  le  Père, 
le  Fils,  le  Saint-Esprit,  lui  disant  que  c'était  à  ces  figures  qu'il 
devait  désormais  s'occuper.  Edmond,  qui  avait  toujours  eu 
i)our  cette  mère  l'amour  le  plus  tendre,  pensant  cju'elle  n'é- 
lait  veime  que  pour  l'avertir  directement  de  se  livrer  aux 
choses  de  Dieu,  s'adonna  aussitôt  à  l'étude  de  la  théologie, 
et  dès  lors  il  porta  le  mépris  de  l'argent  que  ses  leçons  lui 
avaient  valu,  jus(ju'au  point  de  le  laisser  dispersé  dans  sa 
chamijre,  en  disant  :  Terra  lerrœ  et  piilvis  puh'cri  mcrito 
dehct  coinniendari. 
Srict.hibi.i.x.       Il  demeurait  à  Paris  dans  le  voisinage  de  l'église  de  Saint- 

cii.  Méderic ,  où  il  assistait  toutes  les   nuits  aux  offices  que  les 

chanoines  de  cette  église  célébraient,  après  cjuoi,   il  mé- 
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ditait  et  ]3iiait  devant  l'autel  de  la  Sainte-Vierge  jusqu'au 
moment  où  il  -se  mettait  à  l'ëtude  dès  l'aube  du  jour.  VValter, 
archevêque  d'York,  ayan*  appris  qu'il  s'était  livré  aux  études  Aiuctl.ioccii. 
théolo<;iques,  lui  offrit  de  lui  faire  éerire  une  Bible  à  ses  frais; 
mais  Eihuond  la  refusa,  de  crainte  de  surehaii;ei'  les  moines 
qu'on  aurait  employés  à  ce  travail;  bien  plus,  il  vendit 
même  le  peu  de  manuscrits  qu'il  avait,  pour  en  donner  la 
valeur  à  de  pauvres  écoliers. 

A])rès  cpielcjues  années  d'application  dans  cette  nouvelle 
carrièie,  il  fut  reçu  docteur  en  théologie,  et  dès  ce  moment 
il  se  dévoua  à  l'instruction  publique  avec  le  plus  entier  aban- 
don. Habile  dans  la  controverse,  éloquent  dans  la  chaire, édi- 
fiant dans  ses  leçons  de  théologie,  il  était  partout  écouté  avec 
le  plus  grand  intérêt;  et  de  son  école  sortirent  des  hommes 
qui  s'illustrèrent  dans  le  monde.  Quand  approcha  ie  temps 
où  il  devait  être  piomu  au  sacerdoce,  il  redoubla  ses  austérités 
et  ses  travaux,  et  hors  les  moments  indispensables  aux  be- 
soins de  son  corps,  sa  vie  était  un  exercice  continuel.  Ses 
biographes,  dans  les  détails  de  sa  vie  particulière  et  de  ses 
liabitudes  privées,  nous  apprennent  cju'apiès  comme  avant 
son  élévation  au  sacerdoce,  il  portait  ordinairement  des  habits  surius ,  lot. 
de  couleur  grise  ou  cendrée,  F  estes  ut  plurimhin  liahuit  co-  '^''• 
lore  cineiitio ,  iiec  ahjectas  valdè ,  nec  valdè  pretiosas ;  ce  ""''  ^'^'^  ' 
qui  montre  cju'à  cette  époque,  le  clergé  n'avrut  pas  encore 
cra  devoir,  hors  des  églises,  se  distinguer  du  reste  des 
citoyens  par  un  costume  particulier. 

Edmond  quitta  Paris  après  s'y  être  fait  remarquer  par  ses      Lin»:ini  iiiii. 
vertus  autant  que  par  son  savoir,  et  retourna  en  Angleterre,  <i'Angl.    t.  m, 


dit  l'historien  Lingard,  pour  enseigner  puliliquement  à  Ox-  P'^'"- 


Aiiccd.  1.  III. 


p.    179:1. 


ford.  Plusieurs  bénéfices  lui  furent  offerts  ;  mais  il  ne  consentit 
jamais  h  en  posséder  plus  d'un,  et  cela  dans  le  lieu  même  où  il 
résidait  ;  ce  qui  ne  dut  pas  lui  concilier  l'affection  de  plusieurs 
de  ses  confrères,  qui  alors  même  n'en  refusaient  aucun. 
Cependant,  afin  de  pouvoir  exercer  son  ministère  sans  être  à 
charge  à  ceux  qu'il  instruisait,  il  accepta  le  titre  de  chanoine 
trésorier  de  l'église  de  Sarum  ou  Salisburv.  Sa  réputation 
s'étant  répanilue  jusqu'à  Rome,  le  pape  le  choisit  pour  piê- 
cher  la  croisade, 'non  pas  en  France,  comme  le  ditBaléu.s, 
mais  en  Angleterre,  selon  plusieurs  auties  historiens  ;  il  sac-  j.|,, 
quitta  de  cette  mission  avec  un  très-grand  succès. 

Dans  ces  circonstances,  le  siège  archiépiscopal  de  Cantor-      Amml.  cisiur. 
béry  vaquait,  et  ce  siège  étant  le  plus  important  de  l'église  '  '^'' i*-  ^^' 
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anglaise,  on  cherchait  avec  soin  l'homme  le  plus  capable  de 
rocouper.  Ce  fut  sur  Edmond  que  tomba  l'élection  du  clergé 
Wariiioii.ioc.  (|e  Cautorbérv .  faite  en  I233.  Le  pape  v  donna  son  anpro- 
'  Dation,  et  l  année  suivante,  le  prélat  ehi  tut  sacre  a  Can- 

torbéry  par  Roger,  évêque   de  Londres,  assisté  de  treize 
autres  évèques.  Baléus  dit  que  le  pape  l'avait  choisi  comme  le 
sujet  qui  lui  paraissait  devoir  être  le  plus  soumis  àses  volontés, 
et  le  plus  complaisant  à  remplir  ses  vues  intéressées;  mais 
l'erreur  dans  laquelle   l'esprit  de  parti  entraîne  cet  autour, 
est  rectiliée  par  Warlhon  ,  qui  dit  dans  ses  annales  :  y4nno 
1233,  inagister  Edinundus ,  thesaurariu.s  Saruin ,  electus  est 
in  archiepiscopwn  cantuariensem ,  et  à  domino  papa  conjir- 
matus ;  et  par  ce  passage  du  manuscrit  cité  par  Martène  : 
A.necd  I  III    Celebrdtd  de  eo  electione  comniuniter ,   canonicè  et  concor- 
rni.  i8o3.       '  diter,  etc.  Quels  qu'aient  été  les  auteurs  de  ce  choix,  ceux 
qui  le  firent,  élevèrent  à  une  grande  prélature  un  de  ces 
vrais  chrétiens,  un  de  ces  hommes  éminents  en  mérite  qui 
l'ont  honneur  à  leur  dignité.  Loin  de  ressembler  à  ces  ambi- 
tieux qui  s'empressent  de  s'ingérer  dans  la  vigne  du  Seigneur, 
disent  ses  biographes,  per  /as  et  ne/as,  per  lites  et  jiirgia, 
i)er proinissa  vel  mimera ,  per  conspirationes  et  simiilationes, 
per  quoscumque  serpentinos  (injractus  ,  il  répondit  aux  en- 
voyés du  chapitre  qui  l'avait  élu,  «qu'il  était  incapable  de 
«  remplir  une  aussi  haute  charge:  Ego  suni  vermis  et  non 
«  homo ,    non  sum    tanti  rneriti ,    nec   tantœ  litteraturœ  nt 
«  vos  creditis ,  -vos  falliniini  et  erratis.  »  Uefusant  de  con- 
sentir à  cette  élection ,  tous  les  efforts  des  envoyés  furent 
inutiles;  et  quand,   quelques  jours   après,   l'ordre    de   son 
évêque  vint    lui  arracher  son   consentement,  il  dit  :  ISovit 
ille  qui  nihil  ignorât  quod  nisi  nie  niortaliter  peccare  crede- 
rem  ,  electioni  de  me  factœ  nuilateniis  consentirem. 

Une  particularité  qui  nous  a  été  conservée,  peint  bien  son 
humilité  et  combien  il  était  loin  d'avoir  jamais  eu  aucune 
vue  ambitieuse.  Quand  les  envoyés  du  chapitre  de  Cantor- 
bérv  furent  arrivés  à  Salisburv,  la  nouvelle  de  l'élection 
d'Edmond  se  répandit  bientôt  dans  sa  maison  :  tout  le  monde 
y  était  au  comble  de  la  joie,  et  le  domestique  chargé  d'aller 
lui  annoncer  l'arrivée  des  envoyés,  entra  dans  sa  chambre 
et  lui  dit  :  £'cce,  domine,  Cantuarienses  venerunt  monachi , 
déférentes  vobis  electionem  de  persona  vrstra  in  archiepis- 
c.opiim  ejusdetn  ecciesiœ ,  f'actam  ■volnntate  consond  et  coni- 
innni.  Ce  serviteur  fut  regardé  par  son  maître  comme  un 
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homme  qui  voulait  se  jouer  de  lui  ;  il  en  fut  si  mal  accueilli 

et  il  sortit  de  sa  présence  si  confus,  que  les  clercs  n'osèrent      Anecd.  t.  m, 

pas  entrer,  et  que  restés  immobiles  près  de  la  porte  de  sa  "^"l:  ^^"^\ 

*i  1  -1  1-  m  ^     t    ^        11      M  T  .>urius,loc.cit. 

chambre,  us  attendirent  1  heure  a  laquelle  il  avait  coutume 
d'en  sortir. 

Devenu  prélat  métropolitain  de  l'Angleterre,  il  ne  changea 
rien  à  ses  premières  coutumes.  Il  ne  se  couvrait  point  comme 
les  autres  évêques  d'habits  de  soie  et  de  pourpre,  mais  un 
habit  blanc  ou  cendré  de  peu  de  prix  lui  suffisait  ;  et  si  dans 
quelques  circonstances,  il  était  vêtu  comme  les  autres,  c'était, 
disait-il,  pour  ne  pas  heurter  de  front  les  usages.  Il  se  faisait 
tout  à  tous  et  recevait  avec  affabilité  tout  homme  qui  réclamait 
son  ministère.  Ses  gens  visitaient  les  maisons  des  malheu- 
reux ,  et  leur  portaient  des  secours.  Il  employait  à  marier  les 
filles  pauvres  les  amendes  qui  étaient  payées  à  son  tribunal, 
et  son  propre  argent,  quand  ce.s  amendes  étaient  moindres. 
Ces  amendes  étaient  alors  désignées  par  le  mot  amerciamenta. 
Puellas  nubiles ,  dit  un  de  ses  biographes,  prœsertun  paii-    wilieim  wajti 
pères  de  suis  adjuvitfacultatihus  ut  traderentur  niatrimonio,  '"  Giossar.  verb. 
bonum  esse  arbitrans  juniores  nubere ,  prolem  procreare  sub   '^"'^''(^'"re. 
conjngii  sacramento. 

De  son  temps,  il  existait  en  Angleterre  un  usage  suivant 
lequel,  quand  un  père  de  famille  mourait,  le  seigneur  avait 
droit  de  s'adjuger  la  meilleure  de  ses  bètes  de  somme,  en 
signe  de  droit  seigneurial  pour  l'un,  et  de  soumission  comme 
vassal  pour  l'autre»  Dans  ces  occasions,  les  veuves,  connais- 
sant la  bonté  de  son  cœur,  venaient  le  prier  d'ordonner  à  ses 
baillis  de  leur  rendre  leurs  bestiaux,  et  le  prélat  avait  cou- 
tume de  leur  répondre  dans  la  langue  du  pays  :  «  Bonne 
a  femme,  telle  est  la  loi  du  pays,  où  la  coutume  veut  que 
«  le  seigneur  choisisse  et  prenne  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans 
«■  le  mobilier  du  défunt.  »  S  adressant  ensuite  à  ses  officiers, 
il  leur  disait  dans  une  langue  inconnue  à  la  plaignante,  en 
latin  ou  en  français  :  Veraciter  hœc  institatio  legis  est  diabo- 
licœ ,  non  dimnœ  ;  postquam  captiva  vinwi  suuni  perdidit , 
auferturab  edid  nielius  quod  ei  vir  inoriens  defcliquit;  non 
boaa  consuetudo  hœc.  Puis  il  disait  à  la  suppliante  :  «Bonne 
c(  femme,  si  je  vous  laisse  votre  bète ,  vous  me  la  garderez 
«  bien .''  »  Et  la  femme  répondant  :  «  Elle  sera  ,  seigneur,  gardée 
«  comme  votre  propre  bien  »,  alors  Edmond  ordonnait  à  son 
bailli  de  lui  rendre  aussitôt  ce  qu'elle  réclamait. 

Il  avait  en  horreur  toute  action  faite  par  faveur  ou  par 

Tome  XVlll.  K  k 
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intérêt,  et  ces  paroles,  qu'il  redisait  souvent  en  gémissant, 
conviennent  à  tous  les  temps:  Muneribus  prœter  jus  et  fas 
datis  et  acceptis ,  hodie  corruptus  est  orbis  christianus ,  peri- 
hitqiie  etiam  priusquam  id  percipiant  cliristianl ,  nisi  hanc 
pcstem  à  se  extivparc  et  profiigare  conentur.  Il  ne  cessait 
en  conséquence  de  recommander  aux  hommes  chargés  de 
rendre  la  justice  de  repousser  loin  d'eux  les  présents,  et  il 
blâmait  avec  la  plus  grande  sévérité  ceux  qui  en  recevaient, 
leur  redisant  toujours  ce  proverbe  qu'il  avait  appris  en  France: 
«  Prendre  et  pendre  non  différant  nisi  unâ  litterd.  » 

Le  saint  archevêque  ne  resta  que  huit  ans  dans  l'exercice 
d  e  sa  prélature,  car  il  quitta  son  siège  avant  la  fin  de  sa  vie. 
Sa  vertu  et  son  amour  du  devoir  lui  attirèrent  toute  sorte 
d  'ennemis.  D'un  côté,  voulant  s'opposer  aux  envahissements 
du  roi  et  des  seigneurs  sur  les  droits  de  son  église  ,  il  s'attira 
leur  haine  et  les  coups  de  leur  vengeance;  d'un  autre  coté, 
Anetd.  r.  III,  leclcrgé  de  son  église,  dont  il  voulait  réprimer  les  désordres, 
p.  1809.  tout  en  s'etïorçant  d'assurer  ses  privilèges,  l'accusa  de  ren- 

verser les  droits  du  chapitre.  Magnâtes  terrœ  illi  injuriaban- 
tur  undique ,  nec  non  et  fratres  ecclesiœ  suce  lites  eiinferebant 
alias  indiscrète.  Il  fut  même  accusé  par  ses  prêtres  devant  le 
souverain  pontife.  Le  saint  prélat  se  rendit  alors  à  Rome, 
où  le  prieur  de  son  chapitre  l'avait  précédé  pour  être  son 
accusateur.  Les  faits  et  les  plaintes  furent  de  part  et  d'autre 
exposés,  et  les  clercs  ayant  été  trouvés  coupables  sur  plusieurs 
points,  le  prieur  confus   se  retira  dans  un    monastère  de 
chartreux.,  et  le  pi'élat ,  revenu  dans  sa  ville  épiscopale,  re- 
trouva son  clergé  plus  mal  disposé  qu'avant  son  départ.  Mais 
Anecd.ior.cii.  |j  s'efforça  d'adoucir  ces  prêtres,  allant  au  devant  d'eux,  et 
traitant  avec  bonté  ceux  qu'il  connaissait  pour  être  le  plus 
acliarnés  contre  lui.  Ses  amis  lui  disaient  :  «  Ou  nous  nous 
«  trompons  bien ,  ou  cette  trop  grande  douceur  en  excitera 
«  d'autres  à  se  révolter  contre  vous.  —  Laissez  faire,  leur 
tf  répondait-il,  vous  ne  savez  ce  que  vous  dites;  ignorez-vous 
«  que  le  Seigneur  ne  s'est  pas  opposé  à  ceux  qui  lui  donnaient 
'(  la  mort;  mais  que  l'acceptant,  il  a  supplié  et  intercédé 
«  pour  eux?  La  vengeance  doit   être  réservée   à   Dieu  et 
'c  non  à  l'homme.  Loin  de  moi  la  pensée,  quelque  mal  qu'ils 
«  paraissent  me  faire,  de  tourner  contre  eux  soit  la  poutre, 
«  soit   le   brin   de    paille    qu'ils  me   supposent   dans   l'œil. 
«  S'ils  m'arrachaient  les  yeux  de  la  tête,  s'ils  me  coupaient 
«  les  deux  bras,  je  n'en  garderais  pas  moins  pour  eux  le  cœur 
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a  et  le  regard  de  quelqu'un  qui  les  aime.  Car  je  ne  veux  pas 
a  faire  un  péché ,  ni  me  nuire  à  moi-même  à  cause  des  dé- 
«  fauts  des  autres.  7> 

Enfin  convaincu  que  rien  ne  pouvait  taire  fléchir  ces  es- 
prits rebelles,  accablé  par  les  vexations,  affligé  de  la  plus 
grande  tristesse,  à  la  vue  des  coups  que  le  roi  et  les  grands 
portaient  à  1  église;  considérant  que  le  pape  ne  le  soutenait 
que  faiblement,  et  qu'il  souffcait  que  la  noblesse  romaine 
vînt  s'emparer  des  bénéfices  de  l'église  anglaise  ,  le  dégoût  de 
sa  patrie  le  prit  au  milieu  de  tant  de  maux  :  craignant  enfin 
de  paraître  approuver  tant  d'abus  ou  les  tolérer,  s'il  restait 
à  son  poste,  il  aima  mieux  s'en  éloigner;  et  s'exilant  vo-  Ga\\\.  Cave , 
lontairement  d'Angleterre,  il  vint  chercher  un  asile  en  '^' i^  '^9' 
France. 

«  L'intégrité  d'Edmond ,  dit  Guillaume  Cave,  et  son  grand 
«  amour  de  la  justice,  lui  attirèrent  d'abord  l'inimitié  de 
«  Henri  111  et  d'Otlion,  légat  du  pape  en  Angleterre;  ensuite 
€  étant  allé  à  Rome,  il  déplut  au  pape  en  disant  librement 
«  son  avis  sur  les  moeurs  corrompues  de  sa  cour;  et  ce  pape 
«  le  renvoya  en  Angleterre,  après  l'avoir  condamné  à  une 
a.  amende.  » 

L'élection  et  la  fuite  de  ce  prélat  sont  jugées  dans  les  termes 
suivants  par  l'historien  Lin^ard  :  «  11  n'accepta  cette  haute  , .  ,  ... 
<r  dignité  quavec  une  répugnance  qui  ne  parut  pas  teinte;  n  p.  a^à. 
<c  sentait  que  sa  conscience  timorée  ne  lui  permettrait  pas 
«  de  consentir  aux  désordres  du  siècle,  et  que  la  douceur 
a  de  son  caractère  ne  le  rendait  pas  propre  aux  fonctions 
«  de  réformateur.  L'expérience  justifia  ses  craintes;  plusieurs 
«  désapprouvèrent  son  zèle  ;  et  les  moines  de  sa  propre 
a  église,  les  ministres  de  la  couronne,  les  pontifes  eux- 
«  mêmes,  s'opposèrent  souvent,  et  nuisirent  quelquefois  à 
a  ses  sages  efforts.  Il  lutta  plusieurs  années  contre  ces  diffi- 
tt  cultes,  et  à  la  fin  il  y  succomba.  Craignant  de  paraître 
a  approuver  par  sa  présence  les  abus  que  son  autorité  ne 
u  pouvait  combattre,  il  s'exila  volontairement  d'Angleterre, 
«  et  choisit  pour  sa  résidence  le  monastère  de  Pontigny.  » 

Cette  abbaye,  située  dans  le  diocèse  d'Auxerre,  avait  été 
précédemment  l'asile  où  deux  prélats  de  Cantorbéry,  Thomas  Anecd.ioc.cit 
Becket  et  Etienne  Langton ,  forcés  de  quitter  leur  pairie, 
étaient  venus  terminer  leur  carrière.  Notre  saint  archevêque 
y  vint  aussi  avec  quelques-uns  de  ses  clercs  qui  lui  étaient 
restés  fidèles,  et  durant  deux  ans  environ,  il  s'y  livra  aux  exer- 
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cices  de  piété ,  prêchant  dans  les  villages  d'alentour,  et  y  com- 
posant les  deux  petits  ouvrages  dont  nous  avons  à  parler.  Il 
éprouva  bientôt  à  Pontigny  l'influence  d'un  climat  trop  chaud 
Matth.  Paris,  pour  lui;  et  parti  de  là  pour  aller  chercher  une  température 

P-  ^^^-  plus  favorable  à  sa  santé  dans  le  monastère  de  Soisy,  prieuré  du 

même  diocèse,  il  y  mourut  après  quelques  mois  de  séjour,  ré- 
pétant souvent  dans  les  derniers  jours  de  sa  vie:  O  quàm  melihs 
esset  inori ,  quàni  videre  mala  gentis  suœ  et  sanctormn  super 
terrain!  Pour  consoler  les  religieux  de  Pontigny  qui  l'avaient 
vu  avec  peine  se  séparer  d'eux,  il  leur  avait  dit  en  partant  : 
Ad  proximas  bcati  Edmundi  régis  et  niartyrisferias  rc^'ertnr 
ad  vos ,  tum  eniin  sol  à  nabis  longiiis  recedens ,  hiemisfrigora 
adducet.  Sa  promesse  s'accomplit  au  jour  marqué;  mais  ces 
religieux  ne  reçurent  de  lui  que  sa  dépouille  qui ,  selon  les 
dernières  volontés  du  saint  piélat,  devait  être  enterrée  chez 
eux.  L'abbé  de  Pontigny  était  allé  à  Soisy  pour  y  recevoir 
ses  restes,  mais  voyant  le  grand  concours  de  fidèles  qui  étaient 
venus  les  visiter  avec  un  zèle  extraordinaire  de  dévotion  ,  et 
craignant  de  ne  pouvoir  les  faire  transporter  en  sûreté  dans 
son  monastère,  il  s'approcha  du  cercueil  et  signifia  au  défunt 
ses  ordres  en  ces  termes:  Pater  hone ,  prn  eo  quodfrateres 
P ontiniacensis  ecclesiœ ,  niihi  debes,  sidignaris,  hwniliter  obe- 
dire  :  volo  igitur  et  rogo  ut  nulluni  facias  miraculuni ,  donec 
ad  locumpervenias  sepeliendo  tuo  corpori  destinatum .  Les  mi- 
racles nombreux  que  les  biographes  disent  qu'il  avait  opérés, 
avaient  attiré  ce  concours  de  peuple  qui  voulut  accompagner 
ses  restes  à  Pontigny. 

Les  historiens  fixent  d'un  commun  accord  le  jour  de  la 
mort  d  Edmond  au  16  novembre,  mais  ils  ne  s'accordent 
pas  de  même  sur  l'année  où  elle  arriva;  Nicolas  Trivet, 
Matthieu  Paris,  Surius,  Baléus,  Fabricius,  l'historien  Lin- 
gard,  la  mettent  en  1240;  Wharton  en  io.[\\  ;  Guillaume  Cave 
et  de  Wisch,  suivis  en  cela  par  la  Biographie  universelle , 
la  placent  en  1242;  Baronius,  la  Bibliotheca  Patruni ,  Ellies 
Dupin  en  1246;  Du  Boulay  en  1247;  et  Molanus,  dans  ses 
notes  sur  le  martyrologe  d'Usuard,  en  1248.  Nous  croyons 
devoir  la  fixer  en  1240,  avecle  plus  grand  nombre  de  ceux 
Mari.  Anecd,  qui  out  fait  mcutiou  du  saint  prélat,  et  dont  quelques-uns 

t.  IV,  col.  1575.  ont  été  ses  contemporains.  Cette  date  se  trouve  encore  ap- 
puyée par  un  pasagede  la  vie  de  Gaultier  de  Cornut,  arche- 
vêque de  Sens,  où  il  est  dit  que  ce  prélat  alla  à  Pontigny, 
vers  la  fin  de  1240,  pour  y  visiter  les  restes  du  saint  prélat 
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avant  qu  on  leur  donnât  la  sépulture;  elle  1  est  encore  par  la  ■ 

date  du  chapitre  général  de  Cîteaux  tenu  en   1241 ,  où  I  on 
décida  que  vu  les  fréquents  miracles  opérés  au  tombeau  du 
prélat,  on  demanderait  sa  canonisation.  Elle  fut  en  effet  pro- 
posée au  concile  de  Lyon  en  i245  ,  et  le  pape  Innocent  IV  la 
publia  en  1247.  ^^1  cette  dernière  date  est  peut-être  celle  que 
quelques  historiens  ont  prise  pour  l'époque  de  sa  mort.  Ne  ^qI  ,',„'/ 
trouvant  rien  de  précis  sur  l'âge  auquel  il  parvint,  nous  ne      Maiiii.  Paris, 
pouvons  le  fixer  qu'approximativement.  Il  a  été  dit  qu'en  "d  ann.  1247. 
i2ig,  où  il  prit  la  résolution  de  se  livrera  l'étude  de  la  théo- 
logie, il  était  sorti  des  années  de  la  jeunesse  et  avait  atteint 
l'âge  viril.  En  fixant  à  quarante  ans  environ  l'âge  indiqué  ici 
vaguement,  il  aura  eu  cinquante-quatre  ans  en  i233,  quand  il 
fut  élevé  sur  le  siège  de  Cantorbéry,  et  soixante  à  soixante- 
cinq  ans  au  moment  de    sa  mort.  Ce  calcul  approximatif  tores^Tiq"'' 
se  trouve  appuyé  par  ce  que  dit  Baléus   de   Robert  Bacon,      .Sp'iciiegium  , 
qu'il  cite  comme  compagnon  d'Edmond  dans  ses  premières  '•  ^'H^' p  387. 
études  à  Oxford,  ce  qu'attestent  aussi  Trivet  et  le  moine  ,  m?^i'\"'''^^ 
de  Pontigny  copie  par  Martene  ;  or  ce  Robert  Bacon  mourut      Eccardus','  t. 
en  1248,  à  l'âge  de  soixante-dix  ans,  et  par  conséquent  plus  "' p-  "^.■ 
âgé  que  notre  prélat  de  six  ou  sept  ans.  35  ^     '^'^  'P' 

La  vie  de  saint  Edmond  a  été  écrite  par  son  frère  Robert  Usuardi  Mar- 
Richius;  par  le  même  Robert  Bacon,  de  l'ordre  des  prédica-  '-^'"  ^'^  '^  ""' 
teurs  ;  par  Bertrand ,  prieur  de  Pontigny ,  qui  la  rédigea  en  ""xhes.  Anecd. 
1247,  et  c'est  celle  que  Martène  a  transcrite  dans  son  The-  t.iii,coi.  1753. 
saurus  Anecdotorum;  par  Vincent  de  Beauvais:  en  partie  , ,  Specui.  Hist. 

H/ï    ....i  •         r»      •  4-1'  '  c        •  .      ,     ,.  ?  Iib.  XXXI,  cap. 

par  Matthieu  Pans;  et,  d  après  eux,  par  hurjus  qui  n  a  tait  que  67. 
copier  celle  de  Robert  Richius.  Martène  donne,  à  la  suite 
de  la  vie  de  saint  Edmond ,  l'histoire  de  sa  canonisation  et 
de  la  translation  de  ses  reliques  :  tout  ce  qu'il  a  d'ailleurs 
recueilli  sur  ce  saint  prélat  se  trouve  dans  le  tome  3^  de  son 
Thésaurus ^  de  la  page  l'jbZ  à  la  page  1874. 

Ayant  maintenant  à  parler  des  ouvrages  qui   nous  sont 
restés  de  saint  Edmond  ,  nous  devons  placer  ici  le  récit  d'une 
démarche  mémorable  qu'il  fit  l'année  même  de  son  élection, 
avant  d'avoir  été  sacré.  Le  ministère  de  Pierre  des  Roches  et 
de  Pierre  de  Rivalles  avait  suscité  un  mécontentement  général 
dans  tout   le  royaume  d'Angleterre.  «  Un  ministère  aussi      Hum>  ,  n.st. 
a  violent  que  celui  de  l'évêque  de  Winchester  ne  pouvait  '•'^"ë'  '   u.  p- 
«  pas  être  de  longue  ilurée,  dit  Hume;  il  tomba  enfin,  non  '"'" 
«  par  les  efforts  de  la  noblesse,  mais  par  ceux  du  clergé. 
«  Edmond,  qui  était  alors  primat,  se  rendit  à  la  cour,  accom- 
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«  pagné  de  beaucoup  d'autres  prélats;  il  représenta  au  roi 
«  les  mesures  désastreuses  qu'avait  prises  Pierre  des  Roches, 
<t  le  mécontentement  du  peuple,  la  ruine  des  affaires  ,  etc.  » 
Le  discours  que  les  prélats  tinrent  au  roi  dans  cette  circon- 
stance avait  pour  but  de  rétablir  entre  le  monarque  et  son 
peuple  la  concorde  qu'avaient  détruite  des  ministres  qui  ne 
travaillaient  qu'à  s'agrandir  et  à  se  fortifier  aux  dépens  de 
Maiiii.  Paris,  1  un  ct  de  l'autre.  Ce  discours,  rapporté  par  Matthieu  Paris, 
p.  171  cl  1-j-x.  ne  paraîtra  sans  doute  pas  déplacé  dans  la  vie  du  président 
de  ces  pi^élats, qui  viennent  plaider  les  droits  des  peuples,  et 
menacer  le  monarque  des  châtiments  de  l'Eglise,  s'il  manque 
à  ses  obligations.  Ces  évêques,  qui  ne  devaient  pas  leur  élé- 
vation au  choix  intéressé  du  pouvoir  royal,  mais  qui  étaient 
sortis  de  l'élection  libre,  sinon  du  peuple,  du  moins  du 
clergé,  conservaient  la  faculté  de  résister  aux  ministres  de 
cette  puissance,  quand  légoisme  et  l'ambition  les  égaraient. 
Le  discours  suivant  est  donc  un  acte  d'accusation  en  forme 
contre  les  ministres  de  Henri  IH. 

«  Seigneur  roi ,  dit  l'orateur,  nous  qui  sommes  vos  sujets 
«  fidèles,  nous  venons  vous  dire  au  nom  de  Dieu  que  les 
«  hommes  qui  forment  votre  conseil,  Pierre,  évêque  de  Win- 
«  chester,  Pierre  de  Rivalles,  et  leurs  consorts,  ne  promettent 
«  ni  salut  ni  sécurité;  mais  que,  tout  au  contraire,  leur  prê- 
te sence  annonce  des  mauxetdes  périls  pourvous  et  pour  votre 
«  royaume,  d'abord  à  cause  de  la  haine  et  du  mépris  qu'ils 
«  montrent  envers  le  peuple  anglais,  qu'ils  appellent  et  font 
s  appeler  traître;  enlevant  parce  moyen  à  votre  peuple  l'af- 
«  fection  de  votre  cœur,  et  à  nous,  comme  au  reste  de  vos 
«  sujets,  l'amour  que  nous  avions  pourvous.  Le  maréchal  (i) 
«  en  est  un  exemple;  lui,  l'homme  le  plus  précieux  pour  ce 
<c  royaume,  perdu  par  leurs  calomnies,  dans  votre  esprit  et 
«  éloigné  de  votre  personne.  C'est  en  se  laissant  conduire  par 
«  ces  miiiistres,  que  le  roi  Jean,  votre  père,  perdit  d'abord 
«  les  cœurs  de  ses  sujets,  puis  se  vit  enlever  la  Normandie  et 
«  plusieurs  autres  provinces;  que  son  trésor  fut  entièrement 
c  épuisé ,  qu'il  se  trouva  au  moment  de  perdre  même  l'An- 
«  gleterre,  et  que  depuis  il  n'a  jamais  plus  joui  de  la  |jaix.  Ce 
«  sont  ces  mêmes  ministres  qui,  dans  des  temps  plus  voisins 
«  de  nous  ,  ont  mis  le  trouble  dans  ce  royaume,  lui  ont  attire 

(ij  Le  comte  Richard  de  Strangbowe  était  alors  grand-niaréchal  du 
royaume. 
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«  un  interdit,  et  enfin  l'ont  rendu  trihntuïre ,  et princeps pro- 
«  vinciarum  factaest  ,proli  dolor!  ignohilibus  (sic)  suh  tributo. 
«  La  guerre  commença,  elle  dura  long-temps,  votre  père  mou- 
«  rut  presque  en  exil,  dans  un  état  aussi  malheureux  que  l'était 
«  son  royaume,  et  c'est  à  eux  qu'il  dut  cette  mort  déplorable. 
«  C'est  par  la  faute  de  ces  mêmes  ministres,  que  le  château 
a  de  Bedfiort  vous  a  été  enlevé,  et  avec  lui  les  trésors  et  les 
<t  hommes  valeureux  qu'il  renfermait,  et  qu'enfin  vous  avez 
«  perdu  la  Rochelle  :  ce  qui  seul  fera  le  déshonneur  de  votre 
«  règne.  Ce  sont  leurs  conseils  iniques  qui  ont  excité  les 
«  troubles  qui  tourmentent  maintenant  ce  pays,  et  causent 
«  sa  ruine;  car  si  vos  sujets  avaient  été  traités  avec  justice 
«  et  équité,  ces  troubles  n'auraient  pas  eu  lieu,  vous  possé- 
(c  deriez  encore  les  terres  que  vous  avez  perdues,  et  votre 
«  trésor  n'aurait  pas  été  épuisé. 

«  Item  la  fidélité  que  nous  vous  devons  nous  force  à  vous 
«  dire  que  votre  conseil ,  loin  d'être  jamais  un  moyen  de 
«  paix  pour  ce  pays,  n'y  suscitera  que  la  discorde;  car  vos 
«  ministres  voulant  accroître  leur  fortune,  et  ne  le  pouvant 
«  pas  pendant  que  la  paix  règne,  comptent  y  parvenir  en 
«  troublant  ce  royaume,  et  en  pillant  ceux  qui  s'opposent  à 
«  leurs  desseins.  Item  ils  tiennent  en  leur  puissance  vos 
«  châteaux  forts  et  vos  troupes,  comme  si  vous  deviez  vous 
«  tenir  sur  vos  gardes  à  l'égard  de  votre  peuple.  Item  ils  se 
»  sont  emparés  de  votre  échiquier,  de  toutes  vos  réserves 
«  et  de  vos  plus  grands  revenus  seigneuriaux,  et  vous  verrez 
«  comment  ils  vous  répondront  de  tout  cela,  s'il  vous  plaît 
«  d'attendre  la  fin.  Item  rien  d'important  ne  peut  s'exécuter 
a  dans  ce  royaume,  sous  votre  sceau  ou  votre  ordre,  sans 
«  le  sceau  de  Pierre  de  Rivalles,  comme  s'ils  ne  vous  te- 
«  naient  pas  aussi  pour  leur  roi.  Item  ces  mêmes  ministres 
«  ont  éloigné  de  votre  cour  des  hommes  que  leur  naissance 
«  attachait  à  ce  pays;  ce  qui  nous  inspire  des  craintes  autant 
«  sur  vous  que  sur  votre  royaume,  puisque  ces  ministres 
«  semblent  être  moins  sous  votre  puissance,  que  vous  sous 
«  la  leur,  ainsi  que  plusieurs  exemples  l'ont  montré.  Item 
«  ils  se  sont  rendus  maîtres  de  la  princesse  de  Bretagne, 
«  de  votre  sœur,  de  plusieurs  autres  filles  nobles  et  nubiles, 
a  qu'ils  ont  prises  cum  vuardis  et  niaritagiis ,  lesquelles  ils 
«  marient  ensuite  avec  leurs  parents,  les  faisant  ainsi  dis- 
tt  parager  (  mésallier).  Item  ils  foulent  aux  pieds  la  loi  de  ce 
«  pays,  loi  jurée,  confirmée,  affermie  par  l'excommunica- 
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a  tion;  ils  ne  tiennent  pas  plus  compte  de  la  justice,  ce 
«  qui  fait  craindre  qu'ils  ne  soient  excommuniés,  et  que 
«  vous  ne  le  soyez  aussi  en  communiquant  avec  eux.  ]tem 
«  ils  violent  leurs  promesses,  leur  foi,  leurs  serments;  ils 
«  nient  même  ce  qu'ils  ont  certifié  par  leur  signature;  ils 
«  méprisent  l'excommunication;  et  s'étant  éloignés  de  la 
0;  vérité,  ils  vivent  en  désespérés  dans  la  méfiance  et  dans 
«  la  crainte. 

«  Notre  fidélité  seule  nous  inspire  ces  paroles,  et  ici,  eu 
«  présence  de  Dieu  et  des  hommes,  nous  vous  conseil- 
ce  Ions,  nous  vous  prions,  nous  vous  avertissons  d'éloigner 
«  de  vous  de  pareils  conseillers,  et,  comme  c'est  l'usage 
a  dans  les  autres  royaumes,  de  vous  aider,  dans  l'adminis- 
«  tration  du  vôtre,  des  lumières  de  vos  fidèles  sujets  et  des 
«  jurés  de  l'Angleterre.  Du  reste,  la  vérité  nous  oblige  à  vous 
«  faire  savoir  que,  si  d'ici  à  peu  de  temps  vous  n'avez  pas 
«  apporté  un  remède  à  ces  maux ,  nous  procéderons  contre 
a  vous  et  contre  les  autres  adversaires  du  bien  public  par 
«  les  censures  de  l'Eglise ,  n'attendant  pour  cela  que  la  cbnsé- 
«  cration  de  notre  vénérable  père  l'archevêque  élu  de  Can- 
«  torbéry.  » 
p. '272.  Le  roi   ayant  entendu  ce  discours,  dit  Matthieu  Paris, 

demanda  humblement  qu'on  lui  accordât  un  court  délai, 
disant  qu'il  ne  pouvait  pas  renvoyer  si  promptement  son 
conseil,  ayant  à  lui  faire  rendre  compte  du  trésor  confié  à  sa 
garde.  Sur  cela  l'assemblée  fut  dissoute,  et  chacun  se  retira 
avec  la  confiance  de  voir  bientôt  renaître  la  concorde. 

Au  mois  d'avril  de  l'an  1234,  dit  le  même  historien,  Ed- 
mond, après  sa  consécration,  réunit  tous  ses  suffragants  et 
plusieurs  autres  prélats,  et  s'étant  rendu  avec  eux  auprès  du 
roi,  il  lui  renouvela  ses  représentations,  et  il  lui  dit  expres- 
sément que  s'il  ne  mettait  pas  fin  à  la  désolation  de  son 
Hf  Wisch.ioc.  i-oyaume,  et  s'il  ne  rentrait  pas  en  union  avec  ses  fidèles  su- 

"^Acia  loiicilioi    i*''^^'  il  pî'onoi'cca't  sur  lui  la  sentence  d'excommunication. 

I.  1,  p.  a56.        j  ,e  roi  écouta  avec  docilité  ces  paroles,  reconnut  les  injustices 
de  ses  ministres,  les  renvoya,  et  rappela  des  conseillers  plus 
favorables  au  bien  de  la  nation. 
i,ai)i.c,sacro,.        L'aiclievêqùe  de  Cantorbéry,  avait  (tendant  sa  prélature 

ronc.  t.  ,  p.  YQi\\^(^  (Jes  coiistl tulions  provinciales;  et  quoique  les  ouvrages 
de  ce  genre  fussent  pour  la  plupart  discutés  dans  les  synodes 
proviiKi«ux  ,  qui  dans  ce  siècle  furent  si  nombreux  ,  ils  sont 
toujours  attribués  à  celui  sous  le  nom  duquel  ils  ont  paru. 
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Ces  constitutions  portent  la  date  de  1  an  i236;  elles  sont  di- 

visées  en  quarante-un  chapitres,  tous  assez  courts,  et  sont 
renfermées  en  cinq  pages  in-folio.  Elles  roulent  en  général 
sur  le  rituel,  la  discipline,  l'incontinence  des  clercs,  les 
maisons  religieuses,  le  gouvernement  des  biens  ecclésiasti- 
ques. Les  deux  morceaux  qu'on  va  lire  feront  connaître  l'es- 
prit de  ces  constitutions. 

Le  premier  traite  de  l'obligation  qui  est  imposée  aux  pas- 
teurs de  maintenir  la  paix  entre  leurs  paroissiens.  «Un  grand 
«  devoir  nous  est  imposé,  très-chers  Hls,  celui  de  maintenir 
«  la  paix ,  puisque  Dieu  lui-même  a  établi  et  aime  la  paix , 
«  lui  qui  non  seulement  a  pacifié  le  ciel,  mais  qui  est  venu 
a  tout  pacifier  sur  la  terre.  Or,  comme  l'on  ne  peut  parvenir 
ce  à  la  paix  de  l'éternité  que  par  la  paix  du  temps  et  par  celle 
«  du  cœur,  nous  vous  recommandons,  et  nous  vous  onlon- 
«  nous  expressément  de  garder  la  paix  avec  tout  le  monde, 
«  autant  que  cela  vous  sera  possible;  d  avertir  vos  paroissiens 
<t  de  ne  faire  qu'un  corps  en  J.-C. ,  dans  l'unité  de  la  foi  et 
<t  le  lien  de  la  paix;  apaisez  avec  zèle  les  inimitiés,  s'il  s'en 
«  élève  dans  votre  paroisse;  faites  naître  les  liaisons;  détour- 
ce  nez  de  la  discorde  ceux  qui  y  sont  tombés, et,  autant  qu'il 
ce  est  en  vous,  ne  permettez  pas  que  le  soleil  se  couche  sur 
«  la  colère  de  vos  paroissiens.  » 

Le  second  traite  de  la  garde  des  enfants  nouveau -nés  : 
a  Qu'on  avertisse  les  femmes,  dit-il,  d'allaiter  leurs  enfants 
et  avec  précaution,  de  ne  pas  les  coucher  près  d'elles  pendant 
ce  la  nuit,  quand  ils  sont  encore  dans  l'âge  tendre,  de  peur 
«  de  les  étouffer;  qu'elles  ne  les  laissent  jamais  seuls  dans 
ee  une  chambre  où  il  v  a  du  feu,  et  auprès  de  l'eau,  sans  une 
ce  garde.  Et  que  ceci  leur  soit  recommande  tous  les  dinian-  p.,,,.  ,  ^xv^  ,, 
a  ches.  »  3iC. 

Saint  Edmond,  durant  son  exil  volontaire  à  Pontigny, 
composa  deux  petits  ouvrages;  le  premier,  qui  se  trouve 
dans  la  Bibliothèque  des  Pères,  leinplit  onze  pages  de  ce 
recueil,  et  y  est  distribué  en  trente  chapitres.  Il  porte  en 
titre:  Sancti  Edmundi,  theologi  parisiensis ,  et  cantuariensis 
arcliiepiscopi,  ad  Cistercienses  Pontiniacensis  nionasterii  mo- 
nachos ,  libellus ,  qui  dicitur  SPECULUM  ECCLE SIM , 
christianis  omnibus  utilis  apprime  et  necessarius.  A  ce  titre 
donné  par  l'éditeur,  il  faut  ajouter  celui  que  l'auteur  lui- 
même  a  mis  à  la  tête  de  son  ouvrage  :  In  nomine  dulcissimi 
Domini  nostri  Jesu  Christ/,  incipiunt  capitula  libri  sequentis , 
Tome  XVIII.  L  I 
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simplici  stylo  dictati  ad  evitondam  curiositatem ,  et  ne  quis 
diinittat  interiorein  sancthatem. 

Les  religieux  de  Poiitigny  désirant  que  le  saint  prélat, 
qui  était  venu  chercher  un  asile  parmi  eux,  leur  donnât 
quelques-unes  de  ces  leçons  que  lui-même  avait  mises  en 
pratique  dans  sa  sainte  carrière,  il  composa  pour  eux  ce 
petit  traité,  doiit  le  titre,  Spcculuin  Ecclesiœ ,  indique  le 
sujet,  et  dont  l'inscription,  telle  que  l'a  rédigée  l'auteur,  fait 
connaître  dans  quelle  intention  il  fut  composé.  En  effet,  cet 
ouvrage  renferme  tout  ce  qui  concerne  les  règles  par  les- 
quelles l'Eglise  conduit  les  chrétiens  à  la  perfection  évangé- 
lique.  La  simplicité  y  règne  dans  le  style,  ainsi  que  dans  les 
pensées  et  les  préceptes.  Dans  le  prologue,  l'auteur  recher- 
che à  quoi  l'homme  est  appelé  :  il  est  appelé  à  être  parfait; 
mais  qu'est-ce  que  la  perfection?  Laissons- le  parler  lui- 
même  :  Perfectè  vivere,  sicut  sanctus  Bernardus  nos  docet , 
est  vivere  nmicabiliter ,  hiiniiliter ,  honorabiliter.  Hiimiliter 
quantum  sit ad  te  ipsiini ,  amicabiliter  quantum  adproximum, 
konorabUiter  quantum  ad  Deum,  sic  ut  ponas  totam  inten- 
tionem  tuam  ad  facicndam  voluntatem  divinam ,  hoc  est 
dicta,,  in  omnibus  quce  dehes  cogitare  corde,  vel  loqui  ore ^ 

vel  facere  opère  per  aliquem  qinnque  sensuuni  tuorum 

Cogita  scmpcr  in  principio  si  illa  sit  voluntas  Dei  vel  non. 
Si  sit  voluntas  sua,  fac  tune  secunditm  potentiam  tuam, 
et  si  non  ,  ne  feceris  illud  propter  mortem  tolerandam.  Sed 
modo  quœreret  aliquis  à  me  ^  quœ  est  voluntas  Dei?  Dico 
quod  voluntas  sua  non  est  aliud  quam  nostra  sanctificatio  ; 
nam  ita  dicit  apostolus  :  Hœc  est  voluntas  Dei  sanctificatio 
vestra  ;  quod  est  dïcere ,  voluntas  Dei  est  quod  vos  sancti 
sitis. 

Recherchant  ensuite  les  moyens  par  lesquels  l'homme  peut 
parvenir  à  la  sainteté,  le  sage  prélat,  d'accord  en  cela  avec 
tous  les  grands  maîtres  de  la  vie  spirituelle,  place  la  per- 
fection dans  les  actes  les  plus  comnmns  et  les  plus  simples 
de  la  vie.  «Deux  choses,  dit -il,  et  rien  de  plus,  font  un 
a  homme  saint;  ces  choses  sont  la  connaissance  et  l'amour  : 
«  la  connaissance  de  ce  qui  est  vrai,  l'amour  de  ce  qui  est 
a  bon.  » 

Il  fait  connaître  Dieu  par  ses  bienfaits,  afin  de  le  faire  aimer; 
il  le  montre  agissant  dans  les  créatures;  il  fait  ressortir  la 
grandeur  de  Dieu  par  les  Ecr  itures.  Il  parle  successivement 
de  l'emploi  du  temps,  des  néchés  mortels,  des  vertus  chré- 
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tiennes,  des  donsdu  Saint-Esprit,  du  décalogue,  du  symbole, 

des  sacrements,  des   quatre  vertus  cardinales,  des  œuvres 

de  miséricorde,  de   l'oraison  dominicale.   Cette  prière   lui 

fournit  plus  de  réflexions  que  les  autres  articles;  il  montre 

comment  on  y  trouve  la  source  et  l'idée  de  tous  les  biens, 

et  le  remède  de  tous  les  maux;  elle  surpasse  en  dignité  et 

en  utilité  toute  autre  prière.  «  Celui  qui  la    néglige  pour  se 

«  composer  des  prières  rhythmiques  et  curieuses,  commet 

«  une  irrévérence  envers  Jésus-Christ.  »  Isritiir  centum  inilUa 

honimuni  decipiuntur  per  w ultipUcationem  oratiofiwn.  Càm 

enini  putant  se  hahere  dcvotionem ,  hahent  unani  mlem  et 

carnalcni  affectioneni ,  quia  oinnis  carnalis  animas  delec- 

tatur  in  tali  loqiielà  curiosd.  Ideo  sis  providus  et  discretus^ 

nani  certissiniè  tdn  dico  qnod  est  una  turpis  liixuria  ila  de-      Bibi.Mier.i'a- 

lectari in  tali  modo  guliardiœ.  «  Je  ne  blâme  pas,  continue-  'J^-  '■  ^^^'  i'- 

<r  t-il ,  saint  Augustin  et  saint  Grégoire,  ni  les  autres  saints 

«  qui  faisaient  des  prières  selon  les  alflictions  diverses  qui 

«  les  accablaient;  mais  je  blâme  ceux  qui  négligent  la  prière 

<t  que  Dieu  a  faite,  pour  le  prier  avec  celle  de  tel  ou  tel  saint.  » 

Cette  divine  prière  semble  retenir  le  pieux  auteur  par  les 

charmes  qu'il  y  trouve;  il  termine  ses  réflexions  par  ces  mots: 

Nec  cures  multiplicare  sœpius  Pater  Noster.  Melius  est  semel 

dicere  Pater  Noster  cwn  intellectu  bono  et  attentionc ,  quam 

millesies  sine  intellectu  et  devotione. 

Dans  les  chapitres  suivants,  le  saint  prélat  expose  ses  ré- 
flexions sur  les  mystères  de  la  vie  et  de  la  mort  du  Sauveur. 
Il  montre  comment  on  peut  contempler  Dieu  dans  sa  divinité; 
comment  Dieu  est  une  substance  et  trois  personnes;  comment 
il  y  a  pour  l'ame  trois  degrés  de  contemplation.  Et.  bien  que  ces 
matières  soient  peu  susceptibles  d'explications  précises,  elles 
satisfont  en  quelque  sorte  l'esprit  par  la  manière  simple  dont 
elles  sont  exposées,  et  par  l'attention  que  l'auteur  a  de  tout  rap- 
porter à  la  pratique.  Jl  y  a  quelque  chose  d'ingénieux  dans  son 
explication  du  mystère  de  la  sainte  Trinité  :  «Aucun  bien, 
a  dit-il,  ne  peut  manquer  à  Dieu;  mais  comme  la  société  est 
ff  une  chose  agréafjle  et  bonne,  Dieu  n'a  pas  pu  être  sans  ce 
a  bien;  il  faut  donc  qu'il  y  ait  eu  pluralité  de  personnes  en 
«  Dieu  qui  est  le  souverain  bien;  et  comme  une  société  ne 
«  peut  passe  composer  de  moins  de  deux  personnes,  il  faut 
«  qu'il  y  ait  en  Dieu  au  moins  deux  personnes;  et  comme  une 
o  société  mériterait  peu  ce  nom,  s'il  n'y  avait  ni  union,  ni 
«  amour,  il  faut  qu'il  y  ait  en  Dieu  une  troisième  personne, 
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«  qui  soit  l'union  et  l'amour  des  deux  autres.  Ainsi  l'unité 
«  étant  un  bien,  et  la  pluralité  en  étant  un  aussi,  il  faut  né- 
«  cessairement  qu'ils  soient  l'un  et  l'autre  en  Dieu.  » 

A  la  suite  du  Miroir  de  l'Eglise  se  trouve  le  petit  traité  de 
la  contemplation,  De  variis  inodis  canton plandi ,  et  ailleurs 
De  contemplanda  Deitate.  Cet  opuscule,  qui  n'est  pas  com- 
pris dans  la  Bibliothèque  des  Pères ,^  où  se  trouve  le  premier 
ouvrage  ,  a  été  imprimé  par  Henri  Etienne  avec  le  Spéculum 
Ecclesiœ^  dans  un  petit  volume  qui  renferme  un  ouvrage  de 
Humbertde  Romans.  Le  rédacteur  de  la  Bibliothèque  cister- 
cienne dit  qu'il  fut  composé  en  français,  et  que  c'est  un  reli- 
gieux carmélite,  Guillaume  Beufeu,  qui  l'a  traduit  en  latin. 
De  Wischacopié  en  cela  Baléus;  mais  l'un  et  l'autre  disent  que 
cet  opuscule  commence  par  ces  mots  :  /  idete  ad  cpiid ,  etc., 
qui  sont  les  premiers  mots  du  Spéculum  Ecclesiœ ;  tandis  cjue 
l'autre  commence  par  ceux-ci:  Andiens  et  legens  (piantus 
sit,  etc.  Le  saint  prélat  y  expose  les  moyens  qu'il  employait  pour 
méditer  ou  contempler  avec  fruit.  Comme  toutes  ses  idées  se 
rapportaient  essentiellement  à  la  pratique,  et  qu'il  ne  se  li- 
vrait que  rarement  à  des  pensées  hors  de  l'ordre  des  choses 
simples  et  profitables,  c'est  par  des  comparaisons  prises  dans 
les  objets  sensibles,  qu'il  s'élève  vers  les  objets  spirituels  et 
divins.  Il  se  parle  à  lui-même  en  ces  termes  :  «Quand  j'ap- 
a  prends  ou  je  lis  combien  est  grand  le  fruit  que  l'on  retire 
«  de  la  méditation  des  choses  divines;  voulant  par  mes  efforts 
«  parvenir  à  considérer  ce  que  c'est  que  Dieu,  je  me  forme 
«  ])our  cela  une  échelle,  dont  je  me  figure  ainsi  le  premier 
«  échelon  ;  je  pense  à  la  vertu  d'une  certaine  pierre  qu'on 
«  appelle  aimant,  qui  attire  le  fer.  Je  pense  ensuite  à  une 
<r  autre  pierre  qui  aurait  la  vertu  d'attirer  non  seulement  le 
«  fer,  mais  qui  soulèverait  les  montagnes  les  plus  pesantes; 
a  puis  je  m'en  figure  une  autre  qui  les  écraserait,  les  détrui- 
«  rait,  les  anéantirait;  enfin  une  autre  qui  de  rien  produirait 
«  quelque  chose,  de  la  terre,  une  pierre,  etc.  ..  .  Cette  vertu 
<r  que  mon  esprit  peut  compreniire,  n'est  autre  tjue  la  puis- 
ât sance  divine  et  Dieu  lui-même.  » 

Ainsi  commence  cetopuscule  dans  lequel  l'auteur  continue, 

par  des  comparaisons  simples,  mais  non  toujours  claires,  à 

s'aider  dans  la  méditation  des  mystères  de  la  religion. 

Mari.  Ane.d.        Martènc  a  recueilli  dans  ses  Anecdotes  un  acte  portant  la 

t.ilI,tol.  i25o.  (jate  de   1288,  par  lequel  Edmond  léguait  aux  religieux  de 

Pontigny  un   revenu  annuel  de  dix  marcs  d'argent,  pour 
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reconnaître  leurs  bons  offices  envers  lui,  ainsi  que  l'avaient 
fait  Thomas  et  Etienne,  ses  prédécesseurs,  qui  avaient  payé 
l'asile  qu'ils  avaient  reçu  à  Pontigny,  par  une  rente  de  cin- 
quante marcs  d'argent. 

La  Bibliothèque  cistercienne  dit  que  saint  Edmond  avait      OeV/iscii  loc. 
encore  écrit:  Coinmeiitaria  in  \-i  pwphetas  minores^  et  Spe-  '" 
culum  religiosorum.  Ces  ouvrages,  si  jamais  ils  ont  existé, 
se  sont  perdus.  P.  R. 
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A  l'article  de  Guérin,  évèque  de  Senlis,  chancelier  de  France, 
nous  avons  fait  mention  de  son  clerc  ou  chapelain,  Etienne  4o. 
de  Gualou  duGual,  qu'il  associait  quelquefois  à  ses  travaux, 
particulièrement  à  ceux  qui  avaient  pour  objet  le  rétablisse- 
ment des  archives  du  royaume,  la  conservation  des  monu- 
ments de  notre  histoire.  Ce  clerc  rédigea  en  l'année  1200,  par 
ordre  de  notre  prélat,  une  chronique  sommaire,  indiquée  en 
ces  termes  dans  la  Bibliothèque  historique  delà  France:  Brève      '^'}^r^'  '''^' 
Chronicon  à  Pharamundo  ad  annuni  \  100  quo  scriptum  est  hoc 
registrwn  per  mandatiim  R.  P.  Guarini,  Silvanectensis  epis- 
copi,  à  Stepkano  Du  Gual,  clerico  suo.  Dom  Estiennot  a  inséré 
cet  opuscule  dans  le  second  volume  (  page  8c)  )  des  fragments 
manuscrits  d'histoire  qu'il  a  recueillis  dans  la  Bibliothèque 
de  Saint-Germain-des-Prés.  Mais  ce  n'est  qu'une  liste  des 
rois  de  France,  avec  indication  des  années  où  commence  et 
finit  chaque  règne  :  ce  tableau,  qui  peut  avoir  servi  à  mettre 
en  ordre  ce  qui  restait  de  leurs  archives,  ne  saurait  être 
aujourd'hui  d'aucun  usage.  Un  travail  plus  précieux  d'E- 
tienne Du  Gual  est  un  registre  écrit  de  sa  main  en  1220, 
encore  par  ordre  de  Guérin ,  et  contenant  les  actes  de  Phi- 
lippe-Auguste :  c'est  celui  qui  a  passé,  comme  nous  l'avons 
dit,  du  Trésor  des  chartes  à  la  Bibliothèque  du  Roi.  Il  est 
remarquable  par  la  beauté  de  l'écriture,  et  par  l'intitulé  ou 
prologue  en  prose  et  en  vers  que  l'habile  copiste  y  a  joint  :      ^^^j  j^  ^^_ 
Incipiunt  capitula  registri  compilati  defeodis,  eleertiosinis ,  narr,y  sur  le  Xré- 
concessionihus ,  munificentiis  ,  et  aliis  negotiis  excellentissimi  sor.des  chanes; 
viri  Philippi ,  Dei  gratiâ  Francorwn  régis  illustrissimi ,  anno  ,  '"^'^^^^ "'"''•' 
Domini  millesimo  ducentesimo  'vicesinio  ,  regni  vew  ejusdem 
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domini  7'egis  q lia dragesimo primo ,  scripti  demandato  reve- 

rend'i  patris  Gunrini ,  Sih'anectensis  episcopi ,  per  manum 
Stephani  Du  Gual,  clerici  sui ,  sic  in  sui  laboris  initio,  illius 
qui  totius  creaturœ  initiiim  sit  et  finis ,  a  cujus  nomine^  ut 
quidam  vir  sanctus  asserit.  operis  est  expectaiida  félicitas  ^ 
auxilium  huniiliter  invocantis. 

Scribere,  Rex  qui  cuncta  régis,  régale  registrum 

Me  (loceas,  digitos  articulosque  regens. 
Et  tu,  Virgo  jiarens,  quœ,  f'ons  pietatis,  egenis 

Succurris,  Stepliano  pra'sidiare  tuo, 
Qui  de  te  fisus ,  niittens  ad  t'ortia  dextram, 

Aggreditur  picTsens,  indigus  artis,  opus. 
Régis  praeclari  cujus  de  nomine  liber 

Uicitur,  etc. 

L'époque  de  la  mort  d'Etienne  Du  Gual  n'est  fixée  par 
aucun  document.  Nous  supposons  qu'il  a  pu  survivre  treize 
ans  à  Guérin,  décédé  en  1227.  D. 


GAUTIER  DE  CORNUT, 

ARCHEVÊQUE  DE  SENS. 

(jAijTiER  DE  CoRNUT  (i)  appartenait  à  une  famille  qui  avait 
acquis  une  erande  illustration,  du  côté  surtout  de  sa  pa- 

«. allia  ciinsi.  '     ,  ne  ^  TVi  ■ ,.         v  k      \  '      •. 

t  XII,  col.  60.  rente  maternelle,   oa   mère,  i^larguerite  dAubusson,  était 
Script,  leriim  petitc-liUe  de  Robert  Clément,  à  qui  les  oncles  maternels  du 
gali   t.  XVIII,  jeune  roi  Philippe-Auguste  confièrentla  tutelle  de  ce  prince, 
''D^Auieuii,Hist.  n'ayant  pu  s'entendre  entre  eux  pour  en  remplir  la  fonction, 
des  Minis.  pag.  Robeit  Clément,  déjà  avancé  en  âge,  fut  donc  tuteur  ou 
3o3,  345,  3/,9.  trouverneur  du  jeune  roi;  et  comme  il  eut  en  même  temps 
l'administration  du  royaume,  il  prit  aussi  le  titre  de  régent. 
Quelques   historiens  prétendent  que  Louis-le-Jeune  ayant 
déjà  confié  à  ce  seigneur  l'éducation  de  son  fils,  ce  motif 
engagea  les  princes  à  lui  en  confier  de  plus   la   tutelle.   Il 
mourut  en  1182,  et  Philippe-Auguste,  qui  n'avait  que  dix- 
sept  ans,  éprouvant   encore  le  besoin  d'un  tuteur,  voulut 
que  Gilles  Clément  remplaçât  son  frère  auprès  de  sa  per- 
sonne,  et  dirigeât  comme  lui  les  affaires  de  l'état.  Robert 

(i)  Gnlterus  Cornuli .  ainsi  nommé  par  les  auteurs  contemporains. 
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avait  laisse  en  mourant  deux  hls  et  une  iille.  Lame  de  ses  

fils,  Alberic  Clément,  fut  maréchal  de  France,  et  sa  grande 
valeur  a  été  célébrée  par  Guillaume  le  Breton  dans  la  Phi- 
lippide,et  par  Rigord  dans  sa  Chronique.  Il  mourut  au  siège 
d'Acre  en  1199.  Le  roi  voulut  alors  que  son  frère,  Henri 
Clément ,  occupât  la  même  dignité,  non  à  titre  de  succession, 
dit  l'historien,  mais  par  la  seule  considération  de  sa  vertu. 
On  l'appelait  le  petit  maréchal,  à  cause  de  la  médiocrité  de 
sa  taille.  Les  deux  auteurs  contemporains  que  nous  avons 
cités,  exaltent  aussi  beaucoup  ses  grandes  actions.  Il  mourut 
de  maladie  l'an  I2i4,  en  Anjou,  au  milieu  des  exercices  mi- 
litaires; et  le  roi  transféra  son  titre  et  sa  dignité  à  son  fils 
Jean  Clément,  qui ,  étant  encore  en  bas  âge,  remplissait  les 
fonctions  de  sa  charge  par  l'intermédiaire  d'un  tuteur.  A 
cette  époque,  dit  d'Auteuil,  il  n'y  avait  en  France  qu'un  di- 
gnitaire qui  portât  le  titre  de  maréchal  militaire  ou  de  ma- 
réchal de  France,  et  Albéric  Clément  fut  le  premier  qui  en 
fut  honoré,  tant  à  cause  de  sa  valeur  personnelle,  que  des 
grands  services  que  ses  parents  avaient  rendus  à  l'état.  La 
fille  de  Robert  Clément ,  sœur  de  ces  deux  maréchaux,  fut 
Marguerite  d'Aubusson,  mère  de  notre  prélat. 

La  famille  paternelle  de  Gautier  est  moins  connue.  Son      TaTeiius.viiy 
père,  Simon  de  Cornut,  était  seigneur  de  Villeneuve  des  ^f'"""-  anf'ifp 
Cornuts,  près  de  Montereau  sur  l'Yonne,  et  non  près  de  ''h^JI' Maihoud 
Montreuil,  comme  le  dit  Moréri.  c^taL  p.  137. 

Gautier  eut  deux  frères,  qui,  comme  lui,  occupèrent  des    Moréiiadvirb 
sièges  épiscopaux;   Albéric  de  Cornut  ,  qui   fut  évêque  de     °q"\\'  ^Ur   i 
Beauvais  de  i-ïdG  a   1243;  Gilles  ou  Gilon  de  Cornut,  qui  viii,coi.  uSc, 
succéda  à  son  frère  aîné,  et  fut  archevêque  de  Sens  juscju'en 
1254-  Après  la  mort  de  ce  dernier,  Henri  de  Cornut,  neveu 
de  ces  trois  prélats,  promu  comme  eux  par  l'élection  ,  occupa 
le  siège  de  Sens,  jusqu'en    1267,   où  il   mourut  de  mort 
violente,  à  la  fleur  de  son  âge,  ayant  été  empoisonné  par 
son  cuisinier. 

A  une  grande  naissance  notre  prélat  joignit  des  talents  qui      Buieus   h.m 
n'avaient  pas  moins  d'éclat  :  il  avait  acquis  de  bonne  heure  ^"'^   'a"^:o'' 

dUTT      •  •      '      I       -r»        •       1  '  -Il  I-       •  '     104.   102,  601. 

ans  l  Université  de  Pans  la  réputation  de  docteur  distingue      eu.  du  Pio  , 

dans  le  droit  civil  et  canonique;  il  fut  chapelain  des  rois  «m*  sièc.  chap 

Philippe-Auguste  et  Louis  VIII,  et  fut  élevé,  soit  durant  le  '^ 

même  temps,  soit  après,  à  la  dignité  de  doyen  de  l'église  de 

Paris. 

Vers  le  commencement  de  l'an  i2uo,  le  clergé  de  Paris      oaii.  ibr    t. 

VII,  col.  90. 
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s'étant  réuni  pour  élire  un  évêque  à  la  place  de  Pierre  de 
Nemours,  qui  venait  de  mourir  sous  les  murs  de  Damiette, 
on  convint  de  nommer  le  doyen  de  l'église,  Gautier  de 
Cornut.  Philippe-Auguste,  à  qui  ce  choix  fut  très-agréable, 
s'empressa  d'écrire  à  Honorius  III  pour  lui  en  demander  la 
confirmation;  mais  ce  pape  refusa  de  donner  son  consente- 
ment à  cette  demande,  et  dans  sa  réponse  ,  qui  est  datée  du 
27  avril  1220,  voici  comme  il  s'exprime  : 

«  La  modestie  de  votre  circonspection  royale  nous  est 
(c  assez  connue  pour  penser  que  vous  supporterez  avec  éga- 
ie lité  dame,  que  nous  ne  condescendions  pas  à  vos  prières, 
Scripi  i^rum  ^^  quand  la  justice  s'y  oppose.  Vous  savez  que  dans  toute 

gall.  t.  XIX,  p.  1  ,^  .        ,..•'.  .     •    T^î'  1)  1     •  ^    •  I  - 

C95.  «  aitaire  htigieuse  c  est  Dieu  que  1  on  doit  considérer  et  non 

(c  les  hommes  ;  car  on  ferme  toute  voie  à  la  grâce  quand 
«  on  exige  un  devoir  de  justice.  Disposés,  autant  que  notre 
«  conscience  nous  le  permet,  à  faire  pour  vous  tout  ce  qui 
«  est  en  notre  puissance,  en  considération  de  la  mansuétude 
«  de  votre  grandeur,  cependant,  pour  ce  rjui  concerne  notre 
«  fils  bien-aimé ,  maître  Gautier,  auquel  nous  ne  pouvons 
(C  accorder  la  grâce  que  vous  nous  demandez  pour  lui  à  titre 
a  de  justice;  car  tout  en  convenant  que  ce  même  maître  se 
«  fait  remarquer  par  l'éminence  de  son  savoir  et  par  d'autres 
«  qualités,  le  procédé  de  son  élection  et  de  sa  confirmation 
«  a  été  vicié  de  plusieurs  manières.  )> 

Après  cette  sentence  souveraine,  le  pape  mettant  de  côté 
le  droit  qu'avait  le  chapitre  de  Paris  d'élire  et  de  s'imposer 
lui-même  celui  qui  devait  être  son  chef,  selon  les  anciens 
usages  de  l'Eglise,  s'arrogeant  à  lui-même  un  droit  cjui  ne 
lui  appartenait  pas,  nomma  à  l'évêché  de  Paris  Guillaume  de 
Seignelay  ,  alors  évêque  d'Auxerre. 

L'irrégularité  de  l'élection  de  Gautier  fut  le  prétexte  dont 

le  pape  se  servit  pour  refuser  son  aj)probation  au  choix  du 

clergé  de  Paris  et  à  la    demande  du  roi  de  France;  mais 

Hug.Mathoud    d'autres  disent  que  le  motif  secret  qui  le  faisait  agir,  était 

Caiaiog.  p.  137.  que,  cjuelques  années  auparavant,  Gautier  avait  pris  parti 
Script,  reriim  pour   le   Toi  ,  daus  le   démêlé   qu'il  avait   eu  avec  le   pape. 

774.  '/    Cette  conduite  d'Honorius  JII  dé|)lut  à  Philippe-yVuguste, 

comme  on  le  voit  dans  le  poème  de  Guillaume  le  Breton, 
et  il  eut  pour  l'élu  rejeté  d'autant  plus  d'estime,  qu'il  soup- 
çonnait la  raison  cachée  du  refus  qu'il  avait  éprouvé. 

La  même  année  selon  quelques-uns,  en  1221  ou  en  122a, 
ou  même  en  i22'3  selon  d'autres,  Gautier  de  Cornut  fut  élu 
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Guill.,  Biito. 
Philippidos,  lil). 
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par  le  clergé  de  Sens,  pour  occuper  le  sie'ge  de  cette  ville. 

Cette  nouvelle  élection,  dont  la  Gallia  christiana  assigne      «„..„,  ,.„ 

la  date  a  1  an  laiiJ,  est  placée  plus  ordinairement  en  1221,  gali.  t.  xviii, 
par  les  chroniqueurs  contemporains  :  cependant  Albéric  la  P  7a'^.7a4- 
met  en  ia23.  En  apprenant  son  élection ,  Mautier  crut  de- 
voir aller  se  présenter  à  Rome,  et  le  pape  Honorius,  satisfait 
de  sa  première  résistance,  lui  dit,  en  lui  confirmant  la  di- 
gnité à  laquelle  on  venait  de  l'élever  :  Per  nos  ecclesiam  Beatœ 
Mariœ  ainisisti^  sed  heatus  Stephanus  te  suscepit  ^  et  nos  te 
confirniamus  ;  virillter  âge. 

Le  refus  du  pape  relativement  à  l'évéché  de  Paris,  et  son 
consentement  à  l'élévation  de  Gautier  au  siège  métropolitain 
de  Sens,  ont  donné  lieu  aux  vers  suivants  de  Guillaume  le 
Breton,  dans  sa  Philippide: 

At,  Galtere,  tibi  ciim  confirmata  fuisst^t 

Parisiaci  apicis  electio,  mox  Senonensem 

Ad  cathedrani  rapeiis ,  lit,  dùm  te  lingua  lualoruiii 

[nsequitur,  prosit  tibi  nescia,  quà  mediante, 

Pluribus  ut  pra?sis,  catliedrà  privatus  es  unà; 

Qiiique  tibi  fieri  non  erubiière  rebelles  , 

Nunc  tibi  subjectos  preniit  indignatio  major, 

Afficit  et  gravior  confusio,  cum  videant  te 

Sic  sublimatum,  sic  Christo  actore  potentem, 

Illos  ut  majore  queas  distriiigere  f'reno, 

Quàm  si  Parisius  speciaiis  epicopus  esses. 

A  son  retour  de  Rome,  l'archevêque  de  Sens  se  rendit  à 
Paris  pour  prendre  part  au  synode  qui  y  avait  été  indiqué 
contre  les  Albigeois.  Le  roi  Philippe-Auguste,  qu'on  y  atten- 
dait, mourut  en  revenant  vers  cette  ville;  et  dans  les  céré- 
monies de  sa  pompe  funèbre,  Gautier  de  Cornut  tenait  le 
premier  rang  avec  l'archevêque  de  Reims,  et  Conrad,  arche- 
vêque de  Porto,  légat  en  France.  Guillaume  le  Breton  en 
lait  ainsi  mention  dans  ces  vers  : 

Nec  minus  archipater  Remorum  cum  Senonensi 
Galtero  Guillelmus  adest,  qui  régis  in  aulà 
Praecipui,  clarum  genus  alto  à  sanguine  ducunt. 

En  la  même  année  laaS,  Gautier  reçut  une  lettre  dHo- 
norius  III,  par  laquelle  ("e  pape  lui  dit  qu'Amaury  de  Montfort 
se  trouvait  dans  une  situation  malheureuse,  et  que  si  l'on  ne 
venait  pas  à  son  secours,  il  se  verrait  forcé  d'abandonner  la 
guerre  qu'il  soutenait  contre  les  Albigeois;  le  pontife  recom- 
mande à  l'archevêque  d'emprunter  sans  délai  la  somme  de 

Tome  XFIII.  '  M  m 
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Cinq  mille  livres,  et  de  l envoyer  au  même  comte  de  Mont- 
fort.  Honorius  n'exigeant  pas  que  Gautier  fasse  cet  emprunt 
à  ses  dépens,  l'autorise  à  se  rembourser  sur  le  produit  du 
vingtième  que  doit  payer  le  clergé  de  sa  province,  mais  à  con- 
dition qu'après  le  remboursement,  la  partie  de  ce  vingtième 
qui  n'aura  pas  été  employée,  sera  envoyée  au  comte,  si  celui-ci 
se  trouve  encore  à  cette  époque  dans  la  terre  des  Albigeois. 
Cette  lettre  est  du  1 1  décembre  laaS.  L'impôt  du  vingtième 
dont  il  est  ici   question  avait   été  mis  sur  toutes  les   per- 
sonnes de  profession  religieuse,  par  le  pape  Innocent  III, 
pour  fournir  aux  frais  de  la  croisade  dans  la  Terre-Sainte, 
ainsi  qu'on  le  voit  dans  la  CXVI*  lettre  de  Gervais,  abbé  de 
Hugo,Sac.an-  Prémontré. 
liq.  mon.  t.  I,       Gauticr  de  Cornut  souscrivit,  vers  la  fin  de  juin    I2a4, 
''  '"'''■  avec  plusieurs  autres  prélats  et  grands  seigneurs  de  France, 
à  un  acte  par  lequel  il  était  déclaré  que  trois   évêques  de 
let  ampT'i  V  ^^   proviuce  de  Normandie,  qui  avaient  quitté  l'armée  de 
c.  1188.          '  Louis  VIII,  se  regardaient  comme  libérés  envers  le  roi,  s'il 
reconnaissait  que  ces  prélats  ne  lui  devaient  pas  le  service  en 
personne;  mais  que  s'il  se  croyait  en  droit  de  les  réclamer, 
eux  et  leur  contingent  d'hommes,  ils  se  soumettraient  à  lui 
envoyer  des  hommes,  et  à  payer  une  amende  pour  s'être 
dispensés  eux-mêmes  d'aller  guerroyer. 
Labhe,  Sacros.       ]  g  niêmc  prélat  fit  partie  d'une  assemblée  de  prélats  et  de 
barons  que  Louis  VIII  convoqua  à  Tours,  afin  de  se  con- 
certer avec  eux  sur  les  moyens  à  prendre  pour  réformer  le 
traité  de  paix  qu'il  avait  fait  avec  le  roi  d'Angleterre.  On  n'y 
décida  rien  sur  l'objet  qui  avait  donné  iieu  à  la  convocation, 
ni  sur  l'affaire  albigeoise  dont  on  parla;  mais  les  évêques 
demandèrent  d'un  commun  accord  au  roi  et  à  ses  barons, 
d'être  investis  de  la  juridiction  sur  les  biens  meubles,  au 
sujet  desquels  les  hommes  de  leurs  églises  en  appelleraient 
à  leurs  tribunaux.  Le  roi  résista  à  leurs  prétentions,  en  disant 
que  cet  objet  n'avait  jamais  appartenu  au  for  ecclésiastique, 
mais   qu'il  était  de  la   compétence  des  tribunaux  séculiers. 
On  se  sépara  donc  sans  avoir  rien  arrêté.  Cette  assemblée  eut 
lieu  au  commencement  de  novembre  1226. 

La  mort  de  Louis  VI [I  étant  survenue,  l'archevêque  de 
Sens  écrivit  de  concert  avec  plusieurs  autres  prélats  et  comtes 
une  lettre  circulaire  pour  faire  connaître  que  ce  roi,  moit 
inopinément  à  Montpensier,  avait  à  ses  derniers  moments 
^  Maiienp,An(c.  (Jécîaré,  Gïi  ïcuv  préscncc ,  et  ordonné  que  son  fils,  pendant 
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sa  minorité,  resterait   sous  la   tutelle  de  sa  mère.  L'usage    

étant,  dans  la  monarchie  française,  que  la  reine-mère  fût 
tutrice  du  roi  mineur,  cette  expression  de  la  volonté  royale 
n'était  pa.s  nécessaire.  La  lettre  convoquait  en  outre  les  sei- 
gneurs auxquels  elle  était  adressée,  à  Reims  pour  assister  au 
sacre  du  jeune  roi ,  fixé  au  dimanche  qui  précédait  la  f'éte  de 
saint  André. 

Au  mois  d'août  de  l'année  laay,  Gautier  et  Albéric  son 
frère,  évoque  de  Chartres,  voulant  coopérer  aux  desseins  du 
roi  Louis  IK  et  de  la  reine-mère,  relativement  à  la  guerre      Manènc, Coi- 
albigeoise,  leur  promirent,  par  un  acte  public,  de  leur  four-  'et',  ampiiss.  t. 
nir ,  comme  subsides,  la  somme  annuelle  de  quinze  cents     '"^  '^■'^ 
livres  parais  pendant  quatre  ans,  en  supposant  que  cette 
guerre  se  prolongeât  jusque-là.   Entre   les  motifs  que  les 
prélats  allèguent  pour  lever  cet  impôt  sur  les  chapitres  de 
leurs  églises,  on  trouve  spécifiés  les  suivants  : /'ro  ulilitate 
ecclesiarum  iiostrarum ,  pro  conservanda  pace  et  indeinnitate 
ipsarwn ,  et  ne  impediatur  suceur  sus  ncgotii  pacis  et  fidei  in 
terra  albigensi. 

Dans  le  courant  de  l'an  1228,  l'archevêque, de  Sens  reçut  Gai!  chr.  loc. 
une  lettre  du  roi  d'Angleterre,  dans  laquelle  ce  prince  le  '^" 
pressait  de  travailler,  conformément  aux  ordres  qu'il  en 
avait  reçus  de  Grégoire  IX,  à  faire  consentir  le  roi  de  France 
à  une  trêve.  Gautier  s'occupa  efficacement  de  cet  objet,  et 
fit  connaître  à  Henri  IH,  par  une  lettre,  le  résultat  de  ses 
démarches.  Cette  trêve  entre  les  deux  rois,  que  la  Gallia 
christiana  fait  ici  demander  par  le  roi  d'Angleterre,  était 
reçue  avec  peine  par  ce  même  roi,  selon  l'annaliste  de 
Cîteaux  ,  comme  il  sera  dit  à  l'article  de  Guillaume  de  Don- 
delberg.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  lettres  cjue  s'adressèrent  le  roi 
et  le  prélat  ne  nous  ont  pas  été  conservées. 

Le  dessein  qu'avait  conçu  Gautier  d'établir  quatre  cano-  Maneuf,  Coi- 
nicats  nouveaux  dans  son  église  métropolitaine,  et  d'y  affec-  j*^*^'^,  ^"'^i"^ 
ter  les  revenus  de  quelques  paroisses,  donna  occasion  à  un 
acte  de  Louis  IX,  daté  du  g  août  I22p,  par  lequel  ce  roi 
approuve  les  vues  du  prélat.  Ayant  été  admis,  dans  le 
courant  de  la  même  année,  à  la  table  du  monarque ,  lors 
de  son  passage  à  Villeneuve -Saint- George,  Gaultier  crut 
devoir  déclarer  publiquement  que  cette  faveur  ne  lui  donnait  caii.  ch. 
aucun  privilège,  ni  aucun  droit  différent  de  ceux  qu'il  devait  ^"'  ^ 
à  son  rang.  Il  tint  en  cette  année  un  synode  provincial  à  Sens, 
dafts  lequel  les  maîtres  et  les  écoliers  de  l'Université  de  Paris, 
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qui  avaient  rui  de  cette  capitale  au  sujet  des  démêles  dont  on 

a  lu  ailleurs  le  détail,  turent  privés,  les  uns  de  leurs  béné- 
Buia;ub ,  Hisi.  ficcs ,  et  les  autres  excommuniés. 
univ.,t.  III,  p.       Bientôt  après,  notre  prélat,  taisant  partie  de  l'assemblée 
'  Tvr'  ,■     n  II    des  évêques  et  des  comtes  qui  se  tint  près  d'Ancenis  pour 

Mailene,  Coll.  .     T  1  1      ,-.•  ii  1  ^ 

;impi. ,  1. 1,  col.  examiner  la  conduite  politique  de  l^ierre  Maiiclerc ,  comte 

■^'is-  de  Bretagne,  signa   l'acte  par  lequel  ce  comte  était  déclaré 

avoir  perdu  ses  droits  à  la  Bretagne,  et  ses  barons  déliés  de 

leur  serment  de  fidélité.  Cet  acte  est  du  mois  de  juin  laSo. 

Les  religieux  de  Saint-Dominique  et  de  Saint-François 

d'Assise,  oui  ,  peu  d'années  après  leur  institution  ,  s'étaient 

déjà  assez  multipliés  pour  se  répandre  dans  toute  l'Europe, 

furent  récusa  Sens  par  Gautier  de  Cornut  en  laSo  et  i23i, 

à    peu  près  dans   le    temps    où  on  les  voyait  s'introduire 

dans  toutes  les  villes  épiscopales.  En  ces  mêmes  années,  et 

Hug.Maihoud,  durant  les  deux  suivantes,  ce  prélat  agrandit  et   embellit 

^'  ^'     ^'  son  palais,  dans  l'enceinte  duquel  il  fit  construire  une  prison. 

Il  s'occupa  aussi  de  quelques  actes  d'administration  relatifs 

à  des  monastères. 

Le  mariage  du  jeune  roi  de  France  avec  Marguerite,  tille 
aînée  de  Raymond  Bèrenger,  comte  de  Provence  et  de  Tou- 
louse, qui  venait  d'être  décidé,  donna  occasion  à  la  régente 
d'envoyer  une  députation  à  la  cour  du  comte  Raymond. 
Gautier  de  Cornut  et  Jean  de  Nesle  en  furent  nommés  les 
Hist.  de  saint  chefs.  «  Ils  allèrent  chercher  la  princesse,  comme  le  dit  La 

Louis,  liv.  VIII,    r^\      •  .1'  >  ..>c  •l/^'ll  le 

•  h  xxn  Cnaise,  et  1  amenèrent  a  Sens,  suivie  de  Guillaume  de  Savoie, 

évêque  commendataire  de  Valence,  son  oncle  inaternel,  et 
dune  foule  de  Provençaux,  la  plupart  poètes;  car  le  paysen 
abondait.»  Le  l'oi  de  son  côté  s'étant  rendu  en  cette  ville  avec 
sa  mère,  ses  frères  et  plusieurs  grands  seigneurs,   l'arche- 
vêque Gautier  maria  les   deux  époux  le  27   mai   1234-   Le 
Fieuiv    Hist.  lendemain,  qui  était  un  dimanche,  le  même  prélat  couronna 
ecci.  I.  Lxxx,  \^  reine  en  présence  de  toute  la  cour  et  du  roi  revêtu  de  ses 
''^"'  ornements  royaux.  Ce  mariage  avait  été  préparé  par  Romée, 

pèlerin,  qui  allant  à  Rome,  et  se  trouvant  à  la  cour  du  comte  ■ 
Bèrenger,  fut  employé  comme  ministre  parce  prince,  rétablit 
ses  affaires  délabrées,  et  travailla  à  établir  ses  quatre  filles. 
M.  Artaud  .  dans  une  de  ses  remarques  sur  le  Paradis  du 
LePaïadisdu  Dante,  donne  des  détails  très  -  intéressants  sur  ce  Romée; 
Uanie,  1. 1 ,  p.  MOUS  y  reuvoyous  le  lecteur. 

192-196,  édit.       Vers  ce  temps,  Gautier,  à  la  prière  du  roi  d'Angleterre, 
I    o,in-i8.       travailla  à  consolider  la  paix,  et  à  proroger  les  trêves   qui 
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avaient  ete  taites  entre  ce  roi  et  celui  de  t  rance.  Devons-nous 

faire   mention  ici    de  deux   actes   que   notre    prélat    sous- 
crivit en  1237?  Ces  deux  pièces,  qui  n'ont  rien  de  littéraire, 
concernent,  l'une,  la  tianslation  d'un  chapitre  de  chanoi- 
nes de  l'église  de  Saint- Quiriac  à  celle  de  Saint- Jacques,    ,  ^'^"-  '^'"-  '• 
et  l'autre  la  fondation  de  l'abbaye  de  Sainte-Marie  près  de  ^.^i  g^      '"^'' 
Provins. 

En  laSp,  Gautier  se  trouve  avi  nombre  des  grands  per- 
sonnages qui  composent  le  cortège  du  roi  allant  à  la  ren-  ^^^^^  ^,1^,  , 
contre  de  la  couronne  d'épines,  à  VilIeneuve-l'Archevèque.  xii,coi.  62. 
Quand  cette  relicpie  eut  été  apportée  et  déposée  dans  la 
chapelle  royale  de  Saint-Nicolas,  qui  dans  la  suite  fut  appelée 
la  Sainte -Chapelle,  le  roi  donna  ordre  au  prélat  de  Sens 
d'écrire  l'histoire  de  cette  cérémonie.  L'opuscule  que  Gau- 
tier composa  à  cette  occasion  se  trouve  dans  le  Recueil  des 
historiens  de  France  de  Du  Chesne,  et  y  occupe  cinq  pages.  Hist  irancor. 
Du  Chesne  l'a  tiré  d'un  manuscrit  du  couvent  de  Saint-Pierre  ^"'f^'  ''  ^'  f* 
de  Sens,  ainsi  intitulé  :  Historia  susceptionis  Corotiœ  spineœ 
Jesu  Christi,  quain  Ludovicus  7'exà  Balduino  impcrii  Con- 
stantinopolitani  hœrede  ohtlauit ,  ac  Parisiis  reportavit , 
atino  MCCXXXIX.  L'auteur  commence  cette  histoire  par 
une  allocution  aux  fidèles;  il  leur  fait  connaître  le  prix  du 
trésor  dont  il  va  les  entretenir,  puis  il  raconte  avec  simpli- 
cité par  quels  motifs  l'empereur  de  Constantinople  se  vit 
forcé  de  céder  cette  précieuse  relique,  comment  elle  tomba 
entre  les  mains  des  Vénitiens ,  comment  le  roi  de  France 
obtint  de  l'empereur  la  permission  de  la  racheter,  et  enfin 
avec  quelle  pompe  le  pieux  monarque  et  son  frère  le  comte 
Robert  la  transportèrent  de  Villeneuve-rArchevêque  à  Paris, 
au  milieu  du  concours  de  toutes  les  populations  des  lieux 
environnants. 

La  même  année  que  cette  cérémonie  fut  célébrée,  Gautier  Marièiit,  Coi- 
tint  un  synode  provincial  à  Sens,  dont  les  statuts  sont  di-  yiJ  p"'*!^'''  ' 
visés  en  quartorze  articles.  On  y  porte  des  peines  contre  les 
abbés  et  les  prieurs  qui  ne  se  rendent  pas  aux  synodes;  on 
y  ordonne  des  précautions  pour  prévenir  les  scandales  fré- 
quents qui  avaient  lieu  dans  les  monastères  de  femmes;  on 
y  recommande  de  ne  pas  abuser  de  l'excommunication,  afin 
de  ne  pas  la  faire  mépriser  ;  on  y  excite  le  zèle  pour  la  célébra- 
tion des  offices;  on  y  prescrit  des  règles  sur  l'administration 
des  abbayes;  on  y  enjoint  aux  ordinaires  de  faire  tondre  et 
raser  totalement  les  clercs  ribauds ,  surtout  ceux  qui  se  di- 
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saient  de  la  famille  de  Golia.  Statuimus  qiiod  clerici  ribaldi, 
maxime  qui  vulgb  dicuntiir  de  familia  Goliœ ,   tonderi  Del 
etiam  radi,  ita  quod  eis  non  remaneat  tonsiira  clericalis , 
ita  tamen  qtiod  sine  pericido  et  scandalo  ista  fiant. 
Matth.    Paris       ^11  historien  contemporain  dit  qu'on  donnait  en  France 

ciiépai  Du  Can-  le  nom  deRil)audsà  des  hommes  qui,  à  cause  de  leurs  crimes 

%ddi  *^'''  ^'  ^^  ^^  leurs  larcins,  fuyaient  d'un  pays  dans  un  autre,  frap- 
pes partout  des  peines  de  l'excommunication.  Cette  classe 
d'hommes  designés  sous  le  nom  de  Ribaldi  ou  Ribaudi 
paraît  avoir  été  très-nombreuse  dans  les  temps  dont  nous 
parlons  :  ils  sont  aussi  nommés  Z/Y/,tora/zi,  Truands,  par  la 
MabiJinn,  Alla-  Chrouiquc  dc  Gcolfroy  de  Loudun,  qui  raconte  ta   quelle 

ecta,  p.      |.      occasion  ils  se  réunirent  en  une  espèce  de  société  qui  se  don- 
nait des  lois. 
DuCauge,Gios.       Le  prélat  de  Sens  nous  fait  distinguer  entre  les  clercs- 

nov.  ad veib.  Go  ribauds  ,  ceux  qui  se  disaient  de  la  famille  de  Golia.  Golia 
ou  Goliardia  signifie  le  métier  d'histrion,  de  bouffon,  de 
charlatan,  qu'allaient  exerçant  partout  les  ribauds  clercs  ou 
laies  qui  se  disaient  de  cette  famille. 

L'ordre  donné  aux  ordinaires,  dans  ce  synode,  de  faire 
disparaître  la  tonsure  cléricale  de  la  tête  de  ces  clercs-ri- 
bauds,  ne  l'était  sans  doute  qu'afin  que  ces  derniers  ne 
pussent  jouir  des  privilèges  attachés  à  ce  signe. 

Vers  la  fin  de  l'an   la^Oi  notre  prélat  alla  au  monastère 
de  Pontigny,  pour  y  visiter  le  corps  de  saint  Edmond,  ar- 
chevêque de  Cantorbéry,  qui  venait  d'y  être  transféré  du 
Gaii.  iiii.   I.  monastère  de  Soisy.  Il  voulut  voir  les  restes  de  ce  person- 

XII,  (.  ()2.  nage,  dont  le  haut  rang  et  la  sainteté  avaient  fait  beaucoup 
de  bruit,  avant  qu'on  en  eût  fait  la  sépulture;  et  la  date  de 
cette  démarche  de  Gautier  confirme  celle  que  nous  avons 
assignée  à  la  mort  d'Edmond. 

Gautier  de  Cornut  mourut  à  Sens  en  i24ii  le  xii  des 
calendes  de  mai  (  le  20  avril  ) ,  et  fut  enseveli  dans  le  chœur 
de  son  église  métropolitaine.  Sur  sa  tombe  de  cuivre  on  grava 
lépitaphe  suivante  : 

Prsesul  Galterus  jacet  hic  in  pulveie  ,  verus 

Cultor  justitiae,  cleri  pater,  arca  sophiae. 

Non  paicmit  geneii ,  nec  honoii  f'ata ,  nec  aeri. 

Trailitur  hic  ciiieii  fax  modo,  prœsul  heri. 

M  scril)i'  ail  l)is  ('. ,  quater  X  addeiis  ,  qiioquc  scril»'  I, 

In  suîniiia  .'qiposita  ,  sic  fiiiitiir  sacra  vita. 
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On  ajoute  à  ces  vers  les  deux  suivants  graves  aussi  sur  la 
pierre  du  chœur  :  .  Mathoud,ioc. 

"  cit. 

Duni  viguit  tua,  dum  valuit,  Galtere .  potestas, 
Fraiis  latuit,  pax  magna  fuit,  regnavit  honestas. 

p.  R. 


ALBÉRIC, 

MOINE  DE  TROIS-FOINTAINES,  ORDRE  DE  CITEAUX, 

AUTEUR    d'une    CHRONIQUE    QUI    FINIT    EN     124l. 

Leibnitz  est  le  premier  qui  ait  fait  imprimer  la  Chroniaue      ^    „    ,, 

...  ,,    r-.      .  T  '       111         •         I       m       •       i-.'  Guill.    Cave, 

attribuée  par  1  opinion  commune  a  Alberic  de  1  rois-ton-  1. 11,  p.  299. 

taines.  L'édition  qu'il  en  donna  à  Leipzig,  en  1698,  remplit      t'abiic.  Bibi. 

le  tome  second  de  ses  Accessiones  historicœ.  Il  ne  trouva  dans  ™'Jt'  ''J'.'^''  ^^' 

la  bibliothèque  d'Auguste  ,  duc  de  Wolfenbiittel ,  et  ne  livra  pan.  iv,p!'38i- 

d'abord  à  l'impression  que  la  seconde  partie  de  la  Chroni-  ^84. 

que,  commençant  à  l'an  960  après  Jésus-Christ,  et  finissant,  ,;eus"'^^'^'.3^*'" 

d'après  l'indication  du  livre,  à  l'an  i24i.  S'ëtant  plus  tard      Bibi.     cistei. 

procuré  un  manuscrit   de  la  chronique  entière,  il  publia  P- '^• 

la  première  partie,  commençant  à  la  création  du  monde  et  ,  '^«"'"s  Onom. 

s  arrêtant  a  1  an  9D9.  iJans  sa  pretace,  Leibnitz  annonce  la 

succession  de  ses  deux  découvertes;  et  il  suffit  d'ouvrir  son 

édition,  pour  se  convaincre  que  les  deux  parties,  replacées 

du  reste  dans  leur  ordre  chronologique,  ont  été  imprimées 

séparément.  La  première,  s'arrêtant  à  l'an  969,  occupe  292 

pages.  Au-delà  de  cette  année  et  de  cette  page,  commence 

pour  la  seconde  partie  une  nouvelle  pagination.  Chacune  des 

deux  parties  porte  un  titre   différent.  Voici  le  titre  de  la 

première  :  Incipit   Cronica  (  sic  )  yJlherici  monachi  Trium 

Fontiuni    Leodiensis  dijocesis.   La   seconde    partie    a    pour 

titie  :  Chronicon  Alherici  monachi  Trium  Fontium.  Leibnitz 

n'a  pas  respecté  la  première  loi  imposée  à  tout  éditeur  :  il 

s'est  permis  des  interpolations  et  des  corrections  quelquefois 

erronées.  Par  exemple,  dans  le  corps  ilu  texte,  qui  s'arrête  au 

milieu  du  treizième  siècle,  il  cite  Aubert-le-JVIire,  historien 

du  seizième.  Sous  les  années  i2o5  et  1289,  où  la  chronique 
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mentionne  Nargoldo  de  Tocceio  et  de  Toceia ,  il  corrige  le 
premier  en  Torceio  et  le  second  en  Corceio.  D'abord  la  cor- 
rection est  extrêmement  malheureuse  ;  car  il  s'agit  bien 
réellement  dans  le  texte  de  Narjaud  de  Touci  ou  Toci ,  per- 
sonnage appartenant  à  une  maison  de  bannière  et  de  croi- 
sade; et  non  pas  d'un  Narjaud  de  Torcy  et  de  Courcy  :  le  corps 
de  l'histoire  de  l'empire  franc  ou  latin  de  Constantinople  ne 
laisse  aucun  doute  à  cet  égard  (i).  Ensuite  les  parenthèses 
dont  Leibnitza  entouré  les  deux  mots  nouveaux  de  Torceio 
et  Corceio,  n'avertissant  pas  suffisamment  le  lecteur  qu'il 
s'agit  de  corrections  et  de  conjectures  de  l'éditeur,  l'on  est 
tenté  de  croire  que  ce  sont  des  variantes  fournies  par  l'un 
des  manuscrits  cju'il  consultait.  Cette  observation  s'applique 
à  son  édition  tout  entière.  Après  les  manuscrits,  les  éditions 
premières  faisant  le  plus  de  foi,  nous  avons  dû  signaler,  dans 
celle  de  Leibnitz,  les  défauts,  qui,  sans  porter  atteinte  au 
mérite  de  ce  grand  homme,  pourraient  induire  en  erreur, 
et  amener  plusieurs  méprises. 

Nous  allons  donc  examiner  successivement,  1°  le  contenu 
général  de  la  chronique;  2°  la  méthode  suivant  laquelle  elle 
fut  originairement  composée,  les  auteurs  qui  en  ont  fourni 
les  matériaux,  la  manière  dont  ils  ont  été  mis  en  œuvre, 
l'esprit  qui  a  présidé  à  sa  rédaction,  son  mérite  et  son  uti- 
lité; 3°  nous  rechercherons  en  dernier  lieu  quelles  additions 
ou  interpolations  elle  a  reçues  postérieurement  à  l'époque 
où  elle  a  été  composée  et  publiée  pour  la  première  fois  ;  quel 
est  l'auteur  véritable  de  l'ouvrage;  enfin  quelle  part  y  a  prise 
AlbéricdeTrois-Fontaines,  sous  le  nom  duquel  elle  nous  est 
restée. 

Entre  la  création  du  monde  et  l'année  6y4  après  Jésus- 
Christ,  la  chronique  ne  contient  presque  autre  chose  qu'un 
petit  nombre  de  dissertations  chronologiques,  et  des  indi- 
cations sur  la  naissance,  la  mort,  la  famille  de  quelcjues-uns 
des  persoiniages  de  l'antiquité;  sur  la  succession  et  la  durée 
de  leurs  règnes,  de  leurs  magistratures  ou  de  leurs  pontificats. 

(i)  Narjaud,  frère  d'ithier  de  Touoy,  était  à  Constantinople  en  I2i4, 
coninie  on  le  voit  par  une  sentence  arl)itrale  que  rendit  eu  celte  année 
Manassès,  évèipie  d'Orléans,  concernant  les  intérêts  de  cette  famille  (  (ia/l. 
chris-t.).  L'an  1228,  après  la  mort  de  Rohert  de  Courtenay  ,  Narjaud  fut 
créé  bailli  ou  tuteur  de  l'empire,  et  mourut  en  1241  (Hist.  des  eniper.  de 
C.  P.).  La  chronique  le  qualifie  de  même  :  Nnrgoldus ,  bauvus.... 
hoc  anno  (1241  )  decessit. 
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Dans  les  temps  les  plus  reculés,  ces  indications  sont  souvent 
séparées  entre  elles  par  d'assez  longs  intervalles.  Elles  de- 
viennent plus  précises  et  plus  suivies  depuis  la  seconde  guerre 
punique,  et  surtout  depuis  la  naissance  de  Jésus-Christ  jus- 
qu'à l'an  674.  A  partir  de  cette  année,  et  y  compris  l'an 
124'  î  la  méthode  du  chroniqueur  change.  Aux  indications  il 
substitue  un  récit  succinct  des  événements  arrivés  chaque 
année  dans  les  diverses  parties  de  l'Europe.  Rarement  il 
déroge  à  cet  ordre  chronologique  :  on  pourrait  cependant 
citer  quelques  passages  dans  lesquels  l'analogie  et  l'étroite 
connexilé  des  faits  l'ont  amené  à  les  grouper  (i).  Son  récit  se 
termine  réellement  k  l'année  i24i-  A  la  vérité,  il  fournit  sur 
quelques  hommes  et  quelques  ouvrages  des  documents  qui 
se  rapportent  à  des  temps  un  peu  postérieurs.  C'est  ainsi  que, 
sous  l'an  «aSp,  il  renvoie  à  une  histoire  des  Tartares,  com- 
posée par  Jean,  de  l'ordre  des  frères  mineurs,  dont  la  publi- 
cation n'a  pu  avoir  lieu  avant  l'année  1249;  ce  religieux 
n'ayant  été  envoyé  par  le  saint-siége  chez  les  Tartares  qu'a- 
près Pâques  i245,  vieux  style.  Mais  des  indications  partielles 
ne  constituent,  en  aucune  manière,  un  récit  continu  et  régu- 
lier; et  ce  récit  s'arrête  à  l'année  i24i- 

Dans  son  ensemble,  et  sauf  un  petit  nombre  d'interpo- 
lations dont  nous  nous  occuperons  plus  tard ,  la  chronique 
est  l'ouvrage  d'un  seul  auteur  et  non  de  plusieurs  :  un 
chronographe  n'a  point  succédé  à  un  autre;  un  continuateur 
n'a  pas  repris  à  l'endroit  où  son  prédécesseur  avait  quitté 
la  plume.  Avec  un  peu  d'attention,  on  reconnaît  d'abord, 
dans  la  rédaction,  un  plan  arrêté  d'avance,  une  méthode 
suivie.  L'auteur  ht  d'abord  des  extraits  de  56  écrivains,  qui 
avaient  raconté  les  événements  dont  il  voulait  présenter  le 
résumé.  Il  consigna  ces  extraits  sur  des  feuilles  séparées, 
s'attachant,  autant  que  possible,  à  reproduire  les  expressions 
mêmes  des  historiens  qu'il  soumettait  à  ce  dépouillement.  Il 
classa  ensuite  et  coordonna  ces  extraits,  forma  son  cadre, 
puis  en  dernier  lieu  s'occupa  de  la  rédaction.  La  communi- 
cation confidentielle,  ou  la  publication  de  son  travail,  donna 
lieu,  de  la  part  de  quelques  critirpies,  à  des  observations  et  à 
des  objections  qu'il  réfute,  et  amena  la  révision  et  la  cor- 
rection de  son  ouvrage. 

(1)  On  trouve  quelques  exemples  de  ces  accumulations  :  nous  n'en  ci- 
terons qu'un  seul  qui  se  rapporte  à  la  Pologne,  sous  l'an  1127.  L'auteur 
ajoute  :  «  Hœc  omnia  infrà  sex  annos  causa  continuationis  explevimus.  « 

Tome  XVllL  N  n 
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Nous  allons  prouver  maintenant  par  quelques  citations  la 
vérité  de  chacune  des  précédentes  assertions.  Et  d'abord , 
lorsque  dans  un  livre  on  trouve,  pour  des  événements  arrivés 
l'an  86g,  des  renvois  à  l'année  io()5;  et  pour  des  faits  qui 
commencent  à  l'an  878,  des  renvois  à  l'an  i225  où  ils  finis- 
sent, etc.,  etc.,  il  est  bien  évident,  d'abord,  que  le  chroniqueur 
a  vécu  jusqu'en  1226;  ensuite  ,  que  c'était  le  même  chroni- 
queur qui  racontait  les  événements  de  ces  diverses  années; 
enfin,  que  l'auteur,  par  une  long;ue  étude,  par  une  connais- 
sance approfondie  des  sujets  qu'il  avait  à  traiter,  indiquait 
par  anticipation  les  destinées  diverses,  tantôt  d'un  livre, 
tantôt  d'un  établissement  religieux  ,  dans  un  espace  de  deux, 
et  de  trois  siècles  et  demi.  Or,  tous  ces  caractères  d'identité 
dans  la  personne  du  rédacteur,  de  réflexion  et  de  suite  dans 
la  composition,  d'ordre  et  de  classification  dans  les  maté- 
riaux, se  trouvent  précisément  dans  la  Chronique  qui  nous 
occupe.  Par  exemple,  sous  l'an  858,  après  avoir  raconté  que 
Charles  (le  Chauve)  créa  Robert  (le  Fort)  comte  d'Anjou 
et  des  pays  environnants,  l'auteur  ajoute:  «  Yves,  évêque  de 
a  Chartres ,  témoigne  dans  une  lettre  que  ce  Robert  était  de 
«  la  noble  race  des  Saxons  (i).  »  Or  Yves  ayant  été  élu  évê- 
que de  Chartres  en  logi ,  le  chroniqueur,  pour  éclaircir  la 
généalogie,  pour  constater  la  noblesse  de  Robert -le- Fort , 
invoque  donc  un  témoignage  postérieur  de  233  ans.  Sous 
l'année  869,  il  s'exprime  de  la  sorte  :  «  Glanfeuil  (  Saint- 
ce  Maur-sur-Loire  )  resta  près  de  trois  cents  ans  sous  la  juri- 
«  diction  du  inonastère  de  Saint-Pierre-des-Fossés,  depuis  le 
a  temps  de  Louis-le-Débonnaire  jusqu'à  l'an  ioqS,  comme 
(c  on  le  voit  dans  le  privilège  (2).  »  Ce  fait  remonte  évidem- 
ment à  l'époque  oii  Louis-le-Débonnaire  avait  été  chargé  par 
Charlemagne  du  gouvernement  de  l'Aquitaine  :  le  complé- 
ment du  fait  a  lieu  en  locp:  ainsi,  par  la  mention  qu'il  en 
fait  sous  l'an  8(")f),  l'annaliste  porte  .ses  regards  en  arrière  de 
70  ans  environ,  et  en  avant  de  226  ans.  Sous  l'an  878,  il 
parle  de  la  célébrité  de  Jean  Scot,  et  il  annonce,  par  une 
anticipation  de  plus  de  3oo  années,  que  son  livre,  après  avoir 
fait  autorité  pendant  un  si  long  espace  de  temps,  fut  ana- 

(i)  HuncRobertum  fuisse  de  nobili  génère  Saxonum,  Yvo  Carnotensis 
episcopu.s  in  quàdam  epistolà  testatur. 

(a)  Glanafoiium  à  tempore  Ludovic»  Pii  per  annos  fere  CGC  fuit  sub 
jure  Fossatensis  cœnobii'usque  ad  MXCV>siGut  habetur  in  privilegio. 
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thématisé  et  brûlé.  Parvenu  à  l'année  laaS,  il  fait  mention 
de  la  lettre  du  pape  Honorius,  de  la  censure  des  opinions  de 
Scot,  et  revient  ainsi  après  347  ^"^  ^  ^^  condamnation  du 
livre  qui  les  contient.  Si  l'identité  d'auteur  perce  dans  les 
détails  que  nous  venons  de  rapporter,  elle  se  montre  évidem- 
ment dans  le  fait  suivant.  Entre  674  et  i2o3,  on  trouve 
120  années  sous  lesquelles  le  compilateur  cite  Gui  de  Bazo- 
ches.  Parvenu  à  l'an  i2o3,  époque  de  la  mort  de  ce  Gui,  il 
parle  une  dernière  fois  de  cet  écrivain,  et  dit  qu  il  a  transporté 
ses  paroles  dans  son  propre  ouvrage,  aussi  souvent  que  l'oc- 
casion s'en  est  présentée  (i).  Il  est  évident,  parce  passage, 
que  la  narration  des  faits  compris  entre  G74  et  i2o3,  durant 
un  espace  de  629  ans,  a  été  composée  par  le  même  homme, 
lequel  a  pris  très-souvent  pour  guide,  et  cité  sans  cesse  Gui 
de  Bazoches. 

On  peut  donc  conjecturer  avec  vraisemblance  que  l'auteur, 
avant  de  mettre  la  dernière  main  à  sa  Chronique,  en  aura  donné 
communication  pour  consulter  des  juges  capables  de  l'éclairer 
de  leurs  conseils.  Mais  ce  qui  est  surtout  hors  de  doute,  c'est 
que,  sur  certains  points  de  chronologie,  il  se  trouva  en  dis- 
sentiment avec  plusieurs  de  ses  amis,  et  qu'après  avoir  publié 
son  ouvrage,  il  se  vit  en  butte  aux  critiques  et  même  aux 
sarcasmes  de  quelques-uns  de  ses  contemporains.  Il  fixe  à  sa 
manière  les  temps  écoulés  entre  la  construction  et  le  renver- 
sement du  temple,  entre  la  création  du  monde  et  l'incarna- 
tion de  Jésus -Christ,  et  il  ajoute  immédiatement  après  : 
tf  Nos  amis  ont  voulu  se  former  une  opinion  sur  ces  points  ; 
«  nous  sommes  prêts  à  répondre,  selon  notre  pouvoir,  à 
e  quiconque  voudra  nous  contredire  (2).»  Sous  l'an  4oO)  à 
propos  de  la  date  de  la  mort  de  saint  Martin  de  Tours,  il  dit 
«  qu'il  est  prêt  à  défendre  contre  tous  les  chronographes 
tt  l'opinion  à  laquelle  il  s'arrête»,  et  il  nous  apprend  que 
ses  détracteurs  affectaient  de  ne  considérer  son  livre  que 
«  comme  une  paille  et  un  chaume  méprisable  (3).  »  Ces 
contradictions  et  ces  injures  l'engagèrent  à  se  livrer  à  de 
nouvelles  recherches ,  à  vérifier  et  à  fortifier  ses  preuves.  Son 

(i)  Anno  i2o3. .  . .  Guido  frater  Nicolai  viri  nobilis  de  Bazochiis.  . .  . 
cujus  dicta ,  suis  in  locis  ,  in  hoc  opère  annotavimus. 

(2)  Première  partie,  pages  2,  3. 

(3)  Cum  ergo  liber  iste  computetur  à  talibus  inter  paleas ,  vel  reputetur 
pro  paieis. 
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travail  fut  donc  retouché  à  plusieurs  reprises,  et  son  livre 
corrigé  et  augmenté  dans  quelques  parties  (i). 

Nous  allons  nous  occuper  maintenant  des  éléments  dont 
la  Chronique  se  compose,  de  son  contenu,  de  sa  valeur,  de 
l'esprit  et  des  piincipcs  qui  ont  présidé  à  sa  rédaction. 

La  Chronique  atteint  l'année  i24i-  Jusqu^à  l'an  1220  en- 
viron ,  l'auteur  n'a  pas  vu  les  événements  qu'il  raconte.  Il  ne 
publie  pas  non  plus  des  faits  vus  et  observés  par  d'autres, 
mais  encore  inconnus  de  Son  temps,  et  pour  lesquels  il  aurait 
recueilli ,  comparé,  laborieusement  discuté  des  témoignages 
contemporains.  Il  ne  les  présente  pas  non  plus  sous  un  point 
de  vue  nouveau,  et  n'en  tire  aucune  conséquence  jusqu  alors 
inaperçue.  En  un  mot,  dans  l'ensemble,  il  n'a  rien  de  neuf, 
rien  d'original.  Son  travail  n'est  qu'une  compilation.  Il  em- 
prunte à  56  auteurs  qu'il  nomme  souvent,  que  souvent  aussi 
il  meta  contribution  sans  les  citer,  la  prescpie  totalité  de  sa 
narration.  A  partir  de  l'an  6'j^^  il  cherche  <à  rendre  l'histoire 
de  chaque  année  pleine  et  complète,  autant  cjue  possible, 
en  puisant  les  divers  faits  ou  les  diverses  circonstances  d'un 
même  fait  dans  les  chroniqueurs  qui  l'ont  précédé.  C'est  à 
cela  cju'il  se  borne,  et  ce  n'est  que  rarement  et  à  de  longs 
intervalles,  qu'entre  les  années  647  et  1 1 1 1 ,  il  ajoute  quelque 
chose  à  ses  garants,  d'après  des  documents  ou  des  traditions 
dont  il  a  eu  le  premier  connaissance.  Dans  ce  cas,  il  indicjue 
ordinairement  au  lecteur  ce  cjui  lui  appartient  en  propre, 
]iar  le  mot  Auctor  placé  au  commencement  du  passage  (2). 
Dans  les  vingt  dernières  années  seulement,  c'est-à-dire  de 
1220  à  i'>4i  1  la  Chronique  peut  passer  pour  originale,  et 
elle  peut  être  considérée  comme  une  autorité  nouvelle  pour 
cette  période.  Là,  les  citations,  partout  ailleurs  continuelles, 
cessent  presque  entièrement.  L'auteur  semble  parler  de  lui- 
même  ,  raconter  des  faits  dont  il  a  eu  une  connaissance  per- 
sonnelle, soit  parla  commune  renommée,  soit  par  des  actes 
publics  non  encore  enregistrés  dans  d'autres  annales. 

Le  compilateur  ne  mancjue  pas  de  discernement  et  de  cri- 
tique. Ainsi  l'an  770,  après  avoir  indiqué  les  fables  dont  les 
romanciers  avaient  déjà  ,  de  son  temps,  chargé  l'histoire  de 

(  i)  La  citation  précédente  appartient  à  nn  passage  qui  évidemment  a  été 
ajouté  après  la  première  composilion  de  l'ouvrage. 

(2)  Voyez  les  années  647,  6;8,  717,  748,  7S05  7^5,  lopS,  1 097-1 100, 
1106,  iiii.A  cette  dernière  année  s'arrêtent  les  additions  peu  nond)reuses 
du  compilateur. 
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Charlemagne,  il  ajoute  :  «  Ces  détails  amusent  et  provoquent 
«  tantôt  le  rire,  tantôt  les  larmes  du  lecteur;  mais  il  est 
«  prouvé  qu'ils  s'éloignent  de  la  vérité  de  l'histoire  (i)-  »  ^^^' 
leuis  il  traite  de  contes  {cantileiiœ)  les  récits  incroyables 
des  auteurs  qu'il  a  sous  les  yeux.  Dans  certaines  périodes,  il 
emploie  sagement  les  écrivains  contemporains.  Par  exemple, 
il  fait  usage  pour  le  règne  de  Philippe-Auguste,  de  Piigorci 
et  de  Guillaume  le  Breton  (2);  mais  le  choix  des  matériaux 
qu'il  emploie  n'est  pas  toujours  aussi  judicieux.  Souvent 
encore  sa  critique  n'est  ni  assez  éclairée  ni  assez  sévère.  Ayant 
à  choisir,  pour  le  règne  de  Charlemagne,  entre  des  biogra- 
phes et  des  historiens,  dont  les  uns  sont  contemporains,  les 
autres  postérieurs  de  plusieurs  siècles,  non  seulement  il  ne 
forme  pas  son  récit  principal  sur  les  témoignages  rassemblés 
et  coordonnés  des  premiers,  mais  il  accorde  presque  partout 
la  préférence  aux  plus  récents.  Il  consulte  à  peine  Eginhard; 
il  n'emploie  pas  du  tout  le  jioète  saxon,  ni  d'autres  chroni- 
queurs qui  écrivirent,  soit  du  vivant  de  l'ei.'ipereur,  soit  peu 
de  temps  après  sa  mort.  Il  s'en  réfère  presque  exclusivement  à 
Sigebert,  Othon  de  Frisingue,  Gui  de  Bazoches ,  Hélinand, 
dont  les  ouvrages  datent  du  douziènie  siècle  et  du  commence- 
ment du  treizième.  Il  a  conmiis  une  faute  plus  grave  en  ne 
comprenant  pas,  parmi  les  écrits  apocryphes  et  mensongers 
qu'il  rejette  comme  indignes  de  croyance,  le  récit  tiu  pseudo- 
nyme Turpin;  et,  en  prenaiit  ce  roman  pour  une  chronique 
positive,  il  a,  sur  un  tel  témoignage,  étendu  bien  au-delà 
de  la  vérité  les  guerres  et  les  conquêtes  de  Charlemagne  en 
Espagne  (3). 

D'une  autre  part,  il  se  mojitre  d'une  excessive  crédulité 
dans  ce  qui  touche,  soit  cà  des  miracles  évidemment  suppo- 
sés, soit  à  l'astrologie  et  à  la  magie.  Il  raconte  sérieusement 
que  Gerbert  avait  appris  des  Arabes  d'Espagne  à  connaître 


(i)  Prem.  part.,  pages  io5  ,  io6  :  «  Qua?  omnia,  quanivis  délectent,  et 
«  ad  risum  moveant  audientes,  vel  ad  lacrymas ,  tamen  à  veritate  historiae 
«  comprobantur  niniis  recedere.  " 

(2)  Seconde  partie,  page  36o  :  «  Itaque  quœ  de  eo  (Pliilippo)  habentur 
«  in  chronica  saiicti  Dioiiysii  annotata,  secundum  niagistruni  Rigordum 
«  et  Guillelmum  britannicuiii  presbyteruni,  vitam  ipsius  régis  et  omnia 
<i  prœclarè  gesta  in  hoc  opusculo  nostro  annotare  decrevimiis.  » 

(3)  An.  778,  prem.  part.,  pag.  ii4:  ■■  Sequitur  Tiirpinus.  .  .  .  Karolus 
«  Galicianos  qui  ba|)tizati  non  erant  per  nianus  Turpini  arcliiepiscopi  rege- 
"  neravit-,  deinde  ivit  per  totain  Hi.ipainain.  » 
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tout  ce  que  la  curiosité  humaine  poursuit  d'utile  et  de  nuisi- 
ble tout  ensemble,  à  deviner  l'avenir  par  le  vol  et  le  chant  des 
oiseaux ,  à  évoquer  les  âmes  de  l'enfer  ;  qu'après  avoir  dérobé 
le  grimoire  de  son  maître,  il  se  sauva;  que  pressé  dans  sa  fuite 
par  l'Arabe  dépouillé  et  furieux,  il  arriva  sur  le  bord  de  la 
mer  ;  que  là  il  appela  le  diable  par  une  conjuration  magique,  et 
lui  proposa  de  se  donner  à  lui  pour  toujours,  s'il  voulait  le 
dérober  au  danger,  en  le  transportant  au-delà  de  la  mer;  que 
le  marché  fut  accepté  et  exécuté  de  part  et  d'autre;  qu'enfin, 
(Herbert ,  devenu  féal  de  satan,  mourut  frappé  de  sa  main 
dix  ans  plus  tard  (i).  Outre  ce  manque  de  jugement  et  de 
raison  sur  certains  sujets,  on  peut  reprocher  au  chroni- 
queur un  défiiut  d'attention  et  d'examen  dans  quelques  par- 
ties. Sa  chronologie  n'est  pas  toujours  irréprochable  :  il  lui 
arrive  de  placer  des  faits  sous  des  dates  qui  ne  leur  appar- 
tiennent pas. 

Ces  défauts  ne  doivent  pas  nous  autoriser  à  méconnaître  les 
qualités  du  compilateur,  non  plus  que  le  mérite  et  l'utilité  de 
son  ouvrage.  Le  livre  est  unique  par  sa  forme  et  par  l'abon- 
dance des  matières  qu'il  contient.  Il  présente  année  par  année 
l'histoire  synchronique  des  principaux  états  de  l'Europe:  de 
l'Italie,  de  l'Espagne,  de  la  France,  de  l'Allemagne,  de  la 
Hongrie,  de  ]ii  Pologne,  de  l'empire  grec ,  de  l'Angleterre. 
Il  y  ajoute,  dans  leur  temps,  le  tableau  des  croisades  et  les 
révolutions  des  états  fondés  en  Orient  par  les  croisés.  Il  y 
joint  la  succession  des  papes,  des  évêques  des  villes  les  plus 
importantes,  des  seigneurs  des  grands  fiefs;  de  telle  sorte 
que  l'histoire  ecclésiastique  et  féodale  marche  sans  cesse  de 
front  avec  l'histoire  politique.  On  trouve,  à  chaque  page, 
sur  la  généalogie  des  familles  alors  placées  au  premier  rang 
dans  l'ordre  social,  des  documents  tout  ensemble  clairs  et 
précis,  qu'on  chercherait  vainement  ailleurs.  ■Non  moins  utile 
pour  l'histoire  littéraire,  la  Chronique  fournit,  sur  beaucoup 
d'anciens  historiens  parvenus  jusqu'à  nous,  des  éclaircisse- 
ments qu'eux-mêmes  ne  donnent  pas.  De  plus,  elle  constate 
l'existence  d'autres  écrits  qui,  sans  ses  indications,  seraient 
demeurés  inconnus.  Ce  que  l'ouvrage  a  corité  de  temps,  d'ef- 
forts pénibles  et  persévérants,  excite  à  la  fois  l'étonnement 
et  la  reconnaissance;  surtout  quand  on  considère  que  l'auteur 
n'a  travaillé  que  dans  l'intérêt  de  la  vérité,  dans  le  but  d'être 

(i)  An.  988  et  998,  seconde  part.,  p.  29,  3o ,  36. 
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utile,  sans  être  soutenu  par  l'espoir  de  se  faire  un  nom  et 
d'acquérir  de  la  gloire.  En  effet,  comme  nous  le  verrons 
bientôt,  le  rédacteur  de  l'ensemble,  de  la  pres(jue  totalité  de 
cette  instructive  compilation,  a  voulu  garder  un  anonyme 
impénétrable;  et  l'on  ne  connaît  que  l'interpolateur,  auquel 
on  est  à  peine  redevable  d'une  vingtaine  d'additions  qui  ne 
sont  que  d'une  importance  très-médiocre. 

Le  chroniqueur  se  recommande  par  un  autre  mérite  bien 
plus  précieux,  que  l'on  était  à  peine  en  droit  d'attendre  de 
lui.  Au  milieu  de  l'ignorance  du  moyen  âge,  au  milieu  du 
grand  conflit  entre  le  pouvoir  politique  et  le  pouvoir  reli- 
gieux, qui  ébranla  tous  les  principes  et  toutes  les  convictions, 
en  même  temps  qu'il  agita  l'Europe  sur  ses  fondements;  mal- 
gré les  préjugés  de  son  état;  malgré  l'approbation  qu'il  de- 
vait,  en  qualité  de  moine,  à  la  conduite  des  papes,  il  conserve 
une  liberté  d'esprit,  une  droiture  et  une  générosité  de  sen- 
timents qui  lui  font  le  plus  grand  honneur.  11  juge  la  querelle 
du  sacerdoce  et  de  l'empire,  non  d'après  les  règles  nouvelles 
que  l'emportement  aveugle  et  l'andiition  de  Grégoire  VII  et 
d'Innocent  III  ont  tracées,  mais  d'après  les  lois  divines  et 
humaines,  que  sa  conscience  et  sa  raison  lui  ont  appris  à 
respecter  et  à  maintenir,  parce  qu'il  n'a  laissé  fausser  ni  l'une 
ni  l'autre.  Il  suit  Othon  de  Frisingue  de  préférence  aux  his- 
toriens qui  ont  embrassé  sans  examen  la  cause  du  saint-siége. 
II  signale  avec  lui,  comme  un  acte  inouï,  l'excommunication 
et  la  déposition  de  l'empereur  d'Allemagne  par  Grégoire  YII. 
A  ses  yeux,  le  prince  Henri  révolté  contre  son  père,  les 
seigneurs  armés  contre  leur  souverain,  ne  sont  pas  les  pieux 
exécuteurs  d'ordres  sacrés  :  le  premier  est  un  fils  parricide; 
les  autres,  des  sujets  coupables  qui  trafiquent  de  la  religion 
pour  satisfaire  leur  ambition  et  leurs  vengeances.  «Par  le 
«  conseil  du  marquis  Thibault  et  du  comte  Bérenger,  le 
a  prince  Henri  se  révolte  contre  son  père  (  Henri  IV  ).  Il 
«  couvre  son  entreprise  du  prétexte  de  la  religion,  parce  que 
c  l'empereur  avait  été  excommunié  par  les  pontifes  romains... 
«  Funestes,  déplorables  préparatifs!  Contre  les  lois  de  la 
«  nature,  un  fils  s'en  prend  à  son  père;  contre  la  règle  de 
a  la  justice,  un  soldat  attaque  son  roi,  un  sujet  son  sei- 
«  gneur  (i).  »  Enfin  le  chroniqueur  excite  au  plus  haut  degré 

(i)  Anii.  lojy,  p.  lai  .  seconde  part. — Ann.  no5,p.  i93,i94:«Sub 
*  specie  religioriis ,  eo  quod  pater  ejus  à  romanis  pontiiicibiis  excommuni- 
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l'intérêt  pour  l'excommunié  Henri  IV,  en  rapportant  textuel- 
lement la  lettre  déchirante  dans  laquelle  ce  prince  apprend 
au  roi  de  France,  Philippe,  comment  les  menées  hypocrites 
et  les  violences  de  son  propre  li!s  et  du  légat  l'ont  dépouillé 
de  l'autorité  (i). 

Nous  nous  sommes  occupés  d'abord  de  la  composition ,  du 
mérite,  de  l'esprit  de  la  Chronicjue,  et  parce  cjue  ces  points 
sont  les  plus  importants  pour  l'histoire,  la  littérature,  la 
criticjue,  et  parce  qu'on  peut  établir  sur  chacun  d'eux  une 
opinion  certaine,  la  Chronique  entière  se  trouvant  dans 
toutes  les  grandes  bibliothèques,  et  pouvant  être  soumise  à 
1  examen  et  au  jugement  de  quiconque  voudra  la  consulter. 
Nous  allons  maintenant  porter  nos  recherches  sur  la  per- 
sonne ,  l'état ,  la  patrie  et  la  résidence,  l'âge  enfin  de  l'auteur 
principal  et  de  l'interpolateur.  Ces  questions,  plusieurs  fois 
controversées  avant  nous,  pourraient  bien  l'être  encore  après, 
malgré  le  soin  que  nous  apporterons  à  les  résoudre. 

L'auteur  ne  parait  pas  Français,  et,  en  effet,  sous  l'an 
8^2,  ayant  à  rendre  compte  de  la  bataille  de  Fontenai  entre 
les  lils  de  Louis-le-Débonnaire ,  après  avoir  cité  plusieurs 
autorités,  étant  arrivé  au  témoignage  de  Gui  de  Bazociies, 
il  l'accuse  d'emphase  et  d'exagération,  et  il  lui  reproche  de 
chausser,  selon  sa  coutume,  le  cothurne  français.  Giiido  au- 
teiii  more  suo  gallicano  cotiiurno  incedit.  On  trouve  déjà 
dans  ces  paroles,  sinon  une  preuve  irrécusable,  du  moins 
une  indication  qui.  autorise  à  présumer  que  l'auteur  de  la 
Chronique  n'est  pas  compatriote  de  Gui,  et  qu'il  n'appar- 
tient pas  comme  lui  à  la  France.  D'autres  passages  établissent, 
d'une  manière  plus  précise  et  plus  claire,  que  le  compilateur 
suivait  la  règle  de  saint  Augustin,  qu'il  était  chanoine  régu- 
lier de  Neumoutier  près  la  ville  de  Huy ,  diocèse  de  Liège, 
et  qu'il  résidait  dans  cette  abbaye  sous  l'année  ii3o.  Il  se 
reconnaît  disciple  de  saint  Augustin.  «  Hugues  de  Saint- 
«  Victor,  dit-il  ,  a  exposé  dans  un  excellent  ouvrage  la  règle 
«  de  saint  Augustin  Jiotre  père  (2).  »  Il  s'occupe  de  Huy  jus- 

■»  catus  essei.  .  .  .  Videres  lacrymabiles  ac  miseraliiles  apparatus,  .  .  .  qiiod 
.<  scilicet  contra  legein  naturœ  filiiis  in  patrem  assurgeret ,  contra  normani 
«  justitiae  miles  regeni ,  servus  doniinuin  impugnaret.  » 

(i)    Ann.  1106,  pag.  200-204. 

(2)  Edition  de  Leibnitz,  seconde  partie,  pages  263  ,  264  '■  "  Hue  iis(Hic 
«  magister  Hugo  de  sancto  Victoie  chronicani  siiani  digessit.  .  .  Exponit 
■  etiaiii  luculento  sermone  Regulam  beati  pntris  nostrl  Augustini.  » 
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qu'à  dix -neuf  fois,  depuis  l'an  G2.6  jusqu'à  l'an  i;i/|o,  et 
souvent  avec  un  intérêt  et  des  désignations  que  l'iiabitation 
et  la  connaissance  parfaite  des  lieux  peuvent  seules  four- 
nir (i).  Mais  voici  qui  est  plus  précis  encore.  Sous  l'an  la'îj, 
il  raconte  un  débordement  de  la  Meuse,  qui  lit  refluer  les 
eaux  de  l'IIoiole  vers  la  ville  que  baigne  cette  rivière,  et  il 
s'exprime  en  ces  termes  :  Dominicâ  die ,  in  conversione  Pauli, 
Mosa  magnus  adeb  extitit  quod  nulla  œtas  recordari  poterat 
unquain  a  priscis  teniporibus  tain  magnum  extitisse  ;fult  enim 
APUD  NOS /ère  œqualis planitiei  claustrinostri  novi  monaste- 
Rii  (  JNeumoutier  )  {-i).  Dans  cette  phrase,  les  mots  chez  nous 
et  notre  cloître  de  Neumoutier  indiquent  clairement  et  posi- 
tivement que  celui  qui  lient  la  plume  est  l'un  des  religieux 
de  l'abbaye  de  Neumoutier.  Il  résulte  une  preuve  non  moins 
forte  du  rapprochement  des  deux  passages  suivants.  L'an 
1208,  il  dit  que  Neumoutier  de  Huy,  fondé  cent  sept  ans 
auparavant,  est  resté  sous  le  titre  de  simple  prieuré  pendant 
tout  ce  temps,  et  il  nomme  les  prieurs  ou  prévôts  qui  l'ont 
gouverné.  Il  ajoute  qu'en  cette  année  1208,  Neumoutier,  de 
prieuré  fut  changé  en  abbaye  par  Hugues,  évêque  de  liège, 
et  que  le  premier  abbé  fut  Alexandre.  Arrivé  à  l'an  i236,  il 
mentionne  en  ces  mots  la  mort  d'Alexandre  :  Quarto  ca- 
lendas  aprilis .  .  .  .  ohiit  dondnus  Alexander,  primus  abbas 

NOSTR/E  ECCLESLENOVI  MONASTERIl  LeODIENSIS  (3).  Or,  puisque 

Alexandre  était  abbé  de  Neumoutier  de  Huy  dans  le  diocèse 
de  Liège,  et  que  le  compilateur  l'appelle  son  abbé,  le  chro- 
niqueur était  donc  lui-même  chanoine  de  Neumoutier.  Il  ne 
se  nomme  pas  une  seule  fois  dans  tout  le  cours  de  son  travail, 
et  il  ne  se  désigne  de  loin  en  loin  que  par  le  terme  général 
de  Auctor. 

Passons  maintenant  au  temps  où  il  vécut.  Sous  l'an  998, 
il  dit  :  <c  Je  n'ai  vu,  ni  entendu,  j'ai  lu  seulement  les  faits  que  je 
«  transcris  (4)-  »  Ainsi  sa  naissance  est  postérieure  à  l'an  998. 
Sous  l'an  1106,  on  trouve  ces  paroles  :  «  L'évêque  Othon 
«  (de  Frisingue  )  va  jusqu'ici.  .  .  .  Les  faits  qui  suivent  sont 
«  d'une  mémoire  récente:  ils  nous  ont  été  transmis  par  des 

(i)  Voyez  les  années  626,  89g,  io35 ,  1047,  1066 ,  lojS ,  1091  ,  1 101, 
ii3o,  1208,  1229,1230,  1235 ,  1240.  Dans  l'année  i23o,  il  est  trois  fois 
question  de  Huy. 

(2)  Seconde  partie,  page  56 1. 

(3)  Seconde  partie,  pages  448,  SSj. 

(4)  Seconde  partie,  page  3^. 
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(c  hommes  clignes  de  foi ,  ou  bien  ont  été  vus  et  entendus  par 
a  nous-mêmes  (i).  »  On  est  tenté  de  croire,  à  la  lecture  de 
ce  passage,  que  le  compilateur  parle  de  lui,  et  qu'il  écrivait 
par  conséquent  au  commencement  du  xii^  siècle;  mais  en 
ouvrant  Othon  de  Frisingue,  on  voit  que  la  phrase   citée 
appartient  à  cet  auteur,  non  pas  au  compilateur,  et  que  c'est 
Othon  qui  vivait  en  1 106.  A  l'an  1 1 16  ,  l'auteur  de  la  Chro- 
nique se  manifeste  comme  non  contemporain,  dans  ce  pas- 
sage :  «  Sur  quoi  nous  parlerons  dans  notre  temps  (2).  »  Il 
s'annonce,  au  contraire,  comme  contemporain  ,  l'an  12S2, 
quand  il  s'exprime  ainsi  :  «  On  rapporte  que  le  roi  d'Angîe- 
«  terre  est  fort   attaché  à   la  religion  ,    que  demih'ement  à 
a  Londres,  il  a  ordonné  de  transformer  en  église  dédiée  à  la 
a  bienheureuse  Vierge  Marie ,  une  belle  maison  que  de  riches 
«  juifs  avaient  élevée  dans  l'intention  d'en  faire  une  syna- 
a  gogue ...  11  se  montre  aussi  bienveillant  et  généreux  envers 
«  les  pauvres.  Il  recomuiaude  de  subvenir  avec  les  deniers 
a  royaux  aux  besoins  des  juifs  cjui  ont  reçu  le  baptême,  et, 
«  par  sa  bienveillance,  il  engage  les  autres  à  se  faire  baptiser. 
«  Sa  charité  reçoit  de  jour  en  jour  un    nouvel  accroisse- 
«  ment  (3).  » 

On  peut  élever  contre  ce  passage  une  difficulté  :  l'emploi 
du  verbe  au  présent,  dira-t-on,  ne  prouve  qu'une  chose, 
c'est  que  la  dernière  partie  de  la  Chronique,  la  partie  où  se 
trouvent  les  phrases  citées  ,  est  l'ouvrage  d'un  contemporain; 
mais  si  le  contemporain  fut  un  continuateur,  il  en  résulte 
que  le  corps  de  la  Chronicjue  a  pu  être  composé  par  un  ou 
plusieurs  compilateurs,  antérieurs  d'un  ou  de  plusieurs  siè- 
cles :  or,  la  lecture  suivie  de  l'ensemble  de  la  Chronique 
détruit  cette  objection.  Avant  le  treizième  siècle,  l'auteur 
cite  sans  cesse  les  chroniqueurs  auxquels  il  emprunte  les 
fîiits  qu'il  raconte,  les  jugements  sur  les  personnages  dont  il 
parle.  Ce  n'est  qu'à  partir  de  laSa  qu'il  invoque  comme  ga- 
rants, les  bruits  de  la  commune  renommée,  les  rapports  des 
voyageurs.  Cette  dilférence  tout-à-fait  remarquable  prouve, 
selon  nous,  d'un  côté,  que  le  même  auteur  a  rédigé  l'ensemble 
de  la  compilation  ;  d'un  autre  côté  ,  qu'il  n'était  pas  contem- 

(i)  Seconde  pnrtie,  page.  199. 

(2)  De  <liH)  nosli'is  tciiipoiihiis  iliremus. 

(3)  Seconde  parlic  ,  page  543  :  "  De  rege  Angli.-e  dicitur.  .  .  .  niipcr  in 
«  Londoniis.  .  .  se  beucvolum  exhibet.  .  .  prœ(;ipit...  piovocal.  .  .  ista 
«  hunianitas  de  die  in  dieni  accipit  incrementum.  1 
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porain  avant  le  treizième  siècle,  et  qu'il  est  contemporain 
au  treizième  siècle. 

Il  ne  reste  plus  qu'à  rechercher  quelle  part  Albéric  a  prise 
à  l'ouvrage  dont  nous  nous  occupons.  Il  aura  été  possesseur 
de  la  (chronique  du  chanoine  anonyme  deNeumoutier,  et, soit 
pour  son  usage  particulier,  soit  pour  en  préparer  une  copie 
plus  complète,  il  aura  inscrit  en  marge  de  son  exemplaire 
des  éclaircissements  sur  certains  événements,  des  observa- 
tions sur  certains  passages,  des  objections  contre  quelques 
assertions  dont  il  n'admettait  pas  la  certitude.  Ainsi,  comme 
le  chanoine  avait  signalé  ce  qu'd  ajoutait  aux  historiens  dont 
il  faisait  l'extrait,  en  plaçant  le  mot  Juctor  en  tête  des  pas- 
sages qui  lui  appartenaient,  de  même  Albéric  aura  indiqué 
ses  interpolations  par  le  mot  Alhericus.  Les  notes  de  celui-ci 
ne  s'élèvent  pas,  d'ailleurs,  au-delà  de  vingt-une,  entre  les 
années  1 163  et  1222.  Voici  quelques  exemples  par  lesquels  on 
connaîtra  la  nature  de  ses  additions. 

Sous  l'année  1 163,  le  chanoine  deNeumoutier  insère  dans 
sa  Chronique  uii  magnifique  éloge  des  vertus  et  des  actions  de 
Henri ,  comte  de  Champagne:  Albéric  s'inscrit  en  faux  contre 
ce  panégyrique.  Alhericus  monachus  :  sed  ô  exclamatio  prœ 
dolore!  quid  nos  ad  hœc  dicenius?  quod  tantam  in  dicta  prin- 
cipe laudem  per  faniam  publicani  denigravit ,  quœ  adhuc  re- 
sonat  qiiœdam  lues  importuna ,  lues  pestijera ,  et  licet  ipse 
pœnituerit,  ut  postea  dicemus,  tamen  multi  ex  iis  non pœnitue- 
runt  qui  per  ejus  exemplum  et  opus  à  via  deviarunt  (i).  L'an 
I  2 13,  l'auteur  de  la  Chronique  parle  delà  pénitence  du  comte 
de  Namur.  Il  appuie  ses  assertions  du  témoignage  d'un  certain 
frère  Césaire,  contemporain  du  fait  raconté.  Albéric  inter- 
rompt le  témoignage  du  frère  Césaire  pour  y  ajouter  un  dé- 
tail à  lui  personnellement  connu.  Quand  sa  digression  est 
finie,  il  avertit  que  le  frère  Césaire  reprend  la  parole,  par  ces 
mots  Sequitur f rater  Cœsarius.  Enfin,  plus  bas,  il  iiidique 
l'endroit  où  recommence  la  narration  du  chanoine  de  i\eu- 
moutier  par  ces  autres  mots  :  Sequitur  in  eâdem  Chronicâ  (2). 
Les  deux  Sequitur  frater  Cœsarius,  Sequitur  in  eddem  Ckro- 
re/crt  seraient  complètement  inutiles, si  Albéric  n'avait  rompu 
la  suite  de  la  citation  et  de  la  narration  par  son  intercalation. 
Ce  passage  est  l'un  de  ceux  où  l'on  aperçoit  le  plus  claire- 

(i)  Seconde  partie,  page  34 1. 

(2)  Seconde  partie ,  pages  468  ,  469. 
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ment  qu'Albéric  n'est  que  l'annotateur,  l'interpolateur,  et 
non  l'auteur  de  la  Chronique.  Cependant  l'opinion  erronée 
qui  la  lui  attribue  a  tellement  prévalu ,  qu'on  ne  peut  plus 
songera  le  déposséder  de  cette  propriété  usurpée.  Albéric  de 
Trois -Fontaines  était,  selon  toute  apparence,  religieux  du 
Val  de  Saint-Lambert,  ordre  de  Cîteaux,  à  un  mille  de  Liège, 
et  à  six  ou  sept  lieues  de  Huy. 

On  lit,  sous  l'an  1 100  :  Urhanus papa  moritur.  —  Sigeber- 
tus  —  Guihertus  et  Urhanus  de papatu  romano  contendentes, 
moriendo  uterque  finein  faciunt  suœ  contentionis .  —  Auctor 
—  Indiscrète  loquitur  et  confuse  (  Sigehertus  )  ;  Giiibertiis 
mortnus  est  schismaticus,  et,  ut  dicit  episcopus  Otto,  horrd)ili 
schisuiati ,  tanquam  densissimis  Mgypti  tenehris  fineni  mo- 
riendo imposuit.  Dico  autem  quod  Lirhanus  mortuus  est  catho- 
Licus  et  in  multis  laudandus ,  cui  tantum  honorera  contulerit 
Dominas  ut  ejus  diehus  recuperarentur  Antiochia  et  Hieroso- 
lyma  et  fièrent  illa  omnia  quœ  supra  niemoravimus.  Insuper 
et  de  PRiNciPio  nostri  cisterciensis  ordinis  idem  Urhanus 
memorabilcperpetiuim  semper  habehit.  Ce  surcroît  inattendu 
d'éloge,  précédé  dé  l'adverlje  insuper,  et  dicté  par  un  motif 
auquel  on  n'était  pas  préparé;  la  répétition  du  nom  d'Urbain, 
quoique  encore  présent  à  la  pensée  du  lecteur,  décèlent  dans 
la  dernière  phrase  une  autre  plume,  et  une  reconnaissance- 
personnellement  sentie.  Le  blanc  qui  sépare  les  mots  supra 
memoravimus  du  mot  insuper  indique  encore  que  la  dernière 
phrase  n"a  point  été  composée  par  l'auteur  du  reste  du  pas- 
sage. Enfin,  sous  l'an  ii3o,  l'auteur  de  la  Chronique  nous 
avertit  qu'il  vit  sous  la  règle  de  saint  Augustin  (  regulam  beati 
patris  Augustini),  et  dans  la  phrase  en  question,  l'auteur 
parle  de  son  ordre  de  Cîteaux;  d'où  il  résulte  que  la  phrase 
commençant  par  Insuper  est  nécessairement  une  interpola- 
tion. Et  comme,  selon  toute  apparence  ,  elle  appartient  à  Al- 
béric, on  est  en  droit  d'en  conclure  qu'Albéric  était  cistercien. 
Cette  opposition  entre  les  deux  ordres  de  saint  Augustin  et 
de  Cîteaux  établit  d'une  manière  palpable  une  différence 
marquée  entre  le  chanoine  anonyme  de  Neumoutier,  auteur 
de  la  Chronique,  et  Albéric  de  Trois  -  Fontaines  ,  interpo- 
lateur.  P-  R- 
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VjET   abbé   était  de  la  noble   famille  des  Dondelberg   de 
Bruxelles,  dont  un  des  membres,  lui-même  peut-être,  signa,  in/piVôl' 
en    Jir)47  avec  d'autres  seigneurs  de  ce  pays,  un  traité  fait      Rec.  des  hist. 
entre  Henri ,  duc  de  Lorraine,  et  Baudouin  ,  comte  de  Flan-  '^'^  f'-  '•  "^^H'' 
dre.  Ce  traité  est  rapporté  dans  la  chronique  de  Gislebert      "*  '■*" 
de  Mons.  Ce  qui  peut  faire  penser  que   Guillaume  fut  au 
nombre  des  signataires,  c'est  qu'en  supposant  qu'il  ait  eu 
vingt -cinq   ans    à    l'année  précédente,  il  n'aurait  été  âgé 
que  de  soixante-treize  ans  lorsqu'il  mourut  vers  1242.  Entré 
dans  l'ordre  de  Cîteaux,  il  fut  élu  en   1221    abbé  du  mo- 
nastère de  Villiers,  au  diocèse  de  Namur,  qu'il  gouverna 
pendant  treize  ou  quatorze  ans.  Durant  cette  prélature,  il 
fonda  trois  nouveaux  monastères,  celui  de  Grandpré  auprès 
de  Namur,  en  I23i  ;  un  autre  sur  l'Kscaut  et  près  d'Anvers, 
en  1233,  sous  le  nom  de  Saint- Bernard;  et  la  même  année 
celui  de  Vaudieu,  près  de  Louvain,  à  l'établissement  duquel 
Henri  de  Brabant  participa  le  plus. 

En  I23G  ou  1287,  Guillaume  ayant  été  élu  abbé  de  Clair- 
vaux,  un  des  premiers  actes  de  son  administration  dans  cette  ^^-  <iinsi.  1. 
abbaye  eut  lieu  à  l'occasion  suivante:  Thomas,  comte  de  ' '"'  """■ 
Flandre,  voyant  avec  peine  que  les  moiues  de  Clairvaux, 
qui  faisaient  valoir  les  domaines  que  l'abbaye  possédait 
dans  sa  province,  s'abstenaient  de  dire  la  messe  au  temps 
de  la  moisson  pour  aliei-  de  meilleure  lieure  travailler  aux 
champs,  fit  demander  à  leur  abbé  qu'il  leur  imposât  l'obli- 
gation de  célébrer  la  messe  dans  ce  temps  comme  dans  les 
autres,  et  à  ceux  qui  n'étaient  pas  prêtres,  d'y  assister  avant 
de  commencer  leurs  travaux.  L'abbé  de  Clairvaux  v  consentit; 
et  le  comte,  afin  que  cette  demande,  en  diminuant  le  temps 
que  l'on  donnait  à  la  récolte  des  blés,  ne  fût  en  rien  préju- 
diciable à  l'abbaye,  offrit  de  payer  une  somme  annuelle  et 
perpétuelle  de  trente  livres  de  monnaie  de  Flandre. 

Guillaume,  appelé  en   i23g  par  le  pape  Grégoire  IX  au 
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roncile  gênerai  qui  devait  se  tenir  a  Rome  l'année  suivante, 


Gali.rhr.ibid.  sëtaut  Hiis  CH  l'oute  avec  Guillaume,  abbé  de  Cîteaux,  et 
plusieurs  autres  prélats,  fut  arrêté  et  saisi  avec  eux  sur  les 
confins  de  la  Loinbardie  par  les  émissaires  de  l'empereur 
Frédéric,  en  haine  du  pape,  contre  lequel  ce  monarque  était 
alors  en  guerre  ouverte.  Ces  prélats,  enfermés  dans  des  pri- 
sons, ne  recouvrèrent  leur  liberté  que  long-temps  après,  et 
par  l'intercession  du  roi  saint  Louis  auprès  de  l'empereur. 
Guillaume  ne  survécut  pas  long-temps  cà  sa  délivrance;  car 
il  mourut  en  12/42,  durant  la  cinquième  année  de  sa  préla- 
ture,  et  il  fut  inhumé  à  Clairvaux.  On  lit  dans  le  Gallia  cliris- 
tiann  ^  que  pendant  sa  captivité  il  avait  reçu  du  pape  une 
lettre  de  consolation. 

Thomas  de  Cantimpré,  écrivain  contemporain  de  cet  abbé, 

i'hom.    can-  ^^^  consacre  deux  pages.  Il  en  célèbre  la  bonne  administra- 

timp.lil). ii,rap.  tioii,  laquelle,  en  augmentant  les  revenus  de  son  monastère, 

*^"  lui  fournit  plus  de  moyens  que  n'en  avaient  ses  prédécesseurs 

pour  améliorer  l'entretien  de  ses  religieux,  et  pour  répandre 

de  plus  abondantes  aumônes.  Selon   le  même  auteur,   ce 

serait  par    la   connaissance  que  l'empereur  Frédéric  avait 

acquise  des  mérites  de  Guillaume,  qu'il  l'aurait  lendu  à  la 

liberté,  et  non  à  la  prière  de  saint  Louis.  Cantimpre  parle 

de  lui  comme  l'ayant  connu  personnellement:  «  Nous  l'avons 

<c  vu,  dit-il,  réi^indre  des  larmes  abondantes  au  milieu  de 

«  ses  pieux   entretiens  avec  Dieu;  et  ceux  qui  l'ont  connu 

«  particulièrement   rendent  de  lui   ce  témoignage,  que   le 

ff  Seigneur  opéra  par  lui  des  merveilles  qui  ont  été  écrites 

«  et  bien  constatées.  » 

,,     1      ,  Le  Meiiolomunf  de  Citeaux  loue  les  mœurs  douces  et  pures 

Menol.  cister.  i    i     •  i  •      i  •  i  •  i 

p  II/,  de  cet  abbe,  parle  aussi  de  sa  sainteté,  de  ses  miracles,  et 

rapporte  qu  il  mourut  dans  la  prison  où  Frédéric  le  retenait. 
Sa  vie,  selon  ce  recueil,  était  restée  manuscrite  dans  le  mo- 
nastère de  Villiers,  et  elle  n'est  pas  parvenue  à  notre  con- 
„    ,  ,    naissance.  Cependant  l'historien  de  cette  dernière  abbaye, 

Marr.   anecu.  •  i      i   i  i        •     i  .  ,•' 

i.iii,  p.  1278.  qui  probablement  lisait  le  manuscrit  même,  en  a  copie  un 
assez  long  morceau  qui  forme  le  chapitre  vi''  du  I*^'  livre 
de  son  histoire.  Dans  les  sept  pages  qu'il  en  a  rapportées, 
on  lit  un  grand  détail  des  vertus  et  des  merveilles  qui  écla- 
tèrent dans  Guillaume.  Sa  chasteté  surtout  excite  les  éloges 
de  son  panégyriste  ;  il  en  raconte  les  marques  singulières  qui 
en  apparurent  môme  après  sa  mort;  et  l'épitaphe  qui  tut 
gravée  sur  son  tombeau  est  presque  entièrement  consacrée 
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à  les  célébrer  : 

Pullulât  Insignis  Victoria  virginitatis  , 
Villeluio  signi.s  post  fata  niicaiite  beatis; 
Inquiuet  ut  nulla  corpus  pollutio,  sexus 
In  (luliio  (lexus,  staljili  stat  iii  inguine  ijuila  , 
Felicis  Eunuclii  pia  coii.solatio;  etc. 

La  Bibliothèque  rie  Cîteaux  attribue  à  cet  abbé  un  ])ctit 
ouvrage  sous  le  titre  de  Quelques  pieuses  méditations.  Cet  ..g» 

opuscule  a  été  recueilli  par  Henriquez  dans  son  Fasciculus,  Henriquez.Fas- 
où  il  n'occupe  que  trois  colonnes  in-folio.  On  est  surpris,  ''<^-  pars  II,  p. 
en  le  lisant, de  trouver  que  c'est  le  même  ouvrage  que  nous  *"" 
avons  rencontré  parmi  les  écrits  de  saint  Edmond,  sous  le 
titre  De  variis  modis  conteinplandi.  Ce  n'est  pas  une  imita- 
tion,  mais  une  copie  exacte;  et  assurément  des  deux  per- 
sonnages auxquels  il  est  attribué,  l'un  ou  l'autre  n'en  est  que 
le  copiste.  On  ne  saurait  dire  d'une  manière  bien  positive 
lequel  des  deux  en  est  l'auteur;  mais  il  semble  qu'il  y  aurait 
plus  de  raisons  de  l'adjuger  à  saint  Edmond,  sous  le  nom 
auquel  il  a  été  cité  par  B.de,  par  de  Wisch  lui-même,  par 
Henri  Estienne,  qui  explique  eti  quelle  occasion  l'archevêque 
de  Cantorbérj'  le  "composa.  Et  d  ailleurs  la  Bibliothèque  de 
Cîteaux,  en  l'attribuant  à  Guillaume,  semble  exprimer  un 
doute  par  ces  mots  :  Scripto  reliquit  quasdam  pAns  medita- 
tiones  :  le  mot  scripto  pourrait  bien  signilier  qu'il  n'a  fait  que 
copier  de  sa  main  ces  méditations,  peut-être  pour  son  usage 
particulier.  Ce  qui  a  été  dit  de  cet  opuscule  à  l'article  de  saint 
Edmond  nous  dispense  d'en  parler  ici  plus  au  long.     P.  R. 


ENGUERRAND    IH, 

DIT  LE  GRAND,  SIRE  DE  COUCI. 

J"*  AMEux  dans  les  annales  politiques  et  militaires  du  xiii* 
siècle,  le  nom  d'Enguerrand  III  n'appartient  tant  soit  peu 
à  l'histoire  des  lettres  et  des  arts,  qu'à  raison  de  la  part 
que  ce  seigneur  a  prise  à  la  promulgation  de  la  Coutume  de 
Couci  et  à  la  construction  du  château  et  de  la  Tour  de  cette 
ville.  La  baronnie  de  Couci,  quoique  indépendante  du  Ver- 
mandois,  n'était  guère  régie  que  par  les  statuts  et  les  usages 
de  ce  comté  :  Enguerrand  III  les  modilia  par  quelques  dispo- 
sitions particulièics  ;  de  là,  une  coutume  locale  de  Couci, 
qui  a  été  recueillie  dans  le  Coutumier  général  en   1724,  et 
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1_^  dans  le  Coutumier  de  Vermandois  en  1728,  avec  le  commen- 

Coutumiei i^é-  taire  de  J.  B.  Baiidan.  Elle  est  divisée  en  3  titres  :  1"  droits 
neial,  par  Boiir-  j^j,  prgpg  mariés;  2°  Hcfs  et  droits  casuels;  3"  successions  et 
bourg,  8  loin. ,  testaments:  mais  le  nombre  total  des  articles  n'est  que  de  dix. 
4  vol.  in-foi.;  t.  L'un  attribue  au  mari  le  droit  de  vendre  et  donner,  sans  le 
n,p.  537,538.  consentement  de  la  femme,  tous  les  biens  acquis  durant  le 

Coutumier  de  .  ,.  ^  i   i  V  i- 

Vermandois,  j.  mariage.  Un  autre  dit  que  «entre  nobles  en  ligne  directe, 
vol.  in-foi.;  1. 1,  «  l'aisné  emporte  tons  les  iiefs,  réservé  que  les  puînés  em- 
82J-S32.  ,j  portent  un  quint  à  vie;  et  ont  deux  tilles  autant  qu'un  fils, 

«  et  prend  un  fils  autant  que  deux  filles.  »  En  ligne  collaté- 
rale, le  droit  d'aînesse  est  établi  entre  nobles  et  n'est  point 
admis  entre  roturiers. 

Le  même  Enguenand   a,  dit-on,  relevé  les  châteaux  de 

JMarle  et  de  la  Fère ,  agrandi  et  fortifié  la  ville  de  Couci,  iait 

bâtir  ou  rebâtir  le  château,  y  compris  la  Tour  qui  subsiste 

encore,  et  qui  a  iy2  jjieds  de  hauteur,  3o5  de  circonférence. 

On  a  deux  chartes  fort  peu  importantes  d'Enguerrand  III. 

L'une  est  un  accord  avec  son  frère  au  sujet  du  village  de 

Landousies.  Par  l'autre,  le  sire  de  Couci  ne  réclame  sur  le 

Saint-Médardde  vicomté  de  Morsain  que  iiS  sous  de  rente.  A  l'égard  des  hauts 

Soissons.r.  64.    faits  qui  lui  ont  valu  le  surnom  de  Grand,  nous  devons  en 

ibid.ioi.  104.  laisser  le  récit  dans  l'histoire  civile.  Il  a  contribué  en  I2i4  à 

la  victoire  de  Bouvines,  et  s'est  distingué  dans  presque  toutes 

les  guerres  qui  ont  éclaté  de  son  temps.  Du  reste,  il  s'en  faut 

Mémoires  his-  quc  SCS  mœurs  et  sa  conduite  aient  été  irréprochables.  Après 

toriques  par  de  s'être  attaché,  cn  1227,  à  la  reine  Blanche,  régente  du  royaume, 

Belloy    ,      Paris    •,  .     •  »       »        ^  q        i  il-  l  ■ 

1--0  in  8"  "  ^^  laissa  entraîner,  en  1220,  dans  la  ligue  des  seigneurs 
armés  contre  elle;  il  a  été  même  accusé  d'aspirer  au  trône,  ce 
qui  est  peu  vraisemblable;  car  on  ne  tarde  point  à  le  retrou- 
ver dans  les  rangs  des  plus  fidèles  serviteurs  du  roi  Louis  IX. 
En  1242  ou  43,  il  passait  à  gué  une  petite  rivicre  à  une  lieue 
de  Vervins  :  son  cheval  le  renverse,  son  épée  sort  du  fourreau, 
il  tombe  sur  la  pointe,  et  le  ter  lui  traverse  le  corps.  Voilà  du 
moins  comment  sa  mort  est  racontée.  Il  expira  à  Gersi  et  fut 
inhumé  dans  l'abbayedeFoigny.  Quoique  le  titre  de  comte  lui 
soit  donné  par  quelques  historiens,  on  lui  attribue  cette  devise: 

Je  ne  suis  roi  ne  duc,  prince  ne  comte  aussi; 

Je  suis  le  sire  de  Couci  (i).  D. 

(1)  D'autres  citent  quatre  vers  au  lieu  de  deux  : 

Roi  ne  piiis-je  cstre , 
Duc  ne  veux  èlre, 
Ne  comte  aussi  : 
Si  suis  li  sires  de  Couci. 
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AMANIEN  OU  AMANEVE 

DE 

GRESINHAC, 

ARCHEVÊQUE  D'AUCH. 

L/ES  tables   de  révêché  de  Tarbes  font  mention  du  nom 
d'Amanien  de  Grésinhac,  aux  années  1224  et  laaS,  et  elles 
ne  donnent  d'autre  connaissance  de  son  administration  que  "o^^  *'^'"'  "^s. 
celle  de  deux  ou  trois  actes  de  peu  d'importance.  Ce  prélat, 
natif  de  Rions  sur  Garonne,  au  diocèse  de  Bordeaux,  appar- 
tenait à  une  famille  noble.  Il  fut  docteur  en  droit  et  doyen      caii.  tin.  1. 1, 
du  chapitre  d'Angoulême;  on  dit  aussi  qu'ayant  été  honoré  v-  »23a. 
de  l'amitié  particulière  de  Grégoire  IX,  il  fut  élevé  successi- 
vement au  siège  de  Tarbes  et  à  l'archevêché  d'Auch.  L'année 
suivante,  1226,  il  fit  plusieurs  donations  à  l'abbaye  de  la      ^"  ^'  P-^9' 
Sauve-Majeure,  monastère  de  Saint-Benoît  dans  le  diocèse 
de  Bordeaux ,  afin  de  s'assurer,  à  lui  et  aux  membres  de  sa 
famille,  la  participation  aux  prières  des  religieux  de  ce  mo- 
nastère. En    i22y,  Grégoire  IX  accorda  à  notre  prélat   le 
privilège  de  faire  porter  la  croix  devant  lui.  Dans  la  lettre 
éci'ite  à  cette  occasion,  le  pape  dit  «  nue  la  croix  ayant  été 

.-•C  '  1  J       T'  nu        ..        .     '^       »     I  Gall.chr.l.II, 

«  sanctihee  par  le  corps  de  Jésus- Ghrist,  et  étant  devenue  «g,, 
a  un  mystère  de  foi ,  le  salut  des  vivants  et  la  rédemption 
«  des  pécheurs,  c'est  à  juste  titre  que  les  chrétiens  la  vénè- 
«  rent  comme  un  étendard,  qui  non  seulement  est  destiné  à 
K  servir  de  protection  contre  les  puissances  aériennes,  contra 
ce  polestates  nereas  ad  munimen ,  mais  encore  d  ornement  a  ^j  j^^j^  jgj 
«  l'Eglise;  c'est  pourquoi  le  souverain  pontife  la  fait  porter 
«  devant  lui,  ainsi  que  les  prélats  auxquels  le  saint- siège 
a  accorde  ce  privilège.  »  Cette  lettre  paraît  fixer  au  moins 
une  époque  à  laquelle  les  évêques  firent  porter  la  croix  de- 
vant eux,  quancl  ils  célébraient  pontificalement,  et  de  nos 
jours  encore,  quand  un  évèque  officie  dans  quelque  église, 
le  clergé  du  lieu  est  précédé  de  la  croix  paroissiale,  et  l'é- 
vêque  officiant  l'est  de  la  croix  pontificale. 
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L'ordre  militaire  et  religieux  de  Saint-Jacques  fut  institué 
sur  la  demande  d'Amanien  ,  pour  la  défense  de  la  foi ,  et  le 
maintien  de  la  pais  dans  la  province  de  Gascogne.  A  ce  sujet, 
un  acte  fut  dressé  à  la  chancellerie  romaine,  dans  lequel 
il  est  dit  que  «  condescendant  aux  saints  désirs  de  l'arche- 
(t  vêque  d'Auch,  le  pape  institue  cette  milice  nouvelle  pour 
«  arrêter  l'iniquité  des  superbes  qui  s'accroît  de  jour  en  jour, 
«c  l'orgueil  des  méchants  qui  confond  la  vérité  avec  audace, 
«  qui  détruit  la  paix ,  en  foulant  aux  pieds  la  justice.  »  Cet 
acte  est  du  20  avril  12.01. 

La  vie  de  ce  prélat  n'est  remarquable  jusqu'en  I23g,  que 
par  des  faits  relatifs  à  l'administration  de  sou  évêché  ou  des 
monastères  de  son  diocèse.  En  1289,  il  partit  pour  se  rendre 
à  Rome  au  concile  convoqué  par  Grégoire  IX,  durant  ses 
débats  avec  l'empereur  Frédéric  II.  ]Mais  il  fut  arrêté  dans 
son  voyage,  comme  beaucoup  d'autres  prélats,  par  les  troupes 
de  l'empereur,  qui  voulait  ainsi  empêcher  la  convocation 
du  concile  oii  il  devait  être  déposé.  Amanien,  exilé  de  sa 
patrie  et  privé  de  sa  liberté,  mourut  captif  à  Capoue.  On  ne 
fixe  pas  d'une  manière  précise  l'année  de  sa  mort;  mais  un 
acte  du  monastère  de  Saint-Orient  de  ReuUe,  au  diocèse  de 
Tarbes ,  fait  connaître  au  moins  que  le  siège  d'Auch  était 
vacant  au  mois  de  juin  1242- 

Le  corps  d'Amanien  fut  rapporté  à  l'abbaye  de  la  Sauve- 
Majeure,  et  il  fut  enterré  dans  le  chœur  de  l'église,  avec  cette 
épitaphe  gravée  sur  son  tombeau  : 

P'elix  praelatus  Amanevus  qui  tumulatus 

Hîc  jacet ,  egregius  extitit  atque  plus. 
Indolis  ipse  piœ  de  Burdigalae  regione 

Editus  enituit,  jura  docensque  fuit. 
Sede  decanatûs  Engolismense  locatus, 

Ad  Tarbam  traliitur,  prœsul  et  efficitur, 
Hîc  sublimatur,  et  in  Auxi  sede  locatur, 

Suprà  pontifices  patris  agendo  vices. 
Cum  clero  reliquo  captus  fuit  à  Frederico, 

Tractatustjue  nialè  cuni  pâtre  Burdigalœ. 
Octavis  Agathue  sub  carceris  asperitate 

Traditur,  innocuè  captus,  obit  Capuœ 
Burdigalajque  pater  Geraldus  hic.  .  . . 

corpus  et  hic 

Les  deux  derniers  vers  de  cette  épitaphe  sont  restés  in- 
complets. P.  R. 
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RELIGIEUX  DOMINICAIN. 


JL/Eux  religieux  dominicains  ,  Pierre  de  Sézane  et  Hugues  ; 
deux  religieux  franciscains,  Aymond  et  Rodolphe,  furent  .  î'"nj<5eiï4o 
envoyés  en  qualité  de  nonces  par  le  pape  Grégoire  IX  à  Jean 
Vatace  ou  Batatze,  empereur  d'Orient,  et  à  Germain,  pa- 
triarche de  Constantinople ,  afin  de  traiter  des  moyens  à 
prendre  pour  opérer  la  réunion  des  deux  éirlises.  Ces  reli-      Smpt.  onim- 

*  .  -%     1  1   '  •    •  •    1  1  ■       •     I         I  1  1  •      •  .       mm.  r.  I,  p.  1 02. 

gieux  turent  choisis  parmi  les  disciples  les  plus  distingues      waHdins,  An, 
de  Dominique  et  de  François:  nouvelle  milice  qui  devait  nai.  min.  1. 1,  p. 
remplacer  les  anciens  ordres  dans  les  missions  des  souverains  ^''^■ 
pontifes  vers  toutes  les   parties  du  monde.  Les  travaux  de 
ces  quatre  religieux,  et  l'écrit  qui  les  constate,  leur  furent 
communs;  mais  les  détails  s'en  trouvant  réunis  à  l'article  du 
frère  Pierre  de  Sézane,  dans  la  bibliothèque  des  écrivains  de 
son  ordre,  on  se  croit  fondé  à  parler  des  travaux  des  quatre 
nonces  sous  le  nom  de  ce  dernier. 

Ce  qui  donna  lieu  à  cette  entreprise  est  ainsi  raconté  par 
Fleury.  «  Cinq  frères  mineurs,  qui  étaient  allés  en  Natolie 
a  travailler  à  la  conversion  des  âmes ,  furent  pris  par  les 
«  Turcs  et  retenus  en  prison;  d'oii  étant  sortis,  ils  vinrent 
«t  à  Nicée,  où  Germain  faisait  sa  résidence  aussi  bien  que  iiist.  ecdés.  i. 
«l'empereur  Jean  Vatace.  Les  cinq  frères  vinrent  trouver  Lxxx.c  xx. 
Œ  le  patriarche,  qui  les  reçut  humainement  et  fut  édifié  de 
«  leur  pauvi'eté  et  de  leur  zèle.  Etant  entrés  en  conver- 
«  sation,  ils  parlèrent  de  diverses  choses,  et  s'arrêtèrent 
«  principalement  sur  le  schisme  qui  divisait  l'Eglise  depuis 
«  long- temps.  Ils  lui  proposèrent  de  travailler  à  l'union 
«  entre  les  Grecs  et  les  Latins ,  et  ils  furent  favorable- 
a  ment  écoutés. 

«  Le  patriarche  Germain  rendit  compte  de  la  proposition 
a  des  frères  mineurs  à  l'empereur  Jean  Vatace,  son  maître, 
«  qui  avait  alors  intérêt  de  se  concilier  le  pape,  pour  détour- 
«  ner  forage  qui  le  menaçait  de  la  part  de  Jean  de  Briénne, 
«  empereur  latin  de  Constantinople.  \atace  permit  donc  au 
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(t  patriarche  d'écrire  au  pape  pour  la  réunion ,  et  il  lui  écrivit 
«  lui-même.  » 

Matthieu  Paris  nous  a  conservé  la  lettre  que  Germain 
adressa  au  pape,  et  celle  qu'il  adressa  aux  cardinaux.  Dans 
la  première ,  le  patriarche  manifeste  son  désir  de  réunion  ; 
Matth.  Paris ,  mais  il  dit  aussi  que  ce  qui  éloigne  plusieurs  peuples  de 
P  ^°9  la  soumission  au  pape ,  c'est  qu'ils  craignent  l'oppression , 

les  exactions  insolentes  et  les  redevances  indues  qu'il  extor- 
quait de  ceux  qui  lui  étaient  soumis.  Dans  sa  lettre  aux  car- 
dinaux ,  il  les  exhorte  à  procurer  la  paix,  comme  étant  le 
conseil  du  pape;  puis  il  leur  dit  que  la  division  est  venue  de 
l'oppression  tyrannique  qu'ils  exerçaient,  et  des  exactions  de 
l'Eglise  romaine,  qui  de  mère  était  devenue  une  marâtre,  et 
foulait  d'autant  plus  les  fidèles,  qu'ils  s'abaissaient  davantage 
devant  elle. 

Le  pape  répondit  au  patriarche    par  une   longue  lettre 

datée  de  Riéti ,  le  26  juillet  laSa,  oii  il  promet  de  lui  envoyer 

des  religieux  pour  lui  expliquer  plus  amplement  son  inten- 

Fieuiy,ubisii|).  tion  et  Celle  des  cardinaux.  L'année  suivante,  il  envoya  donc 

Matih.  Pans,  gj^  Natolie  Ics  quatre  religieux  ci-dessus  nommés,  avec  une 

p.    3l2.  ,,         ,  ^^        -1  -il 

nouvelle  lettre  ou  a  expose  au  patriarche  les  arguments  qui 
établissent  les  deux  puissances  dans  la  personne  du  pontife 
romain.  Cette  lettre  est  datée  de  Latran,  le  18  mai  i233. 

Ces  religieux ,   partis   de    Rome,   arrivèrent  à  Constanti- 
nople,  d'où,  au  mois  de  janvier  suivant,  ils  vinrent  à  Nicée 
en  Bithynie,  et  là,  pendant  quatre  jours,  ils  soutinrent  de 
Fchaid  t   I    g''ands  débats  avec  le  patriarche  grec  sur  la  procession  du 
|..  io3.  Saint-Esprit,  et  sur  le  pain  azyme  et  fermenté.  Après  ces 

disputes,  qui  furent  sans  fruit  pour  les  deux  partis,  le  pa- 
triarche grec  prétexta  que  ces  questions  étant  ardues,  il 
ne  pouvait  rien  décider  sans  le  consentement  de  ses  frères 
d'Alexandrie  ,  d'Antioche  et  de  Jérusalem;  il  convoqua  donc 
un  synode  pour  le  milieu  de  mars  suivant,  où  il  devait  écouter 
les  nonces  et  répondre  au  pape.  Les  quatre  religieux  étant 
retournés  à  Constantinople,  y  reçurent  quelque  temps  après 
la  lettre  du  patriarche  qui  les  convoquait  au  synode,  en  un 
lieu  nommé  AsV/Epx.  Ils  firent  d'abord  difficulté  de  s'y  rendre; 
mais  pressés  plus  vivement  et  par  le  patriarche  et  par  l'em- 
pereur Vatace,  ayant  pris  conseil  du  clergé  de  Sainte-Sophie, 
ils  s'y  décidèrent.  Chemin  faisant,  ils  furent  avertis  par  un 
message  de  l'empereur  grec,  de  venir  justpi'à  Nyniphée  en 
Bithynie.  Ils  y  arrivèrent  au  commencement  d'avril;  mais 
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les  prélats  grecs  alléguant  que  leur  présence  était  nécessaire 
dans  leurs  églises  durant  les  fêtes  de  Pâques,  le  synode  fut 
iixé  ta  la  seconde  férié  après  cette  fête,  qui  était  le  24  avril. 

On  y  tint  cinq  séances.  Dans  la  première,  il  fallut  recom- 
mencer les  disputes  sur  la  procession  du  Saint-Esprit,  pour 
les  évêques  nouvellement  venus,  et  cette  séance  se  passa  en 
altercations.  Dans  la  seconde,  qui  eut  lieu  le  jour  suivant, 
les  Grecs  trouvèrent  quelques  expressions  à  reprendre  dans 
la  lettre  de  Grégoire  IX,  dont  on  fit  lecture;  et  la  dis- 
pute ayant  amené  des  paroles  d'aigreur  et  de  mépris,  les 
religieux  demandèrent  à  l'empereur  la  permission  de  se  re- 
tirer; celui-ci,  au  contraire,  témoigna  le  désir  de  les  retenir, 
et  ils  se  rendirent  à  ses  instances.  La  troisième  séance  eut 
lieu  dans  le  palais  impérial;  et  comme  on  ne  s'accordait 
encore  sur  rien  ,  on  convint  que  de  chaque  côté  on  mettrait 
par  écrit  sa  profession  de  foi  isur  les  articles  proposés.  Dans 
la  quatrième  séance,  on  fit  lecture  des  professions  de  foi, 
on  s'en  donna  mutuellement  des  copies;  puis,  après  quel- 
ques discussions,  chacun  se  retira.  Le  mercredi  de  la  se- 
maine de  Quasimodo,  l'empereur  ayant  invité  les  nonces 
à  venir  dans  son  palais,  il  les  engagea  en  particulier  à  se 
relâcher  sur  un  des  deux  articles,  promettant  d'obtenir  de 
son  clergé  une  pleine  adhésion  à  l'autre,  et  leur  disant  que 
c'était  le  seul  moyen  d'en  finir;  ils  répondirent  avec  énergie 
que  le  pontife  romain  ne  céderait  pas  un  iota  sur  des  articles 
de  foi.  La  cinquième  séance  ayant  eu  lieu,  les  évêques  grecs 
s'y  firent  accompagner  de  leur  clergé  et  d'un  peuple  nom- 
breux. On  y  fit  lecture  de  la  profession  de  foi  romaine  :  la 
clis;)ute  s'éleva  aussitôt  et  s'enflamma;  on  se  renvoya  tour 
à  tour  les  épithètes  de  schismatiques  et  d'héréticjues,  et  tout 
espoir  de  réunion  s'évanouit. 

Les  religieux  obtinrent  de  l'empereur  la  faculté  de  s'en 
retourner,  et  ils  partirent  de  Nymphée;  mais  les  prélats 
grecs  les  firent  poursuivre  pour  se  faire  rendi'e  la  pi-ofession 
de  foi  que  leur  patriarche  avait  faite  et  leur  avait  remise, 
et,  d'après  le  refus  qu'ils  firent  de  s'en  dessaisir,  on  s'em- 
para d'eux,  et  on  leur  enleva  de  force  l'écrit;  après  quoi, 
ayant  recouvré  leur  liberté,  ils  se  dirigèrent  vers  Constan- 
tinople,  et  de  là  vers  Rome.  Ainsi  ces  nonces  apostoliques 
qui,  à  leur  arrivée  à  Nicée ,  avaient  vu  des  commissaires 
impériaux  venir  au-devant  d'eux  ,  leur  témoigner  par  avance 
la  joie  de  leur  maître  et  de  sa  cour;  qui  ensuite  avaient 
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été  introduits  dans  la  ville  par  tout  le  clergé,  accouru  pour 
les  recevoir;  qui  avaient  été  promenés  dans  les  rues,  au 
milieu  du  concours  de  la  population ,  et  conduits  avec 
pompe  dans  la  maison  préparée  pour  eux,  se  virent  obligés, 
aux  derniers  jours  de  leur  séjour  en  ce  pays,  de  se  sauver 
à  pied  ,  à  travers  des  chemins  déserts  et  impraticables  , 
portant  sur  leur  dos  les  livres  qu'ils  avaient  apportés  pour 
soutenir  leurs  disputes,  attendu  que  les  prélats  avaient 
excommunié  d'avance  ceux  qui  leur  rendraient  ce  service. 
Engagés  par  un  cavalier  envoyé  à  leur  poursuite  à  se  détour- 
ner dans  un  village  voisin ,  avec  promesse  de  faire  lever 
l'excommunication  lancée  sur  les  hommes  qui  les  serviraient, 
ils  y  furent  rejoints  parle  chartophylax  qui  les  fit  saisir  eux, 
leurs  livres  et  leurs  hardes,  les  fouilla,  et  ayant  enfin  trouvé 
l'écrit  du  patriarche  que  les  frères  voulaient  porter  à  Rome, 
s'en  saisit,  en  s'écriant  :  faice  que  je  cherchais,  et  laissa  les 
religieux  en  pleine  liberté.  Ceux-ci  ne  furent  privés  que  de 
l'original  de  cette  pièce ,  en  ayant  fait  une  copie  qui  leur 
restait;  ou  peut-être  était-ce  la  traduction  de  ce  que  le  pa- 
triarche avait  écrit  en  grec.  Nous  en  dirons  quelques  mots, 
après  avoir  rendu  compte  de  l'ouvrage  que  les  religieux 
composèrent. 

Cet  ouvrage,  intitulé  yîcta  concilii primo  apud  Nicœani 
tum  apud  Nympheam  habit i ,  n'est  autre  chose  que  le  récit 
historique  de  tout  ce  qui  arriva  aux  cjuatre  envoyés  du 
pape,  depuis  leur  arrivée  en  Grèce  jusqu'au  moment  qu'ils 
en  repartirent.  On  y  trouve  racontés  en  détail  tous  les 
débats  qu'ils  eurent  à  soutenir  avec  ceux  qu'ils  avaient  in- 
tention de  réconcilier  avec  Rome.  En  lisant  les  disputes  qui 
eurent  lieu  à  cette  occasion ,  on  croit  se  trouver  dans  le  pays 
natal  de  l'argutie  scholastiqne. 

Les  Grecs  demandent  à  disputer,  ils  offrent  à  leurs  adver- 
saires de  prendre  à  leur  ciioix  l'offensive  ou  la  défensive;  ils 
ne  veulent  pas  d'abord  heurter  les  nonces,  auxquels  ils  sem- 
blent avoir  intention  de  ne  pas  donner  raison,  mais  ils  ne 
peuvent  se  décider  à  faire  des  concessions  qui  les  feraient 
passer  à  la  même  foi  que  les  Occidentaux,  et  de  la  même  foi 
à  la  même  soumission.  Aussi ,  dans  leurs  arguments ,  sont- 
ils  rusés,  artificieux,  féconds  en  prétextes  et  en  détours. 
«  On  découvre  dans  ce  récit,  dit  l'historien  des  frères  prê- 
(t  cheurs,  et  avec  évidence  ,  d'un  coté ,  les  artifices  ,  les 
«  subterfuges,  l'opiniâtreté  des  prélats  grecs  et  la  l'ourberie 
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«  de  leur  empereur  Vatace;  de  l'autre,  l'érudition,  l'iiabi-  

«  leté,  la  présence  d'esprit,  la  constance  et  la  fermeté  des 
a  nonces.  » 

L'ouvrage  que  ces  derniers  écrivirent  après  leur  entre-      Waddjng  An- 

"i,  .,  ,  iir><  •      liai.  mm.  t.  I,  p. 

prise,  rapporte  en  partie  dans  les  annales  des  ireres  mi-  /.si. 
neurs,  et  en  partie  aussi  dans  le  recueil  des  conciles  du 
P.  Labbe,  a  été  transcrit  en  entier  dans  la  Bibliothèque  des 
écrivains  de  l'ordre  des  frères  prêcheurs,  d'après  un  ma- 
nuscrit tiré  du  collège  de  Navarre,  et  il  y  est  contenu  en 
trente-deux  colonnes  in-folio.  Nous  en  traduisons  ici  quel- 
ques passages. 

A  la  première  séance,  à  laquelle  étaient  présents  Tempe-  Echard, Scrip- 
reur,  le  patriarche  et  son  clergé,  «  on  nous  demanda,  disent  ""*'^'  '■  "'  P' 
«  les  religieux ,  quels  étaient  nos  pouvoirs  ;  nous  répondîmes  : 
«  La  teneur  des  lettres  du  seigneur  pape  vous  les  a  assez  fait 
«  connaître;  nous  pouvons  y  ajouter,  que  tout  ce  que  nous 
«  ferons  dans  cette  affaire,  sera  trouvé  bon  et  ratifié  par 
a  l'Eglise  romaine.  Ils  nous  dirent  :  Eh  bien  !  procédons  à  cette 
<c  affaire.  Et  comme  on  faisait  de  part  et  d'autre  des  diffi- 
«  cultes  pour  savoir  qui  devait  commencer,  nous  leur  dîmes  : 
«  Nous  n'avons  pas  été  envoyés  pour  disputer  avec  vous  sur 
«  quelque  article  de  foi  dont  l'Eglise  romaine,  ou  nous, 
<c  soyons  peu  sûrs,  mais  pour  avoir  une  conférence  amicale 
a  avec  vous  sur  vos  doutes;  c'est  donc  à  vous  de  nous  les 
a  faire  connaître.  A  cela,  ils  nous  répondirent  :  Dites-nous 
a  vous-mêmes  quels  ils  sont.'^  Nous  apercevant  alors  qu'ils 
<r  étaient  très-disposés  à  alonger  l'affaire,  nous  leur  dîmes  : 
a  Quoique  ce  ne  soit  pas  à  nous  à  proposer  vos  ques- 
«  tiens,  cependant,  pour  ne  pas  perdre  le  temps  en  vain, 
«  nous  vous  dirons  que  l'Eglise  romaine  voit  avec  étonne- 
ft  ment  que  l'Eglise  grecque,  qui  lui  était  autrefois  soumise 
a  comme  les  autres  qui  sont  répandues  sur  la  surface  du 
«  monde,  se  soit  séparée  d'elle;  quelle  a  été  la  raison  ou  la 
«  cause  de  cette  séparation.*'  Ils  ne  voulurent  pas  répondre 
tt  à  cette  question  ,  et  ils  nous  invitaient  à  y  répondre  nous- 
«  mêmes.  » 

Mais  la  dis])ute  s'envenimant ,  les  difficultés  allaient  crois- 
sant sur  les  deux  sujets  de  la  discussion,  à  savoir  :  la  pro- 
cession du  Saint-Esprit  et  le  pain  azyme.  Dans  une  des 
séances ,  les  nonces ,  fatigués  des  arguties  des  Grecs ,  leur 
dirent:  «  Nous  voyons  que  vous  ne  voulez  que  prolonger  l'af- 
«  faire  et  éviter  la  question ,  et  que  vous  n'osez  pas  confesser 
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«  votre  foi.  Nous  vous  dirons  donc  franchement  ce  que  nous 
«  pensons  de  vous.  Déjà  nous  nous  sommes  aperçus  de  votre 
«  aversion  pour  notre  sacrement  en  azyme,  d'abord  par  vos 
«  écrits  oîi  l'on  voit  vos  sentiments  iiërétiques  à  ce  sujet; 
«  en  second  lieu,  parce  que  vous  n'osez  pas  répondre  à  la 
«  question  du  sacrement,  de  peur  de  montrer  votre  hérésie. 
«  Troisièmement,  vos  actions  le  prouvent,  car  vous  lavez 
«  vos  autels  quand  un  Latin  y  a  célébré.  Quatrièmement,  si 
<i  quelque  Latin  veut  s'approcher  de  vos  sacrements ,  vous 
«  le  forcez  d'apostasier  auparavant,  et  d'abjurer  les  sacre- 
(c  ments  de  l'Eglise  romaine.  Cinquièmement ,  vous  avez 
«  retranché  le  nom  du  pape  de  vos  diptyques:  nous  savons 
(£  que  vous  n'en  agissez  ainsi  qu'à  l'égard  des  excommuniés 
«  et  des  hérétiques  ;  vous  le  regardez  donc  comme  un  héré- 
((  tique  ou  excommunié.  Enfin,  vous  l'excommuniez  une  fois 
«  tous  les  ans,  ainsi  qu'on  nous  l'a  raconté.  » 

A  ces  mots,  le  chartophylax  se  leva  et  dit  :  Vous  dites 
a  que  nous  excommunions  le  pape,  nous  déclarons  cela 
«  faux,  et  si  quelqu'un  le  dit,  nous  le  chassons  ou  nous  le 
«  punissons.  Quant  au  reste  de  notre  conduite,  n'en  soyez 
«  pas  surpris;  car  lorsque  vos  Latins  eurent  pris  Constan- 
ce tinople,  ils  dévastèrent  les  églises,  renversèrent  les  autels, 
<c  pillèrent  les  châsses  d'or  et  d'argent,  en  jetèrent  les  reli- 
ft ques  dans  la  mer,  foulèrent  aux  pieds  les  saintes  images , 
a  et  firent  des  églises  les  étables  de  leurs  chevaux,  de  telle 
a  sorte  que  l'on  vit  l'accomplissement  de  ces  paroles  :  Deiis^ 
«  vencrunt  gentes  in  hœreditatcni  tuam,  pollnerunt  tenipluin 
«  sanctuni  tuuni,  etc. —  Après  cela,  le  patriarche  dit:  Si 
«  vous  êtes  surpris  que  nous  ayons  effacé  le  pape  de  nos 
«  diptyques,  pourquoi ,  je  vous  le  demande,  m'a-t-il  effacé 
«  des  siens?  —  Et  nous,  répondant  à  cette  dernière  ob- 
(c  jection,  nous  dîmes  :  Le  seigneur  pape  ne  vous  a  jamais 
a  effacé  de  ses  diptyques  ,  parce  que  vous  n'y  avez  jamais 
«  été.  Mais  si  vous  parcouriez  la  vie  de  vos  prédécesseurs , 
c  vous  verriez  si  ce  n'est  pas  vous  qui ,  les  premiers ,  avez 
«  rejeté  le  pape  avant  qu'il  vous  rejetât.  —  Ils  ne  répon- 
€  dirent  rien  à  cela.  -;-  Quant  aux  autres  accusations  que 
«  vous  faites  contre  l'Église  romaine,  elles  ne  la  regardent 
«  pas,  parce  que  tout  cela  s'est  fait  sans  son  consentement 
«  et  sans  son  ordre.  Tout  ce  que  vous  venez  de  rapporter,  si 
«  cela  a  été  commis,  ce  fut  l'œuvre  des  laïques,  des  pécheurs, 
«  des  excommuniés,  qui  se  portèrent  d'eux-mêmes  à  ces 
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«  excès ,  et  vous  ne  pouvez  pas  imputer  a  toute  1  hglise  ce  

«  qui  a  été  lait  par  quelques  liommes  pervers;  au  lieu  que 
«  ce  que  nous  vous  reprochons  se  fait  chaque  jour  par  vos 
«  patriarches,  vos  archevêques,  vos  évêques  et  le  reste  de 
«  vos  prélats;  c'est  vous  qui  le  faites  et  le  faites  faire;  vous 
«  n'avez  point  d'excuses.  Trouvant  chez  vous  tant  d'abomi- 
«  nations,  et  aucune  disposition  a  vous  en  corriger,  nous 
«  prenons  le  parti  de  retourner  vers  celui  qui  nous  a  en- 
«  voyés.  Et  nous  quittâmes  ainsi  l'assemblée.  " 

Le  récit  des  nonces  est  suivi  de  la  lettre  du  patriarche, 
de  laquelle  il  a  été  question  dans  cet  article;  elle  a  pour 
titre  :  Hœc  est  epistola  patriarcliœ  Nicœni  Grœcoruni,  missa 
ad  summum  pontificem  dominum  Gregoriwn  IX.  C'est  une 
profession  de  foi  dressée  avec  des  passages  tirés  des  Pères 
de  l'Eglise  grecque  :  il  y  est  dit  que  le  Fils  procède  du  Père, 
mais  que  le  Saint-Esprit  ne  tient  l'être  que  de  Dieu  ,  et  qu'il 
est  venu  à  la  connaissance  des  hommes,  manifesté  par  le  Fils. 

On  ne  trouve  rien  de  fixé  sur  la  mort  de  Pierre  de  Sézane. 
Le  P.  Echard,  pour  en  établir  la  date  approximative,  cite  un  Eciiard,Scnp 
passage  tiré  des  Vies  des  frères  prêcheurs,  duquel  il  résulte 
que  ce  religieux  racontait,  un  jour,  que  pendant  le  séjour 
qu'il  avait  fait  à  Constantinople,  sous  le  règne  du  pieux 
empereur  Jean  ,  avec  les  autres  frères  qui  avaient  été  envoyés 
avec  lui  par  le  pape  Grégoire  IX,  pour  travailler  à  ramener 
les  Grecs,  il  avait  été  témoin  de  la  conversion  d'un  SaiTa- 
sin.  Ce  passage  faisant  entendre  que  Pierre  parlait  quelques 
années  après  sa  mission  en  Grèce,  on  a  cru  devoir  Hxer  ap- 
proximativement la  date  de  sa  mort  de  1240  à  i245- 

P.  R. 
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POETE  LATIN.  Ve,si2',,5. 

Au  xiii^  siècle,  la  langue  latine  avait  cessé  d'être  la  langue         s»  yif. 
du  peuple.  Ceux  qui  la  cultivaient  encore  s'efforçaient  en 
vain  de  contre-balancer,  par  des  productions  multipliées ,  la 
faveur  que  l'on  accordait  aux  innombrables  poèmes  en  langue 

(i)  D'antres  écrivent  Vinisauf. 
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romane,  fabriqués  par  d'ignorants  trouvères.  Ils  ne  voyaient 
pas  sans  regret  leur  langue  favorite  perdre,  chaque  jour,  de 
son  influence,  et  l'idiome  grossier,  presque  barbare,  auquel 
pourtant  elle  avait  donné  naissance ,  usurper  l'empire  qu'elle 
avait  seule  exercé  dans  les  Gaules,  durant  cinq  à  six  siècles. 
Mais  déjà  le  mal  était  sans  remède  :  la  belle  langue  dans  la- 
quelle ils  écrivaient  n'était  plus  guère  en  usage  que  dans 
les  écoles,  ni  comprise  que  par  les  prêtres,  les  clercs,  les 
jurisconsultes,  les  médecins.  Dès  le  siècle  précédent,  les  pré- 
dicateurs, dans  les  églises,  avaient  été  obligés  de  parier  au 
peuple  la  seule  langue  qu'il  pût  entendre. 

Parmi  les  poètes  latins  qui  se  distinguèrent  au  xiii*^  siècle, 
et  par  leur  talent  et  par  leurs  nombreuses  productions,  il 
faut  placer  dans  les  premiers  rangs  Geoffroi  de  1  inesauf, 
dont  les  ouvrages  sont  bien  plus  connus  que  la  personne.  On 
ne  sait  même  pas  précisément  son  nom,  qui  se  trouve  très- 
différemment  écrit  dans  la  plupart  des  manuscrits.  On  l'y 
appelle  tantôt  Galfiidus  ,\.an\.6l  G offredus ,  tantôt  Gualterus 
de  Viiio  Saho ;  et  ces  mots  de  Fino  Sah'o  ne  semblent  être 
qu'un  sobriquet  qui  lui  fut  donné  parce  qu'il  était  auteur 
d'un  livre  sur  les  moyens  de  conserver  et  d'améliorer  les 
vins. 
T,,       c      .        Quelques  bio^iaphes  le  disent  Anglais,  d'autres  Normand: 

Pilseus,  Scripl.  X^l  or  \iC  i 

Ansl.  p.  2fii.  la  plupart  (et  Pits  entre  autres)  le  tout  naître  en  Angle- 
terre de  parents  normands  :  c'est  l'opinion  que  nous  avons 
adoptée.  Etait -il  moine.''  Nous  n'avons  trouvé  qu'un  seul 
manuscrit  qui  lui  donne  le  titre  dçf rater  :  un  autre  le  désigne 
par  laqualiiication  ûe  protonotarius ;  et  nous  admettrions  plus 
volontiers  qu'il  la  mérita,  car  on  ne  peut  douter,  d'après  l'é- 
loge pompeux  qu'il  fait  d'Innocent  III,  dans  un  de  ses  poèmes, 
qu'il  n'ait  reçu  des  faveurs  de  ce  pape,  de  cet  Innocent  III 
qui,  malgré  son  ambition  démesurée  et  la  tyrannie  qu'il 
exerça  dans  Rome,  aimait  et  cultivait  les  lettres. 

Que  Geoffroi  de  Vinesauf  ait  résidé  à  Rome,  c'est  ce  qui  ne 
paraît  pas  moins  certain  d'après  ces  vers  du  même  poème  : 

Me  transtulit  Anglia  Romam; 

Tanquaiii  de  terris  ad  cœlum  transtulit  ad  vos, 
De  tenejjris  velut  ad  liicem. 

Ce  fut  là  qu'il  composa  son  principal  ouvrage,  que  nous 
ferons  bientôt  connaître.  Mais  on  peut  douter  qu'il  ait  en- 
seigné les  belles-lettres  à  Bologne,  comme  l'ont  pensé  Fat- 
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torini  et  Tiraboschi,  sans  appuyer  leur  opinion  de  preuves  

bien  convaincantes. 

S'il  faut  en  croire  la  plupart  de  ceux  qui  ont  parié  de  ce      Piiseus ,  Fa- 
poète,  il  accompagna  Richard  Cœur-de-Lion  dans  son  expë-  ')'i<^ii's.  Thom. 

ition  a  la  lerre-bainte,  et  il  écrivit,  en  prose,  1  itinéraire  ]vj,,i,i||ôn  poii 
de  Richard,  ou  plutôt  l'histoire  de  cette  expédition.  Cet  ou-  Liystr,  etc. 
vrage  nous  est  resté,  et  nous  examinerons  plus  tard  s'il  est 
bien  prouvé  que  Geoffroi  en  soit  l'auteur.  Ce  qu'on  peut 
dire  à  ce  sujet,  c'est  qu'il  eut  toujours  une  grande  admiration 
pour  le  courage  et  les  talents  de  Richard  ;  qu'il  l'a  célébré 
dans  plusieurs  poèmes,  et,  entre  autres,  dans  un  chant  fu- 
nèbre sur  sa  mort;  mais  il  est  plus  que  douteux,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  qu'il  l'ait  accompagné  à  la  Terre-Sainte. 

Tout  est  conjecture  dans  la  vie  de  Geoffroi  de  Vinesauf  : 
ses  titres ,  les  fonctions  qu'il  a  pu  exercer,  ses  voyages.  On 
ne  trouve  son  nom  placé  dans  aucun  document  diploma- 
tique, ni  historique,  dans  aucune  affaire  importante.  Il  n'eut 
de  célébrité  que  comme  poète  ;  et  c'était  sa  facilité  à  composer 
des  vers,  sa  fécondité,  que  l'on  dut  admirer  bien  ])lus  que 
son  génie,  quoique  Pas  ait  dit  de  lui  :  f  ir  ingenil fiorentis , 
styli  compti,  tersi,  nitidi ,  sive  orationeni  sohitam  spectes ,  piisciis,Sciipt. 
sivè  constrlctam.  ^"ë"-  P  *6i. 

Fabricius  attribue  à  Geoffroi  de  Vinesauf  onze  à  douze    sesouvracm. 
ouvrages  tant  en  vers  qu'en  prose ,  dont  il  cite  les  titres  ;  et 
à  cette  liste,  il  faudiwit  en  ajouter  bien  d'autres,  si  l'on  y     Fai)iiciMs,Bii,i. 
faisait  entrer  tous  ceux  qui  portent  son  nom  en  différents  !",'"'\,'iT '"'^  '^' 

^    ,  ...  .T         /  .  ,   .  .  .       Iib.    VII,   p.   iq 

catalogues  et  dictionnaires  biographiques;  mais  ce  serait  6135,347.370. 
une  erreur  de  lui  accorder  une  si  prodigieuse  fécondité.  Nous 
démontrerons  que  le  même  ouvrage  a  reçu  dans  les  catalo- 
gues, jusqu'à  cinqet  même  six  titres  différents,  qui  en  ont  fait, 
en  apparence,  autant  d'ouvrages  distincts.  Nous  citerons  pour 
exemple  sa  Poetria  nova ,  le  plus  important  de  ses  poèmes. 

Cette  Poetria  (terme  assez  impropre,  puisque  l'on  pou-     iMss.deiaBiiii. 
vait  disposer  de  celui  àe  poetica)  est  une  espèce  de  rhéto-  ^u  Roi, n.  8171 
rique  de  plus  de  2000  vers.  Elle  a  reçu  en  divers  manuscrits    *  '  '  '^  '^ 
les  noms  de  Ai'S  dictandi.  —  Artificiwn  loquendi.  —  Enchi- 
ridion  cum  medidla  grammaticcc.   —  Poetica  novella ,   et 
peut-être  aussi  le  titre  De  Rcbus  ethicis^  qui  s'éloigne  plus 
des  autres  titres  et  du  sujet  de  l'ouvrage.  Il  y  a  mieux  :  on 
trouve,  et  dans  les  manuscrits  et  dans  plusieurs  grands  re- 
cueils, sous  des  titres  différents,  et  comme  si  c'étaient  des 
poèmes  qui  n'eussent  aucun  rapport  avec  la  Poetria  nova, 

Qq2 
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de  longs  extraits  de  ce  grand  poème.  Par  exein|3le,  la  dédi- 
cace que  Geoffroi  faisait  de  la  Poctria  au  pape  Innocent,  et 
qui  ne  contient  cju'une  cinquantaine  de  vers,  s'est  métamor- 
phosée en  poème  important  dans  les  catalogues  des  biblio- 
graphes, oh  elle  est  mentionnée  sous  le  titre  de  Carmen  ad 
Innocenûuni  III  papam. 

Quelques  vei^s  de  cette  dédicace  feront  tout  d'abord  con- 
naître la  manière  de  l'auteur,  son  goût  pour  les  jeux  de  mots, 
les  antithèses.  Après  avoir  dit  qu'il  est  venu  de  l'Angleterre 
à  Rome,  comme  s'il  eût  été  lancé  de  la  terre  au  ciel,  des 
ténèbres  à  la  lumière  ,  il  ajoute  ,  en  s'adressant  au  pape  : 

Lux  publica  mundi , 

Digneris  liicere  mihi ,  dignissinia  rei'uin. 

Dulce  tuuin  paitire  tuo.  Dare  grandia  solus 

Et  potes  et  debes  et  ^is  et  scis.  Quia  prudens 

Scis  ;  quia  clemens  vis  ;  quia  magnus  origine  debes  ; 

Et  quia  papa  potes ,  etc. 

Comme  le  nom  di  Innocent  latinisé  ne  pouvait  se  placer, 
sans  blesser  la  prosodie,  dans  un  vers  hexamètre,  Geoffroi 
imagina  de  séparer  en  deux  ce  mot,  et  de  tirer  de  là  matière 
à  un  compliment  au  pape.  Nous  citerions  ici  ces  vers  bizarres, 
s'ils  ne  se  trouvaient  déjà  dans  notre  Discours  sur  l'état  des 
lettres  au  xiii®  siècle. 

A  la  fin  de  la  Poétique  de  Geoffroi ,  on  trouve  un  épi- 
logue au  même  pape ,  à  qui  il  fait  femphatique  et  singulier 
compliment  que  nous  croyons  devoir  répéter,  quoique  nous 
l'ayons  également  cité  dans  le  même  Discours. 

Nec  Deus  es  nec  homo,  quasi  neuter  es  inter  utrumque, 
Quem  Deus  elegit  socium. 

iiist.  litiéi.  t.       C'est  dans  le  même  style,  et  en  leur  donnant  les  plus 
XVI,  p.  i8'j.      tiiagnifiques  éloges,  qu'il  adresse  encore  son  poème,  tant  à 
l'empereur,  qu'au  chancelier  Guillaume,  à  qui  il  dit  : 

Quod  Papœ  scripsi  munus  spéciale  libelli 
Accipe,  flos  regni.  Primo  potiaris  honore 
Hujus  secreti.  Nec  id  ununi  sume,  sed  unà 
Do  tibi  me  totum,  Guillerme,  vir  auree,  totus 
Sum  tuus  ad  votum. 

Il  est  temps  d'examiner  au  fond  cet  ouvrage  capital  du 
poète  Geolfroi.  11  y  passe  en  revue,  dans  un  style  facile  et 
souvent  élégant,  les  règles  qui  lui  semblent  les  plus  propres 
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à  former  l'orateur  ou  le  bon  écrivain  dans  tous  les  genres. 
Mais  il  ne  se  contente  pas  d'exposer  les  principes  généra- 
lement admis,  il  y  joint  des  exemples,  et  c'est  là  ce  qu'on 
lit  avec  le  plus  d'intérêt.  En  effet,  ces  exemples  sont  quel- 
quefois tirés  d'événements  contemporains  :  tel  est  l'exemple 
qu'il  donne  du  style  que  l'on  doit  employer  dans  la  pein- 
ture des  grandes  douleurs  publiques  :  il  prend  pour  sujet 
la  mort  vraiment  déplorable  ou  plutôt  l'assassinat  du  roi 
Richard. 

Neustria  sub  clypeo  régis  defensa  Ricardi, 
Indefensa  modo,  gestu  testare  doloreri). 
Exundent  oculi  lacrymas,  exterminet  ora 
Pallor;  connodet  digitos  tortura;  cruentet 
Interiora  dolor,  et  verber.rt  a?thera  clamor: 
Tota  peiis  ex  morte  suà;  mors  non  fuit  ejus, 
Sed  tua;  non  una  sed  publica  mortis  origo. 

Peu  après,  le  poète  s'adresse  à  l'archer  qui  ht  périr  Ri- 
chard, et  vomit,  en  ces  termes,  contre  lui  un  torrent  d'im- 
précations : 

Quid  ,  miles  ,  perfide  miles, 

Perfidiae  miles ,  pudor  orbis  et  unica  sordes  ' 

Militise  ;  miles  manuum  factura  suarum. 

Ausus  es  boc  in  euni  scelus?  hoc  scelus?  istud  es  ausus? 

O  dolor!  o  plus  quam  dolor!  o  mors!  o  tniculenta 

Mors!  esses  utinam  mors  mortua!  Quidmeministi 

Ausa  nefas  tantum  ?  Placuit  tibi  tollere  solem 

Et  tenebris  tenebrare  solum.  Suis  quem  rapuisti? 

Ipse  fuit  jubar  in  oculis,  et  ducor  (i)  in  aure, 

Et  stupor  in  mente.  Scis  impia  quem  rapuisti.^  * 

Ipse  fuit  dominus  armorum,  gloria  reguni, 

Deliciae  mundi ,  etc. 

On  voit  là  une  amplification  de  collège,  du  genre  de  celles 
que  l'on  faisait  dans  les  écoles.  Cette  redondance  de  paroles, 
ce  cliquetis  de  mots  étaient  alors  de  mode  :  dans  tous  les 
poèmes  de  cette  époque,  on  trouve  le  même  défaut  de  goût. 

Un  style  concis  n'est  certainement  point  une  des  qualités 
des  écrits  de  Geoffroi.  Il  n'en  donne  pas  moins,  dans  sa  Poé- 
tique, un  exemple  de  précision  fort  singulier.  Cest  en  deux 
vers  seulement  qu'il  répète  le  vieux  conte  de  la  femme  qui 
voulut  faire  accroire  à  son  mari  qu'un  enfant  dont  elle  était 

(i)  Ductor,  ou  plutôt  dulcor  in  aure. 
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accouchée  pendant  son  absence  ,  était  provenu  d'un  peu  de 
neige  qu'elle  avait  imprudemment  avalée  ;  femme  qui  n'eut 
pas  droit  de  se  plaindre,  quand  le  mari,  de  retour  d'un 
voyage,  lui  dit  que  cet  enfant  qu'il  avait  emmené  avec  lui, 
était  fondu  au  soleil. 

De  nive  conceptum  quem  mater  adultéra  fingit, 
Sponsus,  euin  vendens,  liquefactuin  sole  refingit. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  un  plus  long  examen  de  ce 
poème,  auquel  Geoffroi  dut  sa  réputation  d'orateur.  Il  nous 
semble  que  nous  l'avons  assez  fait  connaître.  Mais  nous  pas- 
serons à  un  autre  poème  d'un  tout  autre  genre ,  et  dans  lequel 
l'auteur  ne  montre  pas  moins  de  verve  et  de  facilité.  On  lui 
a  doimé  comme  à  l'autre  plusieurs  titres  divers,  qui  ont  fait 
croire  que  c'étaient  autant  d'ouvrages  différents.  C'est  un 
dialogue  entre  Geoffroi  et  Avril ,  contre  les  détracteurs  de 
la  cour  de  Rome.  Quelques  auteurs  ont  cru  que  c'était  une 
satire;  mais  à  moins  que  l'on  ne  suppose  que  tout  ce  que 
Geoffroi  dit  à  l'avantage  de  cette  cour  et  de  la  bonne  admi- 
nistration de  la  ville  de  Rome,  soit  une  perpétuelle  ironie, 
on  ne  peut  s'empêcher  de  convenir  que  c'est  une  véritable 
apologie.  Ainsi  l'a  bien  compris  Mabillon,  qui  l'a  admis  dans 
.Mai)iiioii,  Aiiu-  ses  Analectes,  sous  le  titre  :  Carmen  apologeticum  contrit  de- 
*"''  ''  ^^  tractores  curice  romance ,  tandis  que  d'autres  ne  lui  donnent 
que  ce  titre  :  De  statu  curiœ  romanœ. 

Geoffroi  commence  à  expliquer  à  quelle  occasion  il  a  eu 
un  entretien  avec  Avril,  qui  venait  d'Espagne,  quand  lui, 
Geoffroi,  quittait  Rome. 

Nuper  apostolicà  Gaufrediis  sede  relictâ 

In  patriam  rediit,  cuncta  peracta  tenens. 
Obviât  Aprilis,  Hispanâ  génie  prot'ectiis. 


Iste  lociim  nondum  romanne  viderai  urbis , 
Aller  erat  totà  coenilus  urbe  diù. 

Postulai  Aprilis  ul  se  de  génie  locique 
Moribus  expédiât.  Postulat,  ille  t'avet. 

C'est  Avril  qui  d'abord  interpelle  ainsi  Geoffroi 

Tu  qui  nuper  cecinisti 

Ecclesiae  lacrymas,  scribe,  résume  stylum, 

Cude  iiovos  versus,  fac  carmina,  conde  libellos; 
rfam  gravis  in  vitio  pectora  torpor  alit. 
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Plurinius  impugnat  Romani  detractor,  et  ipsa 
Curia  miiltoriim  morsibus  aima  patet. 

On  sent  bien  qu'en  ce  temps,  les  reproches  que  l'on  fai- 
sait à  la  cour  de  Rome  portaient  presque  uniquement  sur 
son  ambition,  ses  exactions,  le  peu  de  soin  qu'elle  mettait  à 
empêcher  la  simonie,  Geoffroi  trouve  réponse  à  tout;  il  ne 
laisse  rien  sans  excuse;  et  l'interlocuteur  Avril  doit  rester 
convaincu  que  la  cour  de  Rome  est  sans  tache  et  sans  re- 
proche. 

Il  est  bon  ^e  faire  mieux  connaître  cet  y^i'ril,  qui  ne  paraît 
])as  avoir  été  un  personnage  idéal,  et  qui  mériterait  peut- 
être  un  article  dans  notre  Histoire  littéraire.  C'était  un 
Français  très- recommandable  par  sa  science,  sa  probité 
et  son  expérience  dans  les  affaires  tant  spirituelles  que  tem- 
porelles. Il  fut  d'abord  archidiacre  de  Salamanque ,  et  se 
rendit  ensuite  à  Rome,  nous  ne  savons  pour  quelles  affai- 
res. Ce  fut  sans  doute  alors  que  Geoffroi  le  connut.  Plus 
tard  (car  il  paraît  avoir  passé  une  partie  de  sa  vie  à  Rome  ) , 
il  devint  chapelain  du  pape  Innocent  IV,  cjui ,  en  laS^,  le 
nomma  à  l'évêché  d'Urgel,  vacant  par  la  mortdePonce  de 
Villamure.il  mourut  en  1 269,  et  fut  enterré  dans  son  église  ^^l^^l^'T^^' 
cathédrale.  Il  survécut  donc  plus  de  vingt  ans  à  Geoffroi  de  n.  Sai  et  5*22.' 
Vinesauf. 

Il  nous  reste  à  parler  de  deux  ouvrages  en  prose  de  Geof- 
froi. De  l'un  des  deux  ,  nous  ne  pouvons  donner  que  le  titre, 
parce  qu'il  n'y  en  a,  nous  le  croyons  du  moins,  aucun  ma- 
nuscrit dans  les  bibliothèques  de  Paris,  et  qu'il  n'a  point  été 
imprimé.  On  ne  le  trouve  cité  que  dans  les  catalogues  de 
manuscrits  anglais.  C'est  le  traité  sur  les  vins,  lequel  valut 
à  l'auteur,  comme  nous  l'avons  dit,  son  surnom  de  f  ino 
Sah'o.  En  voici  le  titre  très-détaillé,  cjui  explique  assez  bien 
quelles  matières  y  sont  contenues  : 

Tractatus  magistri  Galfridi ,  cuntinens  in  se  breviter  om- 

nem  moduni  inserendi  arbores  aromaticas ,  fructus  conser- 

vandl,  vites,  vina  cognoscendi ,  viiiaque  nnivcrsa  détériora  ta 

formandi,  acetumque  mutandi ,  et  conditiones  cujuscwnque 

vini  et  cœterorum.  pretiosoriim  liiiuorum  vel  rnsmentonim     1    ^'^  •"''^■''°' 

Jacienai,  tain  pro  sanis  quant  infirmis.  bbSS. 

L'autre  ouvrage  en  prose  attribué  à  Geoffroi  de  Vinesauf 
est  intitulé  tantôt  Itinerariuni  régis  Anglorwn  Ricardi  et 
aliorum  in  terram  Verosoirrnoriim,  et  tantôt  Historia  hiero- 

1         •  f^>  1  •  •  T-.  Isongars  t.   1, 

soLymitana.  Lest  sous  ce  dernier  titre  que  Bongars  a  publié  p.  uSo-nya. 
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1  ouvrage,  qu'il  n'a  point  attribué  à  Geoffroi  de  Vinesauf, 

puisqu'il  ajoute  qu'il  est  auctoris  incerti.  Au  reste,  le  manu- 
scrit dont  Bong,ars  a  fait  usacre  n'était  sans  doute  ni  exact, 
ni  complet.  Cette  histoire  a  été  publiée  avec  plus  de  soin  en 
1687,  à  Oxford,  par  Thomas  Gale,  sous  le  titre  ôHtincmrium 
Th.  Gale.  p.  ''^giS}  etc.,  auctore  Gaufrido  Vinisauf.  Dans  les  deux  recueils 
429.  que  nous  citons,  l'ouvrage  est  précédé  d'un  prologue,  qui 

semble  prouver  que  l'auteur  de  l'histoire  avait  participé  à 
une  partie  des  événements  qu'il  raconte,  puisqu'on  y  lit  : 
ISohis  historiain  hierosoljmitanani  tractantihus  non  indigne 
fides  dehetur  :  quia  quod  uidimus  testamur,  et  res  gestas , 
adhuc  calente  memoriâ,  stylo  duximus  designandas. 

Cette  histoire  ne  rend  compte  que  des  événements  qui  se 
sont  passés  de  1177  à  11 80.  Al.  Michaud  en  a  donné  une 
iii.  des  analyse  intéressante  dans  son  Histoire  des  Croisades.  C'est 
''  ■  '  bien  l'ouvrage  d'un  écrivain  qui ,  de  même  que  notre  Geof- 
froi ,  employait  les  descriptions  brillantes,  aimait  le  style 
emphatique  ;  mais  si  Geof  froi  eût  réellement  flîit  le  voyage  de 
la  Terre-Sainte,  à  la  suite  de  Richard  Cœur-de-Lion ,  n'eiit-il 
pas,  dans  l'un  ou  l'autre  de  ses  ouvrages,  rappelé  ce  mémo- 
rable épisode  de  sa  vie?  Et  comment  se  serait-il  tout-à-fait 
oublié  dans  les  milliers  de  vers  qu'il  a  composés,  en  différents 
temps,  à  la  gloire  de  Richard? 

Ce  cjui  nous  détermine  à  attribuer,  comme  l'a  faitBongars, 
cette  histoire  de  Jérusalem  à  quelque  auteur  inconnu ,  c'est 
que  les  événements  qui  y  sont  rapportés  sont  d'une  époque 
antérieure  k  celle  oii  Geoffroi,  s'il  accompagnait  Richard,  a 
dû  arriver  à  la  Terre-Sainte,  et  qu'il  n'aurait  pu  conséquem- 
ment  affirmer  qu'il  en  avait  été  témoin.  En  effet,  l'histoire 
finit  en  1  180 ,  et  ce  ne  fut  qu'en  1 190  que  Richard  partit  pour 
la  croisade.  A.  D. 


ALEXANDRE  DE  HALÈS, 

Mnr.TeniîVJ.  THÉOLOGIEN. 

Alexandre  de  Halès  est  un  des  plus  célèbres  théologiens 

^'"  '"^'         du  treizième  siècle;  cependant  on  ne  connaît  ni  sa  famille, 

ni  l'époque  ni  même ,  d'une  manière  précise ,  le  lieu  de  sa 
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naissance.  Fleury  dit  que  son  nom  de  Halès  est  celui  du  

village  où  il  était  né,  dans  le  comté  de  Glocester,  et  où  de-  Hist. ecdés.  i. 
puis,  en  1246,  Richard,  comte  de  Cornouailles,  fonda  un  xvn!'in-ia,'i)' 
monastère  cistercien.  Mais  Wadding,  Oudin,  Brucker  et  i4'- 
quelques  autres  supposent  qu'il  existait  en  ce  lieu  un  cou-  ^lon^st'Lon an- 
vent  plus  ancien,  où  Alexandre  fit  ses  premières  études,  et  " 'Am.ai.^^inin. 
que  c'est  seulement  pour  y  avoir  séjourné  durant  son  enfance  122.4,11.  a6, 27, 
et  sa  ieunesse,  qu'il  conserva  le  surnom  de  Halès,  Halle,  '  ^'  P- *^i. — 

.1-         ÏT    1  •      '     II       •  o  <  '  11-  Script,  oïd.  mir]. 

Aies,  Halensis,  Alesms.  hes  progrès  annoncèrent  des  dispo-  y 

sitions  heureuses;  il  embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  devint      Cominent.  de 

bientôt  archidiacre  d'une  église  d'Angleterre,  qui  n'est  pas  ^cnpt.  eccies.  t. 

1'    •         '        /^\       n  r>  1-        •     '      1  1       III.p.  I2Q. 

autrement  désignée.  (Quelle  que  tut  cette  dignité  obtenue  de  hisi.  piiiioso- 
si  bonne  heure ,  elle  ne  le  fixa  point  dans  sa  patrie  :  le  désir  piiiœ  ,  t.  m,  p. 
d'acquérir  une  instruction  plus  étendue  l'entraîna  en  France;  v'SPer.u.part. 

•I         .  I  11  «  1      •  I  r      '        II,   I.  II,  cap.  II, 

H  Vint,  comme  beaucoup  cl  autres  Anglais  de  ce  temps,  rre-  sect.  ii,n.  i3. 

quenter  les  écoles  de  Paris,  y  prit  le  titre  de  docteur,  y 

donna  lui-même  des  leçons  de  philosophie  et  de  théologie.      ^     „    , 

T,,.,-.  r         '  ^'  ^-  1  ^,.,        Du    Boulav  , 

11  était  cleja  un  proiesseur  tres-renomme  en  1222,  lorsquil  Hist.Univ.paiis. 

entra  subitement  dans  l'ordre  des  frères  mineurs.  Pour  ex-  t.  m,  p.  200, 

pliquer  cette  vocation,  Albert  Crants,  chroniqueur  du  xv^  ^^'  '  ^''^■ 
siècle,  raconte  qu'Alexandre  de  Halès  avait  fait  vœu  de  ne 

rien  refuser  de  ce  qui  lui  serait  demandé  au  nom  de  la  Vierge  Henric.  Gau- 

Marie,  et  qu'une  femme  bien  informée  de  ce  vœu  secret,  en  '^^.\  ",  i^  ."~ 

.    .       i,    ,  ,     ,  .  .  .       ,  „  ,  ,    ,     ^  Inlli.  de  .Scnut. 

instruisit  d  abord  les  cisterciens,  puis  les  treres  prêcheurs  eccies.n. 'i58.— 

et  les  franciscains.  Les  cisterciens  n'en  tinrent  compte:  les  Natal.  Alex.  sec. 

dominicains  se  rendirent  chez  Alexandre,  et  le  pressèrent  ^'^^'  "^^P"  "' 

d'embrasser  leur  profession;  mais  ils  prolongèrent  un  peu    Metmpoiis.sive 

trop  leur  entretien,  réservant  pour  dernier  moyen  celui  qui  Hist.  eccies.  Sa- 

devait  être  irrésistible.  Ils  ne  l'avaient  pas  encore  employé,  ^°"'"^'  ■^'"''^^ 

lorsqu'un  frère  mineur  qui  demandait  l'aumône  à  la  porte, 

fut  introduit,  se  jeta  aux  pieds  du  docteur,  le  conjura  de  se 

faire  franciscain  pour  l'amour  de  la  sainte  Vierge,  et  l'acquit  laîa"^!''.  'n 

ainsi  à  l'ordre  séraphique.  Ce  récit,  que  Manrique  traite  de  3. 

fable,  a  été  reproduit  par  Wadding,  par  Du  Boulay,  même      Annal,    mm. 

par  Gaillard,  dans  l'histoire  de  François  F"",  où  l'on  ne  s'at-  "His't.nnfv  Pa- 

tend  guère  à  le  rencontrer.  Wadiling  permet  de  le  regarder  ris,  1. m, p.  200. 

comme    fabuleux,   quoique   accepté   déjà  par  Jean   Pits  et     Gaillard, i.vm, 
j'      »        i  ■  I  ■      i      '  I  J        '         )  I  c.  I,  t.  v,  p.  33, 

d  autres  bioj^iaphes;  mais  il  reclame  des  égards  pour  les  re-  34,(:,iit.dei8io. 

lations  de  ce  genre,  et  lui-même  il  rapporte  qu'Alexandre  de    oeiiiustScript. 

Halès,  fatigué  des  rigueurs  du  noviciat,  songeait  à  rentrer  Anghœ ,  ad  ann. 

dans  la  vie  séculière,  quand  saint  François  lui  apparut  en 

esprit,  chargé  du  poids  énorme  d'une  croix  massive.  Le  doc- 

Tome  XFHI.  R  r 
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Du  Boiilay  , 
Éleuiy  t.  II,  p. 
5.  —  Crévier  . 
Hist.  de  rUniv. 
t.  I,  p.  390. 


Deslandes  , 
Hist.  ciit.  de  la 
philos,  t.  III,  p. 
3i2,    3i3. 

/Jalœus,  .Script, 
ill.  inaj.  liritaii. 
rentur.  3. 

Tritlieni.  11. 
/,58.  — Voss.  de 
Hisl.  lal.  l.II,e. 
58.  —  Du  Bou- 
lavt.IH,p.e73. 
—Wadil. Script, 
oïd.miu.  p.  8. — 
.Sbaralea,  Suppl. 
p.  i/(.  —  Cl'évier, 
Hist.  de  rUniv. 
I.  I ,  p.  4'>o.  — 
Gaillard, Hisl.  de 
Fr.  i",  t.  V.  p. 
33. 

Fabric'iuSiBiljl. 
nied.  et  iiif.  lat. 
I.  I,  p.  G/,. 

Aiujal.     miii. 
1  1121 ,  II.  29. 


teur  s'étant  précipité  pour  en  partager  le  fardeau  ,  le  saint  le 
repoussa,  en  lui  adressant  ces  paroles:  Quoi!  misérable, 
tu  ne  peux  soutenir  la  croix  légère  que  tu  as  voulu  t'impo- 
ser,  et  tu  porterais  celle  qui  m'accable!  11  n'en  fallut  pas 
plus  pour  raffermir  le  novice  dans  sa  vocation,  et  pour  le 
prémunir  à  jamais  contre  les  tentations  d'inconstance. 

Nous  rentrerons  dans  sa  véritable  histoire,  en  disant  que 
Jean  de  Florence,  deuxième  général  des  franciscains,  leur 
avait  strictement  interdit  le  titre  et  les  honneurs  du  doc- 
torat, comme  incompatibles  avec  la  profonde  humilité  dont 
ils  faisaient  une  profession  particulière.  Alexandre  de  Halès 
ne  consentit  point  à  perdre  dans  le  monde  son  titre  de  doc- 
teur :  il  est  le  premier  frère  mineur  qui  en  ait  porté  le  nom; 
jldonnaitun  exempleque  plusieursde  ses  confrères  se  sont 
empressés  de  suivre,  malgré  les  avis  des  rigoristes  de  leur 
ordre  et  les  vives  réclamations  des  professeurs  séculiers  de 
l'Université.  Les  démêlés  de  ce  corps  avec  les  moines  men- 
diants tiendront  une  assez  grande  place  dans  les  annales  lit- 
téraires de  ce  siècle;  mais  le  franciscain  dont  nous  parlons 
ici   jouissait  d'une  telle  renommée,   il  acquérait  dans  les 
écoles  une  telle  prééminence,  qu'il  ne  pouvait  trouver  d'ad- 
versaires assez  redoutables  pour  interrompre  ses  leçons  et 
lui  contester  son  titre.  Sa  plus  grande  célébrité  correspond 
aux  années  i23o  à  i24o,  sous  les  règnes  de  Frédéric  II  en 
Allemagne,  de  Henri  III  en  Angleterre,  de  Louis  IX    en 
France.  Alexandre  de  Halès  devait  ses  éclatants  succès  à  des 
travaux  assidus,  autant  cju'à  ses  talents  naturels  :  il  ne  sor- 
tait jamais  de  son  couvent;  il  menait,  plus  qu'aucun  autre 
frère  mineur,  une  vie  solitaire  et  studieuse.  Parmi  ses  nom- 
breux disciples  on  a  nommé  Guillaume  Guarron,  saint  Bo- 
naventure, saintThomas  d'Acjuin,  etDuns  Scot.  Avant  d'exa- 
miner s'il  a  réellement  donné  des  leçons  à  ces  personnages,  il 
importe  de  reconnaître  l'époque  où  il  a  cessé  d'enseigner. 
Or  c'est,  selon  Wadding,  en  12)8,  cju'il  cède  sa  chaire  à  son 
confrère  Jean  de  La  Rochelle,  qui  avait  été  l'un  de  ses  au- 
diteurs les  plus  distingués.  Lorsqu'on  ajoute  que  le  choix  de 
ce  successeur  était  déterminé  par  une  vision  où  Jean  avait 
apparu  environné  d'une  éclatante  lumière,  aux  yeux  ou  à 
l'imagination  d'Alexandre,  cela  signifie  apparemment  que 
celui-ci  prévoyait  qu'il  allait  être  honorablement  remplacé. 
Notre  attention  ne  se  porte  en  ce  moment  que  sur  la  date 
de  1238.  Le  laborieux  Alexandre,  qui  tenait  beaucoup  à  sa 
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fouction  de  professeur,  ne  la  quittait  sans  doute  qu'à  un  âge  as- 
sez avancé.  Si  c'était  entre  5o  et  (Jo  ans,  il  serait  né  de  1 1  r-8  à 
1 1 88  ;  mais  on  est  réduit  sur  ce  point  à  de  simples  conjectures. 

Guillaume  Guarron,  ou  Varron,  ou  Verus,  théologien  an- 
glais, qui  ne  s'est  fait  connaître  dans  les  écoles  de  Paris  que 
vers  1270,  et  dont  la  carrière  a  pu  se  prolonger  jusque  vers 
i3oo,  devait  être  assez  jeune  avant  laSB  :  il  est  possible  qu'il 
ait  entendu  les  dernières  leçons  d'Alexandre  de  Halès;  on 
manque  des  renseignements  nécessaires  soit  pour  le  nier,  soit 
pour  l'afBrmer.  Quant  à  Jean  Fidanza,  célèbre  sous  le  nom 
de  Bonaventure,  on  sait  que,  né  en  1221 ,  il  ne  prit  qu'en 
1243  l'habit  des  frères  mineurs,  qui  "l'envoyèrent  d'Italie  à 
leur  école  de  Paris  :  Oudin  remarque  avec  raison,  qu'ayant    Com.deScript. 
dû  faire  son  noviciat  avant  de  venir  en  France,  il  n'a  pu  y  ''"''^^'  '^'  '''° 
arriver  qu'après  la  retraite  ou  même  qu'après  la  mort  d'A- 
lexandre. Nous  avons  encore  plus  le  droit  d  en  dire  autant  de 
Thomas  d'Aquin  ;  car  il  naquit  en  1227,  se  fit  dominicain 
en  1243,  alla  étudier  h  Cologne  sous  Albert-le-Grand  ,  qu'il 
suivit  à  Paris  en  124 5,   l'année  même  où,  comme  nous  le 
verrons  bientôt ,  Alexandre  de  Halès  rendit  le  dernier  soupir. 
Noël-Alexandre,   Quétif,   Oudin,  Fabricius,  ont  fait   ces      hisl    ecdes. 
rapprochements,  dont  la  conséquence  est  tellement  évidente,  t.  xx,in-8°,  p. 
que  nous  ne  concevons  pas  comment  on  a  si  long-temps  55i,  552.  Sect. 
disputé  sur  un  pareil  sujet.  Mais  les  frères  mineurs  et  les  ^  „  '^^■'^'^" 
frères  prêcheurs  se  croyaient  intéressés  à  soutenir,  les  pre-     'smpi.  oïdin 
miers,  qu'un  franciscain  avait  été,  les  seconds,  qu'il  n'avait  P™J'<^-  '•  i'  i' 
pu  être  le  maître  de  l'ange  de  l'école;  et  ils  débattaient  un  l-l'^'   '  ^"  ' 
point  d'honneur  plutôt  qu'ils  ne  discutaient  une  question      Comment,  de 
historique.  Il  y  a  bien  des  difficultés  encore  par  rapport  à  Script,  eccies.  p. 
Duns  Scot,  décédé  en  i3o8  à  03  ans,  par  conséquent  né  en  "'BiU.  med.  et 
1245  ,  selon  Fabricius,  qui  néanmoins  le  déclare  ailleurs  dis-  inf.  lat.  1. 1,  p. 
ciple  du  professeur  mort  en  cette  année-là  même.  C'est  une  65.— ibid,t.  iv, 
assez  forte  inadvertance,  à  moins  qu'on  ne  dise  que  Scot, 
élève  de  Jean  de  La  Rochelle,  doit  passer  aussi  pour  l'être 
du  docteur  dont  Jean  de  La  Rochelle  avait  reçu  les  leçons. 
Il  résult(î  de  ces  détails,  que  de  tous  les  auditeurs  d'Alexan- 
dre de  H^dès,  le  seul  bien  connu  est  celui  qui  lui  a  succédé 
en  1238. 

Alexaixlre,  et  Jean,  et  deux  autres  franciscains,  nommés 
Richard  et  Robert  de  Bastia,  composèrent,  en   1242,  une 
commission  chargée  de  rédiger  une  déclaration  ou  expli-      wadd.Aunai. 
cation   de  la  règle  de   saint  François.   Ce  travail,   auquel  min.  1241,11.  a, 
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Alexandre  avait  eu  la  principale  part,  rut  adresse  au  chapitre 

général  qui  se  tenait  à  Bologne.  Innocent  IV,  qui,  élu  pape  en 

l'iiiiuni.    11.   1243,  avait  conçu  une  haute  idée  des  leçons  du  théologien 
,58.— Schedei.  (Je  Halès,  lui  ordonna  d'en  former  un  corps  de  doctrine  à 

—  Le  Mire  aci  '"Sage  dcs  professcurs  et  des  étudiants.  L'auteur  n'avait  plus 
^enr.  Gandav.,  qu'à  mettre  en  ordre  les  éléments  de  ce  grand  ouvrage,  qui  prit 

'i^:  ~  Wadd.  le  nom  de  Somme,  et  fut  soumis  à  l'examen  de  70  docteurs.  Il 

>ciipt.  ou.miD.  ^jj^j,-,!-  leur  approbation  ,  et  Alexandre  IV,  dont  le  pontificat 

ne  commence  qu'en  1264,  le  recommanda  ou  l'imposa  même 

à  toutes  les  écoles  de  la  chrétienté.  Alexandre  de  Halès  était 

mort  le  2 1  ou  le  ay  août  1 245  :  Du  Boulay  dit  le  xu^  jour  avant 

Hist.UnivPa-  Ics  caleudes  de  septembre,  et  en  un  autre  endroit  le  vi^,  qui 

lis, I. III, |>. 202.  n'est  probablement  que  la  date  des  funérailles.  Thomas  de 
ihui.  p.  374.  Cantimpré  nous  conte  qu'au  milieu  d'une  prédication,  Alexan- 
dre perdit  tout-à-coup  la  parole ,  resta  une  heure  entière  sans 
mouvement  et  sans  voix,  reprit  ses  sens  et  son  visage  serein, 
dit  adieu  à  ses  auditeurs  et  expira.  Il  est  superflu  de  dire  que 
ce  récit  est  indigne  de  tout  examen.  L'illustre  professeur  fut 
enterré  dans  l'église  du  couvent  des  cordeliers  de  Paris,  où 
Wadd.Auuai.  il  avait  passé  les  23  dernières  années  de  sa  vie;  on  lisait  sur 

min. 1245,11.19-  son  tombeau,  avant  1790,  ces  mauvais  vers  : 

24 ,  p.  65i-655. 

Clauditur  hoc  saxo,  famani  sortitiis  abundè, 
Gloria  doctorum,  deciis  et  dos  philosophoruni, 
Auctor  scriploruni ,  vir  Alexander,  varioruni , 
Norma  modeinorum,  fons  veri,  lux  alioriim  ; 
Inclytiis  Anglonini  fuit  arcliilevita,  sed  horum 
Scriptor  cleroiiini ,  frater  collega  niinoruni 
Factus  egenorum,  sed  doctor  primus  eorum. 
Si  quis  honos  ineritis,  si  qui  virtute  colantur, 
Hune  animo  prœfer,  hune  venerare  patrem. 
Nec  sorde  et  culpà  pigritêre  per  otia  deses, 
f  Nancisci  studio  quiv  niinor  iste  refert. 

Près  de  l'entrée  du  chœur,  une  plus  simple  et  plus  vérita- 
ble épitaphe  était  conçue  en  ces  termes:  Hic  jacet  frater 
Alexander  de  Haies  qui  obiit  anno  Domini  MCCXLV,  xir 
c   ■  ,     .1      halendas  septembris.  Nous  ne  transcrirons  pas  soixante  vers 
Pia-dic.  t.  I;  p.  du  mètre  élegiaque,  qu  ottrait  aux  regards  du  public  un  ta- 
'77-  bleau  appendu  au  mur  voisin  de  la  tombe.  On  les  peut  lire 

Annal,  miiior.  daus  Waddiug  ct  daus  Du  Boulay:  les  fautes  de  diction  et 
1245,  n.  24,  t.  de  prosodie  y  fourmillent;  le  seul  distique  à  remarquer  ici 
'  ' ''■  ^,^è  '  ^?^'  est  celui  qui  était  destiné  à  faire  croire  que  saint  Thomas 

lllSt.^i^lv.i•a^.  .        ,     ,  ,i     ,.       .     ■        i       /■  •  •  •*■ 

1. 111,201,202.  avait  ete  le  disciple  du  tranciscain  : 
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Quo  duce  praenionitus  in  pra;lia  divus  Aquinas, 
Quotquot  et  usque  legis  fortiùs  arma  gerunt. 

Ces  deux  mauvais  vers  et  les  58  autres,  qui  leur  ressem- 
blent, n'avaient  été  fabriqués  ou  mis  eu  lumière  qu'en  1628,      Naïai.    Akx, 
et  ne  pouvaient  assurément  être  considérés  comme  un  témoi-  Q"'=''''  *^"''"i  ' 

•    Ti  I  .  ,     ,  11  '         '       1  1       lii'ucker,  n.  s. 

^nage.  Ils  n  en  ont  pas  moms  ete  souvent  allègues  dans  la 
controverse  dont  nous  avons  fait  mention. 

Le  principal  fait  de  la  vie  d'Alexandre  de  Halès,  et,  à  sEstcBirs. 
vrai  dire  ,  le  seul  mémorable  ,  est  la  composition  de  ses 
ouvrages.  Nous  les  diviserons  en  4  classes  :  1°  Commentai- 
res sur  les  livres  saints  ;  2."  Traités  généraux  de  théologie 
scholastique  ;  3°  Ecrits  divers  sur  des  matières  théologiques 
ou  philosophiques;  4' Livres  ou  opuscules  historiques. 

I    Trithème  dit  ciu  il  a  commenté  toute  la  Bible,  vêtus  et    ,  ^^'^^"U''-  «*^- 
novuni  lestamentiun  postiliavit.  En  répétant  cette  assertion, 
Waddinff.DuBoulay,  Lelone:,Fleury,Fabricius,  Gaillard  lui      ^'^  ^"P™- 

I     •  .'  '       1  ^        ^   \        1  TI  I       »    J  Bibi.  sacra,  p. 

laissent  a  peu  près  la  même  étendue.  11  y  a  cependant  des  g^j 
livres  saints,  par  exemple,  les  Proverbes,  la  Sagesse,  i'Ec- 
clésiastique,  Esther,  Judith,  Esdras,   les  Machabées,  sur 
lesquels  ces  auteurs  ne  citent  aucun  commentaire  particulier 
d'Alexandre.  Wadding  nomme  le  Pentateuque,  Josué,  les 
Juges,  Samuel,  les   Rois,  Job  et  les  quatre  Evangiles;   et 
Lelong  fait  à  peu  près  la  même  énumération  ;  mais  nous       suppi.  p.  i5, 
n'apprenons  ni  de  l'un  ni  de  l'autre  où  se  trouvent  les  ina-  16. 
nuscrits  de  tant  de  gloses  du  théologien  de  Halès  :  Sbaraglia 
seul  en  cite  quelques-uns.  L'explication  des  Psaumes  qui  lui 
est  attribuée,  a  été  imprimée  à  Venise  en  149^,  îi  Leipzig 
en    i554,à  Venise  en   i575,  à  Cologne  en    1621.  La   pre- 
mière de  ces  éditions   et  quelques  manuscrits    portent   le 
nom  d'Alexandre,  et  Wadding  ne  manque  pas  de  s'en  au- 
toriser pour  le  déclarer  auteur  de  ce  volumineux  ouvrage, 
qui  appartient  plus  probablement  à  Hugues  de  Saint-Cher,      Sciipt.  ordin 
ainsi  que  nous  l'exposerons  dans  la  notice  qui  concernera  Pi;eci.  t.  1,  p. 
ce  dominicain.  Un  commentaire  d'Alexandre  de  Halès  sur  '99.200. 
l'Ecclésiaste  se  conservait  manuscrit  chez  les  franciscains  de 
Mirepoix,  si  nous  en  croyons  Wadding;  on  a  parlé  aussi  de 
notes  sur  Isaïe,  qui  existent,  dit-on,  manuscrites  à  Leipzig, 
et  qui  pourraient  bien  n'être  encore  que  celles  de  Hugues 
de  Saint-Cher.  C'est  l'opinion  de  Casimir  Oudin,  qui  en  même 
temps  revendique  pour  Guillaume  de  Méliton,  une  inter-  ,.,cr"t.'"lll,  p! 
prétation  inédite  des  4  grands  et  des  12  petits  prophètes,  i3o. 


XIII  SIECLE. 


3i8  ALEXANDRE  DE  HALÈS, 


qui  serait,  selon  les  frères  mineurs,  une  autre  production 
de  leur  coryphée.  Elle  se  rencontre  manuscrite  à  Milan  dans 
la  Bibliothèque  Ambrosienne ,  et  à  Paris,  dans  celle  du  Roi, 
n"  43g,  fonds  de  Colbert.  L'Ambrosienne  possède  de  plus , 
sous  le  nom  d'Alexandre,  quatre  livres  inédits  sur  les  Evan- 
giles, et  un  commentaire  de  toutes  les  Épîtres  de  saint  Paul. 
Celui  de  l'Apocalypse  a  été  imprimé  à  Paris,  en  1647,  in-folio, 
et  n'a  pas  donné  une  haute  idée  de  la  science  ni  même  de 
l'imagination  du  commentateur,  quel  qu'il  puisse  être.  On 
n'indique  aucune  édition  ni  aucune  copie  manuscrite  d'une 
concorde  des  deux  Testaments,  qui  serait  à  compter  au  nom- 
bre des  travaux  bibliques  d'Alexandre  de  Halès.  Ils  se  rédui- 
sent à  bien  peu  d'articles,  si  l'on  écarte  ceux  dont  l'authenticité 
reste  suspecte,  ou  qui  appartiennent  à  d'autres  interprètes. 

II.  Ce  qu'il  a  conservé  de  réputation  s'attache  mieux  à  sa 
Somme  de  théologie,  entreprise,  comme  nous  l'avons  dit, 
par  ordre  d'un  pape,  approuvée  par  70  experts,  et  proclamée 
classique  par  un  autre  souverain  pontife.  Les  4  parties  qui 
la  composent  ont  été  imprimées,  pour  la  première  fois,  a 
Venise  en  1475,  in-folio;  puis  à  Nuremberg  en  i48i  et  82, 
dans  ce  même  format;  à  Pavie  en  14^9,  in-4°;  à  Venise  en 
i4<}6,  in-fol.  ;  à  Baie  en  iSoa;  à  Lyon  en  i5i5  et  i5i6,  en 
1675  et  76,  4  vol.  in-4'';  à  Venise  en  1576,  4  vol.  in-fol.;  à 
Cologne  en  i6'22,  etc.  Il  est  bien  reconnu  qu'elle  est  l'œuvre 
d'Alexandre,  quoiqueGuillaumede^Iéliton  passe  pour  y  avoir 

tai.nc.  Bibl.  mis  la  dernière  main,  en  laSa,  par  ordre  d  Innocent  IV,  et 
quoiqu'elle  comprenne  beaucoup  d'articles  dont  on  retrouve 
la  substance,  cjuelquefois  même  le  texte,  soit  dans  la  Somme 
de  saint  Thomas,  soit  dans  le  Spéculum  morale  qui  porte 
le  norri  de  Vincent  de  Beauvais.  Antérieur  de  plus  de  vingt 
ans  à  l'un  et  à  l'autre  de  ces  écrivains,  Alexandre  n'a  pu  rien 
emprunter  de  leurs  livres,  qui  n  étaient  ni  mis  au  jour,  ni 
peut-être  même  entrepris  avant  sa  mort;  et  si  l'on  veut  qu'il 
y  ait  là  quelque  plagiat,  ce  n'est  pas  lui  qu'on  en  doit  soup- 
çonner, il  en  sera  pleinement  disculpé  par  les  observations 
que  nous  aurons  à  faire  sur  les  ouvrages  de  ses  successeurs. 
,4vant  d'entreprendre  l'examen  de  sa  Somme,  il  est  à  propos 
de  la  rapprocher  de  son  commentaire  sur  les  4  livies  des 
Sentences,  afin  de  savoir  si  ce  sont  deux  compositions  dis- 
tinctes, ou,  sous  deux  titres  différents,  un  seul  et  même 
corps  de  doctrine  théologique. 

Desciipi.  ce-       Henri  de  Gand,  (lui  fait  mention  du  commentaire  ou  des 

des.  11.  V>.  '     ' 
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questions  sur  les  Sentences,  ne  parle  point  de  la  Somme;  1 

Trithème,  au  contraire,  ne  dit  rien  du  commentaire,  et  tient  Tiith.  n. /,58. 

note  de  la  Somme  tlieologique  en  quatre  livres.  Le  Mire  a.  Mir.Schoi. 

nomme  l'un  et  l'autre  articles,  qui  sont  aussi  distingues  par  j''  """''  ^''"' 

Wadding,  par  Fabricius  et  par  quelques  autres  écrivains  ""script.  oïdin. 

plus  modernes.  Du  Boulay,  Morhoff,  Brucker,  Crëvier,  font  min  l'-g- 

observer  qu'avant  Alexandre  de  Halès,  personne  encore  n'a-  .  }^'!'^'  ""^^-  '^'^ 

vait  commenté  Pierre  Lombard.  C'est  un  fait  généralement  64.            '^ 

reconnu  qu'il  a  donné  le  premier  exemple  de  ce  genre  d'en-  Gaillard, Hist. 

.geignement  scholastique.  Mais  n'est-ce  pas  dans  les  quatre  ^l   ^'ï-  ^"  7 

livres  mêmes  de  la  Somme  que  les  quatre  livres  des  Sentences  univ.i.i,p.49i. 

sont  expliqués.»'  C'est  l'opinion  de  Noël  Alexandre,  d'Oudin,  Hist.  Univ.  t. 

de  Brucker  et  du  petit  nombre  de  ceux  qui  ont  examiné  '"''i'',^'^' 

'1                  •         TT                           r            •          ■        1  Polyliistor.   t. 

cette  question  avec  quelque  soin.  Un  moyen  tort  simple  de  11,  i,  14,   i. 

la  résoudre,  était  de  comparer  entre  elles  les  copies  manu-  Hist.  phii.  t. 

scrites  ou  imprimées  qui  portent  l'un  et  l'autre  titre.  Nous  "î,' ''  //,?; 

avons  indique  plusieurs  éditions  de  la  Somme  :  le  titre  de  1.  1,  p.  389. 

Commentaire  est  attaché  à  des  manubcrits  d'Oxford  ,  n°  24'  1  Dissert. ansuh 

de  Cambridge,  n"  116,  de  Césène,  de  Saint- Victor  à  Paris.  ^^!^^'  "^'"■,  '*'■ 

1-^               '1''  !•■•                  l_i-  '      '     T                            r     t                r-     n               ,  Thomas  sliidlie- 

et,  dit-on,  a  ledilion  publiée  a  Lyon  en  ibio  et  i5id,  en  4  iii?p.  8n. 

tomes  in-4°.  Mais  cette  édition  n'est  que  l'une  de  celles  de  la  Comment,  de 

Somme  elle-même,  que  nous  avons  déjà  citées.  La  Biblio-  Smpt.  ecdes.  t. 
theque  de  haint-Uermain-des-Pres  en  possédait  un  exem- 
plaire ,  qu'Oudin  a  comparé  et  trouvé  parfaitement  conforme 
aux  éditions  de  Nuremberg ,  où  la  Somme  seule  est  annoncée 
et  contenue.  C'est  même  sous  ce  nom  de  Somme,  Summœ 

theologicœ,  que  Panzer  indique  l'édition  de   i5i5  et  i5i6.  Annal  typog. 

Noël  Alexandre  assure  que  les  manuscrits  de  Cambridge  et  '•  vu,  p.  309  et 

d'Oxford  ne  renferment  non  plus  que  la  Somme;  et  celui  de  '  "' 
Saint- Victor  l'identifiait  expressément  avec  l'explication  des 
Sentences,  par  les  intitulés  :  Primus liber  Sententiarum,  sive 
Summte  theologicœ  domiui  Alexandri  de  Hedis; ....  Tertius 
liber  Sententiarum,  seu  Summse  theologicœ,  quetn  cornvosuit 
magister  Alexander  deHalis,  etc.  L'examen  de  six  manuscrits 

de  la  Bibliothèque  du  Roi  conduit  au  même  résultat.  Catai.desmss. 

Nous  n'avons  donc  à  considérer  ici  qu'un  seul  ouvrage,  deiaBiijiioth.du 

divisé  en  4   parties.  La  première,  après  des  observations  J*o'> '■  lII•"lss■ 
'      '      1                   I      ..1    '    I        •         i       -i        1            ._!    -1      .        I-     .                   1  latins,  p.  365,  n. 

générales  sur  la  théologie,  traite  des  attributs  divins  et  de  3o3:'.-3o38. 
la  Sainte-Trinité.  Elle  offre  un  développement  de  la  doctrine 
de  Pierre  Lombard,  relativement  à  la  génération  du  Verbe, 
h  la  procession  du  Saint-Esprit,  à  la  prescience,  la  puissance 
et  la  volonté  de   Dieu.  Le  second  livre  commence  par  des 
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notions  générales  sur  les  causes  et  les  effets.  Il  s'agit  ensuite 
de  la  création,  de  l'œuvre  des  six  jours,  des  diverses  classes 
de  créatures,  angéliques,  spirituelles,  corporelles.  L'auteur 
s'arrête  à  la  question  de  savoir  s'il  y  a  un  ciel  empyrée ,  et , 
sans  avoir  recours  aux  autorités  ou  aux  traditions,  il  soutient 
l'affirmative  par  des  raisonnements  d'école.  Les  questions 
suivantes  concernent  la  nature  de  l'ame  raisonnable,  le  pre- 
mier état  et  la  chute  d'Adam,  le  mal  physique  et  moral,  le 
péché,  les  moyens  d'assurer  et  d'étendre  l'empire  des  vertus 
religieuses.  Alexandre  ne  veut  pas  qu'on  laisse  les  chrétiens 
sous  la  domination  des  infidèles,  ni  qu'on  tolère  les  héréti- 
ques déclarés;  il  est  d'avis  qu'on  les  dépouille  de  leurs  biens  ; 
il  délie  de  tout  serment  de  fidélité  les  sujets  d'un  prince  in- 
docile aux  lois  de  l'Eglise;  et  si  on  lui  oppose  l'autorité  de 
saint  Ambroise,  il  répond  par  celle  de  Grégoire  VIL 

L'incarnation  est  le  principal  sujet  de  latroisiemepartie.il 
y  est  dit  que  la  sainte  Vierge  a  été  sanctifiée  avant  sa  nais- 
sance, mais  non  au  moment  de  sa  conception  ni  auparavant. 
En  traitant  de  la  loi  mosaïque,  de  la  loi  évangélique,  de  la 
foi,  de  la  grâce,  l'auteur  enseigne  avec  Hugues  de  Saint- 
Victor,  que  la  puissance  spirituelle  qui  bénit  et  sacre  les  rois, 
serait  par  cela  même  supérieure  à  tous  les  povivoirs  tempo- 
rels, si  elle  ne  l'était  pas  évidemment  par  la  dignité  de  sa 
nature  et  par  son  antériorité.  Elle  a  le  droit  de  les  instituer 
et  de  les  juger,  tandis  que  le  pape  n'a  que  Dieu  pour  juge. 
Ces  assertions  étransfes  sont  remarquées  par  Fleury  qui,  à 
XX,  p  343-  1  égard  du  4  et  dernier  livre,  s  exprime  en  ces  termes  : 
V'i'i.  a  Alexandre  de  Halès  traite  des  sacrements,  et,  en  parlant 

«  de  l'eucharistie,  il  dit  que  presque  partout  les  laïcs  com- 
«  munient  sous  la  seule  espèce  du  pain.  Parlant  des  indul- 
«  gences,  à  l'occasion  de  la  pénitence,  il  dit  que  le  pape  peut 
«  remettre  toute  la  peine;  mais  qu'il  ne  le  doit  faire  que  pour 
«  grande  cause,  comme  pour  la  croisade  de  la  Terre-Sainte. 
«  Sur  le  jeûne,  il  préfère  celui  des  Latins  qui  ne  faisaient 
a  qu'un  seul  repas,  au  jeûne  des  Grecs  qui  en  faisaient  plu- 
«  sieurs  petits:  il  en  marque  l'heure  à  nones;  mais  il  pré- 
«  tend  que  l'heure  n'est  pas  de  précepte.  A  l'occasion  de 
«  l'aumône,  il  traite  la  question  de  la  mendicité  volontaire 
«  des  nouveaux  religieux,  par  les  mêmes  raisons  qui  furent 
(c  employées  depuis;  ce  qui  montre  que  dès  long-temps  on 
a  agitait  celte  question;  on  s'échauffa  encore  plus  après  sa 
«  mort.  Et  comme  on  disputait  aux  religieux  mendiants  la 
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«  faculté  (le  prêclier  et  d'ouïr  les  confessions,  même  par 
«  concession  du  pape,  il  insiste  particulièrement  sur  son  au- 
«  torite,  et  soutient  qu'elle  est  pleine,  absolue  et  supérieure 
«  à  toutes  les  lois  et  les  coutumes,  enfin  que  le  pouvoir  des 
«  prélats  inférieurs  est  émane  du  pape,  comme  du  chef  qui 
«  influe  sur  les  membies,  non  seulement  suivant  l'ordre  de 
«  la  hiérarchie,  mais  selon  qu'il  jugea  propos  pour  l'utilité 
«  de  l'Ej^lise  :  sur  (]uoi  l'auteur  allègue  plusieurs  chapitres 
«  de  Giatien,  la  plupart  tirés  des  fausses  décrétales.  » 

III.   Les  biographes  et  bibliographes  ont  cité  environ  a5 
traités  j)articuliers  ou  opuscules  d'Alexandre  de  Halès  sur  des 
sujets  de  théologie  ou  de  philosophie.  Mais  il  faut  d'abord 
retrancher  de  cette  liste  les  4  articles  intitulés:  Lecturœ  Sen- 
tentiaruin,  Repetitiones  lecùonutn ,  Sunimula  rcsolutionum, 
Compenclium  sacrœ   theologiœ.   Les  deux    premiers  de  ces 
titres  ne  désignent  probablement  qu'un  même  recueil  d'ex- 
traits, et  les  deux  derniers  qu'un  même  abrégé  des  leçons  ou 
de  la  Somme  d'Alexandre  ;  on  n'a  rien  imprimé  d'aucun  des 
quatre,  du  moins  sous  le  nom  d'Alexandre.  VVadding,  qui 
possédait  un  exem|)laire  manusciit  du  Compcndium,  dit  qu'il      Scnpt.  oïdm. 
était  divisé  en  y  livres.  Fabricius  l'attribue  l\  Prosperd'Urbin,      ijujI.  ^ed.  et 
frère  mineur  du  xvi^  siècle  :  selon  Sbaraglia  ,  ce  serait  le  Coin-  inf.  lat.  t.  i,  p. 
pendiuiii  ijauperis ,  composé  de  i3i  i  à  i3i7  par  le  franciscain  ^^'f"  ^i'P„'^" 
Jeaa  uigauld,  et  publie  par  brançois  VViIler,  en  i5oi,al5aie,  piem.  pag.  455, 
in-4".  La  Suinnmla  resolutionuni ,  im|)rimée  à  Urbin,  in-4",  456. 
en  i6o3,  paraît  appartenir  à  Prosper.  On  peuttenir  pour  nuls      ^'"'''  P-  ^*''" 
ou  pour  de  simples  extraits  delà  Souime,  les  deux  articles  que 
Wadding  intitule  :  Qnesdo  de  theologid ,  Questio  de  charac- 
tere,  à  l'égard  desquels  il  ne  donne  aucune  sorte  d'éclaircis- 
sement. Il  ne  nous  instruit  pas  mieux  de  ce  que  pouvait  être 
un  traité  De  mysle) iis  ecclesiœ ,  dont  il  ne  fait  qu'une  citation 
vague.  Peut-être  mérite-t-il  encore  moins  de  confiance, lors- 
qu'il parle  d'un  livre  où  le  théologien  de  Halès  prouvait 
l'immaculée   conception  de  Marie;  car  l'existence,  ou   du 
moins  l'authenticité  d'un  tel  livre,  serait  difficile  à  concilier 
avec  une  opinion  que  nous  venons  de  remarquer  dans  la  3^ 
partie  de  la  Somme.  Nos  doutes  s'étendraient  même  au  ]\Ia- 
riale  magnum ,  en  six  livres  inédits,  quoique  Du  Boulay  en      Hist.UDiv.pa- 
fasse  mention,  et  que  Sbaraglia  en  cite  des  copies  manuscrites.  ris,t.  ni,p.  674. 
Nous  n'avons  pas  plus  de  renseignements  sur  les  trois  écrits      Siipp.p  19 
que  VVadding  nomme  De  Sacraniento pœnitentiœ,  Interroga- 
torium  pro  animabus  regendis ,  et  De  Negligentia ,  ni  sur  des 
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sermons  adresses  au  peuple  ,  Sermones  ad  populum:  Alexan- 
dre de  Halès  n'étant  compté  nulle  part  au  nombredes  orateurs 
sacrés  de  son  temps,  il  serait  permis  de  croire  qu'il  ne  faisait 
pas  d'autres  prédications  que  ses  leçons  publiques. 

Aux  treize  articles  qui  viennent  d'être  écartés,  comme  in- 
certains ou  trop  peu  coinius,  nous  croyons  devoir  en  joindre 
six  dont  on  a  cité  des  copies  portant  le  nom  d'Alexandre  de 
Halès,  mais  cjui  paraissent  appartenir  à  d'autres  écrivains. 
•Script,  orclin.  Wadding  attachait  une  haute  importance  à  une  Somme  des 
minor.  p.  g.—  yertus,  Suinma  vii'tutum  ou  de  virtutibus ,  cjui,  selon  lui,  se 
^nna .  124  ,  n.  ^j,Qyy^j|.  niaiiuscrite  dans  une  bibliothècpie  de  Toulouse,  et 
avait  été  imprimée  à  Paris  en  iSog,  in-lo!io.  Wadding  ajou- 
tait que   ce  grand  ouvrage  était  au  xiii*"  siècle,  sinon  connu 
du  commun  des   lecteurs,  du  moins  assez  apprécié  par  les 
théologiens  les  plus  Iiabiles ,  pour  être  mis  à  contribution 
par  Vincent  de  Beauvais  dans  son  Spéculum  morale,  par 
saint  Thomas  dans  sa  Seconde  Seconde.  Intéressés  à  réfuter 
Scripi.  onlin.  cc  svstème ,  les  dominicains  ont  d'abord  nié  l'existenc*  du 
Piadic.  1. 1,  p.   matuiscrit  de  Toulouse,  c[ui  en  elfet  ne  s'est  retrouvé  nulle 
3iH-3ao.  part;  on  l'a  vainement  cherché  dans  la  Bibliothèque  de  Col- 

bert ,  où  néanmoins  a  passé  tout  entière  la  collection  tou- 
lousaine dont  il  aurait  fait  partie.  L'édition  de  i5or)  n'est 
pas  moins  chiméricjue;  elle  n'apparaît  dans  aucun  dépôt, 
dans  aucun  catalogue;  et  nous  pouvons  remarquer  de  plus 
que  Panzer  .s'est  bien  gardé  de  l'admettre  datis  ses  Annales 
typographiques.  Il  n'y  a  donc  point  de  Sumuia  invtutum  par 
Alexandre  de  Halès;  ou  si  réellement  il  se  rencontredes  ma- 
nuscrits ainsi  intitulés,  ils  ne  peuvent  consister  c[u'en  extraits 
soit  de  sa  Somme  théologique,  soit  de  celle  de  saint  Thomas 
d'Aquin.  Il  serait  encore  j)ossible  cpie  ce  livre  ne  fût,  sous 
un  autre  titre,  que  le  Destructorium  vitiorum ,  attribué  pa- 
Script.  An-l.  reiUemeut  par  Jean  Pits  au  théologien  qui  nous  occupe  ,  mais 
Append.  q^g  \^,^  frauciscains  eux-mêmes  ont  renoncé  à  revendiquer 

Wa<i(i.Scii|>i.  pour  lui.  On  en  coiuiaît  plus  de  dix  éditions,  sans  compter 
orci.  min.  p.  <j.  celle  de  Nuremberg  en  \f\r(d^  qui  serait  la  première,  si  elle 
^^,  )aia.p.  19,  ,j',i[,jij.  imaginaire.  Les  autres  sont  de  Cologne  en  i48o  et 
i485;  de  Nurernberg  en  1/191  et  \\^)^\  de  Paris  en  i4.97ï 
i5io,  i5i5,  i5i7,  lôai  ,  toutes  in-folio;  de  Lyon,  in-4°,  en 
i5i  I  ,  etc.  La  souscription  de  celles  de  i485,  i49^'i  i497i  ft^"» 
porte  fjue  l'auteui-  est  lui  Anglais  nommé  Alexandre,  (ils 
d'un  charpentier,  a  quodam  Alexandro  nationis  Angliœ , 
et  cujusdain  Fabii  lignaiii Jilio.  La  dernière  de  ces  qualiii- 
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cations  a  paru  inapplicable  à  un  docteur  illustre  qui  avait 
commencé  par  être  arcliidiacre;'  mais  Oudiu  ne  pense  jjas      Comment,  de 
que  cette  observation  soit  décisive:  il  dit  (lue  les  franciscains  ^-T*"'  "^'^''-'^  '• 

T  .  ,  .  1  1  (      'il        1  I  ^'b  P-  '3o. 

ne  trouvaient  de  novices  que  dans  les  tamules  les  plus  pau- 
vres ou  les  plus  obscures;  et  cherchant  de  plus  sûrs  docu- 
fnents,  il  tait  remarcpier  dans  les  souscriptions  les  mots 
Compilât io .  .  .  .  anno  n^zç)  collecta,  et,  dans  l'ouvrage,  des 
citationâ  d'auteurs  de  la  fin  du  xni*  siècle,  comme  Jean  Baibi 
de  Gênes,  ou  du  xiv^,  comme  Robert  Holkot.  Il  en  conclut 
avec  toute  raison  que  le  Destructorium  vitioniin  n'a  pu  être 
composé  par  un  théologien  mort  en  i  ^45.  David  Clément,  qui  Biblioth.cur. 
adopte  cette  opinion,  ajoute  que  ce  livre  est  écrit  avec  une  '  '^'  '  ' 
liberté  qui  la  rendu  fort  rare,  malgré  le  grand  nombre  des 
éditions,  et  qu'Alexandre  de  Haies  n'aurait  probablement 
pas  prise.  Les  prélats  y  sont  traités  d'ouvriers  iniques  qui 
trahissent  Jésns-Christ  :  Seductores ,  fnres ,  munclani,  rapto- 
res ,  oppressores ,  voluptatwn  ainatores ,  carnales  hypocritœ, 
tyranni maledicli,  exsecrahiles  antichristi.  Ainsi,  à  l'exception 
de  Jean  Pits,  et  de  Possevin  cjui  trouve  la  cjuestion  douteuse,  Appar.  Sac. 
les  bibliographes  sont  à  peu  près  d'accord  sur  l'impossibilité  ^^"  "^  ' 
d'imputer  cette  production  au  plus  ancien  commentateur  de 
Pierre  Lombard.  La  plupart  d'entre  eux  estiment,  et  Wad- 
ding  ne  les  contredit  pas  non. plus  trop  expressément  sur  ce 
point,  cp.i'une  explication  de  la  métaphysique  d'Aristote  par  .  VenetiisiS?^, 
un  schoiastique  appelé  Alexandre,  est  de  celui  qui,  surnommé 
d'Alexandrie  ou  de  Lombardie,  était  général  des  frères  mi- 
neurs en  i3i3,  et  qui  a  laissé  des  commentaires  sur  plusieurs 
livres  sacrés  ;  il  a  pu  être  confondu  quelquefois  avec  Alexan- 
dre de  Halès,  par  ceux  qui  ont  rédigé  les  listes  des  écrits  de 
l'un  et  de  l'autre.  Pohhistor.  t. 

Morhof  veut  (jue  le  plus  célèbre  des  deux  ait  fait  un  traité  ^^V''^  o/*'  *' 
De  ^ uctovitate  verbi  Dei,  imprimé  à  Paris  en  1 542,  in-8°;  et      Annài.  t'ypog 
Panzerlui  donne  uneépître  contre  un  décret  desévêques  d'E-  t.  xi,  p.  8a. 
cosse,  et  une  réponse  à  Jean  Cochlée,  publiées  en  i  533  et  i534. 
Il  y  a  là  une  inadvertance  un  peu  forte;  car  Jean  Cochlée  est 
uncontroversiste  du  xvi®  siècle,  né  en  i479i  mort  en  i552.  Ces 
trois  écrits  sont  d'Alexandre  de  Aies,  Alexander  /ilesius,  né  à 
Edimbourg  en  i5oo,  théologien  delà  confession  d'Augsbourg, 
décédé  en  i565;  celui  qui  a  un  article  dans  le  Dictionnaire  de      '^"^'vr'''rg' 
Bayle,  et  dontla  vie,  écritepar  JaccjuesThomasius,  se  lit  à  la  fin  édit.dei74o. 
du  tome  VII  des  Obsetvationes  hallenses.  Il  a  commenté  les      Obsorv.seiect. 

Psaumes,  les  Évangiles  et  les  Épîtres  de  saint  Paul.  Un  autre  'îl/^"",  "'T,  ,*" 
°  '^  VIT,  p.  4ig-A44- 
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Alexandre  d  Alessio  ,  dominicain  ,  mort  en  i653,  a  laissé  des 


Bibl.  sacra,  p.  notes  sur  la  Genèse.  On  a  besoin  de  quelque  altt-ntion  ,  pour 

601,602.  bien  distinguer  leurs  écrits  de  ceux  du  docteur  du  xiii*' siècle  : 

in(   lat  7\   p!  ^^  Long,  Fabricius,  Brucker,  ont  averti  de  ne  pas  les  oon- 

(io, 61 ,  61,65.  fondre.  Fabricius  a  indiqué,  parmi   les  écrits  du  lutliérien 

Hist. philos.  1.  d'Edimbourg  :  De  f^erbiaiictoritate ,  Epistola  adversus  decre- 

'  ^'  "^^'        tum  episcoporuin  Scotiœ,  Responsio  ad  Cochlœi  calumnias^  ce 

qui  devait  préserver  Panzer  des  erreurs  où  il  est  tombé. 

Voilà  donc   19  articles  que  nous  ne  croyons   j)as  devoir 

comprendre  dans  la    liste  des   traités  ou   o|)Uscuies  divers 

d'Alexandre  de  Halès.  Il  n'en  reste  que  six  ou  sept  qui  n'ont 

c      ,      ,      pas  unetrès-grandevaleur.etdesquelsencore  nous  n'oserions 

rain.p.  9.  guère  affirmer  l'authenticité.  Waddnig  en  cite  deux  intitulés: 

De  vcrbis  exoticis ,  et  Dictionarium  difficdium  vocahulorum, 

et  paraît  en  faire  deux  livres  distincts;  car  il  transcrit  les 

premiers  mots  de  l'un  et  de  l'autre  :  In  exordio  ha/us  Uhelli 

Bibl.  med.  et  ïsta  sutit,  et  cc  qui  est  moins  intelligible,  Cespkat  in  Pha- 

inf.  la(.  i.  I,  p.  laris  Appns.  Fabricius  ne  fait  mention   que  du   traité  De 

r.  .    ,    7;e/-i/.y  ea'o;/(?w,  qu'il  dit  être  inéflit  :  Oudin  ne  cite  que  l'jF.a)- 

Conimenl.de       .  \^  ,      ,  ,   .,'..       ,  ,  i      r^  '      i      •  i 

Script,  eccles.  t.  ticon,  manuscnt  range,  dans  une  bibliotlicque  de  Lambrifige, 
m,  p.  i32.        parmi  les  livres  de  mathématiques  et  de  chimie.  On  voit 
qu'il  nous  est  impossible  d'avoir  une  idée  précise  de  ces  pro- 
ductions; mais  leur  existence  semble  assez  attestée  pour  qu'il 
ne  nous  soit  pas  permis  de  les  omettre.  Il  y  aurait  lieu  aussi 
de  tenir  compte  de  trois  livres  de  Questions  sur  lame,  s'il 
était  vrai  qu'il  en  existât,  comme  Wadding  l'assure,  une  copie 
manuscrite  au  collège  de  Saint-Pierre  à  Cambridge,  et  si  l'on 
y  reconnaissait  un  ouvrage  aussi  distinct  que  les  bibliogra- 
phes le  supposent,  du  commentaire   sur  la   métaphysique 
d'Aristote,    par  Alexandre  d'Alexandrie.   Mais  fidentité  de 
ces  deux  articles  nous  paraît  fort  présumable;  car  Fabricius 
Panz.  Ann.iyp.  ^it  quc  Ics  trois  Hvrcs  sur  l'ame  ont  été  imprimés  à  Oxford, 
t.  II,  p.  2/,4.       en  i48i,  in-folio  :  or  cette  édition,  décrite  par  Panzer,  d'après 
^r!"  ^"s  '    I^l^ittaire  et  Wood,  ne  nous  offre  que  le  commentaire  des 
777.^  Appentl.  doctrines  du  philosophe  grec  :  yJlexandri  de  Alexandriâ  in 
p.  564.  très  libros  Aristotelis  de  Anima.  Deux  manuscrits  de  la  Bi- 

WooJ,Ant](|.  bliothèque  Bodléienne,  avant  pour  titres:  De  Synd'olo  sanc- 

0\on.  p.  i27.  7\  j^  .'.-''  ,.  ^ ,     . 

torurn  tatriun.,  Lxpositio preceptoriim  legis,  ont  ete  annonces 

Comineni.  dp  couime  dcs  livrcs  d'Alexandre  de  Halès;  nous  n'en  pouvons 

Script,  eccles.  I.  ricii  dire,  sinon  qu'Oudin  est  le  seul  qui  les  cite,  qu'il  ne  les 

m,  p.  i',3.        fv,ij-  p^g  autrement  connaître;  que  Wadding  lui-même  les 

Siippleni.     ad  •   '-  -  r, .  ..  \  ■  ",i  <        /-v       1  ■ 

Wafiding.  pin    -ivait  iguorcs ,  que  bbaragha  ne  les  cite  que  d  après  Uudin, 
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et  qu'aujourd'hui  tout  jugement  à  porter  pour  ou  contre  leur  

authenticité  serait  également  téméraire. 

Henri  de  Gand  fait  une  mention  expresse  du  Traité  de  la      OeSciipi.  e.- 
concorde  du  droit  divin  et  du  droit  humain ,  composé  par  des.  n.  46. 
notre  docteur.  Il  avoue,  à  la  vérité,  qu'il  ne  saurait  donner 
une  i'Iée  de    ce  que   ce  traité  contient,  et  qu'il  n'en  parle 
que  sur  ouï-dire.  Ignoscat  lector  si.  .  .  .  hujus  opusculi.  ... 
non  propriè  exprinio    contineiitiani  :  (jiiia    non   ex  propriœ 
lectionis  crperientid ,  sed  anditu  tantiun   hic   loquor.  Tri- 
thème  ne  dit  rien  du  tout  de  ce  livre,  et  aucun  manuscrit 
n'en  a  été  retrouvé;  mais  l'ancienneté  de  Henri  de  Gand,  écri- 
vain du  xiu®  siècle,  donne  assez  d'autorité  à  cette  indication, 
pour  que  l'ojjuscule  inconnu  dont  il  s'agit  nous  paraisse  un 
de  ceux  auxquels  il  serait  le  plus  permis  d'attacher  le  nom 
d'Alexandre  de  Halès.  Cependant  on   est  bien  plus  certain 
que  ce  franciscain  célèbre  a  rédigé,  avec  trois  de  ses  confrères, 
en   1242,  une  déclaration  de  leur  règle  monastique.  Nous 
avons  tléja  parlé  de  ce  travail  qui  fut  envoyé  au  général  de      Ci-dessus,  p. 
l'ordre  et  aux  définiteurs  assemblés  en  chapitre.  Les  rédac-  3i5et3i(). 
leurs  soumettaient  à  l'examen  et  à  la  sagesse  de  leurs  chefs 
une  interprétation  entreprise  par  obéissance  aux  décisions 
qui   l'avaient  exigée.  Judicio  examinationis  et  discretionis 
vestrœ  referinius  ea  quœ ,  domino  docente,  circci  intellectum 
regulœ,  juxta paupertatis  nostrœ  modulum ,  percepimus,  se- 
cundiini  injunctani  nohis  obedientiani  in  provinciali  capitula., 
juxtci  iioc  quod  in  prœcedenti  capitalo  diffinitorum  fnerat 
ordinatum.  Ils  ne  prétendaient  pas  faire  une  glose  ou  expo-      wacici.Anuai. 
sition  nouvelle,  comme  ils  en  étaient  accusés  par  des  censeurs  '"'"■  1242,11.3, 
plus  zélés  que  charitables,  mais  rechercher  dans  la  lettre  p,  ' '''  .."^ 
même  de  la  règle  tie  sauit  François,  les  véritables  disposi-  cies.tixvii,  in 
tions  qu'il  avait  entendu  prescrire.  Novam  autem  expositio-  »*.  p-  34^. 
nem  vel  glosaturam  circci  regidam,  non  astruinius ,  sicut  a 
quihusdam  intentionis  piirœ  damnatoribus  et  zelnni  suiim .  .  . 
pervertentihus prœdicatur  ;  inib  simpliciter  et  pure  intellectum 
ipsiusiegulœ .  .  .  non  ex nost.ro  sensu,  sedexipsdlitterd,  utpo- 
tuinius.,  extralientes, .  .  .  judicio  vestro  diriginius  judicandum. 

Les  autres  opuscules  théologicjues  annoncés  en  certains 
catalogues,  sous  le  nom  d'Alexandre  de  Halès,  doivent  être 
considérés  comme  des  extraits  de  sa  Somme  ou  de  ses  com-      caial.iesms?. 
mentairessur  la  Bible.  V^Opusculuni  de peccatis ,  manuscrit  tie.  i.i  Bibl.  du 
de  la  Bibliothèque  du  Roi ,  est  tiré  du  l*""  livre  déjà  Somme;  ?^°''  '•  ^"^  '"" 
et  c'est  au  commentaire  sur  le  i*""  chapitre  de  l'Evangile  de  l^^îl' 
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saint  Luc,  c|u  appartiendrait  1  article  intitule,  clans  laBibJio- 

Catal.Bibliot.  thècjue  de  la  Minerve  à  Rome  :  Ghssa  super  Mlssus  est  et  Ma- 
pjs"^         '  ^   g«{^r«^  Ce  fragment  a  été  inséré  par  le  franciscain  espagnol 
Bibiioth.  vir-  Peclro  de  Alva  y  Astorga  dans  le  recueil  oii  il  a  rassemblé  tous 
ginalis.  Matiiti ,  les  écrits  relatifs  à  la  virginité  et  à  la  sainteté  de  Marie.  Nous 
l'c-i^t 'i*i>"i66    ''^"l'H^ueions  ici  c'ue  cette  collection  volumineuse  ne  con- 
tient rien  du  Mcuiale  magnum   attribué  à  Alexandre:  c'est 
un  argument  de  plus  contre  la  réalité  de  cette  composition; 
car  Pierre  de  Alva  n'ciit  certainement  pas  mancjué  de  la  con- 
naître et  d'en  faire  usage. 

IV.  Nous  n'avons  plus  à  considérer  cju'une  4*  classe  d'ou- 
Catal.Testium  vrages,  ceux  (ju'Alexaudre  de  îîalès  aurait  composés  dans  le 
veiii^tis,  p.  ii3.  genr^e  historicjue.  Eysengrein  et  Vossius  en  inriicjuent  trois: 
II   c  58     '       ^^^  faits  de  Mahomet,  la  vie  de  Thomas  de  Cantorijéry,  la 
vie  de  Richard,  roi  d'Angleterre.  Les  deux  derniers  n'ont 
jamais  été  publiés,  et.s'ilen  existe  des  manuscrits,  il  n'est  dit 
nulle  part  en  cjuel  lieu  ils  se  conservent.  Né  i)lusieiirs  années 
après  la  mort  de  Thomas  Becket,  Alexandre  n'aurait  écrit  la 
vie  de  ce  prélat  que  j)Our  avoir  une  occasion  de  subordonner 
la  puissance  temporelle  à  la  spirituelle,  ainsi  cpi'il  l'a  fait  dans 
sa  Somme.  Mais  cette  doctrine  lui  semblait  si  bien  établie  par 
les  arguments  des  écoles,  cju'on  peut  douter  qu'il  ait  daigné 
employer  l'histoire  à  la  soutenir.  Il  était  bien  jeune  quand  Ri- 
chard F'  mourut  en  i  199,  et  l'on  ne  voit  pas  d'ailleurs  qu'il 
se  soit  assez  occupé  des  affaires  po!ilic|ues  et  militaires  de 
son  temps,  pour  se  mettre  en  devoir  de  les  raconter.  Quant 
au  livre  de  Factis  Machometi  ou  Muhammedi,  ou  plutôt 
de  Origine,  progressa  et  fine  Mahumetis  et  quadruplici  re- 
probatione prophetiœ  cjus,  il  a  été  imprimé  in-8°à  Strasbourg 
Oudin,deScr.  en  i55o,  à  Cologue  en  i55i;  mais  il  a  pour  auteur  Jean  de 
eccies.  t.  III, p.  Guales  ou  de  Wales,  franciscain  anglais  du  xiii^  ou  du  xiv^ 
Fabric'  BibiiôT  siècle,  dout  nous  pourrons  parler  un  jour,  parce  qu'il  a  été 
med.  et  ini.  lat.  professeur  de  théologie  à  Paris. 

i.  III,  p.  iio.  [[  résulte  de  tous  les  détails  où  nous  venons  d'entrer,  que 

!a  Somme  théologique  d  Alexandre  de  Halès  est  à  peu  près 
son  seul  ouvrage  bien  authentic{ue  et  bien  connu.  Mais  il  a 
sufli  pour  lui  acquérir  dans  son  siècle  une  renommée  littéraire, 
N°  46.  qui  s'est  prolongée  durant  les  quatre  suivants.  Henri  de  Gand 

le  déclaie  très-habile  en  littérature  profane  et  sacrée,  lihe- 
raliuni  litterarum  et  sacrœ  scrlpturœ peritissimus.  Ses  contem- 
porains l'appelaient  fontaine  de  vie,  docteur  des  docteurs, 
quelquefois   docteur  sérapliique,  plus   souvent  le  docteur 
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irréjragahle ,  celui  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  contredire.  Ce 
titre   (l'irréfragable   ([ui ,    suivant   Baillet,    ne   conviendrait 

qu'à  un  évarj^j^c^liste  ou  à  saint  Paul,  a  continué  de  désigner  j.igpmcnis  des 

Alexandre  de  Haies  et  de  le  distinguer  des  autres  docteurs  =^^-  '  ^  '"-'>"' 

de  cet  âge,  surnommés  le  très-tondé,  rangéli((ue,  le  sera-  P- "°' 

pliique,  le  très-subtil,  l'admirable,  etc.  Tritlième  répète  les  jeandcLaiio 

éloges  donnés  à  la  sagacité  de  son  esprit,  à  !a  profondeur  de  oheiie ,'  Thomas 

sa  science,  à  l'éloquence  de  ses  discours,  à  la  sainteté  de  ses  d'Aninn,  Bona- 

mœurs;  il   ne  le  trouve  inférieur  à  personne  en  érudition  ^,''"'""''  '^""*~ 

tneologique  et  en  pliilosopliie  séculière,  y  ir  iti  dwinis  scrip-  Bacon. 

tuvis  einditissiinus  et  in  SfCiilariphilosophia  nulli siio  tempore  DeSer.ectles. 
secundus ,  ingetiio  siibtilis  et  clarus  eloqido .  .  .  Ordinein  pau- 
peruni  (hiistiintraK'itqiiein  sud eruditioiie et  sanctitate  inira- 

hiliterillnstravit.  Du  Boulay  transcrit  ce  jugement  deTrithème  iiist.Univ.Pa- 

et  celui  de  J.  Baie  qui  n'en  difi'ère  presc|ue  pas:  Ingénia  et  clo-  "s,  t.  m,  p.  673, 

quia peracatus^à  inultisjactitdhatar  in  aristotelicis  disciplinis  '^„   jn   ^^■ 

nuUiccdere.  Wadding  et  Sbaraglia  ne  pouvaient  manquer  de  Brii.  cent  3. 
placer  Alexandre  au  premier  rang  des  docteurs  de  l'ordre  de 

^i\\ui-¥v;iuco\s:  Propter  solidissima  in  onini  seiiere  doctrinœ  c        j     • 

r,       j  "  .{.,.,..  s?  .  Scr.  ord.  mm. 

fandamcnta ^  et  invincibuem  m  suis  sententus  ventatem p.  8.  Suppl.  p. 

nievito  qiddeni  inter prœcipuos  nostri  ordinis  doctores  name-   '^■*"-     , 
rari  solet ;  nani  et  ornnes  tempore  prœcucunit  et  sapientiâ 
sxiperavit.  l-'leury,  qui  reronmiît  en  lui  une  des  grandes  lu-      Hist.  ecdes.  1. 
inicres  de  l'ordre  aes  frères  mineurs,  et,   dans  sa  Souime  lxxxii,ii.  i5. 
théologique,  le  plus  grand  ouvrage  qui  eût  paru  sur  cette 
matière,  lui  reproche  cependa.'it  d'avoir  traite  des  questions 
plus  curieuses  qu'utiles,  et  signale,  comme   nous  l'avons 
vu,  les  dangereuses  opinions  qu'il  professe  contre  la  supré- 
matie et    luidépendance    des   pouvoirs   civils.   Eîi    rendant 
hommage  à  In  force  de  son  génie  métaphysique,  Mosheim  le      ^i**-  ecdes.  l. 
compte  au  nombre   îles  seholastinues  qui  employaient  les  -''"•' 5,  p.  a,  c 

I  '■■.     .         ,      ,        ,.    ,         .  in'  •'     •       >  I-  I  ,  n.  0,  c.  •/ ,  n. 

subtilités   de  la  dialectique  et  de  1  ontologie  a  expliquer  les  4. 
livres  saints.  Selon  Deslaiides,  son  ouvrage  olfre  beaucoup      Hisi.deia phi- 
plus  de  ces  vaines  subtilités  que  de  vraie  science,  et  la  mé-  !,°^"   l"  l^^'  ^' 

Il         II-  I  A  III  •  3i2,  3i3. 

tnode  scnolastique  du  moyen  âge  en  rend  la  lecture  insuppor- 
table aujourd'hui.  Andrès  en  critique  non  moins  sévèrement      Sioria  d'ogni 
le  fond  et  les  formes,  la  métaphysi(|ue  argutieuse  et  le  style  '^"«''■••"■î- Vl,p. 
syllogistique  :  il  condamne  cette  application  continuelle  de  la  ^~*"" 
])hilosopliie  naturelle  aux  dogmes  révélés;  il  pense  que  cet 
amalgame  a  dû  nuire  également  à  l'une  et  à  l'autre  étude. 

II  s'en  faut  doîic  que  les  doctrines  d'Alexandre  de  Halës 
aient  conservé  jusqu'à  nos  jours  l'autorité  dont  elles  jouis- 
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saient  encore  au  xv^  siècle,  quand  Louis  XI  la  proclamait 

irréfrjigable ,  dans  une  ordonnance  du  i*'"mars  i473(  i474 

Rec.  des  or-  avaiit  Pèiqucs.  (Le  nom  de  ce  théologien  y  était  associé  à  ceux 

donn  t.  XVII,  j'^yt^pro^s   dcsaiut Thouias,  de  saint  Bonaventure.de  Gilles 

p.   583. —  Rec.     ,      „  •     r.  •  i       i  i         ■  -   •  i 

des  ancien,  lois  de  Rome  et  deScot;  ses  écrits  et  les  leurs  devaient  présider 

fiiQç.  t.  X,  p.  à  l'enseignement  des  écoles.  Les  progrès  des  saines  études 

o^^TitT  pendant  les  trois  derniers  siècles  ont   moins  affaibli  la  ra- 
vier, Hisi.  de  i  u-  r  ,  •       i'  III- 
Bi>.t.iv,p.363.  nommée  de  ces  docteurs  que  restreint  1  usage  de  leurs  livres  : 

la  Somme  d'Alexandre  de  Halès  demeure  un  des  grands  faits 

de  l'histoire  littéraire  de  son  temps.  D. 


BERNARD  DE  SULLY, 

,  ^  .  ÉVÈQUE   D'AUXERRE. 

>rer  ii45.  _^ 

I^ERNABD  appartenait  à  la  f^imille  des  Sully  en  Gatinais, 
Gali.  chr.  t.  OU  à  celle  des  Sully  en  Nivernais,  car  on  ne  trouve  rien 
m,  p.  3o'i.  pour  déterminer  plutôt  Tune  que  l'autre,  si  ce  n'est  le 
titre  de  chanoine  d'Auxerre,  lequel  indiquerait  la  province 
qui  comprenait  cette  ville.  Ce  motif  n'a  pas  paru  suffisant 
aux  auteurs  du  Gcillia,  pour  se  prononcer  plus  positive- 
ment. Bernard,  lorsqu'il  était  chanoine,  fit  le  voyage  de 
Jérusalem,  et  durant  son  séjour  dans  la  Terre-Sainte,  les 
vertueuses  qualités  que  l'on  découvrit  en  lui  le  firent  élire 
évéque  de  Nazareth  ;  honneur  qu'il  refusa.  Revenu  à  Auxerre, 
il  en  fut  fait  archidiacre,  et,  dans  cette  fonction,  il  in- 
struisit, édifia  et  secourut  de  sa  fortune  le  peuple  de  cette 
ville.  A  la  mort  de  son  évéque,  Henri  de  Villeneuve, 
Bernard  fut  élu  d'une  voix  unanime  par  les  Auxerrois  pour 
lui  succéder,  au  commencement  de  laS/j.  Après  son  élection, 
une  lettre  lui  fut  adressée  par  le  comte  deNevers,  qui  se  sou- 
mettait à  lui  payer  un  droit  de  vasselage.  En  laSô,  Bernard 
souscrivit  un  acte  relatif  à  l'acquisition  d'un  nouveau  bien, 
dont  il  enrichit  son  évêché.  En  19,39,  ^'  ^^  ^"^  convention 
avec  le  chantre  et  le  chapitre  de  Gien  sur  la  collation  des 
places  de  vicaires  de  l'église  de  Saint-Etienne.  Un  autre  acte 
Fait  connaître  l'arrivée  des  frères  prêcheuis  à  Auxerre,  les 
biens  qui  leur  furent  donnés  pour  leur  établissement,  et  les 
nomsdes  donateurs.  Cet  acte  est  de  l'an  i24i.  Enfin,  en  i243, 
cet  évéque  demanda,  par  une  lettre  à  Innocent  IV,  la  cano- 
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uisation  d'Etlmoiul ,  archevêque  de  Cantorbëry,  dont  les 
restes  étaient  à  Pontigny  dans  le  diocèse  d'Auxerre.  Les 
quatre  premières  pièces  ici  mentionnées  oiit  été  conservées 
flans  le  Gallia  christiana ^  et  la  cinquième  dans  le  recueil 
des  Anecdotes  de  Martène.  Cet  évêque  fit  des  embellisse- 
ments à  son  église,  et  fonda  une  rétribution  manuelle  pour 
ceux  qui  assisteraient  à  l'office  de  la  nuit,  appelé  alors  les 
nocturnes  de  matines. 

Après  neuf  ans  de  prélature,  accablé  par  les  infirmités  de 
la  vieillesse,  et  par  une  maladie  qui  le  rendait  incapable  de 
faire  usage  de  ses  jambes,  il  résigna  sa  dignité  vers  la  fin  de 
1244  1  et  se  retira  dans  le  chcâteau  de  Pulchro-Reditu,  où  il 
mourut  le  6  janvier  ia45.  H  fut  inhumé  dans  le  chœur  de 
la  cathédrale  d'Auxerre,  où  son  tombeau  portait  l'épitaphe 
suivante  : 
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Gall. 


ibid. 


Prsesul  Bernardiis  niala  semper  ad  oninia  tardus, 
Sic  vivens  domuit  cuni  carne  et  dœmone  niundum, 
Quod  moriens  nieruil  Christo  se  reddere  niunduin. 
Anno  millono  bis  centeno  (juadrageno 
Quarto,  sanctorum  iiiigravit  luce  Magorum. 

Les  auteurs  du  Gallia  font  remarquer  que  la  pierre  qui 
couvrait  le  tombeau  de  Bernard  ayant  été  enlevée,  pour 
servir  de  table  du  maître-autel,  on  abaissa  le  tombeau,  et  on 
le  couvrit  d'une  autre  pierre  c|ui  fut  placée  de  niveau  avec 
le  reste  du  pavé,  mais  qu'il  fut  statué  par  le  chapitre  que, 
par  révérence  pour  ce  prélat,  personne  ne  marcherait  sur 
cette  pierre.  P.  R. 


RADULFE  DE  TOROTE, 
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liADULPHE ou RAOULcut  plusieurs  frères; entreautres un  appelé 
Robert,  évêque  de  Langres,  et  Jean,  châtelain  de  Noyon,  qui 
fut  gouverneur  de  Champagne.  Ils  étaient  fils  de  Jean,  sire  de 
Toroteet  d'Odète  de  Dampierrcet  importaient  comme  leur 
Tome  XV m.  T  t 


MORT      le      21 

avril  1245. 


Gall.  christ,  t. 
XIII,  p.  I  210. 

Anselme,  Hist. 
gen.  fie  France, 
I.  II,  p.  i/lg. 
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père  le  nom  du  château  de  lorote  dont  ils  étaient  possesseurs. 

Roussel,  Hist.  Ce  iioiTi  Seigneurial  s'est  écrit  postérieurement  à  l'époque  qui 
cccies.  et  civ  de  JJQ^5  occuoe  Tourote,  et  c'est  ce  dernier  nom  que  porte 

\eidun,  p.  203.  .,  '  -ii  i        r>-  1-  • 

actuellement  un  village  de  Picardie;  mais  nous  avons  con- 
servé l'ancien  nom,  à  l'e.xemple  des  historiens  précédents. 

Radulfe  était  chanoine  et  chantre  de  l'éghse  de  Laon , 
lorsque  Jean  d'Apremont,  son  parent,  qui  ("ut  appelé  à  l'évê- 
ché  de  Metz,  le  choisit  pour  son  successeur  dans  celui  de 
Verdun  en  1224.  La  démission  qu'il  fit  en  sa  faveur  fut  agréée 
par  une  partie  des  chanoines;  les  autres  élurent  Henri ,  pré- 
vôt de  JMontf'aucon  et  archidiacre  d'Argonne.  Cette  division 
■des  suffrages  causa  des  débats  et  des  procès,  auxquels  mit 
fin  le  pape  Honorius  III,  en  se  prononçant  pour  Radulphe, 
qui  alors  vint  avec  ses  troupes  reprendre  la  ville  sur  celles 
de  son  compétiteur.  Dès  qu'il  fut  paisible  possesseur  de 
cet  évêchè,  il  le  gouverna  avec  beaucoup  de  douceur,  dit 
l'historien  de  Verdun.  Cependant  les  habitants  de  la  ville, 
excités  par  les  premières  l'amilles,  se  révoltèrent  contre  les 
officiers  établis  par  l'évêque  et  contre  lui-même,  dès  l'année 
1227.  Radulfe  alors  se  retira  dans  le  château  de  Charny, 
voisin  de  la  ville,  d'oii  appelant  à  son  secours  ses  alliés  et  ses 
parents,  il  tint  la  ville  assiégée  pendant  quinze  jours,  et  la 
força  par  la  famine  à  faire  sa  soumission.  Alais  bientôt  après 
les  chefs  de  la  révolte  étant  sortis  de  Verdun,  se  rendirent  à 
Aix-la-Chapelle  auprès  de  Henri,  roi  des  Romains,  et  ob- 
tinrent de  lui  un  privilège  qui  les  soustrayait  à  l'autorité  de 
leur  évèque.  Radulfe  en  ayant  eu  connaissance,  partit  aussi 
pouraller  représenter  à  ce  prince  que  le  privilège  qu'il  avait  ac- 
cordé aux  habitants  deVerdun  était  contraire  auxdroitsdeson 
église  établis  par  les  empereurs;  alors  Henri  rendit  à  l'évêque 
son  entière  juridiction.  Après  quelque  temps  de  calme,  les 
bourgeois  se  révoltèrent  de  nouveau,  et  Henri  envoya  Théo- 
doric  de  VVéda,  archevêque  de  Trêves,  pour  les  ramener  à  la 
soumissioii  par  tous  les  moyens  qui  seraient  en  sa  puissance. 
.Mais  Radulfe  ne  voulant  pas  devoir  la  cessation  de  ces  désor- 
dres à  des  moyens  violents,  et  sacrifiant  ses  droits  seigneu- 
riaux à  l'amour  de  la  paix,  céda  aux  habitants  de  sa  ville 
les  droits  qu'il  avait  sur  eux  comme  comte,  moyennant  la 
somme  de  deux  mille  livres,  qui  furent  payées  par  les  trois 
principales  familles  dans  lesquelles  seules  le  peuple  pouvait 
choisir  ses  magistrats.  La  chronique  d'Albéric  nomme  ce 
AibeiiL ad  an.  jjréUit  parmi  ceux  (|ui  se  rendirent  à  Montaimé,  pies  de 
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Vertus  en  Champagne,  en   1:^39,  lorsqu'on  y  examina   et 
condamna  au  supplice  les  hérétiques  appelés  Bulgares. 

Raduife  mourut  le  21  avril  1245,  a|)rès  avoir  gouverné  son 
diocèse  pendant  vingt-un  ans  avec  beaucoup  de  douceur  et 
de  prudence,  dit  Roussel.  Son  i'rère,  l'évêque  de  Liège,  vint 
faire  ses  funérailles. 

Il  existe  de  ce  prélat  une  charte  de  janvier  1226,  relative  h 
la  construction  de  l'église  et  du  monastère  de  Saint-Nicolas- 
des-Prés,  fondés  par  son  prédécesseur  et  continués  par  lui, 
où  furent  appelés  des  chanoines  réguliers  de  Saint-Victor  de 
Paris.  L'historien  de  Verdun  donne  aussi  dans  ses  preuves 
deux  actes  passés  entre  ce  prélat  et  Thibaut,  comte  de  Bar, 
relativement  à  des  terres  et  des  châteaux.  Ces  deux  derniers 
actes  sont  en  vieux  français,  et  de  l'an  i24o.  l^e  premier 
commence  en  ces  termes  :  «  Je  Thiebaus,  cuens  de  Bar,  fait 
«  scavoir  à  tous  ce  que  tels  paix  est  faicte  entre  moi  d'une 
«  part  et  monsignor  lige  et  mon  cousin  Raol,  par  la  grâce 
«  de  Dieu  évesque  de  Verdun ,  d'aultre,  en  celle  manière  que 
«  je  le  ai  recognu  et  faict  ligie  et  fauté  devant  tous  hommes 
«  par  tos  les  liefs  que  mi  ancessours  tinrent  de  lui  et  de  ces 
ce  ancessours,  et  avec  ce  ai  je  repris  de  lui  ligement  le  chastel 
a  de  Trugnon  en  cressance  avec  les  aultres  hefs  que  je  tiens 
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(lall.  ihrlsl.  t. 
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nniissel 


14. 


«  de  lui ,  etc. 


P.  R. 
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PIERRE.  FILS  dAMELI, 

ARCHEVÊQUE  DE  NARBONNE. 


MORT     le     20 
mai  I  2^5 


r  lERRE,  fils  n'AiMÉM,   Petrus  y^melii,   que  l'historien  des 
évoques  de  Narbonne  qualifie  de  vir  eximius  et  eloquens ,       Gall.  chr.  1. 1, 
d'abord  clerc  de  Saint -Nazaire  de  Béziers  en  1201  ,  devint,  P  ^5. 
en    1216,   camérier  et   successivement  chanoine  et   archi- 
diacre de  l'église  de  Narbonne.  Elu  pour  occuper  le  siège  de 
cette  ville  le  dix-se|)t  des  calendes  d'avril  1226,  qui  est  pour 
nous  1226,  depuis  que  l'année  commence  en  janvier,  Pierre 
ne  tarda  point  à   recevoir,  au  nom  du  pape  et  du  roi  de 
France,  plusieurs  châteaux  dont  Raymond  de  Roquefeuil  se      ii^"''"'i"si> 
dépossédait  en  témoignage  de  sa  soumission  à  ces  deux  sou-  '   Vaissette,    t. 
verains,  et  en  pénitence  de  l'excommunication  qu'il  avait  ni,p-352. , 
encourue,  en  prenant  parti  pour  les  Albigeois.  Peu  de  temps 

Tt  2 


332  PIERRE  D'AMÉLT, 

XIII  SlfcCLF. 

après,  il  lut  employé  comme  intermédiaire  dans  un  ac- 
cord U\\t  entre  Agnès,  vicomtesse  de  Béziers,  et  le  roi  de 
France.  Vers  ce  même  temps,  la  guerre  albigeoise  s'était 
éteinte,  et  comme  chacun  s'empressait  de  rentrer  sous  l'o- 
béissance, Pierre  d'Améli  vint  en  dépulation  à  Paris  avec 
les  évéques  d'Alhy  et  de  Castres,  pour  apporter  au  roi  les 
serments  de  fidélité  des  habitants  de  cette  dernière  ville, 
ainsi  que  la  soumission  des  vicomtes  de  Béziers.  Honorius  III, 
par  une  lettre  adressée  à  ce  prélat,  lui  fit  concession  des 
dîmes  acquises  par  son  prédécesseur;  en  même  temps,  le 
roi  Louis  VIII  lui  cédait,  moyennant  un  tribut,  tous  les 
biens  de  sa  province  dont  les  Albigeois  s'étaient  trouvés  dé- 
ibitl  ad  instr.  pouillés  après  leur  défaite.  L'acte  par  lequel   le  prélat  fait 

V-  ^9-  connaître  la  transaction  qu'il  avait  faite  avec  le  roi,  est  daté 

Vaisselle,  t.  du  mois  d'octobrc    1226.  Durant  le  carême  de  l'année  sui- 

III,  p.  365.        vante,  Pierre  d'Améli  tint  un  synode  provincial  à  Narbonne, 
Labbe,  Conr.  fjans  Icqucl  OU  rédigea  des  statuts  en  vingt  chapitres.  On  y 

iot,  '^^'  '  ''  lemarque  des  peines  portées  contre  les  juifs  à  cause  de  leurs 
usures  exorbitantes,  et  contre  les  chrétiens  qui  leur  em- 
pruntaient ou  cjui  fraternisaient  avec  eux.  Chaque  famille 
juive  y  est  condamnée  à  payer,  aux  fêtes  de  Pâques,  six  de- 
niers, monnaie  de  Melgueil.Ily  est  ordonné  d'excommunier, 
tous  les  dimanches,  les  usuriers,  les  incestueux,  les  vo- 
leurs, etc.  <)n  y  défend  de  lever  des  tailles  sur  les  clercs.  On 
y  institue  des  hommes  qui  auront  à  rechercher  les  hérétiques 
et  les  criminels  publics.  On  y  recommande  aux  archiprê- 
tres,  aux  prévôts,  aux  abbés,  à  tous  ceux  enfin  qui  se  trou- 
vaient avoir  charge  dames,  de  se  faire  ordonner  prêtres.  Ce 
dernier  chapitre  est  remarquable  en  ce  qu'il  montre  com- 
ment la  ruseou  la  force  portaient  à  envahir  les  biens  de  l'Église, 
des  laïcs  qui,  pour  s'en  assurer  la  possession,  se  faisaient  en- 
suite conférer  les  ordres  sacrés. 
c.iiiii.iiePoii.       Pierre  se  trouva,  en  12:^8,  aux  conférences  qui  se  tinrent 

i.aiii.  ca[..  ',;,.     '^  Meaux,  puisà  Paris,  au  sujet  de  la  paix  que  l'on  voulait  éta- 

Ki.  cap.  40.     blir  entre  le  comte  de  Toulouse  et  le  roi  de  France.  Il  est  placé 

aussi  au  nombre  des  chefs  qui  conduisirent  des  troupes  pour 

l'expédition  qu'allait  faire  en  Orient  l'empereur  Frédéric  II. 

i,:,l)i  e,  (niio.  j[        paraît  pas  cependant  qu'il  se  soit  embarqué,  puisqu'il 

l.    Il,   pilll.    I,   p.  .1.  '  '  ]  11'  F)  •  I         C      ■ 

^^C.  assistait,  en  1229,  au  synode  que  le  légat  iKMuain  de  aaint- 

Vaisseite ,  t.  Augc  couvoqua  à  Toulouse,  pour  y  prendre   des  mesures 
III,  p.  382.         contre  les  hérétirpies;  mesures  qui  eurent  [)our  résultat  l'éta- 
blissement de  l'inquisition  en  ce  pays. 
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Au  sortir  de  ce  synode,  fierre  reiteira  avec  le  jeune  roi 


Louis  IX,  par  l'entremise  du  maréchal  Gui  de  Lévis,  l'accord      Caii.  christ,  i. 

qu'il  avait  f.iit  avec  Louis  VIII,  concernant  les    biens  des  ^La<lin«"'<oi 

hérétiques  que  le  roi  lui  concédait;  et  toujours  occupe  d'eux,     "' 

il  ht,  en   i23o,  un  nouvel  acte  par  lequel  Its  citoyens  de 

Narbonne  juraient  au  pape,  en  la  personne  de  l'archevêque 

de  Vienne,  son  légat,  de  défendre  la  loi  calliolique,  et  de      ibid.p. ôa. 

faire  la  guerre  aux  hérétiques  et  à  leurs  adhérents. 

On  voit  dans  une  charte  recueillie  par  D.  "\iaitène,  que  ce 
fut  ce  prélat  qui  introduisit  les  frères  prêcheurs,  en  J23i  ,      Marten.  Coll. 
à  JNarbonne;  qu'il  leur  donna  un  établissement,  des  terres,  -ti^p'-  '•  ^'^,  i>- 
et  qu'il  leur  fit  présent  d'une  Bible  enrichie  de  ^loses^Biblia  ^  '^' 
glossata.  L'an  suivant,  il  exigea  d'Aimcric,  vicomte  de  Nar- 
bonne, un  acte  par  lequel  ce  dernier  fit  profession  d'être  son 
vassal.  Il  y  est  fait  mention  du  Capitale  de  Najhfinne ,  situé      Vaisscne ,  i. 
dans  la  partie  de  la  ville  qui  était  soumise  au  vicomte;  et  dans  ^'^'  P'  '^^ 
l'assemblée  tenue  à  ce  sujet,  Pierre  confirma  les  coutumes  de 
cette  ville. 

Un  grand  débat  eut  lieu  entre  notre  prélat  et  les  religieux 
d'Aleth  ,  touchant  les  revenus  de  quelques  abbayes  que  Pierre 
réclamait  pour  le  chapitre  de  son  église,  au  détriment  de 
celle  d'Aleth;  il  alla  a  Rome  pour  y  plaider  sa  cause  devant 
le  pape,  qui  la  fit  examiner  et  terminer  sur  les  lieux  par  son 
légat  Jean  de  Burnin,  archevêque  de  Vienne. 

Un  nouveau  serment  qu'il  voulut  exiger  des  habitants  vaiss.  t.  m, 
de  Narbonne,  et  par  lequel  ils  devaient  se  soumettre  aux  v!>'>'^- 
statuts  du  concile  de  Béziers  qui  venait  de  se  tenir,  les  sou- 
leva contre  lui,  et  le  fit  chasser  de  la  ville,  où  les  révoltés 
commirent  de  grands  désordres,  en  ia34.  Le  prélat  dans 
cette  occasion  usa  du  droit  d'excommunication  ,  et  rentra 
dans  la  ville  l'année  suivante.  Son  retoui-,  cjuoique  fait  avec 
le  consentement  public ,  n'empêcha  pas  les  habitants  de 
Narbonne  d'envahir  le  couvent  des  frères  inquisiteurs,  à 
l'exemple  des  Toulousains  ,  et  d'expulser  ces  religieux  de 
la  ville. 

Ce  prélat  dont  jusqu'à  présent  on  a  jîu  remarquer  le  zèle 
contre  les  hérétiques,  et  l'empressement  à  défendre  ses  droits 
seigneuriaux  et  episcopaux,  signala  aussi  son  ardeur  o-^er- 
rière,  lorsqu'il  porta  secours  à  Jacques,  roi  d'Aragon,  qui 
combattait  contre  les  IMaures.  Il  partit  en  1238  pour  l'expé- 
dition de  Valence,  et  dans  l'incertitude  de  l'issue  au'aurait 
cette  guerre,  il  fit  préalablement  sou  testament.  Cette  pièce^ 
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qui  nous  a  été  conservée  dans  son  entier,  mérite  quelque 
Gaii.cinisi.  I.  attention,  à  raison  du  détail  qu'elle  fournit  sur  la  fortune 
instr'^c  6i'  ^     mobiliaire  d'un  grand  prélat  de  ce  temps ,  et  des  objets  qui 
îa  composaient. 

L'acte  commence  ainsi  :  «  Au  nom  du  Seigneur ,  l'an 
«  MCCXXXVIII  de  sa  nativité,  le  xiu  des  calendes  de  mai, 
«  nous  Pierre,  par  la  grâce  de  Dieu,  archevêque  de  Nar- 
(c  bonne,  jouissant  de  notre  saine  et  bonne  mémoire,  et 
«  voulant  partir  pour  l'expédition  contre  une  nation  payenne, 
«  et  en  particulier  pour  le  siège  de  Valence,  disposant  d'une 
(c  manière  pieuse  et  salutaire  pour  le  salut  de  notre  ame,  des 
«  biens  meubles  qui  nous  appartiennent  maintenant,  ou  qui 
«  pourront  nous  appartenir  dans  la  suite,  nous  réglons 
a  notre  volonté  dernière,  et  nous  faisons  le  partage  de  nos 
«  biens  ainsi  qu'il  suit.  )>  Après  ce  préambule,  le  prélat  offre 
son  ame  et  son  corps  au  Seigneur  Dieu  et  à  la  bienheureuse 
Marie.  Choisissant  pour  le  lieu  de  sa  sépulture  l'église  de 
Saint-Just,  il  lui  assigne  des  revenus,  il  y  institue  une  œuvre 
et  un  Maître-de-l'œuvre,  à  qui  il  trace  des  obligations,  dont 
une  est  ainsi  marquée  :  «  Nous  voulons  et  nous  ordonnons 
«  que  le  même  Maître-de-l'œuvre  célèbre  chaque  année,  au 
«  jour  de  notre  décès,  un  anniversaire  général  dans  le  ré- 
«  fectoire,  où  des  viandes  préparées  aux  mêmes  broches 
tt  soient  servies  aux  chanoines  de  Saint-Just ,  à  tous  les  clercs 
a  de  cette  église  et  des  autres  églises  de  la  ville;  que  l'on 
a  donne  en  aumône  aux  pauvres  en  ce  jour,  à  chacun  quatre 
«  setiers  de  blé  et  les  dessertes  des  tables.  Et  quand  on  chan- 
«  tera  les  antiennes  O  sapientia,  etc.,  que  vingt-cinq  cierges, 
(c  de  deux  livres  chacun,  brûlent  autour  de  l'autel  pendant 
«  les  vêpres,  et  qu'il  en  soit  fait  autant  durant  les  matines, 
«  la  messe  et  les  vêpres  de  notre  jour  anniversaire.  Nous  voû- 
te Ions  aussi  que  ce  Maître  donne  aux  clercs  cloîtrés  du  bon 
«  vin  après  les  vêpres,  quand  ces  antiennes  se  chantent.  » 
Ce  prélat  institue  ensuite  des  chapelles  avec  leurs  chape- 
lains ,  des  offices  et  des  processions  pour  le  salut  de  son  ame. 
Il  lègue  cinq  sols  melgoriens  à  chacun  des  prêtres  de  Nar- 
bonne;  et  ses  legs,  plus  ou  moins  considérables,  s'étendent 
à  toutes  les  églises,  à  tous  les  monastères,  à  tous  les  corps 
religieux.  Ses  chapelles  et  ses  ornements  en  soie  sont  don- 
nés à  l'église  de  Saint-Just,  à  l'exception  d'une  chape  en 
samit  (i)  rouge,  réservée  à  l'église  d'Aix.  A  Saint-Just  est 

(i)  Ou  (lamas,  espèce  d'étofte  tissue  de  soie  et  d'or. 
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aussi  destinée  toute  l'argenterie,  pour  qu'il  en  soit  fait  des 
vases  nécessaires  à  l'autel.  Le  prélat  donne  encore  à  cette 
église  ses  anneaux, excepté  le  plus  gros([u'il  lègueà  son  succes- 
seur. II  donne  aux.  écoliers  qu'il  entretenait  à  Paris  tous  ses 
livres  de  théologie,  moins  sa  Bible;  mais  il  les  leur  donne 
avec  défense  de  les  aliéner  ou  de  les  mettre  en  gage.  Tous 
ses  lits  sont  légués  aux  hôpitaux.  On  remarque  dans  cet  acte 
testamentaire  le  silence  que  garde  le  prélat  sur  ses  parents, 
dont  aucun  n'est  nommé,  et  sur  ses  biens  immeubles,  dont 
il  n'est  aucunement  question. 

Après  avoir  ainsi  disposé  de  son  mobilier,  Pierre,  à  la 
tête  d'une  troupe  choisie  de  Français,  alla  se  joindre  au  roi  yx^^c'^s" 
d'Aragon  occupé  au  siège  de  Valence,  et  déplova  un  grand      Maiiana,  iii). 
courage  en  cette  circonstance ,  et  archiepiscopus  Narboneiisis  ^'^'  *^-  ^■^• 
strenuè  diniicavit ,  dit  la  chronique  d'Albéric.  Valence  ayant  0(130^^1230"" 
été  prise  sur  les  Maures,  Pierre  revint  sain  et  sauf  à  Nar- 
bonne,  et  le  roi  d'Aragon  reconnut  ses  services,  en  lui  don- 
nant plusieurs  châteaux,  dont  il  confirma  treize  ans  après 
la  donation  à  Guillaume  de  la  Broiie,  son  successeur  au  sié^e     ,?''  '  ''"  '''"J- 

,     .  ^  &       ad  Instr.  col.bj. 

archiépiscopal. 

L'année  suivante,  notre  prélat  donna  une  nouvelle  preuve  Gniii.HePod 
de  son  courage,  au  service  du  roi  de  France,  lorsque  Ray-  Lam.  cap.  43. 
mond  de  Trencavel ,  fils  du  vicomte  de  Béziers ,  Olivier  de 
Termes  et  plusieurs  autres  seigneurs,  ayant  envahi  Carcas- 
sonne,  il  accourut  vers  cette  ville  avec  l'évêque  de  Tou- 
louse, et  qu'à  la  tête  de  leurs  gens  armés,  ils  combattirent 
pour  soutenir  les  droits  du  roi,  sous  les  ordres  du  maréchal 
Gui  de  Lévis,  et  parvinrent  à  faire  rentrer  cette  ville  sous 
l'obéissance. 

A'ers  ce  même  temps,  il  s'éleva  une  grande  contestation      q.,||  ^^^.-^^^  , 
entre  Pierre  d'Ameli  et  le  vicomte  Aimeric  sur  le  droit  de  vi.p.  (ig. 
faire  battre  monnaie,  et  ce  dernier  ayant  appelé  à  son  aide 
quelques  troupes  de  Catalogne,  força  son  adversaire  à  s'éloi- 
gner de  Narbonne. 

Peu  de  temps  avant  cette  contestation,  le  prélat  s  était 
attiré  l'animadversion  de  son  chapitre,  en  privant  quelques 
chanoines  de  leurs  bénéfices,  et  en  voulant  contraindre  les 
autres  à  administrer  en  personne  leurs  églises,  l^a  volonté 
des  évêques  n'ayant  pas  alors  la  puissance  (|u'elle  a  acquise 
depuis,  ce  débat  ne  pouvait  être  terminé  par  la  seule  auto- 
rité du  prélat;  les  deux  partis  s'en  rapportèrent  donc  à 
Pierre  de  Conchis,  prieur  do  Saint-Firmin  de  Montpellier, 
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et  celui-ci  pronohça  en  faveur  des  chanoines.  Ce  qui  avait 
indisposé  le  prélat,  dit  l'historien  des  évèques  de  Narbonne, 
c'étaient  deux  lettres  que  son  chapitre  lui  avait  écrites, 
dans  l'une  desquelles  on  lui  faisait  des  rej)roches  sur  sa  con- 
duite peu  cléricale;  dans  l'autre,  il  était  invité  à  ne  pas 
prendre  sur  lui  de  conËrmei'  l'évêque  élu  de  Béziers,  sans 
avoir  pris  le  conseil  et  obtenu  le  consentement  de  son  cha- 
pitre. Depuis  ces  temps,  les  papes  et  ensuite  les  rois,  en 
privant  les  églises  du  droit  d'élire  leurs  évéques,  et  en  les 
nommant  eux-mêmes  jjar  un  acte  de  leur  volonté  ,  ont  rendu 
aussi  l'autorité  de  ces  pitsteurs  indépendante  de  leur  clergé. 

,,        ,    ,,,         La  lettre  que  le  chai)itre  de  Narbonne  écrivit  à  son  prélat, 
\aiss.  l.  ii(,  n  .  .    i  ,    ,  .  !  •> 

Freines  p.  4o6.  <?ii  lorme  de  monition,  a  ete  transcrite  dans  1  Histoire  du 
Languedoc,  d'après  une  pièce  originale  conservée  par  Ba- 
luze.  Elle  porte  la  date  du  vingt-deux  octobre  laji  ,  et  elle 
mérite  d'être  remarquée  en  ce  qu'elle  nous  a  conservé  un 
exemple  rare  d'un  chef  censuré  par  ses  inférieurs,  et,  selon  les 
appaiences,à  juste  titre.  «  Quoique  entre  le  jirélat  et  son 
«  église,  dit  le  chapitre,  il  soit  établi  comme  une  espèce  de 
«  mariage  qui  les  unit  l'un  à  l'autre,  detellesorte  qu'ils  doivent 
«  s'aimer  et  se  servir  mutuellement,  cependant  les  institu- 
«  lions  canoniques  nous  avertissent  que  les  inférieurs  ne 
«  doivent  pas  porter  la  soumission  plus  loin  qu'il  ne  f;mt, 
«  parce  que  l'obéissance  muette  peut  devenir  piéjudiciable 
«  quand  d  y  a  péril  pour  l'ame.  »  Entre  les  dilterents  griefs 
qui  sont  énumérés,  le  chapitre  dit:  «  Nous  vous  avertissons 
«  que  très-souvent  les  bénéfices  ecclésiastiques  sont  donnés 
ce  à  des  persoinies  qui  en  sont  indignes,  et  ce  qui  est  indigne 
«  en  soi-même,  c'est  qu'ils  sont  donnés  à  des  idiots;  que 
«  très-souvent  vous  avez  refusé  de  rendre  la  justice  à  ceux 
a  qui  vous  l'ont  demandée;  que  vous  avez  porté  injustement 
«  des  sentences  d'excomnumication  et  d'interdit,  sans  avoir 
«  fait  les  monitions  légales,  etc. ,  etc.  »  La  lettre  finit  par  les 
paroles  suivantes  :  «  Nous  vous  invitons  donc  à  vous  amender 
a  d'une  manière  louable  sur  tout  ce  que  nous  venons  de  vous 
(c  dire ,  de  telle  sorte  que  votre  changement  devienne  notoire 
a  et  pour  nous  et  pour  tout  le  monde;  vous  faisant  défense, 
«  au  îiom  du  siège  apostolique  et  au  nom  de  tout  le  chapitre, 
K  d'entreprendre  de  pareilles  choses  à  l'avenir;  mais  que 
«  vivant  selon  la  justice,  la  piété  et  les  règles,  vous  tâchiez 
«  de  réformer  votre  conduite  et  votre  administration.  Du 
,  «  reste,  nous  en  appelons  au  siège  apostolique  de  tout  ce 
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«  que  vous  oseiiez  taire  contre  nos  personnes,  nos  beneiices, 

a  nos  atllie'ients ,  nos  détenseurs,  nos  aides,  nos  conseillers 
<(  et  nos  clercs.  » 

La  deuxième  lettre  que  le  chapitre  adressa  à  son  ai-che- 
vôque  ,  et  qui  est  bien  moins  étendue  que  la  première ,  a  pour 
objet  de  l'avertir  qu'il  ne  doit  pas  prendre  sur  lui  de  confir- 
mer l'èvêque  élu  ou  à  élire  au  siège  de  Béziers,  sans  consulter 
son  chapitre.  «  Comme,  est-il  dit,  selon  les  institutions  ca- 
«  noniques,  vous  êtes  tenu  d'assembler  le  chapitre  de  Nar- 
«  bonne,  pour  la  confirmation  des  évèques  ,  et  de  demander 
(c  son  conseil,  ainsi  qu'il  convient,  vous  ne  devez  jamais 
«  procéder  à  une  pareille  œuvre  au  mépris  des  droitsde  votre 
«  chapitre.  Or  l'église  de  Béziers  étant,  comme  nous  l'appre- 
«  nons ,  dépourvue  de  pasteur,  nous  supplions  votre  pater- 
<c  nité  de  ne  pas  aller  jusqu'à  confirmer  celui  que  cette  église 
«  aura  élu,  sans  notre  conseil  et  notre  consentement.  Si 
«  vous  en  agissiez  autrement,  ce  cjue  nous  ne  pensons  pas, 
«  nous  nous  y  opposons  au  nom  du  seigneur  pape,  autant 
«  que  nous  le  pouvons,  et  nous  faisons  appel  au  siège  apos- 
«  tolique  de  la  violation  que  vous  pourriez  l'aire  de  nos 
«  droits.  » 

Pierre  eut  encore  occasion  en  i2^'5  de  donner  des  preuves      oaii.  ciuist.  t 
de  sa  valeur  guerrière,  en  contribuant  de  sa  personne  et  de  ^1.  p-  '"• 
ses  hommes  d'armes  à  taire   le  siège  du  château  de  Mont-      Guili.dePoci. 
ségur  ,  lequel,  après  de  violents  combats,  fut  pris  sur  les  hé-     Tais"itti',  t. 
rétiques.  Peu   après,  ii  adressa  une  lettre  circulaire  à   ses  iii>i''i47- 
suffragants  afin  d'exciter  leur  zèle  pour  rétabhssement  de 
l'inquisition.  Il  écrivit  aussi,  conjointement  avec  les  autres 
autorités   de    Narbonne,    au    roi  Louis   IX  sur    l'irruption 
faite  par  les  gens  du  bourg  de  cette  ville  dans  la  maison  des 
frères  mineurs,  qu'ils  en  avaient  chassés,  pour  la  convertir  en 
un  asile  d'hérétiques. 

Un  synode  des  trois  provinces  de  Narbonne,  d'Arles  et      Gaii.  du-,  loc. 
d'Aix,  fut  convoqué  par  notre  prélat  et  se  composa  des  trois  ^''' 
métropolitains  avec  leurs  suffragants,  sous  la  présidence  de  j n , "«.^''4 44',  et 
Pierre  d'Amèli.  Les  historiens  ne  s'accordent  pas  sur  l'année  ""tè  xxx,  p'ag. 
de  sa  tenue.  Sponde,  et  après  lui  Labbe,  Fleury  et  Dupin,  ^^^' 
le  placent   en    12-35;  mais  les  rédacteurs  du  Gallia  chris-  1.  nVcol' 48  "."^ 
tiana,  d'après  l'auteur  de  l'Histoire  du  Languedoc  qui  avait    Fieùiy.t.xvn, 
consulté  un   manuscrit  de  l'inquisition  à  Carcassonne,  le  P"  "^" 
placent  en  i244-  L'objet  de  ce  synode  était  de  répondre  aux  ciie^X'xm^sit 
questions  qu'avaient  faites  les  frères  prêcheurs  que  le  saint-  cle. 
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siège  avait  nommés  inquisiteurs  clans  cette  province,  tou- 
chant la  conduite  qu  ils  devaient  tenir  envers  les  hérétiques. 
Les  statuts  qui  résultèrent  de  ce  synode  se  trouvent  dans 
le  Recueil  des  conciles,  distribués  en  neuf  colonnes  et  par- 
tagés en  vingt-neut  chapitres.  On  voit  par  les  peines  qu'on 
y  impose  à  ces  hérétiques,  par  les  précautions  que  l'on  prend 

f)Our  les  découvrir,  par  les  soins  que  l'on  recommande  de 
es  séparer  des  fidèles,  de  les  mettre  en  prison  ou  de  les 
éloigner  de  leur  pays,  que  ce  n'était  que  par  la  rigueur  et 
non  par  la  persuasion  t|u'on  voulait  les  ramener.  C'était 
plutôt  une  affaire  de  politique  qu'une  affaire  de  religion, 
et  le  parti  qui  voulait  se  séparer  du  reste  de  l'état  par  ses 
croyances,  était  forcé  d'y  rentrer,  ou  de  se  voir  anéantir.  Henri 
Spon.iaïuisad  de  Spoudc,  en  parlant  des  peines  imposées,  des  précautions 
^""••»35.  prises,  des  signes  au.xquels  les  hérétiques  étaient  reconnus, 

dit  que  tout  cela  respirait  la  plus  grande  sévérité,  conforme 
du  reste  aux.  mœurs  de  ce  temps  :  Suiitqtie  vcildh  severa , 
Fiemy  ,    liv.  pvout fcrebat pmxis  ejus  temporis.  Fleury  cite  ces  statuts ,  et 
Lxxx.ch.  Li.    en  donne  une  analyse. 
Gaii. chr.  loc         ^-jS^xx  suivaut,  laZjô,  Pierre  fit  un  second  et  dernier  testa- 
ment, dont  l'original,  disent  les  rédacteurs  du  Gallia  chris- 
tiana ,  se  conservait  dans  les  archives  de  l'église  de  Nar- 
bonne.  On  ne  nous  en  a  fait  connaître  qu'un  legs  fait  au 
pape  Innocent  IV,  et  par  lequel  le  prélat  lui  donne  son  blé, 
son  orge,  ses  porcs;  ce  pape  en  fit  demander  l'exécution 
quelque  temps  après  à  Guillaume  de  La  Broiie,  successeur 
de  Pierre,  par  son  prélat-domcsticjue,  Matthieu  de  Naples. 
Giiii.  du.  loL        Pierre  d'Améli  mourut  à  Narbonne  le  vingt  mai   i245, 
selon  les  necrologes  de  Narbonne,  de  Béziers  et  du  monas- 
tère deCassan,  comme  il  taisait  ses  préparatifs  pour  se  rendre 
au  concile  convoqué  à  Lyon.  On  lui  donna  la  sépulture  dans 
l'église  du  monastère  de  Sainte-Marie  de  Cassan.         P.  R. 
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Manri(|uc,  I.  vxuiLLAtME  DE  MoNTAiGu,  de  pricur  de  Clairvaux  devenu 
IV,  p.  3/,ï.         abbé  de  La  Ferlé,  fut  élu  abbé  de  Cîteaux  en   1227.  Il  gou- 
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veriia  cet  ordre  jusqu'en  laSf),  puis  résii;7iant  sa  prélature,  

il  rctounia  à  Clairvaux,  où  il  vécut  en  simple  religieux  jus-      Hemui.  pw 
qu'à  sa  mort,  qui  arriva  en  i245,  selon  l'annaliste  de  Cîteaux.   ^"j^'     '  ^'  *' 
Mais  les  auteurs   du  Gnllia  christiann  ne  lui  font  résigner      Jiemiq.    Me- 
son  abbaye  qu'en   Tannée  nui   lirécéda  sa  mort.  Ils  citent  à  ""'  p- ''^6. 

i>  •      1  ^    f   ■  •    i'        1  '         1    i-i     ■  1  1  -^  (jall.  ilinst.  t. 

1  appui  de  ce  tait  un  article  des  dehberations  du  chapitre  iv\p.  <m5. 
général  tenu  l'an  i245,  qui  montre  que  Guillaume,  autrefois      Maii,  Anecd 
abbé  de  Cîteaux,  demandait  qu'en  considération  dece  qu'il  '  '^'' '^"'-  "^^^ 
avait  souffert  pour  rj{glise,  quand  il  était  chargé  de  chaînes  et 
mis  en  prison,  il  lui  fût  fait  après  sa  mort  un  service  funè- 
bre dans  toutes  les  églises  de  Tordre;  ce  qui  lui  fut  accordé. 
Ce  passage  prouve,  contre  l'annaliste,  que  Guillaume  n'a  pas 
dû  quitter  sa  dignité  d'abbé  de  Cîteaux  en   laSG,  puisque 
l'époque  à  laquelle  la  prison  et  les  chaînes  se  rapportent, 
est  l'année  is'ip,  quand  Guillaume  et  plusieurs  autres  prélats 
se  rendant  au  concile  (jui  devait  se  tenir  à  Rome  l'année 
suivante,  furent  pris  parles  gens  d'armes  de  l'empereur  Fré- 
déric, et  mis  dans  les  fers.  Guillaume  n'aurait  pas  pu  être 
appelé  à  ce  concile,  s'il  n'avait  été  que  simple  moine.  Ce 
passage  prouve  de  plus,  contre   l'annaliste  et   les  auteurs 
du  Gallia  christiana ,  c]ue  cet  abbé  n'a  pas  dû  mourir  en 
1245,  comme  ils  le  disent,  puisque  le  chapitre  général  se      Anecd.  t.  iv, 
tenait  dans  le  mois  de  septembre,  et  que  Guillaume  vivait  '^^'■'^  °- 

1  I    ■'?       1  Annal,  cist.  t. 

encore  en  ce  même  mois  I245,  quand  il  adressa  sa  demande   iv,p.6o6,n.32 
au  chapitre;  il  en  résulte  donc  que  sa  mort  doit  être  placée 
le  iç)  mai  1-246. 

Si  nous  admettons  cet  abbé  dans  notre  Histoire  littéraire, 
ce  n'est  pas  à  raison  de  l'importance  des  écrits  qu'il  a  laissés, 
puisqu'il  ne  nous  reste  de  lui  qu'une  lettre  très-courte,  et      A""»'- ««t  t. 

1     «.■  -  -  1         nll  1  1-      •  1         \T     I  IV,  p.  4^1,  M.  2. 

relative  a  un  monastère  de  hlles,  les  religieuses  de  JNotre- 
Dame-des-Grèz  dans  le  diocèse  de  Langres,  qui  avaient  de- 
mandé à  entrer  dans  l'ordre  de  Cîteaux;  par  cette  lettre, 
adressée  aux  abbés  de  quelques  couvents  cisterciens ,  Guil- 
laume les  charge  d'établir  leur  règle  dans  ce  monastère. 

Mais  les  lettres  que  le  pape  Grégoire  IX  lui  adressa  nous 
restent,  et  elles  suflisent  pour  nous  faire  connaître  de  quelle 
nature  étaient  les  affaires  traitées  dans  cette  correspon- 
dance. Guillaume  de  Montaigu  était  un  homme  distingué 
par  son  savoir  et  son  habileté  dans  les  affaires  du  monde 
autant  que  par  sa  piété;  ceux  qui  ont  parlé  de  lui  l'ont 
proclamé  tour  à  tour  vénérable,  bienheureux,  et  même 
saint.  Sa  réputation,  jointe  à  l'éclat  qui  rejaillissait  sur  son 
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ordre,  durant  sa  prélature,  déterminèrent  le  choix  du  sou- 
verain pontife,  pour  l'employer  aux  différentes  affaires  qui 
deinandaient  un  homme  de  son  caractère. 

Les  lettres  de  Grégoire  IX  à  cet  abbé  ont  rapport,  soit  à 
ce  qui  concerne  son  ordre,  soit  aux  différends  qui  s'élevaient 
entre  les  souverains  et  d'autres  grands  personnages. 
Annal,  cisi.  t.  GuilUiume  ayant  été  élevé  de  l'abbaye  de  la  Ferté  à  celle 
UjI).  348,n.  I.  (je  Cîteaux  ,  com]>rit  mieux,  par  expérience,  dans  ce  poste 
éminent,  cpielles  étaient  les  vraies  sources  de  l'envie  qu'on 
portait  généralement,  et  même  le  clergé  séculier,  aux  ri- 
chesses de  son  ordre.  «  Pourquoi,  disaient  les  envieux,  et 
«  nous  citons  ici  les  propres  expressions  de  l'annaliste,  ceux 
«  c]ui  se  sont  voués  à  la  pauvreté  se  sont -ils  écartés  de 
a  leur  institution,  après  s'être  séparés  du  monde  dans  celte 
«f  unique  lin  .-^  Les  voilà  maintenant  plus  riches  que  ceux 
(c  dont  ils  ont  voulu  se  séparer.  Les  rois,  les  grands  les  corn- 
et blent  de  biens,  dans  le  but  de  s'attirer  la  bienveillance  de 
«  Dieu ,  peut-être  aussi  celle  des  hommes.  Car  ceux  que  cet 
«  ordre  favorise  ne  sont-ils  pas  partout  en  honneur,  et  ceux 
te  qu'il  ne  loue  pas  n'encourent-ils  pas  la  censure  de  tout  le 
«  monde?  Les  largesses  des  fidèles,  qui  autrefois  se  répan- 
«  daient  sur  les  églises,  les  entretenaient  toutes,  et  nulle 
<c  n'avait  de  superflu:  à  présent,  au  contraire,  tout  afflue  à 
«  Cîteaux,  et  les  autres  sont  dans  la  souffrance.  Bien  plus, 
«  les  cisterciens  ayant  donné  entrée  dans  leur  cloître  aux  dé- 
«  pouilles  des  morts,  que  ne  se  font-ils  pas  léguer  par  les 
<c  mourants  (ju'ils  assistent,  et  même  encore  par  des  per- 
a.  sonnes  en  pleine  santé?  » 

Telles  étaient  les  accusations  que  re]M'oduisaient  conti- 
nuellement les  adversaires  des  cisterciens;  ils  allaient  encore 
plus  loin,  en  leur  suscitant  mille  procès  dont  la  poursuite 
causait  beaucoup  de  désordre  parmi  ces  religieux.  Guillaume 
voyant  que  les  immunités  que  ses  prédécesseurs  avaient  ac- 
quises à  son  ordre  tombaient  en  désuétude,  eut  recours  au 
souverain  |)ontife,  et  voici,  selon  l'annaliste,  ce  qu'il  disait 
j)Our  sa  déiénse  :  «  C'est  à  tort,  écrit-il  à  Grégoire ,  que  l'envie 
«  nous  fait  le  reproche  de  posséder  des  biens  que  nous  ne 
«  recevons  que  pour  les  pauvres,  et  desquels  nous  ne  gar- 
«  dons  pour  nous  que  la  charge  de  leur  tlistiibution.  Cîteaux 
«  était  content  de  ce  qu'il  possédait,  il  ne  demandait  rien, 
«  ne  désirait  rien.  Mais  si  les  fidèles  qui  veulent  donner 
o  leurs  biens  aux  pauvres,  choisissent  les  religieux  de  cet 
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«  orcîre  pour  en  être  les  distributeurs,  a  quel  titre  pour- 

«  raient-ils  se  refuser  à  ce  ministère?  Parce  que  des  clercs 
«  sont  animes  d'envie.,  faut-il  interdire  aux  laïques  ce  que 
«  leur  pieté  leur  inspire?  Et  les  prêtres  du  Christ  peuvent- 
(c  ils  s'opposera  ce  que  le  Christ  conseille?  Et  dans  cette 
«  conduite  des  iidèles,  que  condamne-t-on  ?  Est-ce  l'aumône? 
«  mais  c'est  une  œuvre  agréable  à  Dieu,  utile  à  la  patrie,  et 
(c  que  les  infidèles  mêmes  ont  en  honneur.  Ou  bien  serait-ce 
«  les  ministres  que  l'on  emploie  ?  assurément  ils  sont  les  pre- 
(  miers  à  reconnaître  leur  peu  de  mérite.  Mais  si  un  servi- 
«  teur  peut  être  choisi  par  son  maître  pour  remplir  cette 
«  commission,  doivent-ils  demander  eux-mêmes  qu'on  ne 
«  les  en  charge  pas?  S'ils  abusent  de  la  confiance  qui  leur 
«  est  donnée,  qu'on  s'y  oppose,  à  la  bonne  heure;  mais  si 
et  c'est  parce  qu'ils  s'en  rendent  plus  dignes  que  d'autres, 
a  qu'on  la  leur  accorde,  il  ne  faut  pas  faire  un  crime  de 
«  cette  confiance  à  des  hommes  qui  ne  font  que  l'accepter 
«  par  obéissance.  Doivent -ils  résister  à  la  volonté  des  do- 
«  nateurs  ,  et  par  là  frustrer  les  pauvres  de  secours?  Du 
a  reste,  il  n'est  pas  vrai  qu'ils  se  soient  jamais  rendus  maî- 
«  très  de  la  volonté  des  mourants,  ni  qu'ils  les  aient  engagés 
(t  à  choisir  leur  sépulture  chez  eux,  quoiqu'il  n'y  eût  pas  en 
R  cela  de  péché.  Mais  si  des  princes  de  qui  ils  ont  reçu  tant 
«  de  bienfaits,  la  leur  demandent,  à  quels  titres  peuvent-ils 
Œ  la  leur  refuser?  Peuvent-ils  repousser  de  leurs  églises  les 
«  corps  de  ceux  qui  les  ont  fondées,  et  refuser  une  place, 
a  pour  leur  sépulture,  à  des  hommes  qui  leur  ont  donné  leurs 
(X  terres?  Enfin,  quels  que  soient  les  prétextes  cju'on  em- 
«  ploie  pour  les  accuser,  pourquoi  les  procès  que  leur  cau- 
«  sent  ces  biens,  sont-ils  tellement  interminables  et  dispcn- 
«  dieux,  qu'il  leur  en  coûterait  souvent  moiiis  de  perdre 
«  leur  cause  que  de  la  plaider?  » 

Ce  fut  au  commencement  de  l'an  1228  que  l'abbé  de  Ci-  ,,,,.,1  ,  , 
teaux  adressa  au  pape  Grégoire  IX  les  lettres  dans  lesquelles  iv,  p.  i\,j, 
il  détaillait  ce  que  l'on  reprochait  à  son  ordie,  et  ce  qu'il 
répondait  pour  sa  justification.  Le  pape  lui  écrivit  à  ce  sujet 
quatre  lettres  qui  sont  rapportées  dans  les  annales  des  cis- 
terciens. Dans  la  première,  le  pape  consent  à  ce  que  ces  reli- 
gieux ne  puissent  être  distraits  de  leurs  monastères  que  de  la 
distance  de  deux  jours  de  marche.  Dans  la  seconde,  il  accorde 
à  cet  ordre,  dont  il  se  plaît  à  reconnaître  la  splendeur,  que 
ces  mêmes  religieux  ne  pourront  être  forcés  à  sortir  de  leurs 
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cloîtres,  pour  aller  défendre  leurs  droits  devant  les  juges  des 
villes  voisines,  que  par  permission  de  lettres  apostoliques 
dans  lesquelles  leur  ordre  sera  expressément  désigné.  Dans  la 
troisième,  le  paj^e  s'exprime  ainsi  :  «  Comme  ce  que  la  piété 
«  des  fidèles  vous  offre,  vous  ne  le  recevez  que  pour  le  trans- 
«  mettre  aux  pauvres  ,  nous  trouvons  qu'il  est  impie  et  abusif 
«  que  l'avarice  et  l'envie  veuillent  vous  en  priver,  et  nous 
et  défendons  aux  prélats  des  églises  où  sont  a  os  bienfaiteurs 
<■:  d'exiger  de  vous  une  portion  de  ce  que  vous  recevez  de 
<;  ces  derniers.  »  Enfin,  dans  la  quatrième,  le  pape  considé- 
rant que  la  conduite  édifiante  des  cisterciens  ne  peut  qu'être 
agréable   h   Dieu    et  profitable  aux   hommes ,   à    raison   de 
l'exemple  continuel  de  leurs  vertus,  leur  accorde  la  faculté 
de  donner  la  sépulture  dans  leurs  cloîtres,  soit  à  leurs  bien- 
faiteurs, soit  aux  autres  fidèles  qui  en  feraient  choix,  pourvu 
que  les  églises  dans  la  juridiction  desquelles  seront  ces  morts, 
ne  soient  lésées  en  aucune  manière. 
iiiiH.  ).  35i.         Une  cinquième  lettre  de  Grégoire  IX  à  l'abbé  de  Citeaux 
a  rapport  à  l'hérésie  des  Albigeois.   Louis  VIII  était  mort 
depuis  un  an  environ,  et  le  jeune  roi  saint  Louis,  ou  plutôt 
la  reine  Blanche,  régente  du  royaume,  voulant  terminer  la 
guerre  commencée  contre  cette  secte,  demandait  au  pape 
d'envoyer,  en  qualité  de  légat  en  France,  le  cardinal  Romain 
de  Saint- Ange,  comme  étant  l'homme  le  plus  capable  de 
mettre  fin  à  cette  grande  affaire.  Ce  prélat  vint  en  France, 
apportant  au  roi  une  lettre  que  le  pape  lui  adressait  sur  la 
conduite  qu'il  fallait  tenir  dans  ces  débats.   Mais  voulant 
joindre  à  son  zèle,  à  sa  prudence  et  à  son  habileté,  le  secours 
du  ciel,  le  légat  obtint  <Ju  pape  une  lettre  par  laquelle  le  sou- 
verain pontife  enjoignait  à  l'abbé  et  aux  religieux  deCîteaux 
d'invoquer  l'assistance  de  Dieu  pour  conduire  à  terme  cette 
malheureuse  guerre  :  «  Bien  qu'il  soit  utile,  disait  le  pape,  de 
c  s'aider  des  armes   matérielles    pour  l'établissement  et  la 
«  conservation  de  la  paix  et  de  la  foi,  cependant  il  faut  bien 
«  plus  compter  sur  les  armes  spirituelles,  c'est-à-dire  sur 
«  les  suffrages  des  prières.  Ce  fut  par  le  secours  de  celles  de 
«.  Moïse  que  Josué  vainquit  les  Amalécites;  ce  fut  la  prière 
«  faite  sans  interruption  par  l'Eglise  qui  brisa  les  chaînes 
«t  de  saint  Pierre;  ce  fut  à  la  prière d'Elie  que  le  ciel  se  ferma; 
<t  et  si, après  une  longue  sécheresse,  la  pluie  fut  de  nouveau 
»  accordée  à  la  terre,  ce  fut  la  prière  du  même  prophète  qui 
«  l'obtint.  » 
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Apres  que  tous  les  preparatits  a  une  nouvelle  croisade  ru-  — 

rent  faits,  la  guerre  se  termina  d'elle-rnêmc,  sans  effusion 
de  sang,  de  telle  sorte  que  tout  le  monde  étonné,  dit  l'an- 
naliste de  Cîteaux,  attribuait  à  la  sainteté  du  jeune  roi  la 
cessation  de  ce  fléau;  il  parut  que  Dieu  avait  été  touché  des 
prières  de  son  jeune  âge,  quand,  h  la  deuxième  antiée  de  son 
règne,  la  secte  des  Albigeois,  que  jusque-là  les  armes  n'a- 
vaient pu  détruire,  disparut  inoi^inément. 

En  cette  même  année  1228,  Guillaume  fit  plusieurs  statuts  ibui.  p.  370 
pour  le  bon  gouvernement  de  son  ordre.  Dans  l'un,  il  était  "  ' 
établi  que  les  abbayes  qui  ne  pourraient  pas  fournir  à  la 
subsistance  de  douze  religieux  et  de  leur  abbé,  seraient  con- 
verties en  granges.  Cette  loi  salutaire,  dit  l'annaliste,  ne  put 
prévaloir  contre  l'habitude  ;  les  abus  continuèrent,  et  on  agit 
à  leur  égard,  ajoute-t-il,  comme  on  en  avait  agi  envers  les 
astrologues  dont  Tacite  disait  :  Seuiper  vetantur  et  semper 
retinentur. 

Au  commencement  de  l'an  122c),  les  deux  jeunes  rois  de      ibid  p.  375 
France  et  d'Angleterre  se  pi'éparaient  à  se  faire  la  guerre,  n.  i. 
liOuis  se  plaignait  de  ce  que  le  roi  d'Angleterre  avait  pris 
la  défense  et  protégé  plusieurs  de  ses  sujets  rebelles,  sur- 
tout Pierre,  comte  de    Bretagne,  qui,  dès  l'année    précé- 
dente, troublait  la  paix  du  royaume  de  France.  Henri,  pour      (ienebr.adan. 
venger   la   défaite  qu'il   venait   d'essuyer   à  la   Rochelle   et 
dans   l'Aquitaine,  se   préparait  à   reprendre  ce    qu'il  avait 
perdu. 

Dans  ces  circonstances,  dit  l'annaliste,  Grégoire  IX  voyant 
les  maux  qui  allaient  de  nouveau  fondre  sur  le  peuple 
chrétien,  voulut  remplir  envers  les  deux  rois  les  fonctions 
médiatrices  d'un  père  commun,  et  piùt  à  Dieu,  ajoute-t-il, 
que  jamais  les  successeurs  de  Pierre  ne  s'écartassent  de  cette 
règle!  11  chercha  |Jour  cette  Hn  un  homme  vénérable  qui, 
possédant  l'estime  des  deux  rois,  fût  capable  de  leur  faii-e 
entendre  que,  quelles  que  fussent  les  raisons  de  l'un  et  de 
l'autre ,  leurs  sujets  n'avaient  rien  fait  pour  endurer  les 
maux  d'une  guerre;  que  les  rois,  même  dans  leur  défaite, 
étaient  encore  protégés  pai'  leur  dignité,  tandis  que  les  peu- 
ples, même  vainqueurs,  étaient  accablés  de  maux;  qu'il  n'y 
avait  pas  de  victoire  sans  effusion  de  sang,  et  que  ce  sang, 
de  quelque  côté  qu'il  coulât,  était  le  sang  des  chrétiens;  que 
si  l'un  des  deux  rois  était  victorieux,  l'Eglise,  leur  mère  com- 
mune, ne  pourrait  prendre  part  à  la  joie  de  l'un,  sans  verser  des 
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larmes  sur  le  sort  de  r.iutre. —  Le  pape  trouva  dans  Guil- 
laume l'homme  <;|uil  ehercliait.  et  il  lai  confia  cette  charge 
importante,  par  une  lettre  qui  commence  en   ces  termes  : 
Epist.  Grego-   (c  Très  -  cher  fils  en  Jésus-  Christ,  établi,  quoique  indigne, 

ni  IX,  iih.  II,  ((  vicaire  de  ce  roi  nui,  pour  réconcilier  le  serviteur  avec  le 
<f  maître,  a  daigne  se  laire  nomme,  tout  Uieu  cjuil  était, 
«  nous  méditons  des  desseins  de  paix  sur  ceux  qui  sont  près, 
«  comme  sur  ceux  qui  sont  loin.  Avertis  par  l'Evangile  cjue 
a  bienheureux  sont  les  pacifiques,  puisqu'ils  seront  appelés 
«  fils  de  Dieu,  nous  mesurons  la  grandeur  du  mérite  par  la 
«  grandeur  de  la  récompense;  car  la  pUïs  grande  des  béa- 
te titudes  est  d'être  appelé  fils  de  Dieu.  »  Le  pape  expose 
ensuite  quels  maux  la  guerre  entre  les  deux  rois  causerait  au 
peuple  chrétien ,  c[uels  désordres  dans  l'Eglise,  quels  périls 
])our  les  corps  et  pour  les  âmes.  «  En  conséquence,  ajoute  le 
«  pape  ,  ayant  la  confiance  que  vous  pouvez  être  un  excellent 
«  médiateur  entre  de  si  grands  princes,  nous  vous  erijoi- 
«  gnons,  de  par  notre  autorité  apostolique,  de  vous  occuper 
«  avec  toute  l'affection  et  l'efficacité  dont  vous  serez  capable, 
<c  à  éloigner  de  ces  princes  tout  sujet  de  dissen.tion  ,  et  à  ré- 
(c  tablir  entre  eux  la  concorde,  etc.  » 

L'abbé  de  Cîteaux ,  pour  exécuter  cet  ordre,  se  rendit 
d'abord  à  la  cour  du  roi  et  de  la  reine  Blanche.  Le  grand 
âge  du  prélat,  sa  piété,  sa  prudence,  son  expérience  étaient 
connus  du  roi  et  de  la  reine-mère,  attendu  que  l'un  et  l'autre 
avaient  déjà  eu  des  relations  avec  lui  au  sujet  de  l'abbaye  de 
Gaii  christ  t   Rov^'iumont ,  cjue  saint  Louis  faisait  construire  en  ce  temps- 

IX,  p.  842.  là  même,  et  qui  fut  le  premier  monument  qui  illustra  le  règne 
de  ce  pieux  monarque.  Et  comme  le  roi  destinait  cet  édifice 
à  des  religieux  de  Citeaux  ,  il  ne  pouvait  négliger  les  conseils 
du  chef  de  l'ordre,  qui  lui  en  avait  tracé  le  plan,  et  même 
d'avance  envoyé  des  religieux.  La  mission  de  Guillaume  n'é- 
prouva donc  aucune  ditficulté  auprès  du  jeune  monarque; 
on  abandonna  tout  à  la  prudence  de  l'abbé,  dit  l'annaliste; 
on  lui  permitde  disposer  des  choses  ainsi  qu'il  l'entendrait; 
on  lui  dit  de  chercher,  de  discerner  ce  cpi'il  y  avait  de  plus 
expédient;  que  l'on  consentirait  à  tout  ce  qui  lui  aurait  paru 
bon,  pourvu  que  l'honneur  du  royaume  de  France  n'en  souf- 
frît en  nulle  manière. 

Guillaume  se  rendit  ensuite  auprès  du  roi  d'Angleterre,  C{ui 
lui  montra  d'abord  des  dispositions  peu  favorables.  Le  sou- 
venir de  sa  défaite,  les  pertes  qu'il  avait  éprouvées,  et  qui  le 
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F)oussaientà  la  vengeance;  la  conduite  injuste  qu'il  avait  tenue 
ui-métne  précédemment  envers  les  religieux  cisterciens  de 
ses  états ,  dont  il  avait  dévasté  les  monastères;  le  besoin  qu'il 
avait  de  remplir  son  trésor  épuisé,  tout  le  portait  à  refuser 
la  paix.  Cependant  les  considérations  pleines  de  sagesse  que 
l'envoyé  du  pape  lui  suggéra,  lui  firent  abandonner  ses  des- 
seins, et  il  renonça  aux  préparatifs  de  la  guerre. 

Une  nouvelle  lettre  lut  collectivement  adressée  par  Gré- 
goire à  notre  abbé,  à  l'évêque  de  Paris  et  à  l'abbé  de  La  Ferté: 
il  y  est  enjoint  à  ces  trois  personnages  de  se  rendre  à  Lyon, 
pour  juger  les  perturbateurs  du  repos  public  cjui,  profitant 
du  désordre  qu'avait  iait  naître  la  révolte  de  quelques  sei- 
gneurs contre  la  régence  de  la  reine  Blanche,  s'étaient  portés 
à  des  extrémités  coupables  envers  la  personne  de  l'arche- 
vêque de  Lyon. 

À  la  fin  de  l'an  laoo,  Guillaume  fit  plusieurs  statuts  capi-  Annal,  cist.  t. 
tulaircs,  parmi  lesquels  on  remarque  celui  qui  ordonnait  la  ^^'''  'i'*'"-  ' 
célébration  de  la  Fête-Dieu  et  de  la  tête  de  la  Sainte-Trinité. 
Il  tut  ajouté  cependant  cjue  le  jour  de  cette  dernière  il  ne 
serait  point  fait  de  sermon  dans  les  monastères  de  l'ordre, 
parce  cjue  la  grandeur  et  la  sainteté  de  ce  mystère  se  célèbrent 
plus  convenablement  par  le  silence  que  par  les  plus  beaux 
discours  qu'on  pourrait  faire;  que  de  plus  il  est  difficile 
d'en  parler  convenablement,  à  cause  de  la  difficulté  d'en 
développer  la  matière.  Pendant  que  le  chapitre  de  Cîteaux 
faisait  cette  défense,  les  écoles  retentissaient  néanmoins 
des  disputes  des  théologiens  sur  les  questions  du  maître  des 
sentences,  et  les  abbesses  mêmes,  ainsi  qu'on  le  verra  à  l'ar- 
ticle de  Ida,  agitaient  les  questions  les  plus  relevées  de  la 
théologie. 

En  1234,  l'abbé  de  Cîteaux  porta  de  nouvelles  plaintes  ibid.  p. /,69. 
devant  le  tribunal  du  souverain  pontife,  relativement  a  ce  que 
les  évêques  dans  les  diocèses  desc|uels  étaient  les  monastères 
de  l'ordre,  contrariaient  l'élection  des  abbés,  ou  bien  re- 
fusaient de  les  consacrer,  Cjuand  les  choix  ne  leur  convenaient 
pas.  Le  pape,  par  une  nouvelle  lettre,  délivre  les  cisterciens 
de  ces  entraves,  annuUetout  ce  que  pourraient  tenter  contre 
eux  les  évêcpies,  et  les  autorise,  en  cas  de  refus  de  l'ordinaire, 
à  recourir  à  d'autres  prélats.  La  bienveillance  de  Grégoire  IX 
envers  ces  religieux  se  montre  encore  dans  deux  lettres  :  par 
l'une,  ils  sont  mis  à  l'abri  du  pouvoir  arbitraire  des  légats  et 
des  autres  supérieurs,  qui  leur  imposaient  quelquefois  l'obli- 
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gation  d'excommunier  les  lieux  et  les  personnes  dans  le  voi- 
sinage de  leurs  monastères;  l'autre  fait  droit  aux  réclamations 
ibid.  p.  471 ,  de  l'abbé  qui  se  plaignait  que  les  seigneurs,  sous  prétexte  de 
patronage  ou  de  protection ,  prétendaient  avoir  droit  d'entrer 
dans  les  cloîtres,  même  avec  leurs  femmes  et  leur  suite,  de 
telle  sorte  que  la  paix  de  ces  maisons  était  troublée  et  la  disci- 
pline souvent  enfreinte.  Le  pape  en  ferme  l'entrée  à  tous  les 
étrangers,  afin  que  les  instituts  des  fondateurs  se  conservent 
dans  leur  pureté.  Ici  l'annaliste  fait  observer  que  durant  tout 
le  temps  où  l'ordre  cistercien  resta  dans  la  pauvreté  de  son 
origine,  il  n'attira  l'envie  de  personne,  qu'il  ne  fut  pas  visité 
par  les  seigneurs,  et  qu'il  put  se  conserver  en  paix;  mais  que 
quand  une  fois  il  eut  accumulé  des  richesses,  soit  par  les  tra- 
vaux de  ses  membres,  soit  par  la  bonne  administration  et 
l'économie  de  ses  chefs ,  soit  par  les  dons  des  fidèles,  il  excita 
la  jalousie  des  uns ,  la  rapacité  des  autres  :  ces  richesses  éveil- 
lant partout  l'envie,  devaient  causer  sa  perte  prochaine. 

Les  trois  dernières  lettres  de  Grégoire  IX  à  cet  al)bé  ont 
pour  objet  des  affaires  d'administration:  dans  la  première, 
le  pape  l'invite  à  recevoir  sous  sa  règle  les  religieuses  du 
monastère  de  Notre-Dame  au  diocèse  de  Troyes.  La  se- 
conde enjoint  de  rétablir  la  discipline  dans  le  monastère  de 
ibici.  p.  491,  Saint-Sauveur  de  Moiitaigu,  au  diocèse  de  Pérouse,  et  de 
^-  le  soumettre  à   la  règle    de   Cîteaux.  Par  la  troisième,  le 

pape   lui  ordonne  d'envoyer  des  religieuses  dans  un    mo- 
nastère qu'un   riche  particulier  belge  venait  de  construire 
ibici.  p.  492,  près  de  Bruxelles,  sur  le  [mont  Sainte -Marie;  mais  le  pape 
II-  veut   qu'auparavant  Guillaume   examine    si  ce    séjour   est 

convenable,  et  qu'on  obtienne  le  consentement  de  l'évêque 
diocésain. 

Après  avoir  gouverné  pendant  l'espace  de  douze  à  seize  ans 
un  ordre  qui  s'étendait  sur  toute  l'Europe,  avoir  secondé 
les  desseins  du  pape  pour  établir  la  paix  entre  les  rois  ,  avoir 
jugé  les  perturbateurs  publics,  discipliné,  enrichi  son  ordre, 
et  lui  avoir  obtenu  de  nombreux  privilèges,  Guillauzue  alla 
passer  les  dernières  aimées  de  sa  vie  à  Clairvaux  ,  en  qualité 
de  simple  religieux,  ainsi  qu'il  a  été  dit  au  commencement 
de  cette  notice.  P-  R. 
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ÉVÊQUE  DE  L ANCRES,  PUIS  DE  LIEGE.  octobre  1246. 

R  Anselme,  Hist. 

OBERT,  fils  de  Jejiti,  châtelain  de  Noyon  et  de  Torotte,  et  géneai.  t.  11,  p. 

d'Odette  de  Dampierre,  eut  huit  frères  ou  sœurs,  entre  autres  '^°- ,,    ,  . 

T«      I     1     1  T^  1      I       m  '1  1       1-        I  I  •!         Gall.  chnst.  t. 

Radulphe  ou  Raoul  de  lorotte,  eveque  de  Verdun,  dont  il  xiii,coi.  1210. 
a  été  fait  mention  à  la  date  du  21  avril  i245,  dans  cette  His-  Ci-dessus  p. 
toire  littéraire.  Robert  fut  d'abord  chanoine  de  Beauvais;  en  ^^^'l'^^'     . 

.,,.,_,  ,         ,  Albenc,adan. 

I22D,  une  partie  du  chapitre  de  Chartres  voulut  le  nommer  ,226.' 
successeur  de  Guillaume  du  Perche;  mais  n'ayant  pas  réuni      Gaii. christ.  1. 
cette  fois  un  assez  grand  nombre  de  suffrages,  il  eut  jîlus  de  IV,  col.  C02. 
succès  aux  élections  que  fit  six  ans  après  le  chapitre  de  Lan- 
gres,  qui  l'éleva  en  laSasur  le  siège  de  cette  ville.  Aibeiic.adan. 

Ce  prélat ,  qui  donna  des  preuves  fréquentes  de  son  "^îs- 
énergie,  de  sa  vigilance  et  de  sa  bienfaisance,  suivant  un 
chroniqueur ,  ne  nous  est  guère  connu  que  par  la  lettre 
pastorale  qu'il  adressa  à  son  clergé  à  l'occasion  de  l'institu- 
tion de  la  fête  du  Saint -Sacrement,  et  parles  actes  admi- 
nistratifs que  nous  lisons    dans   ciuelques  chartes   qu'on  a 

-      '    1       1     •     T  J  I-        ^  I'  '  '  Gall.  christ.  I. 

conservées  de  lui.  Les  ordres  mendiants,  peu  d  années  après  j^  ^^|  g^^ 
leur  institution,  ayant  pris  un  accroissement  rapide,  flobert 
établit  les  franciscains  dans  la  ville  de   Châtillon  en  1227, 
et  il  achetait  en  même  temps  à  Dijon  des  biens  d'Alix,  du- 
chesse  de  Bourgogne ,  pour  ouvrir    un  établissement  aux 

d-     •       •  Alliericadan 

ominicauis.  ^^^ 

L'évêque  de  Langres  ayant  été  envoyé  par  Louis  IX,  avec 
Adam,  chevalier  de  son  conseil,  vers  le  pape  et  vers  Fré- 
déric II,  afin  de  travailler  à  calmer  les  animosités  de  l'em- 
pereur et  du  pontiié;  Grégoire  avait  convoqué  les  évèques 
en  concile  pour  y  faire  déposer  l'empereur,  et  Frédéric  avait 
ftiit  arrêter  et  garder  prisonniers  ces  mêmes  évêques  qui 
arrivaient  de  toutes  parts  en  Italie  pour  y  prononcer  sa  dé- 
position. On  ne  trouve  rien  de  bien  détaillé  sur  ce  que  firent 
ces  deux  envoyés,  ni  quels  succès  obtinrent  leurs  efforts, 
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Guillaume  de  JNangis,  en  parlant  d  une  mission  toute  sem- 

Guiii.cieNang.  blable    doiinéc  par   Louis  IX,  la  fait  remplir  par  d'autres 

ad  an.  lîSg.       personnages. 
^  ,,    ,  Robert  consentit  en  iqAo  au  choix  que  le  clergé  de  T^iége 

Gall.  chnsl.  t.  •     <•  •      i      i     •  .  ,  i        ,  .  ~  ,N 

III,  col.  886.  avait  tait  de  lui  pour  occuper  ce  siège,  après  avoir  repousse  le 
prévôt  du  chapitre  d'Utrecht,  qui  était  venu,  à  la  tète  d'hom- 
mes armés, se  constituer  lui-même  évêque.  La  réputation  que 
Robert  avait  acquise  dans  son  administration  précédente,  le 
fit  accueillir  avec  empressement;  mais  il  ne  tarda  pas  à  déplaire 
à  raison  de  son  ambition  et  de  son  avarice.  Ce  lut  principale- 
ment cà  l'occasion  de  la  vacance  du  siège  métropolitain  de 
Reims,  qui  se  prolongea  durant  quelques  années,  après  la 
mort  de  Henri  deDreux.  Robert  de  Torqtte  s'était  missur  les 
rangs,  ainsi  que  plusieurs  autres  ;  et  pour  arrivera  son  but,  il 
répandait  de  grandes  largesses  parmi  ceux  qu'il  pensait  pouvoir 
lui  être  favorables;  mais  de  plus,  pour  y  suffire,  il  accablait 

Hist.  ecciés.  d'exactions  son  peuple,  son  clergé  et  les  moines;  car,  dit 
ann.  12/,.',.         Flcurv,  OU  n'épargnait  point  l'argent  en  ces  occasions.  Un 

.E-i  lub,    u-  (,|^,,Q|^jfmeur  du  temps  semble  pourtant  indiquer  qu'il  se  por- 

rea;val|js,c.  I  5/,.  .     ^        1  ,  i        a       .     ,  ,,'■    •         .  ,         '     ,.      ^- 1 1  i 

tait  a  ces  excès  plutôt  a  la  sollicitation  de  sa  larnille  que  de 
lui-même.  Nonobstant  ses  largesses,  i!  resta  simplement 
évêque  de  Liège  comme  auparavant. 

Ce  l'ut  ce  prélat  qui  appela  les  i'ranciscains  et  les  domini- 
cains dans  cette  ville,  ainsi  qu'il  l'avait  fait  à  Langres;  il  les 
V  établit,  les  premiers  en  1242,  et  les  seconds  en  i244-I-e 
chappeaiiviiie,  rédactcur  dcs  Gesta  pontificum  leodiensium  ,  qui  écrivait  au 
I.  H,  p.  266.  commencement  du  dix-septième  siècle  ,  dit  que  de  son  temps 
les  frères  prêcheurs  de  Liège  conservaient  encore  l'acte  ori- 
einal  jjar  lequel  cet  évêque  les  avait  institués;  le  sceau  qui  y 
était  joint  représentait  d'un  côté  l'image  du  prélat  place  sur 
son  siège  avec  cette  inscription  circulaire  :  Rohertus  Hngo- 
nensis ,  episcopus  leodiensis  ;  et  de  l'autre  côté  l'image  du 
même  évêque,  agenouillé  et  tenant  les  mains  jointes,  avec 
cette  inscription  :  Miserere  meî ,  Deus. 

Robert  alla  à  Verdun,  en    124^,  pour  célébrer  les  funé- 
Gall.ciirisi  I    railIcs  de  son  frère,  et  il  mourut  lui-même  à  Liège  l'an  suivant, 
m, col.  88G.       le  i5  octobre  Son  corps  fut  transporté  à  Clairvaux,  confor- 
'  mément  à  ses  désirs. 

Robert  de  Torotte  s'est  fait  remarquer  dans  l'histoire  de 
notre  liturgie  ,  par  l'institution  de  la  fête  du  Saint-Sacrement, 
appelée  dans  la  suite  la  Fête-Dieu.  Il  fit  le  premier  célébrer 
cette  fête,  dont  jusqu'alors  il  n'avait  été  question  en  aucun 
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temps,  ni  en  aucun  lieu.  Le  qui  le  porta  a  taire  cette  innova-  

tjondans  les  cérémonies  de  l'Eglise,  ce  furent  les  sollicitations 
pressantes  de  la  bienheureuse  Julienne,  prieure  du  monas- 
tère de  Mont-Corneille  ou  Coinillon,  au  diocèse  de  Liège, 
appelée  ordinairement  Juliana  Corneliensis  du  nom  de  ce 
monastère.  Cette  pieuse  fille,  née  à  Liège  en   i  igS,  où  elle 
mourut  en  laSH,  dvait  donné  de  bonne  heure  des  marques 
d'une  grande  ferveur  religieuse.  Dieu,  disent  ses  biographes, 
lui  ayant  accordé   des  faveurs  singulières  par  le  sacrement      ooiiandus  Au- 
de l'Eucharistie,  il  lui  révéla  qu'elle  était  choisie  pour  tra-  ta   Sanctorùm  , 
vailier  à  l'institution  d'une  fête  en  l'honneur  de  ce  sacrement.  -^P'i'is,  t.  1,  p. 
Son   humilité   la  fit  résister  long -temps  à  cette  vocation  :  ^  '' 
nendant  vingt  et  un  ans  elle  garda  le  secret  de  ce  dessein; 
mais  pressée  de  plus  en  plus ,  elle  se  rendit  enfin  ,  et  découvrit 
.  la  conduite  de  Dieu  sur  elle,  d'abord  à  des  hommes  vénéra- 
bles, jiuis  à  l'évèque  de  Liège,  par  qui  fut  ordonnée  la  célé- 
bration de  cette  fêle.  Un  religieux  du  monastère  de  Mont-       .      ,   . 

--,  .,,  ,     ,  ■'  J       T     r  i\-  Annal  nsterc. 

dorneille  composa,  a  ia  prière  de  Julienne,  un  otnce  pour  t.  iv,  p.  398. 
cette  fête,  lequel  fut  probablement  chanté  jusqu'à  ce  que     chappeauviiie, 
saint  Thomas  d'Aquin  eût  composé  celui  dont  l'Eglise  fait  '"-P-^'t^- 
usage  aujourd  hui.  L'évèque  Robert  fit  écrire  une  vingtaine 
d'exemplaires  de   cet  office  du  frère  Jean,  qu'il   distribua 
à  ses  églises.   La  vie  de  ia  bienheureuse  Julienne,  qui  se 
trouve  en  partie  dans  les  annales  cisterciennes,  a  été  rédigée 
avec  beaucoup  d'étendue  et  de  détails  par  les  Bollandistes, 
d'après  divers  manuscrits  contemporains,  et  elle  se  trouve 
dans  leur  recueil,  au  cinq  avril. 

L'établissement  de  cette  fête  ayant  été  résolu ,  l'évèque  de 
Liège  adressa,  à  ce  sujet,  une  lettre  aux  abbés,  prieurs,  doyens, 
prêtres,  etc.,  tie  son  diocèse.  Il  v  expose  avant  tout  la  jrran-     „. 

■j  •        «•  1  I        I  I-  "  ^  1  c  1'  Chappeauville, 

deur  ineitable  de  ce  divin  sacrement,  et  les  motifs  qui  1  ont  loc.  cit. 
décidé  à  le  célébrer  par  une  fête  particulière  et  solennelle; 
il  en  fixe  le  jour  à  la  cinquième  férié  après  l'octave  de  la 
Trinité,  ordonnant  qu'on  s'y  prépare  par  le  jeûne,  la  prière 
et  l'aumône;  enfin  il  regarde  cette  institution  comme  un 
remède  aux  maux  qui  affligeaient  l'Eglise.  Mous  traduirons 
ici  le  morceau  suivant  de  cette  épître. 

«  Ce  qui  nous  a  porté  à  établir  cette  fête,  dit  le  prélat, 
«  c'est  que  nous  avons  pensé  que,  puisque  les  saints  dont 
«  les  mémoires  sont  rappelées  dans  les  litanies  et  dans  les 
o  oraisons  secrètes  de  l'Eglise,  ont  cependant  tous  leurs  fêtes 
«  annuelles,  dans  lesquelles  on  célèbre  plus  particulièrement 
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«  leurs  mérites,  il  était  juste,  digne,  équitable  et  salutaire  que 
«  le  Saint  des  Saints,  la  douceur  des  douceurs,  eût  sur  la 
«  terre  une  solennité  spéciale,  dans  laquelle  des  actions  de 
«  grâces,  des  louanges  toutes  particulières,  et  les  plus  grandes 
«  qu'il  est  possible,  fussent  rendues  au  Seigneur  notre  Dieu, 
ce  dont  la  bonté  toute  désintéressée,  et  qui  ne  saurait  être  ni 
«  assez  bien  exprimée,  ni  assez  estimée,  l'a  portéà  se  donnera 
(t  nous  sur  l'autel  d'une  manière  admirable,  et  qui,  par  cette 
a  exhibition  surprenante,  ne  cesse  et  ne  cessera  pas  d'accom- 
(c  plir  cette  douce  promesse  qu'il  nous  a  faite,  quand  il  nous 
G  a  dit  :  Ecce  vohiscuin  sum  omnibus  diehus  usque  ad  con- 
«  sumrnatioiiern  sœcidi;  en  mémoire  de  ces  paroles  pronon- 
ce cées  autrefois  :  Deliciœ  meœ  esse  cuni  jiliis  hominiini.  » 
Gali.  christ,  t.       Six  chartes  rapportées  dans  les  Instrumenta  de  l'Histoire 

IV,  ad  inst.  col.  j-jgg  évèques  de  Langres,  ont  été  écrites  par  ce  prélat,  ou  lui 
sont  relatives.  Par  la  première,  qui  est  datée  de  novembre 
1232,  il  établit  un  service  anniversaire  perpétue!  en  faveur 
de  son  prédécesseur.  La  seconde  est  une  sentence  d'arbitrage 
entre  Robert  de  Torotte  et  l'abbesse  du  monastère  de  Thard, 
au  sujet  d'un  autre  monastère  dont  l'un  et  l'autre  réclamaient 
la  juridiction;  cette  sentence  fut  prononcée  par  l'archidiacre 
de  Bar,  Guillaume  de  Bourmont,  et  quelques  autres.  L'acte 
est  de  1233.  Par  un  troisième  acte,  qui  est  de  l'an  1234, 
Robert  fait  connaître  quil  est  parvenu  à  obtenir  des  sei- 
gneurs de  Saux ,  qu'ils  renonceraient  en  faveur  de  labbe  de 
Saint-Bénigne  de  Dijon  aux  droits  qu'ils  prétendaient  avoir 
sur  les  terres  situées  entre  leurs  biens  et  ceux  de  cette  abbaye. 
La  quatrième  charte  est  de  l'année  suivante,  et  concerne 
encore  des  droits  attribués  à  cette  abbaye  sur  quelques  fo- 
rêts. Robert  déclare  dans  la  cinquième,  qu'il  renonce  à  toute 
juridiction  temporelle  sur  le  monastère  du  Val-des-Ecoliers, 
afin  que  les  religieux  puissent  se  livrer  avec  plus  de  liberté 
à  la  prière  et  au  service  de  Dieu.  Cet  acte  est  de  i236.  Par 
le  sixième,  le  prélat  fait  connaître  que  le  long  séjour  qu'il 
a  fait  dans  une  des  maisons  de  l'abbaye  de  Saint-Bénigne  de 
Dijon  ne  lui  suppose  et  ne  lui  donne  aucun  droit  sur  cette 
rha  peanvilie  ™"'Son.  Uii  autrc  Ticte  de  ce  genre,  daté  de    i24o  et  fait  à 

I.  ii,p.  26fJ.       Liège,  détermine  le  rang  de  préséance  entre  deux  abbés. 

P.  R. 
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PIERRE, 

MOINE  DE  FÉCAMP,  AUTEUR  D'UNE  CHRONIQUE.  apkks  .^46. 

JL/E  p.  Labbe  a  publié,  dans  sa  Nouvelle  Bibliollièque  des  Labbe,  Nov. 
manuscrits,  un  frairment  d'une  chronique  (lui  commence  B'[>i"" '""""S"-. 
avec  le  monde  et  rniit  en  1240-  '-•^  iragment  a  pour  titre  : 
Chronicon  fiscdiiense  ah  anno  Christi  pruno  ad  laao,  cmn 
appendice  Brennacensi  ad  \q.[\^  ,  ex  vetetibus  membranis 
quœ penès  me  surit.  Labbe  s'exprime  ainsi  dans  le  titre,  parce 
que  les  temps  qui  précèdent  l'ère  vulgaire  ne  sont  indiqués, 
dans  les  premières  lignes  de  cette  chronique,  que  par  ces 
mots:  «  Les  aimées  depuis  Adam,  le  premier  homme,  jus- 
«  qu'au  roi  Ninus,  quand  Abraham  naquit,  sont  au  nombre 
«  ae  3o84,  selon  tous  les  historiographes.  Depuis  Ninus  ou 
tt  depuis  Abraham  jusqu'à  César-Auguste,  ou  jusqu'à  la  nais- 
«  sauce  du  Christ,  qui  arriva  quand  ce  prince  eut  fait  la 
«  paix  avec  les  Partnes,  et  que  la  paix  régnait  partout  sur 
«  terre,  il  y  a  201  5  ans,  durant  lesquels  les  écrivains  placent 
«  tout  ce  qui  regarde  l'invention  des  arts  et  des  histoires.  Ce 
«  fut  l'an  ^52  de  Rome,  que  Notre-Dame  la  bienheureuse 
a  Vierge  enfanta  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  l'an  42  d'Oc- 
a  tave-César.  »  «  Ce  qui  vient  ensuite,  dit  Labbe,  consiste 
en  choses  vulgaires  placées  sans  beaucoup  d'ordre  ,  et  par  un 
copiste  ignoraîit,  à  des  dates  chronologiques  qui  présentent 
des  anachronismes  de  dix  et  de  vingt  ans,  et  quelquefois 
plus.  On  n'en  extrairait  que  peu  de  chose,  et  l'on  ne  s'arrê- 
tera qu'à  ce  qui  concerne  les  abbés  de  Fécamp  et  l'histoire 
de  Normandie  qui,  du  reste,  se  trouve  plus  en  détail  dans 
la  chronique  de  Rouen.  » 

Cette  chronique  n'est  qu'une  simple  table  chronologique 
de  cent  cinq  faits  brièvement  indiqués.  T^e  premier  est  de  l'an 
4i5,  et  le  dernier  de  l'an  1246. 

On  ne  sait  rien  de  l'auteur  de  cette  chronique;  on  le  con- 
naît à  peine.  11  est  désigné  sous   le  nom  de  Pierre  ,   moine 
de   Fécamp;  mais  Vossius  dit  qu'un  moine  du  même  mo-      Vossins     de 
nastère  et  du  nom  de  Robert  composa  une  chronique  ar-  Hist.  i.n.  in-.',°, 
rivant  à  l'an    1280,  et  qui  probablement  est  tout  autre  que  P-  "■^• 

11-  iriTi  ii-J-  I  ..•  Bibhoth.      <lc 

celle-ci ,  quoique  le  P.  Lelong  semble  mdiquer  le  contraire.  France   t  i 

P.  R.  742     ' 
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MORT  en    lîiT. 


RODERIC  XIMENÈS, 

ARCHEVÊQUE  DE  TOLÈDE. 

ILODRIGUE  XiMENÈs  .1  frëqucnté  les  écoles  de  Paris  durant 
quelques  années  de  sa  jeunesse  :  c'est  l'unique  raison  d'in- 
scrire son  nom  dans  l'Histoire  littéraire  de  la  France;  car  il 
est  tout  Espagnol  :  né  dans  le  royaume  de  Navarre,  il  a  été 
archevêque  de  Tolède  ;  ses  principaux  écrits  concernent  l'Es- 
pagne, et  ses  cendres  reposent  à  Huerta.  Les  biograi^lies 
l'appellent  Bodericus  Sinionis  (fils  de  Simon  ),  Rodericns 
Semenus  ou  Aimcnius.  Son  père  et  sa  mère  appartenaient 
aux  deux  nobles  familles  de  Rada  et  de  Tison.  Si  à  son  retour 
des  écoles  parisiennes,  il  a  été,  comme  on  l'a  dit,  novice  chez 
les  franciscains  de  Tolède,  on  a  lieu  de  croire  qu'il  ne  s'est 
point  engagé  dans  cet  ordre,  qui  n'a  jamais  paru  le  revendi- 
quer. De  bonne  heure  il  a  pris  part  aux  affaires  publiques. 
Il  avait  négocié  la  paix  entre  les  rois  de  Castille  et  de  Na- 
varre, lorsqu'on  l'installa,  en  1208,  sur  le  siège  métropoli- 
lain  de  Tolède.  Un  ou  deux  ans  après,  il  fonda  l'université 
dePalencia,  transférée  depuis  à  Salainanque  ;  il  y  attira  des 
professeurs  de  France  et  d'Italie.  Son  zèle  éclata  surtout  dans 
la  prédication  d'une  croisade  contre  les  Maures  d'Espagne. 
Il  assista  ,  précédé  de  sa  croix,  à  la  bataille  qui  leur  fut  livrée 
et  qu'ils  perdirent  dans  la  plaine  de  Las  Navas ,  le  16  juillet 
1212.  Ce  prélat  fit  plusieurs  voyages  à  Rome.  Il  y  vint  sou- 
tenir, en  121  5,  devant  le  concile  de  Latran ,  la  primatie  de 
son  siège,  contestée  par  l'archevêque  de  Tarragone  et  par 
d'autres  prélats  espagnols.  Ximenès  plaida  sa  cause  en  latin  et 
dans  toutes  les  langues  vulgaires,  italienne,  trançaise,  basque, 
anglaise,  allemande.  On  admira  un  talent  si  rare;  mais  Inno- 
cent m  laissa  la  question  ixidécise,  et  s'en  réserva  l'examen 
ultérieur.  De  retour  en  Espagne  ,  avec  le  titre  de  légat ,  l'ai- 
chevêque  de  Tolède  s'occupa  de  constructions  d'églises, 
d'établissements  dechanoines,  d'affaires  cléricales.  liCS  trente 
années  de  121 5  à  i245  ne  fournissent  presque  aucun  fait  à 
l'histoire  desa  vie.  C'estapparemment  le  temps  oii  il  a  composé 
ses  livres.  On  ne  le  retrouve  guère  qu'au  concile  de  Lyon,  con- 
voqué par  innocent  IV.  En  revenant  de  cette  assemblée,  il 
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fit  uautVage  clans  le  Rhône,  et  y  périt  le  lo  juin,  ou,  selon 
quelques  relations,  le  C)  août  1 2.^j ,  et  nou  i24'j,  quoique  cette 
autre  date  se  soit  introduite  en  jjlusieurs  notices.  Son  corps 
iut  rajjporté  à  Huerta  et  inhumé  dans  un  monastère  cister- 
cien. L'inscription  cjui  retrace  le  mieu.\  les  principales  circon- 
stances de  sa  vie  est  conçue  en  ces  termes  :  Mater  Navarra, 
iiutrix  Castella ,  sclioia  Parisius ,  sedes  Toletum ,  Hortus 
(  Huerta)  mausoleum ,  reciidcs  cœliim.  Sa  tombe  est  chargée 
d'une  plus  longue  épitaphe,  que  nous  ne  transcrivons  point, 
craignant  d'en  avoir  déjà  trop  dit  sur  un  auteur  qui  n'ap- 
partient pas  réellement  à  la  France.  Voj  Mariana, 
Ses  ouvrages,  quel  qu'en   soit  le  nombre,   quelle  qu'en  Hisi  i.xutxii. 

,V.  1  J  .    .  '1.1  —  Vossius  ,   de 

puisse  être  1  importance,  ne  seront  ici  que  sommairement  Histor.  lat.  i.  u, 
indiques.  11  en  est  dont  l'authenticité  a  paru  fort  douteuse,  c.  57.  Oper.  t. 

Telles  sont  une  histoire  du  roi  Ferdinand  ,  en  langue  espa-  ^T,'  P;.'''^~' 
,  1         •         1     •        I  •(•  '^"'*-  '^^"-  A"ct. 

gnole;  une  clironique  laline  de  tous  les  pontifes  et  empereurs  „.  By^.  _  An- 
romains,  et  une  compilation  sans  titre,  à  laquelle  Antonio  tonio,  Biblioth. 
donne  le  nom  de  Provinciale  cathedralium  eccLcsiarum  totius  ^'fPv^o"""','^^^' 

i-Tj  -1  .  ,  .  !   1-  '  11.48-38 — Ileu- 

orbis  un  article,  moins  apocryphe,  mais  non  pulnie,  est  ,y,  Hisi.  écoles. 
intitulé  :  Breviariuni  historlœ  catholicœ ,  en  g  parties  cjui  l.  lxxvi.h.  10, 
embrassent  l'œuvre  des  six  iours,  l'ancien  et  le  nouveau  Tes-  11;  iLxxvii,n. 
tament;  il  en  subsiste  des  copies  manuscrites  dans  les  Ijiblio-  23;  1.  ixxxin, 
thèques  d'Alcala  (  Complutum  )  et  de  l'Escurial.  Une  autre  "■  9.  —  I'al)ric^ 
production  que  l'on  croit  inédite,  quoique  citée  par  Mariana,  Bibi.  med.etint. 

\'C  I  I        •  1       n  '     ?■  f      m     1  -    1  r-w  •  lat.  t.  V I,  p.  I  1 4- 

est  une  défense  des  droits  de  I  église  de  lolede  :  Déprima-  _pope-Riount. 

tld  ecclesiœ    Tolvtanœ.  Cens.celebr.aut. 

L'ouvrage  le  plus  considérable  de  Rodrigue  Ximenès  est  ''.  ''^^'  ~  °"" 

TT-  •  ,  ■  ri-  •  •        7  7-  •  ■  "'"'   t-omin.   de 

son  tiistoria  gotliica ,  ou  tlistoria  revam  in  Hispania  gesta-  scripi.  ecdes.  t. 
rum  usque  ad  Ferdiuandimi  sanctuni  Castellœ  regein.  Ce  ni,p.  184,  i85. 
n'est  plus  assurément  la  meilleure  histoire  de  l'ancienne 
Espagne;  mais  elle  a  conservé  quelque  réputation,  et  mérité 
d'être  traduite  dans  la  langue  du  pays.  Les  (j  livres  qui  la 
composent  ont  été  achevés  en  i243;  l'auteur  y  travaillait 
depuis  1236.  La  première  édition  du  texte  est  fort  incorrecte: 
elle  a  paru  à  Grenade  en  i545,  in-folio,  par  les  soins  du  fils 
d'Antoine  de  Lehrixa.  André  Schott  en  a  donné  une  meil- 
leure dans  le  tome  11  de  son  Hispania  iUustrata. 

Comme  appendices  à  son  Histoire  d'Espagne,  Rodrigue 
Ximenès  a  écrit  d'autres  abrégés  historiques,  dont  elle  est 
accompagnée  en  diverses  éditions  :  Annales  romaines  depuis 
Romulus  jusqu'à  l'an  de  Rome  708;  Annales  des  Osti'Ogoths, 
des  Huns,  des  Vandales,  des  Alains,  des  Suèves,  des  Arabes. 

Tome  XVllL  y  y 
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Ce  dernier  article,  qui  embrasse  58o  ans,  de  070  à   ii5o,  a 

été  réuni  par  Golius  à  l'Histoire  des  Sarrasins,  d'Elmacin  : 
Leyde,  1626,  in-fol.  et  in-4°. 

On  attribue  aussi  au  prélat  de  Tolède  une  relation  ,  en  es- 
pagnol, de  la  victoire  remportée  sur  les  Maures.  Ce  ne  serait 
qu'une  traduction  faite  par  lui-même  de  plusieurs  chapitres 
du  VIII*^  livre  de  son  principal  ouvrage.  D.^ 


GUÎAHD  DE  LAON, 

MORT  en  1247.  ÉVÈQUE  DE  CAMBRAI. 

jLe  nom  de  Guiard  de  Laon  est  fort  diversement  écrit  dans 
les  livres  C|ui  font  mention  de  lui:  Wiard  ,  Willard,  Gilo, 
Guido,  Godefridus,  Guiardinus,  Guardinus,  etc.  On  ne  sait 
trop  quelles  fonctions  il  avait  remplies  avant  1287;  mais  à 
cette  époque  il  se  distingua  par  son  zèle  contre  la  pluralité 
des  bénéfices,  et,  l'année  suivante,  il  devint  chancelier  de 
l'église  et  de  l'Université  de  Paris,  après  Philippe  de  Grève 

vov. ci-dessus  qui  avait  si  vivement  soutenu  l'opinion  contraire.  Guiard 
p.  184-191.  défendit  de  nouveau  la  sienne  dans  une  assemblée  tenue  en 
1238;  et  si  nous  en  croyons  Thomas  de  Cantimpré,  il  s'ex- 

Bon  univ  de  primait  en  ces  termes  :  «  Je  ne  voudrais  pas  pour  tout  l'or 


(c  l'incertitude  de  la  vie  et  de  peur  de  mourir  en  état  de 
«  damnation.  »  Il  ne  tarda  point  à  être  promu  à  l'évêché  de 
Cambrai;  un  acte  souscrit  par  lui  en  cette  qualité,  prouve 
qu'elle  lui  fat  déférée  en  1 238.  On  ne  cite  aucun  fait  mémora- 
ble de  son  administration  épiscopale.  Il  mourut  à  Afflighem 

T  III  p  3G    ^"  '247:  c'est  la  date  que  les  auteurs  de  la  Gallia  christiana 

3;.        '        '  nwa  oiit  préférée.  Elle  est  en  effet  beaucoup  plus  probable 

que  celles  de  1248,  de  1260,  indiquées  par  d'autres  écrivains. 

Ceux  qui  ont  dit   i2.\i  se  sont  certainement  trompés;  car 

Guiard  siégeait  au  concile  général  de  Lyonen  1245.  Quant 

Appar.  Sac.  à  Possevin  c|ui  le  fait  vrvre  jusqu'en  1677,  l'erreur  est  par 
trop  grossière. 
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Maintenant,  si  l'on  nous  demande  comment  ces  détails  _ 

tiennent  à  nos  annales  littéraires  ,  nons  répondrons  d'abord 
que  Du  Boulay  les  a  consignés,  ainsi  que  ceux  qui  vont 
suivre,  dans  son  Histoire  de  l'Université  de  Paris,  qu'il  les 
a  même  répétés  en  trois  endroits  dé  son  troisième  tome,  et 
chaque  fois  presque  dans  les  mêmes  termes.  Nous  dirons 
en  second  lieu,  que  l'évèque  de  Cambrai,  Guiard,  a  laissé  des 
écrits  qui ,  à  la  vérité,  n'ont  jamais  été  imprimés,  mais  dont  p.  i6(),2i7ei 
on  a  conservé  des  copies  manuscrites.  On  en  remarque  un  '' 
de  son  traité  De  divinis  officiis ,  dans  le  catalogue  de  la  Bi- 
bliothèque de  Leyde,  rédigé  par  Frédéric  Spaidieim,  et  im- 
primé chez  les  Elzevirs  en  1674,  in-4°.  Ce  traité  commence 
par  les  mots  :  Quoniam  sœpè  me  rogasti;  il  est  cité  par  Jean 
Garet,  dans  le  livre  De  verâ  prœsentiâ  corporis  Christi  in 
Eucharistia.  Mais  c'est  à  Godefroi  des  Fontaines,  prédéces- 
seur de  Guiard  sur  le  siège  de  Cambrai ,  qu'un  historien 
des  prélats  de  cette  église,  Guillaume  Gazet,  attribue  l'in-  Ordieet suite 
struction  sur  les  offices  divins,  quelquefois  citée  sous  le  titre  ','"''  ""'',■  ""^^'^ 

...  .        '    '  1  clieveq.  de  Latii- 

de  Sumnia  de  adnunistrationc  sacvainentorum.  biai,eic.  Anas. 

Secunduni  M.  TuUium  sont  les  premiers  mots  d'un  dia-   1597,111-8°. 
logue  sur  la   création  du  monde,  que  Molanus ,  dans  sa 
Bibliothèque  belgique,  désigne  comme  une  production  de 
Guiard  de  Laon.  Ce  prélat  passe  aussi  pour  auteur  de  deux 
sermons  sur  la  Passion  de  Jésus -Christ.  Colvener  dit  en      Noi.inThom. 
avoir  vu  et  copié  un  qui  appartenait  à  l'abbaye  de  Fliiies.  Cantimpr.  1.  i. 
Le  premier  de   ces  discours,  prononcé  le  vendredi  saint, 
commençait  par  les  mots  :  Ckristus  passas  est  pro  nohis , 
et  le  second  par  Stabat  iuxta  crucem.  Oudin  cite,  comme  ^  Comment,  de 

dr  I  /Il        T-iM  !•       1   '  1       o     •     i   n  '     •       .Sciinl.  eccles.  t. 

epose  sous  le  n^  i()4  dans  la   Bujliotheque  de  baint-lieni-  m    ,2,. 

gne  à  Dijon,  un  manuscrit  intitulé  :  Guiardi  de  Lauduno, 

episcopi  cameracensis ,   Suinnmla    sermonam   qiiœ  dicitur 

duplex  status  de  dominicis ,festis  et  aliis  rébus.  A  la  tête  de 

ces  prédications,  se  lisaient  ces  paroles:  Diffusa  est  gratia 

in  labiis  luis. 

Ces  écrits ,  presque  inconnus  aujourd'hui ,  n'ont  eu  aucune 

vogue,  même  au   moyen  âge.   Ils  n'ont  attiré  l'attention  ni 

de  Henri  de  Gand ,  ni  de  Trithème.  L'auteur  du  xiii^  siècle 

quia  le  plus  parlé  de  Guiard  est  Thomas  de  Cantimpré,  dont 

les  récits  ne  méritent  pas  une  très-haute  confiance.  Nous 

avons  déjà  rapporté  les  paroles  qu'il  lui  prête  au  sujet  de  la 

pluralité  des  bénéfices.  Ailleurs  ,  Thomas  cite  une  réponse      l.  li,c.  3. 

assez  équivoque  de  Guiard,   ta  la  question  de  savoir  si  le 

Yya 
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— pèche  de  Siinonie  peut  quelquefois  être  commis  par  le  pape. 

L.  I.  c.  4.  Mais  l'article  le  plus  merveilleux  est  l'apparition  du  prélat, 
après  sa  mort,  à  un  frère  prêcheur,  pour  lui  apprendre  qu'il 
est  dans  le  purgatoire,  en  expiation  de  sa  trop  grande  sécu- 
rité :  Niniia  securitas  me  cidpahiiem  reddidlt  et  purgandwn; 
que  néanmoins  sa  peine  doit  être  adoucie  et  abrégée  ,  à  cause 
du  zèle  ardent  dont  il  a  été  constamment  animé  coutte  les 
hérétiques.  D. 


JEAN  DE  MONTLAUR, 

MORT  en  1247.  ÉVÉQUE  DE  MàGUELONE. 

Jean  de  IMontlaub,  troisième  du  nom,  évêque  de  Mague- 

lone,  second  évêque  de  cette  ville  de  la  famille  de  Montlaur, 

adroit  à  une  place  dans  l'Histoire  littéraire  de  la  France,  à 

Gaiiei.  Séries  ^ausc  des  règlements  qu'il   donna  à  la  faculté  des  arts  de 

Praesiil.    Maga-  l'Académie  de  Montpellier  en  124^-  Cet  évêque   fut  élu  en 

Ion.  p^  343.         1234-  La  faculté  des  arts  existait  déjà  dans  l'Académie  de 

t.  vi"  col.'-'66.    Montpellier  à  cette  époque,  et  il  est  à  remarquer  que  c'est 

après  avoir  consulté  les  professeurs  et  même  les  écoliers,  et 

avec  leur  assentiment,  que  l'évêque  composa  son  règlement. 

Ce  prélat  s'exprimait  ainsi  dans  son  préambule:  Dilectis  in 

Clinsto  jiliis ,  Diagistris  et  scholaribus  in  grammaticd  et  lo- 

gicâ  apiid   Monteni-  Pessidamun  stndentibus  salutem  .  .  .  . 

De  comniuni  ergo  consensu  et  consiliis  Universitatis  tam  doc- 

torian  quhm  discipuloriini .  .  .  .  constitutione  perpétua  ordi- 

naiiius ,  etc. 

Ce  règlement  se  composa  de  quatorze  articles.  Il  y  fut 
statué,  entre  autres,  que  personne  n'enseignerait  sans  avoir 
été  examiné  par  l'évêque  ou  par  ses  députés ,  et  sans  avoir 
juré  foi  et  obéissance  à  l'évêque.  T^es  maîtres  de  Paris  seuls 
furent  exemptés  de  l'examen.  Suivant  l'article  V,  nul  maître 
ne  devait  recevoir  les  écoliers  d'un  autre  ;  et  suivant  l'article 
IX,  nul  ne  devait  supplanter  son  confrère  dans  la  location 
de  la  maison  qu'il  aurait  prise,  ou  qu'il  voudrait  prendre, 
pour  y  donner  ses  leçons;  ce  qui  nous  montre  que  les  cours 
étaient  rétribués  au  profit  du  maître,  et  déplus,  qu'il  n'y 
avait  point  encore  à  Montpellier,  à  cette  époque,  de  salles 
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publiques  lournies  par  1  aamini.stration  municipale,  ou  les  . 

professeurs  fissent  leurs  cours,  du  moins  pour  la  faculté  des  d Aigref^uiiie, 

lettres.   On  sait  que  c'est  seulement  en   1 289  que  le   pape  i^'*'-  de  la  ville 

Nicolas  IV  réunit  les  divers  enseignements  publics  de  cette  '^'^ ^^ï°"'P«"'«'' 

•Il  rr      •  -,    /  °  '  P-   J4O. 

Ville  en  Lniversite. 

Jean  de  Montlaur  paraît  avoir  été  lié  d'une  amitié  parti- 
culière avec  Raimond  Bérenger  IV,  comte  de  Provence;  il 
l'assista  à  sa  mort,  arrivée  en  la/^S,  et  conduisit  la  pompe  Gaii. christ,  t. 
ïnnhhve,  fimeh  ri  pompa  parentavit.  Nous  pouvons  par  consé-  ^'i''^^°'-  '^''• 
quent  supposer  que  ce  prélat  est  un  des  personnages  repré- 
sentés parmi  ceux  dont  se  compose  le  convoi ,  sur  le  tombeau 
de  Bérenger,  placé  à  Aix  dans  l'église  de  Saint -Jean  de 
Malte  (1). 

Jean  de  Montlaur  mourut  lui-même  à  Lyon,  dans  les  mois 
de  juin  ou  de  juillet  de  l'an  1247. 

Un  de  ses  oncles,  nommé  Jean  II,  de  Montlaur,  évêque     D'Aigreieuiiie, 
de  Maguelone,  avait  été  élu  en  1 148,  et  mourut  en  iigo.  P-^7- 
C'est  ce  Jean  II  qui  construisit  la  façade  de  son  église.  La 
porte  était  en  marbre  blanc,  et  ornée  de  sculptures.  Ce  mo- 
nument fut  terminé  en  1178.  E.  D. 
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MORT  en  12^9. 


(juiLLAUME,  né  à  Aurillac,  il  n'est  pas  dit  en  quelle  année, 

quitta  fort  jeune  sa  patrie,  et  conserva  pourtant  le  surnom 

d'Auvergne.  Il  vint  étudier  à  Paris,  oîi  ses  progrès  relevèrent 

bientôt  au  rang  des  maîtres.  On  vantait  son  habileté  en  théo-      pieurv    Hist. 

logie,  en  philosophie,  et  même  en  mathématiques.  Il  avait  ecciés.  1".  lxxix, 

lu  des  traductions  de  quelques  livres  arabes ,  et  il  passe  pour  "   ^^  '  '•  ,^y^^' 

le  premier  docteur  qui  ait  fait  usage  des  livres  grecs  ou  tra-  '"''''  '''  ''^ 

duits  du  grec,  qu'on  attribuait  à  Hermès  ou  Mercure  trismé- 

giste.  Il  paraît  même  en  avoir  connu  qui  ne  se  retrouvent 

plus,   particulièrement  le  Traité  du   Dieu  des  Dieux.   Ce 

(i)  Ce  tombeau,  démoli  en  1794,  a  été  rétabli  parles  soins  du  marquis 
de  Villeneuve,  préfet  des  Bouches-du-Rliône,  et  exécuté  d'après  l'anrien 
modèle,  par  M.  Uastiani  ,  sculpteur. 
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n'était  qu'en  de  mauvaises  versions  qu'il  avait  pu  lire  les 
philosophes  grecs;  et  nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  com- 
bien il  était  difficile  qu'il  puisât  en  de  pareilles  sources  une 
instruction  saine,  une  véritable  science.  On  lui  a  reproché 
d'avoir  trop  négligé  les  Pères  de  l'Eglise;  mais  il  avait  du 
moins  étudié  tort  soigneusement  les  livres  sacrés ,  et  apprécié 
avec  assez  de  sagacité  les  scolasciques  de  son  siècle  et  du 
précédent.  Du  reste,  ses  travaux  littéraires  ou  théologiques 
ne  remplissaient  pas  toutes  ses  journées  ,  il  en  consacrait 
une  partie  à  des  actes  religieux.  Albéric  de  Trois-Fontaines 
raconte,  sous  l'année  laaS,  qu'il  totida  une  nouvelle  maison 
des  Filles-Dieu  à  Saint-Denis,  et  y  rassembla  plusieurs  pé- 
cheresses converties  par  ses  soins.  L'évêque  de  Paris,  Bar- 
thélémy, étant  mort  en  11228,  on  élut,  pour  le  remplacer, 
Guillaume  d'Auvergne  qui,  selon  les  apparences,  n'avait 
auparavant  exercé  d'autres  fonctions  que  celles  de  professeur. 
Chacjue  année  de  son  épiscopat  est  marquée  par  des  fonda- 
tions ou  institutions  pieuses  ,  qui  sont  retracées  fort  au  long 
dans  la  Gallia  christiana ,  mais  dont  l'exposé  complet  ne 
Gaii.  ci.r.  no-  peut  appartenir  qu'à  l'histoire  ecclésiastique.  Nous  remar- 
va,  t.  VII,  col.  qjjçions  seulement   l'établissement  du  prieuré  de   Sainte- 

94-100.  — Du-    /l      ,        .  1  ■  u^  01 

iiois,Hist.  ecci.  Catherine  en  1229,  les  concessions  obtenues  en  1200  par  les 
Paris,  t.  II,  p.  franciscains  et  par  les  trinitaires.  On  sait  quels  troubles 
312-372.  éclataient  alors  au  sein  de  l'Université  de  Paris.  Les  maîtres 

voyant  que  la  reine  Blanche  méprisait  leurs  remontrances, 
recoururent  à  l'évoque,  qui  ne  les  écouta  pas  plus  favorable- 
ment. Il  croyait  ses  droits  lésés  par  les  privilèges  que  récla- 
mait l'Université,  et  s'associait  contre  elle  aux  entreprises 
,       .  ,         du  chancelier  Philippe  de  Grève.  «  La  reine  appuyait  sans 

VOV    Cl'ClCâSLIS  1    1  V 

f..  184-191.        «  doute  sous  main  ,  dit  Crévier,  l'évêque  de  Paris ,  Guillaume 
Hist  de  lu-  «  d'Auvcrgne,  qui  ne  se  montra  pas  en  cette  occasion  fort 

niv.  t.i,p.  342.  «  reconnaissant  envers  l'école  dans  laquelle  il  s'était  formé 
«  et  avait  enseigné  comme  docteur.  Ce  prélat,  au  lieu  de 
«  calmer,  par  la  douceur,  des  esprits  blessés,  prit  le  ton 
«  de  hauteur,  et  il  les  aigrit  encore  davantage.  De  concert 
«  avec  le  légat,  il  fulmina  des  excommunications  contre  les 
«  maîtres  et  écoliers  cjui  s'étaient  engagés  par  serment  à 
K  ne  point  retourner  à  Paris  qu'on  ne  leur  eût  donné  satis- 
«  faction.  5) 

Envoyé  en  Bretagne  pour  déjouer  les  manœuvres  du  duc 
Pierre  qui ,  s'étant  allié  au  roi  d'yVngleterre,  Henri  III,  s'etfor- 
cait  d'entraîner  ses  vassaux  dans  sa  défection,  Guillaume 
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sut  ramener  les  seigneurs  bretons  à  l'obéissance;  et  pour  les 

dégager  des  serments  qu'ils  avaient  prêtés  au  duo,  il  le  dé- 
clara déchu  de  sa  principauté,  pai-  un  acte  publié  au  mois 
de  juin  i23o,  à  la  suite  d'une  assemblée  de  prélats  tenue 
dans  la  ville  d'Ancenis.  En  I234,  l'évêque  de  Paris  institua 
une  église  baptismale  à  Crène,  près  de  Villeneuve-Saint- 
Georges.  Dans  le  cours  des  4  années  suivantes,  il  prit  une 
part  très-active  aux  resolutions  qui  condamnèrent  la  pluralité 
des  bénéfices,  et  se  montra  sur  ce  point  l'un  des  plus  zélés 
adversaires  de  Philippe  de  Grève,  ainsi  que  nous  l'avons 
exposé  dans  l'article  qui  concerne  ce  chancelier.  Louis  IX 
avant  racheté  en  i238  la  sainte  couronne  d'épines,  engagée      i'"k>oi>,  Hist. 

<  ■'  1         .,  I  •     '     /•  •  Il      f \.  F'  eccle's.   Paris,  t. 

a  des  étrangers  par  des  croises  Irançais,  elle  rut  rapportée  en  n  u-.V'ii 
France;  et  l'évêque  de  Paris  présida  aux  cérémonies  reli- 
gieuses qui  eurent  lieu,  le  ii  août  laSg,  pour  la  recevoir  et 
la  déposer  dans  l'église  royale  de  Saint-Nicolas,  appelée  la 
Sainte -Chapelle  depuis  sa  reconstruction  sous  le  règne  de 
ce  même  prince.  Une  relation  de  la  translation  de  cette 
relique  a  été  composée  par  Gautier  de  Cornut,  alors  arche- 
vêque de  Sens. 

Deux  actes  assez  importants  de  Guillaume  d'Auvergne 
sont  datés  de  l'an  i243.  L'un  concerne  la  construction  de 
l'église  de  Saint-Nicolas-du-Chardonet,  et  les  droits  réservés 
à  l'abbaye  de  Saint-Victor  sur  ce  territoire.  L'autre  est  une 
censure  de  dix  propositions  théologiques  ou  métaphysiques. 
INous  reviendrons  sur  cet  article,  quand  nous  parlerons  de 
ses  écrits.  11  baptisa  en  I244  't;  fils  premier-né  de  Louis  IX; 
et  en  i245,  il  se  trouvait  à  Cluny,  quand  ce  monarque  et  le 
pape  Innocent  IV  y  eurent  une  entrevue.  On  avait  conçu  le 
projet  d'une  croisade:  Guillaume  eut  la  sagesse  de  détourner 
le  roi  de  cette  entreprise.  Mais,  en  1248,  il  souscrivit  à  la 
condamnation  solennelle  du  Talmud,  prononcée  par  le  légat 
Eudes,  sur  l'avis  de  43  docteurs  en  théologie  ou  en  droit 
canon.  Tels  sont  les  principaux  faits  de  l'épiscopat  de  Guil-  ueApibub.i. 
laume  d'Auvergne,  à  moins  que,  sur  la  foi  de  Guillaume  de  ï'''  ^-  ^^■ 
Cantimpré,  nous  n'y  ajoutions  un  trait  honorable  de  désin- 
téressement, le  refus  de  profiter  de  la  loi  ou  de  l'usage  c[ui 
l'autorisait  à  revendiquer  la  riche  succession  d'un  chanoine 
décédé  sans  avoir  fait  de  testament. 

Nous  transcrirons  de  plus  le  récit  que  fait  Joinville  de  Hist.des.LoNs, 
l'entretien  de  ce  prélat  avec  un  théologien.  Le  roi  saint  Louis  i'^'^-^^^  i83o,p. 
dit  à  Joinville  «  que  l'évesque  Guillaume  de  Paris  li  avoit 
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«  conté  que  un  grant  mestre  de  divinité  estoit  venu  à  li  et 
«  ii  avoit  dit  que  il  vouloit  parler  à  li,  et  il  li  dist  :  A'iestre, 
«  dites  vostre  volenté;  et  quant  le  mestre cuidoit  parler  à  l'é- 
(i  vesque,  commença  à  plorer  trop  fort.  Et  l'évesque  li  dit: 
a  Mestre,ne  vous  decontortés  pas,  car  nuls  ne  peut  tant  pé- 
'<  chier  que  Dieu  ne  peut  plus  pardonner.  Et  je  vous  di, 
('  sire,  dit  li  mestres,  je  n'en  puis  mais  si  je  pleure;  car  je 
«  cuide  estre  mescréant,  pour  ce  que  je  ne  puis  mon  cuer 
«  ahurter  (  forcer  )  à  ce  que  je  croie  ou  sacrement  de  l'autel, 
(c  ainsi  comme  sainte  Esglise  l'enseigne,  et  si  sai  bien  que  ce 
«  est  des  temptacions  l'ennemi.  Mestre,  fist  li  évesque,  or 
«  me  dites  quant  l'ennemi  vous  envoie  cette  tcmptacion,  se 
«  elle  vous  piet.  Et  le  mestre  dit  :  Sire,  mes  m'ennuie  tant 
«  comme  il  me  peut  ennuier.  Or  vous  demande-je,  fist  ié- 
(c  vesque,  se  vous  prenriés  or  ne  argent  par  quoy  vous  regeis- 
«  siez  (profériez)  de  votre  bouche  nulle  riens  qui  feust  contre 
«  le  sacrement  de  l'autel ,  ne  contre  les  autres  sains  sacremens 
«  de  l'Esglise.  Je,  sire,  fist  li  mestres,  sachiez  que  il  n'est 
K  nulle  riens  ou  monde  que  j'en  preisse,  ainçois  ameroie  miex 
«  que  en  m'arrachast  touz  les  membres  du  cors  que  je  le 
(c  regeisse.  Or  vous  dirai-je  autre  chose,  fist  l'évesque;  vous 
«  savez  c^ue  le  roy  de  France  guerroie  au  roy  d'Engleterre , 
«  et  savez  que  le  chastiau  qui  est  plus  en  la  marche  de  eulz  ij, 
«  c'est  la  Rochelle  en  Poitou.  Or  vous  w  eil  faire  une  demande, 
c(  que  se  li  roys  vous  avoit  baillé  la  Rochelle  à  garder,  qui  est  en 
«  la  marche,  et  il  m'eust  baillé  le  chastel  de  Monlaon  (  Mont- 
((  Ihéry  ;  à  garder,  qui  est  ou  cuer  de  France  et  en  terre  de 
a  paix,  auquel  li  roys  devroit  savoir  meilleur  gré  en  la  fin  de 
n  sa  guerre,  ou  à  vous  qui  auriés  gardé  la  Rochelle  sanz  per- 
ce dre,  ou  à  moi  qui  li  auroie  gardé  le  chastel  de  Monlaon 
«  sanz  perdre.''  En  non  Dieu,  sire,  fist  le  mestre,  à  moy  qui 
«  auroie  gardé  la  Rochelle  sanz  perdre.  Mestre,  dit  léves- 
«  que ,  je  vous  di  que  mon  cuer  est  semblable  au  chastel 
«  de  Montlehéri  ;  car  nulle  temptacion,  ne  nulle  doute  je 
«  n'ai  du  sacrement  de  l'autel  ;  pour  laquelle  chose  je  vous 
<c  di  que  pour  un  gré  que  Dieu  me  scet  de  ce  que  je  le  croy 
»  fermement  et  en  paix,  vous  en  scet  Dieu  quatre,  pour  ce 
a  que  vous  li  gardez  vostre  cuer  en  la  guerre  de  tribulacion , 
«  et  avez  si  bonne  volenté  envers  li,  que  vous  pour  nulle 
«  riens  terrienne  ne  pour  meschief  que  on  feist  du  cors,  ne 
«  le  relenquiriés,  dont  je  vous  dis  que  soies  tous  acse,  (jue 
«  vostre  estât  plet  miex  à  noslre  Seigneur,  en  ce  cas,  que  ne 
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a  tait  le  mien.  Quant  le  mestre  oy  se  ,  il  sagenoilla  devant 

«  J'evesqne,  et  se  tint  bien  pour  poiez  (  paye  ).  » 

Aubcit-Ie-IMire  dit  que  Guillaume  d'Auvergne  mourut  en  Auciarium.n. 
•  1244-  C'est  évidemment  une  erreur,  puisqu'on  a  des  aetes  ''"''P  "^■ 
de  ce  prélat  datés  des  quatre  années  suivantes.  L'église  de 
Paris,  qu'il  avait  gouvernée  pendant  2i  ans,  le  perdit  le  3o 
mars,  jour  du  mardi  saint  1249,  ou,  selon  le  langage  usité 
quand  l'année  lîe  recommençait  qu'à  Pâques,  1248  II  fut 
enterré  chez  les  Victorins,  dans  la  chapelle  de  Saint-Denis, 
où  sa  tombe  était  indiquée  par  quatre  vers  gravés  sur  l'airain  : 

Conditiis  liîc  reciil)at  fatali  sorte  Guilelnius, 

Pdrisii  pastor  qui  grcgis  aptus  erat. 
Repperiî  illustiem  cœlesti  niunere  famam , 

Quani  nequit  in  tanto  mors  abolere  viro. 

Une  épitaphe  en  prose  se  lisait  sur  une  table  de  marbre, 
en  ces  tertnes  :  Hîc  situs  est  Guillelmus  Paris,  episc.  Atvernus 
patv.  scriptis  clanis ,  qui  episcopatu  se  abdicans  meîiorem 
oppetiturus  morteui ,  îiiic  secessit-  Ohiit  pridiè  cal.  martii, 
anno  Domini  MCCXLJ^ III.  II  y  a  dans  cette  courte  inscrip- 
tion plusieurs  inexactitudes  :  il  faut  écrire  l'avant-veille  des 
calendes  d'avril,  tertio  cal.  apiilis,  et  non  la  \e\\\e ^ pridiè , 
des  calendes  de  mars,  ce  qui  désignerait  le  dernier  jour  de 
février.  Le  mot  abdicans,  pris  à  la  lettre,  donnerait  lieu  à  une 
erreur  plus  grave.  Guillaume  n'a  point  abdiqué  l'épiscopat. 
On  peut  supposer  seulement  que,  dans  sa  dernière  maladie, 
il  s'était  retiré  à  l'abbaye  de  Saint- Victor,  pour  finir  plus 
saintement  ses  jours.  I/article  qui  le  concerne  dans  le  mar- 
tvrologe  de  l'église  de  Paris,  commence  par  ces  lignes  :  Ca- 
lendis  aprilis  A .  D.  MCCXLVllI ,  ferid  III  post  rainos 
palmarum  ohiit  honœ  memoriœ  Guillelmus  Parisiensis  epis- 
copus  qui  dédit  nobis ,  etc.  Suit  l'énumération  des  dons  que 
la  cathédrale  et  le  chapitre  avaient  reçus  de  ce  prélat.  Le 
nécrologe  de  la  même  église  identifie  également  le  mardi 
saint  et  les  calendes  d'avril,  qui  en  1249  étaient  deux  jours 
bien  distincts  :  le  premier  correspondait  au  3o  mars,  Pâques 
tombant  au  4  avril.  Le  nécrologe  de  Saint-Victor  est  moins 
inexact ,  il  fixe  l'anniversaire ,  non  du  décès  sans  doute ,  mais 
delà  sépulture,  au3i  mars. 

La  science,  les  vertus ,  les  talents  de  Guillaume  d'Auvergne 
avaient  obtenu  de  son  vivant  des  hommages  publics  et  du-      Scripi.  remm 
râbles;  par  exemple,  ceux  de  Nicolas  de  Braia  qui,  dans  son  Sy'jj  ^'  ^"j.^*' 
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poème  sur  le  règne  de  Louis  VIII,  adressait  à  l'ëvèque  de 
Paris  ces  treize  vers  : 

Et  tit,qiieni  clecorat  virtutum  schéma  sophine, 
Gratia  quein  genitrix  et  virgo  piidica  piulicum 
Esse  sibi  gaudet  famulum  ,  quo  praesule  ridet 
Artibiis  ingenuis  vernans  urbs  Parisiensis, 
Quo  festival  eum  Alvernia  foniite  tVlîx , 
Gomma  sacerdotum,  cleri  deciis  :  hùc  ades,  aures 
Hiic  adveite  tuas  cœptis,  patiare  camasiiaiii, 
Praesidioque  tuî  Braise  Nicolaus  aluiiinus 
Gaudeat,  et  robur  tua  sratia  conférât  illi. 
Plusquam  Piérides,  plusquam  fœcundus  Apoilo, 
Conferet  inoenio  tua  gratia  sola  iuvameii. 
Est  labor  iste  gravis,  sed  te  mediante,  laboris 
Hujus  onus  leviter  mea  mens  perferre  valebit. 

Henri  de  Gand  ne  fait  pas  mention  de  Guillaume  d'An- 
De  Script,  ec-  vergne  ;  mais  les  éloges  que  lui  décerne  Trithème  prouvent 
de»,  n.  4ÎO.  que  sa  renommée  n'avait  pas  encore  perdu  son  éclat  au  xv« 
siècle:  f^ir  in  dà'inis  scripliiris  eruditus ,  et  secularis philoso- 
phiœ  non  igaarus ,  ingénia  subtilis  et  apertus  eloquio ,  nec 
niiniis  com'ersaiione  quàm  scicntiâ  venerandus ,  composait 
non  pauca  eruditionis  suce  opéra ,  quibus  et  doctuni  se  osten- 
dens  magistruni  et  devotum,  nominis  sui  memoriani  reddidit 
imrnortnlem. 

Il  a  été  non  moins  magnifiquement  loué  par  quelques 
écrivains  du  xvi^  et  du  xvii*^  siècle ,  mais  surtout  par  ses  édi- 
teurs, dont  les  recommandations  sont  trop  suspectes  pour 
être  ici  rapportées.  C'est  par  l'examen  du  recueil  volumineux 
de  ses  ouvrages  qu'il  convient  de  l'apprécier. 
SES  BCRiTs.  On  conservait  à  l'aljbaye  de  Saint- Victor,  qui  avait  été  sa 

dernière  demeure,  des  copies  manuscrites  de  presque  toutes 
ses  œuvres.  Il  en  existe  de  son  Traité  de  l'univers,  à  Venise, 
sous  les  numéros  3o5  et  3o6  des  manuscrits  latins.  Le  monas- 
tère de  Long-Pont  dans  le  Soissoiuiais  possédait,  sous  cette 
même  (orme,  ses  commentaires  sur  l'Ecclésiaste  et  sur  le 
Cantique  des  cantiques.  La  glose  sur  saint  Matthieu,  qui  lui 
a  été  attribuée,  est  le  n°  /\ii'i  des  manuscrits  latins  de  la 
Bibliothèque  royale  de  Paris.  Des  sermons  déposés  dans  celle 
des  Célestins,  et  en  des  musées  d'Oxford  et  de  Cambridge, 
portaient  le  nom  de  Guillaume  d'Auvergne,  et  se  retrouvaient 
sous  celui  d'un  autre  Guillaume  chez,  les  prémontrés  de 
Cuissy.  C'était  sous  le  premier  nom  que  se  lisait  un  livre 
contre  les  exemptions  ou  privilèges  des  réguliers,  dont  i! 
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subsistait  d'anciennes  copies  clans  les  bibliothèques  de  deux 
collèges  d'Oxford.   Mais  ces  divers  manuscrits  ont  auiour- 

1 •  1  'il-' 

d'hui  pou  d'importance,  les  uns  parce  qu  ils  ont  ete  publies; 
les  autres  parce  qu'il  est  fort  douteux  qu'ils  appartiennent 
à  l'auteurqui  nous  occupe. 

Les  éditions  sont  ou  j^énérales  ou  particulières,  c'est-à-dire 
restreintes  à  quelques-uns  des  livres  de  Guillaume.  On  a 
ainsi  imprime  sa  Rhetorica  dù'ina ,  à  Gand  en  i483,  à  Bâte  ^Y'  ^'^""'• 
avant  i486,  in-fol.,  et  en  i494  i"-4"  ;  à  Parisen  i5oo  et  i5i6,  v"p*  ssera^'i 
in-8";  outre  [)lusieurs  éditions  sans  date  in-8°,  in-4''  et  in-fol.  :  t.  xi,  p.  389] 
— les  livres  Z)ey?c/e,  de  legibus ,  virtutibus ,  ntorihiis,  etc.  ,à  îgo. '»72,  «i*. 
Ulm  en  i485,  à  Nuremberg:  en  1496.  et  à  Augsbourg  sans 
date,  in  folio  :  — le  traité  De  seplem  Sacrawentis  Ecclesiœ, 
à  Paris  en  1489,  in-4";  e"  ^k^"^  ^^  ^^  ï494i  in-8*;  à  Nurem- 
berg en  1496,  in-fol.;  à  Baie  en  i5on,  et  à  Leipzig  en  i5i2, 
in-4";  et  dans  les  trois  formats,  saiis  indication  de  lieu  ni 
d'année  :  —  De  coUatione  et  pluralitate  benefîciorum ,  à 
Paris  en  1490;  à  Strasbourg  en  i5oo,  in-4°:  —  De  universo , 
à  Nuremberg  en  149^»,  et  sans  indication  d'année  ni  de 
lieu,  in-folio  :  — De passione  Domini,  à  Haguenau  en  1498, 
in-4°  :  —  De  Trinitate  et  attributis  divinis ,  à  Strasbourg 
en  iv5o7,  in-4°  : — De  claustro  animœ ,  à  Paris,  in-4°,  en 
1607,  etc.  Les  éditions  de  la  glose  d'un  Guillaume  ou  d'un 
Guillerin  ,  sur  les  Épîtres  et  Evangiles,  sont  au  nombre  d'en- 
viron 78,  depuis  celles  d'Augsbourg  en  147^  et  i47^,  in-fol., 
jusqu'à  celle  de  Bàle  en  lôao,  in-4°.  Les  sermons  imprimés 
sous  le  nom  de  Guillaume  d'Auvergne,  évêque  de  Paris,  à 
Tubingeen  1499.  in-4°;  à  Parisen  i638,  in-folio,  l'ont  été 
sous  un  autre  nom  à  Paris  en  i494i  in-8°;  à  Lyon  en  1567, 
in-8";  à  Cologne  en  1629,  in-4°.  Il  faut  ajouter  que  la  con- 
damnation de  10  propositions,  prononcée  par  notre  prélat 
en  1^43,  a  été  insérée  eu  1677  dans  le  tomeXXVde  la  grande 
Bibliothèque  des  Pères,  publiée  à  Lyon,  in-fol. 

En  réunissant  les  3  volumes  in-folio  qui  ont  paru  chez 
Koburger  à  Nuremberg  en  14961  et  qui  contiennent,  l'un, 
les  livres  De  fide ,  legibus ,  etc.;  l'autre,  le  traité  De  Sacra- 
mentis^vl  le  3^  l'ouvrage  intitulé  De  unh'erso,  on  aurait  un 
recueil  presque  complet  des  œuvres  authentiques  de  Guil- 
laume d'Auvergne;  et  pour  avoir  à  peu  près  toutes  celles  qui 
lui  sont  attribuées,  il  suitirait  d'y  joindre  deux  volumes 
sortis  des  mêmes  presses^en  la  même  année,  savoir,  l'in-folio 
qui  a  pour  titre  :  Sermones  de  tcmpore  et  de  sanctis ,  et  rin-4° 
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inlitulé  G aillerini postilla  in  Epistolas  et  Evangelia  ;  enfin  ia 
seconde  partie  des  œuvres  de  Guillaume,  publiée  avec  un 
précis  de  sa  vie,  par  Antoine  Silvester,  à  Paris  en  i5i7,in-8", 
Bibiioih.inod.  si  toutefoiscette  édition,  indiquée  par  Fabriciusetinconnueà 

eiinf.  lai.  t.  III,  Panzcr,  existe  réellement.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  a  considéré 

'''  '  '^'  comme  la  première  édition  générale  des  ouvrages  de  notre 

Guillaume,  celle  que  Dominique  Ti\îjani  donna  l'an  1691, 
à  Venise,  in-folio.  Elle  comprend  21  articles,  parmi  lesquels 
toutefois  ne  se  rencontrent  ni  les  sermons,  ni  les  notes  sur 
les  évangiles  et  les  épîtres,  non  plus  C{ue  sur  aucun  autre 
texte  sacré,  ni  la  censure  des  10  propositions,  ni  les  livres 
sur  les  privilèges  des  réguliers,  ni  les  traités  de  la  Trinité  et 
des  attributs  divins,  ni  le  traité  de  l'ame,  ni  le  supplément 
à  celui  de  la  pénitence.  L'édition  de  16741  ^  Orléans,  en  2 
tomes  in-folio,  due  aux  soins  de  Ferron,  chanoine  de  Char- 
tres, laisse  beaucoup  moins  à  désirer,  quoiqu'on  ny  ait 
admis  aucun  commentaire  de  livres  saints,  et  qu  on  en  ait 
encore  exclu  le  traité  de  la  passion  de  Jésus-Christ,  l'opus- 
cule contre  les  exemptions  ou  privilèges,  et  la  censure  pro- 
noncée en  ia43. 

Guillaume  d'Auvergne  avait  fixé  lui-même  l'ordre  dans 
lequel  les  592  premières  pages  du  tome  F^  de  l'édition  de 
1674  nous  présentent  la  plupart  de  ses  écrits  authentiques. 
Ses  préambules  tendent  à  établir  entre  ces  divers  traités  un 
enchaînement,  qui  peut  bien  ne  pas  sembler  aussi  naturel 
ou  aussi  étroit  qu'il  le  supposait,  mais  cjue  ses  éditeurs 
ont  du  respecter.  Nous  verrons  peut-être  qu'ils  s'en  sont 
écartés  à  l'égard  de  quelques  autres  articles  non  moins  im- 
portants. 
p.  f-iS.  De  /"iV/e.  L'auteur  définit   la   foi ,  une  vertu  qui   fortifie 

l'entendement  humain,  et  le  protège  contre  les  tentations 
d'incrédulité.  L'existence  de  Dieu,  l'unité  de  sa  nature,  et  la 
trinité  des  personnes  divines,  sont  les  seuls  dogmes  exposés 
dans  ce  premier  opuscule. 
V.  18-102.  De  Legibus.  La  loi  est  le  devoir-écrit,  déclaré  par  les  pré- 

ceptes j'eligieux  :  Lex  nihil  (diiid  est  quain  lioncstas  legibilis, 
id  est  desciipta  religioids  prœceptis.  C'est  principalement  aux 
lois  de  Moïse  que  cette  définition  est  ici  appliquée.  Mais  à 
l'éloge  des  croyances  et  des  observances  judaïques,  se  joint 
Lii).toriirà.-i.sir.  Une  ceiisure  sévère  de  la  religion  de  ^Mahomet  et  de  celle  des 

inttr  j.  Geison.  idolàties.  Pierre  d'Aillv  a  fait  mention  de  ce  traité  et  du 

779.  précèdent. 
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De  P  iiiutibus.  Guill.uiine  suppose  que  Cicéron  a  défini  la 
vertu  :  Hahiius  mentis  bene  constitiitœ ;  et  après  s'être  long-  Guill.aiv.opa- 
temps  arrêté  à  critiquer  cette  dêlinirion,  à  dis.serter  sur  les  '"'"''■  ''''  "^^" 
habitudes,  sur  la  volonté,  sur  les  passions,  il  divise  les  vertus 
en  naturelles  et  acquises  on  coutumières;  il  compare  les 
premières  aux  pieds  et  en  général  aux  membres  du  corps 
humain,  les  secondes  à  des  béquilles,  à  des  jambes  de  bois, 
en  un  mot  aux  instruments  ou  adminicules  qui  suppléent  à 
l'imperfection  ou  à  la  perte  de  nos  membres.  Virtutes  natu- 
rales ,  sic  surit  in  animabus  siciit  pedes  in  horninibus, .  .  .  et 
consuetiulmales  sicitt  lignai  pedes  aut  gradiendi  adniinicula. 
Il  traite  ensuite  des  sept  dons  du  Saint-Esprit,  des  sept 
béatitudes,  des  trois  vertus  théologales  et  des  quatre  cardi- 
nales, qu'il  assimile  aux  quatre  points  cardinaux  du  monde 
et  aux  quatre  fleuves  du  paradis. 

De  Moribus.  Fatigué  lui-même  des  argumentations  où  il  191-aCo, 
vient  de  s'engager,  l'auteur  annonce  qu'il  va  procéder  par 
voie  de  narration,  ou  même  enqjloyer  des  formes  drama- 
tiques, en  mettant  successivement  en  scène  chaque  vertu, 
qui  viendra  produire  le  tableau  de  ses  œuvres,  de  ses  com- 
bats, de  ses  ti'iomphes.  ]\oii  est  Jiobis  necessariuin  per  vias 
probationum  incedere ,  sed  magis perviam  narrationis ,  quœ 
anicuique  legenti  vel  aiidienti  per  se  ipsa  manifesta  sint , 
scnbere.  Ut  autern  ipsce  narrationes  In.cidwres  et  jucundiores 
pariter  sint ,  introducemus  ipsas  'virtutes  Loquentes  magnifi- 
centiam,  et  mirificentiam  oj)enini  suorum  ,  prœlia  quoque  ac 
victorias.  La  Foi  preiul  donc  la  parole;  après  elle,  la  Crainte, 
l'Espérance,  la  Charité,  la  Piété;  chacune  d'elles  fait  son 
propre  éloge.  Mais  c'est  ensuite  l'auteur  qui  parle  en  son 
nom  pour  louer  le  Zèle,  la  Pauvreté,  l'Hunnlité,  la  Patience. 
Ainsi  ce  livre  appelé,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  traité  des 
mœurs,  se  compose  de  i3  discours,  qui  offrent  un  mélange, 
souvent  fastidieux,  d'arguments  ou  dé  distinctions  de  l'é- 
cole, de  figures  ou  d'amplifications  oratoires,  de  traits  histo- 
riques ou  fabuleux,  de  textes  sacrés,  de  textes  profanes, 
surtout  d'Aristote  ou  de  Cicéron,  plus  ou  moins  inexacte- 
ment cités. 

De  Vitiis  et  Peccatis.  Guillaume  d'Auvergne,  après  avoir      ^l^,o-1<)^^. 
défini  le  vice  une  mauvaise  habitude,  et  le  péché  un  acte  qui 
procède  d'une  habitude  ou  d'une  disposition  perverse,  s'ef- 
force de  concilier  ces  notions  avec   l'expression  de  péché 
originel.  Il  s'engagea  ce  propos  en  de  si  longues  discussions^ 
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que  le  pèche  originel  devient  l'unique  sujet  des  deux  tiers  de 
cet  opuscule. 

293-309.  De  Tentationibiis  et  Resistentiis.  Les  tentations  ne  sont, 

selon  l'auteur,  que  des  épreuves  ou  expériences,  utiles  en 
soi,  mais  que  notre  faiblesse  rend  dangereuses.  Il  n'enseigne 
que  d'une  manière  assez  vague  les  moyens  d'y  résister. 

3io-3i5.  De  Meritis.  C'est  moins  un  livre  qu'un  chapitre  destiné  à 

expHquer  cette  définition  du  mérite  :  Ohseqiiium.  retrihutionis 
obligatoriurn ,  hoc  est  quod  recijncntein  swe  illuni  cm  impen- 
ditur,  efficit  retrihutionis  obligatiun. 

3i5-3a8  De  Retrihutionihus  Sanctonmi.  Chapitre  plus  étendu  qui 

se  rattache  au  précédent.  Pour  représenter  la  béatitude  céleste 
comme  un  grand  festin,  Guillaume  cite  des  textes  sacrés: 
Satiahor  cum  apparuerit  gloria  tua.  —  Huino  quidam  fecit 
cœnam  mngnam.  —  Ego  disposui  vobis  sicut  disposait  mihi 
Pater  regnuin ,  ut  edatis  et  bibatis  supra  inensani  ineani  in 
re^no  meo.  Mais  la  nourriture  des  âmes  saintes  est  la  vérité, 
quia  dix-sept  suavités;  leur  bonheur  suprême  est  de  jouir  de 
la  vue  de  Dieu,  et  leurs  joies  ineflables  sont  égales  en  nombre 
comme  en  intensité  aux  supplices  infinis  des  damnés;  en 
sorte  que  l'enfer  même  contribue  à  l'entretien  et  aux  délices 
de  la  table  des  bienheureux.  Quot  erunt  damnati  in  inferno, 
tôt  erunt  gaudia  unicuiqué sanctoruin, .  .  .  non  soliiinde  uno- 
quoque  damnato ,  scd  etiam  de  unoquoque  supplicio .  .  .  Illa 
innwnerahilia  gaudia  et  inestiniabdis  niagnitudtnis ,  tan- 
quam  fercula  lautissinia  et  deliciosissirna ,  apponit  infernus 
mensœ  huic. 

329-336.  De  Immortalitate  animœ.  Ce  n'est  encore  qu'un  chapitre 

qui,  tout  rempli  d'arguments  scholasliques ,  demeure  trop 
au-dessous  de  la  hauteur  et  de  l'importance  du  sujet. 

336-^o6.  Rhetorica  diidna.  Ce   n'est  point,  comme  on  |)ourrait  le 

croire,  un  traité  de  l'art  d'annoncer  la  parole  divine,  une 
rhétorique  des  prédicateurs;  c'est  un  traité  de  la  prière,  des 
oraisons  adressées  à  Dieu.  Les  réflexions  et  les  préceptes 
s'appliquent  successivement  à  l'exorde,  à  la  narration,  au 
corps  du  discours,  aux  divers  objets  et  aux  formes  des  de- 
mandes, aux  supplications,  aux  invocations  accessoires;;! 
l'intercession  de  Jésus -Christ,  de  la  sainte  Vierge  et  des 
saints;  aux  circonstances  physiques  de  la  prière,  telles  que 
la  situation  du  corps,  les  soupirs,  les  gémissements,  les  cris, 
les  chants,  les  larmes  et  les  sanglots.  De  tous  les  ouvrages 
de  Guillaume  d'Auvergne ,  c'est  le  premier  qu'on  ait  imprimé 
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et  l'un  de  ceux  dont  on  a  donné  le  plus  d'éditions  au  xv*  et 
au  xv!*^  siècles.  Mais  depuis  l'an  iGoo,  on  a  cessé  presque 
partout  d'en  faire  usage;  les  théologiens  mystiques  qui  ont 
écrit  sur  la  même  matière,  l'ont  peu  cité.  Duguet  semble 
n'en  avoir  pas  eu  coiniaissance. 

De  Sacramentis  in  generali.  A  la  tête  de  ces  considérations  .,07-410. 
générales  sur  les  sacrements,  l'auteur  rend  compte  de  l'ordre 
et  de  la  liaison  qu'il  prétend  établir  entre  ses  écrits  théolo- 
giques. Nous  transcrirons  les  premières  lignes  de  cet  exposé, 
afin  qu'on  prenne  une  idée  de  sa  manière  de  concevoir  et  de 
s'exprimer.  Cuin  iiiter  sapientiales  spiritalesque  scientias 
rjuœ  dU'inœ  seu  divinales  vucantur,  scientia  de  verd  reli^ione 
et  fide,  quœ  fundamentum  illius  est,  et  de  sinceritate  cidtûs 
qui  soins  Deo  altissimo  acceptas  est ,  ac  de  legibus  ac  ritibus 
et  sa  cris ,  qiuntuin  locurn  obtincat ,  et  quinto  loco  sit  trac- 
tanda,  docenda,  atque  discenda ,  facile  est  manifestum  tibi 
fieri  scientiarn  de  sacramentalibus  atque  justificationibus , 
inter  sublimes  istas  nobilesque  scientias,  consequentem  locuni, 
id  est  sextum ,  rectissirno  orditie  obtinere. 

De  Sacramento  Baptisini.  Ce  court  traité  n'embrasse  pas,  4i6-/,2ri 
à  beaucoup  près,  toutes  les  questions  relatives  au  baptême; 
mais  on  y  voit  que  l'administration  de  ce  sacrement  aux 
enfants  nouveau-nés,  et  l'intervention  des  parrains,  étaient 
des  usages  bien  établis  au  xiii^  siècle:  il  n'est  rien  dit  des 
marraines. 

De  Sacramento   Confirniationis.  Opuscule   plus  succinct      /126-425. 

encore,  peu  capable  de  servir  à  l'histoire  soit  des  rites,  soit 

des  controverses,  concernant  le  sacrement  de  confirmation. 

De  Sacramento  Eucharistiœ.  Les  dogmes  de  la  présence 
'  Il  1     1  1  •     ■  °  '     '  429-43'- 

réelle  et  de  la  transsubstantiation   ont   paru   expressément 

consignés  dans  ce  traité.  En  elfet ,  nous  y  lisons  d'une  part, 

3ue  Jésus-Christ  y  est  présent  sous  la  forme  humaine,  afin 
e  remplir,  au  profit  du  peuple,  la  triple  fonction  de  prêtre, 
d'avocat  et  de  médecin  ;  de  l'autre,  que  la  substance  du  pain 
s'anéantit,  et  qu'il  n'en  reste  que  les  accidents  sensibles.  Le 
mot  même  àe transsubstantiation  est  employé:  In  transsub- 
stantiatione  nihil  omnino  remanet  de paneprœter  novissinium 
'vcl  ultimum  qiiod  est  accidentium  sensibilium  varie  ta  s ,  sive 
sensibilis  forma . 

De  Sacramento  Pcenitentiœ.  L'auteur  commence  par  ré-      451.512. 
futer  l'opinion  de  ceux  qui  soutenaient  qu'il  suffisait  de  se 
confesser  à  Dieu  ou  à  un  laïc  ;  qu'il  n'était  pas  nécessaire  de 
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recourir  à  un  prêtre.  Il  traite  ensuite  de  la  contrition  et  de 
l'attrition  ,  de  la  confession  qui  s'appelait  aussi  computation 
ou  compte  rendu,  de  la  satisfaction,  et  particulièrement  de 
la  restitution  ou  rë|)aration  des  dommages.  !1  finit  par  l'énu- 
mération  des  devoirs  d'un  confesseur,  en  se  servant  du  mot 
latin  confessor  qui  n'a  point  cette  signification. 

5i2-528.  De  Sacramento  Matrimonii.  Ce  traité  paraît  avoir  été  com- 

posé à  une  époque  où  les  mœurs  étaient  fort  déréglées. 

De  Sacramento  Ordinis.  Les  premiers  chapitres  de  ce  livre 
peuvent  fournir  quelques  détails  à  l'histoire  de  la  liturgie. 
Les  suivants  sont  principalement  destinés  à  soutenir  la  légi- 
timité et  l'efficacité  des  excommunications  et  des  indul- 
gences. 

De  Sacramento  Extremœ  iJnctionis  et  de  Sacramentalibus. 
Le  dernier  mot  du  titre  de  ce  traité,  ou  plutôt  de  ce  cha- 
pitre unique,  caput  unicam  ,  s'applique  aux  généralités  qui 
le  remplissent  presque  tout  entier.  Il  n'y  est  parlé  de  l'ex- 
trême-onction  que  dans  les  premières  lignes,  où  sont  cités 
les  textes  desactesdes  apôtres  et  de  l'épître  de  saint  Jacques 
qui  concernent  ce  sacrement. 

555-570.  Tractatus  de  causis  car  Deushomo.  En  consirlérant  l'état 

actuel  de  la  nature  humaine,  les  tlispositions  vicieuses  qui 
l'entraînent  au  mal,  qui  la  condamnent  à  la  mort,  l'auteur 
reconnaît  dans  ces  désordres  les  tristes  effets  du  péché 
d'Adam.  Les  principes  ou  éléments  de  ce  péché  et  de  tous 
ceux  qui  l'ont  suivi ,  sont  aux  yeux  de  Guillaume  d'Auver- 
gne, l'orgueil,  l'avarice  et  la  désobéissance.  Il  explique  fort 
au  long  comment  le  rétablissement  de  l'ordre  moral  a  exigé 
l'incarnation  de  l'une  des  peisonnes  divines,  et  pourquoi 
cette  personne  ne  pouvant  être  ni  le  Père,  ni  le  Saint-Esprit, 
il  fallait  que  ce  fût  le  Verbe  ou  le  Fils  de  Dieu.  Dans  le  C)^ 
et  dernier  chapitre,  il  s'applique  à  réfuter  les  hérétiques  et 
les  Sarrasins,  qui  prétendaient  qu'après  la  passion  de  Jésus- 
Christ,  après  une  satisfaction  si  [)arfaite,  il  n'aurait  dû  sub- 
sister aucun  reste  ,  aucune  trace  du  péché  originel. 

370-592.  Tractatus  novus  de  Pœnitentid.  Ce  deuxième  traité  de  la 

pénitence  eût  été,  ce  semble,  mieux  placé  à  la  suite  du  pre- 
mier, qui  est  plus  étendu  :  celui-ci  n'en  est  qu'un  supplément, 
et  quelquefois  qu'une  sorte  d  abrégé  oii  les  mêmes  questions 
sont  traitées  presque  dans  le  même  ordre. 

Les  48a  dernières  pages  du  tome  P'  des  œuvres  de  Guil- 
laume d'Auvergne  sont  remplies  par  son  traité  De  Universo, 
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le  plus  considérable  de  ses  ouvrages.  Il  est  divise'  en  deux 
parties  principales,  dont  chacune  a  trois  sections.  Pour  dis- 
tinguer ces  deux  parties,  on  pourrait  dire  que  la  première 
traite  de  l'univers  matériel,  et  la  deuxième  de  l'univers  spi- 
rituel; mais  en  étudiant  la  première,  on  reconnaît  que  la 
totalité  des  êtres  y  est  envisagée  sous  les  aspects  les  plus 
généraux  ou  les  plus  absolus,  tandis  que  dans  la  seconde,  il 
s'agit  spécialement  des  créatures  intelligentes.  Les  3  sections 
de  la  première  ont  pour  objets  i"  l'auteur,  les  origines,  les 
principes  ou  la  nature  de  l'univers;  a°  sa  durée  et  ses  divers 
états  jjassés,  présents  et  futurs;  3°  la  providence  qui  le  con- 
serve et  le  gouverne.  Dans  la  deuxième  partie,  l'auteur 
considère  T  1  intelligence  pure,  dépouillée  de  la  matière, 
intelligcntiœ  spolia tœ  et  abstractissiniœ  a  ninteriâ;  -i"  les 
calodœmones  ou  les  bons  anges;  3"  les  cacodœniones  ou  les 
diables. 

La  i"^"^  de  ces  six  sections  commerice  par  ces  mots:  Scito  593.68». 
igitiir  in  pn'inis  quia  universuni  non  intelligo  hic  nisiuniver- 
sitatem  creaturarnni ,  et  sive  dicain  universuni ,  sive  anine , 
sii'e  niundum  .sinipliciter,  hoc  estahsque  dcterminationis  ad- 
jectione ,  una  est  intentio  apud  me  triwn  illonun.  Quare 
scientia  de  universo  per  modum  istum  et  scientia  de  onini 
scientiaque  de  mundo  sinipliciter,  una  scientia  est,  et  est  pars 
secunda  prinii  sapientialiset  divinalis  magisterii.  Hoc  autem 
est  propter  duas  causas,  quaruni  altéra  est  honor  et  gloria 
Creatoris  qui  est  finis  prœcipuus  et  ultimus  totius  sapientialis 
ac  di<.'inalis  wagisterii.  .  .  .  Secunda  causa  est  destructio  er- 
roruni  qui  sunt  circà  universum  sive  de  universo  errorum 
quihus  declinatur  ci  viis  veritatis  et  seniitis  rectitndinis ,  pe) 
quas  ad  hune  fineni  scilicet  verœ  philosophationis  venitur. 
Nous  avons  transcrit  ces  lignes,  non  seulement  parce  qu'elles 
peuvent  donner  quelque  idée  de  la  philosophie  et  du  style 
de  Guillaume,  mais  aussi  parce  qu'il  y  déclare  que  tout  ce 
traité  de  l'univers,  composé  de  six  sections,  n'est  à  ses  yeux 
que  la  seconde  partie  de  l'enseignement  sapientiaL  et  divi- 
nal ,  c'est-à-dire,  sans  doute,  de  la  théologie.  On  pourrait 
être  induit  à  croire  que  la  première  partie  de  cette  science 
consiste  dans  les  19  traités  qui  ont  précédé;  mais  outre  qu'il 
serait  difficile  de  leur  donner  un  titre  général  qui  pût  les 
embrasser  tous,  et  les  présenter  comme  un  système,  ou 
comme  la  preinière  moitié  d'un  système,  nous  reconnaîtrons 
plus  tard  que  c'est  à  son  traité  de  la  Trinité  et  des  attributs 
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divins,  que  Guillaume  d'Auvergne  rattache,  comme  deuxième 
pai'tie,  le  traité  de  l'Univers.  Celui-ci  commence  par  l'c^j^osé 
des  preuves  de  l'unité  du  Créat;iur;  neuf  chapitres  sont  em- 
ployés à  la  réfutation  du  manichéisme.  L'auteur  établit  en- 
suite l'unité  de  l'univers  même  ,  et  à  l'appui  de  cette  doctrine, 
il  soutient,  au  moins  inutilement,  l'impossibilité  du  vide.  Il 
enseigne  comment  l'univers  émana  d'une  première  cause  qui 
est  l'intelligence  divine  ou  le  verbe  éternel;  et,  h  ce  j)ropos, 
il  distingue  le  verbe  intellectuel  du  verbe  écrit  et  du  verbe 
parlé,  l  erhiim  juxta  très  Intentiones  dicitur  ,  et  jiixtà  pri- 
Tïium  quidein  'verhiun  intellect  unie  quod  usii  aliter  vacant 
verbuni  in  mente,  et  lioc  non  est  nisi  imago  vel  similititdo  rei 
intellectœ  et  cogitatœ,  resultans  in  effectu  in  spécula  mentis 
et  hoc  est  cogitatio  in  ejfectu.  Secunda  intentia  dicitur  ipsa 
designatio  scripta,  sive  descriptio  facta  figura  vel figuris  visi- 
bilibus ,  et  vocatur  usualiter  verhum  in  scripto.  Tertid  inten- 
tione  ipsa  vox  audihilis  qucc  usualiter  'vacatur  verhuni  in 
oie ,  et  manifestum  est  tiùi  quia  neutra  intentionum  secun- 
darum  juvat  operantem  artificem.  En  réfutant  d'ojjscures 
erreurs  attribuées  à  Aristote  ou  à  ses  commentateurs  arabes, 
Guillaume  se  demande  si  toutes  choses  ont  été  créées  à  la 
fois  ou  successivement,  et  si  lé  Créateur  n'a  pas  pu  les  faire 
meilleures  qu'elles  ne  sont.  Il  l'épond  que  chaque  chose  a 
dû  être  créée  à  son  tour  et  eu  son  lieu,  comme  il  compose 
lui-même  son  propre  livre,  en  écrivant  les  chapitres  l'un  après 
l'autre;  que  chaque  créature,  prise  à  part,  pouvait  être  plus 
grande  et  plus  parfaite;  mais  que  dans  le  système  universel, 
où  les  choses  devaient  entrer  et  se  tenir  en  rapport  entre 
elles,  aucune  n'était  susceptible  de  plus  débouté,  de  gran- 
deur ou  de  perfection  :  Non  erant  receptibdes  majaris  boni- 
talis ,  aut  meliores  creabiles.  C'était  leur  nature  c|ui  avait  des 
bornes;  la  puissance  de  leur  créateur  n'en  avait  pas.  Le 
surplus  de  la  i'^''  section  concerne  lescieux,  leur  nombre, 
leur  génération,  leur  profondeur,  et  particulièrement  celui 
d'entre  eux  auquel  on  a  donné  le  nom  d'empyrée;  puis  les 
planètes,  spécialement  Saturne,  la  lune,  le  soleil,  et  les  arts 
magiques  qui  se  rattachaient  à  l'étude  de  ces  astres;  ensuite 
la  terre  et  les  quatre  éléments;  enfin  le  lieu  du  paradis  terres- 
tre, le  purgatoire  et  l'enfer. 
682-754.  La  deuxième  section  s'ouvre  par  des  notions  ou  discus- 

sions sur  l'éternité,  la  perpétuité,  le  temps,  le  siècle,  l'âge, 
les  générations  et  les  jours.  Ces  préliminaires  amènent  des 
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questions  graves,  surtout    celle  de   savoir  si  l'univers  est 
éternel.  L'auteur  n'hésite  point  à  déclarer  qu'il  a  commencé, 
et  il  s'arrête  à  le  prouver  par  des  témoignai^cs  !nstorif|ues  et 
par  des  raisonnements.  De  là  il  passe  à  l'examen  des  opinions 
relatives  à  l'état  primitif  et  aux  transmiijratioii.s  des  âmes,  à 
la  grande  année  et  aux  rénovations  cy('li([;i'S  du  monde.  Mais 
le  |)rin('ipal  sujet  de  ses  méditations  doit  être  l'état  futur  et 
définitif  de*  toutes  choses.  Dire  avec  Origène  que  les  corps 
seront  anéantis,  est  une  hérésie  à  laquelle  il  oppose  le  dogme 
de  leur  résurrection  universelle.  Peu  de  théologiens  ont  re- 
cherché plu.s  curieusement  que  Guillaume,  cjuel'es  destinées 
attendent,  aprè.s  le  jugement  dernier,  les  corps  et  les  âmes 
tant  des  bienheureux  que  des  damnés;  en  quoi  consisteront 
les  jouissances  et  la  glorilication  des  piemiers,  les  supplices 
des  seconds;  les  habitudes,  les  pensées,  les  sensations  et  le 
langage  même  des  uns  et  des  autres.  Il   exclut  du  paradis 
les  chœurs,  les  danses,  les  orchestics  :  il  substitue  à  cette 
musicjue  humaine,  instrumentale  et  vocale,   une  harmonie 
spirituelle  et  divine  qui  exprimera  la  beauté,  la  bonté,  la 
sag  sse  du  Créateur,  ainsi  que  l'ordre  universel  des  ciéatu- 
res  :  Erit  qiiœdam    resonantia    Crealoris ,   et   velut  carinen 
pTilcherrimum .  .  .  ineff'abili artificio  })wdulatum.  spiritualiter , 
ut  ipsis  gloiifîcatis  hoininihus  aiiditu  jociuidissùniini,  non  fo- 
rinseco  sirepitu  tdlo  niodoruni  sit  tiunultaostim.  Un  chapitre 
est  destiné  à  fixer,  autant  cpi'il  se  peut,  le  lieu  du  jugement 
dernier  dans  la  vallée  de  Jdsaphat;  le  S(^jour  des  saints  dans 
le  ciel  empyrée,  et  l'enfer  au  novau  de  la  terre.  Guillaume 
ne  se  dissimule  pas  les  dilHcultés  que  ces  croyances  ])euvent 
offrir;  il  avoue  qu'elles  assignent  au  petit  nombre  des  élus 
un  espace  incomparablement  plus  vaste  que  celui  où  elles 
resserient  l'innombrable  multitude  des  damnés;  car  l'enfer 
occupe  moins  de  la  moitié,  moins  du  quart  du  globe  ter- 
restre, qui  dans  sa  totalité  n'est  Cju'un  infiniment  petit,  en 
com[)araison  du  ciel  des  étoiles  fixes,  bien  moins  grand  lui- 
même  (|ue  l'empyrée.  Sienini  totiwi  cœhtm  illud  (  empyreuni) 
quod  magnitudlne  sud  excedit  cœlum  stellavuni  fixarum  re- 
pleturl  silnt  glorijlcandi  honiines ,    qunliter  capiet  infernus 
ovines  danincitos?  Jeun  eniin  alibi  didicistù  totam  terrant  in  ul- 
timitate parvitatis  esse  coinparatione  cœli  stellarum fixarum. 
Infcrnuni  auteni  niulto  minorem  esse  terra  totd  duùitaii  non 
potest ,  ciirn  manifestuni  sit.  .  .  .  ipsurn  esse  in  niedio  terrœ , 
et propter  hoc  partent  ipsius  terrœ  non  magnani ,  hoc  est, 
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neque  medietatem ,  neque  quartam.  De  multitudiae  vero 
damnandorwii  omnis  lex  déterminât  uni  hahet  apiid  se  quod 
miilto  major fatura  sit inultitiidlne  glorlficandorum.  L'auteur 
enseigne  à  résoudre  ces  difficultés,  et  propose  ses  conjectures 
sur  fétat  éternel  et  plus  parfait  réservé,  après  la  consomma- 
tion des  siècles  ou  à  la  fin  des  temps,  à  la  terre,  aux  quatre 
éléments,  au  monde  sublunaire  et  à  l'univers  entier.  Du  reste, 
il  nous  avertit,  en  terminant  cette  section  ,  qu'il  n'y  a  de  po- 
sitif sur  ces  matières  que  ce  que  la  Bible  et  l'Eglise  nous  en 
apprennent. 
754-80G.  La  section  troisième  est  consacrée  à  la  providence  divine, 

qu'il  faut  distinguer  de  la  prescience,  et  qui  s'étend  à  toutes 
les  clioses  de  ce  monde,  grandes  et  petites.  Parmi  les  signes 
qui  la  manifestent,  Guillaume  fait  remarquer  les  industries 
et  l'instinct  ingénieux  des  bêtes.  Il  ne  voit  dans  les  accidents 
que  nous  appelons  maux  et  douleurs,  que  des  désordres  ap- 
parents et  partiels  qui ,  par  les  bons  effets  qu'ils  produisent, 
concourent  à  maintenir  l'ordre  réel  et  générai.  L'un  des 
soins  qui  l'occupent  le  plus,  est  de  montrer  que  la  prescience 
de  Dieu  n'entraîne  point  la  nécessité  des  événements,  et  que 
la  liberté  des  résolutions  humaines  se  concilie  avec  la  pro- 
vidence suprême.  Le  fatalisme  est  r«poussé  sous  quelque 
aspect  qu'il  se  présente,  soit  qu'il  se  donne  pour  le  résultat 
immédiat  de  l'action  de  Dieu  sur  les  créatures,  soit  qu'il  se 
rattache  à  l'influence  des  astres  sur  nos  penchants  et  nos 
habitudes,  ou  à  cet  enchaînement  de  causes  que  les  Grecs 
appelaient  Imarméné  (  Ei;j.apw.évri  ) ,  ou  bien  eniin  à  la  puis- 
sance inflexible  qui  porte  le  nom  de  fatum.,  et  que  notre 
auteur  appelle  aussi/rttofio.  La  distinction  qu'il  veut  établir 
ici  entre  Ew.ap[;.sv/i  et  Jatiim  montre  qu'il  n'a  pas  une  connais- 
sance très-précise  des  anciens  systèmes  relatifs  au  destin.  Il 
n'ignore  pourtant  pas  tout-tà-fait  les  rapports  grammaticaux 
et  philosophiques  qui  peuvent  exister  entre  \e  Jatu/ii  des 
écoles  anti(jues  et  le  verùum  ou  Aoyoç  des  chrétiens;  mais  il 
n'a  point  assez  étudié  ces  doctrines,  pour  les  exposer  avec 
clarté  et  les  apprécier  avec  justesse.  Ce  que  nous  voyons  de 
plus  clair  dans  ce  qu'il  dit  de  l'ame  du  monde,  c'est  qu'il 
condamne  ceux  qui  la  veuleiit  identifier  avec  le  Saint-Esprit, 
ainsi  que  ceux  qui  admettent  une  force  directrice  de  l'uni- 
vers, distincte  du  Créateur. 

La  seconde  partie  de  l'ouvrage  est,  comme  nous  l'avons 
dit,  destinée  à  expliquer  l'Univers  spirituel;  science  bien 
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plus  nohlo,  selon  l'iui leur,  que  celles  dont  les  créatures  ma- 
térielles viennent  d'être  l'objet.  Cotiipaintto  scientiarum  in 
nohilltate  aliarum  ad  alias ,  est  secundiiin  comparationern 
scibiliuni  suorurn.  Qaapropter  necesse  est  scientiam  de  uni- 
verso  spirituali  tanto  nobilinreni  esse  scientid  quœ  est  de 
universo  corporali  sive  corporeo,  quanto  natiira  spiritiialis 
quâcumque  corporali  dignoscitur  esse prœstantiur.  Il  s'agit,  807-8/,/,. 
dans  une  première  section ,  des  âmes  ou  intelligences.  Les 
anciens  philosophes  en  distinguaient  neuf,  qu'ils  attachaient 
à  autant  de  lieux  dont  elles  étaient  les  puissances  motrices. 
Guillaume  d'Auvergne  n'a  pas  beaucoup  de  peine  à  combattre 
ce  système..  Il  argumente  ensuite  contre  ceux  qui  supposent 
que  les  âmes  séparées  Tune  de  1  autre,  quand  elles  habitent 
les  coips,  n'en  forment  plus  qu'une  seule,  à  mesure  qu'elles 
se  dégagent  de  toute  matière.  Pour  rendre  ces  questions  en- 
core plus  obscures,  on  a  distingué  lame  de  l'intelligence, 
en  les  su])posant  unies  et  non  identifiées ,  par  l'amour  que 
l'une  porte  à  l'autre.  Mais  on  a  surtout  recherché  ce  qu'était 
l'intelligence  agente  ou  active  qui,  en  faisant  abstraction  de 
tous  les  accidents  sensibles,  parvenait  à  reconnaître,  à  re- 
trouver l'univers  intelligible.  En  raisonnant  sur  cet  arché- 
type de  tous  les  êtres,  notre  auteur  se  demande  si  nos  âmes 
individuelles  ont  été  créées  par  l'intelligence  agente  et  uni- 
que ,  si  elles  sont  émanées  d'elle ,  et  si  elles  doivent  retourner 
dans  son  sein,  en  se  séparant  des  corps.  Il  repousse  ces 
doctrines  comme  incompatibles  avec  la  foi  chrétienne;  il 
n'attribue  de  force  créatrice  qu'à  Dieu  seul,  et  ne  voit  dans 
le  monde  intelligible  qu'un  ouvrage  divin,  si  ce  n'est  pas 
Dieu  lui-même  ou  son  éternelle  sagesse.  Dicam  quia  mundus 
arc/ietypus ,  hoc  est  exempluiii  omnium  eorum  quœ  facta 
sunt  vel  creata  à  Creatore ,  vel  quœ  fient  aut  etiam  Jieri 
possunt ,  proj)riè  est  sapietitia  ah  ipso  Creatore  œternaliter 
genita ,  quam  Dei  filium  et  Deum  lex  et  doctrina  fidesque 
christianorum  verissimè  nominat. 

La  deuxième  section  est  beaucoup  plus  étendue;  c'est  un  8//-ioi5 
traité  des  anges  en  343  colonnes  in-folio.  On  sait  qu'il  n'y  a 
de  positif  en  une  telle  matière  que  ce  qui  est  révélé  par  les 
livres  saints;  mais  Guillaume  s'ouvre  une  bien  plus  vaste 
carrière.  Il  ne  lui  suflit  pas  d'enseigner  que  les  anges  sont  de 
purs  esprits  :  il  veut  savoir  pourquoi  Dieu  a  discontinué  de 
créer  de  si  nobles  substances;  s'il  existe  un  premier  ange 
supérieur  à  tous  les  autres  en  science  et  en  vertus  ;  si  leur 
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nombre  est  déterminé,  s'il  a  pu  être  infini;  s'ils  sont  tous 
d'une  même  espèce,  et  quelles  en  sont  les  variétés;  s'ils 
peuvent  avoir  des  corps  elhérés  ou  aériens;  quelle  est  leur 
science,  si  chacun  d'eux  la  possède  tout  entière;  s'il  faut 
admettre  entre  eux  quelque  diversité  cle  talents  et  de  con- 
naissances; comment  ils  apjjaiaissent  aux  hommes;  s'il  leur 
arrive  de  s'incarner,  s'ils  font  des  études  et  des  progrès,  s'il 
leur  est  fait  des  révélations;  s'ils  ont  des  affections  et  des 
passions;  comment  ils  connaiss(>nt  les  choses  sensibles,  et 
comment  ils  reçoivent  ou  conçoivent  les  formes  iiitelliaribles; 
de  quelle  manière  ils  se  meuvent  et  impriment  des  mouve- 
ments aux  corps;  quelles  causf^s  oc< asionelles  étendent  leurs 
idées  et  leur  savoir;  si  la  cour  divine  qu'ils  habitent  au  plus 
haut  des  cieux,  est  le  séjour  réservé  aux  hommes  sanctifiés; 
pourquoi  un  ange  n'est  pas  attache  à  un  point  de  l'espace, 
et  de  quelle  expansion  il  est  susceptiL'Ie;  commeiit  le  ciel 
empyrée,  quoique  non  composé  dune  ame  et  d'un  corps,  par- 
ticipe néanmoins  ou  confine  aux  deux  natures,  la  matérielle 
et  la  spiiituelle;  comment  Dieu  même  est  le  paradis  des  anges 
et  des  bienheureux,  le  véritable  ///;;  des  uns  et  des  autres;  s'il 
est  vrai  qu'un  ange  existe  à  la  fois  dans  les  diverses  parties 
d'un  royaume  soumis  à  sa  direction  ,  ainsi  que  l'anu'  huaiaine 
est  répandue  dans  toutes  les  parties  du  corps  qui  lui  appar- 
tient; si  Dieu  a  créé  les  anges  dans  l'amplitude  de  son  iuunen- 
sité,  avant  la  création  des  corps  et  des  lieux  corporels;  par 
quelles  raisons  il  est  prouvé,  selon  l'auteur,  que  les  étoiles 
et  les  planètes  sont  inhabitées,  et  (ju'il  n'y  a  point  d'anges 
préposés  aux  mouvements  des  signes  célestes;  en  (juoi  con- 
sistent les  mouvements  des  substances  abstraites  et  indivisi- 
bles; comment  les  anges  se  transportent  d'un  lieu  en  un 
autre  sans  passer  par  les  milieux  ,  et  sans  qu'on  puisse  jamais 
leur  attribuer  l'ubiqtiité  qui  n'a]qiartient  cpi'à  Dieu/Guil- 
laume  s'engage  ensuite  dans  l'étude  des  neuf  ordres  et  de& 
trois  hiérarchies  angéli({ues.  Il  explique  les  trois  dénomina- 
tions de  séraphins,  de  chérubins  et  de  thrônes;  les  rangs, 
les  modes  et  les  fonctions  de  ces  dignités;  en  quel  sens  on 
a  pu  donner  des  yeux  et  des  ailes  aux  chérubins,  aux 
séraphins,  et  à  d'autres  purs  esprits;  en  quoi  les  archanges 
diffèrent , des  simples  anges,  et  quelle  est  leur  prééminence. 
Il  recherche  encore  si  toutes  ces  dignités  angelicpu^s  sont 
naturelles  ou  adventices.  Il  expose  comment  les  3  principaux 
oUices  des  esprits  célestes' sont  d'éclairer,  de  purifier  et  de 
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]iei  fectiotîiicr  ;  comment  ils  remplisseiU  en  même  temps  ceux 
de  bénir  et  de  louer  Dieu;  quelles  sont  leurs  relations  soit 
entre  eux,  soit  avec  le  Créateur  ou  les  créatures;  comment 
s'opèrent  leurs  allocutions  aux  mortels.  Il  ne  saurait  oublier 
la  ['onction  particulière  des  an^es  gardiens:  elle  est  l'objet 
des  7  derniers  chapitres  de  cette  section,  qui  en  a  1^3.  L'é- 
noncé seul  de  toutes  les  hautes  Cjuestions  que  l'auteur  y 
résout,  aurait  occupé  ici  trop  de  place;  nous  n'avons  pu  in- 
diquer que  les  plus  remarquables  ou  les  plus  accessibles. 

Quoi(jue  cette  seconde  section  soit  essentiellement  desti- 
née aux  caiodœmones ,  c'est  à-ilire  aux  beaux  ou  bons  anj^es, 
elle  présente  ça  et  là  un  assez  grand  nombre  d'aperçus,  soit 
sur  l'ame  humaine  considérée  dans  son  essence  primitive, 
soit  aussi  sur  les  esprits  infernaux  ou  malins.  Voilà  pourcjuoi 
la  troisième  et  dernière  section,  (pii  traite  des  cacodœniones, 
tient  beaucoup  moins  d'espace,  et  n'a  que  1^4  chapitres. 
Toutefois  on  peut  encore  trouver  bien  assez  longues  les  dis- 
cussions (pii  s'y  entament  sur  les  causes  et  les  effets  de  la 
chute  de  ces  odieux  esprits;  sur  ce  qu'il  leur  reste  de  forces, 
d'intelligence  et  de  science,  après  les  pertes  et  les  altérations 
qu'ils  ont  subies;  sur  les  plaisirs  et  les  jouissances  dont  ils 
peuvent  être  susceptibles;  sur  la  manière  dont  ils  s'emploient 
à  vexer  ou  tromper  les  hommes,  et  à  torturer  les  damnés; 
sur  les  supplices  qu'ils  endurent  eux-mêmes;  sur  les  hom- 
mages divins  qu'ils  ont  usurpés,  sur  leurs  noms  propres,  sur 
leur  distribution  en  divers  ordres;  sur  la  correspondance 
de  leur  hiérarchie  avec  celle  des  bons  anges;  sur  l'existence, 
réelle  ou  imaginaire,  d'anti -séraphins  ,  d'anti -chérubins, 
d'anti-thrones;  sur  la  concorde  et  la  subordination  paisible 
qu'établit  entre  eux,  non  l'affection,  mais  l'intérêt;  sur 
leur  commune  et  constante  obéissance  à  leur  chef  suprême; 
sur  leur  intervention  dans  les  arts  divinatoires,  dans  les  opé- 
rations magiques,  dans  les  prestiges  et  dans  tous  les  désor- 
dres de  la  nature  physique  et  morale.  L'extrême  crédulité 
de  Guillaume  rend  cette  troisième  section  et  la  précédente 
fort  utiles  à  l'histoire  des  croyances  du  xni^  siècle,  où  le 
monde  surnaturel,  les  visions  diurnes  et  nocturnes,  les  reve- 
nants, les  fées,  les  démons  incubes  et  succubes,  les  influences 
astrales,  les  puissances  aériennes  et  souterraines,  occupaient 
tant  de  place  dans  les  esprits  vulgaires,  dans  les  études 
même  des  clercs,  et  dans  tous  les  genres  de  littérature.  Nous 
devons  remarquer  pourtant  qu'en  exposant  ces  doctrines 
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mystérieuses,  l'auteur  aborde  quelquefois  des  questions  qui 
peuvent  sembler  plus  pliilosophiques.  Par  exemple,  il  entre- 
prend de  réfuter  l'opinion  de  Platon  sur  l'origine  des  idées. 
Ce  philosophe  enseigne  que  notre  ame  n'acquiert  point  de 
connaissances  nouvelles,  qu'elle  ne  fait  que  retrouver  celles 
dont  elle  a  été  primitivement  imbue,  et  qu'elle  possédait  à 
son  insu  :  Guillaume  d'Auvergne  croit,  au  contraire,  que 
rame,à  mesure  que  les  objets  ou  instruments  sensibles  se 
présentent,  en  prend  connaissance  par  des  irradiations  de  la 
lumière  spirituelle  ou  divine.  Dico  igitur  quocl scientiœ  hujus- 
mocli  swe  cognitiones  de  quibus  agitur,  non  sunt  in  animabus 
hwnanis  ante  inspectionem  instriimentoruni  hu/usmodi,  sed 
fiunt  in  eis  et  de  noi'o  adveniiint  durante  inspectione  quani 
dixi;  quapropter  fiunt  irradiatione  lacis  spiiitualis  subli- 
mions. Le  développement  de  ce  système  amène  des  considé- 
rations sur  la  puissance  de  la  musique,  sur  l'harmonie  de 
l'univers,  sur  la  position  de  lame  aux  confins  du  monde 
sensible  et  du  monde  intelligible,  embrassés  l'un  et  l'autre 
dans  son  horizon. 
Hisi  Philo-  Brucker  et  d'autres  historiens  de  la  philosophie  ont  tenu 
sopii.  t.  III,  p.  peu  de  compte  de  cet  ouvrage  ;  mais  Dupin  ,  et  dans  ces  der- 
7^5-  niers  temps  quelques  métaphysiciens,  en  ont  fait  des  éloges 

Biblioth.nouv.  .  ^         Il       i  '     '         "^      -1  »)         '•  '  t    1 

t  X  p  60  70    qui  nous  semblent  exagères;  car  lis  en  ont  loue  jusqu  au  style 
Biogr.    univ.  et  à  la  latinité.  jNous  en  avons  cité  assez  de  lignes  pour  qu'on 
t.  XIX,  p.  i5i,  puisse  immédiatement  juger  si  la  diction  de  Guillaume  est 
'"'^'  ^  '■  aussi  élégante,  aussi  pure,  que  ses  panégyristes  le  supposent. 

A  la  vérité,  il  ne  j)rocède  point  par  syllogismes;  il  use  moins 
qu'un  autre  des  formes  scholastiques  si  accréditées  de  son 
temps  réelles  qu'il  emploie  sont-elles  plus  heureuses,  plus  na- 
turelles, moins  barbares?  nous  oserions  en  douter.  Il  se  peut 
que  la  plupart  des  divisions  et  subdivisions  de  son  traité  lui 
appartiennent  ;  mais  il  s'agit  desavoir  si  elles  sont  moins  arti- 
ficielles, moins  arbitraires  que  celles  qu'il  écarte;  sil  suit  en 
effet  une  méthode  plus  rigoureuse  et  plus  réelle.  Nous  avons 
retracé,  aussi  fidèlement  qu'il  nous  a  été  possible,  dans  l'a- 
nalyse qu'on  vient  de  lire,  la  succession  qu'il  établit  entre  les 
questions  qu'il  agite;  et,  s'il  le  faut  avouer,  il  nous  serait 
difficile  d'y  reconnaître  un  étroit  enchaînement  des  idées, 
et  les  déductions  lumineuses  que  l'on  veut  admirer  chez  lui. 
Quant  au  fonds  de  ses  doctrines,  peut-être  n'y  verrait-on, 
en  les  examinant  de  près,  qu'un  éclectisme  vague  et  indécis, 
cil  s'entremêlent  et  se  heurtent  les  systèmes  de  Platon  et 
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d'Aristole,  la  métaphysique  spéculative  et  les  croyances  re- 
ligieuses. Il  a,  dit- on,  dédaigne  \i:si  ihéorias  oiseuses  ;  c'est 
encore  un  point  sur  lequel  nous  n'aurions  à  répondre  que 
par  le  t;ib!ean  des  six  sections  de  son  ouvrage.  Il  nous  semble 
qu'on  pouvait,  même  au  xiii*^  siècle,  entreprendre  plus  vé- 
ritablement l'étude  de  l'univers;  les  livies  de  Roger  Bacon 
nous  en  offriront  la  preuve.  Nous  n'en  demeurons  pas  moins 
persuadés  que  Guillaume  d'Auvergne,  par  les  caractères  ori- 
ginaux de  son  esprit  et  de  son  imagination  féconde,  méritait 
d'occuper,  dans  l'histoire  de  la  philosophie  du  moyen  âge, 
plus  déplace  ou  d  attention  qu'il  n'en  a  encore  obtenu  ;  il  ne 
ressemble,  enetïet,  à  aucun  des  docteurs  ses  contemporains; 
et  comme  il  n'a  point  laissé  d'école,  son  traité  De  Universo 
est  un  fait  presque  isolé,  et  par  cela  même  plus  remarquable 
dans  les  annales  de  la  métaphysique. 

Le  tome  secoad  de  l'édition  de  ses  OEuvres,  publié  en 
iG74)  se  compose  de  34a  sermons,  des  traités  de  la  Trinité 
et  de  l'ame,  d'un  supplément  au  traité  de  la  pénitence,  et  de 
la  dissertation  sur  les  bénéfices.  Il  n'est  pas  du  tout  certain 
que  Guillaume  d'Auvergne,  évêque  de  Paris,  soit  l'auteur 
des  sermons.  L'opinion  qui  les  attribue  à  Guillaume  Pérault, 
,  Peraldas,  archevêque  de  Lyon,  est  beaucoup  plus  probable; 
Oudin  l'avait  d'abord  embrassée,  la  croyant  assez  justifiée 
par  le  manuscrit  de  Cuissy ,  par  les  premières  éditions,  et 
par  d'anciens  témoignages.  Il  l'a  depuis  abandonnée,  sur  la 
foi  des  manuscrits  d'Angleterre,   et  il  a  incliné  à    penser 
que  le  prélat  lyonnais  n'avait  fait  qu'abréger  les  discours 
originairement  composés  par  l'évêque  de  Paris.  Les  Domini- 
cains, à  l'ordre  desquels  Guillaume  Pérault  avait  appartenu,      scripi.  ordin. 
ont  revendiqué  pour  lui  tout  l'honneur  de  ces  prédications,   p'sf'iit   1    i,  p. 
Ils  ont  invoqué  en  sa  faveur  l'autorité  des  historiens  ou  bio-  '''■'^^■ 
graphes,  Bernard  Guidonis,  Sahanac,  Laurent  Pignon,  Louis 
de  Valleoleti  ;  celle  de  dix  éditions  publiées  de  1404  à  i632; 
celle  surtout  des  manuscrits  de  la  Sorbonne,  du  collège  de 
Navarre,  de  Florence,  de  Venise  et  de  la  Belgique.  Ils  ont 
de  plus  fait  observer  à  quel  point  le  style  de  ces  sermons 
diffère  de  celui  des  livres  authenticiues  de  Guillaume  d'Au-      ^    ,,  ,     . 
vergne.  Les  discours  dont  il  s  agit  sont  distribues  en  trois  Opera,  1. 11,  p. 
séries  :  cent  onze  sur  les  épîtres  des  messes  dominicales ,  de-   '-'^g- 
puis  le  i*^"^  dimanche  après  l'Epiphanie  jusqu'au  24*^  aorès  la 
Trinité;  cent  quarante  sur  les  évangiles  des  mêmes  diman-      '^g-îSS. 
ches  ;  quatre-vingt-onze  sur  les  fêtes  des  saints.  Il  y  a  souvent      ^^î^''*'^- 
Tome  XV m.  Bbb 


3n8  GUILLAUIME  DAliVERGNE. 


XIII  SIECLE. 


2  on  3 ,  et  quelquefois  4  ou  5  serinons  pour  une  méine 

solennité.  Leur  étendue  moyenne  n'est  guère  que  de  trois 
colonnes  in-folio,  dans  l'édition  de  1674»  où  ils  remplissent 

ao  psg.  ensemble  4/6  pages,  suivies  de  tables  et  de  sommaires.   Si 

l'on  veut  prendre  une  idée  du  style  et  de  la  science  de  ce 
j)rëdicateur,  quel  qu'il  puisse  être,  voici  comment,  au  4*^  di- 
manche de  l'Avent,  il  exi)licTue  ces  mots  de  saint  Paul,  ma- 
(lestia  vestra  nota  sit  omnibus  Iwiniiubus  :  «  iyotanduin  quoa 
triplex  est  modes tia  ;  scilicet  modes tia  cordis,  oris  et  ope/us. 
Modestia  in  corde  duplex  est  :  quœdam  restriagit  superfiai- 
tateni  cogitationuni,  ad  qiiam  modestiani  inducera  nos  débet 
illud  MicJieœ  2  ;  l  ce  qui cogitatis  inutile!  Alla  quœ  restringit 
superftuitatem  desideriorum ,  ad  quani  monemur  piimd  ad 
Timotheum  6  uhi  dicitur  :  Habentes  alimenta  et  quibus  tega- 
mur,  his  contenti  simus.  Modestia  verb  oris  constringit  super- 
fluitatem  verborum ,  ad  quam  monemur  Ecclesiastici  26  ubi 
dicitur  :  Non  des  aquœ  tuœ  exilwn  nec  modicum.  A  quam 
vocal  Spiritus  Sauctus  verha  juxtiiillud  Proverb.  18  :  Aqua 
profunda  verba  ex  ore  ejus.  De  qud  aqud  dicitur  Proverb. 
in  :  Qui  dimittit  aquam  caput  est  jurgiorum.  Modestia  verb 
operis ,  excessum  in  operibus  restringit.  De  qud  modestia pos- 
sunius  intelligere  iUud  Ecclesiastici  1 1  :  Est  qui  locupletatur 
parcii  ageado  ,  quod  de  spirituali  locuplctatione  verum 
est.  »  On  voit  que  tout  l'art,  tout  le  soin  de  l'auteur  est 
d'adapter  des  textes  sacrés  au.x  divisions  et  à  chaque  article 
du  sujet  quii  traite.  Dans  le  second  sermon  sur  l'évangile 

p.  a;  -2.'')  ^^  jour  de  Pâc{ues,  il  est  parlé  de  la  dévotion  des  femmes; 
et  ce  n'est  encore  qu'un  tissu  de  passages  cjui  nous  les  mon- 
trent assistant  aux  prédications,  à  la  passion  ,  à  la  sépulture 
et  à  la  résurrection  de  Jésus-Christ.  Les  discours  sur  les 
saints  ne  contiennent  presque  aucun  détail  biographique  ;  ils 
ne  consistent  pour  l'ordinaire  cju'en  explications  mystiques 
de  textes  de  la  Bible.  Quelquefois  le  saint  du  jour  n'est  j)as 
même  nommé  ;  et  lorsqu'il  est  loué ,  c'est  en  fort  peu  de  mots, 
au  commencement  ou  à  la  fin  du  sermon.  C'est  ainsi  qu'il 

P  ^g,  est  dit  de  saint  Nicolas:  Dcmonstratur  nobis  tanquiim  vir 

admirabilis ,  imita bilis ,  lionorabilis.  Admirabilis propter  mi- 
raculorum  opéra tionem ,  imitabilis  propter  sanctam  com>er- 
sationem ,  honorabilis  proj)ter  adeptam  dignitatem.  In  lidc 
vild  presenti  indntus  fuit  stold  gloriœ  sacerdotalis ,  nunc 
indutus  est  stold  gloriœ  cœlestis.  Operatio  miraculoruni  vir- 
tuteni  sivc  potestatem  nobis  ostendit,  quam  kabuit  in  terra 
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existens,  ex  quâ  œstimare possmnus  quant  potestatem  hahcat 
nunc  existens  in  cœlis.  Potestas  eniiu  non  est  diminuta ,  imh 
angnientata.  Nous  ne  croyons  pas  devoir  nous  arrêter  plus 
lonf,^-temps  aux  trois  parties  do  ce  recueil,  d'abord  parce 
qu'elles  ne  sont  pas  en  elles-mêmes  d'une  très-haute  valeur, 
et  en  second  lieu,  parce  qu'elles  n'appartiennent  réellement 
pas  à  Guillaume  d'Auvergne.  S'il  y  a  lieu  d'en  rendre  un 
compte  plus  étendu,  ce  sera  plutôt  à  l'article  de  Guillaume 
Pérault,  vers  1260. 

En  imprimant,  d'après  un  manuscrit  de  Chartres,  les  4 
traites  de  la  Trinité,  de  l'ame,  de  la  pénitence  et  des  béné- 
fices, Ferron  les  annonce  comme  inédits.  Us  manquaient  en 
effet  dans  le  recueil  des  OEuvres  de  Guillaume  d'Auvergne, 
publié  par  Trajani,  en  1691,  à  Venise;  mais  le  livre  de  k 
Trinité  avait  paru ,  comme  nous  l'avons  dit,  à  Strasbourg  en 
lÔo^.  Si  l'on  s'en  rapporte  à  l'intitulé  ;  Prinius  îractatus  di- 
vinalis  magisterii ,  c'était  une  moitié  de  l'enseignement  que 
l'auteur  appelait  sapiential  et  divinal,  et  qu'il  divisait  en 
deux  grandes  parties,  la  seconde  :  De  Vniverso;  la  première: 
De  Trinitate ,  notionihiis  et  prœdica mentis  in  divinis.  Toute- 
fois ces  deux  traités  sont  fort  inégaux  en  étendue.  Celui  de 
la  Trinité  n'a  que  46  chapitres.  Les  propositions  établies  (iuii.Aiv.op 
dans  les  i4  premiers  se  traduiraient  littéralement  en  ces  '•  i^^P'^'^ '^•=- 
termes  :  l'être  (ens)  se  dit  de  quelqu'un  selon  l'essence,  de 
quelque  autre  selon  (ou  d'après)  la  participation.  Ce  qui 
existe  d'après  son  essence  n'a  point  de  cause;  c'est  un  être 
tout-à-fait  simple,  qui  n'a  pas  besoin  d'être  revêtu  d'acci- 
dents, à  cifcumvestione  accidentium  alienum  ;  û  est  un  et 
n'admet  point  de  communauté;  il  est  la  cause  de  tous  les 
autres  êtres.  Toute  existence  secondaire  dépend  nécessaire- 
ment de  la  première,  et  a  besoin  d'elle  pour  devenir,  de  po- 
tentielle, actuelle.  La  puissance  est  le  principe  des  effets  et 
des  opérations.  Une  première  puissance  est  par  elle-même 
universelle;  elle  tient  ce  caractère  de  sa  propre  volonté  et  de 
sa  propre  sagesse.  Quoique  cette  sagesse ,  cette  volonté  et 
cette  puissance  soient  éternelles,  il  n'a  pas  fallu  qu'elle  pro- 
duisît quelque  effet  de  toute  éternité.  La  volonté  divine,  en 
produisant  de  nouvelles  choses,  n'en  demeure  pas  moins 
immuable.  Toutes  les  choses  proviennent  de  l'immense  lar- 
gesse du  bienfaiteur  suprême,  employée  par  lui  selon  son 
plaisir.  L^ne  dernière  proposition  préliminaire,  que  nous 
présenterons  dans  la  langue  de  l'auteur,  touche  immédiate- 
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ment  au  dogme  de  la  Trinité  divine  :  Tria  aiit  très  dicimus 
cominunicarc  prima  ni  essentiam ,  quorum  unum  hahet  eain 
Jontaliter  et  primitive ,  secundiini  per  generatioriem  ah  ipso, 
tertium per processioneru.  Guillaume  expose-comment  émané 
par  génération,  le  Verbe  est  égal  et  coéternel  à  son  Père, 
Dieu  comme  lui,  un  avec  lui;  et  comment  le  premier  père 
et  le  premier  engendré ,  primogenitor  et  primogenitus ,  sont 
unis  par  l'éternel  et  premier  amour,  que  nous  appelons  l'Es- 
prit Saint,  troisième  personne  qui  consacre  l'unité  des  deux 
premières  :  Itii  ut  prima  dualitas  ista  sola  non  sit ,  sed  ne- 
cessarib  requirat  tertiam  unitatem  quœ  communis  est  societas 
eorum, .  .  primœ  societatis  heatissimum  fœdiis ,  primi  amoris 
prunus fvuctus y  primi  amoris  complcxus  sii'e  suavitas ,  primœ 
pacis  vinculum ,  prima  concordia,  prinium  complacitum , .. . 
Spiritus  Sanctus.  L'amour  entre  le  Père  et  le  Verbe  est  avec 
eux  une  même  essence;  c'est  un  seul  et  unique  amour,  unum, 
numéro  amorem  inter  primas  amantes  se  invicem.  Dans  les 
développements  de  ces  idées,  nous  ne  remarquons  aucune 
explication  bien  précise  du  terme  Ae procession;  mais  l'auteur 
s'attache  à  trouver  des  images  de  la  Trinité  dans  les  produits 
de  la  nature  et  des  arts,  spécialement  dans  le  triangle  équi- 
latéral,  et  surtout  dans  l'ame  raisonnable  qui  nous  offre  les 
trois  phénomènes  de  la  vie,  de  la  pensée  et  du  sentiment, 
vita ,  apprehensio  et  ajfectio.  Il  s'occupe  aussi  de  la  distinc- 
tion des  trois  personnes,  ainsi  que  des  relations  qu'on  peut 
concevoir  entre  elles,  et  qui  ne  diffèrent  pas  de  ces  personnes 
mêmes.  Les  relations  divines,  appelées  ici  notions ,  s'expri- 
ment par  les  mots  de  paternité,  de  Kliation  et  de  procession, 
auxquels  certains  théologiens  ajoutaient  Xinnascihilitc  du 
père  et  le  souffle  commun  du  père  et  du  fils  :  Communem  patri 
et filio  spirationem  {quâ)  spirant  spiritum  snnctum.  Plu- 
sieurs questions  de  théologie  scholastique  sur  le  sens  et  les 
emplois  de  ces  dénominations  ou  prcdicaments ,  sont  agitées 
dans  les  derniers  chapitres. 

Le  traité  de  l'Ame  est,  après  celui  de  l'IInivers,  le  plus  long 

65-aî8.  ouvrage  de  Guillaume  d'Auvergne.  Il  n'a  que  y  chapitres, 

mais  dont  le  i'''"  contient  7  parties  ou  sections;  le  a^  17,  le 
3*^  i4,  le  4*^  4»  le  5^  a6,  le  6'  4ij  et  le  7^  24;  en  tout  i33,  où 
sont  entamées,  et,  aux  yeux  de  l'auteur,  résolues,   pres- 

65-73.  tjue  autant  de  questions  psychologiques.  Les  premières  ne 

concernent  guère  que  la  délinition  de  l'ame ,  que  sa  sub- 
stance et  sa  puissance  le  plus  abstraitement  considérées^ 
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Les  chapitres  II  et  III  semblent  n'avoir  qu'un  seul  sujet,  la 
spiritualité  ou  l'immatérialité  de  l'ame  ;  mais  Guillautue  en-  :3-86-io:i 
treprcnd  l'examen  de  toutes  les  opinions  ou  hypothèses  qui 
tendent  à  nier  ou  à  modifier  ce  dogme.  Il  se  récrie  contre 
<"eux  qui  prétendent  que  le  corps  himiain  ne  demeure  pas 
le  même  durant  la  vie  entière.  C'est,  dit-il,  sa  forme  seule 
qui  change  ,  l'individu  est  perpétuel.  L'ame  n'est  point 
cette  individualité;  elle  n'est  pas  un  nombre,  ni  une  har- 
monie, ni  un  corps  céleste  ou  aérien  ou  igné;  elle  n'est  au- 
cunement matière,  mais  une  substance  indivisible,  douée 
d'une  volonté  libre.  Ses  facultés,  appelées  ici  ses  puissances, 
ne  sont  pas  distinctes  d'elle-même.  Entre  ces  facultés,  il  en  est 
une  qui  éclaire  les  autres,  c'est  l'intelligence  ou  la  raison;  et  une 
qui  leur  donne  à  toutes  des  ordres  absolus,  c'est  la  volonté.  La 
première  ne  remplit  que  l'office  de  conseiller  d'état,  la  seconde 
exerce  un  pouvoir  royal.  Cependant  la  volonté  a  des  connais- 
sances en  même  temps  que  des  désirs,  et  l'intelligence  des  ap- 
pétits aussi  bien  que  des  conceptions.  L'ame  est  un  tout  et  non 
ime  partie  de  l'homme.  Le  chapitre  IV  nous  enseigne  qu'il  104-110. 
n'y  a  pas  dans  un  seul  homme  plusieurs  âmes;  que  l'em- 
bryon ne  vit  point  par  l'ame  de  sa  mère;  que  les  membres 
s'organisent  avant  l'infusion  de  l'ame;  que  cette  infusion  n'a  ' 

lieu  que  le  46*^  jour  après  la  conception,  de  même  qu'il  a  fallu 
46  ans  pour  achever  le  temple  de  Jérusalem.  Nous  apprenons 
dans  le  chapitre  V,  que  l'ame  du  fils  ne  provient  pas  de  no-i^e. 
celles  du  père  et  de  la  mère;  que  Dieu  la  crée  et  l'unit  au 
corps;  qu'elle  n'est  donc  pas  engendrée;  qu'aucun  organe 
matériel  ne  contribue  à  la  former;  qu'elle  n'est  pas  créée 
hors  du  corps  humain,  ni  avant  l'instant  où  elle  commence 
à  l'animer;  que  néanmoins  ses  imperfections  et  ses  vices  sont 
les  efïets  du  péché  oiiginel;  que  d'elle-même,  et  par  sa  na- 
ture, elle  eiit  été  disposée  à  préférer  les  biens  spirituels  et 
insensibles  aux  corporels;  qu'elle  n'eût  acquis  les  idées  des 
choses  sensibles,  que  pour  mieux  connaître  et  mieux  aimer 
le  Créateur;  qu'altérée  par  ses  relations  avec  le  corps,  elle 
n'en  demeure  pas  moins  immortelle;  que  sous  la  dépendance 
des  sens,  elle  est  encore  capable  de  jirogrès  continuels;  qu'elle 
est  indéfiniment  perfectible:  Manifestwn  est  igitur profec- 
tuni  sive  projicerc  istius  non  esse  terniinabilem ,  neque  habere 
ultimum  sui,  (sed)  infinitum  esse.  A  s'en  tenir  à  ces  expres- 
sions, on  croirait  trouver  dans  un  livre  du  xiii*  siècle  une 
opinion  qui  semble  plus  nouvelle;  mais  au  chapitre  VI,  cette      i5C-io3. 
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perfectibilité  n'est  attribuée  qu'à  l'ame  dégagée  du  corps  et 
appelée  à  une  vie  future,  purement  spirituelle.  Plusieurs  ar- 
ticles de  ce  chapitre  sont  employés  à  prouver  l'immortalité  des 
âmes.  Aux  arguments  qui  tendent  à  ce  résultat,  s'entremêlent 
des  propositions  accessoires,  parmi  lesquelles  nous  remar- 
quons celle  qui  met  au  nombre  des  effets  du  péché  d'Adam,  le 
sommeil  que  l'ame  est  condamnée  à  partager  ici-bas  avec  les 
sens.  Selon  Guillaume,  il  serait  plus  exact  de  dire  cjue  le 
corps  est  dans  l'ame,  que  de  dire  que  l'ame  est  dans  le  corps  ; 
il  admet  pourtant  cette  deuxième  manière  de  parler,  pourvu 
qu'il  soit  bien  entendu  que  lame  est  infuse  dans  tous  les  or- 
ganes, dans  tous  les  membres,  et  même  dans  les  os  et  les 
autres  parties  qui ,  privées  de  sentiments,  restent  du  moins 

ao3-c,ï8.  vivantes,  in  o/nni  parte  vwente  corporis  hwnani.  Le  Vll^  et 
dernier  chapitre  traite  de  l'intelligence  envisagée  en  Dieu  et 
dans  les  créatures.  L'auteur  y  combat,  comme  en  son  traité 
De  Vnwerso ,  l'hypothèse  d'une  intelligence  agente,  inter- 
médiaire entre  les  choses  intelligibles  et  l'instinct.  Le  surplus 
consiste  en  spéculations  qu'il  serait  permis  de  trouver  oiseu- 
ses,  quoicju'on  ait  assuré  que  Guillaume  d'Auvergne  ne  s'en 
permettait  point  de  telles.  Celles-ci  concernent  la  science, 
la  conscience,  la  connaissance  cjue  peuvent  avoir  des  choses 
de  ce  bas  monde  les  bienheureux  et  les  damnés.  Le  docteur 
Guillaume  sait  pertinemment  que  les  âmes  des  défunts  font 
à  leurs  amis  vivants  de  frécjuentes  visites  :  Dico  imprimis 
quod  multoties  istudfit ,  vidclicet  quud  ipsœ  aniniœ  defunc- 
toruin  charis  suis  Me  apparent. 

Nous  avons  rencontré,  dans  le  premier  tome  de  ses  OEu- 
vres,  deux  traités  de  la  pénitence;  le  second,  moins  étendu, 
n  avait  que  i8  chapitres,  dont  le  dernier  même  n'était  point 

ÎÎ9  2/i7         achevé.  La  fin  de  ce  livre,  jusqu'au  chapitre  26  inclusive- 
ment, occupe  19  pages  du  second  volume,  et  contient  de 
•       nouvelles  instructions  adressées  aux  confesseurs. 

L'édition  se  termine  par  un  livre  sur  les  bénéfices.  De 

2.')8-a6o.  Collatione  beneficiorum.  Il  y  est  parlé -d'abord  des  devoirs 
que  les  prélats  ont  à  remplir  comme  pères  des  fidèles,  comme 
architectes  de  la  maison  de  Dieu,  comme  chefs  de  la  milice 
chrétienne  armée  contre  les  démons.  Un  évêque  est  de  plus 
le  premier  des  pasteurs,  l'intendant  d'une  église,  le  fermier 
d'un  domaine  rtivin,  le  conducteur  d'un  char  mystique.  En 
toutes  ces  qualités,  il  doit  apporter  la  plus  sérieuse  attention 
à  la  distribution  des  emplois,  <à  la  collation  des  bénéfices  ; 
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Guillaume  ne  craint  pas  d'avancer  que  les  nominations  ne 
sont  réelles  qu'autant  qu'elles  s'appliquent  à  des  sujets  capa- 
bles de  bien  remplir  les  fonctions  qu'on  leur  conlie,  et  fer- 
mement décidés  à  n'en  négliger  aucune.  Le  6^  et  dernier 
chapitre  condamne  la  j)luralité  des  bénéfices. 

Quelque  nombreux  que  soient  les  articles  rassemblés  dans 
ces  deux  tomes,  on  n'y  retrouve  p;\s  tous  les  livres  ou  opus- 
cules qui  ont  été  cités  sous  le  nom  de  Guillaume  d'x'\uvergne. 
Mais,  à  vrai  dire,  il  n'y  manque  qu'un  seul  article  bien  au- 
thentique, savoir  la  censure  de  dix  propositions,  solennelle- 
ment prononcée  par  ce  prélat.  C'est  une  fort  petite  pièce 
qui  n'occupe  qu'une  coîonneet  demie  dans  le  tome  X\V  de 
la  grande  bibliothèque  des  Pères.  Les  lo  erreurs ,  detestabita 
errores ,  condamnées  par  l'évêque  de  Paris,  consistaient  à 
prétendre  i  °  que  la  divine  essence  n'est  et  ne  sera  vue  en  elle- 
même  ni  par  les  anges  ni  par  les  saints;  a°  que  cette  essence 
est  une  dans  le  Père  et  dans  le  Fils,  usais  non  dans  le  Saint- 
Esprit;  3"  qu'en  tant  qu'amour  et  que  lien,  l'Esprit  Saint  ne 
procède  que  du  Père;  4°  qu'il  y  a  des  vérités  éternelles  qui 
ne  sont  pas  Dieu  même;  5"  que  le  principe  est  distinct  du 
Créateur,  et  la  création  de  la  créature;  6"  que  le  mauvais 
ange   fut  mauvais  dès  le  premier  instant  de  sa  création  ; 
7°  que  les  âmes  et  les  corps  des  bienheureux  ne  seront  pas 
dans  le  ciel  empyrée  avec  les  anges,  mais  dans  le  ciel  aqueux 
ou  cristallin,  au-dessus  du  firmament;  8°  qu'un  ange  peut, 
quand  il  le  veut,  être  à  la  fois  en  divers  lieux  et  même  par- 
tout, 9°  que  celui  qui  a  reçu  de  meilleurs  dons  naturels, 
obtiendra  une  plus  grande  grâce,  acquerra  une  plus  grande 
gloire;    io°  que  ni  le  Diable  ni  Adam  n'avaient  de  quoi  se 
maintenir  dans  l'état  d'innocence.  Guillaume  énonce,  et  dé- 
clare orthodoxes,  par  conséquent  les  seules  admissibles  en 
cette  matière,  les  dix  propositions  c]ui  contredisent  celles-là. 

Des  écrits  intitulés  :  Su/nrna  virtutiwi  ,  de  Operibus 
'virtutwn ,  Swnina  'vitiorwn,  de  Triginta  remediis  tentatio- 
nuni ,  de  Anirnabus  huniams ,  de  Claustro  aniinœ ,  de  Pas- 
sione  Domini ,  de  Primo  principio ,  de  Bono  et  malo ,  de 
Dono  scientiœ ,  de  Dœmonibus ,  de  Professione  novitionmi , 
sont  indiqués  par  Trithème  et  j)ar  quelques  autres  biogra- 
phes,  comme  des  productions  de  Guillaume  d'Auvergne.  Il 
est  aisé  de  reconnaître  que  ces  titres  sont  applicables  à  des 
parties,  plus  ou  moins  étendues,  des  traités  compris  dans, 
l'édition  de   iG'74-  Ce  sont  des  fragments,  des  chapitres,, 
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des  livres  dont  on  a  fait  des  copies  ou  des  éditions  parti- 
culières. 

Restent  des  épîtres  à  divers  personnages  :  Epistolœ  ad 
diversos,  dont  Trithème  tait  aussi  mention  ;  un  traité  contre 
les  exemptions  des  réguliers,  et  des  commentaires  de  la 
Bible.  Mais  il  n'existe  aucun  manuscrit  des  lettres;  et  l'on  a 
tout  lieu  d'attribuer  le  livre  contre  les  privilèges  des  moines, 
à  Guillaume  de  Saint- Amour,  nommé  quelquefois  Cuillel- 
mus  Parisicnsis ,  plutôt  qu'à  un  prélat  qui  s'est  toujours 
montré  fort  dévoué  aux  intérêts  des  religieux.  Quant  aux 
commentaires  sur  le  Psautier,  sur  les  Proverbes,  sur  lEc- 
clésiaste,  sur  le  Cantique  des  cantiques,  sur  saint  Matthieu, 
sur  les  Épîtres  et  les  Evangiles  ,  ils  ont  tous  paru  apocryphes. 
L'auteur  en  est  fort  incertain  :  on  peut  hésiter  entre  saint 
Anselme,  Pierre  Babion ,  le  dominicain  Guillauihe  de  Paris, 
et  le  personnage  moins  connu  appelé  Guillerin  en  plusieurs 
copies  manuscrites  et  imprimées. 

L'omission  de  la  censure  des  lo  propositions,  la  repro- 
duction de  342  sermons  aussi  fastidieux  qu'apocryphes,  et 
quelques  interversions  dans  l'ordre  des  écrits  authentiques, 
tels  sont  les  principaux  reproches  que  l'édition  de  iG'i4  peut 
mériter.  A  notre  avis,  elle  eût  dû  commencer  par  les  trois 
grands  traités  de  la  Trinité,  de  l'Univers  et  de  l'Ame,  en 
donnant  pour  appendice  à  ce  dernier  l'opuscule  sur  llmmor- 
talité;  contenir  ensuite  dix  traités  théologiques  que  nous 
avons  indiqués,  y  compris  celui  De causis  cur Deus  homo,  et  la 
Rhetorica  dmna ;  puis  les  dix  livres  sur  les  sacrements,  en 
rapprochant  les  trois  articles  qui  concernent  la  pénitence;  et 
se  terminer  par  le  traité  des  bénéfices,  suivi  du  décret  contre 
les  10  erreurs.  Ces  divers  ouvrages  auraient  pu  être  accom- 
pagnés d'un  petit  nombre  de  notes  critir|ues,  et  précédés 
d'une  notice  historique  sur  l'auteur.  Ce  sont  là  des  soins 
qu'on  ne  manquerait  point  de  prendre  aujourd'hui;  mais  il 
y  a  peu  d'apparence  qu'on  réimprime  Guillaume  d'Auvergne. 
Ses  ouvrages  ne  peuvent  plus  servir  qu'à  l'histoire  des  élu- 
des qui  l'ont  occupé.  Ils  montrent  qu'au  xni"^  siècle,  comme 
en  tous  ceux  oîi  l'esprit  humain  a  pris  quelque  activité,  on 
a  senti  l'importance,  beaucoup  plus  que  la  diflicnlté,  des 
questions  relatives  à  la  cause  première  de  toutes  choses,  à 
la  formation  de  l'univers,  aux  éléments  qui  le  constituent, 
à  l'ordre  qui  le  conserve,  à  l'origine  des  idées  qui  le  repré- 
sentent, et  à  la  nature  des  êtres  intelligents  qui  aspirent  à  le 
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connaître.  Dès  que  le  goût  de  l'instruction  commence  à  se 
ranimer,  ces  éjDineuses  discussions  se  renouvellent;  toujours 
les  mêmes,  quoique  sous  les  formes  très-diverses  que  leur 
impriment  les  moeurs,  les  langues,  les  institutions  politiques 
et  les  croyances  religieuses  de  chaque  âge.  S'il  est  vrai  que 
l'observation  et  l'expérience  puissent  y  jeter  parfois  quelque 
notion  véritablement  neuve,  ce  n'était  point  à  l'époque  où 
écrivait  Guillaume  d'Auvergne  qu'on  pouvait  tendre  à  ce 
genre  de  progrès.  D. 
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AVOUÉ  D'ARRAS.  moût  en  .^48. 

JL/A  famille  de  Béthune  était  illustre  dans  les  fastes  de  la  AndréDuChes- 
noblesse,  dès  avant  l'an  mil  de  notre  ère,  puisque  Robert,  ne,Hisi. gén. de 
dit  Faisseus,  seigneur  de  la  ville  de  Béthune  et  avoué  d'Ar-  '^  maison  de  Bé- 

'O  tnunep.3. 

ras,  vivait  sous  le  règne  de  Hugues  Capet,  chef  de  la  troi- 
sième lignée  des  rois  de  France.  La  ville  de  Béthune  en 
Artois  lui  appartenait,  et  lui  avait  donné  son  nom.  Les 
aînés  de  cette  famille  étaient  barons,  et  joignaient  à  ce 
titre  celui  d'avoués  d'Arras,  c'est-à-dire  de  l'église  et  de 
l'abbaye  de  Saint -Vaast  d'Arras;  car  la  charge  d'avoué, 
en  latin  advocatus ,  qui  avait  été  introduite  pour  main- 
tenir les  droits  et  les  biens  temporels  des  ecclésiastiques 
et  des  serviteurs  de  Dieu,  contre  les  entreprises  et  les  op- 
pressions des  puissances  séculières,  n'était  confiée  qu'à  des 
personnes  de  haut  rang. 

Robert  VIF  et  dernier  du  nom,  dont  nous  avons  à  parler 
ici,  était  titré  de  seigneur  de  Béthune,  de  Tenremonde,  de 
Richebourg  et  de  VVarneston,  avoué  d'Arras  et  de  Saiut- 
Bavon  de  Gand.  11  était  second  fils  de  Guillaume  de  Béthune 
et  de  Mahaut  de  Tenremonde.  En  121 3,  n'étant  encore  que 
chevalier-banneret,  et  ayant  été  envoyé  comme  chef  d'am- 
bassade à  Jean,  roi  d'Angleterre,  par  Ferrant,  comte  de 
Flandre,  qui  venait  de  rompre  sa  paix  avec  Philippe-Auguste, 
il  harangua  ce  roi,  et  le  fit  consentir  à  envoyer  du  secours  à 
son  prince.  Revenu  d'Angleterre  avec  la  troupe  auxiliaire 
que  commandait  le  comte  de  Sarisbéry,  il  combattit  avec 

Tome  X FUI.  C  ce 
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elle  contre  celles  du  roi  de  France.  Peu  de  temps  après,  le 
comte  de  Flandre,  voulant  aller  lui-même  en  Angleterre 
pour  y  obtenir  de  nouveaux  secours,  fit  repartir  ses  ambas- 
sadeurs pour  devancer  son  arrivée.  Le  roi,  les  recevant  à 
Windsor,  leur  dit  :  «  Seigneurs,  vos  sires  le  comte  de  Flan- 
dres est  arrivez  en  ceste  terre.  »  A  quoi  R^obert  de  Béthune, 
passionne  pour  l'honneur  de  son  prince,  répondit:  «  Sire, 
cju'altendez^vous  que  vous  n'alez  à  l'encontre  .-^  »  et  le  roi  dit 
en  souriant  :  «  Oez  de  ce  Flamenc ,  qui  cuide  que  ce  soit  grant 
cose  de  son  seigneur.  »  Robert  repartit  ;  a  Par  le  f'oy  que  je 
doy  Dieux,  si  est-ce.  »  Le  roi  rit  plus  tort  en  entendant  cela, 
et  cependant  montant  à  cheval,  il  alla  au  devant  du  comte 
jusqu'à  Cantorbéry.  L'an  suivant,  Robert  s'étant  trouvé  avec 
son  suzerain  à  la  bataille  de  Bouvines,  tut  tait  prisonnier 
en  même  temps  qus  lui.  Un  courtois  chevalier,  en  la  puis- 
sance duquel  il  tomba,  lui  rendit  sa  liberté  moyennant  une 
rançon;  mais  le  comte  de  Flandre  fut  enfermé  dans  la  tour 
du  Louvre  alors  nouvellement  bâtie. 

A  la  mort  de  Guillaume  de  Béthune,  ses  fils  s'étant  par- 
tagé son  héiitage,  Daniel,  l'aîné,  eut  toutes  les  propriétés 
paternelles;  tandis  que  Robert  et  ses  cadets  n'eurent  qu'eu 
promesse  celles  de  Mahaut  leur  mère.  En  1222,  il  ratifia  la 
charte  que  son  frère  aîné  avait  octroyée  aux  bourgeois  de 
Béthune.  Ce  dernier  frère  étant  mort  sans  enfants  en  1226, 
Robert  succéda  à  ses  titres  et  à  ceux  de  sa  mère,  morte  deux 
ans  auparavant.  «Ensuite  de  quoi  (  dit  Du  Chesne),  n'ayant 
«  point  encore  alors  de  femme,  il  arrêta  ses  pensées  sur 
«  une  dame  de  grande  et  illustre  extraction  ,  appelée  Isabeau 
a  de  Moreaumès.  »  Ce  mariage  se  fit  en  laSo.  Trois  ans 
après,  la  veuve  du  comte  de  Flandre  ayant  envoyé  une 
petite  armée  pour  combattre  les  Stadingues,  hérétiques 
allemands,  contre  lesquels  Grégoire  IX  avait  fait  prêcher 
une  croisade,  le  baron  Robert  en  eut  le  commandement,  et 
recueillit  ainsi  le  principal  honneur  de  la  victoire.  Ce  fut  ce 
même  baron  qui  fit  entourer  la  ville  de  Béthune  de  fossés 
et  de  murailles,  et  qui  la  fortifia  de  nouveaux  boulevarts  en 
laSy  et  1238.  Le  sire  de  Béthune,  après  avoir  mis  ordre  à 
tous  ses  biens,  et  répandu  ses  largesses  sur  les  églises  de  ses 
terres,  et  surtout  sur  celle  d'Arras,  partit,  comme  c'était 
alors  l'usage,  pour  le  voyage  de  la  Terre-Sainte,  ftlais  ayant 
pris  son  chemin  par  le  royaume  de  Sardaigne,  il  y  demeura 
malade  dans  le  château  de  Challes,  où  il  acheva  le  cours  de 
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sa  vie,  le  deuxième  jour  de  novembre  la/jS.  Son  corps  fut  

rapporté  en  France,  inhumé  dans  l'église  de  Saint -Vaast 
d'Arras ,  contre  la  clôture  du  chœur,  et  son  tombeau  orné  à 
l'entour  de  trois  écussons  à  la  lasce  de  gueule.  Preuves  du  1. 

André  Du  Chesne.qui  nous  a  fourni  la  vie  de  Robert  de  V^l'i'  '""'°" 
Bethune,  a  aussi  recueilli  dans  les  Preuves  relatives  a  1  his- 
toire de  cette  maison  ,  les  actes  que  fit  ce  seigneur,  et  qui  se 
trouvaient  répandus  dans  les  annales,  les  chroniques  et  les 
cartulaires  du  temps.  Ces  actes,  au  nombre  d'environ  qua- 
rante, tant  en  latin  qu'en  français,  ont  rapport  à  des  ventes, 
à  des  dons,  à  des  échanges,  à  des  privilèges,  chartes,  legs, 
conventions,  traités,  etc.  Les  deux  suivants,  que  nous  trans- 
crivons, suffiront  pour  donner  une  idée  des  autres.  Preuves, pag. 

Voici  le  premier  :  Ego  Robertus  attrebatensis  advocalns , 
Bethuniœ  et  Teneremundce  doininus ,  Notiinifacio  omnibus 
prœsentibus et  futuris ,  quodcarissimîisliomo  meus  Daniel  de 
Douiâ et  M athildis  uxor  ejus  vcndidernnt  spontaneà  voluntate 
Eurardo  Plankele  et  Henrico  dicto  Castellano ,  burgensi 
Bethuniensi ^  etc. ,  omnespvoventustotius  terrœ  siiœ  deHinger 
clause  et  integraliter,  quam  tenent  de  domino  Daldenino  de 
Obrecicourt  et  de  domino  Guillielmo  de  Gicuenchi  militibus 
et  hominibus  meis ,  etc.  Ego  auteni  odvocatus  prœ dictas  ad 
petitionem  Danielis  et  ejus  uxoris  istam  conventionem  teneor 
ipsis  burgensihus ,  sali'o  meo  servicio,  tanquani  dominus  ga- 
randire.  Huic  conventioni  prœ sentes  fuerunt  Pares  de  JVar- 
neston ,  etc.,  etc.  Et  ut  hoc  ratum  et  stabile  permaneat , 
prœsentem  cartulani  sigilli  mei  munimine  roboravi ,  anno 
Doniini  MCCXXXI,  mense  junio. 

Voici  le  second  :  «  Sachent  tout  cil  ki  sunt  et  ki  à  venir 
a  sunt,  que  iou  Robers,  avovez  d'Arras,  sires  de  Béthune 
«  et  de  Tenremonde,  ay  donné  al  commun  les  canonnes  del 
«  église  Saint-Bertemieu  ,  vingt  Hures  de  parisis  cascun  an,  à 
«  prendre  au  toulieu  et  as  rentes  de  le  Halle  de  Béthune, 
«  pour  Diu ,  et  en  aumosne,  et  pour  lame  de  ini  et  mes  an- 
«  cisseurs,  et  à  prendre  cascun  an  après  mon  décès.  Et  pour 
«  chou  est  tenue  l'église  deuant  dicte  à  faire  cascun  an  men 
(t  anniversaire.  Chou  fut  fait  cl  royaume  de  Sardaigne  al 
«  castel  de  Châles.  Et  pour  chou  ke  chou  soit  ferme  chose  et 
«  estaule,  iou  Robers  deuant  dis  ay  ces  lettres  confermées  de 
<t  men  scel.  Chou  fut  fait  en  l'an  del  incarnation  nostre  Sei- 
«  gneur  Jésu-Christ  mil  deux  cens  et  quarante-huit  ans,  le  Hist.  delà  mais. 
«  jour  des  âmes.  »  deBtîtb.  p.  ii'ï. 

C  ce  a 
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Le  savant  historiographe  a  donné,  à  la  fin  de  la  vie  de  notre 


baron  ,  la  gravure  de  son  mausolée,  et  dans  les  Preuves,  plu- 
sieurs modèles  de  la  figure  de  son  sceau,  où  il  est  représenté 
sur  un  cheval  richement  caparaçonné,  armé  de  pied  en  cap, 
et  l'épée  tirée.  On  y  voit  aussi  celui  d'Isabeau  sa  femme, 
ayant  une  toque  en  tête  et  un  lis  dans  la  main  droite. 

Du  Chesne,  dans  ce  qu'il  a  écrit  de  Robert  de  Béthune, 
n'a  pas  tait  mention  d'un  acte  plus  important  que  tous  ceux 
qu'il  rapporte  de  ce  seigneur;  nous  voulons  parler  de  la 
Coutume  de  Tenremonde,  qu'il  rédigea  en  l'an  i:i33,  quand 
les  notables  de  cette  ville  tinrent  leurs  états  généraux,  ré- 
visèrent leurs  coutumes,  et  les  décrets  de  leurs  anciens 
princes ,  et  que  Robert ,  leur  seigneur  ,  dressa ,  de  leur 
consentement,  la  nouvelle  Coutume ,  et  lui  donna  sa  sanc- 
tion. Cet  acte  renferme  trente-un  articles,  dont  quelques-uns 
sont  assez  remarquaijjes.  Selon  l'article  II,  tout  citoyen  ac- 
cusé d'un  forfait  doit  être  cité  à  comparaître  pendant  trois 
jours  de  suite,  et  s'il  ne  vient  pas  se  disculper,  il  ne  peut  être 
condamné  comme  coupable  qu'après  la  troisième  citation. 
L'article  III  porte  que  si  un  banni  traite  avec  le  seigneur  de 
Tenremonde  pour  rentrer  dans  ses  foyers,  il  ne  le  pourra, 
nonobstant  le  consentement  de  ce  dernier,  qu'après  avoir 
payé  aux  bourgeois  la  somme  de  soixante  sous  pour  l'entre- 
tien de  lacitaflelle.  L'art.  XX  veut  que  celui  qui  sera  convaincu 
de  viol  ait  la  tête  tranchée.  Le  XXP  ordonne  la  peine  du 
talion  envers  les  meurtriers.  L'art.  XXVIII  statue  que,  si  le 
seigneur  de  Tenremonde  ou  quelque  autre  veut  diriger  une 
poursuite  contre  un  ou  plusieurs  échevins,  la  cause  ne  peut 
être  plaidée  que  devant  les  échevins  d'Anvers.  Le  suivant 
porte  que  si  le  seigneur  veut  faire  quelque  changement  dans 
les  usages  d'un  bourg,  il  ne  le  pourra  qu'avec  le  consen- 
tement des  échevins  de  ce  bourg.  Enfin  l'art.  XXX  contient 
une  disposition  que  n'ont  vue  chez  eux  que  bien  tard  les 
pt^uples  qui  se  disent  les  plus  libres  :  a  Nous  voulons,  dit  cet 
«  article,  que  les  bourgeois  de  Tenremoiule  lie  puissent  pas 
«  être  mis  en  prison,  s'ils  ont  des  répondants  suffisants.  » 
Cette  Coutume  a  été  rapportée  par  David  Lindanus  dans 
i.ir.d.  paj;.  f)3.  so,^  Histoire  de  Tenremonde ,  et  par  Grammaye  dans  ses 
^^^h'pZnca  ""^  ^intiquités  belles;  Du  Cange  l'appelle  «  la  Charte  des  libertés 
de  la  ville  de  Tenremonde.  »  P-  R- 
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COMTE  DE  TOULOUSE.  mort  ta  1*49. 


1> 'ayant  parlé  du  comte  de  Toulouse,  Raitnond  VI,  que 
dans  les  articles  de  Simon  de  Moiittbrt ,  d'Arnauld,  abbé  de 
Cîteaux,  et  de  quelques  autres  personnages,  nous  en  use- 
rions de  même  à  l'égard  de  Raimond  VII,  si  nous  avions  eu 
autant  d'occasions  de  taire  mention  de  lui.  .'^on  nom  ,  comme 
celui  de  son  père,  appartient  à  l'histoire  des  troubles  civils 
et  religieux,  bien  plutôt  qu'à  celle  des  lettres;  et  les  événe- 
ments de  sa  vie,  racontés  en  divers  livres  du  moyen  âge  et 
des  temps  modernes,  l'ont  été  plus  complètement  qu'ailleurs 
dans  le  tome  III  de  l'Histoire  du  Languedoc,  des  bénédic- 
tins. Nous  n'entreprendrons  pas  de  les  retracer.  Nous  dirons 
seulement  que,  né  en  iir)yet  succédant  à  son  père  Ilaimond 
VI ,  en  1 222,  il  eut  aussitôt  à  se  défendre  contre  Amaurv  de 
Montfort  et  d'autres  persécuteurs,  qui  le  faisaient  excom- 
munier par  le  pape  et  par  les  conciles,  harceler  et  déposséder 
par  les  rois.  Loin  pourtant  d'être  hérétique  ou  fauteur  de 
l'hérésie,  il  commença  par  adresser  à  Philippe-Auguste  une 
déclaration   formelle  de  catholicité.    «  J'ai   recours  à  vous, 
«seigneur,  lui  écrivait-il,   comme  à  mon   unique  refuge, 
a  comme  à  mon  seigneur  et  à  mon  maître,  et,  si  je  l'osais 
«  dire,  à  mon  proche  parent,  vous  suppliant  d'avoir  pitié  de 
(c  moi,  et  de  me  faire  rentrer,  en  vue  de  Dieu,  dans  l'unité 
«  de  la  sainte  Eglise,  alin  qu'après  avoir  été  délivré  de  l'op- 
«  probre  d'une  honteuse  exhérédation,  je  reçoive  de  vous 
«  mon  héritage.  Seigneur,  j'atteste  Dieu  et  les  saints  que  je 
«  m'étudierai  à  faire  votre  volonté  et  celle  des  vôtres.  J'au- 
«  rais  été  empressé  de  paraître  en  personne  devant  vous; 
«  mais  ne  le  pouvant  faire  à  présent,  quoique  je  le  souhaite 
«  avec  ardeur,  je  prie  votre  majesté  d'ajouter  foi  à  ce  que  lui 
«  diront  de  ma  part  Gui  de  Cavaillon  et  Isnard  Aldegarius, 
«  porteurs  des  présentes.  Donné  à  Montpellier  le  16  de  juin. 
«  1222.  » 
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Cette  lettre,  dont  le  texte  latin  et  la  traduction  se  lisent 
T.iii,p.33i;  dans  l  Histoire  du  Lansruedoc,  est  du  très-petit  nombre  d'é- 

et  Pr.  col.  375,         ■  ^       ^  1  1      r>     •  1  ttit    iv-  >  •  > 

^^5  onts  portant  le  nom  de  Kaimond  Vil.  iNous  n  aurions  guère 

à  y  joindre  que  ledit  qu'il  publia  le  i8  février  i234,  contre 
les  Albigeois,  après  avoir  permis  à  leurs  ennemis  d'établir 
l'inquisition  àToulouse  et  d'investir  les  Dominicains  de  cette 
terrible  puissance.  Cet  édit,  dont  l'original  existe  dans  le 
Hist.descom-  Trésor  des  chartes,  a  été  publié  par  Catel  et  par  Labbe.  Il 

les  de  Toulouse,  1  ..■    }        I  1  ■>.'  ... 

354etse(|       ^^  compose  de  21  articles  trop  longs  pour  être  transcrits  ici. 

CoQcil.  t.  XI,  Voulant  purger  de  tout  levain  d'hérésie  ses  domaines  et  ceux 
p.  449etseq.  ^q  gçg  sujcts,  Raimoncl  VII  ordonne  aux  barons,  aux  che- 
valiers, aux  baillis,  à  ses  autres  ofiieiers,  de  rechercher 
scrupuleusement  les  hérétiques  et  de  n'en  épargner  aucun, 
de  confisquer  leurs  biens,  même  au  préjudice  de  leurs  héri- 
tiers légitimes,  de  raser  leurs  maisons,  ainsi  que  celles  où 
ils  auront  prêché  du  consentement  des  propriétaires,  celles 
encore  oîi  ils  auront  été  saisis  morts  ou  vifs;  de  soumettre 
à  une  amende  d'un  marc  d'argent,  les  habitants  des  villes, 
bourgs  et  villages,  pour  chaque  mécréant  découvert  sur  leur 
territoire,  etc.,  etc.  Une  si  aveugle  et  si  cruelle  intolérance 
affaiblit  extrêmement  l'intérêt  que  pourraient  exciter  les 
persécutions  dont  elle  n'a  pas  préservé  le  prince  qui  la  com- 
mandait. Dès  1235,  il  est  frappé  d'excommunication  par 
l'archevêque  de  Narbonne,  par  les  inquisiteurs  du  pape.  En 
1241,  il  répudie  son  épouse  Sanchie  d'Aragon,  et  l'année 
suivante,  il  se  laisse  engager  dans  une  ligue  contre  Louis  IX  ; 
ce  fut  pour  le  comte  de  Toulouse  une  nouvelle  cause  de 
malheurs  et  d'humiliations.  Il  réussit,  en  I245,  à  faire  casser 
par  le  concile  de  Lyon,  son  second  mariage  avec  Mar- 
guerite de  la  Marche,  mais  non  à  épouser  Béatrix,  héritière 
du  comte  de  Provence.  Après  un  voyage  en  Galice,  il  se 
rendit  à  la  cour  de  France,  promit  de  se  croiser,  et  retarda 
son  départ  jusqu'au  yy  septembre  iM^^  jc'ur  où  il  mourut, 
âgé  de  62  ans,  à  Milhau  en  Rouergue.  Il  fut  enterré  à 
l'abbaye  de  Fontevrault,  auprès  de  Jeanne  d'Angleterre, 
sa  mère. 

T.  m,  p.  465.  SelonDomVaissette,«Raimond  VI  la  mérité  véritablement 
«  d'être  regretté  de  ses  sujets,  quoiqu'il  ne  fût  pas  sans  dé- 
e  fauts....  Il  étaitdoux,affable,libéral,  magnifique,  et  ne man- 
«  quaitnid'espritni  de  jugement;  il  avait  donné  des  preuves 
«  éclatantes  de  sa  valeur.  .  .  On  loue  aussi  sa  circonspection; 
«  mais  on  l'accuse  de  légèreté  et  d'imprudence  dans  sa  con- 
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«  diiite.  .  .  »  Nous  souscririons  plus  aisément  à  cette  censure  

qu'aux  éloges  qui  l;i  précèdent.  Les  récits  de  Vaissette  lui- 
même  serviraient  à  prouver  que  dans  presque  toutes  ses  en- 
treprises, Raimond  VII  adoptait  le  mauvais  parti,  et  que, 
lorsque  par  méprise  il  avait  embrassé  le  meilleur,  il  ne  tardait 
jamais  à  l'abandonner.  Ce  n'est  guère  que  par  certaines  fon- 
dations pieuses  qu'il  s'est  attiré  les  louanges  de  quelques-uns 
de  ses  contemporains.  Plusieurs  églises  et  monastères  con- 
servaient des  chartes  par  lesquelles  il  leur  avait  donné  des 
marques  de  bienveillance  ou  de  libéralité,  mais  que  nous 
nous  abstenons  d  énumérer,  parce  qu'elles  ne  touchent  en 
aucun  point  à  l'histoire  des  lettres.  Ce  qui  peut  le  mieux 
justilier  la  mention  que  nous  avons  cru  devoir  faire  de  ce 
prince ,  c'est  qu'il  est  permis  de  le  considérer  comme  le  véri- 
table fondateur  de  l'université  de  Toulouse.  Il  s'était  engagé 
à  entretenir  pendant  dix  ans  dans  cette  ville  des  profes- 
seurs de  théologie,  de  droit  caiion,  de  philosophie  et  de 
grammaire.  Cet  établissement  s'est  maintenu  au-delà  des 
dix  années,  et  s'est  accru  de  chaires  de  droit  civil  et  de  mé- 
decine. D- 
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ijruiLLAUME  Shirvood  OU  ScHiRvooD ,  quelquefois  appelé 
Guillelnius  de  Mérite  ou  de  Montihus ,  si  pourtant  c'est  bien 
un  même  personnage,  est  un  théologien  anglais  dont  aucun 
ouvrage  n'a  été  imprimé.  Nous  avons  donc  plus  d'une  raison 
de  ne  parler  que  fort  succinctement  de  sa  vie  et  de  ses  tra- 
vaux. Mais  il  a  étudié  à  Paris,  et  il  est  mort  à  Rouen  :  à  ces 
deux  titres,  il  peut  avoir  droit  à  une  mention  quelconque 
dans  nos  annales  littéraires,  il  éttut  né  à  Durham ,  on  ne  sait 
en  quelle  année.  Après  avoir  fait  ses  premières  études  à  Ox- 
ford ,  au  collège  dit  de  l'Université ,  il  vint  les  achever  à  Paris, 
la  ville  des  lettres  en  ce  temps-là.  Henri  III  l'ayant  rappelé 
en  Angleterre,  Shirvood  devint  archidiacre  de  Durham,  puis 
chanoineet  chancelier  de  l'église  de  Lincoln.  On  raconte  qu'à 
des  jours  et  à  des  heures  commodes,  il  prêchait  l'Evangile 
au  peuple,  ou  il  adressait  au.x  hommes  instruits  des  leçons  qui 
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étendaient  leurs  connaissances.  Les  intérêts  de  1  université 

d'Oxford  rap[)elèrent  à  Rome;  il  y  plaida  la  cause  des  écoliers 

et  des  maîtres.  Son  zèle  charitable,  sa  prudence  et  sa  science 

contribuèrent  à  remettre  en  grâce  les  étudiants,  qu'un  interdit 

avait  frappés.  En  revenant  dans  sa  patrie,  il  mourut  à  Rouen 

en  124<):  Obiit  eodem  anno  inagister  Ulll.  de  Dunelino,  apiid 

Rothoinagiim ,  rcdiens  à  Romana  curia ,  dit  Matthieu  Paris, 

Hisi.Maj.Angi.  g^  ajoutant  que  Shirvood,  pourvu  de  plusieurs  bénéfices, 

pag.  1  ,  anu.  3gpi,,.j|j.  ^  ç|g  pj^jg  richcs  rcveuus ,  ahundans  multis  reddi- 
tibus ,  ampUoiibus  inhiabat ;  mais  qu'il  tenait  d'ailleurs  un 
rang  émiiient  parmi  les  hommes  lettrés,  litteratus  eminen- 
tissiine.  Un  hommage  plus  remarquable  lui  a  été  rendu  par 
Roger  Bacon,  dans  le  livre  De  laudibus  inathematicœ  artis , 
adressé,  en  1266,  à  Clément  IV'.  Recommandé  ainsi  par  les 
témoignages  de  ses  contemporains,  Guillaume  Shirvood  n'a 
Coiiectan.  Yoi.  ^^  mauqucr  d'obtcuir  les  éloges  des  bibliographes  anglais  du 

igg.  '      "       XVI*  siècle,  Leiand,  Baie  et  Jean  Pitz. 
Script. iii.Maj.       Sou  principal  ouvrage  est  une  explication  des  quatre  livres 

Britannue,  t. IV,  ^^^  Seiitcnces,  disposécj,  dit-on  ,  par  ordre  alphabétique,  et 
De  ili.Angii.-e  intitulée  :  Distinctiones  theologicœ,  ou  bien  aussi  Numérale, 

Sciipt.  ad  ann.  apparemment  parce  que  les  articles  en  sont  numérotés.  Il 

i2/,9.  P-  3ai.     jj'gjj  existe  de  manuscrits  qu'en  Angleterre;  mais  ils  y  sont 
nombreux,  surtout  à  Oxford  et  à  Cambridge.  Oudin  en  in- 
dique vingt-quatre;   l'auteur  y   est   nommé  Guillaume  de 
Comment,  de  Monte ,  plus  souvcnt  de  MontU^iis ,  et  quelquefois  Leycester. 

Script,  eccies.  t.  L'm^e  de  CCS  copies  renferme,  avec  le  Numéral,  un  traité 
'''■"''  des  similitudes,  dont  on  a  d'ailleurs  des  copies  particu- 
lières, sous  le  titre  même  de  Similitudines ,  ou  sous  celui  de 
Siinllitudinaviian ,  sive  de  cognitione  intellectuali.  Nous  n'a- 
vons pas  les  moyens  de  vérifier  si  ce  livre  est  distinct  de 
ceux  qui  portent  les  titres  de  Tropi  et  de  Summa  de  varia 
'verborum  significatione  per  magistrum  Guillelmuni  de 
Montibus. 

Un  ou  plusieurs  traités  manuscrits  de  ce  même  Guillaume, 
relatifs  au  sacrement  de  pénitence,  sont  intitulés  dans  les 
manuscrits  :  De  Ccnfessione  liber,  Spéculum  pœni(entiœ ,  de 
Pœnitentià,  Quomodo  /■eligiosi moi'e/idi  sunt ad  corijitendum. 
On  conserve  aussi  en  diverses  bibliothèques  de  la  Grande- 
Bretagne  quelques  copies  des  sermons  de  Guillaume  du  Mont 
ou  des  Mont.s,  chancelier  de  Lincoln,  qualification  (|ui  tend  à 
l'identifier  avec  Shirvood.  La  même  dignité  lui  est  attribuée 
jAau?,  les  manuscrits  de  son  traité  des  [)rêtres ,  Tractatus  de 
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-presbytens ,  et  de  ses  remarques  sur  les  Psaumes,  sur  les    — 

Proverbes,  sur  d'autres  textes  sacrés.  ]\Iais  les  articles  de  ce 
dernier  genre  ne  sont  que  de  simples  notes  recueillies  par 
les  auditeurs  de  ces  leçons  théologiques  :  Collecta  ex  auditis 
in  schold  magistri  ÏV illelmi ,  .  .  .  ad  memoriam  quoruindam 
utiliwn  in  sacra  scripturd.  Le  nombre  de  ces  divers  manu- 
scrits, y  compris  ceux  du  Numérale  ou  des  Distinctiones , 
s'élève  à  près  de  soixante.  D. 


JEAN  DE  LIMOGES.  —s. 

iMous  ne  savons  rien  de  la  vie  de  Jean  de  Limoges  ou  de 

Launha,  sinon  qu'il  a  dédié   son  principal  ouvrage  à  Tlii- 

bauld,  roi  de  Navarre,  comte  palatin  de  Champagne  et  de 

Brie.  On  suppose  qu'il  s'agit  deThibauld  III  qui  avait  épousé 

Blanche  de  Navarre.  Dans  cette  hypothèse,  il  semble  difficile 

de  prolonger  jusqu'en  laôo  la- carrière  de  l'auteur;  mais  elle 

a  pu  s'étendre  jusque-là,  et  plus  loin  même,  si  c'est  à  Thi- 

bauld  IV  qu'il  a  offert  son  livre.  Sander  fait  mention  d'une      ^ibiioth  Beig. 

autre  production  de  Jean  de  Limoges,  restée  manuscrite  et  ''  ^° 

intitulée  :  De  stylo  dictionario ,  et  dont  il  n'est  guère  possible 

de  déterminer  le  sujet.  Mais  celle  qui  est  dédiée  à  Thibauld 

a  été  mise  au  jour  par  VVagenseil  en  1690,  par  J.  Alb.  Fa-     Adcaicemepis- 

bricius  en  I7i3  et  1722.  Elle  consiste  en  20  épîtres  écrites  "?'*  "^^ Hydras- 

sous  les  noms  de  Pharaon,  roi  d  Egypte,  et  de  Joseph,  fils  4°. 

du  patriarche  Jacob.  Wagenseil  n'avait  connu  ni  la  XX*^,  ni     CodcxPseude- 

la  XIX%  ni  les  dernières  lignes  de  la  XVIIP.  Ces  supplé-  P^'U-hus  Vete- 

menls  ont  ete  publies  a  après  un  manuscrit  d  LJpsal ,  par  Lric  Hambumi-iS 

Banzel,  et  depuis  par  Fabricius.  La  première  des  20  lettres  n'est  •  '.p  441-196. 

Sue  la  dédicace  même  des  suivantes ,  adressée  au  comte  de  —î^''''""*'- "'/'•• 
1  ,,  ,  .  •     I     •  A  .     ,        et  ml.  lai.  t.  IV, 

hampagne  relie  annonce  les  sujets  qui  doivent  y  être  traites,  in-/,",  p.  90-94. 

Dans  la  seconde.  Pharaon  demandera  aux  magiciens  l'expli- 
cation de  son  songe.  Leurs  excuses  pour  se  dispenser  de  la 
donner  seront  exposées  dans  la  S**.  Le  roi  adressera  la  4^  à  ses 
ministres  et  à  ses  conseillers,  et  leur  ordonnera  de  chercher 
par  toute  la  terre  un  plus  habile  interprète.  Par  la  5%  le  grand- 
échanson  indiquera  Joseph,  à  qui  Pharaon  écrira  la  6*^.  Une 
correspondance  entre  Joseph  et  le  roi  remplira  les  10  sui- 
Tome  XV ni.  '  D  d  d 
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vantes,  et  roulera  principalement  sur  les  devoirs  des  princes. 
La  17*,  écrite  par  les  courtisans  à  Joseph,  laissera  percer  la 
malveillance  à  travers  les  compliments.  Joseph  leur  repondra 
par  la  18^.  Les  deux  dernières,  qui  manquaient  en  l'iqo  et 
1713,  étaient  dès  lors  indiquées  dans  la  i*"®  en  ces  termes: 
ig,  Detractonwi  ad  Joseph  super  régis  reformatione ;  ao,  Jo- 
seph ad  ipsos  super  eorum  consolatione. 

Cet  ouvrage,  qui  remplit  environ  64  pages  in-8'',  est  suivi 
des  mots  E.vplicit  morale soninium  Pliaraonis.  La  conception 
peut  en  paraître  originale,  et  le  distinguer  de  la  foule  des 
productions  du  même  âge.  Le  songe  de  Pharaon  demeure  le 
môme  que  dans  la  Genèse  :  Eniinverb ,  dit  le  roi  d'Egypte 
à  ses  mages,  ut  prolixitateni  somnii  narratwo  brcviloquio 
coarctenius ,  terrificd  visione  videbamur  -videre  septeni  boves 
opulentissimas  à  totidem  exanguibus ,  et  septetn  spicas  refer- 
tissinias  a  totidem  inanibus  duplici  contritione  conteri  et  con- 
surni.  Mais  les  explications  et  les  discussions  que  ce  songe 
amène  sont  toutes  morales  et  mystiques.  Pharaon  ne  manque 
pas  d'attacher  une  haute  importance  au  nombre  7.  Il  parle 
des  7  planètes,  des  7  parties  de  la  philosophie,  des  7  arts 
libéraux,  distribués  en  trivium  et  quadrivium ,  comme  les 
étoiles  du  grand  char  céleste;  des  7  branches  du  Nil,  etc. 
Ibi  famosus  planetarum  septenanus  septiformis  pliilosophiœ 
numerum  prœconizat.  Ibi septem  sidéra  m  unum  coadunata 
collegium  septem  artes  insinuant  in  idem  studium  congre- 
gatas.  Ibi  très  stellœ  stellato  currui  prœcurrentes ,  triviales 
artes  effigiant ,  quadriviuni  prœcedentes.  Quand  Pharaon 
enjoint  à  ses  ministres  de  se  mettre  à  la  recherche  d'un  in- 
terprète, il  emprinite  les  formules  des  bulles  ou  lettres  pon- 
tificales. Quocirca  Jidelitati  vestrœ,  sub  regalis  indignationis 
interminatione ,  prœcipiendo  mandanius ,  quatenits  omni 
tergiversationis ,  excusationis  aut  prorogationis  impedimenta 
sublato ,  circuire  terram  ac  perambulare  curetis,  donec  in- 
venire  mereamini  viruni  tantd  virtute  prœditum ,  tanto 
lumine  cœlitiis  iUastratum ,  oui  datitm  sit  tantum  nasse 
mysterium ,  etc. 

Le  style  de  ces  lettres  est  presque  toujours  périodique,  et 
fort  souvent  nourri  d'expressions  bibliques;  les  antithèses 
y  sont  fréquentes,  et  les  souvenirs  de  latinité  classique  ex- 
trêmement rares.  Du  reste  Joseph  n'adresse  guère  à  Pharaon 
que  des  leçons  vagues  et  communes ,  qui ,  lorsqu'elles  se 
rattachent  aux  détails  du  songe,  aux  sept  vaches,  aux  sept 
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épis,  n'en  deviennent  que  plus  fastidieuses.  Cependant  elles 
excitent  l'admiration  du  prince,  r|ui  prend  la  résolution  d'en 
profiter.  Les  courtisans,  dont  le  langage  n'est  parfaitement 
clair  que  lorsqu'il  exprime  leur  servilité,  prient  Joseph  de 
modérer  la  sévérité  de  ses  interprétations ,  la  rigueur  de  ses 
conseils.  Il  leur  répond  avec  assez  peu  de  ménagement:  Jo- 
se/j/i  servus  jiutitiœ  (  il  n'est  le  serviteur  que  de  la  justice  ), 
prœposiUis  jEgyptiœ  regionis,  prudentibus  et  utincim  priiden- 
tioribus  !  viris  scfiioribus ,  domini  régis  coiisiUariis ,  sapcre, 
intelligere  ac  novissima  providers .  .  .  .  O  insani  ductores , 
insensati  doctores !  etc.  A  vrai  dire,  il  n'y  a  dans  ces  vingt 
lettres  que  de  stériles  déclamations.  Nous  n'en  avons  fait 
mention  que  parce  que  l'auteur,  d'ailleurs  peu  connu,  est 
désigné  comme  Français  par  son  surnom  de  Lemovicensis . 

D. 
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GUILLAUME, 

MOINE  DE  SAINT-MARTIN  DE  TOURNAI.  vf.r,h5... 

U  N  racine  de  l'abbaye  de  Saint-Martin  de  Tournai ,  ordre 
de  Cîteaux,  ne  se  voyant  occupé  d'aucun  travail,  se  mit  à 
parcourir  les  écrits  de  saint  Bernard,  pour  en  extraire  les 
plus  belles  pensées,  les  plus  édiliantes  maximes.  Cum  non 
esseni ,  dit-il,  alicui  exercitio  ma  gnop  ère  occupât  us ,  plaçait 
mild  ut  opuscula  viriilhistrissimi ,  beati  Bernard! ,  egregii  ab-  J, 'i's'^'fVs's. 
bâtis  Clarevallensis,  diligenter  inspiciendo  percurrcreni,  etc.  Comment,  de 
C'est  à  peu  près  tout  ce  que  nous  savons  de  la  vie  de  ce  reli-  Scr.ecdes.  t.iii, 
gieux,  sinon  pourtant  qu'il  s'appelait  Guillaume,  qu'il  était  '^Fopn.Bibiiotii. 
probablement  Belge,  et  qu'il  faisait  cet  usage  de  ses  loisirs  Beig.t. i,p./,24. 
vers  le  milieu  du  xiii*'  siècle.  Fabricius  indique  l'année  \-xf\o^  Sander.  Bi- 
Oudin  1246,  Foppens  1^49.  On  n'a  point  de  document  qui  p'°4i'"*^  ^^ 
fournisse  une  date  précise.  IMais  le  recueil  dont  il  s'agit  a  Mabiiion.Ana- 
paru  remonter  vers  ces  époques  dans  les  manuscrits  qu'en  'pct.p.  3i8,3ig. 
possédaient  la  Bibliothèque  des  bénédictins  de  Tournai  et  ^j  auct^"coi! 
celle  de  Colbert.  Les  bibliographes  l'annoncent  sous  les  titres  108. 
de  Bernardinum  (opus);  Flores  ow  libri  dcceni  Sententiaruni, 
cxccrpti  ex  operibus  et  scriptis  sancti  Bernardi.  L'an   1482, 

Ddda 
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Jean  Roelhotr  de  Lubeck  a  imprime  ces  dix  livres  d  extraits, 

Freyiag,  Ap-  en  3oo  pagcs  in-folio.  Ils  ont  été  reproduits  dans  le  même 

par.  litier.  t.  II ,  format  et  en  iSa  feuillets,  sans  indication  de  lieu  ni  d'an- 

P'    ~^'     "       nëe,  mais  selon  toute    apparence  à  Nuremlierg,  avant^  la 

Panzei ,  Ann.  fin  du  xv^  siècle.  Frcytag  dit  que  ce  recueil  est  anonyme, 

|^^P;'g^^''''^'"'  ])arce  qu'en  effet  le  cistercien  Guillaume  n'est  point  nommé 

dans  ces  deux  premières  éditions;  mais  son  nom  se  lit  à  la 

tête  de  la  3^,  exécutée  par  Philij)|)e  Pigouchet  et  Durand 

Ibid  p   îi-T    Gerler,  à  Paris,  en  i^gg,  in-4°  :  Guilelini ,  Sancti  Martini 

n.  528.  "    Tornacensis  monachi  bcnedictini ,   Bernardus  sive  flores  ex 

sancti  Bernardi  operibus.  Les  éditions   suivantes   sont   de 

Paris,  chez  le  même  Pigouchet  en  i5o'3,  in-8°;  de  Lyon  en 

i5fi6,  in-8°;  en  1670,  in- 12. 

Les  dix  livres  sont  précédés  d'une  notice  sur  saint  Bernard  : 
Relatio  de  sancto  Bernardo  ahbate ,  terminée  par  ces  deux 
vers  : 

Par  est  in  verbis  id  odoriferis  opus  herbis; 
Nenipe  gerit  flores  Bernardi  nobiliores. 

Le  prologue,  dont  nous  avons  transcrit  les  premières  li- 
gnes :  Cum  non  esscm ,  etc. ,  est  suivi  de  deux  autres  vers  du 
même  goût  : 

Flagrat  Beinardus  sacer  in  dictis  quasi  nardus, 
E  quil)us  hic  tractus  liber  est  in  scripta  redactus. 

Les  éditeurs  de  Paris,  en  i499i  ont  mis  à  la  suite  de  cette 
date  un  distique  ainsi  conçu  : 

Florida  melliflui  Bernardi  prata  peragrans, 
Hinc  tibi  nectareas  coilige,  lector,  opes. 

Les  pensées  mémorables  de  l'abbé  de  Clairvaux  sont  dis- 
tribuées comme  il  suit  dans  les  dix  livres  :  le  i*"^,  qui  com- 
mence par  les  mots  :  Quid  est  Deus  ?  traite  en  •l'è  chapitres 
des  trois  personnes  de  la  sainte  Trinité;  le  2^,  en  un  même 
nombre  de  chapitres,  de  l'homme  et  de  l'ame;  le  3^,  des 
])rélats  et  des  prédicateurs,  en  3o  chapitres;  le  4*^,  des  clercs 
et  des  moines,  en  •1l\  ;  le  5<^,  des  vertus;  et  le  6'^,  des  vices, 
l'un  en  4'*^  chapitres,  l'autre  en  34.  Les  livres  7,  8,  9  ne 
peuvent  recevoir  que  le  nom  de  mélanges,  les  questions  qui 
s'y  trouvent  résolues  ou  proposées  étant  fort  diverses.  Cette 
variété  s'étend  sur  une  grande  partie  du  livredixièmeou  der- 
nier, mais  il  a  pour  complément  des  éloges  de  la  sainte  Vierge  : 
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De  quibitsdani  scnnonibus  venerabilis  patris  Bernardi ,  in 
quibus  contliientiir  verba  quœdam  uiclliflua  de  beatlssinia 
Dei  génitrice  Maria  ;  de  dignitate  et  excellentia  beatœ  Mariœ 
Virginis. 

On  voil  par  ces  détails  qu'une  suite  aussi  considérable 
d'extraits  difiere  essentiellement  de  ceux  qui,  sous  le  titre  de 
Flores  seu  Sentenùiœ  ex  sancti  Bernardi  operibus  deproniptcr, 
n'occupent  que  six  colonnes  (  i5()r)-i574}  dans  le  premier 
volume  de  l'édition  de  saint  Bernard  ,  donnée  par  Ma- 
billon.  D. 
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ou 


ZEGHER  DE  FLANDRE. 

FRÈRE  PRÊCHEUR. 


VERS  lîao. 


JLe  dominicain  Hyacinthe  Choquet,  auteur  de  notices  sur 
les  saints  de  son  ordre  qui  ont  appartenu  à  la  Belgique,  v 
comprend  le  frère  Siger  ou  Zegher  de  Flandre,  dont  il  ce-  '^■^°'"'  .^^'°'' 
lèbre  la  piété,  le  savoir  et  le  zèle  ardent  pour  le  salut  des  4o.',8.'*  "^  ^ 
âmes.  Le  seul  écrit  de  Siger  qui  nous  soit  connu  est  une  vie 
de  sainte  Marguerite  d'Ypres  qu'il  avait  lui-même  con- 
vertie, consacrée  à  Jésus-Christ,  et  dirigée  dans  les  voies  de 
la  perfection,  jusqu'en  1 287,  époque  où  elle  mourut.  Cet 
opuscule  ne  se  retrouve  que  dans  la  vie  de  cette  même  bien- 
heureuse, par  le  frère  prêcheur  Thomas  de  Cantimpré  qui 
déclare  avoir  fait  usage  de  l'écrit  de  Siger.  Thomas,  en  la 
dédiant  à  son  ami  Siger  de  Lille,  Aniico  et fratri in  Christo 
carissimo  Sigero  et  actione  et  ordine  prœdicatori  in  Insiila  , 
dit  qu'un  matin  il  a  reçu  deux  petites  feuilles  de  parchemin, 
où  les  mémorables  actions  de  RLirguerite  étaient  racontées 
par  Siger  lui-même,  à  qui  il  avait  demandé  cette  communi- 
cation :  Rogante  ergb  me,  uno  mane, .  . .  .  è  diiabus  tnem- 
hranis  pan'ulis  nieniorabilia  mtœ  illias,  te  narrante ,  suscevi. 
Mais  Thomas  a  fait  d'amples  additions  à  ces  deux  feuilles. 
La  vie  de  Marguerite,  composée  par  lui,  a  beaucoup  plus 
d'étendue  dans  l'édition  que  Choquet  en  a  donnée  d'après      y*"'''  '^^" 
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xiiisièclf:.  .  .  •     .  ,, 
plusieurs  manuscrits.  Nous  reviendrons  sur  ce  sujet  a  l'article 

de  Thomas  de  Cantimpré,  qui  mourut  iirobablement  entre 
Voy.Scf.oid.  les  années  i263  et  1280.  Nous  plaçons  vers  lâôo  Siger  ou 
PraH.t.i,p.  loG  2,e^her  de  Flandre,  qui,  selon  les  apparences,  était  un  peu 
plus  ancien,  et  sur  lequel  nous  n  avons  pas  d  autres  rensei- 
gnements positifs;  car  nous  ne  saurions  caractériser  ainsi 
ce  qui  est  rapporté  de  ses  miracles  dans  le  livre  de  Clioquet. 
L'abbé  Montlinot,  auteur  d'une  Histoire  de  Lille  ,  imprimée 
en  1764,  a  parlé  peu  respectueusement  de  ces  prodiges  et 
de  ceux  cju'opérait  Marguerite  d'Ypres;  et  il  en  a  été  vive- 
ment réprimandé  par  le  tVère  prêcheur  Charles  Louis  Ri- 
chard, qui  a  mis  au  jour,  en  mS^^  les  Histoires  du  couvent 
des  Dominicains  de  Lille  et  de  celui  des  dames  Dominicaines 
de  la  même  ville.  Ce  nouvel  historien  expose,  d'après  Thomas 
■  '^'"'  de  Cantimpré  et  Choquet,  ce  que  le  P.  Zegher,  que  d'autres 
nomment  Seger,  fit  avec  ses  compagnons  pour  ia  gloire  de 
Dieu,  (t  Animés  tous  de  cet  esprit  de  zèle  qui  caractérise 
«  l'homme  apostolique,  ils  opéraient  des  conversions  sans 
«  nombre,  non  seulement  dans  Lille,  mais  dans  les  lieux 
«  d'alentour  et  les  villes  voisines,  par  la  force  toute  divine 
«  de  leurs  discours  enflammés  et  soutenus  de  la  sainteté  de 
«  leurs  exemples.  L'une  des  plus  éclatantes  fut  celle  de  la  bien- 
a  heureuse  Marguerite  d'Ypres.  Assistant  un  jour  au  sermon 
ce  du  P.  Zegher,  elle  fut  si  touchée  de  son  discours  qui  roulait 
«  sur  les  vains  amusements  du  siècle,  qu'elle  conçut  dès  l'in- 
«  stant  même  ledésir  de  renoncer  aumonde,  pour  se  consacrer 
«  au  service  de  Dieu,  saisie  de  crainte  à  la  vue  du  danger 
«  qu'elle  avait  couru  par  sa  vanité  et  le  luxe  qu'elle  avait 
«  affecté  jusqu'alors  dans  ses  habits.  On  la  vit,  dès  ce  mo- 
«  ment,  se  livrer  tout  entière  aux  exercices  de  la  piété 
«  chrétienne.  Après  avoir  brisé  les  liens,  quoique  honnêtes, 
a  qui  l'attachaient  à  un  jeune  homme  qu'elle  devait  épouser, 
«  ses  progrès  dans  la  vertu  furent  si  rapides  et  si  soutenus, 
a  qu'elle  devint  bientôt  l'objet  de  l'estime  et  de  la  vénération 
a  des  grands  et  des  petits.  .  .  Combien  d'autres  conversions 
«  les  premiers  religieux  du  couvent  de  Lille  n'opérèrent-ils 
«  pas  dans  la  ville  et  les  lieux  voisins,  par  la  véhémence  de 
a  leurs  discours  et  la  ferveur  de  leur  pénitence?  On  remar- 
«  que  du  père  Zegher,  en  particulier,  qu'il  faisait  fondre  en 
«  larmes  et  éclater  en  gémissements  son  auditoire.  »  Ch.  L. 
Richard  ajoute  que  ce  zélé  prédicateur  mourut  en  odeur  de 
sainteté  vers  l'an  12'jo.  D. 
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t_/N  conservait  chez  les  Dominicains  de  Toulouse  deux  gros 
volumes  intitules  :  Dictionariuin  theologicum.  La  première 
lettre  de  l'ouvrage  était  ornée  de  la  figure  d'un  frère  prêcheur 
portant  le  plus  ancien  costume  de  cet  ordre.  L'écriture  sem- 
blait être  du  xiii*^  siècle,  et  différer  assez  de  celle  du  xiv'^, 
pour  qu'il  y  ait  lieu  de  conjecturer  que  l'auteur  achevait  sa 
carrière  vers  l'an  laôo.  II  se  nomme  au  commencement  de 
l'ouvrage  en  ces  termes  :  Ego  f rater  Tholosanus  Del  et Douiini 
nostriJesii  Christi et ord'misfratrwn  Prœdicatoruinservus  mi~ 
nimus,  inutiliset  indignas.  11  était  Toulousain  et  frère  prê- 
cheur; voilà  tout  ce  que  noussavonsde  lui  ;etson  Dictionnaire 
théologique  n'est  connu  que  par  une  note  adressée  de  Tou- 
louse à  Quétifen  17 15.  L'auteur,  pour  indiquer  et  distinguer  Script,  oïdii, 
le  sens  et  les  divers  usages  de  chaque  mot,  transcrit  des  textes  P''"^^'''^-  '■  i,  p- 
de  la  Bible  et  des  saints  Pères,  surtout  de  saint  Augustin,  oii  ''^^' 
ce  mot  est  employé.  Par  exemple  sous  le  mot  Excutere:  Excu- 
teret  atque  purgaretjrumenta{i\iâ\c.  vi,  11);  Oinnis  quiteti- 
gerit  eiau ,  excutiet  maniis  (Eccles.  xxii,  Q.)\Excutieatur  et 
.  relinquentur  avions,  —  Excutit  manus  suas  ab  omni  munere, 
—  Excute  pulverem  et  consurge  (Isaïe  xviii,  Set  6,  -xxxin, 
i5,  -LU,  2  );  Exciitient  comas  veluti  catiili  leonum  (Jeretn. 
Li,  38  ); Excutite  folia  ejus  (  Daniel,  iv,  11);  Excutite pulve- 
rem  de pedibus  vestris  (  iMatth.  x,  i4  ;  Marc,  vi ,  1 1  ;  Luc.  ix  , 
5  )  ;  Excuticns  bestiain  in  igneni  (  Act.  Apost.  xxviii ,  5  ),  etc. 
Ces  séries  de  textes  rapprochés  pour  la  plus  grande  commo- 
dité des  professeurs  et  des  prédicateurs,  montrent  qu'on 
sentait  le  besoin  de  faire  un  plus  fréquent  usage  de  la  Biljle 
et  des  saints  Pères,  dans  les  chaires  des  écoles  et  des  églises; 
mais  le  xiii''  siècle,  auquel  remonte  l'idée  des  concordances 
bibliques,  a  laissé  d'autres  exemples  mieux  connus  et  plus  Voy.  laitici.- 
importants  de  ce  genre  de  travail.  Quant  aux  définitions  ""S'-^iieSaim- 
grammaticalcs  et  aux  distinctions  que  Jacques  de  Toulouse 
joint  aux  textes  qu'il  transcrit,  telles  que:  Manus  avaritiœ 
et  cupiditatis,  Verba  detractionis  et  vanitatis,  Opéra  iniqui- 
tatis ,  etc.,  elles  sont  si  sommaires  et  si  vagues,  que  nous  ne 
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concevons  pas  de  quelle  utilité  elles  pourraient  jamais  être. 
Il  nous  serait  donc  impossible  de  partager  les  vœux  que  for- 
maient les  Dominicains  de  Toulouse  pour  la  publication  de 
ce  dictionnaire.  Toutefois  le  frère  Percin  de  Montgaillard  fait 
mention  de  Jacques  Toulousain,  dans  le  volume  publie  sous 
le  titre  de  Monunienta  coiwenti'is  tolosani  Jratruin  Prœdi- 
catoruni  et  de  Acadeniiâ  tolosand.  D. 
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IV,  p,  ii86,  v,i'EST  par  Vincent  de  Beau  vais  que  le  frère  prêcheur  Simon 
de  Saint-Quentin  est  connu  comme  auteur  d'une  llelalion  de 
la  Tartarie.  On  lit  au  chapitre  a  du  livre  XXXI  du  Spéculum 
historiale ,  qu'en  1^45  Innocent  IV  envoya  dans  cette  con- 
trée le  frère  Anselin  (ouAscelin)  et  trois  autres  Domini- 
cains, porteurs  de  lettres  apostoliques  où  les  Tartares  étaient 
invités  à  embrasser  la  religion  clirétienne;  et  c'est,  continue 
Vincent,  de  l'un  de  ces  quatre  religieux,  de  Simon  de  Saint- 
Quentin,  que  je  tiens  les  détails  que  j'ai  insérés  en  divers 
endroits  de  mon  ouvrage,  sur  l'histoire  et  les  moeurs  de  ces 

P.  1209-1215.  infidèles.  On  peut  donc  attribuer  à  Simon  une  très-grande 
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partie  de  ce  que  contiennent  de  relatir  a  ces  peuples  les  cha- 
pitres 69  à  89  du  livre  XXIX  du  Miroir  historial,  le  chapitre 
95  et  quelques  autres  pages  du  trentième  livre.  Au  trente- 
unième,  Vincent  annonce  qu'il  va  donner  des  extraits  du 
récit  de  Jean  de  Plancarpin  ,  pour  suppléer  à  ce  qui  manque 
dans  celui  de  Simon ,  ad  supple/nentuni  eoruin  quœ  desunt 
in  prœdictâ  fratris  Simonis  historid.  En  effet,  le  franciscain 
italien  Carpini,  missionnaire  de  cette  même  époque,  fournit 
les  premiers  matériau.x  de  ce  dernier  livre,  depuis  le  chapitre 
troisième  jusqu'au  vingt-cinquième  qui  se  termine  par  ces 
mots  :  Hœc.  .  .  .  excerpsiinus  ex  ejusdem  fratris  Joannis  U- 
bello ,  ea  quœ  in  libro  fratris  Simonis  deerant  adjiciendo  ; 
de  cœtero  auteni  ex  iitroque  libella.  Vincent,  qui  indique 
P.  1294,  volontiers  les  sources  où  il  puise,  inscrit  le  nom  de  Simon 

à  la  tète  du  chapitre  26,  et  cette  désignation  peut  s'étendre 
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a  quelques-uns  de  ceux  qui  suivent.  Elle  est  expressément 

appliquée  au  32^.  On  lit  au  commencement  du  '\Z^  ^f rater  p  ^  ..^ 
Joannes;  du  ?>l\^frater  Simon  ;  du  3''f  ^  f rater  Joannes ;  du 
4o^,  ex  libello  fratris  Simonis.  Ensuite  il  n'y  a  plus  d'in- 
scription semblable;  mais  jusqu'au  60^,  il  s'agit  encore  des 
Tartares,  et  sans  doute  Vincent  de  Beauvais  continue  d'ex- 
traire ce  qu'il  en  dit,  soit  de  Jean  de  Plancarpin,  soit  de 
Simon  de  Saint-Quentin.  Il  nous  apprend  que  ce  dernier  a 
séjourne  en  Tartarie  deux  ans  et  six  semaines.  A  la  fin  du 
53*  chapitre ,  l'uuteur  du  Spéculum  historiale  passe  à  d'autres  p.  i^,,,! 
sujets,  et  distingue  par  le  mot  authorce  qu'il  va  dire  en  son 
propre  nom. 

On  a  quelquefois  supposé  que  Simon  n'avait  rien  écrit, 
mais  seulement  raconté  de  vive  voix  à  Vincent  de  Beauvais 
les  détails  de  la  mission  des  quatre  dominicains  en  Orient. 
Cette  opinion  nous  paraît  inconciliable  avec  les  termes  dont 
Vincent  vient  de  se  servir  :  Fratris  Simonis  historia,  -In  libro, 
-Ex  libello  fratris  Simonis.  Bergeron  ,  qui  en  i634  a  publie'      „  ^., 

une   version    irançaise  de   cette   relation,  dans  un  recueil  in-s". 
réimprimé  plus  complètement  en    lySô,  Bergeron  dit  que     laHayc.  17:15, 
Vincent,  pour  suppléer  à  ce  qui  pouvait  manquer  dans  les  * '°'"- '"-'<° 
récits  de  l'Iancarpin  ,  y  a  joint  ce  qu  il  avait  appris  de  bouche  sur  Plancarpin , 
du  frère  Simon.   Nous  venons  de  lire,  au  contraire,  que  tom.  i,  ci  t.  11, 
c'était  le  livre  de  Plancarpin  qui  servait  de  supplément  à  p^'""  ''"'t^'- 

I     •     j      c-  1     ■         ^  '         i^'  1        .       -Il  tares,  p. /,i. 

celui  de  bimon  lui-même;  et  Bergeron,  en  parlant  ailleurs 
de  ce  dernier  religieux,  dit  qu'il  a  laissé  des  Mémoires  des- 
quels le  Voyage  du  frère  Ascelin  est  tiré.  En  effet,  la  Rela-      r. i,Truiiédfl 
tion  connue  sous  le  nom  d'Ascelin  n'est  que  celle  de  Simon,  la  navigation,  p. 
telle  que  Vincent  nous  l'a  transmise.  Mais  ce  fait  d'histoire  ^9  — ^"y»s<:  h« 
littéraire,  quoique  bien  facile  a  reconnaître,  est  tellement 
ignoré  ou  négligé,  que  Simon  de  Saint-Quentin  n'est  pas 
même  nommé,  à  l'article  d'Ascelin,  dans  la  Bibliothèque 
des  Voyages,  de  M.  Boucher  de  la  Richarderie.  -j   ,       ^5 

Les  missionnaires  envoyés  en  Tartarie  par  Innocent  IV, 
après  le  concile  de  Lyon ,  étaient  au  nombre  de  six  ;  deux 
frères  mineurs,  Plancarpin  dont  on  a  l'ouviage,  et  le  Polo- 
nais Benoît;  quatre  frères  prêcheurs,  Ascelin,  Alexandre, 
Albéric  et  Simon  de  Saint -Quentin,  le  i*'"'  Lombard,  les 
deux  suivants  Polonais  peut-être,  et  le  4*^  né  sans  doute  dans 
la  ville  de  France  dont  il  porte  le  nom.  Beaucoup  d'histo-  \,n..  Ueiv. 
riens,  cités  par  Altamura  dans  sa  Bibliotheca  dominicana ,  -Si"-.  t»^i  x^xr. 
ont  recueilli  ce  qu'on  peut  savoir  de  cette  double  mission.  ^,J'"^^"'i'  1"', 

Tome  X Vin.  Eee 


4o2  SIMON  DE  S.-QUENTIN,  FRÈRE  PRÊCHEUR. 

XIII  SIÈCLE. 

Nou.s  disons  double,  parce  que  le  frère  Quétif  et  son  conti- 

Lwii,  c.  4  —  nuateur  Echard  ,  toujours  attentifs  à  bien  distinguer  les  prê- 
Tit. "\°"  "c.  5  c'^^urs  des  mineurs,  ont  soin  de  taire  observer  que  les  uns 
§  3./,,r..— Paui  et  les  autres  n'ont  pas  fait  route  ensemble,  en  i-2/\5;  que 
Emii.Rer.Fran-  tandis  que  Plancarpiu  et  Benoît  traversaient  la  Bohême,  la 
nebiàid.  chion!  ^ilësie ,  la  Pologne  et  la  Russie,  Ascelin,  Simon  et  leurs 
p.  633.  —Ant.  deux  confrères  se  rendaient  à  Saint-Jean-d'Acre,  et  se  diri- 
Sen.  chion.  p.  geaieut  ensuite  par  l'Arménie,  la  Géorgie  et  la  Perse.  Voilà 
la,  Ann.  Pradi'c.  ^^  surplus  tout  cc  quc  Hous  savons  de  la  vie  de  Simon  de 
i245,c.3.— Fer-  Saint- Quentin.  Il  n'est  pas  dit  à  quel  âge  il  entreprenait 
p'"  Z^"^*- ^H'*'  ce  long  voyage,  ni  combien  de  temps  il  vécut  après  sa 
Matthias  ' ivïT  l'entrée  en  France.  Ce  qu'il  a  raconté  ou  ce  qu'il  a  écrit, 
chov.  de  Sarma-  pour  parler  comme  Altamura  et  Quétif  [  scripsit)  ^  se  lit 
!ia,  Li,c.5.—  pgp  extraits,  dans  les  chapitres  de  Vincent  de  Beauvais  que 

Rer.  Polon.  I.III,    *  ^.,.,  I,  ,  i-r  -i 

i  .44.— Bzov.An-  nous  avous  uidiques ,  et   dans   la  traduction  rrançaise  de 

liai.  ecci.  1245,  Bergeron. 

"  Àr' '^' p  Envoyés  vers  le  prince  desTartares,  Bajothnoy  (  Bachin 

aiin.  19145.  '  ou  Bochin),  Ascelin  et  ses  trois  compagnons  ne  lui  appor- 
Sciipt.  oïdin.  taient  ponit  de  présents  :  on  leur  en  fit  de  graves  reproches. 

Piaedic.  I.  I,  p,  ji^  refusèrent  de  l'adorer,  de  se  prosterner  devant  lui  :  on 
s'indigna  de  cette  irrévérence ,  et  ils  allaient  être  mis  à  mort, 
quand  une  des  six  femmes  du  prince  demanda  et  obtint  leur 
grâce.  Il  leur  fut  proposé  de  se  rendre  auprès  du  Chani , 
souverain  de  la  Tartarie  et  fils  de  Dieu.  Ils  répondirent  que 
c'était  au  pape  que  Dieu  avait  donné  la  puissance  suprême 
et  le  plus  haut  rang  parmi  les  humains.  Ils  firent  traduire 
en  persan  et  présentèrent  à  Bajothnoy  les  lettres  d'Inno- 
cent IV.  Simon  ne  les  transcrit  pas,  mais  il  donne  la  teneur 
de  celles  de  Bajothnoy  au  pape,  et  du  Cham  à  Bajothnoy. 
Il  décrit  les  souffrances  des  quatre  missionnaires,  les  priva- 
tions ,  la  misère  et  les  mauvais  traitements  qu'ils  endu- 
raient. Ce  qu'il  dit  de  cette  contrée  et  des  mœurs  de  ses 
habitants  a  paru  moins  instructif  que  le  récit  du  franciscain 
.  Carpini.  Simon  de  Saint -Quentin  était  trop  superstitieux 

et  trop  crédule  pour  contribuer  aux  progrès  des  véritables 
connaissances  géographiques  et  historiques.  On  n'a  pas 
d'ailleurs  le  texte  tout  entier  de  son  ouvrage,  s'il  est  vrai 
qu'il  ait  laissé  un  ouvrage;  et  peut-être  les  articles  qui  lui 
appartiennent,  dans  les  trois  derniers  livres  du  Spéculum 
historiale,  n'ont-ils  pas  encore  été  rassemblés  avec  assez 
d'exactitude.  D. 
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Au  lieu  de  Gn'dlelmus  Redonensis  on  a  quelquefois  écrit 
Celdonensis ,    Cerdonensis ,    Credonensis ,   ou    Geldenensis , 
comme  si  Geldenacuin  ou  Judoigtie  en  Brabant  avait  été'  la 
patrie  du  personnage  dont  il  s'agit.  Vincent  Baiidello  l'appelle    De 
Metensis  episcopus ,   et  Pierre  de  Alva,  pour  corriger  cette  'L-ptionis 
faute,  substitue  à  Metensis,  Mimatensis  ;  ce  qui  tend  à  con-     ^soIvèlft'âlN 
fondre  ce  Guillaume,  assez  obscur,  avec  le  célèbre  Guillaume  rad.   162,  .oi 
Durand,  ëvêque  de  Mende.  Fabricius  et  surtout  Quétif  ont  '^^?  . 
relevé  ces  méprises,  et  tait  distinctement  connaître  Guii-  et  inf  lat  t  m 
laume  né  à  Rennes  en  Bretagne,  dominicain  à  Dinan  vers  le  |).  14H. 
milieu  du  xiii®  siècle  ,  et  auteur  d'un  Apparatus  in  Suinmam      Sciipt  oi<iin. 
sancti  Raymundi  de  Pœnitentiâ  et  Matrimonio  ,  plus  d'une   i';^,'"jV,"     ' '' 
fois  imprimé  avec  cette  somme  même  de  Raimond  de  Pcg- 
nafort. 

Cependant  l'une  des  éditions  de  cet  ouvi\Tge,  celle  qui  a 
été  publiée  à  Rome  en  i6o3,  in-folio,  attribue  \ Apparatus 
au  frère  prêcheur  Jean  de  Fribourg,  dit  le  Lecteur  ou  le 
Teutonique;  et  pour  s'assurer  qu'il  appartient  réellement  à 
Guillaume,  on  a  besoin  de  reconnaître  les  époques  ou  Rai-  ■ 
mond  et  Jean  le  Lecteur  ont  écrit.  Raimond,  dominicain 
catalan  ,  étant  tout-à-fait  étranger  à  l'histoire  littéraire  de  la 
France,  il  nous  suffira  de  dire  qu'il  était  né  en  1 170  au  châ- 
teau de  Pegnafort;  qu'il  entra  chez  les  frères  prêcheurs  en 
1322;  qu'il  lit,  pour  l'instruction  des  confesseurs,  un  recueil 
de  cas  de  conscience,  intitulé  Somme  de  la  pénitence  et  du 
mariage;  qu'en  laSj,  il  acheva  une  compilation  de  décré- 
tales,  entreprise  par  ordre  de  Grégoire  IX,  et  continuant 
celle  de  Gratien  par  cinq  livres  où  sont  distribués,  selon  les 
matières,  les  décrets  des  papes  et  des  conciles  postérieurs  à 
l'an  ii5o;  qu'en  12^8,  il  fut  élu  troisième  général  de  son 
ordre;  qu'il  abdiqua  cette  dignité  en  1240;  qu'il  mourut  ]i>ui  p.  loG- 
centcnaire  en  i2yb;  et  que  l'inscription  de  son  nom  dans  la  ' 
liste  des  saints  a  contribué  à  donner  de  l'autorité  à  son  re- 
cueil de  décrétales.  Jean  le  Lecteur  est  bcaucouj)  moins  re 
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nomme.  Il  prit  l'habit  des  dominicains  vers  la  fin  du  xiii' 

ibid.  p.  5ï3-  siècle,  et  mourut  eni3i4i  laissant  quelques  écrits,  au  nombre 
^  desquels  on  va  voir  que  \ Apparatus  in  Sumniam  Raymundi 

ne  doit  pas  être  compté. 

Plusieurs  manuscrits,  dont  quelques-uns  e'taient  reconnus 
pour  antérieurs  à  l'an  1260,  appli(|uaient  expressément  le 
nom  de  Redonensis  à  X Apparatus  placé  en  marge  de  la 
Somme  de  Raimond.  Celui  de  la  Sorbonne ,  légué  par  Robert 
Sorbon,  par  conséquent  achevé  avant  1274,  désignait  l'au- 
teur de  la  glose  par  la  lettre  W  initiale  de  JVilhelmus.  Vincent 
de  Beauvais,  mort  en  1264,  quand  Jean  le  Lecteur  devait  être 
bien  jeune,  a  inséré  dans  les  titres  IX  et  X  de  son  Spéculum 
doctrinale ,  des  extraits  de  la  Somme  et  de  X Apparatus , 
extraits  qu'il  annonce  et  qu'il  distingue  par  les  intitulés  : 
Raimundus ,  frater  Guillelnius ,  fPilkelmus  ou  V,  en  ajou- 
tant quelquefois  le  mot  Redonensis,  reconnaissable  encore 
Specui.  doc-  dans  les  syllabes  Rodon ,  que  les  éditeurs  de  Douai  ont 
irm.coi.  904.  inexactement  imprimées.  Un  témoignage  plus  décisif  est 
celui  de  Jean  le  Lecteur  lui-même,  qui  a  fait  pour  son 
propre  compte  une  Somme  des  confesseurs,  dans  laquelle 
il  cite  celle  de  Raimond  et  la  glose  de  Guillaume,  ainsi  qu'il 
le  déclare  par  les  premiers  termes  de  son  prologue  :  Càm 
iioininatur  hic  Glossa,  semper  intelligenduni  est  de  Glossd 
fVillelini  super  Summam  Raymundi ,  nisi  alia  f^lossa  spe- 
cificetur,  ut  Glossa  Innocenta ,  etc.  Le  seul  travail  qu'il  s'at- 
tribue relativement  à  cette  somme  et  à  cette  glose,  est  d'y  avoir 
ajouté,  outre  une  table  alphabétique,  des  corrections  et  des 
expli(  ations  empruntées  des  docteurs  qui  ont  écrit  plus  tard. 
Lyr.  De  prœ-  Prinio  taui  de  tejclu  quani  de  glossa  Summœ  venerabilis  P. 
ceptis  Decaio^i.  /T  Raimundi ,  registruni  sive  tabulant  secundiim  ordinem 
„  55  '  alphabeti  cum  diligentid  ordinavi.  Secundo  ea  qucB  ad  emen- 

L.Pigii. Calai,  dationem  vel declarationeni  tamtextds  quam apparatus  ejus- 
tiatrum  rpn  cla-  ^g,,^  SuDinuc  à  postcrloribus  avprobatis  tradita  doctoribus, 
,j^  utiLia  viacfyantur,  ipsi  Summœ  m  spatio  ascnpsi.  G  est  donc 

A.Toit.Oper.  de  l'dveu  de  Jean  le  Lecteur,  que  Guillaume  de  Rennes  a 
I.  XII,  p.  i'z-2.    ji{g'   I■^^.coImu   le   glossateur  de   Raimond  ,   par   Nicolas   de 

Ang.  duClav.    ^  »        -     i  t         ■      T7    II       l    »•      t  ..   Vf 

surama  <asuiim  Lyra  au  xiv^  siecle ;  par  Louis  Vaileoleti,  Laurent  Pignon, 

■onsc.  Alphonse  Tostat,  Ange  de  Clavasio  au  i5*^;  par  le  cardinal 

Ximen. Pasio-  Ximcnès  au  xvi'';  par  Altamura  au  xvii«,  etc.  Si  nous  lisons 

Altam.iîibliotb.  chez  Altamura  Gulllelmus  Celdonensis ,  chez  Pignon  Aure- 

iJominic.  p.  69.    Uanensis  au   lieu  de  Redonensis,  ces  fautes  de  copistes  ne 

sauraient  interrompre  la  tradition  bien  établie  à  l'égard  de 
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Guillaume  de  Rennes.  Aucun  autre  nom  que  le  sien  n'avait 
figuré  à  la  tête  de  XJpparatus ,  dans  les  éditions  de  la 
Somme  deRaimond  de  Pegnafort,  avant  i6o3où  l'on  s'avisa 
d'introduire  le  nom  de  Jean  le  Lecteur.  Cette  erreur,  repro- 
duite dans  une  autre  édition  publiée  à  Rome  en  1619,  in- 
folio,  a  été  réparée  dans  celle  de  Lyon  en  17 18,  et  de  Vérone 
en  i744i  l'une  et  l'autre  in-folio. 

On  demandera  si  ce  travail  de  Guillaume  de  Rennes  vaut 
la  peine  que  nous  venons  de  prendre,  pour  prouver  que 
c'est  bien  à  lui  qu'il  est  dû.  Nous  laisserons  à  ceux  qui  fe- 
raient cette  question  ,  le  soin  d'y  répondre  eux-mêmes ,  après 
qu'ils  auront  lu  deux  ou  trois  extraits  de  cette  glose. 

Quand  Raimond  décide  que  l'irrégularité  est  encourue  par 
toute  participation  à  l'émission  ou  à  l'exécution  d'une  sen- 
tence de  mort,  le  frère  Guillaume  ajoute  qu'un  clerc  commet 
une  faute  grave,  et  ne  devient  pourtant  pas  irrégulier,  lors- 
qu'il assiste  par  curiosité  à  un  supplice  ou  à  un  duel  judi- 
ciaire, suspe.iisiord  latronis  vel  uhi  quis  interficitur  duello , 
s'il  n'a  concouru  à  ces  actes  ni  par  conseil,  ni  par  aide,  ni 
par  l'emploi  de  son  autorité,  sinec  consilium,  nec  auxilium , 
nec  auctoritatem  prœstiterit. 

En  traitant  de  la  légitime  des  enfants,  Raimond  cite  ces 
trois  vers  : 

Quatuor  aut  infrà  dant  natis  jura  trientem; 
Seniissem  vero  dant  natis  quinque  vel  ultra  : 
Arbitriuni  stMjiiitur  substantia  cetera  patris. 

Un  père  peut  disposer  des  deux  tiers  de  son  bien ,  s'il  n'a 
que  quatre  enfants  ou  moins  de  quatre;  de  la  moitié  seule- 
ment, s'd  en  a  cinq  ou  un  plus  grand  nombre.  Guillaume  de    Goi'hflra  Ro-l 
Rennes  avoue  que  telles  sont  les  dispositions  des  lois;  mais  in  ,S]i=<    <io<tr. 
il  fait  observer  que  les  coutumes,  qui  prévalent  en  France  P-  9''i°- 
sur  le  droit  écrit,  limitent  tout  autrement  la  légitime  ,  se- 
cundiim  consuetudincni  gallicani  l'egni,  quœ  ibidem  prœju- 
dicat  juri  scripto ,   alio   modo  liinitatur  hœc   légitima.   En 
certaines  provinces,  le  père  et  la  mère  ne  peuvent  donnera 
des  étrangers  par  testament  ou  entre  vifs,  que  la  cinquième 
partie  de  leurs  biens  mobiliers;  ailleurs  ils  en  peuvent  don- 
ner jusqu'au  tiers,  mais  pas  davantage. .^/«c«^iw  eodem  régna 
ohtinet,  quod  pater  vel  mater  non potest  dare  extraneis  uitrà 
quintam  partem  hœreditatis  suce  quœ  consistit  in  mobilihus, 
nec  in  testaniento ,  nec  causa  mortis ,  nec  inter  vives.  j4lihi 
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non  potest  dare  ultra  lertiam  ,  sed  tertiam  potest  dare ,  etc. 
On  voit  que  cette  glose  pourrait  servir  quelquefois  à  l'histoire 
du  droit  coutumier  des  Français,  au  moyen  Age,  et  que  le 
commentateur  de  Raimond  en  a  plus  de  connaissance  que 
n'en  aurait  eu  un  dominicain  de  Fribourg,  tel  que  Jean  le 
Lecteur  ou  le  Teutonique. 

Au  milieu  des  discussions  sur  l'usure ,  qui  occupent  ici 
beaucoup  de  place,  nous  lisons  dans  X Apparatus ,  qu'il  y 
aurait  usure  si  cent  sous  prêtés  en  automne,  quand  le  blé, 
le  vin  et  l'huile  sont  à  très-bon  marché,  devai(;nt  être  resti- 
tués à  Pâques  par  une  quantité  de  ces  denrées  égale  à  celle 
qu'on  aurait  eue  pour  les  cent  sous,  en  octobre;  ou  bien 
encore,  si  vingt  livres  sterling  empruntées  en  hiver  devaient 
être  rendues,  en  même  monnaie,  en  été,  au  moment  où  les 
voyageurs  et  les  croisés  recherchent  l'or  et  l'argent.  Toute- 
fois Guillaume  veut  bien  ne  pas  traiter  d'usurier  le  prêteur 
qui  aurait  conservé  ces  espèces  parfaitement  intactes  durant 
les  six  mois,  et  laissé  d'ailleurs  à  l'emprunteur  la  faculté 
de  se  libérer  dans  cet  intervalle,  à  un  terme  quelconque.  Ces 
détails  et  beaucoup  d'autres  que  nous  ne  pouvons  rapporter, 
entreraient  dans  les  notices  que  désigne  aujourd'hui  le  nom 
de  statistique.  Ils  tiennent  à  l'histoire  des  relations  commer- 
ciales du  xiii^  siècle,  et  à  des  doctrines,  souvent  peu  saines, 
dont  elles  étaient  l'objet. 

Il  s'en  faut  donc  qu'il  n'y  ait  aucune  instruction  à  puiser 
dans  ce  commentaire,  lia,  dès  l'époque  de  son  apparition, 
attiré  l'attention  des  hommes  studieux,  particulièreiuent  de 
Vincent  de  Reauvais  qui  en  a  transcrit  un  très-grand  nombre 
d'articles.  Si  le  frère  Guillaume  a  laissé,  comme  Valleoleti 
l'assure,  plusieurs  autres  livres  de  jurisprudence  canonique 
et  civile,  midta  in  utroque  jure,  ils  sont  ou  perdus  ou  in- 
i!M)iiotii.  rass.  connus.  Seulement  Sander  lait  mention  d'un  manuscrit  inti- 
ii.1-.  I.  i,p.  107.  tulé  :  Suninia  F.  IVUhelnn  Redensis  de  Articulis  ;  mais  ce 
pourrait  bien  n'être  que  X Apparatus  Guillelmi  Redonensis 
sur  la  Somme  de  Raimond  contenue  dans  le  même  volume. 

D. 
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CHEVALIER. 

I.1ES  deux  personnages,  dont  l'un  était  le  frère  d'un  roi  de 
France,  et  l'autre  un  simple  chevalier,  nous  ont  paru  mériter 
une  petite  place  dans  notre  Histoire  littéraire.  Tous  deux 
nous  ont  laissé  des  documents  sur  la  première  expédition 
de  saint  Louis  dans  la  Terre-Sainte,  qui  n'ont  point  été  sans 
utilité  pour  les  historiens  des  croisades. 

Qui  ne  connaît  Robert  de  France,  son  caractère  bouil- 
lant, intrépide,  et  aussi  son  esprit  opiniâtre,  irréfléchi.^  qui 
ne  sait  qu'ayant  accompagné  saint  Louis  dans  sa  première 
croisade,  il  fut  la  principale  cause  des  désastres  qu'éprouva 
l'armée  des  croisés,  et  périt  par  son  imprudence.^ 

Un  assez  grand  succès  obtenu  dans  cette  expédition  avait 
tellement  exalté  le  présomptueux  Robert,  qu'il  voulut  en 
donner  la  première  nouvelle  à  la  reine  Blanche  sa  mère.  La 
lettre  qu'il  lui  écrivit  à  ce  sujet  a  été  conservée  (  elle  est 
datée  au  mois  de  juin  1 24g ,  Ici  veille  de  la  Saint-Jean- Bap- 
tiste ).  Après  lui  avoir  dit  que  son  cher  frère  le  comte  d'Anjou 
a  toujours  la  fièvre  quarte,  mais  moins  forte  qu'auparavant, 
il  lui  apprend  que  le  seigneur  Louis  son  frère,  les  barons 
et  les  pèlerins  ont  passé  l'hiver  dans  l'île  de  Chypre;  mais 
que  s'étant  réunis  sur  leurs  vaisseaux,  le  soir  du  jour  de 
l'Ascension  ,  au  port  de  Limisso ,  ils  décidèrent  de  se  diriger 
contre  les  ennemis  de  la  foi  chrétienne;  que  la  mer  leur  fit 
éprouver  de  grandes  contrariétés  dans  leur  voyage  vers  les 
côtes  d'Afrique.  Il  raconte  ensuite,  mais  sans  de  grands 
détails,  comment,  après  un  combat  contre  les  Turcs,  les 
chrétiens  s'étaient  rendus  maîtres  de  Damiette,  et  l'avaient 
trouvée  remplie  de  provisions  de  toute  espèce  et  de  machines 
de  guerre. 

Il  finit  par  annoncer  à  la  reine  Blanche  que  la  comtesse 
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d  Anjou  avait  mis  au  jour,  dans  1  île  de   Chypre,  un  fils 

Matih.  Paris,  bien  confomié  et  d'une  beauté  remarquable,  et  qu'elle  l'a- 
inAdduamentis,  ygif  donné  à  Hourrir  à  une  femme  de  l'île.  Comidssa  vero 
Paris  i6^'4     ^  Andegaveiisis  in  Cypro  peperit  filiuin  valdè  elegantern  et 
hene  formatum  ;  quem  ibidem  tradidit  nutriendam. 

Ce  n'est  là,  comme  on  le  voit,  qu'une  de  ces  lettres  de  parent 
à  parent,  dans  lesquelles  on  s'occupe  de  ses  affaires  particu- 
lières et  de  famille,  autant  pour  le  moins  que  des  affaires 
.    publiques  les  plus  importantes. 

La  relation  que  fait  le  chevalier  Gui  de  la  prise  de  Da- 
miette,  est  d'un  tout  autre  genre.  Voici  ce  qu'en  dit  M.  Mi- 
chaud  dans  son  Histoire  des  croisades  :  «  Le  combat  des 
«  galères  musulmanes  (  contre  la  flotte  des  chrétiens  ,  combat 
ff  qui  précéda  la  prise  de  Damiette  )  est  très-bien  décrit  dans 
«  une  lettre  de  Gui  de  la  maison  du  comte  de  Meluo.  La 
Hist.  descioi-  «  même  lettre  donne  des  détails  précieux  sur  la  conduite 
sades,  t.  H,  |j.  ^^  héroïquc  de  Louis  en  cette  circonstance.»  Cet  éloge  du 
récit  de  Gui  nous  parait  mente. 

La  lettre  qui  contient  cette  intéressante  relation ,  est 
adressée  par  le  chevalier  Gui  à  son  cher  frère  utérin,  son 
ami,  qui  faisait  ses  études  à  Paris,  studenti  Parisiis ,  dit  la 
lettre  originale.  Elle  est  assez  longue,  et  en  voici  l'analyse. 

Gui,  prévoyant  l'inquiétude  dans  laquelle  on  devait  être  en 
France  sur  l'état  de  la  Terre-Sainte  et  du  roi,  s'empresse, 
dit-il,  de  donner  des  nouvelles  certaines  sur  les  événements 
dont  il  a  été  témoin ,  et  il  commence  par  annoncer  qu'à  la 
suite  d'un  conseil  tenu  exprès,  on  était  parti  de  Chypre  pour 
l'Afrique.  «Nous  avions  le  projet,  dit-il,  d'attaquer  Alexan- 
«  drie;  mais  au  bout  de  quelques  jours  une  tempête  subite 
«  nous  a  fait  parcourir  une  vaste  étendue  de  mer.  Plusieurs 
Maili.  Paris,i  «  de  nos  vaisseaux  ont  été  S(»p;irés  et  dispersés.  » 
i"o8^'  "*'"  ''  ^^  Soudan  du  Caire  ayant  appris  par  des  espions  que  le 
projet  des  chrétiens  était  d'attaquer  Alexandrie,  avait  réuni 
dans  cette  place  une  multitude  de  guerriers  qu'il  avait  ap- 
pelés tant  du  Caire  que  de  Damiette.  Ce  fut  donc  un  accident 
heureux  pour  les  croisés  que  la  tempête  qui  les  éloigna  de 
la  côte.  Mais  il  paraît  que  lorsque  la  tempête  eut  cessé,  ils 
restèrent  sans  trop  savoir  oti  ils  étaient.  En  effet.  Gui  nous 
apprend  qu'ils  furent  obligés  de  faire  monter  au  haut  d  un 
mât  un  pilote  qui  connaissait  la  côte,  et  qu'ifs  regardaient 
comme  un  guide  tidèle  «  Après  qu'il  eut  examine  tous  les 
«  lieux  environnants ,  il  s'écria  :  Dieu  nous  aide!  nous  som- 
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«  mes  en  présence  de  Damiettc.  »  Dès  lors  il  fut  décide  (jue 
l'on  commencerait  par  attaquer  cette  place,  en  attendant 
que  l'on  pût  se  présenter  devant  y\lexandrie  ou  devant  le 
Caire.  Bien  que  le  Soudan  d'Egypte  eût  tiré  un  assez  grand 
nombre  de  troupes  de  Damiette,  il  en  restait  encore  assez 
pour  s'o|>poser  à  la  descente  des  croisés  sur  la  côte.  Mais 
l'aspect  des  ennemis  c[ui  bordaient  le  rivage  ne  fit  qu'exalter 
le  courage  des  Français.  Gui  de  Melun  met  à  cette  occasion 
dans  la  bouche  de  Louis  IX,  un  discours  plein  de  belles  et 
nobles  inspirations.  «  Mes  fidèles  amis,  dit-il  à  ses  compa- 
«  gnons  d'armes,  nous  serons  invincibles  si  nous  sommes 
«  inséparables  dans  notre  charité.  Ce  n'est  pas  sans  une  per- 
ce mission  divine  que  nous  sommes  transportés  ici,  pour 
«  aborder  dans  un  pays  si  puissamment  occupé.  Je  ne  suis 
te  point  le  roi  de  France,  je  ne  suis  point  la  sainte  Église  ; 
«  c'est  vous  qui  êtes  l'un  et  l'autre.  Je  ne  suis  cju'un  homme 
«  dont  la  vie  s'éteindra  comme  celle  d'un  autre,  quand 
«  Dieu  voudra.  Tout  est  pour  nous,  quelque  chose  qui  nous 
«  arrive  :  si  nous  sommes  vaincus,  nous  sommes  martyrs; 
«  si  nous  triomphons,  la  gloire  du  Seigneur  en  sera  plus 
«  grande.  C'est  ici  sa  cause ,  etc.  »  Dans  ces  dernières  paro- 
les, on  voit  la  trace  de  cette  opinion  généralement  répandue 
parmi  les  croisés,  que  le  ciel  était  ouvert  à  quiconque 
périssait  dans  ces  guerres  saintes.  Mais  en  combattant  pour 
la  cause  de  leur  prophète,  les  musulmans  partageaient  aussi 
la  même  opinion  ,  se  livraient  à  la  même  espérance,  ou  plutôt 
à  la  même  certitude  du  salut  de  leurs  âmes.  De  là  ce  mépris 
de  la  mort,  ce  fanatique  courage  qui ,  des  deux  côtés,  faisait 
courir  les  combattants  au  devant  des  dangers. 

Les  défenseurs  de  Damiette  avaient  expédié  quatre  galères 
pour  examiner  l'état  de  la  nombreuse  flotte  des  croisés.  On 
s'empressa  d'aller  les  combattre.  Le  passage  suivant  donne 
une  idée  des  combats  sur  mer  de  ces  temps-là.  «  Nous  lan- 
«  çâmes  (  sur  ces  galères  et  ceux  qui  les  montaient  )  des  traits 
«  eiittainmés  et  des  pierres  au  moyen  de  nos  mangor)neaux, 
(f  qui  étaient  disposés  de  manière  qu'ils  envoyaient  de  loin 
a  et  à  la  fois,  cinq  ou  six  pierres  et  des  vases  remplis  de 
«  chaux.  Les  traits  perçaient  les  ennemis  et  leurs  vaisseaux, 
«  les  pierres  les  accablaient,  la  chaux  brûlait  tout  ce  qu'elle 
«  touchait.  Aussi  trois  galères  ennemies  furent-elles  tout-à- 
«  coup  submergées.  La  quatrième  galère  s'éloigna  fort  en- 
R  dommagée.  j) 
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: Ce  premier  succès  fut  suivi  d  une  grande  victoire.  Les 

ennemis  couvraient  toute  la  rive,  d'où  les  vaisseaux  ne  i)ou- 
vaient  appioclier,  même  les  petits  J:)àtiments,  tant  la  mer 
sur  cette  plage  était  peu  profonde.  Les  chrétiens  n'hésitèrent 
point  à  se  jeter  à  l'eau  qui,  au  reste,  ne  les  atteignait  que 
jusqu'à  la  ceinture;  et  ils  ne  tardèrent  point  à  débusquer  des 
ennemis  que  les  récits  de  ceux  qui  s'étaient  échappés  de  la 
défaite  des  galères  avaient  remplis  d'effroi.  Après  quelque 
résistance,  tous  se  retirèrent  vers  la  ville,  que  bientôt  même 
ils  abandonnèrent.  «  En  fuyant,  dit  Gui  de  Mekin,  les  Sar- 
«  rasins  lancèrent  contre  nous  beaucoup  de  feu  grégeois  qui 
«  nous  était  très-nuisible,  parce  qu'il  était  poussé  par  un 
«  vent  qui  nous  soufflait  de  la  ville;  mais  le  vent  ayant  tout- 
«  à-coup  changé,  reporta  ce  feu  sur  Dainiette,  où  il  brûla 
«  plusieurs  personnes,  et  où  il  aurait  consumé  beaucoup 
«  plus  de  choses,  si  les  esclaves  c|ui  étaient  restés  dans  la 
«  ville  ne  fussent  venus  l'éteindre  par  le  jjiocédé  qu'ils  con- 
«  naissaient,  et  aussi  par  la  volonté  de  Dieu.  :» 

Voilà  une  circonstance  bien  étonnante,  un  effet  prodigieux 

du  feu  grégeois.  Aussi  Gui  de  Melun  le  présente-t-il  comme 

un  miracle.   Mais  les  historiens  arabes,  d'après  lesquels  a 

écrit  l'historien  des  croisades,  nous  donneiît  à  croire  que  si 

le  feu  consuma  plusieurs  édifices  dans  la  ville  de  Damietle, 

c'est  que  ses  défenseurs,  avant  de  fuir,  pillèrent  les  maisons 

iMichaïui.Hisi.  et  y  mirent  le  feu.  Ils  ne  font  nulle  mention  de  ce  feu  grégeois 

des    croisades ,  rcpoussé  par  les  vents  sur  ceux  qui  l'avaient  lancé. 

'  Reinaud'  Ev       Dans   le  Tcstc  de  sa   relation  ,   Gui   de   Melun   fait   une 

traits  des  ii'isto-  cspècc  d'éiiumératiou  de  toutes  les  richesses  que  contenait 

riens  arabes ,  p.  Damicttc,  lorsouc  Ics  clirétieiis  v  entrèrent,  de  la  quantité 

Jiitinie  de  vivres,  cl  armes,  tle  vêtements  précieux,  de  vases, 

d'ustensiles  d'or  et  d'argent,  qu'elle  renfermait.  Il  n'oublie  pas 

l'entrée  triomphale  de  Louis  dans  la  place  ,  et  l'empressement 

qu'il  mit  à  faire  célébrer  la  messe  dans  une  mosquée  qu'on 

avait  jjuriliée.  Fecit  celcbrare  missani  ubi  quartâ  die  prece- 

:\iaiiii  Paris    ^ente  (^proiit  captivi  nohis  assertivè  asserebant  )  spwcissimus 

in  Addiiani.  p.   Mciliometus  cuDi   dctcstcibiUbus   wiinolationibus  et  vocibus 

'*'^-  oLtisonis ,  et  tubarwn  claiigorc  mai^nificabcitur. 

Ce  passage  prouve  cjuelle  fausse  idée  les  croisés  se  faisaient 
du  mahométisme.  C'était,  à  leurs  yeux,  une  véritable  ido- 
lâtrie, un  culte  qui  admettait  des  sacrifices  sanglants,  des 
detestabiles  imnioLationes ,  en  l'honneur  de  leur  sj)urcissimus 
Mahometus.  Et  ce  proj)hète,  au  contraire,  était  venu  abolir  le 
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culte  des  idoles ,  et  le  notn  d'un  Dieu  unique  et  tout-puissant 

est  sans  cesse  à  la  bouche  des  sectateurs  du  prophète,  et  ja- 
mais le  sang  des  victimes  n'a  souille  le  sol  de  leurs  temples! 

De  ji^rands  desastres  furent,  comme  on  sait,  la  suite  de 
cette  facile  conquête  d'une  riche  cité.  Après  plusieurs  mois 
passés  dans  les  [)!aisirs,  ou  plutôt  dans  les  plus  sales  débau- 
ches, l'armée  presque  entière  fut  détruite  près  des  murs  de 
Mansourah,  dans  une  bataille  que  Robert  de  France  avait 
imprudemment  engagée,  et  oii  il  fut  tué.  Après  une  longue 
et  dure  captivité,  le  saint  roi  Louis  revint  en  France,  rame- 
nant à  peine  quelques  milliers  d'hommes  des  soixante  mille 
qui  l'avaient  suivi  en  Afrique. 

Gui  de  Melun  n'a  pas  dû  être  témoin  de  ces  malheurs.  Il 
périt  sans  doute  dans  l'une  des  défaites  successives  qu'éprouva 
l'armée  des  chrétiens,  ou  de  l'affreuse  maladie  qui  vint  la 
décimer.  On  ne  trouve  plus  son  nom  cité  dans  aucun  docu- 
ment postérieur  à  la  prise  de  Damictte.  A.  D. 


JUHEL, 

ARCHEVÊQUE  DE  REOIS.  «"t^^^  eu  dé- 

cembie  :a5o. 

JuHEL,  quelquefois  surnommé  de  Saint-Martin ,  était  né  au 
sein  de  la  famille  de  Mathefelon,  d'autres  disent  de  Mayenne: 
c'est  un  point  qu'il  nous  serait  également  difficile  et  inutile 
d'éclaircir.  Tout  ce  que  nous  en  savons,  c'est  qu'une  noble 
extraction  fut  un  des  titres  de  Juhel  aux  honneurs  ecclésias- 
tiques. Après  avoir  été  chanoine,  écolâtre,  doyen  au  Mans, 
il  devint,  en  1^29,  archevêque  de  Tours,  et  gouverna  cette 
église  jusqu'en  i244  où  il  commença  d'occuper  le  siège  mé- 
tropolitain de  Reims,  qui  était  vacant  depuis  quatre  années. 
I^es  chanoines  n'avaient  pu  s'accorder  sur  le  choix  d'un  pré- 
lat :  Innocent  IV  profita  de  leurs  dissensions  et  des  délais 
qu'elles  entraînaient ,  pour  donner,  de  son  autorité  pontificale, 
un  chef  à  cette  église,  non  pourtant  sans  le  consentement 
du  roi  Louis  IX.  Juhel  visita  son  nouveau  diocèse,  et  fit  divers 
statuts,  dont  les  moins  étrangers  à  l'histoire  des  lettres  sont 
ceux  qui  soumettaient  à  l'écolâtre  les  étudiants  pauvres  ap- 
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pelés  bons  enfants ,  et  leur  prescrivaient  de  rigoureuK  de- 
voirs. Il  assista  au  concile  de  Lyon  en  i245;  il  prit  !a  croix 
dans  l'assemblée  tenue  à  Paris  en  1248,  et  s'abstint  toutefois 
de  partir  pour  l'Orient,  ou  bien  ne  tarda  point  à  revenir  à 
Reims;  car  au  mois  de  juin  1249,  il  y  souscrivait  une  charte 
en  fiiveur  d'un  hôpital.  Nous  écartons  ses  autres  chartes, 
ainsi  que  le  détail  de  ses  démêlés  avec  son  chapitre,  avec  ses 
sutfragants,  avec  l'évêque  de  Liège.  On  peut  à  l'égard  de  ces 
articles,  qui  ne  nous  concernent  point,  recourir  à  l'une  et  à 
l'autre  Gallia  christiana ,  et  à  l'histoire  de  la  métropole  de 
Reims  par  Marlot.  Il  paraît  que  Juhel  essuya  quelques  désa- 
gréments, peut-être  mérités,  et  que  la  cour  de  Rome  ne  se 
prononça  point,  autant  qu'il  le  désirait,  en  sa  faveur.  Il  en 
conçut  un  chagrin  qui  abrégea  ses  jours,  si  nous  en  croyons 
un  récit  manuscrit  qui  a  passé  de  la  Bibliothèque  de  Baluze 
dans  celle  du  Roi.  On  y  lit  qu'un  dimanche  d'hiver,  par  un 
temps  froid  et  pluvieux,  l'archevêque  de  Reims  sortit  de  son 
palais,  revêtu  de  ses  ornements  pontificaux,  la  mitre  en  tête, 
le  bâton  pastoral  à  la  main,  mais  le  tenant  par  l'extrémité 
inférieure  et  traînant  la  supérieure  dans  la  boue,  criant  Ai^raz/ 
on  haro ,  et  donnant  ainsi  divers  signes  de  douleur  et  de 
démence.  La  relation  ajoute  qu'après  avoir  parcouru  les  rues 
et  les  places  publiques,  Juhel  ne  voulut  plus  rentrer  dans  sa 
demeure,  qu'il  se  retira  dans  un  hôpital,  qu'il  annonça  la 
résolution  de  se  rendre  à  Rome,  qu  il  partit  en  effet,  mais 
n'alla  que  jusqu'à  Paris,  oîi  il  mourut,  en  1230,  chargé  d'an- 
nées et  accablé  de  tristesse:  In  dolore  cordis  et  tristitid fi- 
nivit,  .  .  .  jani  in  œtate  decrepitd  constitutus  Ace  document, 
qui  peut  ne  pas  mériterunepleineconfiance,  il  convient,  sinon 
d'opposer,  du  moins  de  joindre  quelques  lignes  d'un  manu- 
scrit de  l'église  du  Mans,  à  laquelle,  comme  nous  l'avons  dit, 
Juhel  avait  appartenu.  Decinio  qainto  kalencias  januarii 
obiit  piœ  recordationis  Juhcllus  de  Matefelon,  vir  scicntid 
et  nohûitate  prœclarus ,  hu/us  ecclesiœ  cjiiondani  magistev 
scholarnin ,  postmoduni  decanus,  et  inde  vocatus  ad  sedem 
ecclesiœ  Turonensis ,  tandem  archieplscopus  Rcmensis ,  in 
quarum  regimine  laudabiliter  se  iiabuit  quamdiii  vixit. 

Les  écrits  qui  portent  son  nom  ne  sont  ni  nombreux,  ni 
très-importants.  Nous  n'en  avons  que  trois  à  citer.  Le  pre- 
mier, celui  qui  porte  la  date  la  plus  ancienne,  savoir  celle 
de  ia34,  consiste  en  statuts  donnés  par  Juhel,  archevêque 
de  Tours,  à  l'église  de  Saint -Brieuc,  du  consentement  de 
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l'évêquc  et  du  chapitre  de  cette  ville.  Ils  sont  imprimés  dans 

le  Spirilége  de  Daclieri  et  dans  la  collection  des  conciles  de 

Lahbe.  iNous  y  remarquons  les  dispositions  relatives  aux  ré-       Spicii.  .m-a'*, 

tributions  dues  aux  chanoines  pour  assistance  aux  offices  !,■  ^^'.^■^''^' 

divins,  ils  recevront  4  deniers  |)Our  les  matines,  ô  pour  la  iii,p. 6ia. 

grand'messe,  -2  pour  les  vêpres;  et  si  les  revenus  de  l'église      Labbe.Con.. 

ne  suffisent  point  à  toutes  ces  distributions,  il  faudra  s'ar-  '  vÎt"*'.'!"^"' 

I  II  .1,  •  •  t.  \n,  edit.  Ve- 

ranger  de  telle  sorte  qu  elles  ne  puissent  jamais  manquer  en  net  t  xill. 

Avent  ni   en  Carême.  On  peut,  en  second  lieu,  attribuera 

Juhel  une  grande  part  aux  i4  canons  |)ubliés  dans  un  concile 

de  Tours  qu'il  présida  en  i236.  Maan  les  a  publiés,  et  Fleury      Concilia  pro- 

en  a  donné  une  très-bonne  analyse.  «  Le  i**"  article  porte  '""'«Turooen- 

.     ,  ,  .•'  ,       .  ,       ,.   '  SIS  ;  in  Sancta  et 

«  que  les  croises  arrêtes  pour  crime  par  le  juge  séculier,  se-  mf(ropoiii.  fc.:i. 

«  ront  revendiqués  par  le  juge  ecclésiastique,  qui  n'aura  Turon.  t.  ii,p.' 

«  aucun   é";ard  à    leurs  priviléi^res ,   et  leur  ôtera   même  la     ^V,.         ,     . 

(c  croix  ,  s  il  les  trouve  coupables  d  homicide  ou  ci  autre  crime  lxxx,  n.  59. 

«  énorme   Le  concile  ajoute  :  Nous  défendons  étroitement 

«  aux  croisés  et  aux  autres  chrétiens  de  tuer  ou  battre  les 

«  juits,   leur  ôler  leurs  biens,  ou  leur  faire  quelque  autre 

a  tort,  puisque  l'Eglise  les  souffre,  ne  voulant  pas  la  mort 

«  du  pécheur,  mais  sa  conversion.  Les  évêques  auront  soin 

«  delà  subsistance  des  nouveaux  convertis, de  peur  qu'ils  ne 

«  retournent  à  leurs  erreurs  sous  prétexte  de  pauvreté.  Les 

«  avocats  auront  étudié  en  droit  trois  ans,  les  officiaux  cinq. 

«  Les  juges  délégués  par  le  saint-siége  dans  la  province  de 

«  Tours,  prendront  les  précautions  nécessaires  contre  les 

a  fraudes  des  parties  qui  obtiennent  des  rescrits  en  cour  de 

a  Rome.  Il  fallait  que  ces  délégations  fussent  bien  fréquentes. 

«  I^es  testaments  seront  représentés  à  l'évéque,  ou  à  celui 

«  qui  exerce  sa  juridiction,  dans  dix  jours  après  la  mort  du 

«  testateur,  et  il  aura  soin  qu'ils  soient  fidèlement  exécutés. 

«  Les  t.iux  témoins  seront  fustigés,  si   le  juge  ne  trouve  à 

«  proj)os  de  les  en  dispenser  par  une  amende.  Ceux  qui  ont 

«  deux  femmes  à  la  fois  seront  publiquement  dénonces  in- 

«  famés,  et  mis  sur  l'échelle  publique,  puis  fustigés,  s'ils  ne 

«  s'en  rachètent  par  une  amende.  On  punira  de  même  ceux 

«  qui  seront  convainc  us  de  sortilège.  » 

Nous  avons  transcrit  ces  détails,  parce  qu'ils  peuvent  con- 
tribuer à  faire  connaître  les  moeurs  et  les  opinions  du  xni* 
siècle,  spécialement  la  paît  que  s'attribuait  le  clergé  dans 
l'exercice  du  pouvoir  judiciaire,  en  matière  tant  civile  que 
criminelle.  Le  troisième  et  dernier  écrit  de  Juhel  n'est  que  le 
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règlement  qui  concernait  les  écoliers  de  Reiras,  et  dont  nous 
avons  de'ja  fait  mention.  Il  est  de  l'an  i244i  ^^  se  lit  dans 
l'ouvrage  de  Marlot.  L'archevêque  assujettissait  les  étudiants 
à  des  pratiques  claustrales  qui ,  ce  semble ,  devaient  peu  con- 
tribuer à  leurs  progrès.  D. 


APRÈS    I2l8. 


BERNARD  dit  le  TRÉSORIER,-''^ 

TRADUCTEUR  ET  CONTINUATEUR  DE  GUILLAU?.IE 

DE  TYR. 


„    ,  .       ,     JLiES   historiens  des   premières  années  du  xiii*^  siècle  font 

Moreri ,  verb.  .  ,  ,  ,    ' .        .  '       t-i  i  •     c 

Bernard.  mcntion  cle  clcux  ecrivauis  nommes  liernara ,   qui   turent 

également  qualifiés  du  titre  de  trésorier.  On  n'avait  reconnu 
qu'un  seul  et  même  personnage  littéraire  sous  ces  nom  et 
surnom. Cette  confusion  a  persisté  si  long-temps,  que  Moréri 
paraît  être  le  premier  criti(jue  qui  nous  en  ait  fait  distin- 
guer deux,  en  destinant  à  chacun  un  article  séparé.  L'un, 
Triihem.  pag.  appelé  Bernard  de  Compostelle  ou  le  Trésorier  (  sans  doute 

'°9  de  la  cathédrale  de  ce  nom ,  ce  qui  nous  le  déclare  Espagnol  ), 

loi  "*"'''  ^*^'  fut  un  savant  canoniste  de  la  cour  pontificale  d'Innocent  IV, 
Anton.    Bibi.  qui  par  ordre  de  ce  pape  composa  plusieurs  recueils  sur  le 

Hisp.vei.  t.  i,p.  droit  canon,  et  dont  on  a  placé  communément  la  mort  vers 
l'an  X25o;  l'autre,  également  qualifié  de  Trésorier,  paraissait 
bien  avoir  été  Français;  mais  il  serait  difficile  même  d  en 
commencer  la  preuve,  d'après  la  seule  conjecture  qui  naît 
assez  naturellement  du  titre  de  Trésorier,  lequel  nous  est 
parvenu  sans  être  suivi  du  nom  de  la  ville  épiscopale  où 
notre  compatriote  aura  exercé  ses  fonctions. 

Le  rédacteur  des  analyses  récemment  publiées  sous  le  titre 
de  Bibliothèque  des  croisades,  nous  aurait  levé  toute  diffi- 
culté sur  ce  point ,  s'il  avait  marqué  nommément  dans  quelle 
chronique  italienne  il  aura  lu  que  Bernard  était  trésorier  de 
l'empereur  Frédéric  II;  car  alors  ce  titre  n'aurait  guère  pu 
concerner  qu'une  charge  de  palais  impérial.  Nous  espérions 
rencontrer  là-dessus  un  renseignement  positif  dans  l'analyse 
de  ces  chroniques,  comprise  au  Tome  II  du  même  recueil; 
^'55  '^"'°"    "^^'S  ^"  y  lisant,  au  contraire,  des  détails  qui  prouvent  que 
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notre  Bernard  n'était  pas  plus  favorable  à  Frédéric  II  que 
ne  le  l'ut  depuis  Villaui  qui  était  un  Guelfe  bien  déclaré,  il 
nous  a  fallu  euqjloyer  d'autres  moyens  pour  assurer  l'origine 
française  de  notre  historien;  et  d'après  le  peu  de  ménage- 
ment avec  lequel  Bernard  a  parlé  de  Frédéric,  nous  avons      id.  ibid.  pag. 
cru  devoir  en  conclure  que  ce  ne  fut  pas  de  cet  empereur  '^'S- 
qu'il  aurait  pu  tenir  le  titre  de  trésorier,  mais  bien  plutôt 
de  quelque  cathédrale  de  France,  où  il  aura  exercé  les  fonc- 
tions de  cette  dignité  alors  si  communément  cléricale.  En 
effet,  elle  fut  toujours,  en  France,  d'un  usage  tellement 
continuel,  qu'entre  le  second  siècle  et  le  ix^  de  notre  ère,  nous 
comptons  trente  cathédrales  où  la  dignité  de  trésorier  a  dû 
être   établie    bien   avant   le    xiii*^  siècle,    puisqu'il    existait      LaFianceer- 
encore  trente  dignitaires  ainsi  qualifiés  en   1780,  d'après  le  f'^'i^siiqnepoui 

1         '  r    •..      1        I'  '^    ^         '      '       1    J  I    '       '      I        I  année    1780,! 

relevé  que   nous  avons  lait  de  1  état  gênerai  du  cierge  de  vol.  in-i8 
cette  année-là. 

Muratori  nous  rapproche  j)ar  degré  du  but  de  notre  en-  Scripi.  rerum 
quête,  lorsqu'il  nous  apprend  «  qu'ayant  entrepris  son  Re-  î.'^'-  '  ^"'  i' 
ce  cueil  des  écrivains  de  l'Italie,  et  voulant  y  comprendre  ^ 
«  l'histoire  la  plus  complète  cju'il  ait  pu  trouver  des  croisades, 
«  il  avait  cru  devoir  préférer,  parmi  tous  les  écrivains  de  ces 
«  événements,  celui  dont  l'ouvrage  n'était  pas  encore  im- 
«  primé,  et  dont  la  bibliothèque  de  la  maison  d'Esté  lui 
«  fournissait  un  manuscrit ,  pour  lors  ancien  de  quatre  cents 
«  ans.  Il  contenait  la  traduction  latine  de  l'histoire  écrite  en 
K  français  par  Bernard  le  Trésorier,  dont  on  ne  connaissait 
«  jusqu'alors  que  le  nom  et  le  surnom;  mais  (continue  le 
«  savant  critique  que  nous  copioiis  ici  )  ce  Bernard  devait 
«  appartenir  à  la  nation  française,  puisqu'il  avait  traduit 
«  Guillaume  de  Tyr  en  français,  et  que  sa  traduction  avait 
«  été  reproduite  en  latin  par  un  Italien,  vers  l'an  i3ao.  » 
Voilîi  les  jMemières  lueurs  qui  ont  éclairé  nos  recherches  sur 
l'historien  français,  que  le  titre  de  Trésorier  d'un  empereur 
allemand  aurait  |)n  faire  disputer  à  la  France,  s'il  ne  lui 
avait  été  formellement  rendu  dans  la  page  même  de  la  Bi-      „., . 

1  1-     .1    .  1  .        j  r    ,  '  i  ^^       1     -         oibl.  des  trois. 

bliotlicquc  des  croisades,  qui  le  représente  comme  attache  i.  i,p.  555. 
à  la  cour  de  Frédéric  11. 

Le  second  éclaircissement  nous  est  fourni  par  François 
Pipino  de  Bologne,  religieux  dominicain,  et  ce  renseigne- 
ment est  claiiement  contenu  dans  sa  traduction  qu'il  intitule 
ainsi  :  Incipit  historia  de  acquisitione  Terrœ  Sanctœ  quam 
auctor  hujus  operis  transtuUt  ex  gallico  in  latinum. 
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Ennn,  et  pour  montrer,  avec  plus  de  certitude,  que  notre 

Bernard  était  Français,  Muratori  rappelle  le  sentiment  que 

Du  Cange  avait  motivé  dans   ses  observations  sur  la  vie  de 

Joinville,Hist.  saiut  Louis  par  Joinville,  lorsqu'il  s'exprime  ainsi  qu'il  suit, 

des.  Louis,  in-  en  parlant  deRichard,  roi  d'Angleterre  : 

«  Et  demoura  le  roy  Richart  en  la  Teire-Sainte ,  et  là  fist 
«  de  très-grans  faiz  d'armes  sur  les  mescréans  et  Sarrazins. 
«  Tant  qu'ilz  le  doublèrent  si  fort,  ainsi  qu'il  est  escriptau 
«  livre  de  l'histoire  du  veage  de  la  Sainte  Terre,  que  (luaiit 
«  les  petiz  entans  des  Sarrazins  crioent,  leurs  mères  leur 
(f  disoient:  Taisez-vous,  taisez,  veezci  le  roi  Richart  qui 
or  vient  vous  quérir.  Et  tantoust  de  la  paour  que  iceulx  petiz 
«  enfans  sarrazins  avaient  seulement  de  oir  nommer  le  roi 
«  Richart,  ilz  se  taisoient.  Et  semblablement  quant  les  Sar- 
re razins  et  Turcs  étoient  à  cheval  aux  champs,  et  que  leurs 
«  chevaulx  avoient  paour  de  quelque  umbre  ou  buisson, 
«  et  qu'ils  s'en  effraioient,  ils  disoient  à  leurs  chevaulx  en 
«  les  piquant  de  l'esperon  :  Et  cuides-tu  que  ce  soit  le  roi 
«  Richart.''  » 

Sur  ces  paroles  de  l'historien  de  saint  Louis,  Du  Canije  fait  la 

Ibid.  Observa-        ,„       .  '     .  ,      .  ,  .  .      '       ,  °.        , 

lions,  fj.  45.  rerlexion  suivante  relativement  aux  iiistonens  des  croisades  : 
n  Ils  ont  tous  omis  cette  circonstance  rapportée  par  le  sire 
«  de  Joinville  qui  l'avoit  tirée,  ainsi  qu'il  témoigne  en  cet 
«  endroit,  de  l'histoire  des  guerres  saintes,  écrite  en  langue 
«  vulgaire,  que  j'ai  leûe  manuscrite,  qui  rapporte  la  ine'ine 
K  chose  en  ces  termes:  »  et  ces  termes  sont  littéralement  les 
mêmes  que  ceux  qui  se  lisent  dans  le  numéro  6744  où  nous 
copions  ce  qui  suit  : 

«  Pour  celle  prouesse  que  le  roi  Richart  fist  illec  et  ailleurs 
«  et  au  château  du  Daron  qui!  print  sur  les  Sarrasins  tut-il 
«  moult  doubte  par  toute  paiennie.  Et  si,  comme  l'en  dit,  il 
«  avenoit  aucune  foiz  que  quant  le  petit  enfant  des  Sarrasins 
«  plouroit,  disoient:  Tais-toy  pour  le  roi  d'Angleterre.  Et 
«  quant  aulcun  Sarrasin  chevaulchoit  et  cheval  veoit  ung 
«  buison  ou  ombre,  et  il  reculoit  en  arrière,  que  le  Sarrasin 
n  hurtoit  des  espérons,  et  lui  disoit  :  Cuides-tu  que  le  roi 
«  d'Angleterre  soit  mucie  en  ce  buison  ou  en  celle  ombre, 
(t  ou  en  ce  dont  le  cheval  avoit  paour.  » 

Muratori  conclut  judicieusement  du  parallèle  fait  ici  par 
Du  Cange,  qu'il  devait  exister  des  manuscrits  français  de 
l'histoire  dont  il  donnait  en  latin  la  première  édition  connue, 
et  dont  l'auteur  appartenait  nécessairement  à  un  temps  an- 


Erscles.    Mss, 
reg.  p.  ccccxxi 


BERNARD  dit  LE  TRESORIER.  417 

,.,,.,  ,  ,  1  •  XIII  SikcLK. 

teneur  a  celui  de  Joinville.  II  est  donc  maintenant  certain,  

d'après  les  téinoignaf^es  réunis  de  Joinville,  de  l'Italien  tra- 
ducteur Francesco  Pipino,  de  Muratori  ,  de  Duoange,  de 
Moréri  enfin,  qu'il  a  dû  exister  une  histoire  des  croisades 
écrite  en  français;  qu'elle  était  antérieure  à  celle  de  Joinville, 
et  que  cette  histoire,  selon  le  dire  de  celui  qui  l'a  traduite 
en  latiti  et  qui  vivait  en  iSao  ,  aurait  eu  pour  auteur  un  écri- 
vain nommé  Bernard  le  Trésorier. 

Un  nouveau  témoignage  qui  vient  appuyer  les  précédents      Muiaiori,Sci. 
est  celui  de  la  chronique  attribuée  à  Ricobald  de  Ferrare,  ''^''-  '"*'•  'ix, 
laquelle  commence  au   règne  de  Charlemagne  et  finit  en  ^'  ^^' 
1294.  Cette  chronique,   dit   Muratori,   qui   parut  dans   le     Ricohaklus.p. 
même  siècle  où  Bernard  écrivait  en  français  l'histoire  des  1":''i'^'4i8 
croisades,  est  aussi  le  premier  monument  littéraire  qui  la 
lui  attribue  nommément.  Son  témoignage  doit  donc  avoir  à 
nos  yeux  d'autant  plus  d'autorité,  que  le  chroniqueur  était 
plus  voisin  du  temps  où  Bernard  écrivait,  et  que  ce  Bernard 
y  est  souvent  cité;  car  lorsque  Ricobald  ne  fait  qu'indiquer 
les  faits,  il  renvoie  à  l'histoire  écrite  par  son  devancier ,  ceux 
qui  en  désireraient  les  détails;  et  quand  il  les  donne,  il  traduit 
presque  littéralement,  ou  il  imite  librement  le  texte  français 
de  Bernard.  C'est  ainsi ,  par  exemple,  qu'il  agit  en  parlant  du 
Vieux  de  la  Montagne,  et  des  deljats  qui  eurent  lieu  entre 
Philippe-Auguste  et  Richard,  roi  d'y^ngleterre   II  faut  enlin 
ajoutera  tous  les  ecrivams  que  nous  venons  de  citer,  relative-  ;„(  i^,   ,1^  p 
ment  à  l'enquête  entreprise  dans  cet  article,  les  rédacteurs  de  389. 
la  Bibliothèque  historicjue  de  la  France ,  et  ceux  de  l'Art  de      Ldoug,  t.  11, 
vérifier  les  dates,  qui  font  mention  de  Bernard  et  de  l'histoire  P  '  '"■      , 
qu'il  avait  translatée  et  continuée;  Montfaucon,  enfin,  qui  cite  |ps,i'.,,cs'|r'386, 
l'ouvrage,  sans  en  d,*^signer  l'auteur,  tandis  que  Moréri ,  qui  edii.  de  1770. 
ne  le  connaissait  qu'indirectement,  avoue  qu'il  ne  pouirait      "'•''   '"^^   P 

...  "  .  .  '  T  1  -87,  li. 

dire  SI  cet  ouvrage  existait  encore.  '  Moréri,    nhi 

Avant  de  nous  engager  plus  loin  dans  la  question  de  savoir  supià. 
quel  est  nommément  le  Français  à  qui  l'on  doit  attribuer  la 
traduction  française  et  la  continuation  de  Guillaume  de  Tyr, 
il  faut  donc  avouer  que  Bernarfl  le  Trésorier  n'a  jamais  été 
unanimement  considéré  comme  en  ayant  été  incontestable- 
ment l'auteur.  FévretdeFontette,  second  éditeur  du  travail  du       I>||,|.  l,i,t.  de 
P.  Leiong,  attribue  la  traduction  fr.inçaise  à  Hugues  'Plagon,  '  '  '■'  '  n.  i'"s- 
que  nous  n'avons  encore  pu  connaître  plus  originairement 
que  dans  la  citation  suivante  de  Du  Lange:  «  Hugues  Pla-  t.iv.p.ixx 
«  gon  en  la  version  de  Guillaume  de  Tyr,  au  tome  V  de  la 

Totue  XJ  il! .  (j  eu 
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«  grande  collection  de  jAIartene.  «  Dans  notre  Histoire  litté- 


Hisi.  liti.  de  raire,  à  l'article  de  Guillaume  de  Tyr,  on  se   déclare  aussi 
la Fr.  t.  XIV, p.  pour  cc  Plagon.  L'auteur  de  la  Bibliothèque  des  croisades, 
'''  après  avoir,  en  1817,  dans  la  Biographie  universelle,  attribué 

la  traduction  à  Plagon,  n'hésite  pas,  en  1829,  de  l'attribuer 
à  Bernard  le  Trésorier.  Toutes  ces  vacillations  auraient  donc 
pris  leur  source  dans  la  contradiction  qui  règne  entre  les 
deux  citations  faites  par  Du  Gange. 

Nous   venons  de    rapporter    plus  haut   la    citation  fran- 
Giossai.  Sup-  Ç^'se   de  ce  savant;  voici  ce  qu'il  écrit  en  \ai\n:  Bernard  us 
plem.  I.  IV,  in-  Thesaurarius ,  de  acquisitione  Terrœ  Sanctœ  ah  anno  iog5 
''*"•  ad  annum  i23o.  Ge  titre,  rédigé  ou  littéralement  copié  par 

Du  Gange,  montre  assez  clairement  que  les  critiques,  ainsi 
que  Muratori,  considéraient  Bernard  le  Trésorier  comme 
l'auteur  de  la  traduction  française  et  de  la  continuation 
de  Guillaume  de  Tyr.  Mais  alors  comment  Du  Gange  a-t-d 
pu  inscrire ,  dans  son  catalogue  des  Scriptores  gallici  ver- 
nacuU,  «  Hugues  Plagon  en  la  version  de  Guillaume  de 
Tyr?  »  Martenne  et  Durand  avaient  transcrit  la  version 
Bibi.desciois.  française,  sans  en  désigner  l'auteur;  mais  les  sentiments 
I.  II,  p.  555.  réunis  de  Ricobald  de  Ferrare,  de  Pipino,  de  Muratori, 
suffisent  bien  pour  détruire  l'effet  d'une  allégation  faite 
transitoireinent  par  Du  Gange,  et  qui  ne  peut  infirmer 
des  témoignages  presque  contemporains  au  traducteur 
français  de  Guillaume  de  Tyr.  Ajoutons  à  tout  cela  que 
Du  Gange  n'a  fait  que  soupçonner  l'existence  des  plus  an- 
ciens manuscrits  de  la  traduction  française,  que  l'auteur 
de  la  Bibliothèque  des  croisades  n'a  pas  cités,  et  dont  l'é- 
criture et  les  vignettes  font  remonter  évidemment  l'origine 
à  la  fin  du  xiii*  siècle.  Le  manuscrit  O744  de  la  Biblio- 
thèque du  Roi,  qui  est  du  siècle  suivant,  a  pour  titre 
extérieur  :  «  Eracles;  de  la  conquête  de  la  Terre-S'ainte.  »  Le 
titre  intérieur  en  est  ainsi  conçu  :  «  Gy  commence  le  livre 
«  intitulé  Eracles,  lequel  parle  de  la  conqueste  de  la  Terre- 
ce  Sainte  de  Jherusalem,  contenant  plusieurs  guerres  et 
«  haulx  faits  d'armes  faitz  en  icelluy  royaume  et  es  pais  voi- 
'(  sins.  Ensemble  maintes  merueilleusesbesoingnesaduenues 
<(  tant  de  ca  que  oultre  mer  ce  temps  pendant,  et  comment 
<(  le  vaillant  Godefroy  de  Buillion  conquist  à  l'espee  ledit 
a  royaume  et  y  fut  roy.  » 

Relativement  à  la  composition  de  cette  histoire,  Muratori 
s'exprime  ainsi  :  «  Je  ne  doute  pas  que  Bernard  le  Trésorier 
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«  n'ait  eu  sous  les  yeux  les  écrivains  précédents  qui  avaient 
«  déjà  écrit  l'histoire  des  guerres  sacrées,  et  surtout  GuiU 
«  laume  de  Tyr,  qu'il  suit  toujours,  même  dans  les  erreurs 
«  qui  lui  échappent.  .  .  .  Néanmoins,  continue  le  critique, 
«  ce  n'est  pas  un  motif  qui  doive  déprécier  cet  ouvrage, 
«  qu'on  recevra  avec  plaisir,  soit  parce  qu'il  paraît  à  présent 
«  pour  la  première  t'ois,  soit  parce  qu'il  comprend  la  série 
«  presque  entière  des  expéditions  orientales,  et  principale- 
«  ment  des  dernières  que  peu  d'écrivains  ont  racontées.  » 

Pour  compléter  le  jugement  porté  par  le  critique  italien, 
nous  remarquerons  que  la  première  et  la  plus  grande  partie 
du  travail  de  Bernard  ne  consiste  pas  en  une  simple  imitation, 
mais  que  c'est  une  traduction  littérale  de  l'Histoire  rédigée 
par  Guillaume  de  Tyr,  et  où  le  traducteur  n'a  fait  que 
quelques  suppressions,  transpositions  ou  additions  de  peu 
d'importance.  La  comparaison  du  texte  français  avec  le  latin 
de  la  traduction  de  Pipino  suffirait  pour  prouver  que  c'est 
au  fond  et  en  réédité  l'ouvrage  de  l'archevêque  de  Tyr,  si  le 
traducteur  ne  disait  pas  d'ailleurs  clairement  qu'il  n'a  fait, 
pour  cette  |)artie,  rien  autre  que  traduire  l'histoire  originai- 
rement composée  par  son  illustre  devancier.  Il  serait  inutile 
de  s'occuper  ici  du  mérite  et  des  défauts  de  l'histoire  écrite 
par  Guillaume;  sur  quoi  l'on  peut  recourir  à  l'article  qui  le 
concerne  dans  notre  Histoire  littéraire;  mais  pensant  que  le  i  xi\  pa- 
lecteur  trouvera  par  là  plus  de  facilité  à  comparer  la  compo-  ".87. 
sition  latine  avec  la  française,  nous  transcrirons  ici  le  seul 
commencement  de  la  latine,  que  nous  ferons  suivre  par  un 
morceau  plus  étendu  de  l'autre,  et  dans  le  dessein  de  mon- 
trer la  parfaite  identité  du  fonds  commun  des  deux  compo- 
sitions : 

Tradunt  veteres  hisloriœ  ,  et  idipsum  etiam  hahenl  orien-  wiiieimusTy- 
taliuni  Irnditiones ,  qitod  tempore  qun  HeracUus  augustus  rciisis,Hist. i.i, 
Romarvim  admiiùstrabat  iniperium ,  MahunictJi  priniogeniti  '^-  ''  •''P"''  '^"" 
Satance ,  qui  se  prophetam  à  Domino  missuni  inentiendo  , 
orientalium  regiones ,  et  maxime  Avahiam  seduxerat ,  ita 
invaluerat  doctrina  pestilens ,  et  disseminalus  Languor  ita 
universns  occapaverat  pro^'incias ,  utejus  succcssoresja/n  non 
exhortationibus  vei  prœdicatione ,  sed  gladiis  et  'violentiâ 
in  suuni  eirorem  popaios  descendere  conipellerent  incitos. 
Ciim  enim  prœdictiis  Augustus,  victor  rêver  sus  de  Perside , 
undè  crucem  Domini  cum  glorid  reportaverat ,  adhuc  in 
Syria  moraux  faccret ,  etper  Modestuni ,  virum,  venerahilem, 

G    "■  'T    o 
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quem  Hierosolymis  ordinm'erat  episcopuni ,  ecclesiarwn  rui- 
nas, quas  Cosdroe  Persarwn  sa t râpa  nequissimus  hostiliter 
dejecerat ,  in  priorem  statuni,  datis  suniptibus  necessariis , 
reforniari  prœcepissel ,  etc. 

Nous  ne  prolongerons  pas  davantage  la  citation  d'un  texte 

latin  qu'on  va   lire  traduit  presque  mot  à  mot  par  Bernard 

le  Trésorier,  et  l'étendue  que  nous  donnerons  aux  citations 

françaises  nous  a  paru  assez  utile  sous  plusieurs  points  de  vue; 

surtout  pour  comparer  le  manuscrit  français  du  xiii^  siècle, 

soit  avec  ceux  du  xiv*",  soit  avec  le  texte  de  Guillaume  de 

Tyr,  et  pour  faire  conclure  qu'entreles  années  i35o  et  i4oo, 

la  langue   n'a  presque  pas  changé  de  style  et  d'expressions. 

Voici  le  début  de  Bernard  : 

M,s.  p.  !  «  Les  anciennes  ystoires  dient  que  Erades  en  fut  moult  bon 

«  chpien  (chrétien)  et  gouverneur  de  l'empire  de  Romme.  Mais 

«  en  son  temps,  Mahommet  auoit  ja  esté  qui  fut  messagier 

«  au  deable.  Et  il  fist  entendant  qu'il  estoit  prophète  enuoye 

(c  de  nostre  Seigneur.  Ou  temps  d'Eracles  estoit  ja  la  des- 

«  loiaute  et  la  faulse  loy  qu'il  sema,  espandue  par  toutes 

«  les  parties  d'Orient,  et  nommément  en  Arabe,  telement 

«  que  les  princes  des  terres  ne  se  tenoient  mie  a  ce  que  len 

«  enseignasl  et  amonestast  a  croire  celé  maie  auenture.  Ain- 

(f  cois  contregnoient   par  force   et   par   l'espee    tous  leurs 

(c  subgiez  obéir  au  commandement  de  Mahommet  et  a  croire 

«  en  sa  loy.  Quant  Eracles  eut  conquise  Perse,  et  occis  Cos- 

«  droe  qui  estoit  si  puissant  roy ,  il  en  raporta  la  vraie  croix 

«  en  Jherusalem  que  ceulx  en  avoient  portée  en  Perse.  Et 

(C  demeura  en  la  terre  de  Surie,  et  fist  ordonner  et  eslire  en 

(C  Jherusalemun  patriarchemoultsagequiauoitnom Modeste. 

«  Par  le  conseil  de  cellui  il  fist  refaire  les  églises  et  abillier  les 

«  sains  lieux  et  netoier  que  cellui  desloial  prince  de  Perse 

(C  Cosdroe  auoit  despeciezet  destruiz.  Moult  y  metoit  Eracles 

«  grant  entente  et  granz  couz  a  ces  choses  mettre  en  repa- 

«  racion.  Entretant  que  il  entendoit  a  ce,  soiez  certains  que 

«  Homar  le  filz  Catap  qui  estoit  prince  d'Arabe,  tiers  après 

«  Mahommet  roy  et  enseigneur  de  ses  commandemens  vint 

«  en  celle  terre  qui  a  nom  Palestine  a  si  grant  plante  de 

«  gens  que  toute  la  terre  en  <3stoit  couucrte.  Et  auoit  ja  prinse 

K  par  force  une   moult  forte  cite  de  celle  partie  qui  auoit 

<(  nom  Jadre  (  c'est-à-dire  Gaza).  De  la  se  tira  vers  Damas 

«  et  asist  la  cite,  et  la  print  a  force.  Car  il  auoit  moult  grant 

«  nombre  de  gens,  si  que  rien  ne  lui  pouoit  résister.  J.i'em- 
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«  pereur  Eracles  qui  demouroit  encore  en  celle  terre  qui  a 
«  nom  Cilice  oyt  nouuelles  de  ces  gens.  Si  enuoya  bonnes 
«  espies  et  loyaulx  esquelz,  il  se  fioit  moult  pour  veoir  et 
'c  encerchier  leur  couuine  (desseins)^  car  il  dtsiroit  moult 
«  a  scavoir  sil  peust  celé  gent  attendre  en  champ,  ou  ruser 
«  hors  et  chacier  des  terres  et  des  cites  qui  obeissoient  à  la 
'(  christiente  et  a  l'empire  de  Romme.  Mais  quant  les  mes- 
<f  sagiers  revindrent,  il  sceut  certainement  qu'il  n'auoit  mie 
«  gens  assez  a  les  combattre.  Car  ils  estoient  si  tiers  et  si 
«  orgueilleux  de  la  grant  plante  de  gens  qu'ils  auoient  que 
«  ritii  ne  leur  pourioit  résister.  Si  eut  auis  et  conseil  avec- 
«  ques  ses  gens,  et  fut  tel  que  moins  estoit  laide  chose  quil 
«  s'en  pariist  et  retouinasl  en  son  pays  que  il  y  alast  la  des- 
«  truire  le  peuple  et  la  terre  de  l'empire,  et  jamais  ne  se 
«  pouoir  amender.  Ainsi  sen  ala  de  Surie  pour  ce  que  le  roy 
«  d'Arabe  et  ses  gens  moiiterent  en  si  grant  orgueil,  et  en 
«  si  grant  pouoir  coinmeceulx  qui  trouuerent  la  terre  toute 
«  abandonnée ,  car  ilz  eurent  en  pou  de  terme  tout  conquis 
«  des  la  liche  de  Surie  jusques  en  Egypte.  Une  chose  qui 
n  estoit  avenue  en  ces  parties  nauoit  guaires  aida  moult  à 
«  ceulx  d'Arabe  a  croistre  leur  pouoir,  car  Cosdroe  le  puis- 
«  sant  roy  de  Perse  dont  jay  parle  devant,  estoit  venu  à 
«  grant  force  en  Surie,  et  auoit  destruites  les  cites  et  les 
<i  chasteaulx,  arses  les  villes,  les  églises  fondues,  grant  partie 
«  du  peuple  occis  et  lautre  partie  menée  en  captivité,  la 
«  cite  de  Jherusalem  print  à  force  et  occist  dedans  la  ville 
«  XXXVI  mille  hommes,  la  vraie  croix  ou  notre  Seigneur 
«  Jesus-Christ  soufrit  mort  pour  nous  emporta.  Le  patriarche 
«  de  Jherusalem  nomme  Zacharie  entreina  en  Perse  auecques 
a  les  autres  chetis  (captifs).  » 

Celui  qui  comparera  entièrement  les  deux  morceaux  cor- 
respondants pourra  juger  de  la  conformité  qui  règne  entre 
la  traduction  et  le  texte;  mais  il  acquerra  encore  plus  de 
certitude  à  cet  égard,  en  lisant  les  propres  paroles  de  Guil- 
laume, lorsque  rapportant  comment  il  fut  nommé  chancelier 
du  roi  de  Jérusalem,  il  s'exprime  en  ces  termes  : 

Fer  idem  teinpus ,  quia  prœcedente  œstate  dominus  Ra-  ,'^"'  ongsrs, 
dulphus  honcB  memoriœ ,  Bethlemita  episcopus ,  regni  can- 
celiarius ,  ex  hac  luce  niigraverat ,  ut  esset  qui  regiarum 
epistolarum  curain  haberet ,  de  consilio  principum  suoruni , 
nos  ad  prœdictum  vocavit  qfficium  et  canceUarii  nohis  tra- 
didit  dignicateni. 
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Cl'  passage  est  ainsi  traduit  par  Bernard  :  «  Leueqiie 
M«.  a  Raoul  de  Bethléem  auoit  este  mort  en  lesle  devant  [l'éié 
«  précédent^ ,  le  roy  par  le  conseil  de  ses  barons  fist  chance- 
<i  lier  Guillaume  l'archidiacre  de  Sur  qui  mit  en  latin  ceste 
«  ystoire.  »  Il  est  bien  à  remarquer  que  le  traducteur  français 
nomme  ici  positivement  Guillaume  de  Tvr,  pour  traduire  le 
mot  ISos  que  le  chancelier  avait  employé  en  parlant  de  sa 
propre  personne. 

Après  les  préambules  nécessaires  au  développement  des 
causes  qui  amenèrent  les  guerres  des  croisades,  l'histoire  écrite 
par  Guillaume,  qui  commence  en  loc}'")  avec  le  concile  de 
Clermont ,  et  finit  en  i  i8'3,à  la  date  où  Raimond,  comte  de 
Tripoli,  est  investi  de  la  régence  du  royaume  de  Jérusalem, 
pendant  la  maladie  de  Baudouin  IV,  se  termine  en  ces 
termes  :  Cornes  vero  Joppensis  cognito  quod  ad  ejus  pacem 
rexaninium  suuni  nollet  inclinare,  ndjecit  pejora  priorihus  et 
assumens  cani  cpiam  secnm  habchat  nulitiam ,  versas  cas- 
Bongars,pag.  truiii ,  cuî  noiuen  Darum ,  suos  direxit ,  et  in  castra  quo- 
"*'  ■  runidani  yhabum,  qidin  partibus  illis,  gratiâ  pascuorurn  , 

tenloria  locaverant  sua,  à  rege  habentes  securitateni ,  et 
sub  ejus  fiducid  commorantes  sccuri ,  repentinus  irruit ,  et 
imparatos  reperiens ,  prœdam  inde  et  manubias  ageus ,  re- 
versus  est  Ascaloniam.  Quo  cognito  rex  iterum  re^'ocatis 
principibus ,  Tripolitano  comiti  curam  et  generalem  adrni- 
nistrationem  committit ,  in  ejus  prudentia  simul  et  magna- 
nimitate  spem  habens.  In  quo  facto  populi  universi  et 
principuin,  ex  parte  pluriind  videbatur  satisfecisse  desideriis. 
Unica  enim  et  sint^cularis  videbatur  omnd)us  salutis  via ,  si 
prœdicto  coiniti  regionum  cura  committeretur  negotiorum. 

Voici  comment  Bernard  reproduit  le  morceau  précédent. 
«  Le  comte  de  Japhe  oyt  dire  que  le  roy  ne  vouloit  auoir 
«  nulle  mercy'de  lui,  et  que  pour  amour  ne  pour  priera  ne 
(f  pouuoit  avoir  sa  paix.  Des  lors  se  pourpensa  comment  il 
«  le  pourroit  courroucer.  Il  print  chevaliers  auecques  lui 
«  tout  comme  il  en  peut  auoir.  Et  sen  a  la  tout  droit  vers  le 
(t  château  de  Daron;  illecques  sestoient  logies  Turcs  d'Arabe 
K  que  len  appelle  Bedoins  et  gardoient  grant  quantité  de 
ff  bestes  par  les  pastures,  car  ils  auoient  tant  donne  du  leur 
«  au  rov  quil  les  ysouffroit  et  auoit  en  son  condnit,  pour  ce 
K  se  tenoient  tous  seurs,  et  ne  cuidoient  rien  douhter,  ne 
«  avoir  garde  de  nul  chreptien,  le  conte  et  les  chevaliers 
«  vindrent  soudainement  et  le  sourprindrent ,  aulruns  en 
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"  occirent  et  toute  la  proye  emmenèrent  tout  tant  quils 

«  trouuerent  de  robes  et  d'avoir,  emportèrent  tout  à  Esca- 
«  lone.  La  nouuelle  en  vint  au  roy  qui  étoit  tout  plein  d'ayz. 
«  Si  manda  le  conte  de  Triple,  et  pour  ce  qu'il  se  lioit  en 
«  son  sens  et  en  sa  loyauté,  lui  bailla  incontinent  tout  le 
«  pouuoir  et  toute  la  baillie  de  son  royaume.  Trop  en  eurent 
«  grant  joye  tous  les  barons  et  le  menu  pueple  pour  ce  qu'ilz 
<c  auoient  par  avant  que  aultrement  ne  pouoit  la  terre  estre 
«  en  bon  point  pour  leurs  deux  roys  qui  estoientsinon  puis- 
«  sans  se  tout  le  fais  et  le  gouuernement  n'estoit  baille  au 
«  conte  de  Triple.  « 

Après  avoir  établi  par  les  parallèles  précédents  que  ia 
première  partie  du  manuscrit  royal  de  l'Eracles  n'est  abso- 
lument que  la  traduction  de  l'Histoire  écrite  par  Guillaume 
de  Tyr,  il  faut  maintenant  montrer  que  la  continuation  de 
cette  histoire  a  été  composée  en  français  par  Bernard  le 
Trésorier,  qui,  prenant  la  narration  à  l'époque  où  Guillaume 
l'avait  laissée,  l'a  poursuivie  jusqu'à  l'an  auquel  le  roi  de 
Jérusalem,  Jean  de  Brienne,  demandé  par  les  barons  latins, 
passa  à  Constantinople ,  maria  sa  fille  au  jeune  empereur 
Baudouin  II,  et  gouverna  l'empire  pendant  la  minorité  de 
ce  jeune  prince;  ce  qui  eut  lieu  en  1228.  Cette  date  indi- 
querait assez  bien  la  place  que  Bernard,  dont  on  ne  connaît 
pas  plus  précisément  l'année  de  décès  que  l'année  de  nais- 
sance, aurait  pu  occuper  dans  notre  Histoire  littéraire;  et 
alors  l'équivoque  causée  par  l'homonymie  des  deux  Bernard 
cessant,  on  ne  placerait  plus  ,  comme  on  l'a  fait,  le  décès  de 
Bernard  à  l'an  laSo,  qui  est  l'année  fixe  de  celui  du  Tré- 
sorier de  Compostelle. 

La  suite  qui  complète  le  contenu  du  manuscrit,  et  dont 
l'étendue  équivaut  environ  au  quart  du  volume  de  Guil- 
laume de  Tyr,  se  trouve  aussi  dans  la  grande  collection  de  Maiien.  Am- 
Martène  et  Durand,  mais  avec  une  autre  suite  qui  prolonge  f''fo  "*"■  '  ^' 
les  récits  cie  rJernard  jusqu  en  129D.  Les  éditeurs  disent 
l'avoir  tirée  d'un  manuscrit  écrit  à  Rome  dès  cette  année-là 
même,  et  qui  contenait  l'ouvrageentier  de  Guillaume  traduit 
par  notre  Bernard.  «Nous  n'avons  pas  jugé  convenable,  di- 
(t  sent  ces  savants  éditeurs,  de  copier  tout  l'ouvrage  traduit; 
«  d'abord  à  cause  de  son  étendue,  ensuite  à  raison  de  l'an- 
«  cienneté  du  langage  dans  lequel  il  est  écrit;  car  il  aurait 
«  nécessité  de  trop  nombreuses  explications;  enfin,  parce  que 
«■  la  partie  que  le  traducteur  a  ajoutée  à  l'ouvrage  original. 


4^4 


BERNARD  dit  LP:  TRESORIER. 


XIIÏ  SIECLE. 


Manuscrit 

CCCIWXVII. 


('  se  trouve  dans  les  auteurs  contemporains.  »  En  consé- 
quence, ils  se  sont  bornes  à  publier  la  suite  de  l'histoire, 
sans  dire  à  qui  on  la  devait,  ni  si  cette  suite  était  i'ouvrao-e 
rl'un  ou  de  plusieurs  historiens,  et  saos  même  avoir  nommé 
le  Bernard  tiaducteur  et  continuateur  fiançais. 

JjCS  raisons  ])récédemment  exposées  et  tirées  de  la  chro- 
nique de  Ricobald,  du  traducteur  Pipino  et  de  l'assentiment 
de  Muratori,  ne  permettent  pas  de  douter  qu'au  moins  la 
première  continuation  ajoutée  au  texte  de  Guillaume  de  Tyr 
ne  soit  de  notre  Bernard. 

Dans  son  ouvrage,  le  continuateur  de  Guillaume  de  Tyr, 
conservant  l'ordre  suivi  par  son  devancier,  conduit  son  lec- 
teur de  Jérusalem  à  Constantinople,  et  de  là  dans  les  autres 
régions  de  l'empire  grec,  puis  en  Europe  où  de  nouveaux 
croisés  se  préparaient  à  partir.  11  montre  en  détail  la  lutte 
tantôt  heureuse  et  tantôt  malheureuse  que  les  chrétiens  sou- 
tiennent contre  le  soudan  Saladin  ;  il  développe  les  grandes 
qualités  et  les  hauts  faits  de  ce  soudan;  puis  il  passe  en  revue 
les  événements  principaux  qui  surviennent  dans  les  divers 
royaumes  d'Europe.  Les  démêlés  de  Philijjpe-Auguste  et  de 
Richard  Cœur-de-Lion  ne  perdent,  sous  la  plume  du  conti- 
nuateur, rien  de  l'intérêt  qu'ils  causent  depuis  qu'ils  ont  été 
traités  par  des  plumes  plus  habiles,  aidées  surtout,  comme 
elles  l'ont  été,  des  avantages  que  leur  fournit  une  langue 
aussi  perfectionnée  que  l'est  celle  de  nos  temps.  Les  mœurs 
et  les  coutumes  des  peuples  y  sont  peintes  avec  une  naï- 
veté quelquefois  embarrassante  à  transcrire  littéralement. 
En  un  mot,  les  récits  contenus  dans  la  continuation  que 
nous  devons  à  Bernard  le  Trésorier,  sont  si  remplis  de  faits, 
qu'on  pourrait  pres([ue  les  considérer  comme  une  histoire 
générale  de  l'espace  des  quarante-cinq  ans  qu'elle  comprend. 
Or,  pour  montrer  quel  est  le  mérite  de  sa  composition,  de 
son  style  et  de  son  lang.ige,  nous  transcrirons  ici  deux  mor- 
ceaux choisis  entre  plusieurs  autres,  que  nous  aurions  pu 
citer  avec  autant  de  raison.  Dans  le  premier,  pour  raconter 
les  dérèglements,  les  cruautés,  la  tin  ignominieuse  d'An- 
dronic  F*^,  qui  régna  deux  années  à  Constantinople,  Bernard 
le  Trésorier  s'exprime  en  ces  termes  : 

((  Oi'  vous  dirons  d'Androine  qui  fut  empereur  de  Con- 
«  stentinoble.  Il  ne  demouroit  belle  noijne  en  abbaye  ne 
«  fiile  a  cheualier  ne  a  bourgoys  qui  lui  pleust  quil  ne  prê- 
te nistetfeist  a  son  plaisir,  par  force.  Si  estoit  tellement  hay 
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«  pour  les  maulx  quil  faisoit  ({uonques  nul  liault  homme 
«  ne  fut  tant  comme  il  esloit.  Or  avint;  ung  ioiir  que  Lan- 
«  gosses  vint  a  lui  et  lui  dist  :  Sire  il  y  a  uiig  cheualier  en 
«  ceste  ville  qui  tut  parent  a  lempereur  Manuel,  se  vous 
«  nien  créez,  vous  le  manderez  et  le  metterez  en  prison,  ou 
«  vous  le  ferez  occire,  car  je  scay  bien  que  se  vous  le  laissiez 
«  ainsi,  il  vous  guerroyera,  car  il  est /ol  et  malicieux'. 
«  Lempereur  lui  manda  que  il  venist  parler  a  lui.  Ce  che- 
«  ualier  auoit  nom  Kyersac  et  auoit  ung  frère  qui  auoit 
«  nom  Alexe.  Quant  Kyersac  sceut  que  'empereur  lauoit 
«  mande,  il  fut  moult  doulent,  et  dist  au  messaigier  quil 
«  sen  allastet  quil  yroit  après  lui.  Adoncques  manda  Kyersac 
«  son  frère  hastivement  et  ses  compaignons,  et  leur  dist  com- 
«  ment  il  lauoit  mandé.  Je  say  bien,  dist-il,  que  je suy  accusé 
«  a  lempereur  pour  moy  occire,  quel  conseil  me  donrez- 
«  vous?  Son  frère  lui  dist  et  ses  compaignons  :  Nous  louons 
«  bien  que  vous  y  ailliez,  et  nous  ytons  avecques  vous,  si 
«  scaurons  quil  dira.  Kyersac  dist  :  Puisque  vous  le  me 
«  louez  je  yray  doncques.  Lors  sarma  par  flessoubz  ses  draps 
a  et  mist  son  espee  et  monta  a  cheval  lui  son  frère  et  ses 
«  compaignons  et  sen  ala  a  Blaquerne  ou  lempereur  estoit. 
«  Blaquerne  est  ung  manoir  de  lempereur  qui  est  a  ung 
«  bout  de  Constentinoble  deuers  terre.  Si  comme  Kyersac 
«  aloit  a  lempereur  et  y  vint  en  une  estroite  rue  ,  il  encontra 
G  Langosse  qui  aloit  diner  a  son  hostel,  et  quant  Kyersac 
«  vist  que  Langosse  ne  pouoit  cuader^  que  il  ne  venist  de 
«  lez  lui,  il  tira  son  espee  et  lui  coupa  la  teste,  si  quil  fut 
«  tout  sanglant  et  son  espee,  lors  tourna  arrière,  et  pic- 
«  qiia^  son  cheval  des  espérons,  si  sen  ala  criant  lespee 
«  traite  parmv  la  ville:  Seigneurs  venez  après  moy  que  jay 
«  tue  le  dyable.  Quant  le  cry  leua  en  la  ville  que  Kyersac 
«  auoit  tue  Langosse,  si  alerent  tous  '  après  lui  a  Bouche 
«  de  Lyon  ,  si  le  garnit  et  mist  ses  hommes  dedens.  Bouche 
«  de  Lyon  estoit  un  des  manoirs  a  lempereur,  si  est  sur 
«  mer,  et  la  est  le  plus  de  son  trésor.  Lors  vint  Kyersac  et 
«  print  la  couronne  et  le  vestement  de  lempereur,  si  ala  a 
(c  saincte  Sophie^  et  se  fist  couronner  en  empereur.  Quant 
«  il  avoit  este  couronne  il  manda  tous  ceulx  de  la  cite  pour 
K  aller  assegier  Blaquerne.  Quant  Androines  oyt  dire  que 
«  Kyersac  avoit  tué  l^angosse  et  quil  auoit  prins  Bouche  de 
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«  Lyon  et  son  trésor  et  quil  auoit  portée  couronne,  si  ne 
<c  sceut  que  faire,  il  fist  pourtant  armer  ses  hommes  ,  ceulx 
«  quil  auoit  auecques  lui  pour  soy  défendre.  Maisriens  nelui 
«  valut.  Quant  Kyersac  vint  deuant  Blaquerne,  et  ceulx  de 
<c  dedens  visrent  que  leur  défense  ne  leur  vauldroient  rien, 
(c  si  se  rendirent,  adoncques  vint  Kyersac  et  fist  prendre 
(c  Andioines  et  le  fist  mettre  en  Bouche  de  Lyon.  Apres 
(t  Kyersac  si  sepourpensa  quil  le  feroit  de  villaine  mort  morir 
«  pour  cause  de  son  seigneur  droiturier  quil  auoit  noyé 
«  en  la  mer  qui  auoit  este  lils  a  lempereur  Matmel,  et  aussi 
(C  pour  les  aultres  mauvaisties  quil  auoit  faictes.  Lors  vint 
«  et  fist  ledit  Kyersac  le  despouillier  tout  nu ,  et  fist  aporter 
«  une  tresse  daulx',  mais  les  aulx  ny  estoient  pas,  et  le 
a  fist  couronner  de  celle  la,  comme  roy ,  et  fist  amener 
«  une  asnesse,  si  le  fist  monter  sus  ce  deuant  derrière  et 
(C  tenoit  la  queue  en  sa  main  comme  frain ,  et  ainsi  le  fist 
(C  mener  par  toutes  les   rues  de  Constentinoble,  et  porter 

«  couronne 

(C  Ainsi  porta  Androines  couronne  en  Constentinoble 
(C  tant  quil  fut  hors  de  la  cite.  Quant  il  fut  hors  de  la 
(C  cite,  il  le  livra  aux''  femmes,  et  les  femmes  lui  coû- 
te roient  sus  comme  les  chiens  famileux  à  la  charoigne. 
<t  Si  le  depecierent  tout  pièce  a  pièce ,  et  celle  qui  en 
(C  pouoit  auoir  aussi  gros  comme  une  feue  le  mengoit 
«  et  lui  raticoient^  les  os  ou  les  couteaulx et  ostoient  la  char, 
«  si  la  mengoient.  Ne  oncques  mie  demoura  ne  osselet 
<c  ne  joincteure^  quelle  ne  mengassent,  et  disoient  que 
«  toutes  celles  qui  auoient  mangie  de  lui  estoient  sauuees 
«  pour  ce  quelles  auoient  aidie  a  vengier  les  mauvaisties  quil 
ic  avoit  faictes.  » 

Le  second  morceau  fait  connaître  une  particularité  hono- 
ManusoiU  p.  pa^le  pour  le  soudan  Saladin.  «  Or  vous  diray  une  grant 
«  courtoisie  que  Salahadin  fist  pour  lors.  Les  dames,  les 
((  femmes  et  les  filles  aux  chevaliers  qui  furent  afouies  en 
«  Jherusalem,  a  qui  leurs  seigneurs  avoient  este  prins  et 
«  mors  en  la  bataille,  incontinent  quelles  furent  rachetées 
«  et  yssues  de  Jherusalem,  sen  allèrent  devant  Salahadin  lui 
f(  crier  mercy.  Quant  Salahadin  les  vist,  si  leur  demanda 
«  qui  elles  estoient,  et  quelles  demandoient,  et  len  lui  dist 
«  que  cestoient  les  femmes  et  les  filles  aux  chevaliers  qui 
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«  auoit  este  occis  et  pnns  en  la  bataille.  Adonc  neinanda  il   . 

<r  quelles  vouloient,  et  elles  dirent  en  plouiant  tendrement 
«  que  pour  Dieu  il  eut  mercy  délies  qui  auoient  leurs  maris 
«  et  seigneurs  en  prison,  et  que  leurs  terres  auoient  perdues, 
«  et  que  pour  Dieu  il  y  meist  conseil  et  aide.  Quant  Sala- 
ce hadin  les  vist  plourer,  si  en  eust  grant  pitié,  et  dist  aux 
«  dames  de  qui  les  maris  estoient  vifs  quelles  lui  leissent 
<i  ascavoir  silz  estoient  en  sa  prison,  et  que  tous  ceulx  qui 
(c  estoient  en  prison  il  t'eroit  délivrer,  et  furent  délivres 
«  tous  ceulx  que  len  y  trouua.  Apres  commanda  que  len 
«  donnast  aux  dames  et  aux  damoiselles  dont  les  pères  et 
«  les  seigneurs  estoient  mors,  largement  du  sien,  a  lune 
«  plus  a  lautre  moins  selonc  ce  quelles  estoient.  Et  len 
«  leur  en  donna  tant  quelles  sen  louèrent  doulcement  a 
«  Dieu  et  au  siècle  du  bien  et  de  lonneur  que  Salahadin 
«  leur  auoit  faicte.  » 

Après    avoir  fait   connaître   de  quel  genre   est    la   com- 
position française  de  Bernard  le  Trésorier,  il  a  paru  conve- 
nable de  dire  quelque  chose  de  la  traduction  latine  qui  en 
fut  faite,  vers  l'an    i33o,  par  Pipino  de  Bologne.  On  sait 
que  ce   religieux  s'est  fait  aussi  connaître  par  une  traduc-     Muraioii.Rei. 
tion  latine  de  la  Relation,  en  italien,  que  Marc  Paul  avait  "'''i  s^riptivii, 
écrite  de  son  voyage  en  Chine,  et  par  l'Histoire  du  voyage  P;^^^!);'-^^'-?- 
que  Pipino   avait    personnellement    fait   en    Palestine,  en 
Egypte,  en    Syrie  et    à  Constantinople;  enfin  parla  chro- 
nique   qui  comprend   le  temps    écoulé  entre   l'an    1  i^yG  et 
l'an  i3i4- 

La  traduction  par  Pipino  n'est  en  réalité  qu'une  imitation 
de  l'original  ;  car  il  fait  de  fréquents  retranchements  au  texte 
français;  et  cruand  il  le  trouve  à  propos,  il  y  fait  des  addi-      „        .  .„. 
tions  considérables.  On  en  peut  juger,  en  lisant  le  récit  de  saurai ii,  Ue  ac- 
la  prise  de  Damiette,  qui  est  copié  littéralement  d'Olivier  de  i"'^-  t*"""-  *'*"'=• 
Cologne,  el  par  d'autres  qui  sont  tirés,  soit  de  Vincent  de  "''  '^^'^"'^"^■ 
Beauvais  ,  soit  d'autres  écrivains  contemporains. 

En  général ,  on  voit  que  Pipino  a  voulu  donner  à  son  tra- 
vail une  forme  plus  étudiée ,  employer  un  style  plus  soutenu, 
mieux  lié  que  celui  de  l'original,  dont  il  a  retranché  des 
longueurs.  Mais  s'il  a,  de  ce  côté,  perfectionné  les  récits  de 
son  modèle,  il  a,  d'une  autre  part,  diminué  par  ses  retran- 
chements l'intérêt  qu'inspire  la  narration  continue  de  la 
composition  française.  Pipino  n'a  pas  même  suivi  la  division 
des  chapitres  que  notre  Trésorier  avait  adoptée;  il  s'en  est 
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fait  une  autre,  suivant  sa  méthode  particulière  de  classer  les 
matières.  En  un  mot,  bien  qu'il  dise  dans  le  titre  de  son 
travail  qu'il  n'est  que  le  traducteur  de  Bernard,  il  ne  lui  est 
réellement  fidèle  que  dans  la  généralité  des  faits;  au  lieu  que 
notre  Trésorier  avait  traduit  presque  littéralement  Guil- 
laume de  Tyr,  et  n'avait  presque  rien  changé  à  la  distri- 
bution des  livres  et  des  chapitres.  En  somme,  la  traduction 
latine  de  la  composition  française  ne  peut  pas  tenir  lieu  de 
l'ouvrage  original.  Voici  deux  passages  qui  pourront  servir 
à  compléter  la  comparaison  que  nous  ne  faisons  ici  qu'indi- 
quer. Nous  les  avons  choisis  entre  ceux  que  le  latin  paraît 
avoir  le  plus  fidèlement  rendus.  Commençons  par  le  mor- 
ceau tiré  du  manuscrit  français,  après  lequel  nous  don- 
nerons un  passage  latin  qui  fera  connaître  de  plus  le  style 
de  Pipino. 

«  Or  vousdiray  que  Salahadin  fist  quant  il  eut  prins  Jhe- 
;<  rusalem  et  il  eut  baillée  la  première  route  des  chréptiens 
(c  a  conduire  aux  Templiers.  Il  ne  se  voultoncques  partir  de 
((  deuant  Jherusalem  jusques  a  quant  que  les  chréptiens  fus- 
sent tous  hors,  et  atlonc  y  entra  et  si  ne  voult  de  la  partir 
tant  quil  eust  este  dedens  le  temple  et  aoure  ou  temple. 
Il  auoit  mande  eaue  rose  asses  pour  le  temple  lauer,  et 
si  comme  len  dist,  il  en  y  eust  encore  de  demeurant  IIII 
ou  V  ehameauix  tous  chargies.  Auant  quil  feist  le  temple 
lauer  de  celle  eaue  rose  ne  auant  quil  y  entrast  fist-il 
abatre  uîie  moult  grande  croix  dorée  et  mettre  a  terre. 
Et  comme  elle  fut  a  terre  les  Sarrasins  la  lièrent  a  cordes 
et  traînèrent  jusques  a  la  porte  Dauid,  la  la  despecie- 
rent  et  grant  huerie  firent  les  Sarrasins  après  la  croix 
en  la  traînant.  Je  ne  vous  dis  pas  que  ce  fust  par  le  com- 
(c  mandement  de  Salahadin.  Quant  la  croix  fut  jus  du 
«  temple  Salahadin  fist  lauer  le  temple  et  entra  dedens  et 
«  rendit  grâces  a  Dieu  de  ce  quil  lui  eut  prestee  seigneurie 
(c  sur  sa  maison.  » 

Saladinus  intereà  egressis  urbe  Hierusalem ,  ut  dictuni 
Mmni.  r.vii,  ^gf  christianis ,  cà'itatem  {])sai)i  imrrcssus ,  anteniiani  tem- 
pluin  intraret,  jussit  cruceni  Dorniiu  supra  ilLtia  erectani  solo 
clejici ,  quani  Saraceni  non  sine  magiio  ludibiio  ligatis  ad 
eani  J'unibus  usque  ad  turrini  David  per  lut  uni  traxerunt , 
et  demwn  ad  lapident  illiserunt.  Quod  auteni  de  assensu 
S(dadinl  hoc  fevcrint ,  inrognituni  eoctitit.  Post  hœc  Saladi- 
uusjdssit  parietes  temple  aqua  rosea  lavavi ,  quant  ut  fertur 
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quatuor  canieli  onusti  eam  à  Damasco  portaverunt.  Hoc 
facto  templum  introivit,  et pro  concessa  sibi  potestate  supra 
Domiiil  mansionem  Deo  gratins  egit. 

Le  matiuscrir.  6744  7  fol-  liv,  contient  sur  le  prix  des  vivres 
des  détails  qui  font  bien  connaître  jusqu'à  quel  point  fut 
portée  la  famine  qui  eut  lieu  dans  l'année  des  Français, 
durant  le  siège  d'Antiocbe.  Voici  comment  s'exprime  à  ce 
sujet  le  traducteur  français  :  «  La  chierté  etcit  moult  grant 
«  en  lost  et  chascun  jour  croissoit  la  famine  telement  que 
Il  ung  homme  mangoit  franchement  pour  deux  soûls  de  pain. 
«  Une  vache  coustoit  quatre  marcs  dargent  que  len  avoit  au 
«  commencement  pour  cinq  livres.  Un  aigneau  ou  ung  petit 
a  chevreau  VI  souîs  (pie  len  avoit  avant  pour  III  deniers  ou 
a  pour  IV.  La  viande  a  ung  cheval  coutoit  la  nuit  VIII  soûls. 
«  Moult  en  y  morut  de  fain  telement  que  les  chevaux 
«  qui  au  commencement  furent  estimes  a  LXX  marcs  nes^ 
«  toient  ore  guaires  plus  de  II  marcs  et  ceulx  estoient  si 
«  poures  et  si  maigres  qua  grant  peine  se  pouvoit  len  aidier 
«  deulx.  »  On  a  recherche  en  vain  dans  les  divers  traités  qui 
ont  été  composés  sur  les  monnaies  de  France,  les  moyens  de 
donner  quelque  idée  du  rapport  de  ces  valeurs  avec  celles 
qui  ont  cours  de  notre  temps. 

La  Bibliothèque  royale  possède  22  manuscrits  de  Bernard 
le  Trésorier,  dont  plusieurs  sont  de  format  atlantique,  pres- 
que tous  sur  peau  de  vélin,  ornés  de  miniatures,  sur  lesquelles 
on  peut  observer  le  progrès  des  arts  du  dessin,  depuis  le  xiû^ 
siècle  jusqu'à  la  fin  du  xiv''.  On  y  remarquera  surtout  la  mi- 
niature qui  représente  le  supplice  d'Andronic.  Le  textedeces 
manuscrits  est  plus  ou  moins  complété  par  les  insertions  ou 
les  continuations  dont  Bernard  a  fait  suivre  sa  traduction 
française.  Nous  en  dressons  ici  la  liste,  d'après  le  relevé  et 
les  remarques  de  M.  Paris,  et  après  l'avoir  comparée  nous- 
mêmes  avec  les  principaux  manuscrits  qu'elle  comprend,  et 
sur  lesquels  ce  jeune  savant  a  fait  des  observations  qui  pour- 
ront être  très-utiles  à  ceux  qui  s'occupent  spécialement  des 
croisades. 

Ce  sont  les  numéros  suivants,  rangés  suivant  l'importance 
des  manuscrits:  N»  6743,  xiu''  s.  —  (">7447  f^n  du  xiv*^.  — 
83i4,  XIV*  s. — 83i5,i^em.  — 83i6,  fin  du  xm*'.  —  84o3, 
idem.  — 84o4,  idem.  — 697^.,  xiv*. —  7188',  xiii*.  —  83i4\ 
idem.  —  83i4N  xv^  —  83i4',  xiii*".  —  83i5"',  idem.  — 
83 1 5%  idem.  ^^  8404 '^  idem.  —  8409'  '.  idem. 
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Supp'iém.  t'r.  iN'  4So,  xiii''  s.  —  io4i  idem.  —  iB^v.,  xiv*. 

Sorbonne.  W  385  ,  XII1^  —  887,  xive.  —  383,  idem. 

Le  11°  83[4  ne  contient  que  la  traduction  du  seul  texte  de 
Guillaume  de  Tyr.  Le  n°  83 16  est  un  de  ceux  qu'on  doit 
prendre  pour  guide  dans  les  recherches  comparées  qu'on 
peut  faire  sur  les  textes  originaux.  Le  n"  <5972  contient  le 
récit  abrégé  dans  toutes  ses  parties,  et  contiimé  jusqu'au 
retour  de  Louis  IX  en  Erance.  Le  n°  83 1 5'  ne  contient 
pas  précisément  la  traduction  de  Guillaume  de  Tyr,  mais 
un  extrait  abrégé  de  toutes  les  histoires  contemporaines 
des  croisades  jusqu'au  temps  de  Philippe-le-Hardi.  Le  récit 
de  Villehardouin  s'y  trouve  fondu.  Au  Supplément  des 
manuscrits  français ,  le  n"  45o  est  précieux  à  consulter,  sur- 
tout en  ce  que  la  continuation  de  Guillaume  de  Tyr  ne 
paraît  pas  être  la  même  traduction  que  celle  des  manuscrits 
83i4'  et  8409'  ';  ce  qui  décrédite  l'opinion  des  rédacteurs 
de  l'article  inséré  dans  la  Biographie  universelle,  qui  attri- 
buent la  continuation  de  l'Histoire  de  Guillaume  à  Hugues 
Plagon,  et  qui  pensent  qu'elle  a  été  composée  en  français; 
car  s'il  y  a  eu  deux  textes  différents  du  récit  français, 
il  est  bien  naturel  d'en  conclure  que  l'original  est  écrit  en 
latin.  Cette  continuation  ne  va  pas  plus  loin  que  dans  les 
autres  manuscrits  que  l'on  vient  de  citer;  d'ailleurs,  entre 
la  traduction  du  texte  de  Guillaume  et  cette  continuation, 
on  trouve  trois  colonnes  de  texte  qui  ne  sont  ni  dans  l'édi- 
tion de  Martène,  ni  dans  la  version  du  continuateur. 

Le  manuscrit  de  Sorbonne  38^,  du  Roi  452,  contient  moins 
le  texte  de  Guillaume  de  Tyr  qu'une  compilation  de  tous  les 
écrits  contemporains  sur  les  croisades.  Le  texte  en  est  très- 
précieux.  La  continuation  de  Guillaume  de  Tyr,  surtout, 
comprend  des  nages  du  plus  haut  intérêt,  qui  n'ont  pas 
peut-être  encore  fixé  l'attention.  Le  récit  se  poursuit  jusqu'à 
l'an  1261  ,  et  mérite  d'être  lu  en  entier  pour  faire  le  fidèle 
relevé  des  différences.  Nous  avons  profité  nous-mêmede  ce 
dernier  avertissement  de  M.  Paris,  pour  lire  avec  un  grand 
intérêt  l'énorme  et  riche  manuscrit  de  notre  Trésorier. 

P.  R. 
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MOINE  D'ORVAL.  mo.t  ve,.  ,25,. 

L^E  religieux  natif  de  Liège  ,  ainsi  que  le  fait  conjecturer  la     ç^^.^  ^  ^  .u\iii 
lettre  qui  tient  lieu  de  préambule  à  son  histoire,  entra  dans  Gesià    pontifie! 
l'ordre  de  Cîteaux,  et  choisit  pour  y  faire  sa  profession  le  Leod.  t.  ii,  p.  i. 
monastère  de  Sainte-Marie  d'Orval,  aureœ  vallis ,  au  diocèse  biioih^i!ft  '  ' ^-' 
de  Trêves.  S'étant  proposé  d'écrire  l'histoire  de  l'église  de' 
Liège,  il  parcourut  à  ce  dessein  les  Bibliothèques  de  ce  dio- 
cèse, pour  en  compulser  les  manuscrits,  et  il  ajouta  toutes 
les  nouvelles  acquisitions  que  ces  recherches  lui  produisi- 
rent, aux  histoires  antérieurement  écrites  sur  le  même  sujet, 
par  Heriger  et  par  Anselme.  Durant  son  séjour  au  monastère 
d'Orval,    la    mémoire     du    fondateur,     le   célèbre    Pierre 
l'Hermite,   ayant  été  renouvelée   par   l'histoire    que  venait 
d'écrire  le  cardinal  Jacques    de  Vitry,    Gilles    obtint   que 
le  corps  de   l'Hermite  fût   exhumé   et   placé  plus   honora- 
blement dans   l'enceinte  même    de    l'église  du  monastère; 
ce  qui   eut  lieu  en   1242,  sous  la  présidence  de  Robert  de 
Torote ,  évêque  de  Liège. 

L'histoire  écrite  par  notre  religieux  commence  au  LIV*^ 
évêque,  en  io48,  et  finit  au  commencement  de  la  prèlature 
du  LXX ,  en  I25i.  Elle  a  été  livrée  à  l'impression  en  i6i3, 
par  Jean  Chappeauville,  chanoine  de  l'église  cathédrale  de 
Liège,  sous  le  titre  suivant  :  Mgidii  aureœ  vallis  religiosi 
gesta  ponti/icum  Leodiensium  à  domino  Theoduino  Pf^a- 
sonis  successore ,  usque  ad  Henricum  hujus  nominis  tertium. 
L'ouvrage  de  notre  cistercien  occupe  les  l'-jo  premières  pages 
du  IP  tome  de  ce  Recueil;  mais  un  tiers,  au  moins,  de  cet 
espace  est  rempli  par  les  notes  dont  l'éditeur  a  vraiment  en- 
richi le  texte  de  l'auteur. 

Guillaume  en  dédiant  son  histoire  aux  fidèles  de  l'église 
de  Liège,  et  nommément  à  Maurice,  chanoine  du  monastère 
de  Hoyen,  leur  expose  ainsi  les  motifs  qui  l'ont  engagé  dans 
cette  entreprise,  et  dans  quel  esprit  il  s'est  proposé  de  l'exé- 
cuter :  «Contraint,  dit-il,  par  les  sollicitations  fréquentes  et 
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«  empressées  de  plusieurs  d'entre  vous,  et  non  moins  excité 
«  par  ce  que  nous  impose  le  lien  d'une  affection  mutuelle, 
«  nous  vous  envoyons  donc,  très-clier  frère  Maurice,  cette 
«  troisième  partie  du  volume  des  faits  et  gestes  des  évêques 
«  de  Liège,  vous  suppliant  hutnbiement  et  dévotement  d'em- 
«  ployer  la  lime  de  la  correction,  pour  en  faire  disparaître 
«  tout  ce  que  vous  v  trouverez  de  contraire  à  la  vérité.  " 

Les  fiiits  rapportés  par  notre  cistercien,  et  qui  n'ont  le 
plus  souvent  cju'une  importance  locale,  ne  doivent  pas  nous 
occuper  dans  cet  article;  mais  nous  ne  pouvons  îious  dis- 
penser de  donner  quelque  idée  de  son  style  et  de  sa  compo- 
sition. Les  histoires  des  seize  prélats  que  le  moine  d'Orva!  a 
écrites,  se  rapportent  généralement  à  leur  élection,  à  leurs 
démêlés  avec  les  seigneurs  de  leur  voisinage,  aux  actes  admi- 
nistratifs et  claustraux,  enfin  aux  dates  de  leur  mort.  LIne 
des  plus  détaillées,  des  plus  curieuses,  comme  romanesque, 
est  sans  contredit  celle  d'Albert  de  Louvain,  soixante-troi- 
sième évèque  de  Liège,  selon  le  biographe  d'Orval ,  mais  le 
64^  suivant  les  auteurs  du  Gallia  christiana. 

Après  la  mort  de  Iladulphe  de   Thuringe,  le  clergé,   le 
peuple  et  la  noblesse  ayant  élu  pour  évêque  Albert  de  Lou- 
vain, archidiacre  de  Liège,  qui  était  frère  de  Henri,  duc  de 
Lorraine,  ce  choix  déplut  à  Èfenri  VI ,  \\.  raison  de  la  mésin- 
telligence qui  régnait  entre  l'empereur  et  le  duc  père  de  l'élu. 
Lothaire  de  Bonne  (Bonnensis  ),  frère  du  comte  de  Horstade, 
homme  riche,  puissant  et  ambitieux,  profitant  des  disposi- 
tions contraires  de  l'empeieur,  et  sachant  combien  l'or  et 
l'argent  étaient  puissants,  acheta  par  le  don  de  3ooo  marcs 
d'argent  la  promesse  d'être  élevé  à  l'épiscopat  de  Liège.  En 
conséquence,    Henri  ayant  accordé  sa   faveur  à   Lothaire, 
celui-ci  se  rendit  maîtie  de  la  ville  de  Liège,  y  exerça  les 
droits  de  l'épiscopat,  après  avoir  garni  de  troupes  la  citadelle 
et  fait  alliance  avec  les  seigneurs  voisins.  Quant  à  l'élu  du 
clergé  et  du  peuple,  pour  faire  connaître  ses  aventures,  nous 
nous  bornerons  à  traduire  naïvement  le  récit  que  nous  eu 
fait  le  cistercien  d'Orva!  :  récit  qui  ne  déparerait  pas  sans 
doute  la  biographie  du  troubadour  le  plus  célèbre. 
A;gidius aureae       Albert  de  Louvain,  dit  notre  cistercien,  se  trouva  dans 
vallis,  cap.  Lx.     m^g  situation  très-pénible,  lorsque  ses  amis  les  plus  intimes 
l'eurent  abandonné,  et  que  dominés  les  uns  par  la  crainte, 
les  autres  par  les  promesses  de  l'empereur,  tous  attendaient 
l'issue  de  ces  démêlés  ,  ou  bien  agissaient  ouvertement  contre 
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lui.  bon  père  même  (  le   duc  do  Lorraine  )  ne  I  aidait  que   

faiblement  de  ses  conseils  et  de  ses  secours,  et  l'abandonnait      -E-idius  Au- 
quelquefois  presque  entièrement.  IMais  i)!us  ffrand   que  ses  ""^'^  ™'i's  <••  "'•, 
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revers,  Albert  prit  la  resolution  daller  a  Komc  accompagne  t.  n,,,.  ,/,,,. 
d'une  suite  peu  tiombreuse.  Méprisant  les  périls  qui  l'envi- 
ronnaient de  toutes  paits  (et  auxquels  il  finit  par  succomber, 
comme  on  le  verra  bientôt),  i!  se  mit  en  marche  pour  la 
défense  fies  libertés  de  l'Eglise  et  la  dignité  du  titre  dont  son 
élection  l'avait  légalement  revêtu.  Informé  de  ce  dessein, 
l'empereur,  par  ses  lettres  et  par  ses  agents,  lui  avait  fermé 
toutes  les  routes  qui  mènent  à  Rome,  soit  par  terre,  soit  par 
mer,  oubliant  ainsi  ce  qu'il  devait  à  son  caractère  impérial,- 
et  s'abandonnant  sans  réserve  à  toute  sa  fureur. 

Mais  Albert,  en  prenant  des  chemins  détournés,  et  par  de 
longs  circuits  qui  protégeaient  le  secret  de  sa  marche,  arriva 
en  Provence  près  de  Montpellier,  où  il  pensait  pouvoir  s'em- 
barquer pour  Rome;  ayant  eu  grand  soin,  luiet  lessiens,  de  se 
travestir  et  de  garder  sur  leurs  afliiircs  le  plus  profond  silence. 

Ti'historien,  après  avoir  expose  comment  Albert  avait  été 
averti  d'éviter  la  voie  de  mer,  sur  tous  les  rivages  de  laquelle 
sa  personne  était  signalée,  donne  les  détails  de  sa  route  par  les 
sentiers  des  montagnes  de  Gencs,  et  le  fait  enfin  arriver  à 
Rome.  Comme  il  avait  recueilli  dans  les  mémoires  particuliers 
du  temps  toutes  les  aventures  du  malheureux  élu,  le  moine 
d'Orval  nous  en  transmet  les  détails  suivants,  que  nous  tra- 
duirons avec  toute  la  naïveté  qu'on  s'est  toujours  permise 
dans  les  récits  des  anecdotes. 

Durant  ce  long  voyage,  dit  le  cistercien,  et  partout  où  il 
s'arrêtait  pour  j)rendfe  sa  nourriture,  le  fils  du  duc  de 
Lorraine  se  gardait  bien  de  se  faire  connaître  pour  le  maître 
des  gens  de  sa  suite.  Il  affectait,  au  contraire,  de  ne  paraître 
que  comme  leur  valet  :  c'était  lui  cpii  prenait  soin  des  che- 
vaux à  l'écurie,  et  même  qui  faisait  la  cuisine.  Un  des  hô- 
teliers les  plus  grossiers  qu'il  ait  rencontrés ,  lui  ayant 
ordonné  de  graisser  les  bottes,  lui  adressa  ces  propres 
paroles  :  «  Et  toi,  valet  jiaiesseux,  puisque  tu  n'as  rien  à  "''''  P-  42- 
f'aire,  prends  ces  chaussures,  f,ii.s-les  sécher,  et  quand  elles 
seront  sèches,  tu  les  frotteras  et  les  graisseras.  »  Albert 
ne  voulant  pas  résister  directement  à  l'homme  qui  lui  com- 
mandait avec  inie  telle  brutalité,  se  mit  en  devoir  d'obéir; 
mais  pour  n'êtie  pas  obligé  de  graisser  ces  chaussures,  il 
saisit  le  prétexte  de  l'occupation  plus  urgente  qui  se  présen- 
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tait  a  1  instant  même,  ou  Ion  entendait  les  chevaux  qui  se 

battaient  à  l'écurie;  alors  il  rendit,  en  souriant,  les  bottes 
à  l'hôtelier,  et  courut  gounnander  les  chevaux  pour  s'en 
tenir  à  jouer  le  rôle  de  palefrenier  par  lequel  il  avait  com- 
mencé son  service,  qu'ailleurs  il  alternait  en  Taisant  la  cuisine. 

Le  moine  de  Cîteaux  raconte  une  aventure  d'un  genre  diffé- 
rent, arrivée  au  prince  dans  une  autre  ville  où  l'on  célébrait 
les  noces  d'un  des  principaux  habitants.  Le  marié  avait  in- 
vité les  bourgeois  et  même  les  étrangers  (]ui  se  trouvaient 
là  de  passage,  afin  que  chacun  contribuât  aux  agréments  de 
la  fête.  Albert  et  ses  compagnons  ayant  été  conduits  par 
l'hôtelier  aux  divertissements  qui  se  donnaient,  furent  priés 
d'être  de  la  noce,  et  les  compagnons  d'Albert  présentèrent 
leur  domestique  supposé  comme  très-habile  dans  la  musique. 
Pauvrement  vêtu,  continue  l'historien,  le  visage  noirci  par 
le  soleil,  Albert  n'était  plus,  comme  auparavant,  remar- 
quable par  sa  beauté,  et  n'annonçait  plus  par  ses  traits  la 
noblesse  de  son  sang  et  celle  de  ses  ancêtres.  Le  marié  tout 
joyeux  lui  présenta  un  instrument  de  musique.  «  Albert, 
«  continue  notre  cistercien,  avait  suivi  l'exemple  de  David, 
«  et  pendant  les  années  florissantes  de  son  adolescence,  il 
Ecc  es.  c.  XI,  j(  avait  cultivé  l'art  de  la  musique,  sachant  cju'il  est  écrit  : 
«  Lcetare,  juvenis,  in  adolcscentid  tua.  En  effet,  il  ne  dépassait 
«  pas  alors  encore  de  beaucoup  le  terme  de  l'adolescence; 
a  car  il  n'était  âgé  que  de  2J  à  3o  ans,  et  il  entrait  dans  l'état 
«  de  virilité  autant  par  son  âge  que  par  sa  sagesse.  » 

Doctis  ergo  digitis ,  dit  l'historien,  tcmperans  atque  mo- 
vens chordas  concordantes ,  musicce  dulccdine,  aures  audien- 
t'mm,  Orphœo  doctior,  ipse  deniulcehat.  Applaiisitmodulanti 
omnis  soleninitas  nuptialis.  yJlbeitiis  auteni  (  qui.';  esset  aniino 
tristi  in  ipsis  gaudiis  )  reniiniscens ,  oJdatuni  munus  non 
rccipiens,  fingit  incurnhere  sU>i  scivitium  dominorum  suorum, 
redit  ad  hospitiuni  sicque  (piietus  latuit  sibi. 

Au  moyen  de  ces  stratagèmes ,  l'élu  de  Liège  arriva  sain 
et  sauf  à  Rome,  et  .se  présenta  devant  le  pape ,  dans  le  même 
accoutrement  qu'il  avait  gardé  penrlant  son  voyage  aventu- 
reux, et  que  l'historien  dépeint  ainsi  :  Eratex  itinereadustus, 
vultu  pulveris  ac  iudoris  J'idigine  obvoluto ,  cuni  li/ieo  capello, 
nigro  et  effuso,  calccis  grcindihus ,  duriset  obrosis,  veste  vili 
atque  grossd ,  balteo  dura  et  infonni ,  cui  cutter  in  gens  ap- 
iiiid.  !..  1/,'î.  pendebat ,  cuin  vagina  scabra  atque  uncta ,  ut  non  liondnem 
geuerosuni ,  non  pontijiceni  electuni ,  sed  servuni  eniptitiuin, 
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et  coqidnœ  sordihus  inquinatiun  œstbnares.  Tdlis  ergo  statim 
intrm'it  curiain  et  stetil  ante  sninnuiui  pontificeni. 

Albert  fut  accueilli  avec  joie  par  le  pape,  qui  s'écria  en 
remhrassant  :  Benedictiis  Deus  qui  fdium  de  ore  leonis  insi- 
diantis  liberavit.  Il  fut  aussitôt  fait  cardinal  et  successivement 
ordonne  diacre  et  prêtre.  Le  pape,  après  l'avoir  comblé  d'hon- 
neurs, écrivit  en  sa  faveur  aux  évêques,  et  l'envoya  prendre 
possession  de  son  siège;  mais  à  son  départ  de  Rome,  les 
poursuites  de  l'empereur  le  forcèrent  à  employer  de  nouveaux 
stratagèmes  pour  éviter  les  pièges  qui  lui  étaient  tendus. 
Enfin,  après  bien  des  aventures,  il  fut  assassiné  à  Reims 
par  sept  soldats  allemands  apostés  par  Henri  VI.  '  '  •*■  ''*" 

Le  chroniqueur  Gilles  de  Liège  n'omet  pas  dans  ses  récits 
ce  qui  concerne  l'histoire  générale.  C'est  ainsi  qu'après  avoir 
consigné  les  événements  de  l'an  laaa,  il  raconte  «  qu'en 
«  1224,  l'été  ayant  été  très-chaud  et  la  terre  très-aride,  le 
«  jour  de  la  fête  de  Saint-Jacques  et  de  Saint-Christophe, 
«  notre  Seigneur  fit  sortir  de  ses  trésors  un  vent  violent  qui 
«  fit  tomber  le  grain  des  épis  dans  toute  la  Teutonie,  l'Al- 
«.  lemagne,  la  France  et  l'Espagne;  ce  qui  causa  une  cherté 
(c  si  grande,  que  le  boisseau  de  blé  se  vendait  vingt-six  florins 
«  de  Liège,  et  que  les  loups,  sortant  des  bois,  s'élançaient 
«  sur  les  hommes,  et  venaient  même  arracher  les  enfantsdes 
K  bras  de  leurs  mères,  tant  ils  étaient  poussés  par  la  faim.  » 

P.  R. 


JEAN  DE  W[LDESHUSEN, 

DIT  LE  TEUTONIQUE, 

GÉNÉRAL  DES  FRÈRES  PRÊCHEURS.  y,,,^^  ,„  ,,5, 

J\|ous  avons  déjà  eu  occasion  de  distinguer  quatre  écrivains 
du  moyen  âge,  qui  ont  été  appelés  Jean  le  Teutonique.  Le 
plus  ancien  est  un  abbé  de  Saint-Victor,  qui  était  né  à  Trêves,  ti-dessus,  p 
et  qui  mourut  à  Paris,  en  1^29  :  nous  avons  donné  une  notice  '^7'  ^*- 
de  sa  vie  et  de  ses  écrits.  Les  trois  autres  sont  des  domini- 
cains ,  et  celui  qui  va  nous  occuper  a  été,  après  saint  Domi- 
nique, le  bienheureux  Jordan,  et  l'abdication  de  Raymond  de 
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Pennafort,  le  4^  général  de  cet  ordre  religieux.  Les  deux  der- 
niers qui  ont  porté,  avec  le  nom  de  Jean,  le  surnom  de  Teutoni- 
que,  sont  Jean  de  Fribourg,  ou  le  Lecteur,  qui  a  vécu  jusqu'en 
1 314,  et  Jean   deTambaco,  qui  n'est  mort  qu'en  i3j2.  Ces 
quatre  personnages  ont  été  diversement  confondus  par  plu- 
sieurs biographes ,  tels  que  Trithème,  Turrecremata ,  Gesner, 
Simler,Possevin,  Eysengrein,LeMire,Altamura, Noël  Alexan- 
dre ,  Du  Gange,  Dupin ,  Gave,  etmême  Oudin  ;  écrivainsdont 
leserieurs  ou  inexactitudes  n'ont  été  complètement  rectifiées 
Sciipi.  ordin.  queparQuétifet  Jacques  Echard.  Il  résulte  des  reclierches  de 
Pi:cd.t.i,p.iii.  ces  deux  derniers  auteurs,  des  renseignements  que  leur  four- 
'l,^;  "7  F"'"'^-  nissent  Salanliac  et  la  chronique  dite  de  Humbert,  que  le  4* 
et  ini'.  lat.  1. 111,  général  des  ri  ères  i*recheurs  serait  mieux  désigne  par  le  sur- 
p-  234.  nom  de  Wildeshusen  ,  que  par  celui  de  Teutonique  ;  que  né 

à  Wildeshusen,  au  diocèse  d'Osnabruk,  en  Saxe,  proba- 
blement en  1  180 ,  il  était  d'un  âge  mûr  ou  à  peu  près  quadra- 
génaire, lorsque,  renonçant  à  la  profession  d'avocat  qu'il 
avait  commencé  d'exercer,  il  prit  l'habit  des  dominicains  en 
1220;  qu'il  ne  tarda  pointa  remplir  l'office  de  pénitentiaire 
et  d'autres  fonctions  auprès  de  plusieurs  cardinaux;  qu'en 
12:27  ou  28,  il  '"^t  fait  provincial  de  Hongrie;  qu'en  laSa, 
Grégoire  IX  le  nomma  évoque  de  Bosnie;  qu'il  abdiqua  cette 
prélature  en  123^,  et  rentra  dans  les  cloîtres  des  frères  Prê- 
cheurs; que  l'année  suivante,  il  assista  au  chapitre  de  Bo- 
logne, et  devint  provincial  de  Lombardie;  qu'en  12'i  i ,  à  IVige 
d'environ  (io  ans,  il  fut  élu  à  Paris  supérieur  général  de 
l'ordre  de  Saint-Dominique  ;  qu'après  avoir  pendant  onze  ans 
accompli  les  devoirs  attachés  à  cette  dignité,  il  mourut  à 
Strasbourg  le  4  novembre  I252.  Gette  dernière  date  est  pré- 
cise, les  autres  sont  approximatives.  On  ajoute  qu'en  i232, 
il  résista  le  plus  qu'il  put  au  décret  pontifical  qui  le  chargeait 
de  gouverner  l'église  de  Bosnie;  que  pourvu  malgré  lui  de 
cet  évêché,  il  en  distribuait  aux  pauvres  tout  le  revenu,  mon- 
tant à  8000  marcs  d'argent;  qu'il  visitait  son  diocèse  à  pied, 
et  sans  autre  équipage  qu'un  àne  qui  portait  ses  livres  et  ses 
ornements  épiscopaux;  qu'il  fallut  aussi,  en  i24i  ,  un  ordre 
exprès  du  pape,  pour  le  forcer  à  devenir  général  des  frères 
Prêcheurs;  qu'en  usant  des  pouvoirs  dont  ses  confrères  et  le 
chef  de  l'Église  l'avaient  revêtu,  il  exigea  qu'il  se  tînt  des 
chapitres  et  qu'il  se  fit  des  visites  en  chaque  province,  avec 
plus  de  régularité  (ju'aujjaravant  ;  qu'il  savait  le  grec,  le  latin, 
le  français,  fallemand  ,  le   hongrois,   et  qu'il    prêchait   en 
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plusieurs  tle  ces  langues.  Des  récits  devisions  et  d'appari- 
tions s'entremêlent  à  l'histoire  de  sa  vie,  et  l'on  assure  (juil 
opéra  des  minicles  avant  et  après  sa  mort  :  T^  ivens  et  moriens 
fertur  et  credltiir  miraculis   inclaruisse.   I,e  seul    point  ({ui 
nous  interesse  est  de  savoir  quels  sont  ses  ouvrafi;es  :  or,  il 
est  aujourd'hui  bien  reconnu  qu'une  chronique  jusqu'à  l'an 
12G1,  une  Somme  à  l'usage  des  confesseurs,  une  explication 
des  4  livres  des  Sentences,  lui  ont  été  mal  à  propos  attri-      ci-jcssus, 
buées;  qu'elles   appartiennent  à  Jean   de  Fribourg,  ou  à  (>: 
quelque  autre  Jean  le  Teutonique,  ou  peut-être  à  d'autres 
compilateurs.  Les  seuls  écrits  authentiques  de  Jean  de  Wil- 
deshusen  seraient  les  onze  ou  douze  lettres  encycliques  qu'il 
a  écrites  de  i24i   à   laSa,  à  l'occasion  de  chaque  chapitre 
général  des  dominicains;  mais  elles  sont  perdues,  à  l'excep- 
tion de  la  quatrième  datée   de  Bologne  en    i244?  et  de  la 
dixième  datée  de  Londres  en   1260  :  encore  cette  dixième 
a-t-elle  été  insérée    par   Bzovius    dans   ses  Annales,   sous 
l'année    1220,  comme  étant  de  saint  Dominique.  Elle  est 
réellement  du  4*^  général;  et,  du  reste,  elle  ne  concerne, 
comme  la  quatrième,  que  le  régime  intérieur  et  les  devoirs 
religieux  des  frères  Prêcheurs.  De  tels  opuscules  étant  presque 
étrangers  à  l'histoire  littéraire  j)roprement  dite,  et  l'auteur 
lui-même  ne  tenant  guère  à  la  France  que  pour  avoir  été 
nommé  général  dans  un  cha[)itre  tenu  à  Paris,  et  pour  être 
mort  à  Strasbourg,  nous  avons  cru  à  projjos  d'abréger  beau- 
coup cet  article.  On  peut  consulter,  sur  la  vie  et  les  travaux 
de  Jean  de  VVildeshusen,  son  contemporain  et  son  confrère 
Thomas  de  Cantimpré,  qui  déclare  l'avoir  fréquenté  avant      DeApibus.i. 
et  pendant  son  épiscopat  et  son  généralat;  Jacques  de  Susat,  ^^■'^^  lvu,  n.  jj 
dominicain,  qui  rédigeait,  au  commencement  du  xv^  siècle,  *  ^^''^ 
une  chronique  de  son  ordre;  saint  Antonin  dans  la  3^  partie      xit.  xxnt   c. 
de  sa  Somme  historiale;  et  quelques-uns  des  auteurs  plus  12. 
modernes  que  nous  avons  cités.  D. 


ROBERT  GROSSE-TÊTE, 

ÉVÊQUE  DE  LINCOLN. 


MOBT  m  iiaj. 


rVoBERT  dit  Grosse-Tête ,  en  anglais   Grosthead ,  en   latin 
Capito ,  ne   tenant   à  l'histoire  littéraire  de  la  France  que 
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• par  le  séjour  quil  a  fait  a  Paris,  comme  étudiant  et  comme 

professeur,  nous  ne   donnerons  qu'une  notice  tort  abrégée 
de  sa  vie  et  de  ses  ouvrages.  Il  était  né,  on  ne  sait  en  quelle 
Piis.  -  Nie.  année,  à  Strodbrook,  village  du  comté  de  Suffolck.  Ses  pa- 
Haipsfeid,  Hist.  rculs  ,  quoique  pauvres  et  de  très-basse  condition,  l'envoyè- 
"'    *  rent  étudier  à  Oxford.  De  cette  école,  il  passa  dans  celle  de 

,,.^'i,  ^"'''''>  •  Paris,  où  il  reçut  et  bientôt  donna  des  leçons;  il  apprit  la 
t.  m,  p.  260-  langue  irançaise  ,  dont  1  usage  s  introduisait  en  .Angleterre. 
709  De  retour  dans  sa  patrie,  il  devint  archidiacre  de  Leicester, 

par   la   protection  du  comte  de  cette  ville,  Simon  de  Mont- 
M.Pans.ann.  fort;  et  cu    1235,  il  succéda  ,  sur   la  chaire   épiscopale  de 
Fr  Godwiii"  De  T-'i'icoln ,  cà  Hugues  de  Velles  ou  Wallis.  Saint  Edmond  l'ayant 
PrîPsulib.  Ansi.  sacré  à  Reding,  les  moines  de Cantorbéry  réclamèrent,  pré- 
p.  3/,8.  —  Fieu-  tendant  que  cette  cérémonie  devait  s'accomplir  dans  leur 
Lxxx  II  Go      église.  L'année  suivante,  le  roi  Henri  Ul  conféra  la  charge 
Monasticonan-  de  haut-justicicr  à  Ranulfe,  abbé  de  Ramesey,  qui   devait 
glic.  t.  i,p.  241.  tenir  les  plaids  avec  3  autres  juges  dans  les  comtés  deBedfort 
et  de  Buckingham.  Ce  choix   d'un  abbé  pour  de  pareilles 
fonctions  déplut  à  Robert,  dans  le  diocèse  duquel  l'abbaye 
de  Ramesey  était  située;  il  en  écrivit  à  l'archevêque  de  Can- 
torbéry, saint  Edmond,  et  menaça  d'excommunier  Ranulfe 
s'il    acceptait   une  charge   qui    l'exposait  à   prononcer   des 
Heni.dtJviiyg-  coiidamnatious  capitales,  ou  à  y  prendre  quelque  part. 
ihon.Deeveniib.        Mais  uu  démêlé  (le  l'évêque  de  Lincoln  avec  le  pape  Inno- 
Angi  ann.  f253.  ^eiit  IV  cut  infiniment  plus  d'écUit.  Innocent  ayant  donnéà  un 
enfant,  son  petit-neveu,  un  canonicat  de  Lincoln,  Robert  osa 
se  récrier  contre  cet  acte  de  népotisme,  et  déclarer  que  jamais 
il  ne  laisserait  exercer  le  ministère  ecclésiastique  parties  élèves 
incapables  encore  de   se  régir  eux-mêmes.   L'épître   qu'il 
adressa  aux  prélats,  à  ce  sujet,  passe  pour  l'un  de  ses  meil- 
p. 581,583.    leurs  écrits.   Matthieu  Paris   qui  l'a  transcrite,  et  François 
DeP.ssui.An-  Qodwin  qui  la  préconise,  tracent  à  cette  occasion  le  tableau 
^  Tyiaunispon-  ^p.  cc  qu'ils  appellent  la  tyrannie  pontificale.  Innocent  IV, 
tifiria  irrité  d'une  si  audacieuse  résistance,  allait  s'en  venger  avec 

une  extrême  rigueur,  si  les  cardinaux  ne  lui  eussent  remontré 
que  la  plus  saine  partie  du  clergé  d'Angleterre  et  de  France 
épouserait  la  cause  d'un  prélat  universellement  révéré,  qui, 
après  tout,  défendait  celle  de  la  religion  et  des  lois.  Cette 
querelle,  que  Robert  soutint  avec  la  plus  honorable  fermeté, 
éclata  dès  l'an  laSo;  et  c'est  à  tort  que  plusieurs  écrivains  la 
Comment,  de  retardent  de  trois  années.  Oudin  en  a  rétabli  la  véritable  date 
Script,  écries,  t.  (j'après  dcs  mauuscrits,  où  elle  est  positivement  exprimée. 


ÉVÊQUE  DE  LINCOLN.  439 


XIII  SIF.CLE. 


L  evèque  du  Lincoln  ,  cité,  menacé,  excommunié, resta  in- 
flexible :  il  était  alors  avancé  en  âge,  octogénaire  peut-être, 
puisque  le  pape  disait  de  lui  :  Qids  est  iste  senex  delirus ,      M-  Paris,  p- 
surdiis  et  nhsuidus P  Attaqué  d'une  maladie  grave  en  I253,   ^°^"-'*''- 
il  attira  près  de  lui  Jean  de  Saint-Gilles,  qui  passait  pour  très- 
habile  en  médecine  comme  en  théologie,  et  dont  nous  aurons      ci-d.ssous,  p. 
bientôt  à  parler  un  peu  plus  au  long.  Jean  et  Robert  eurent  '''"'''-'<'•':■• 
ensemble  un  entretien  que  Matthieu  Paris  nous  rapporte,  et 
dans  lequel  le  prélat  se  plaint  si  vivement  de  la  conduite 
du  souverain  pontife,  qu'il  va  jusqu'à  le  déclarer  hérétique. 
Qu'est-ce,  en  effet,  dit-il,  que  l'héiésie?  Due  doctrine-  que 
l'on  a  choisie  au   mépris  de  celle  de  IJ^^criture  sainte  et  de 
l'Eglise,  que  l  on  professe  ouvertement,  et  que  l'on  s'obstine 
à  soutenir.  Or  le  pape,  en  confiant  à  des  adolescents  la  di- 
rection des  âmes,  fait  un  choix  ins|)iré  par  des  affections 
humaines,  cliarnelles  et  terrestres;  il  désobéit  à  la  loi  évan- 
géliquequi  défend  d'établir  des  pasteurs  incapables  de  pré- 
server le  troupeau  de  la  dent  du  loup;  il  publie  ce  système 
en  des  bulles  solennellement  scellées,  et  il  y  persiste  enfin, 
puisqu'il  ne  craint  pas  de  contredire,  de  suspendre,  d'ex- 
communier ceux  dont  la  conscience  y  résiste.  Voilà  donc 
tous  les  caractères  de  l'hérésie  proprement  dite  :  s'y  opposer 
est  le  devoir  de  tout  fidèle,  à  plus  forte  raison  des  frères 
Mineurs  et  Prêcheurs,  qui  deviennent  fauteurs  et  complices 
des  scandales  contre  lesquels  ils  ne  tonnent  pas.  Tels  sont 
les  sentiments  dans  lesquels  mourut  Robert,  le  g  octobre 
ia53,  à  Bugedon  où  il  avait  une  demeure.  Il  léguait,  par      ai.  Par.s,  p. 
son  testament,  sa  fjibliothèque  aux  Franciscains   d'Oxford.  ^86. 
On  l'enterra  dans  sa  cathédrale,  où  l'on  conserva  ses  restes, 
malgré  Innocent  IV  cjui  ordonnait  de  les  en  expulser.  Les 
partisans  de  Robert  n'ont  pas  manqué  d'affirmer  qu'il  s'o- 
pérait  des  miracles   sur  son    tombeau.  Ils  nous  racontent 
même  qu'un  an  après  sa  mort,  il  ap|)arut  la  nuit  à  Innocent,      11.  .u  Knvg- 
et  que  lui  ayant  dit  :  Lève-toi ,  misérable,  comparais  en  ju-  '''""•  "*=  evemi- 
gexaenX. ,  Surge ,   miser,  veni  ad  judiciuin ,  il  le  frappa  du  ool^tïf(i ''^^ 
bâton  pastoral  au  côté  gauche  et  jusqu'au  cœur;  si  bien  que 
le  lendemain  matin,  y  décembre  1264,  on  trouva  le  pontife 
mort  et  son  lit  ensanglanté.  Malgré  tant  de  prodiges,  l'évêque 
de  Lincoln  n'a  point  été  canonisé;  et  Fleury,  en  rendant 
hommage  à  sa  science,  à  la  pureté  de  sa  doctrine,  à  ses 
mœurs  irréprochables,  blâme  l'excessive  amertume  de  son 
zèle.  De  plus  anciens  auteurs  l'avaient  dépeint  comme  un 
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■ tres-honnete  homme,  dont  la  grosse  lete  était  quelquerois 

mauvaise:  fn  iionnuUis ,  qidbusdarn    visas  est  capito  fuisse 

suoqjie  noniini  respondere,  quiewn  ut  Iwininein  noiinunquam 

HarpsieUijiist.  dw'ce ,  jji œfractœ  et  prœcipitis  senten.tiœ  notaruiit. 

prries.  anglic.  s.       Y)^  gçg  nombi'euît  ouvragcs,  celui  qui  semble  avoir  con- 

^^^^  serve  le  plus  d'importance,  est  la  version  latine  qu'il  fit,  en 

Graiic,  Pia?(.    j^^a^  du  Testament  des  12  patriarches.  Robert  de  Lincoln 

ad  Tesiam.   i2  savait  Ihébreu ;  mais  il  n'a   traduit  ce  livre  apocryphe  que 

natiiarcli.  .  -i        »  i  r    •      <  ■"         /^i 

sur  la  version  grecque,  attribuée  quelquefois  a  saint  L.hry- 
sostôme.  La  version  latine  a  eu  plusieui's  éditions  :  on  en  cite 
Fabiic.  Biiil.  une  d'Augsbourg  on  i4<^3;  Panzer  n'en  indique  point  d'anté- 
mecl.  et  inUat.  ^ieure  à  celle' de  i532,  à  Haguenau ,  in-8°.  Il  en  existe  une 
'  PanzAmiiv-  ^^^  Paris,  en  i5/jf),  in-ia.  Ce  livre  a  été  ensuite  inséré  dans 
og  vii,i()g"  quelques  recueils,  particulièrement  dans  celui  cjue  Grabe  a 
In  Micropies-  p^jjlié  en  1698,  in-8",  à  Oxford;  enfin  dans  le  Codex  pseu- 
^,\  l\'lSZ.^\u\-  depiixrnphus  veteris  Testainenti  de  J.  Alb.  Fabricius.  Dans  ces 
_in  Biiiiioihe-  dcux  dcmieies  collections,  la  traduction  latine  est  accom- 
.isPatium.         nagnée  de  la  grecque.  On  doit  savoir  gré  à  Robert  d'avoir 

T.  ISpicilet;ii.     '     ^^    • ,        ,    -     /"•         ^  a^  r  •  i        »  ' 

Cod  pseud.  contribue  a  taire  connaître  un  livre  qui ,  sans  doute,  n  a 
Hamb,  et  Lips.  aucunc  autorité,  mais  qui  retrace  d'anciennes  traditions.  Il 
1713,  2  vol.  in-  gg  peut  qu'il  ait  été  composé  par  un  iuif,  avant  lère  vulgaire, 
8".—  1722  pi        '    '      *    I     V-  -  V    1-    I        •  »  •  I         I'    I 

17A1    2  vol  in-  '^'^  qu  un  chrétien  y  ait  tait  depuis  un  certain  nombre  d  ad- 

s°.  ditions.  Ce  prétendu  Testament  des  la  enfants  de  Jacob  a 

été  connu  d'Origène,  comme  de  saint  Jean  Chrysostôme. 
L'évêque  de  Lincoln  en  le  tiaduisant  était  aidé  par  un  Grec, 
nommé  Nicolas,  clerc  de  l'al^bé  de  Saint-Alban.  Le  texte 
hél)reu  ne  se  retrouve  pas;  mais  on  rencontre  des  copies 
manuscrites  <lc  lune  et  de  l'autre  version  dans  les  biblio- 
thèques de  France  et  d'Angleterre. 

Entre  les  écrits  cjui  a|ipai  tiennent  en  propre  à  Robert 
Grosse-Tête,  les  plus  remarquables,  à  notre  avis,  sont  ceux 
qui  concernent  ses  relations  ou  ses  démêlés  avec  Innocent  IV. 
H  prononça  di-vant  ce  pontife,  au  mois  de  mars  laSo,  dans 
une  asscml)lée  ou  un  consistoire  tenu  à  Lyon,  un  (liscours 
Ani;l..sacra,  t.  qui  a  pour  SU  jet  Ics  abiisqui  s'introduisaient  dans  l'Eglise:  Z)e 
Vascic^reiiim  comiptelis  Ecclesicc ,  et  (jui  a  été  publié  par  VN'arton  et  par 

exppi.ctCiigiend.  Edûuaid  Bpowi!.  Nous  avous  déjà  fait  mention  d'une  épître 

'^PP'""''-  plus  célèbre,  tianscrite  par  Matthieu  Paris.  Du  Boulay,  Oudin 

M.P.582,583.    '       ,,      ,  •       •        1'       .  1    ■..  ^  '        ^  '1 

Hisi  Univ   t    ^^  (1  autros  ecnvaiiis  l  ont  reproduite,  ou  en  ont  représente  la 

III,p.  îfio.        sul)stance.   Il  y  est  dit  qu'après   le  péché  de  Lucifer  et  de 


Scri 

«4 


Comment,  .le  ]' Aiitcchrist ,  il  n'y  en  a  [)as  de  plus  énorme  que  de  compro- 
T'ilî   14"    "lettre  le  salut  des  âmes  par  le  chois  de  pasteurs  .indignes , 
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dont  l'unique  soin  sera  de  f;iire  leur  profit  du  iait  et  de  la 
laine  des  troupeaux  ;  que  des  provisions  qui  tendent  à  la 
ruine  de  l'Kglise,  ne  sauraient  être  l'ouvrage  du  siège  apos- 
tolique, établi  pour  e'difier  et  non  pour  détruire;  que  la  re'sis- 
tanee  à  de  pareils  commandemenis  est  la  meilleure  manière 
d'obéir  à  l'autorité  sainte  dont  ils  usurpent  le  nom. 

Robert  a  commenté  les  deux  livres  des  Secondes  Analy- 
tiques  d'Aristote,   les    huit   livres    de    Physique   du   même 
philosophe,  et  la  Théologie  mystique  de  Denis  l'Aréopagite. 
Ce  dernier  commentaire  accompagne  les  œuvres  de  Denis, 
imprimées  à  Strasbourg  en  i5o'3ou  i5o4,  in-folio.  Les  gloses      Panzer,  Ann. 
du  même  commentateur  sur  Arislote  sont  moins  connues;  'jpog'-  1  vi,p. 
on  en  désigne  pourtant  quelques-unes  comme  avant  naru  à  ^"' 
Venise  a   la  tin  du  xv    siècle  et  au  commencement  du  xvi  .  med.  etinf.  lat. 
Un  in-folio  imprimé  aussi  à  Venise,  en  1 5 18  ,  renferme  plu-  t-  vi,  p.  io3, 


lO^. 


sieurs  traités  abrégés  de  la  Sphère,  dont  l'un  est  de  l'évêque 

dr   •  1  ^  I  -1  !   I    1   1  ■'  Panzer,   Ann. 

e  Lincoln,  et  a  reparu  dans  un  recueil  tout  semblable,  chez  typ.  t.  viii,  p. 

Luc  Antoine  Junte,  en   i53i.  Un  autre  volume,  oublié  dans  ^'Si  ,  aSa  ,  n. 

la  même  ville  en   i5i4i  est  intitulé:  Rubertt  Lincolniensis ,   ^^j^,Vj 

bonarum  artiuin  optiini  interpretis,  ojmscula  dignissima  nunc  522  ','  n,  1"58^ '  ' 

primhni  in  hicein  édita.  Ce  sont  là  ,  nous  tievons  l'avouer  des 

productions  qui  ont  perdu  depuis  long-temps  tout  intérêt      Eabiir.  t.  vi, 

et  toute  utilité.  Nous  en  dirions  volontiers  autant  du  traité  P  '"'••— O"'*'". 

De  cessatione  legalium,   dont  on  a  donné  deux  éditions  '^0.140. 

l'une  en    iGSa,  in-12,   l'autre  en  i658,  in-8°,  toutes  deux. 

incomplètes,  contenant  à  peine  le  tiers  de  l'ouvrage,,  à  ce 

qu'assure  Edouard  Brown.  Fascic.  lerum 

On  doit  à  Brown  lui-même  la  publication  de  plusieurs  ^''P' '^"^"=" 
écrits  de  l'évêque  de  Lincoln,  qu'il  a   placés   daiis    le   re- 
cueil intitulé  :  Fasciculus  reruin  expetendarum  et  fugienda-     Tom.ii, inAp- 
rum.  Lcà  se  lisent,  outre  le  discours  prononcé  à  Lyon  et  ta  lettre  P*""'-.'"'"  '''*" 
quia  tant  irrite  Innocent  IV,  loo  autres  epitres,  10  sermons  nac  et  docui 
ou  discours,  la  plupart  adressés  au  clergé;  89  constitutions  'iot».  Lincoln. 
ou  statuts  ecclésiastiques;  et  9  courts  traités  qui  portent  le 
nom  de  Dicta,   et  qui   concernent  les  vrais  et  faux    pro- 
phètes, la   foi,  la  grâce,  la  prière,  l'orgueil,   l'humilité,  la 
médisance  et  la  calomnie,  la  patience,  la  justice  et  la  misé- 
ricorde divine.  Ces  opuscules  peuvent  fournir  d'utiles  ren- 
seignements sur  les  mœurs  cléricales  et  les  pratiques  reli- 
gieuses   du-    xui*^    siècle  ;    mais    Brown    déclare    qu'ils    ne 
forment  pas  la  cinquantième  partie  des  œuvres  de  Robert 
:Grosse-Tête,  qui   allaient  être  rassemblées   par  Jean  Wil- 

Tome  Xllll.  Kkk 
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liams,  en  trois  gros  volumes  in-toiio,  si  les  guerres  civiles  ti  y 

avaient  mis  obstacle. 

labijc.  t.  yi,       Des  copies  manuscrites  s'en  conservent  à  Westminster,  à 

r  ni'^^r?!!"'  Lambeth,  à  Oxford,  à  Cambridge;  et  les  articles  inédits  y 

140,  i.'i'i,  iVy!  sont   en   effet  en   très-grand  nombre.  Trithème  indiquait 

i5o,  i5i.  seulement  une  Somme  thëologique,   une  Somme   ajjpelée 

,  ^'^^'^^,"''*  *'^'  numérale,  un  traité  du  comput  ecclésiastique,  un  calendrier 

«les.  11.  -inS.  /   ^,     7         7        •  77  \     r\  J  i 

(  Caiendanwn pidclinan).  On  a  de  plus  100  sermons,  pro- 
positions ou  arguinenfs  [Serniones,proposit.iones,  theinata)\ 
72  petits  discours  ou  Dicta,  sur  des  objets  très -divers, 
tels  que  l'œuvre  des  six  jours,  les  actions  et  les  paroles  de 
saint  Anselme,  le  libre  arbitre,  les  intelligences,  les  six  dif- 
férences, la  vérité  des  futurs  contingents,  les  impressions 
de  l'air,  l'iris,  la  lumière  et  les  couleurs,  le  mouvement 
circulaire,  la  figure  de  la  machine  du  monde,  etc.,  etc.  ;  21 
épitres,  y  compris  celle  qui  est  adressée  au  couvent  de  ^lis- 
senden,  sur  l'élection  de  l'abbé;  les  constitutions  données 
au  prieur  et  à  la  communauté  de  Neuvenliam  ;  ensuite, 
une  Siunina  pistitiœ ,  annoncée  comme  un  grand  ouvrage; 
des  traités  du  décalogue,  des  n  sacrements,  de  la  pénitence 
en  particulier,  de  la  confession,  des  peines  du  purgatoire; 
et  des  livres  intitulés  Teiiipluiii  Ffomini,  de  f  eritate  Chiisti, 
de  Cura  pastorali ,  de  Confugio,  Scala  voluptatis ,  de  Pro- 
gnosticatione  aeris  ;  ■çm^Cms,  moraWlés,  s\xr  l'œil,  la  langue,  le 
cœur  et  les  poisons  ;  des  moralités  encore  sur  les  4  Evangiles, 
un  commentaire  de  l'épître  aux  (ialates,  un  commentaire 
des  distiques  de  Caton,  et  enfin  une  Somme  de  philosophie. 
Tons  ces  livres  sont  en  latin  ;  mais  un  manuscrit  de  Cam- 
bridge contient  plusieurs  traités  et  sermons  de  Robert,  en 
langue  anglaise.  Son  livre  des  articles  de  foi  existe  en  français 
à  Lambeth  ;  et  c'est  dans  cette  dernière  langue  que  se  conserve, 
sous  son  nom,  à  Westminster,  un  manuel  des  règles  de 
l'agriculture,  distribuées  dans  les  12  mois  de  l'année. 

Leyser  lui  attribue  un  poème  latin  ayant  pour  titre  ;  Dis- 
Miis  Biiiann.  putcitio  ùiter  corijus  et  animarn.  Ce  n'est   peut-être  qu'une 

inss.  20  B.  XIV.  {        I  ■  •  '  V  '  i-  ■  \     ^     - 

lîiblioih  Haii.n  ti  aductiou,  moius  ancienne,  d  un  poème  trancais  sur  le  même 
1121.— Leiand,  sujct.  Mais  Robert  parait  être  véritablement  l'auteur  de  1748 
'•  '% — '^'"î^"'  vers  français  où  il  s'agit  du  i)éclié  d'Adam  et  de  la  rédemp- 
j,,    jjf;  tion  du  genre   humain.  V\\  copiste  les  a  intitules  :  Ixoinan 

Essais  hisioi.  dcs  lionuuis,  et  M.  De  la  Rue  en  a  extrait  quel(|ues  siipplica- 
sui-  les  Bardes,  {jq,,,;  ciue  la  iMiséricoidc ,  plaidant  contre  la  Justice,  adresse 

...les  TiouviTCs,    .    ,^.        '  /.  1      PI 

111    10--11'       •*  Dieu  en  laveur  de  1  homme  : 
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Entends  a  moi,  bel  iloiils  pore,       Sur  tûtes  tes  ovres  nomee, ■ ■ 

Et  te  leiiils  a  ma  prière,  iSe  direiz  que  ta  fille  leusse 

Pol  cel  dolent  chelif  prison  Si  tu  de  lui  pitié  ne  eusse.  .  .  . 

Que  venir  poet  a  rançon.  .  .  .  Por  lui  merci  ades  crierai 

Et  je  ta  fille  sui  ainsnee,  Tant  que  merci  lui  obtiendrai. 

La  sainte  Vierge  au  sein  de  la(juelle  s'incarne  le  rédemp- 
teur, est  appelée  par  le  poète  /e  Chastel  d'aniodr,  et  ce  nom 
a  été  donné  à  l'ouvrage  même,  par  Robert  de  Brune  qui  l'a 
traduit  en  anglais  au  commencement  du  xiv*^  siècle.  L'évêque 
de  Lincoln  l'avait  composé  en  français,  afin  qu'il  eût  plus  de 
lecteurs.  Un  Ti-aité  des  péchés  et  des  vertus ,  en  7000  autres 
vers  français,  attribués  aussi  à  ce  prélat,  avait  semblé  n'être 
que  le  Manuel  du  péché,  production  un  peu  plus  longue  de 
Guillaume  de  Wadington  ,  rimée  pareillement  dans  notre  m.  De  la  Knr, 
langue;  mais  M.  De  la  Rue  croit  avoir  ix^connu  que  ce  sont  'Mà.x>.ii^,-iV,. 
deux  compositions  distinctes.  Celle  de  Roljcrt  Grosse-Téte 
commence  par  ces  lignes: 

Que  dites  vous  de  la  riclie  gent        Mes  de  ceo  kil  deussent  Dieu  servir 
Ki  unt  el  siècle  tut  a  talent  J\e  leur  vient  ja  tlroit  a  talent 

Ke  assez  lor  sert  a  lor  plaisir. f*         Fors  que  sen  ilelcndeui  sovent. 

Robert  de  Lincoln,  quand  on  ne  lui  tiendrait  pas  compte 
de  ces  poésies ,  serait  encore  un  des  plus  féconds  écrivains 
de  son  temps,  quoique  aujourd'hui  les  hommes  de  lettres 
n'aient  guère  connais.sance  que  de  sa  version  du  Testa- 
ment des  12  patriarches,  des  pièces  relatives  à  son  démêlé 
avec  Innocent  [V,  et  de  celles  qu'Edouard  Brown  a  recueil- 
lies. Sa  laborieuse  carrière  justifie  les  éloges  qu'il  a  reçus 
de  ses  contemporains  et  de  la  postérité.  Sa  vie,  écrite 
en  vers  latins,  pi^obablement  dès  le  xm*^  siècle,  par  un 
moine  de  son  diocèse,  Richardus  Burderiensis ,  est  insérée 
en  partie  au  Tome  II  de  X Anglia  sacra.  Ses  vertus  et  ses  355,3/14,  3/, 5! 
talents  sont  célébrés  dans  une  èpître  de  Giraud  de  Cambrie,  —  Gir.  Camin. 
et  dans  le  grand  ouvrat^e  historique  de  JMatthieu  Paris.  Roerer  a"ni233-i253. 

,        '?.      .  I  I        •  I  11  l,  t    1'  'P  '     p..  Bnc.  ad  Clem. 

bacon  le  distingue  du  vulgaire  des  plnlosophes,  et  I  eleve  a  i)a|,am.  c.  %■■.— 
un  rangéminent  avec  Salomon  et  Aristote:  f  idgus  philoso-  Xiiv.  an.  laS". 
phorum  sempcr  est  iinperfectum  et  pauci  sapientissimi  fuerunt  ~,'^"- fi'-  '  *^^' 

K  ,-        ■    '^         1  -1  I  ■  (^     I  t-il-  1        col.  2.',  36.— Tn. 

m  perjectione  ])ndosopniœ ,  ut  cxUomon  et  aeinae  Aristoteies  n.3Q3— Leland, 
pro  tempore  suo ,  et  in  diebus  nostris  Robertus  nuper  episcopus  c.  269.  —  BaU-, 
Lincolniensis.  Trivet  et  Henri  de  Kn vethon  rendent  hommage  f,^'  **•~7^''^  "^^^ 
à  l'étendue  de  sa  science:  In  cunctis  liber<dibus  artibus  erat  i,  ',._Harpsf.  s. 
eruditus.  Trithème  dit  de  lui  :  CalcuLator  insignis ,  theologo-  xiii.  —  Canui. 
rwn  sui  temj)oris  facile  princep s.  Il  est  superflu  de  dire  (|ue  g 'j\'''^d''pr^ 

Kkka 
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■  les  biographes  anglais  Lelaiicl ,  cale  et  Pitz  ont  tenu  le  même 

r'^fi'  ''AV^'iMiiiës  l'^i'^g'^b^  ;  mais  Sixte  de  Sienne,  qui  pouvait  être  plus  impar- 
oi  Kii'-iaiid.  —  tial ,  enchérit  sur  leurs  louanges  lorsqu'il  dit  :  Inter philoso- 
Dii  BuuUy,  m,  phoset  theologos  sui  secali prinium  lociun  adeplus  est,  ingenii 
ç.  7  6*^'^  ~  acumine  subtilissinius ,  eloquio  hrevissimus ,  et  sententianim 
Oudiii ,'  t.  m,  pondère  copiosissimus.  Au  xvii*"  siècle,  llarpsf'eld  ,  Camden  , 
col.  1 5;  - 153.  François  Godwin  ,  Thomas  Fuller,  continuent  en  Angleterre 
^vv  r"-  /  'V  la  chaîne  des  panéirvristes  de  Robert.  Il  avait ,  selon  Godwin  , 
LXXXiii.ii.ii^.  parcouru  tout  le  cercle  des  connaissances  humaines,  totiim 
—Lcyser.  1.996-  encyclopedlcc  circulum  eniensus ,  et  acquis  une  si  prodigieuse 
vT  in3- 1  "5—  habileté,  que  ses  grossiers  contemporains  l'accusaient  de  magie 

Mosii.xiii,  5 et  de  commerce  avec  le  diable,  artismagicœ  et execrandi  cum 

iJriiciv  111, ;86,  cacodœmone consortii.  En  France,  Du  Boulay  revendique  pour 
''  "  l'Université  de  Paris  l'honneur  d'avoir  formé  et  possédé  un  si 

grand  maître.  Les  Anglais  Warton  et  Cave  prennent  soin  de 
recueillir  ou  de  rappeler  tous  ces  hommages;  et  si  dans  le 
cours  du  dernier  siècle,  Oudin  ,  Fleury,  Leyser,  Fabricius  , 
Mosheim,  Brucker,  n'y  souscrivent  qu'avec  plus  ou  moins  de 
réserve,  ils  sont  loin  de  méconnaître  les  titres  de  celui  cjui  les 
a  mérités  autant  cju'ils  pouvaient  l'être  au  sein  des  erreurs  et 
de  la  barbarie  du  moyen  âge.  D. 


JEAN  DE  SAINT-GILLES, 

î*""     ^'P'"  MÉDECIN  ET  THÉOLOGIEN. 

Jean  de  SAîNT-GfLLES,  c|uelquef'ois  appelé  de  Saint-Alban 

Hi.i.Liiiv.Pa-  Q^  jg  Saint-Quentin  ,  est  inscrit  par  Du  Boulay  dans  la  liste 

'262^  G '3^'  "*  "^'  des  professeurs  célèbres  de  l'Université  de  Paris.  Le  surnom 

de  Saint-Alban  le  désigne  comme  Anglais  de  naissance,  et 

il  passe  pour  avoir  professé  les  arts  libéraux  à  Oxford  ,  avant 

de  remplir  la  même  fonction  dans  l'école  parisienne.  Ses 

leçons  attirèrent  un   grand  concours  d'auditeurs.  Renommé 

comme  humaniste,  il  avait  aussi  étudié  et  pratiqué  avec  tant 

de  succès  l'art  de  guérir,  cju'il  devint  médecin  ordinaire  ou 

même  premier  médecin  de  Philippe-Auguste,  apparemment 

après  Rigord,  de  laof)  à  1223.  On  ajoute  f]u'il  enseigna  quel- 

Moin.     pour  que  temps  cet  art  à  Paris  et  à  Montpellier.  Attiré  par  la  répu- 

l'iiisi.  (le  la  lac.  tatioii  de  Cette  dernière  école ,  il  y  suivit  si  studieusement  les 

.leméd.dcMoiu-  l^.(.o,is  Jpg  maîtrcs ,  que  bientôt  il  se  trouva,  dit  Astruc,  en 

peiner.  ■>  ï  '  ' 
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état  d  être  maître  im-ineme,  et  d  y  jirotesser  avec  éclat  les 

sciences  médicales.  Cependant,  ayant  de  plus  acquis  le  titre 
de   docteur   en  théologie,   il    brilla   pareillement  dans    les 
chaires  ecclésiastiques,  et  contracta  des  liaisons  intimes  avec 
les  hommes  qui  s'étaient  distingués  dans  cette  carrière,  sur- 
tout avec  les  religieux  du  nouvel  ordre  de  Saint-Dominique. 
On  dit  que  sa  profession  de  clerc  physicien  l'avait  tellement      u^^   Bouiav 
enrichi,  qu'il  eut  le  moyen   d'acheter  dans  Paris  l'hospice  dévier,  liiov  ' 
de  Saint-Jacques  qui  tombait  en  ruine;  qu'il  rebâtit  cette  '^^.'-'- '  ^"'^'*  '"'" 
maison  et  la  donna  aux  frères  Prêcheurs,  à  qui  elle  a  valu 
en  France  le  nom  vulgaire  de  Jacobins.  Il  ne  tarda  point  à 
s'attacher  à  eux  par  des  liens  encore  plus  étroits.  Un  jour,  au 
milieu  d'une  leçon  ou  d'un  sermon  qui  traitait  de  la  pauvreté 
évangélique,  il  s'interrompit  tout-à-coiq:)  pour  prendre  lui- 
même  l'habit  des  Dominicains,  descendit  de  sa  chaire,  et      Nicoi.  Trivet. 
revint  achever  son  discours  en  ce  nouvel  appareil.  Ce  fait  ^'"O"  •'''ë-Ansi- 
est  rapporté  à  l'an  1 222,  par  Du  Boulay  ;  à  1 228,  par  Échard,  „" ^r^'"  'l.^c!l_ 
qui  met  beaucoup  d'importance  à  cette  date:  elle  ne  nous  ^ier,Hi6t.de!u- 
semblerait  pas  aussi  certaine.  Quoi  cju'il  en  soit,  Jean  de  Saint-  "'^p'i'P-  ^'o. 
Gilles,  entré  chez  les  frères  Prêcheuis,  professa  la  théologie    ^Sciipt.  oïdin 
dans  leur  couvent  de  Paris,  puis  dans  celui  de  Toulouse,  Pisdic.  t.  i,  j.. 
jusqu'en  1 235.  C'était  sans  doute  avant  ces  époques  qu'il  avait  '°"-'°'- 
été  doyen  de  l'église  de  Saint-Quentin,  titre  qui  explique 
l'un  de  ses  surnoms.  La  chronologie  des  détails  biographi- 
ques qui  le  concernent  n'est  pas  très-facile  à  établir,  quoique 
Echard  se  soit  efforcé  de  la  débrouiller,  en  recueillant  les 
témoignages  de  Salanhac,  de  Guillaume  Pelhisson,  de  Mat-      '■"•''    v"'^" 
thieu  Pans,  de  Nicolas  Trivet.  Ce  qu'on  sait  le  mieux,  c'est  2^p~ '"' 
que  Jean  quitta  la  P'rance,  et  passa  les  dernières  années  de      Tract,  (mss.y 
sa  vie  dans  la  Grande-Bretagne,  sa  patrie.  Il  assista,  comme  ''*=  "'•'"^  ""''"• 
médecin  du  corps  et  de  l'ame,  l'évêque  de  Lincoln,  Robert  ^274  aulV/r" 
Grosse-Tête,  pendant  la  maladie  qui  termina  les  jours  de     %i.p.  Ad  ânli 
ce  prélat,  en  i253.  Robert,  qui  estimait  sa  science  et  son  ''^53, p.  58">. 
habileté,  avait  voulu  recevoir  de   lui  les  derniers  secours: 
Vocavit  ad  se  Joannein  de  Sancto  .'Egidio ,  in  arte  peritum 
medicinall  et  in  thcologia  lectorem ,   eleganter  eruditnni  et 
erudientem,  ut  ab  eo  corporis  et  anirnœ  rcciperet  consolatio- 
neni.  Ces  paroles  sont  de  Matthieu  Paris,  qui  raconte  ensuite 
un  colloque  entre  l'évêqueet  le  Domii\icain  médecin.  Robert 
reprochait  à  Jean  et  aux  autres  frères  Prêcheurs  de  ne  pas 
reprendre,  de  ne  point  dévoiler  avec  assez  de  courage  les 
fautes  et  les  crimes  des  grands  de  la  terre  :  Tufrater  Joannes^ 
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et  alii  Prœdicatores ,  peccata  inagnatiun  audacter  non  re- 

darguitis ,  etfacinora  non  detunicatis.  Nous  avons  dit  dans 
l'article  de  Robert  Grosse-Tète,  sur  quel  autre  sujet  roula 
cet  entretien;  il  nous  suffira  de  remarquer  ici,  qu'il  est  un 
peu  étonnant  qu'un  savant  théologien,  tel  que  Jean  de 
Saint-Gilles,  ait  hésité  à  définir  Ihérésie,  et  qu'il  ait  laissé 
au  malade  le  soin  de  recourir  à  l'étymologie  (fe  ce  mot,  et 
d'expliquer  le  sens  qu'il  a  pris  dans  le  langage  de  l'Eglise  : 
Et  cuni  hœsitasset  J'rater  Joannes  non  recolens  authenticam 
ipsius  rei  rationeni  oc  dcfinitionem ,  suhjunxit  cpiscopus.  .  . 
L'éyéque  de  Lincoln  ayant  vécu  jusqu'au  ç)  octobre  I253, 
la  mort  de  Jean  de  Saint  Gilles  ne  doit  être  placée  qu'après 
ce  terme  :  on  n'en  connait  pas  la  date  précise,  non  plus  cjue 
celle  de  sa  naissance.  Il  a  laissé  plusieurs  écrits,  tous  inédits, 
dont  la  liste  se  compose  de  6  articles  principaux,  dans  la 
notice  qu'en  donne  Echard:  1°  Des  commentaires  sur  les  4 
livres  des  Sentences;  2°  des  opuscules  concernant  la  sagesse 
divine,  la  production  des  choses,  la  connaissance  et  la  nie- 
sure  des  anges,  de  cognitione  et  mensurâ  angelorwn ,  la 
prédestination  et  la  piescience,  le  paradis  et  l'enfer,  la  résur- 
rection des  morts,  et  diverses  matières  scolastiques  ;  3"  des 
homélies  et  diitérentes  interprétations  moiales  de  l'Ecriture 
sainte;  4"  des  commentaires  sur  des  livres  d'Aristote,  avec 
des  traités  sur  la  matière  du  ciel,  sur  l'être  et  l'essence; 
5"  des  expériences  de  médecine;  6"  un  livre  sur  la  formation 
du  corps,  avec  des  pronostics  et  des  pratiques  médicales.  Cette 
liste  est  à  peu  près  ia  même  dans  Leland,  dans  Fabricius, 
Bihi.  med.  et  dans  Eloy  ;  mais  on  y  a  quelquefois  ajouté  un  traité  du  péché 

ml.   al.  I.  l,p.  Qf'ialxiçX-^yixx  Breviloquiwn super libros  sententiai'uni,  cpii  peut- 
uitt.  hisi.  des  '-tre  uc  diffère  pas  des  commentaires  sur  le  maître  des  senten- 

niéd.  1. 1 ,  [..  !")8-  ees,  ci-dessus  indiqués  ;  enfin  des  poèmes  sur  les  urines  et  sur 

(>o    Al  .;in  le  pouls.  Ces  (leux  derniers  articles  appartiennent  à  Gilles  de 

Corbeil,  ainsi  qu'on  l'a  vu  dans  notre  tome  XVI  ;  mais  le  manu- 

r  "''*'•'"'/'''''''  scrit  qui  les  contient  se  termine  |)ar  un  traité  en  vers  latins, 

ti.    I.    XVI,    p.  ,T  ,    .  ,  .  'il-  /->        r       7  •   ■         » 

5oy  sur  la  guerison  de  certames  maladies  :  Ue  Letliargin ,  de 

Tremore,  de  Guttd  ociiU,  traité  à  la  fin  duquel  on  lit  :  Ex- 
plicit  liber  de  Sancto  jJLgidio.  Ces  mots  semblent  désigner 
un  auteur  portant  le  surnom  de  Saint-Gilles,  plutôt  cjue  le 
nom  de  Gilles.  Cependant  nous  avons  peine  à  croire  qu'il 
s'agisse  du  personnage  Cjui  vient  de  nous  occuper,  et  qui 
ne  paraît  pas  avoir  jamais  écrit  en  vers.  Le  livre  du  Péché 
originel  qu'on   lui   voudrait  attribuer  est  de  Gilles  de  Co- 
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lumna,  évèqiie  de  Bourges,  dont  nous  u'aurons  à  parler  que 
sous  l'année  i'îi6,  et  pour  lequel  il  y  aura  lieu  peut-être  de 
revendiquer  quelques  autres  articles  inscrits  dans  la  liste  des 
productions  du  médecin  Jean  de  Saint-Gilles.  D. 
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ANDRÉ  DE  LOIN  G  JUMEAU, 

FRÈRE  PRÊCHEUR.  »wb.     apns 

A.NDRÉ  DE  LoNGjuMEAu  tenait  ce  surnom  du  bourg  où  il 
était  né,  à   cinq   lieues  de  Paris.  Ceux  qui  écrivent  André 
Lonciumel ,  Lontumel,  de  Losimer,  défigurent  le  nom  de  sa 
patrie.  On  ignore  la  date  de  sa  naissance  et  celle  de  son  en- 
trée chez  les  dominicains  de  la  rue  Saint-Jacques;  il  n'est 
connu  que  par  les  missions  qu'il  a  remplies  en  Orient.  La      sciipt.  oïdin. 
première  eut  lieu  en    i238.  11  s'r.gissait  daller  chercher  à  P'»d.  i-  I ,  p. 
Constantinople  la  sainte  Couronne  d'épines  que  Louis  IX  '^°'  *'•' 
avait  rachetée.  André  et  son  confrère  Jacques  la  transportè- 
rent à  Venise,  puis  à  Sens,  où  le  roi  accourut  à  sa  rencontre; 
enfin  à  Paris,  où  elle  fut  déposée  dans  la  Sainte-Chapelle, 
qui  venait  d'être  magnifiquement  reconstruite.  Ces  services      oalteri    Cor- 
de Jacques  et  d'André  expliquent  pourquoi  chaque  année,  ntiii,  Senon.  ep. 
le  II   août,  jour  anniversaire  de  ce  dépôt,  les  religieux  de  R''''»''"  de  s.  co- 

1  ..  ■       i      Cl-    •  1  11  A.     1  1      o    •     1         rona-spinese sus- 

leur  couvent  venaient  ofhcier  solennellement  dans  la  Sainte-  cepiione;  Duch 

Chapelle,  et  y  entendre  un  sermon  débité  par  un  des  leurs.  Scripi.  rer.  gaii. 
En  1245,  André  de  Longjumeau  fut  adjoint ,  probablement  '-^jP- ''i"7-4ii- 
par  saint  Louis,  aux  deux  frères  Mineurs  et  aux  quatre  Domi- 
nicains qu'Innocent  IV,  après  le  concile  de  Lyon,  envoyait 
au  prince  tartare  Bajothnoy  (  Bachin  ou  Bochin),  pour  le 
réconcilier  avec  les  chrétiens  :  on  sait  que  cette  entreprise 
n'eut  aucun  succès. 

Bzovius  suppose  qu'en  1247,  André  de  Longjumeau  se  ""■'  '^t" 
rendit,  par  ordre  d'Innocent  IV,  auprès  des  primats  orien- 
taux qui  gouvernaient  les  églises  schismatiques  des  Jacobites 
et  des  INestoriens  ,  et  qu'il  rapporta  au  pape  cinq  épîtres 
contenant  la  profession  de  foi  de  ces  prélats.  Il  est  certain 
que  cette  mission  a  été  remplie  par  un  religieux  nommé 
André,  et  fort  probable  qu'il  était  frère  Prêcheur;  car  Wad-       .      ,  „. 

j.  le-  p  '         i»i-  -1  Ail  •  Annal. Mm.  I. 

dmg  ne  le  tait  pas  irere  Mineur,  et  il  parait  qu  alors  ces  mis-  i,  ann.  124-,  n. 
sionnaires  ne  se  j^enaient  guère  que  dans  l'un  de  ces  deux   lo. 
ordres.  Mais  qu'Andi'é  de  Longjumeau  ait  trouvé  le  temps  de 
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faire  ce  voyage,  entre  son  séjour  auprès  de  Bajothiioy  et  les 
missions  dont  nous  allons  parler,  on  a  peine  à  le  concevoir, 
bien  qu'à  toute  force  cela  soit  possible. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  le  trouve,  vers  la  fin  de  l'année 
iq.l\S  ,  dans  l'île  de  Chypre  où  passait  le  roi  Louis  IX,  allant 
à  la  Terre-Sainte,  et  où  arrivait  aussi  le  nommé  David  qui  se 
disait  nonce  du  chef  des  Tartares,  Ercalthay  ou  Elche-tay 
Yven.  André  reconnut  David  pour  l'avoir  vu  dans  l'armée 
des  Tartares,  et  traduisit  au  roi ,  en  langue  latine  ,  les  paroles 
de  cet  envoyé  ainsi  que  les  lettres  dont  il  était  porteur. 
Comme  David  annonçait  c[u'Ercalthay  et  le  grand  Cham  se 
montraient  dévoués  au  christianisme,  cju'ils  étaient  même 
déjà  baptisés,  saint  Louis  chargea  André  de  Longjumeau  et 
.six  autres  envoyés,  dont  deux  appartenaient  aussi  à  l'ordre 
de  Saint-Dominique,  de  se  rendre  en  toute  hâte  auprès  du 
souverain  de  la  Tartarie,  auquel  ils  avaient  à  offrir  de  ma- 
gnificpies  présents.  Ils  partirent  le  20  janvier  1249;  mais 
lorscju'ils  arrivèrent  au  terme  de  leur  long  voyage,  le  grand 
Cham,  cju'ds  nommaient  Ken-Can  ou  Kuine, venait  de  mou- 
rir, et  sa  veuve  Chamis,  qui  le  remplaçait,  n'était  nullement 
disposée  à  favoriser  les  chrétiens.  André  eut  avec  cette  reine 
un  entretien  cpii  ne  lui  laissa  aucun  espoir  de  réussir  auprès 
d'elle.  Il  prit  le  parti  tl'aller  rejoindre  Louis  IX  à  Saint-Jean- 
d'Acre  ou  Ptolémaïs.  Il  y  était  avec  ce  prince  en  [253 ,  quand 
le  cordelier  Guillaume  de  Rubruquis  se  disposait  à  remplir 
une  mission  nouvelle  en  Tartarie.  Guillaume,  avant  son 
départ,  reçut  d'André  des  renseignements  dont  il  profita, 
sans  cependant  néanmoins  obtenir  plus  de  succès  à  la  cour 
de  Tartarie.  Le  nouveau  Cham,  appelé  Mangu,  renvoya  Ru- 
bruquis, en  le  chargeant  de  remettre  à  Louis  IX  des  letti'es 
hautaines  où  David  était  traité  d'imposteur  et  de  vaurien. 
Peut-être  ce  David  n'avait-il  été  qu'un  espion. 

Nous  ne  savons  rien  de  ce  que  devint  André  de  Longju- 
meau après  1253.  Il  peut  bien  avoir  écrit  des  relations  de 
,     .      ses  vovaees  et  de  ses  légations:  cependant  il  ne  reste  de  lui 

lici;;.  1,  lai,  ,  •    1  .  ■  T  •  •  'I 

iji  qu  une  lettre  a  sanit  Lonis,  transmise  par  ce  monarque  a  la 

Ducii.  .Stiip.  1.  reine  Blanche,  et  la  traduction  latine  de  l'épître  vraie  ou  sup- 

^';'^'''"'  !'  posée  d'Ercalthay,  épître  dont  Bergeron  a  inséréune  version 

toi-.'  I.  xxxi,c.  française  dans  sa  collection  d'anciens  voyages  en  Asie.  Plu- 

xc  etseqq.  sicurs  autcurs  du  xiii*^  sièclc,  Gautier  Cornut,  Vincent  de  Beau- 

,  ,  vais,  Rubruquis,  Guillaume  de  Nangis,  Bernard  Guidonis,  ont 

1448.  lait  mention  d  André  de  ].jongjumeau.  u. 
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VINCENT  DE  BEAUVAIS, 

AUTEUR  DU  SPECULUM  MA  JUS  TERMINÉ  EN   i256. 

V^uoiQUE  Vincent  de  Beauvais  soit  l'auteur  de  l'un  des  plus  ,4  „g 
volumineux  et  des  plus  célèbres  ouvrages  du  xiii*  siècle,  il 
s'en  faut  que  l'on  connaisse  parfaitement  l'histoire  entière 
de  sa  vie.  Nous  manquons  surtout  de  renseignements  positifs 
sur  la  date  de  sa  naissance.  S'il  a  vécu  80  ans  ou  au  moins 
70,  comme  on  a  lieu  de  le  présumer,  à  cause  de  l'étendue 
de  ses  travaux,  il  a  dû  naître  dans  l'une  des  20  premières 
années  du  règne  de  Philippe-Auguste,  et  plus  probablement 
entre  1 184  et  1  if)4- 

Tia  qualification  de  Bellovacensis  ou  Belvacensis  constam- 
ment attachée  à  son  nom  de  Vincent,  autoiise  ou  même 
entraîne  à  croire  qu'il  était  natif  de  Beauvais.  Cependant  il 
est  aussi  appelé  Bourguignon  ,  f^incentius  Durgundus ,  dans 
un  grand   nombre  des  notices  qui  le  concernent.  Le  plus 
ancien  auteur  qui  lui  ait  ainsi  donné  pour  patrie  la  Bour- 
gogne est  saint  Antonin,  qui  écrivait  vers  l'an  \l^\o.  C'est  là      iiisior.    part 
seulement  que  commence  cette  tradition  suivie  depuis  par  'H»  •■'     ^""i 
beaucoup    de   biographes    et   bibliograjdies,  tels  que   Tri-  ^e  clans 01  d.Pr 
thème,  Jacques- Philippe  (Foresti)de  Bergame,  Schedel,      DeScrîpt.ec- 
J.  Gér.  Vossius,  Labbe,  Du  Boulay,  Noéi-Ah^xandre,  Dupin,  '^''■s-  "•  457. 
Cave,  Morhof  et  Brucker.  Oudin  laisse  indécise  la  question     «"PP'^'"^"';^'" 

J  •  •     n  7  11  -     \T  *  '      <;l>'on.  an.  lîSî. 

de  savoir  si  liurgundus  indique  le  pa}s  ou  Vincent  est  ne,      Schud.chron. 
ou  si  ce  n'est  qu'un  surnom    provenant  de   quelque  autre  loi. -214  verso. 
circonstance  :  BuivundusnationevelcoBnomine.  MaisLebeuf  ,  ) "^^•^'^ '1"'°' 
veut    qu  un    Vincent,  ecoiatre   de   1  église  dAuxerre,    ron-      oisseit.    iiis- 
dateur  d'une  chapelle  au  xiii*^  siècle,  et  ensuite  engagé  dans  toi. iiesciipi.ej- 
l'ordre  des  frères  Prêcheurs,  soit   celui   qui  est  surnommé  '^'^i'.  '^'Jl''^' 

1       r>  •  •  '    ■   I  '     I  Ml         I       TA-  Histor.   Univ. 

de  Beauvais  pour  avoir  réside  dans  cette  ville  de  Picardie,  Paii.s.  m,  713. 
on  bien  pour  être  né  en  quelque  lieu  appelé  Beauvais,  en  Seiecia hisior. 
Nivernais  ou  en  BoiirijOLMie.  Atin  d'offrir  au  moins  cruelque  ^^'^  *c*ô,"""c,f^ 

1-  1  1  •     '     T      i  Cl-         1  n  .        1^^  (in-8  I,  p.  5j5. 

indice  de  cette  identité,  i.ebeut  tait  observer  que  1  ecoiatre  Dupin, Dibiioih. 

a  composé  vers  xi'io  une  collection  de  légendes  qui  subsiste  «cci.  mu' s. 

manuscrite ,  et  il  rapproche  ce  recueil  des  articles  du  Miicir  ^oo^**^'    '^^^' 

histoiial  de  Vincent,  où  sont  célébrés  dans  les  mêmes  ter-  Poivh  i,9;i 
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— mes,  et  avec  un  soui  particulier,  presque  tous  les  saints 

Hist.    philos,  auxeri'ois.  Bullet  explique  l'épithète  BeWacensis ,  en  faisant 
ôJdiii  Viii    ïi^î'^''^  Vincent  à  Bellevoie  ou  Belvoir,  village  de  Franche- 
col.  45i-'45-.   '  Comté;  et  Grappin  adopte  cette  hypothèse. 
Mcm.sui  riiist.       Parmi  les  auteurs  modernes  qui  refusent  de  le  reconnaître 
n  /^7"'r'c''^'  pour  Bour£;uignon  ,  quelques-uns  ilisent  que  Biirs;undus  ou 
Buiiet,Diss.sm  Dargiindio  était,  au  xm    siècle,  le  nom  propre  cl  une  laniille 
Kist.  de  France,  de  Bcauvais ,  311  scin  de  laquelle  il  sera  né.  C'est  encore  une 
Grappin,Hist   supposition  déiiuée   de   preuves  et  même  d'indices;   nous 
de  Bourgogne,     navous,  Cil  cliet,  sur  les  parents  qui  lui  ont  donne  le  jour 
M.Poi.ciiion.  aucune  sorte  de  documents.  JMais  si  nous  recourons  à  ses 
Annal. Hisior.  écrits,  uous  voyons  qu'il  y  prend  le  titre  de  Bello^-acensis , 
Gaid.  clu.  qu'il  n'y  substitue  et  n'y  ajoute  nulle  part  celui  de  Burgun- 

Chr.ord.Pned.  clus.  La  première  de  ces  qualifications  est  la  seule  que  lui 
—Calai  iiatrum  appliquent  ses  contemporains  ou  ses  successeurs,  les  chro- 

qui       claiiieinnt       '.  '        '  ,  e      ..     I  e     •  ^     1        i»,T       ..•        !      r»    1  T'    1 

dociiini,  mss  niqueui's  du  xm  et  du  xiv  siècle,  Martin  de  Pologne,  lolo- 
Tabuia   quo-  méc  de  Lucqucs,  Bernard  Guidonis,  et  même  encore  au  xv*, 

ord" p""  1'°'^"" '  Laurent  Pignon  et  Louis  de  Valleoleti.  Saint  Antonin  vient 
un  peu  tard  introduire  la  seconde,  sans  indiquer  ni  la  source 
où  il  la  puise,  ni  le  motif  qui  la  lui  suggère.  On  est  fondé  à 
croire  cjue  cet  auteur  italien  n'avait  qu'une  notion  vague  et 
confuse  de  la  géographie  de  la  France,  et  que  vivant  à  une 
époque  où  le  duc  de  Bourgogne  possédait  la  Belgique  et  ad- 
ministrait la  Picardie,  il  ne  savait  pas  assez  distinguer  ces 
provinces.  L'ordre  qu'il  donne,  en  parlant  de  Vincent,  aux 
trois  dénominations  Beh'cicensis ,  Burgundus ,  Galliciis ,  per- 
met de  supposer  qu'il  prenait  le  Beauvaisis  pour  l'un  des 
districts  compris  dans  la  région  bourguignone,  l'une  des 
parties  de  la  France.  Il  n'est  donc  pas  bien  certain  qu'il  ait 
réellement  attaché  Vincent  à  la  Bourgogne  proprement  dite. 
Dans  tous  les  cas,  cet  énoncé,  soit  inexact ,  soit  jerroné,  res- 
terait aujourd'hui  sans  autorité,  quoique  si  souvent  repro- 
duit, ainsi  que  bien  d'autres,du  même  genre,  dans  les  livres 
Biijiioiii.  do-  des   âges   suivants.   Plusieurs   écrivains  des   deux   derniers 

""scrijt  ^  d*^    siècles  ont  su  se  préserver  de  cette  méprise;  les  dominicains 

Pr.  i,ai2-'9.4'o'  Altamura,  Quétif  et  Jacques  Fchard  ,  l'historien  Fleury, 
Hist. cccleï.  1.  Loisel,    Fahricius  n'hésitent  pointa   déclarer  que  Vincent 

Lxxxiv,  n.  5.      n'appartenait  aucunement  à  la  Boursjoene.  A  nos  yeux,  l'o- 

.«em.  du  Beau-       .    '.  '       ,  .  .  »    D  J  i-i 

vaisis ,  p.  2o3.     pinion  la  plus  plausible,  sinon  la  seule  soutenable,  est  qui! 
Bil)l.nicd.eiiii(.  naquit  dans  la  ville  ou  dans  le  territoire  de  Beauvais. 
Iat.vi,2y8,2|;;;.        |  .^  {raditioii  qui  l'en  faisait  évêque  remontait  aussi  au  xv' 
siècle,  et  elle  n'a  été  complètement  abandonnée  que  dans  le 
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cours  du  xviii  .  rJremorid,  qui  la  deieriaait  encore  en  1729,  a  

publié  une  très-lonpjue  liste  des  auteurs  qui  l'avaient  adoptée  BtiMai.ord.Pr- 
avant  lui.  Il  y  a  inscrit  saint  Antonin,  Tnthème,  Pliilinpe  de     \  ''^'A'^' 

B.  il         .     T     '  1  n         I       "1       1        Tr     1  o-  1  De  virisilliisl. 

ergame,  Albert  Leandre,   fiaphael  de  Volterra,  Sixte  de  ord.  Pn.i. 

Sienne,  Antoine  de  Sienne,  Possevin,  Vossius,   Aubert  le      comment,  ur- 

Mire ,    Bzovius,    Altamura    et   d'autres    bioc:raplies    moins  ''^n.  1   xxi.p. 

Tl  -^  -i    I  1  I-     ^-  1  '        I-  I         628,029. 

connus.  Il  serait  possible  de  distinguer  dans  cette  liste  quel-  uibUoiiisanc- 
ques  noms  qui  n'y  devaient  pas  figurer;  mais  pour  bien  ta,  1.  iv,  p.  309- 
reconnaître  la  véritable  oi)inion  de  chacun  de  ces  écrivains,  ^^^" 

/  .  .  .  Traclitus     de 

sur  le  prétendu  épiscopat  de  Vincent,  il  faudrait  s'engager  pnncipiis...  ord. 

en  de  minutieuses  discussions  qui  nous  semblent  tout-à-lait  s.  Dominici. 

superflues;  car,  d'une  part,  nous  ne  contestons  point  la  Apparat.  Sac. 
1  I      '     1  "^   I-  •  II'  '  ■    1  •       t.  II,  p.  527. 

longue  durée  de  cette  tradition;  et  de  1  autre,  on  sait  bien     Sihoi.adHenr. 

que  beaucoup  d'erreurs  de  fait  ont  été,  comme  celle-là,  gé-  Gandav.  n.  42. 
néralement  admises  et  répétées  de  livre  en  livre,  sans  exa-  Annal,  eccies. 
men  ,  pendant  deux  ou  trois  siècles.  J^es  bénédictins,  qui  ont 
fait  imprimera  Douai,  en  i6a4,  le  grand  ouvrage  de  Vincent, 
donnaient  encore  à  cet  auteur  les  deux  qualifications  de 
Burgandus  et  de  prœsul  Bello^'acensis.  Mais  la  première  de- 
vint fort  suspecte  avant  1700;  et  Casimir  Oudin  a  vivement 
réclamé  en  1722  contre  la  deuxième,  qu'avaient  rejetée,  dès 
1720,  les  dominicains  Échard  et  Quétif  Fabricius  et  Fieury 
se  sont  gardés  de  la  reproduire  ;  et  la  Gallia  christiana  noi'a      „    ,„        , 

'      I    •       '  1  '    Tf  I  I  II  I  I  T.    IX  ,    col. 

na  laisse  aucune  place  a  Vincent  dans  le  tableau  chronolo-  -^'i■x-■^l^^. 
gique  des  évêques  de  Beauvais,  depuis  1175  jusqu'en  i3i2; 
tableau  dont  les  éléments  sont  fournis  par  des  monuments 
authentiques.  Là  se  succèdent  Philippe  de  Dreux,  Milon  de 
Chàtillon-Nanteuil ,  Geoffroy  de  Clermont,  Robert  de  Cres- 
sonsart,  Guillaume  de  Grez,  Regnauld  de  Nanteuil,  Thi- 
bauld  de  Nanteuil  et  Simon  de  Clermont-Nelle,  sans  qu'il 
reste  la  plus  légère  trace  d'un  prélat  nommé  Vincent.  Il  est 
vrai  qu'entre  Geoffroy  de  Clermont  et  Robert  de  Cresson- 
sart,  il  y  a  une  vacance  d'un  peu  plus  de  deux  ans,  du  24 
aoiàt    1236   à   i23f);   mais  on   voit,  par  un  registre    de  la 
Chambre  des  Comptes,  que  durant  la  première  de  ces  deux      c^ii.chi.ibid 
années,  l'évêché  de  Beauvais  était  en  régale;  et  nulle  part  il  ^°'  '"^^ 
n'est  fait  mention  d'un   prélat  installé  dans  cet  intervalle. 
Jamais  Vincent  ne  s'attribue  cette  dignité,  et  lorstju'il  parle 
de  ses  titres  personnels,  c'est  en  des  termes  qui  ne  permet- 
tent pas  de  supposer  qu'il  l'ait  jamais   possédée.  Il   ne  se 
donne  que  pour  un  frère  Prêcheur,  que  pour  un  simple  lec-      i"  P'o'ogo  li- 
teur,  lector  qualiscumque ,  et  déclare  qu'il  a  toujours  vécu,  ne  giior  rJior 

LII2 
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étudié,  travaille  sous  les  ordres  du  supérieur  général  de  son 
ordre.  Les  écrivains  qui,  de  son  temps  ou  peu  après  lui,  ont 
immédiatement  recueilli  les  souvenirs  qui  le  concernent,  ne 
songent  pas  plus  que  lui-même  à  le  placer  à  la  tête  d'un  dio- 
De  script,  e.ci.  cèse.  Henri  de  Gand,  Toloinée  de  Luccjues,  Bernard  Guidonis 
•■  'i^-  ne  le  connaissent  que  comme  un  savant  et  laborieux  Domi- 

Ann.ll.   Hislor.      ,•       •         /""      »  Ar     I  t       m-  •       •        ^  ..       ^       l      n 

ç^^Ipj  nicain.  LestiMolanus  ou  Le  Mirequi  ajoute  au  texte  de  Henn 

Annal  poiitif.  de  Gaud  une  note  où  il  est  parlé  d'épiscopat.  Nous  devons 
ciuonic. des.  avouer  que  cette  étrange  indication   se  rencontre  dans   la 

pou  1  .  L  imper,  chronique  de  Martin  de  Pologne;  mais  ce  n'est  là  qu'une 
des  nombreuses  interpolations  que  l'ouvrage  de  cet  auteur 
a  subies  après  layS,  année  où  il  est  mort.  On  a  lieu  de  croire 
que  l'article  dont  il  s'agit  n'existait  pas  dans  la  copie  que 
Bernard  Guidonis,  continuateur  de  Martin,  avait  sous  les 
yeux.  Car  Bernard,  qui  ne  compte  pas  Vincent  au  nombre 
des  évêques  pris  dans  l'ordre  de  Saint-Dominique,  nous 
assure  qu  il  n'a  omis  que  ceux  dont  la  promotion  lui  est 
restée  inconnue,  faute  de  documents  et  de  témoignages.  Or 
il  n'aurait  pu  ignorer  celle  de  Vincent,  si  elle  avait  été  con- 
signée dans  une  chronique  dont  il  faisait,  pour  l'intérêt  de 
son  propre  travail,  une  étude  toute  particulière.  Ouelques 
modernes,  renonçant  à  faire  de  l'auteur  du  Spéculum  majus 
un  prélat  titulaire,  réclament  pour  lui  la  qualité  de  suffra- 
gant  ou  plutôt  de  coadjuteur,  et  il  est  encore  impo.ssible  de 
la  lui  accorder,  dans  l'absence  de  tout  indice  de  la  consécra- 
tion qu'il  aurait  dû  recevoir,  et  de  tout  vestige  d'une  telle 
adjonction  à  l'un  des  évêcjues  de  Beauvais,  entre  les  années 
I200  et  1  3oo. 

Ce  qu'on  sait  le  mieux  de  son  histoire,  c'est  qu'il  a  été 
frère  Prêcheur.  Cet  ordre,  fondé  en  121 5,  eut  à  Paris,  en 
I2i8,  une  maison  professe  qui,  à  raison  du  quartier  où  elle 
était  située,  reçut  le  nom  de  Saint-Jacques,  et  valut  aux 
religieux  institués  par  saint  Dominique  le  nom  vulgaire  de 
Jacobins.  Il  est  probable  que  Vincent  était  avant  1220  un  àe& 
Hisior.  Univ.  moiiics  de  ce  couvent.  DuBoulay  dit  qu'il  y  vint  étudier,  et, 

Paris,  m,  71^.  si  nous  n'en  avons  pas  de  preuves  positives,  rien  non  plus 

n'autorise  à  rejeter  cette  conjecture.  On  attachait  d'avance 

les  élèves  delà  maison  de  Saint-Jacques  aux  couvents  fondés 

ou  à  fonder  dans  les  villes  ou  les  diocèses  au  sein  desquels 

Scr.ont.Pra-J.  ''^  étaient  nés.  Cet  usage  est  attesté  par  plusieurs  exemples, 

I.  lia,  ni.  notamment  par  ceux  de  Hugues  de  Saint-Cher  et  de  Ilum- 
bert  de  Romans.  Voilà  sans  doute  comment  Vincent  appar- 
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tint  au  monastère  fondé  à  Beauvais  en  1228  et  1229;  et  il  se 
peut  qu'il  ait  été  employé,  dès  1227,  à  préparer  cet  étaldis- 
sement.  Est-il  le  frère  Vincent,  sous-prieur  des  Dominicains 
de  Beauvais,  qui,  en  iQ.36  ou  ia4G,  devint  visiteur  et  pré- 
posé, cognitor  et  prœfectusP  Quétif  et  Jacques  Ecliard   le 
supposent;  mais  il   nous  paraît  vraisemblable  que  s'élant 
voué  tout  entier  à  de  longues  et  profondes  études  ,  il  ne  s'en 
est  laissé  distraire  par  aucune  fonction   claustrale;  jamais 
il  ne  se  rei)résente  que  comme  un  simple  religieux.  Nous 
voyons  seulement  que  le  légat  Odon  ou  Eudes  de  Château- 
roux  le  chargea  d'opérer,  avec  l'archidiacre  Guarin  ,  quelque      "'*'  *'e  Beau 
réforme  clans  l'hôpital  de  Beauvais.  Ces  deux  commissaires  g^  p  g^si 
soumirent  en  1246  les  frères  et  les  soeurs  qui  desservaient        . 
cet  hospice,  à  un  règlement  que  Louvet  et  Dachery  ont  fait  gà-''?!!'^^        ' 
connaître.  Salanhac  et  Bernard  Guidonis  n'ayant  pas  inscrit      De     gWioso 
Vincent  au  nombre  des  docteurs  de  cet  âge,  on  a  lieu  de  "«'"'"e  Praedic. 
penser  qu'il  n'avait  point  reçu  ce  titre.  Toutefois  il  est  bien 
possible  que  ses  supérieurs  l'aient  obligé  à   doimer  à  des 
novices  quelques  leçons  de  théologie;  et  c'est  ainsi  que  s'ex- 
pliquerait ce  qu'il  dit  des  occupations  pénibles  qui  inter- 
rompaient son  travail  d'écrivain,  et  le  forçaient  à  employer 
des  copistes.  C'était  appai^mment  par  des  succès  dans  l'en- 
seignement et  dans  la  prédication,   qu'il  avait  commencé 
d'acquérir  assez  de  célébrité  pour  attirer  l'attention  et  mériter 
la  confiance  du  monarque. 

En  1228,  saint  Louis  fonda  l'abbaye  de  Royaumont,  et  y 
établit  des  religieux  de  l'ordre  de  Cîteaux;  il  avait  près  de      ^^nj^  ^,„.jj, 
ce  monastère  une  demeure  où  il  se  retirait  souvL'nt  avec  sa  ix,  842,  843. 
famille.   Le  dominicain   Vincent  de  Beauvais  fut  appelé  à 
Royaumont,  pour  y  remplir  la   fonction  de  Lecteur.  Quel 
était  cet  emploi  .^  S'agissait-il  d'enseigner  la  théologie  aux 
jeunes  moines  de  la  nouvelle  abbaye.'^  Oudin  n'en  doute  pas;      comment  de 
\\  le  fait  professeur  de  théologie  scolastique  en  1260,  et  en  Sciipt.  ecd.  m, 
conclut   qu'il  n'était  point  alors  très-âgé;  qu'il  n'avait  pas   '  ''^  *■ 
encore  composé  son  grand  ouvrage.  Fleury  se  borne  à  dire      Hist.  ccclés.  l. 
que  Vincent  a  peut-être  exercé  cette  fonction,  et  Touron  lxxxu,  n.  5. 

I,  ,         .  ■   r    CL-  /->  1  1-  J  •  Hist.deshom 

n  ose  le  nier  ni  1  atrirmer.  Cependant  on  a  lieu  de  croire  que  ,^^^  iiiusir.  de 
s'il  y  avait  eu  dès  lors,  ce  qui  n'est  pas  très-probable,  un  l'ordre  de  Saim 
cours    d'études   réglées    dans    le    couvent  de  Royaumont,  uomm'que- '  ', 

I.  •  "  .        ,    ,  „  ,  1  /^-  •  \     liv.  II,  p.  107. 

l  enseignement  y  aurait  ete  confie  par  les  Gisterciens  a 
des  maîtres  qu'ils  pouvaient  trouver  au  sein  de  leur  ordre; 
saint  Louis  ne  les  eût  pas  forcés  d'en  prendre  un  chez  les 
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frères  Prêcheurs.  Les  écrits  mêmes  où  Vincent  fait  mention 

de  son  séjour  à  Pioyaumont.  ne  le  représentent  pas  comme 
Eput. consolât,  ayant  eu  de  pareilles  relations  avec  les  moines  de  l'abbaye. 
On  y  voit,  au  contraire,  qu'il  n'habitait  point  leur  monas- 
tère; il  dit  qu'après  l'inhumation  du  jeune  prince  T^ouis 
dans  leur  église,  il  revint  dans  sa  maison ,  sans  doute  voisine 
du  palais  de  saint  Louis;  il  ne  dit  pus  dans  sa  cellule  ou  sa 
„   ,      ,  ,     chambre.   Néanmoins  il  se  sert  ailleurs  d'expressions   qui 

Prolog,  tie  In-  i  1  i     •    1  i  1  -     '        a  x-» 7 • 

semblent  lui  donner  pour  demeure  le  monastère  même  :  (Jum 
diim  la  monasterio  Regrilis-Montis  motriin  Jacercin. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  a  conclu  de  ces  diverses  observa- 
tions, que  son  principal  emploi  à  Royaumont  était  proba- 
blement celui  de.Lecteur  du  roi,  titre  qui  se  rencontre  à  bien 
d'autres  époques,  et  qui  embrassait  alors  plus  de  fonctions 
cju'il  ne  semble  en  indiquer.  Le  Lecteur  devait  expliquer  les 
textes,  développer  l'instruction  qu'ils  pouvaient  renfermer, 
répondre  aux  questions  que  ses  auditeurs  lui  adressaient 
sur  les  faits  et  sur  les  doctrines,  sur  les  sciences  sacrées  et 
profanes.  Vincent  s'attribue  expressément  cette  qualité  de 
Lecteur,  et  s'en  gloritie  d'autant  plus,  qu'il  en  remplit,  à  ce 
qu'il  dit,  les  devoirs  sous  le  bon  plaisir  et  la  direction  du 
roi  lui-même.  C'est  une  raison  de  plus  de  penser  qu'il  ne 
s'agit  point  là  d'un  enseignement  scolastique  et  claustral; 
car  il  n'y  a  pas  d'apparence  que  le  monarque  eut  voulu  se 
réserver  le  soin  de  le  diriger.  Au  besoin,  l'office  de  Lecteur 
s'étendait  à  quelques  prédications  domestiques.  Vincent 
nous  apprend  que  le  roi  et  la  famille  i-oyale  l'écoutaient 
lisant,  instruisant  et  prêchant,  qu'ils  lui  prêtaient  une  atten- 
tion profonde  et  même  respectueuse.  Il  ajoute  que  le  roi  lisait 
ses  ouvrages,  et  fournissait  aux  dépenses  de  ses  travaux 
littéraires;  que  la  reine  Marguerite,  le  prince  Philippe  et 
Thibaut,  roi  de  Navarre,  l'excitaient  à  composer  des  livres; 
que  sa  principale  occupation  était  de  rédiger  des  extraits  et 
des  abrégés  pour  l'instruction  des  princes,  des  princesses,  de 
leurs  courtisans  et  de  leurs  conseillers;  de  tenir  enfin  à  leur 
disposition  soit  ses  propres  écrits,  soit  aussi  les  livres  qu'il 
avait  été  chargé  de  choisir  et  d'acheter  pour  leur  usage  et 
'"  Dour  le  sien  ;  en  sorte  que  nous  pourrions  lui  attribuer  encore 
Adaii.  adSa-  l'cmploi  de  bibliothécaire.  Il  était,  a  tous  ces  titres,  attache 
ianh.iciim.  }^  \^  maisou  royA\c  :  doniesticus ,  familiaris ,  disent  Salanhac 

iiisior.  t;niv.  ^^  Bernard  Guulonis. 

Des  auteurs  modernes,  particulièrement  Du    Bouliy    et 


De  ord.  Piï 
die.  mss 
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Oudin,  le  font  instituteur,  mysfagoî^us ,  de  la  famille  royale,  

précepteur  des  enfants  de  France.  IVlais  nous  apprenons  de      Comment,  de 

,     .         A  VI  •        .     I  A.  j-i  7  I  script,    ecclés.  t. 

lui-même  quils  avaient  des  maîtres,  cliaascalos ,  au  nombre  m  col.  453. 
desquels  il  ne  se  compte  point;  il  désigne  comme  le  pre-     Pioiog.deEm- 
cepteur,  eruditor,  du  prince  aîné,  le  clerc  Simon  ,  dont  il  fait  l'it'one  pueior. 
l'éloge.  C'est  ce  Simon  qui  présente  à  la  reine  Marguerite, 
de  la  part  de  Vincent,  l'ouvrage  que  celui-ci  a  composé,  par 
ordre  de  cette  princesse,  sur  l'éducation  des  jeunes  princes, 
et  dans  lequel  il  a  inséré  divers  matériaux  pour  leur  édu- 
cation  littéraire,  des  sujets  de  composition  en  vers  et  en 
prose;  soit  que  ce  travail  fût  compris  dans  ses  devoirs  de 
lecteur  on  de  bibliothécaire,  soit  Cju'il  l'eût  entrepris  seule- 
ment comme  homme  de  lettres.  Fleury  lui  accorde  le  titre      iiist.  tcdés.  1. 
d'inspecteur  des  études  des  enfants  de  Louis  IX;  et  c'est  en  i-xxxiv,n.5. 
effet  la  seule  part  qu'il  puisse,  à  ce  qu'il  nous  semble,  avoir 
eue  à  leur  éducation. 

Ses  propres  études  et  ses  travaux  littéraires  sont  les  prin- 
cipaux faits  de  sa  vie,  et  les  seuls  qui  nous  soient  parfaite- 
ment connus.  Avide  et  insatiable  de  lectures,  librorum 
lielluo ,  comme  disent  plusieurs  de  ses  biographes,  i!  avait 
recherché  y  compulsé  tous  les  ouvrages  anciens  et  modernes, 
dont  il  pouvait  comprendre  les  textes  ou  se  procurer  de.s 
versions.  Il  en  avait  recueilli  des  extraits  innombrables.  L'im- 
mensité de  ses  lectures  serait  assez  attestée  par  ses  contem- 
porains, si  elle  n'était  plus  immédiatement  prouvée,  ainsi 
que  nous  le  verrons  bientôt,  par  sa  volumineuse  compilation. 
Encore  nous  apprend-il  qu'il  l'a  réduite  au  tiers,  par  le  Prolog. gentr. 
conseil  de  ses  amis  :  il  avait  amassé  et  d'abord  employé  trois  ^-  *^''  v-  >^- 
fois  plus  de  matériaux.  Elle  se  compose,  dans  les  éditions 
qui  en  ont  été  publiées,  de  4  grandes  parties,  y  compris 
celle  dont  l'authenticité  pourra  nous  sembler  fort  douteuse. 
Il  est  incontestablement  le  rédacteur  des  trois  autres  qui 
comprennent  ensemble  82  livres  (  9906  chapitres),  dent  on 
ferait  aujourd  hui  5o  à  Oo  volumes  in-8°  ou  in-12.  C'est  véri- 
tablement l'encyclopédie  du  xiii^  siècle:  elle  embrasse,  dans 
presque  tous  les  genres,  le  système  entier  des  connaissances 

3ue  l'on  croyait  alors  acquises.  Nous  aurons  à  y  joindre 
ivers  opuscules  de  Vincent,  qui  auraient  suffi  à  la  renom- 
mée d'un  autre  écrivain  du  même  temps,  et  qui ,  s'ils  étaient 
ses  seuls  titres,  lui  donneraient  encore  une  place  assez  dis- 
tinguée dans  l'histoire  littéraire  de  cet  âge.  Tant  de  travaux 
ont  occupé  toutes  ses  journées,  toutes  ses  veilles;  il  n'a 
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même  achevé  sa  vaste  entreprise  qu'avec  le  secours  de  quel- 
ques-uns de  ses  confrères,  qui  transcrivaient  les  textes 
dont  il  voulait  faire  usage,  et  quelquefois  les  articles  qu'il 
avait  hâtivement  rédigés.  Il  n'a  pas  été  moins  secondé  par 
le  roi  Louis  IX ,  qui  mettait  à  sa  disposition  une  jjremière 
Bibliothèque    royale  ,  déjà   riche  pour    une   te!le    époque  , 

Essai  liisl.  sur       .  •  -^    i  i'      '       j  ■  ■.     l'  ■    'j.'  J       i 

la  Biblioth  du  ^^  1'^'  payait  les  irais  de  copie  et  (acquisition  de  beau- 
Roi,  p.  3-5.  coup  de  livres.  Sixte  de  Sienne  s'est  avisé  d'attribuer  ces 
Bibiioih.sanc-  libéralités  à  Philippe  de  Valois  ;  et  cet  anachronisme  , 
loi  I  ' ''  ''^'  quoique  si  grossier,  a  passé  en  d'autres  notices.  Quel- 
Altaraura.Bi-  qucs  biographes  n'ont  substitué  ici  à  saint  Louis  que  son 
biioth.  domini-  ^[5  Philippe  -  le- Hardi  ;  ce  qui  est  encore  une  erreur  peu 
r.aDa,p.  ai.  excusablc,   car   nous    ne    tarderons    pas  à  reconnaître  que 

Vincent  de  Beauvais  était  mort  avant  l'avènement  de  Phi- 
lippe III. 
De  Script,  ec-       Trithèmc  rapporte  à  l'année  1240,  sous  l'empire  de  Fré- 
Fa''br"c''^'li'l'    déric  II,  la  célébrité  de  Vincent,  et  Bellarmin  a  suivi  cette 
Bell.  De  Script,  indication.  Mais  il  est  fort  probable  cpi'aucune  partie  du 
«"f^'ss-  Speciduin  majus  n'était  achevée  en  1  a4o.  \Shistorigue  ne  l'a 

été  qu'en  I244i  ou  même  qu'en  1264;  celle  qui  porte  le  nom 
de  naturelle ,  que  vers  i25o;  la  doctrinale  qu'un  peu  plus 
tard;  et  la  partie  morale  est  considérée  comme  la  dernière 
en  date,  tant  par  ceux  qui  la  déclarent  apocryphe,  que 
par  plusieurs  de  ceux  (pii  lu  tiennent  pour  authentique.  Ce 
n'est  donc  pas  sans  raison  que  beaucoup  d  écrivains  mo- 
dernes prennent  l'année  i25()  pour  l'époque  oii  ce  grand 
ouvrage  a  obtenu  la  renommée  qu'il  méiitait.  En  retarder 
la  publication  jusqu'en  1263,  ainsi  qu'on  le  !"ait  quelquefois, 
est  une  opinion  inconciliable  avec  celle  que  nous  allons 
adopter  relativement  à  la  date  de  la  mort  de  Vincent. 

Ce  dernier  article  de  son  histoire  personnelle  n'a  pas  été 
le  moins  controversé.  On  a  proposé  environ  quinze  dates 
différentes  prises  dans  l'espace  d'un  siècle  presque  entier, 
savoir,  de  1240  à  i33i.  Il  n'est  guère  possible  de  s'arrêter 
Rmemi  enai  ^^vec  Gurcias  au  premier  de  ces  deux  points  extrêmes,  puis- 
que les  récits  s'étendent  au  moin.s  jusqu'en  1244  dans  le 
Spéculum  historiale.  (^)aelques-uiKS  ont  cru  que  c'était  là  aussi 
le  terme  final  de  la  vie  de  fauteur;  mais  outre  qu'il  se  montre 
instruit  de  certains  faits  qui  appartietuient  aux  années  sui- 
vantes, nous  l'avons  vu  occuj)é,  en  i24(>,  d'une  réforme  dans 


Ann;il    ^d  au 


l'hôpital  de  Beauvais.  Henri  deSj)onde  le  fait  donc  vivre  jus- 
qu'en  1^-4^1  t't  sa  (-arrière  est  prolongée  jusriu'eii    !25G  ptr 
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un  assez  grand  nombre  de  ceux  qui  ont  parle  de  lui:  Antoine 

de  Sienne,  J3ellarmin,  Du  Boulay,  Du  Cange,  Dupin,  et  la  p,,ij';';;,''',3°56 
Monnoye    dans    le  Menaj^iana.   Belleforest  indique  l'année      Bell.  De  Sci! 
laÔg:  «  En  cest  an,  dit-il,  mourut  Vincent  de  Beauvais  qui  f"'- 
«  a  écrit  de  si  belles  et  doctes  œuvres,  et  entre  autres  son-r,   ''*'?Ix  ^"'^ 

-,,.!•  .1  •■  Pans.  III,  71  ^. 

«  Miroir  nistorial ,  moral,  doctrinal  et  naturel,  esquels  livres  DuCange,in- 
c  il  montre  la  gentillesse  de  son  esprit,  et  la  variété  de  son  ^''^  auctor.  c 
«  savoir,  et  sa  grande  diligence  à  laire  tant  de  recherches.  ■»  "^"^Ùpin  Bibl 
Cependant  nous  venons  de  le  trouver  à  Royaumont  en  1260;  des  auieuîs  ecci. 
il  y  assistait  le  i5  janvier  1259.  c'est-à-dire  1260  avant  Pâ-  xiirsiècie. 
ques,  aux  funérailles  de  Louis,  fils  aîné  du  roi ,  et  composait  385'^"^^"'"'''  ' 
un  livre  pour  consoler  les  parents  de  ce  jeune  prince.  En  Reiief.Ann.de 
considération  de  cet  opuscule,  on  a  laissé  Vincent  dans  le  ^''-  """•  '^^5' 

d>  n  •      •  '  no        c       j      I     •     1  lom.  I.fol.  68(1, 

ejusqu  en  I20I,  puis  jusqu  en  I200,  ann  de  lui  donner  ,.et.,o 
le  temps  d'extraire  de  son  grand  ouvrage  un  traité  sur  l'in- 
struction morale  des  princes,  travail  qui  lui  était  demandé  par 
Thibaut,  roi  de  Navarre,  et  commandé  par  le  supérieur  gé- 
néral des  dominicains,  Humbert  de  Romans,  qui  en  1263 
abdiqua  cette  dignité.  L'opinion  qui  a  prévalu  est  que  Vin- 
cent mourut  en  1264.  Elle  remonte  au  dominicain  Louis  de 
Valleoleti,  qui  écrivait  en  i4i3,  et  qui  ajoutait  que  Thomas      ^  1   1 

,,,  .  '    1.  ,  ,.       ^        '  .'.,        ■      1       ^      ^      ,  .    '  '",  Tabula     quo- 

d  Aquin  avait  survécu  dix  ans,  et  Albert-le-Grand  seize,  a  nundam  doct. 
l'auteur  (Ju  Spéculum  majus.  C'était  là,  selon  toute  appa-  ord.Prœdic.mss. 
rence,  une  tradition  conservée  depuis  le  xiii*  siècle  jusqu'au 
XV*,  dans  le  couvent  de  Saint-Jacques;  elle  s'est  transmise 
de  Valleoleti  à  plusieurs  écrivains  de  son  ordre,  tels  que  Hisioiia  gene- 
Ferdinand  de  Castille,  Fernandez,  Altamura,  Quétif  et  .Tac-  rai  de  santo  do- 
ques  Echard.  liabbe.  Cave,  Simon,  dans  un  supplément  à  ""','"°  ^  "^^  '" 
1  histoire  du  Beauvaisis,  Saxins  enfin  et  beaucoup  d  autres  TiatadodeU 
l'ont  ado])tée.  Il  en  est  qui  l'ont  modifiée,  en  substituant  oi'ie"  <ie  Predi- 
1265  à  1264.  Ils  ont  supposé  que  Sixte  de  Sienne,  en  écrivant  "^^'If.'?'  1    j 

rn  -^  '11'  '   1'         I  I  1  1  •  Bibholh.    do- 

1255,  avait  par  megarde  dérange  1  ordre  des  deux  derniers  minic.  21. 
chiffres;  et  qu'ainsi  la  date  1256,  si  long-temps  accréditée,     Scr.ord.Prad. 
n'était  qu'une  altération  fortuite  de  la  véritable,   1265.  Nous  ''  ',;''■  *',^"o 

*    ,  .  ./.  /  ^  1  1   >  Il  .  ^  Diss.    de  Scr. 

croyons  devoir  preterer  a  cette  hypothèse,  celle  qui  se  fonde  Ecd.  11,  478, 
sur  des  renseignements  plus  anciens  et  plus  jiositifs;  et  la   '''9 
date  1264,  quoique  l'exactitude  n'en  soit  pas  démontrée,    ^'^'"^'^^•^99< 
nous  paraît  de  beaucoup  la  plus  probable.  Onomastic.iit- 

Cependant  Tolomée  de  Lucques,  qui  a  précédé  de  près  ter.  1.  ii,p.  3o5. 
d'un  siècle  Valleoleti,  cite  comme  étant  de  Vincent  de  Beau-    ,  o'*"'  ^'  '  ^^' 
vais,  un  passage  où  il  s'agit  de  la  vacance  du  saint -siège 
pendant  trois  ans  après  la  mort  de  Clément  IV,  ce  qui  ferait 

Tome  A  FI  II.  M  m  m 
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descendre  a  \2'ji  la  composition  complète  du  Miroir  histo- 
rique. Mais  ce  texte  ne  s'y  rencontre  nullement;  il  est  de 
chion.    ann.  Martin  de  Pologne;  et  la  date  de  1271  n'a  pu  être  introduite 

'*7i-  ici  que  par  une  inadvertance  de  Tolomée.  De  tout  autres 

motifs  ont  entraîné   les  éditeurs  du  Spéculum  quadruplex , 

en  i6a4i  à  soutenir  que  l'auteur  n'était  mort  qu'en  ia'74  ;  et 

Comment,  de  après  cux ,  Oudiu  a  prétendu  que  son  décès  ne  devait  être 

Scr.  ecd.  t.  m,  placé  qu'entre  1280  et  i2C)o,  peut-être  même  qu'entre 
i334  et  i34o.  Ces  systèmes,  aujourd'hui  abandonnés, 
tenaient  à  une  controverse  dont  nous  aurons  à  rendre 
compte  ,  et  qu'avait  excitée  l'extrême  ressemblance  ,  la 
presque  identité  du  Spéculum  morale  avec  une  partie  de 
la  Somme  de  saint  Thomas.  C'était  pour  rechercher  lequel 
de  ces  deux  théologiens  pouvait  être  soupçonné  de  plagiat, 
ou  pour  les  en  disculper  l'un  et  l'autre  ,  qu'on  croyait 
avoir  besoin  de  retarder  ou  d'allonger  à  ce  point  la  cairière 
de  Vincent  de  Beauvais.  Nous  verrons  que  la  critique  sévère 
du  dernier  siècle  a  donné  de  moins  étranges  solutions  de 
ces  questions. 

Ainsi  la  tradition  la  mieux  établie  est  que  Vincent  mourut 
en  1264  à  Beauvais,  dans  le  couvent  des  Dominicains;  qu'il 
fut  d'abord  inhumé  dans  leur  cloître,  puis  transféré  dans 
leur  église,  près  du  maître-autel,  du  côté  de  l'évangile, 
comme  l'indiquaient  deux  peintures  long -temps  visibles 
sur  le  mur  voisin.  Une  épitaphe,  destinée  apparemment  à 
.Sa.oid.Pi3ed.  couvrir  ses  cendres,  a  été  découverte  à  Valenciennes.  Elle 

t.i,p.  214.        consiste  en  vers  léonins  ou  rimes: 

Noscat  qui  nescit,  Vincciilius  liîc  requiescit, 
Qui  libros  egit  et  in  unum  niulta  redegit; 
Frater  famosus,  huniilis,  pius  ac  studiosus, 
Corpore  formosus ,  sapiens  ac  religiosus,  etc. 
Peitulil  ille  neceni  post  annos  mille  ducentos 
Sexaginta  deceni,  sex  habe,  sex  niihi  retentos. 

Ces  vers  ne  sont  assurément  pas  élégants  :  le  dernier  sur- 
tout n'est  ni  correct  ni  assez  clair.  On  suppose  qu'il  signifie 
que  de  1270  il  faut  retrancher  six,  et  ce  serait  un  docu- 
ment de  plus  à  l'appui  de  la  date  1264  ,  assignée  au  décès  de 
Vincent. 

Ses  contemporains  et  la  postérité  s'accordent  à  louer 
ses  vertus  cénobiti(|ues  ,  sa  fervente  piété  ,  ses  bonnes 
mœurs;  Valleoleti  lui  décerne  la  qualification  de  saint.  11 
sera  temps  d'apprécier  ses  talents  et  sa  science,  quand  nous 
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aurons  parcouru  ses  livres.  Auparavant  il  n'est  pas  inutile 
d'observer  qu'il  a  existé  un  autre  Vincent,  frère  Prêcheur, 
lecteur  et  Français  de  nation,  comme  celui  de  Beauvais,      iiiiJ.  |i.  goS. 
mais  moins  ancien  d'environ  deux  siècles,  et  connu  seule- 
ment comme  auteur  d'une  Gnomologia  ai'itlunetica  ,  qui  se 
conserve  manuscrite  à  Padoue,  et  dont  Tomasini  fait  une      liii.ijoih.  Pa 
mention  trop  succincte  pour  qu'il  soit  possi])le  de  se  former  tav.p.  y5. 
une  idée  du  caractère  ni  même  du  sujet  de  cet  ouvrage. 
IN'est-ce  qu'une  copie,  qu'un  extrait  de  l'un  des  livres  du  Do- 
minicain de  Beauvais.'' est-ce  une  production  tout-à-fait  dis- 
tincte des  sic'imes  .^  Ce  sont  là  des  questions  que  nous  n'avons 
pas  le  moyen  de  résoudre,  et  qui  au  suiplus  ne  sont  point 
d'une  très-haute  importance. 

liC  Spéculum  quadruplex  ou  triplex  de  Vincent  est  une 
composition,  ou,  si  l'on  veut,  une  compilation  d'une  si 
vaste  étendue  et  d'une  telle  célébrité,  qu'on  a  tenu  peu  de 
compte  de  ses  autres  écrits,  qui  seraient  cependant  nom- 
breux, s'ils  étaient  tous  authentiques.  Nous  en  compterons 
une  vingtaine,  mais  en  distinguant  ceux  qu'on  peut  regarder 
comme  apocryphes  ou  comme  nuls,  ceux  qui  sont  restés 
inédits  ou  épars,  ceux  dont  il  a  été  publié  un  recueil,  enfin 
ceux  que  l'on  a  joints,  quoique  fort  m;il  à  propos  ,  au  grand 
ouvrage  de  ce  laborieux  auteur. 

Oudin   lui  attribue  des  sermons  qui   portent  le   pur  et      commem.  de 
simple  nom  de  Vincent,  dans  un  manuscrit  d'Angleterre,  et  Scr.  ecd.  t.  m, 

3ui  ne  sont  pas  autrement  connus.  Rien  n'atteste  qu'ils  soient  '^"'„'î r'',     , 
,,,  ,  L.  ...  11,  .         o'i  '  Bihlioin.    Ja- 

u  célèbre  Dommicain  de  Beauvais.  h  il   est  expressément  cobeic.cod.  319. 

nommé  dans  \\n  manuscrit  de  Dublin,  ayant  pour  titre:      catai.mss.An- 
Tertia  pars  de  confessions  verœ  fidei ,  ce  n'est  probablement  siia-,  pan.  v,  n. 
que  la  troisième  partie  de  la  XiV"^  distinction  ou  section  du  ^^^ 
livre  premier  du  Miroir  moral;  partie  qui  traite  de  la  foi,  la 
première  des  vertus   théologales.  En  ce  cas,   le  manuscrit 
dont  il  s'agit  n'offrirait  plus  un  opuscule  particulier,  mais 
s.eulement  une  portion  d'un  long  traité;  et  il  resterait  d'ail- 
leiirs  à  examiner,  comme  nous  le  ferons  dans  la  suite,  si  le 
Spéculum  morale  appartient  en  effet  à  Vincent.  Il  y  a  pareil- 
lement toute  apparence  qu'un  traité  manuscrit  d'Alchimie, 
Vincentii  bello^'accnsis  utriusqne  Alchitniœ  libellus ,  indiqué 
par  Oudin  comme  déposé  à  la  Bibliothèque  de  Leyde,  ne 
consiste  qu'en   extraits  des  chapitres    lo.S,  106,  107  et  182 
du  livre  XI  du  Spéculum  doctrinale.  Ces  chapitres  concer- 
nent la  chimie  ou  l'alchimie;  et  l'on  a  déjà  dû  reconnaître 

lyi  m  m  2 
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que  Vincent  na  guère  eu  le  loisir  ni  les  moyens  de  se  livrer 

plus  spécialement  à  une  telle  étude. 

lia  parlé  en  divers  endroits  de  l'Antéchrist,  et  l'on  a  pu 
bien  aisément  composer  de  ces  textes  la  pièce  manuscrite 
Lii.A.coa.7,  intitulée,  selon  le  catalogue  de  la  Bibliothèque  BoiUéienne  : 
"•  5  Fratiis  J  inccntii  epistola  de  Antechrlslo  ,  wissa  papœ  Dene- 

dicto.  Comme  il  n'y  a  point  eu  de  pape  Benoît  au  xiu*^  siècle, 
ceux  qui  prolongent  dans  le  xiv*^  la  carrière  de  Vincent  de 
Beauvais,  auraient  un  grand  parti  à  tirer  d'une  lettre  par  lui 
adressée  à  un  pontife  de  ce  nom.  Mais  cet  écrit  est  d'un  autre 
frère  Vincent,  ou  bien  il   est  faussement  annoncé  comme 
Bii.i.bibi.iiiss.  une  épître.  En  effet,  Montfaucon  indique  un  manuscrit  du 
t.ii,  p.  i/,oi.  A.    roi  de  Sardaigne,  cjui  contient  un  livre  et  non  une  lettre  de 
Vincent  sur  l'Antéchrist  et  la  fin  du  monde;  et  ce  livre  n'est 
qu'une  copie  de  certains  chapitres  que  nous  aurons  occasion 
de    remarcjuer   dans    le   Speculwn   inajus.   Le   même   dom 
p.  1101  u      Montfaucon  cite  un  manuscrit  de  Coislin,  sous  le  titre  de 
Spéculum  vel  imago  rnundi ;  mots  qui  autoriseraient  à  sup- 
poser qu'Image  du  monde,  et  ailleurs  Bddiotlièque du  monde, 
n'étaient  que  des  variantes  du  titre  ordinaire  de  Miroir.  Mais 
Hisi.  ecci.  liv,  Fleury  et  quelques  autres  pensent,  non  sans  raison,  que 
mxiv.n.   .       Y  Imago  mundi  est  un  Spéculum  minus,  un  premier  essai 
de  celui  que  la  qualification  de  majui  distingue.  Cette  idée 
nous  paraît  fort  admissible;  le  manuscrit  de  Coislin  la  peut 
susrgérer;  et  ce  double  travail  de  Vincent,  qu'cà  la  vérité  ses 
plus  anciens  biographes  n'ont  point  indi(jué,  nous  le  sera 
-    ,  bientôt  par  lui-même.  Du  leste,  ce  Spcculutn  minus  n'est  à 

Prolog,  geiiec.  .        ,'  .  i         i-  •'  '  ,  ,  1      .-. 

cap.  3.  coiuondre  m  avec  les  livres  qui  se  rencontrent  sous  le  titre 

Geilieion ,  in  d'image  du  moudc,  dans  les  œuvres  de  saint  Anselme  et 

fiunteOpeiumS.  ^j'Honore  d'Autun,  ni  avec  un  abrégé  intitulé,  en  certaines 

Anselnii. —  Hist.  .  .  '    „,  i  •  ■  f-<  \       '      ' 

litiér.  delà  Vr.  copies  mdnusc.ntes  i  Tiores  histonaj'um.  Cet  abrège  ne  saurait 

fariic.  d'Honoré  être  pris  pour  uu  ouvragc  particulier  de  Vincent  d(!  Beau- 

'  ''^"^""Y^'^^^'  vais;  car  il  commence  dans  quatre  manuscrits  par  ces  lignes  : 

.\i.ss.'     Coii).  Incipiwit  Flores  historiorum  ex  histonali  Speculo  venerabilis 

iio:"), -./(iG,  de.  viri  fratris   Vincentii  de  online  Prœdicatorum ,  excerpti  à 

.Wss.Navarr       mugistro  Adam,  clerico  domini  cpiscopi  Claromontensis.  Ce 

Coiberiini  duo.  sout  dcs  cxtraits  Tcdigcs  cu  I s^o,  par  Adam,  clcrc  de  1  cvequc 

-v.  Scr.  ord.  dc  Clcrmont.  L'abréviateur  dédie  son  travail  au  pape  Gré- 

lœ  .  ,ï',o.      goiie  X,   et  déclare  que  s'il  s'est  principalement  servi  du 

Spéculum  historialc  de  Vincent  de  Beauvais,  il  a  fait  aussi 

usage  des  livres  d'Eusèbe,  de  Bède,  de  saint  Jérôme  et  de 

Sigebert.  Nous  devons  encore  faiie  ici  mention  du  manuscrit 
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Spof)  de  la  Bihiiotlièque  royale,  annoncé  dans  le  cataloe;ui^ 
sous  le  titre  de  Flores  omnium  scripturarum  ;  il  contient  des 
fragments  ou  des  parties  diverses  du  Speculutn  naturale  et 
du  Spéculum  historiale.  Quelques  livres  s'y  retrouvent  en 
entier;  d'autres  sont  tout-à-(ait  omis;  plusieurs  sont  mutilés, 
et  l'on  remarque,  en  certaines  pages,  des  additions  faites 
sous  le  règne  (le  Philippe-le-Hardi ,  après  la  mort  de  l'auteur. 
Voilà  donc  sept  articles  que  nous  écarterons  de  la  liste  de 
ses  productions,  les  uns  comme  ne  lui  appartenant  point, 
les  autres  comme  n'étant  que  des  extraits  de  son  principal 
ouvrage.  Ces  articles  sont  les  Sermons,  la  Confession  de  la 
vraie  foi,  le  Traité  d'alchimie,  l'E'pître  sur  l'Antéchrist, 
l'Image  du  monde,  les  Fleurs  des  histoires,  et  les  Fleurs  de 
toutes  les  écritures. 

Nous  allons  en  indiquer  sept  qui  paraissent  plus  réels, 
mais  qui  sont  inédits,  ou  qui  n'ont  été  publiés  qu'avec  des 
opuscules  de  quelques  autres  écrivains.  Le  premier  est  un 
livre  sur  la  Sainte  Trinité,  duquel  Vincent  se  dit  lui-même 
l'auteur,  au  commencement  de  son  Spéculum  naturale  :  De      i..  l,c.  i. 
mundo  quippe  Archetypo  sufjicientcr ,  ut  œstimo ,  allas  dis- 
seruimus ,  in  libre  videlicet  qucm  de  Sancta  Trinitate  corn- 
muniter  ex  dictis  scnctorum  et  catholicorum  doctorum  nuper 
compegimus.   Sander   indique  un    manuscrit  de  ce  traité, 
déposé  dans  l^i  Bibliothèque  de  Saint-Martin  de  Tournay;      Bibiioih.  mj.. 
et  il  en  cite  les  premiers  mots  :  Cum  attestante  prophetâ ,   B''';-  part,  i,  p. 
justus  ex  fuie  vivat ,  etc.  "'^• 

Le  second  article  est  une  explication  de  l'oraison  domini- 
cale. L'auteur  dit  dans  son  prologue,  que  puisque  l'Évangile 
nous  ordoruie  de  prier,  et  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  meilleure 
prière  que  celle  qui  nous  a  été  dictée  par  Jésus-Christ  même, 
il  lui  a  semblé  fort  à  propos,  à  lui  le  dernier  des  frères  Prê- 
cheurs,  d'étudier  et  d'exposer  le  sens  de  toutes  les  paroles 
de  cette  divine  oraison.  Il  se  met  donc  à  recueillir,  selon  sa 
méthode  ordinaire,  ce  qu'ont  écrit  sur  ce  sujet  les  auteurs 
qui  l'ont  traité  avant  lui  :  son  livre  se  compose  d'extraits  des 
leurs;  il  choisit,  entre  leurs  réflexions,  les  plus  justes  ou  les 

plus  pieuses.  Ce  traité  n'a  point  été  imprimé;  il  était  resté  ma-     N.  gao scr, 

nuscrit  dans  la  Bibliothèque  de  Saint-Victor  de  Paris,  ainsi  «"'■P''.  i,a38. 
que  celui  qui  concerne  la  Salutation  angélique,  et  qui  est 
puisé  aux  mêmes  sources.  Ces  deux  opuscules  ont  un  titre 
commun  :  Incipit  expositio   Orationis  dominicœ  et  Saluta- 
tionis  beatœ  Mariœ ,  per  Vincentium   qui  Jecit  Spéculum 
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historiale;  et  le  prologue  du  second  fait  mention  du  premier 

en  ces  termes  :  Post  dilucidatani  à  nohis  utcurnque ,  juxtà 

hwnilitatis  et  possibilitatis  iiostrce  nioduluni ,  Orationem  do- 

Bihiiotii.  R.n.  miiiicam ,  plaçait  etiain  styluin  vertere  circà  Salutatiotiem 

3ii4.  Catal.  —  (jQatœ  FirQ-inis  ans:elicaiu. 

Diss.    reg.   lai.  t.  ,-x  .   *-^  i»  i  •    •     •     i  i  •  •      '  i- 

III,  p.  387.  ^^  voit  que  1  authenticité  de  ces  productions  inédites  est 

incontestable,  et  nous  devons  en  dire  autant  d'une  4^  qui, 
dans  un  manuscrit  du  Roi,  n°  2067  du  fonds  de  Col- 
bert,  est  intitulée  :  Liber  f rat  vis  Vincentii  de  Pœnitentiâ , 
totus  ex  dictis  sn/ictoruni  doctorum  coîlectus.  A  la  vérité ,  le 
M.ss,  Monaii.  nom  de  Vincent  n'est  ici  suivi  d'aucune  qualification;  mais 

Pias^c.Sti-.ord.  ce  livre  précède  immédiatement,  dans  une  autre  copie,  la 
Consolation  adressée  à  saint  Louis  par  le  Dominicain  de 
Beauvais,  dont  il  est  d'ailleurs  trop  aisé  de  reconnaître  la 
méthode  et  le  style.  Le  prologue  annonce  que  ce  traité  de 
la  Pénitence  comprendra  ig5  chapitres  :  Mihi  quidein  pec- 
catori  satis  utile  visuiii  est  ex  saiictoriini  patruni  senteiitiis, 
qui  de  hdc  materià  scripserunt  ante  nos plurima ,  flores  pau- 
culos  colligendo ,  pœnitentiœ  modani  ordinemque  describere, 
et  hoc  ipsuin  opusculum  per  centurn  iionaginta  quinque  ca- 
pitula subjecta  describere.  Ces  196  chapitres,  dont  nous  n'en- 
treprenons pas  rénumération,  se  trouvent  distribués  sons 
l5  titres  plus  étendus  :  L  de  la  Pénitence  en  général;  II.  de 
la  connaissance  du  péché  (ou  de  la  contrition);  111.  de  la 
confession  ;  IV  et  V.  de  la  satisfaction  et  de  ses  parties;  VI.  de 
l'aumône;  VII.  de  la  prière  h.  voix  basse;  VIII.  de  la'prière 
à  voix  haute;  IX.  de  l'oraison  mentale;  X.  de  la  méditation 
des  choses  divines;  XI.  de  la  méditation  des  choses  humai- 
nes; XII.  des  peines  à  subir  après  la  mort;  XIII.  des  récom- 
penses et  de  la  gloire  à  obtenir  dans  la  vie  future;  XIV.  des 
moyens  de  salut;  XV.  des  veilles  et  du  travail  manuel.  Nous 
avons  abrégé  j)lusieurs  de  ces  titres,  surtout  le  14*"  qui  <^st 
ainsi  conçu  :  De  arrhd  animœ  in  presenti  et  quomodo  in 
creaturis  et  moribus  et  scripturis  débet  aliquis  meditari.  Cet 
ouvrage  se  retrouve,  pareillement  divisé  en  1 5  parties  et  en 
19.5  chapitres,  avec  des  changements,  des  omissions  et  des 
additions,  sans  nom  d'auteur,  et  sous  un  autre  titre,  dans  le 
s.i.o.d.i'iirci.  manuscrit  4^24  du  fonds  de  Colbert,  à  la  fin  duquel  on  lit: 

I,  ï33.  Explicit  liber  de  Fructibus  Po'nitcntiœ,  éditas  et  compilatus 

per  qucnidam  fratrem  de  ordiiie  Prœdicatorurn  in  pronncui 
Lonibardiœ.  L'anonyme  écrit  dans  un  temps  où  il  n'y  avait 
qu'une  seule  province  dominicaine  en   Lombardie,  et  par 
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conséquent  avant  l  année  iJoo  ou  cette  province  rut  partngee  

en  deux,  l'inférieure  et  la  supérieure.  Pour  prendre  une  idée 
de  l'usage  qu'il  a  fait  du  livre  de  Vincent,  et  des  légères  varian- 
tes par  lesquelles  il  a  cru  se  l'approprier,  il  suffira  de  comparer 
aux  lignes  que  nous  avons  tianscrites  :  Mihi  quidem  pee- 
catorl  satis  utile ,  etc. ,  ces  deinières  lignes  du  prologue  de 
l'anonyme  :  Mihi  satis  utile  visuin  est  ex  sanctorum  sententiis 
patruDi ,  qui  de  lidc  materiâ  multis  in  opusculis  ante  nos 
dijfuse  tractcwerunt ,  flores  aliquos  colligendo,  modum  pœ- 
nitentiœ  ordincmque  describere ,  et  hoc  ipsum  opusculnni  in 
quindecim  portionibus  dividere.  L'auteur,  ou,  pour  mieux 
dire,  le  plagiaire  lombard,  en  use  paitout  de  même.  Il 
abrège,  il  allonge,  il  intervertit  l'ordre  des  textes;  mais  il  ne 
fait  le  plus  souvent  qu'une  véritable  copie,  et  il  n'y  a  là  rien 

3ui  lui  appartienne,  sinon  un  petit  nombre  de  citations  et 
'observations  que  Vincent  avait  omises. 
L'institution  ou  instruction  morale  du  prince  est  le  sujet     Caial.mss.A.u- 
d'un  cinquième  traité  qui  se  conserve  manuscrit  en  An^le-  g'- '■  ï»  p^''- ", 

^11  1   fr-  ^  •         '  1  1         n.  377  ;  part,  m, 

terre,  et  dans  lequel  Vnicent  a  consigne  quelques-uns  des  „.  i3-5-  t  ii 

détails  de  sa  propre  vie.  Il  y  parle  du  séjour  qu'il  a  fait  autre-  pan.  i,  n.  ï5.  ' 

fois,  olini,  à  Royaumont;  ce  qui  montre  qu'il  n'a  composé 

cet  opuscule  qu'après   1260,  quoiqu'il  lui  eût  été  dès  lors 

demandé  par  le  roi  de  France  Louis  IX,  et  par  Thibaut,  roi 

de  Navarre,  auxquels  il  l'adresse.  Malgré  leurs  ordres  et  ceux 

de  son  général  Ilumbert,  plusieurs  autres  occupations  l'ont 

obligé  de  retarder  ce  travail,  dont  il  ne  peut  présenter  encore 

qu'un  premier  essai:  Quia  pluribus  aliis  occupatus  negotiis, 

opus  illud  incœptum ,  prout  "vellem ,   accelerare  commode 

non  posswn ,  primum  ejus  libellum  jam  edituni  intérim  su- 

blimitati  vestrœ  transniitto  per  subjecta  capitula  distinctum. 

Les  chapitres  sont  au  nombre  de  28,  et  contiennent  des 

leçons  de  morale  et  de  politique,  à  l'usage  des  princes,  des 

chevaliers,  des  conseillers,  des   ministres,  des  baillis,  des 

hommes  de  cour  ou  d'état.  Ce  sont  en  général  des  règles  de 

conduite  fort  communes,  empruntées  de  divers  auteurs,  et 

souvent  même  du  7^  livre  du  Spéculum  doctrinale,  où  nous 

retrouverons  les  plus  importantes. 

En  sixième  lieu,  on  est  fondé  à  croire  que  Vincent  de  chr.oid.Pra>rf. 
Beau  vais  avait  laissé  un  livre  de  lettres  :  Epistolarum  ad  T"^"'"'-  (mss.) 
diverso.s.  Laurent  Pignon  et  Trithème  le  disent  expressément,  r'uj,'uri  'docVJ 
et  il  est  presque  impossible  qu'un  homme  si  savant  et  si  re-  n.i _,scr.  oni. 
nommé  n'ait  pas  entretenu  quelques  correspondances.  Mais  P""*''- i»  *4o- 

'  .  >■  '  '  Tnth.  n.  /j  ■-. 
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on  ne  cite  aucun   manuscrit  de  ces  epitres,  et  il  y  a  trop 

d'apparence  qu'elles  sont  perdues.  On  n'a  pas  de  lui  d'autres 
épîtres  que  les  dédicaces  qui  se  lisent  à  la  tête  de  ses  opus- 
cules. S'il  a  été  consulté  par  plusieurs  de  ses  contemporains, 
et  s'il  a  répondu  à  leurs  questions,  comme  il  est  assez  pré- 
sumable,  il  ne  nous  en  est  rien  parvenu. 

Nous  compterons  pour  septième  article  le  statut  de  ré- 
forme des  frères  et  sœurs  de  l'hôpital  de  Beauvais,  en  i246. 
Il  a  été  imprimé  par  Dachery ,  et  il  occupe  cincj  pages  du 
p.  68-71.—  tome  XII,  in-4°,  du  Spicilége,  y  compris  l'ordonnance  du 
Louvei  ,  Beau-  légat  qui  provoquait  la  rédaction  de  ce  règlement,  f^t  la  lettre 
Tais,ii,5i 7-545.  pontificale  qui  l'a  confirmé.  A  vrai  dire,  on  ne  sait  trop  s'il 
convient  de  le  considérer  comme  une  production  de  Vincent; 
car  d'un  côté,  l'archidiacre  Garin  y  a  eu  autant  et  peut-être 
plus  de  part  que  lui;  de  l'autre,  ce  n'est  guère  qu'une  copie 
54^1!'^''  '^"'  de  la  règle  imposée  en  1 233  ,  par  Geoffroy,  évêque  d'Amiens, 
aux  hospitaliers  et  hospitalières  de  cette  ville.  Le  statut  de 
Beauvais  nen  diffère  que  par  un  petit  nombre  de  disposi- 
tions, dont  les  unes  prescrivent  la  récitation  de  certaines 
prières  ,  et  les  autres  concernent  le  costume  des  frères  et  des 
sœurs:  Nullus  tiiicta  habcat  vcstimenta ,  exceptis  cappis  de 
choro  et  ahnuchiis  de  sagio  quibus  in  ecclesid  sacerdotes 
utuntiir.  Nullus  quoque  fraler  aut  soror  pellibus  sih'estribus 
induatur.  Fratrcs  habeant  scapularia  longa ,  tunicas  clausas 
ante  et  rétro;  sorores  autem  vêla  nigra  grossa  :  poterunt 
etiam  habere  succamas  talares  aliquantuliim  largas  ad  mi- 
nistrandum  pauperibus.  Quicumque  nova  vestlnienta  vel 
calceanientn  accipere  voluerit,  reddat  vetera. 

Voilà  sept  articles  dont,  à  notre  avis,  on  ne  doit  pas  ré- 
voquer en  doute  l'authenticité,  non  plus  que  celle  de  cinq 
traités  compris  dans  un  volume  in-folio  imprimé  à  Bâle,  chez 
Jeand'Amerbacb,  en  i48i.  Le  premier  de  ces  traités,  intitulé 
L  I  ,.  ,.       de  la  Grâce,  est  annoncé  par  Vincent  lui-même,  au  commen- 
Sander   M.s.  cemcnt  du  Spéculum  naturale y  en  ces  termes:  Et  in  alio 
Belg.^  port.  Il,  qiiodam  opusculo  quoddeipsoDei  Filio,m.undi  rcdemptore, 
^'    '■  singulariter  edidimus ,  queni  ctiani  libruin  Gratiœ  prœnota- 

vimus.  Il  s'en  conservait  un  manuscrit  en  Belgique.  L'ou- 
vrage est,  dans  l'édition,  divisé  en  4  livres.  Le  i^""  traite, 
en  iiG  chapitres,  de  la  double  génération  du  Rédempteur, 
féternelle  et  la  temporelle;  le  a*^,  en  i4a  chapitres,  de  son 
incarnation,  de  sa  naissance  et  de  sa  vie  au  milieu  des  hom- 
mes; le  3«,  en   82  chapitres,  de  sa    passion;  le  [\^,  en  120 
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chapitres,  de  sa    résurrection,  de  son  ascension,  de  la  mis- 

sion   (lu   Saint-Esprit   et  de  l'aveuglement  des  Juifs.  C'est, 
comme   on    voit  ,   une  œuvre   purement  theologique  ;   elle 
.  n'offre    guère    qu'un     tissu    de    citations ,    que    des    séries 
d'anciens  textes. 

Le  deuxième  article  a  les  mêmes  caractères.  C'est  un  pa- 
négyrique de  la  Vierge  Marie,  en  i/ja  chapitres.  Le  prologue 
en  indique  le  plan  en  des  termes  que  Touron  traduit  ainsi  :      Hommesiiiu»- 
«  Le  saint  Evangile  ne  rapportant  que  très-peu  de  chose  des  """derordrede 

11  «       1  '  '       TT-  i        V-v<  I      111^    1-         S.  Dominique,  t. 

«  actions  de  la  très -heureuse  Vierge;  et  les  Feres  de  1  Eglise  u^ .,  ig^, 
«  ayant  rejeté  comme  apocryphes  quelques  anciens  écrits  (jui 
«  semblaient  contenir  l'histoire  de  sa  naissance,  de  sa  vie, 
«  de  son  assomption  et  de  quelques  miracles  qu'on  lui  attri- 
«  huait,  j'ai  cru  que  je  pourrai  contribuer  en  quelque  ma- 
«  nière  à  la  gloire  de  la  sainte  mère  de  Dieu,  ou  à  son  culte 
«  et  à  l'édilication  des  fidèles,  en  recueillant  avec  soin,  et 
«  selon  la  portée  de  mon  esprit,  ce  qui  se  trouve  sur  ce  sujet 
«  dans  les  livres  ties  saints  docteurs,  dans  leurs  traités  ou 
«  dans  leurs  sermons.  »  Ce  panégyrique  se  lit  dans  le  ma-     scr.  ord. Prad. 
nuscrit  de  Colbert,   numéro    io36;  il  s'en  rencontrait  des  1. 1,  p.  238. 
copies  du  même  genre   dans  les  Bibliothèques  de  la  Sor- 
bonne,  du  collège  de  Navarre,  de  l'abbaye  de  Saint-Victor 
et  de  la  Belgique.  Il  est  vrai  que  Vincent  de  Beauvais  n'est 
pas  désigné  dans  toutes  ces  copies  comme  l'auteur  du  livre,      Mss.  Soibon. 
et  qu'il  ne  lui  est  attribué  ni  par  Henri  de  Gand  ,  ni  par  Sixte  Navarr.  s.-vki. 
de  Sienne.  En  conséquence,  on  a  prétendu  ciue  c'était  une  j'^**'  ,^^"l"' 
production  de  saint  Jean  Damascene,  ou  de  Pierre  Lomestor,  n.  i3,  eu. 
ou  d'un  victorin  nommé  Nicolas  Grenier,  qui,  en  effet,  a     pdeAlvafsnb 
publié  à  Paris,  en  i53c),  un  in-8"  intitulé:  Thcsauras prœ-  nomineRodeiici 
coniorum    Deiparœ   Virginis   Marice ,  ex   dictis  authenticis  ^"^'"'i-  )  p'*"*», 
contextus.  Mais  il  y  avait  alors  58  ans  que  le  livre  de  Vincent  .^cr.  ord'^Prae'Z 
était  connu  par  l'édition  de  Baie.  Pierre  le  Mangeur  et  saint  t.i,  p.  a36  a38. 
Jean  Damascene  ont  travaillé  sur  le  même  sujet,  ils  ont  pui.sé 
dans  les  mêmes  sources  ,  employé  presque  les  mêmes  formes  ; 
mais  Vincent  de  Beauvais,  plus  exercé  que  personne  à  rassem- 
bler des  extraits,  a  fait  prendre  à  ce  recueil  une  disposition 
particulière  qui  lui  appartient,  ainsi  que  l'a  prouvé,  peut- 
être  un  peu  trop  longuement ,  Jacques  Eehard.  I!  faut  noter 
que  Grenier  ne  se  donnait  que  pour  l'éditeur  de  ce  tissu 
d'éloges  de  Marie.  Il  en  faisait  honneur  à   un  plus  ancien 
victorin  qu'il  ne  nommait  pas. 

On  a  au,>si ,  et  non  moins  injustement,  contesté  à  Vincent 

Tome  XVIll.  N  n  n 
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de  Beauvais  un  panégyrique  de  saint  Jean  l'ëvangéliste,  3^ 
ibid.  article    de    l'édition    de    j48i.    H    était   contenu    dans    les 

mêmes  manuscrits  que  le  précédent,  dont  il  est  la  suite  ou 
l'appendice,  ainsi  que  l'annoncent  ces  mots  du  prologue  : 
Compléta  diligenter  ex  dictis  sanctoruin  pat  mm ,  pro  mo- 
dula vifium  nastmrum,  auxUiante  Domino,  tracta  tu  diffu- 
sion de  heatissimd  Jirgine  Dei  génitrice,  placuit  et  de 
beato  evangelistd  Joanne  tractatum  brcvem  suh  eddem 
forma  adjicere. 

Le  volume  publié  en  i48i ,  par  J.  d'Amerbach,  nous  pré- 
sente, en  If  lieu,  un  tiaité  De  eruditione  seu  modo  instruendo- 
runifilioruin  regalium.  Ce  titre  n'est  pas  uniformément  rédigé 
dans  toutes  les  copies  manuscrites.  On  lit  en  quelques-unes  : 
Tractatus  de  nohilitate  et  eruditione  principum  in  très  libros 
divisas  ;  ou  De  Eruditione  puerorum  nobilium  ;  ou  De  Infor- 
matione  principum  ;  ou  De  Institutione  rcgularium  (  regio- 
rum  )  puerorum  et  in  quibus  libris  sint  potissimiun  instituendi. 
On  a  indiqué  7  manuscrits  de  ce  livide,  savoir  le  11°  io3()  de 
Colbert,  le  n°  i383  de  la  reine  de  Suède,  au  Vatican;  ceux 
Montfaucon ,  fj^  \^  Sorbounc  et  de  Saint-Martin  de  Tournai,  et  trois  qui 
t  I  p  iS-f,-  _  ^"^  conservent  en  Angleterre.  IViais  il  se  pourrait  que  ces 
San'd.  Mss.  Belj5.  derniers  ne  continssent  que  lopuscule  sur  l'instiuction  mo- 

1.1, p.  119, 193,  ,.jjig  du  prince,  f/e  moraii  principis  institutione ,  dont  nous 

^62;  t.  II,  p.  ,'..  ,  .        ^        .'  !    •»  ri 

225    etc— Ca-  avons    dcja   parle,    et   qu  on    ne  doit  pas    contondre    avec 

lai.  mss.  Angi.  cclui  qui  iious  occupc  cu  ce  moment.  Il  suffirait,  pour  les 

pan.  II, n. 577,  distinguer,  de  lire  les  prologues  de  l'un  et  de  l'autre.  Une 

coj)ie  des  premières  lignes  du  livre  de  Institutione  mornli  a 

Cl.  oit.  Pi    ^^^  envoyée  d'Anerleterre  par  le  P.  Le  Ouien  à  son  confrère 

t.l,p.  a39.  .  J  O  1,  V  ... 

Echaru  .  qui    les   a   publiées  en    ces    termes  :  c  ansswtis   et 

religiosissimis  in    Christo    luris  ,  ....  Lndovico  ,   Dei  gratid 

régi  Franciœ ,  ac  Theobaldo ,  i-egi  Navarrce  et  comiti  Cam- 

paniœ ,  F:  Fincentius  Belvacensis  de  ordine  Prœdicatorum, 

salutem  in  omnium  Sahatore.  Olim  duni  in  monasterio  Re- 

galis  Montis  ad  exercendum   Lectoris  officium ....  moram 

facerem, .  .  .  mihi  quidem  utile  visum  est  aliqua  de  multis 

libris    quos    aliquando    legerani  ,    ad   mores  principum   et 

curialium  pertinentia ,   sumniatim  in    unum   volumen  ,  per 

diversa  capitula  disiinguendo ,  colligere.  .  .  .   Quod  ergo  tune 

temporis .  .  .  incepi ,  aliis  prœpeditus    negotiis  ernergentibus 

interndsi,   nunc  tandem,  accedente  vestrd petitione ,  domine 

mi,  rcx  Navarrœ,    non  immeritb  vicem  jussioins  apud  nos 

obtinente,  quia  videlicet postulatio  vestra  pcr  vcnerabdem  .  .  . 
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(Jinuertum,  totius  oramis  nostri  rectorem  atqiie  inagistnim, 

mihi  in  notait ,  opitidante  domino ,  plaçait  consnmmare.  Ve- 
riim  qaia  pliiribus  riliis  occapatas  negotiis ,  opus  illad  in- 
ceptam ,  j)rout  vellem ,  acceierare  commode  non  possum  , 
primum  ejas  lihellain  ,  jam  editnm ,  intérim  sal)limitati 
•vestrœ  transmitto  per  sahjecta  capitula  distinctum.  On  voit 

3u'il  s'agit  du  i*^'  livre  d'un  traité  gênerai  sur  les  devoirs 
es  princes  et  de  leurs  ministres  ou  agents;  au  lieu  que  le 
livre  De  Eruditione  regioram  paerorum  est  seulement  destiné 
à  l'instruction  des  entants  de  la  maison  royale  :  le  prologue, 
imprimé  en  i48i  ,  transcrit  par  Oudin,  et  cité  en  iSiç-dans 
un  ouvrage  de  M.  Petit-Radel,  est  adressé,  non  jjlus  au  roi 
de  France  ni  au  comte  de  Champagne,  mais  seulement  à  la  „  >'!"^V  '"'  '" 
reme  ftlarguerite  :  oerenissimœ  ac  rei-erenaissimce  dominée  111. 
suœ .  Francorum  ,  Dei  gratiâ ,  reginœ ,  Margaretœ ,  frater 
Vincentias  Belvacensis .  .  .  Ut  vestrœ  petitioni  quœ  apud 
nos  meritb ])rcecepti  rigorem  obtinet ,  citiiis  satisfacerem  ; .  .  . 
partem  illam .  .  .  quœ  ad  puerorum.  regalium  instructionem 
pertinet ,  componere  festinavi  ,  eamqae  dignntioiii  vestrœ , 
per  manum  Simonis  clerici ,  videlicet  eruditoris  Philippi , 
bonœ  indolis  filii  vestri ,  qui  etiamin  hoc  ipso  valdè  sollicitus 
fuit  apud  me,  ut  opusculum  istad  explerem ,  citiiis  destinavi. 
Ainsi,  pour  obéir  aux  ordres  de  Marguerite,  et  satisfaire  aux 
demandes  du  jeune  Philippe,  Vincent  fait  présenter  à  la 
reine  par  Simon,  précepteur  de  ce  prince,  un  traité  où  il  a 
recueilli  des  textes  sacrés  et  profanes,  et  où  il  a  indiqué  les 
livres  qui,  selon  lui,  peuvent  le  mieux  servir  à  l'éducation 
des  enfants  de  France.  Vincent  ne  veut  pas  qu'on  leur 
fasse  lire  les  poètes  païens,  mais  seulement  les  chrétiens, 
tels  que  Juvencus,  Sedulius ,  et,  parmi  les  modernes,  l'é- 
légie de  Matthieu  de  Saint-Denis  ,  sur  l'histoire  de  Tobie, 
et  les  poésies  bibliques  de  Pierre  de  Riga.  Il  cite  aussi, 
comme  l'a  renîarqué  Lebeuf,  la  Poetria  ticva  de  Geoffroi 

d-tT     •         c  Dissertât,  sm 

eViniSanf.  imt    de  Paris, 

C'est  évidemment  par  erreur  qu  un  catalogue  des  manu-  i.  11,  p.  63. 
scrits  de  la  Belgique  attribue  à  Pierre  des  Vignes  le  livre      Samier,  Bihi 

7      j-i         7-.  •  •!  I  I     ■  I  mss.  Bel";,  pari. 

de  tLraditione  paerorum  ;  le  prologue  ne  laisse  aucun  doute  j   p  353 
sur  le    véritable  auteur.  Une  traduction    française ,  restée 
manuscrite,  de  cette    production,  est   comprise  dans  l'in- 
ventaire   des  livres  de  Charles  V   :  De   informatione  prin- 
cipam  ,    translaté    en  francoys   par    Jehan    Goalein.    Ce      Leiieuf,  Re- 
traducteur, appelé  ailleurs  Goalain .  était   Carme:  mais  un  '''^'■'''''  e""^  '? 

'Il  '  Irau.     2      pari. 
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manuscrit  de  Besançon  désigne  un  Cordelier  nommé  Jean 

dans  le  t.  XYii  OU  Jacques. 

des Mem . de lA-  On  ne  Sait  pas  je  nom  de  celui  qui,  en  l'i'jl^,  a  mis  en 
'^Ms?  Con'jert  fianç^ïs  la  Consolation  adressée  à  Louis  IX,  en  1260,  par 
3o6i.  Vincent  de  Beauvais;  cinquième  et   dernier  article  de  ses 

OEuvres  diverses.  Dans  une  épître  dédicatoire,  dont  le  com- 
mencement ne  subsiste  plus,  le  traducteur  dit  à  Charles  V  : 
a  ....  Et  pour  ce  afin  qu'aucune  portion  de  tristesse  ne  se 
<f  puisse  embattre  en  votre  prudence  très-excellente,  vostre 
«  haulte  majesté  a  commandé  et  enjoint  a  moi,  vostre  humble 
«  et  petit  servant,  que  je  translatasse  de  latin  en  françois  un 
a  œuvre  consolatoire.  »  La  dédicace  est  suivie  de  cet  intitulé  : 
«  Cy  commence  l'épistre  consolatoire  faite  parfaite  par  Fr. 
«  Vincent  de  Beauvais  de  l'ordre  des  frères  Prêcheurs,  et 
«  envoyée  a  très-glorieux  saint  Monseigneur  saint  Louis,  jadi 
(c  roi  de  France ,  a  lui  envoyée  par  ledit  F.  Vincent ,  princi- 
«  paiement  pour  le  consoler  de  la  tristesse  qu'il  avoit  pour 
«  la  mort  de  son  ainsné  fils ,  qui  avoit  trépassé  en  sa  jeunesse, 
t  lacjuelle  épistre  fut  translatée  de  latin  en  françois  selon  la 
«  fourme  qui  s'ensuit,  l'an  de  grâce  de  l'incarnation  nostre 
(C  Seigneur  MCCC  soixante  et  quatorze.  »  Le  texte  latin  a  été 
joint  à  celui  du  livre  précédent  par  la  plupart  des  copistes. 
11  en  est  ainsi  dans  les  manuscrits  que  nous  avons  désignés; 
.,    .f  on  en  a  cité  d'autres  qui  se  conservaient  à  Jumiè^e  et  à  Flo- 

Moul  faucon  ,  .  l  <t-t\/  -i  i- 

Bibi.  Bii)i.  mss.  rence.  Le  titre  de  cette  lettre  a  J^ouis  1a  varie  dans  ces  di- 
t.  i,p.  291  ;  t.  verses  copies  :  Epistola  consolatoria ,  Liber  ou  Tracta'us 
I,  p.  laio.  consolatnrius pro  morte  amici ;  De  specialibus  generalihusque 
consolationis  prœceptis  liber  unus  ;  Epistola  consolatoria  ad 
Ludoi'icum  Francorum  regem  super  morte filii  ejus ,  capitihus 
trcdecim.  L'édition  de  i48i  porte  :  Consolatio  pro  morte 
amici.  Quel  cjue  soit  l'intérêt  du  sujet,  l'auteur  ne  le  traite 
encore  qu'en  rassemblant  des  extraits  de  ses  lectures.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  instructif  pour  nous  dans  cette  épître,  ce 
sont  quelques  détails  de  l'histoire  personnelle  de  Vincent. 
Nous  les  avons  déjà  recueillis. 

Jean  d'Araerbach  s'est  abstenu  d'insérer  dans  le  volume 
que  nous  venons  de  parcourir,  des  vers  latins  et  un  opuscule 
sur  l'élection  des  empereurs  ;  productions  de  fabrique 
allemande,  postérieures  de  plus  de  deux  siècles  à  la  mort 
de  Vincent,  et  qu'on  a  jointes  cependant  aux  éditions  du 
Spéculum  majus.  Échard  ne  les  a  jugées  dignes  d'aucun 
examen. 
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lous  les  écrits  supposes  ou  autlierjtiques  dont  l  enume-  

ration  vient  de  se  terminer,  n'ont  conserve,  il  en  faut  con-      Scr.  ord.  Pr. 
venir,  qu'une  bien  faible  importance ,  à  côté  de  l'immense       '•'•■' 
ouvrage  appelé  Bibliotlieca  mundi ,  Spéculum  majus ,  Spé- 
culum quadruplex  ou  triplex.  L'attention   générale  qu'il  a 
excitée,  et  le  fréquent  usage  qui  en  a  été  fait  à  toutes  les 
époques  depuis  1264,  excepté  peut-être  aux  plus  récentes, 
sont  assez  attestés  par  le  très-grand   nombre  de  copies,  soit 
manuscrites,  soit  imprimées,  que  les  Bibliothèques  en  pos- 
sèdent. Les  éditions  ayant  laissé  peu  de  valeur  aux  manu- 
scrits, il  n'y  a  pas  lieu  de  s'engager  dans  les  longs  détails 
qu'ils  exigeraient ,   s'il   les  fallait  décrire  ou  indiquer  tous 
avec   une  parfaite  exactitude.  On  n'en   a  point  publié  de 
notice  générale;  mais  on   en  a  désigné  d'une  manière  plus 
ou  moins  précise  près  de  quatre-vingts.  Ils  seraient  à  dis- 
tribuer en   plusieurs  classes,  selon   qu'ils   contiennent  ou 
l'ouvrage  entier,  ou  l'un  des  quatre  Miroirs,  ou  seulement      caialog  mss 
des  parties,  des  livres,  des  extraits  de  ce  grand  recueil;  et  Bibl.  r.  lat.  iv, 
encore  selon  qu'ils  en  présentent  ou  le  texte  latin,  ou  des  ''*'  '^;  ^^i^- 

c  ^  ■  1  •  I  \  '  V  Bibl. Bibl. mss. 

versions  Françaises,  ou  de  simples  abrèges,  en  lune  ou  en  ,  j  „  ,5   5„ 
l'autre  langue.  227,  291  ;'i.  n, 

Ce  travail,  pour   être   complet,   demanderait   beaucoup  i'- 782,  1102, 
de  recherches,  dont  les  difficultés  minutieuses  ne  seraient      n\l\  '^'^\^^z 
compensées  ni  par  l'utilité,  ni  quelquefois   par  l'exactitude  pan.  iii.p.  r, 
des  résultats.  Nous  nous  bornerons  à  indiquer  les  numé-  "•  ^a—ta'ai.rfe 
ros  4897-4902,   4909,  6427 ,  64^8  A ,   B,  C,    D,   etc.,  des     'scr.'3.  pti 
manuscrits  latins  de   la  Bibliothèque   du    Roi.    Montfaucon  1. 1,  p.  2:^4. 
en  fait  connaître  qui  ont  appartenu  à  Colbert,  au  monastère      Samie. ,  t.  i, 
du  Mont  Cassin  ,  et  à  d'autres  dépôts.  Baluze  et  Rothelin,  les  i,V°  'gVa^'Ls' 
abbayes  de  Saint-Germain,  de  Jumièges,  de  Saint-Victor,  339;t.  n,p.  6^ 
le  couvent  des  Augustiiis  et  le  collège  de  Navarre,  en  ont  2^8,236. 
possédé.  On  en  a  remarqué  dans  les  Bibliothèques  de  Venise  An^i.  1.  i",  pa" 
et  de  Padoue;  il  s'en  rencontre  dans  les  catalogues  des  ma-  i,p. 2/,,35;part. 
nuscrits  de   la  Belgique   et   de    l'Angleterre.    Gérard   Jean  ".P^9o.  i3i2, 
Vossius  en  cite  un  du  collège  de  la  Trinité  à  Cambridge,  et  1  ?«,'!"",'«'"' 

. ,       ,  ,  ^         ,     ■  -11'  I  p.   I  u  1  /,  1 020  , 

il  s  en  est  trouve  un  assez  précieux  parmi  les  livres  de  son  2296,2335;  t. 
fils  Isaac.  ii,pait.i,p.597, 

On  a  compté  sept  éditions  de  tout  l'ouvrage;  mais  il  n'y  ^  vo'ss  oeHisi 
en  a  que  six  dont  l'existence  nous  paraisse  bien  vérifiée.  La  laiinis.  1.  11,  c. 
i'"^  est  de  Strasbourg,  en  10  parties  ou  tomes  in-folio,  savoir:  ^9- 
a  pour  le  Spéculum  naturale,  2  pour  le  doctrinale ,  a  pour  ,  j*^''  "jj 
le  morale ,  et  4  pour  \ historiale.  Cette  dernière  partie  se 
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termine  par  une  souscription  ou  se  lisent  le  nom  de  1  im- 

Dav.     ciem.  primeur  Jean  Mentellin,  et    la   date  du  4  décembre    i473. 

III  p  --  _  L'^s  9  tomes  précédents  ne  sont  point  dates.  Ils  avaient 
Foiiniier,' Oiig.  exigé  Un  loug  travail,  commence  probablement  dès  i46g. 
d«  rimpr. p.73,  Cette  édition  est    célèbre  dans    l'histoire    de    l'imprimerie 

8.',,    89.  —Pal-  »    V         )  I  ■  ■„'.,. 

mer,  p  18'  —  f^omtne  pouvant  ctre  la  plus  ancienne  Cjui  ait  ete  entreprise 
Wesliiiger.  Ai-  à  Strasbourg.  Le  décret  de  Gratien  et  les  Clémentines 
raam.  caiiioi.  p.  ,j'ont  été   imprimés  dans  cette  ville  par  Es^cresteyn  que  de 

3o.  —  Paiiztr  ,        /  '        /  '  r  on  J        ^ 

Annal,  lypogr.  t.     ^^7^  ^    ^^7^- 

I,  p.  19,  et  i45;       Nous  écartons  une  prétendue  seconde  édition  du  Specu- 
t.v,  p.  445,446.  im^i  inajus ,  publiée,  dit-on,  à   Bâle  par  Jean  d'Amerbach 
en  1473.  Panzer  n'a  pas  jugé  à  propos  d'en  faire  mention; 
et   jusqu'ici   l'on    n'a    pu    en    indiquer   d'une  manière   po- 
sitive aucun  exemplaire  complet.  Ce  n'est   qu'.à   partir  de 
1481    qu'il   existe  des   produits  bien  connus  de  l'industrie 
typographique  de  Jean  d'Amerbach.  On   peut  donc  consi- 
dérer comme   deuxième    édition  celle  de  Nuremberg  chez 
Panzei-.t.  II,   Koburger,  exécutée,  non  comme  on  le  suppose  quelquefois, 
''■  c'^   '   !.^' '  dès   I  473  ,  mais   dix  ans  plus  tard.  Le  Spéculum  historiale 
I.  III,  p.  212,  et  le  naturaie  sont  dates  de  i4oo,  le  morale  de   i4o^i  'e 
335,  352,  353.  doctrinale  de  i486,  et  ils  sont  compris  tous  en  4  grands 

—  Lipen.  Bibl.  i     

.,     ,  '.    ,         volumes. 

Iheol.    t.    1 ,    p.  .        ,  ,.    .  .  ,       _.       .  /o/ 

473.  Bii)i.  phi-  Les  trois  éditions  suivantes  sont  de  Venise  en    \i\ot\,  en 

los.  p.  436  —  1498  et  g4i  en  iSqi.  Elles  ont  été  signalées  par  Mariana  et 

Konig,  Bii>L  vei.  ^^^^^  \^  Scalieeivina  ,  comme  très-fautives  ;  le  texte  v  est  altéré 

ein.p.846,847.  o            '                                    .viu" 

Mariana,  De  par  uu  grand  nombre  de  retranchements  et  de  changements. 

adventu  s.  jaco-  Les  dcux  premières  demeurent  donc  les  plus  précieuses, 
bi  in  Hispan.  c.  j^^^^^g  deouis  1624  où  la  sixième  e(  dernière  a  paru  à  Douai, 

9. —  Scaligerana       .-r,!!  ■•  IJ 

•eLunda( Colon,  chez  Bcller,  Cil  quatre  tomes,  ainsi  que  chacune  des  quatre 
16671,  p.  264.  précédentes.  On  pouvait  attendre  des  éditeurs,  Bénédictins 
de  Saint- Vaast  d'Arras,des  soins  mieux  entendus,  des  re- 
cherches plus  savantes,  une  critique  plus  éclairée;  l'ouvrage 
valait  la  peine  qu'on  y  joignît  des  préliminaires  et  des  éclair- 
cissements dont  il  a  quelquefois  besoin.  Ils  n'ont  rien  vérifié, 
rien  examiné;  ils  ont  pris  l'auteur  pour  un  Bourguignon, 
peut-être  évêque  ou  coadjuteur  de  l'évèque  de  Beauvais;  ils 
n'ont  joint  à  son  texte  qu'un  petit  nombre  d'annotations 
vulgaires,  presque  toutes  erronées  ou  superflues.  Vincent 
transcrit,  comme  nous  le  verrons  bientôt ,  une  multitude  véri- 
tablement innombrable  (rancieiis  textes;  et  il  peut  importer 
(le  savoir  comment  il  les  lisait  dans  les  manuscrits  qu'il  avait 
entre  les  mains.  Qu'ont  fait  les  éditeurs  de   1624?  Us  ont 
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écarte  les  leçons  établies  ou  introtluites  de  son  temps,  et  y  

ont  substitué  celles  qui  [)réva!;iient  du  leur,  et  (|ui  n'étaient 
pas  toujours  plus  heureuses.  Il  s'ensuit  que  pour  j)ren(lre 
une  connaissance  exacte  de  cette  œuvre  mémorable,  et  pour 
y  |)uiser  toute  l'instruction  historique  ou  littéraire  qu'elle 
renferme,  il  faut  encore  aujourd'hui  recourir  aux  deux  pre- 
mières éditions,  sui  tout  à  celle  de  JVIentellin,  qui  est  devenue 
trop  rare  et  trop  chère  poui-  être  à  la  disposition  de  la  plupart 
des  hommes  de  lettres. 

Il  y  a  bien  quelques  éditions  particulières  de  chacun  des 
trois  recueils;  mais  elles  ne  sont  pas  aussi  nombreuses  qu'on 
le  croirait,  à  n'en  juger  que  par  les  catalogues  de  livres.  Si, 
en  effet,  on  ne  tient  pas  (;ompte  des  volumes  détachés  des 
éditions  complètes,  il  n'en  restera  guère  qu'une  seule  du 
Spéculum  naturelle ,  deux  ànmomle ,  deux  ou  trois  de  1'^/.^- 
toriale.  Les  Sa   livres  du   i^''  remplissent  un  volume  sans 
date  et  sans  indication  de  lieu,  qui  pourrait  avoir  été  im-      voiume   dië 
primé  chez  Jean  d'Amerbach,  à  Baie,  dans  le  cours  des  20  i""'    Beughcm , 
dernières  années  du  xv*^  siècle. On  a  desexemplairesdu  morale  ','"'''°  '    ^"^"^  ' 
datés  de  1476,  à  Strasbourg  chez  Mentellin;  c'est  apparem-  î.anèn"m'ruife 
ment  une  réimpression  de  l'une  des  parties  de  l'édition  de  "^'''f.  complète. 
1473.  Si  cet  imprimeur  a  reproduit  les  trois  autres  Miroirs,      P^nzei ,  1. 1, 
s'il  a  donné  ainsi  en  1476  une  deuxième  édition  complète,  ''■^°'"''^' 
les  volumes  n'en  ont  pu  encore  être  retrouvés  et  rassemblés 
nulle  part.  Un  Spéculum  morale  sans  date  et  sans  nom  de 
ville,  peut  sembler  sorti  des  presses  d'Ulric  Zell ,  à  Cologne, 
vers  1493  ou  94.  \J historiale  a  été  imprimé  en  {474'.  ^1  Paris,     Lain-,  ind.  1. 
et  à   Augsbourg  dans   le  monastère  de   Saint -Ulric  et  de  i',p- 22._Pan- 
Sainte-Afra  ;  il  l'a  été  aussi  sans  date,  on  ne  sait  en  quel  lieu,  "'^'os  l^^-\  '' 
Il  est   presque  superflu  d'ajouter  que  toutes  ces  éditions, 
partielles  ou  totales,  sont  in-folio. 

Nous  croyons  que  le   Miroir  historial  est  le  seul  qui  ait 
été    traduit   dans    notre  langue;  encore   n'en   connaissons- 
nous  bien  qu'une  seule  version  française,  celle  de  Jean  de 
Vignay,  ou  du  Vignay,  maître  de  l'hôpital  de  Saint-Jacques-      Leheuf.Acad. 
du-Haut-Pas.  11  l'entreprit  à  la  demande  de  Jeanne  de  Bour-  <iesinscii.xvii, 
gogne  ,  reine  de  France,  épouse  de  Philippe  de  Valois,  ou  ,  jé^pari/'" îîi 
selon  La  Monnoie,  de  Philippe-le-Long.  Toujours  était-ce  p.  S47.  ' 
au  xiv<^  siècle  et  avant  1 35o.  Lebeuf  dit  que  du  Vignay,  qui      '**'"''  ""■  l» 
A  traduit  aussi  la  légende  dorée  de  Jacques  de  Voragès.  ne  ^;""\,''"'^*'"« 
se  piquait  pas  dune  critique  jort  severe  ;  observation  qui  6o5,6o6. 
peut  sembler  superflue,  quand  il  s'agit  d'une  telle  époque. 
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Rolhelin   possédait  un  magnihque  manuscrit  sur  velin  de 


Catai.  de  Ro-  cctte  versiou  de  l'IIistorial  :  elle  a  été  imprimée  en  i/igS  et 

thelin,  p.  3o4 ,    i^gfi^à  Paris ,  cliez  Antoine  Vérard  ,  en  cinq  volumes,  dont 

la  Bi!)liotlièque  de  S;iinte-Géneviève  conserve  l'un  des  plus 

Edit.du  xv^'s.  beaux  exemplaires.  L'édition  est  dédiée  au  roi  Charles  Vlfl, 

"'  '"'■  et  quoiqu'elle  paraisse  annoncer  une  version  nouvelle,  elle 

n'offre  en  effet  que  celle  de  Jean  du  Vignay,  avec  quelques 

changements.  Un  volume  in-4°  imprimé  h  Lyon,  chez  Bar- 

Panzcr, t.i.p.  tholomieu  Buyer,    en    i479-   sous  le  titre  de  Mirouer  his- 

ia,  n.  i5.         torial ,    n'est    qu'une   traduction    du    Fasciculus  temporum 

de  VVeriier   Rollewinck.    C'est,   au  contraire,  l'ouvrage  de 

Vincent  qui  se  lit  en  français  dans  les  5  in-folio  que  Nicolas 

Catai.decha-  Coutcau  a  publiés  à  Paris  en  i53i  ,  et  la  verKion  est  encore 

rost  p.  199  De  ^elle  du   xiv^  siècle.   L'existence  de   deux  autres  éditions 

La\alliei'P,t.llI,  ,  ro/»  rr 

p.43.Dav.ciém.  aniioncecs  comme  ayant  paru  en  iboo  et  io4i  est  au  moins 

t.in,p.8g.Pan-    doutCUSC. 

zer.t.  VIII,  p.       Jacques  Van  Maerlant  entreprit,  dès  i483,  de  traduire  en 

146,  n.  ao47.  „1  1      I        f.  ;  7  •  •     7  ,  Il 

vers  flamands  le  Speculam  lustoriale,  et  même  de  le  conti- 
nuer jusqu'au  temps  de  l'empereur  Rodolphe  de  Habsbourg, 
couronné  en  1273.  Les  deux  premières  parties  de  ce  long 
travail  ont  été  publiées  à  f^eycle,  en  1784  et  1785,  par  les 
soins  de  iMM.  J.  A.  Clignett  et  J.  Steen  Winkel;  et  la  3<^  à 
Amsterdam,  en  1812,  parla  seconde  classe  de  l'Institut  hol- 
landais, avec  une  préface  et  des  remarques  de  M.  Bilderdyk. 
La  version  de  Maerlant,  même  en  y  comprenant  une  ff  partie 
qui  paraît  n'avoir  pas  encore  été  imprimée,  nes'était  d'abord 
étendue  que  jusqu'au  26^  livre  de  Vincent,  et  à  l'année  11 26; 
mais  M.  Hoffmann  de  Falleroleiben  a  trouvé  dans  la  Biblio- 
thèque de  Breslavi^  un  fragment  de  cette  même  traduction 
flamande,  correspondant  à  la  fin  du  28®  livre  et  au  commen- 
cement du  29*^. 
Fabric.  Biiii.  Des  abrégés  du  Miroir  historique  ont  été  rédigés  vers  la 
med.et  inf.iat.t.  fin  du  xiii*^  siècle ,  par  Adam  ,  clcrc  de  l'évêque  de  Clermont, 
i,p-^^'.9''^'^"'i-  et  par  Jean  de  Columna,  Romain.  Quatre  copies  manuscrites 

—  Scr.  oïd.  Pi.  r  i      d»    i  i      •  >      i       ni   i-       i   ^  i        n      • 

t.  i,p. /,i9._  de  ce  travail  d  Adam  subsistent  a  la  Bibliothèque  du  Roi. 
Oudin,  t.  lii,  p.  Celui  de  Jean  de  Columna  n'est  pas  aussi  bien  connu,  à  moins 
'  ■'  que  ce  ne  soit  la  compilation  intitulée  Mare  historiarum , 

par  l'auteur  de  ce  nom,  qui  a  été  frère  prêcheur,  puis  évêque 
de  Messine.  Peut-être  y  a-t-il  eu  un  autre  Dominicain  de  ce 
même  nom.  Ce  qu'on  sait  mieux,  c'est  que  saint  Antonin, 
au  xv^  siècle,  a  fondu  \e  Spéculum  historiale  dans  sa  Summa 
historialis.  Au  siècle  précédent,  un  prêtre  nommé  Jean  de 
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Hautfuiiey   avait    fait   une   table    de  ce  Spéculum^  qui   se 
conserve  manuscrite  à  la  Bibliothèque  royale  de  Paris.  ^.4903,490;^, 

On  a  imprimé  sous  diverses  formes  et  en  différentes  lan-  49o5,  4906.  Ca- 
gues,  des  extraits  ou  des  traductions  partielfes  du  Spéculum  1.  iv,  p.  ,(; 
majus,  surtout  de  la  partie  liistorique.  Nous  citerons  comme 
exemple,  le  volume  publié  par  Pierre  Desrey,  de  Troyes, 
sous  ce  titre  :  «  Les  faits  et  gestes  du  preux  Geoffroy  de 
«  Bouillon  et  de  ses  chevalereux  frères  Baudoin  et  Eustace, 
«  yssus  et  descendus  de  noble  lignée  du  chevalier  au  Cigne, 
«  avec  leur  généalogie.  »  Paris,  i44î)>  in  folio  ;  i5oo,  in-4'*;      Leiong,i  11 
i5ii,  in-folio;  Lyon,  1^89,  in-12.  Ce  sont  des  chapitres  de  p. i32,n.i6595! 
Vincent,  que  Desrev  déclare,  dans  sa  préface,  avoir  translatés      '"'*'•  ^^^\  ^■ 

J      1    *■  f  ■  961  etc. 

de  latin  en  irancais.  -^ 

Ces  détails  bibliographiques,  trop  longs  peut-être,  quoi- 
que nous  les  ayons  fort  abrégés,  n'ont  d'intérêt  qu'à  raison 
de  l'étendue  et  de  la  renommée  de  l'ouvrage  auquel  ils  se 
rattachent,  et  dont  le  fond  même  doit  maintenant  attirer 
seul  nos  regards.  La  préface  générale  mérite  une  attention 
particulière,  tant  parce  que  l'auteur  y  expose  le  sujet  et  le 
plan  de  son  travail,  que  parce  qu'on  peut  y  puiser  des  ren- 
seignements sur  le  nombre  réel  des  parties  dont  le  Spéculum 
majus  se  compose.  Ce  titre  de  Spéculum  convenait,  dit  Vin- 
cent, à  un  vaste  recueib  où  il  s'agissait  de  rassembler  tout 
ce  qui  est  digne  d'être  contemplé,  admiré,  imité  dans  le 
monde,  soit  visible,  soit  invisible;  et  la  qualification  de 
majus  devait  servir  à  le  distinguer  d'un  abrégé,  déjà  rédigé 
dans  le  même  esprit  :  Spéculum  quidem  eo  quod  quidquid      „   , 

-,  7.  '.7  'y--  /■  •  1  Prolog,  gêner. 

jere  speculatione ,  id  est,  adniiratione  dignum.  .  .  in  mundo  ^  ï 
visihili et  invisibili ,  .  .  .  exinmimerabilibus/erèlibriscolligere 
potui ,  in  uno  hoc  breviter  continetur  ;  majus  autem  addiffe- 
rentiam  parvi  lïbelli  jamdudhm  editi,  cujus  titulus  est  Spé- 
culum vel  Imago  mundi.  L'auteur  offre  donc  à  ses  frères  le 
fruit  de  ses  lectures,  et  il  ne  dissimule  point  qu'il  ne  rem- 
plira fort  souvent  que  l'office  de  copiste.  Si  l'on  se  plaint  de 
ce  qu'il  entremêle  beaucoup  de  textes  purement  profanes,  à  de 
plus  respectables  leçons,  il  répond  par  l'exemple  des  Pères 
de  l'Eglise  et  des  apôtres  même,  qui  ont   cité  Ménandre, 
Épiménide  ,   Aratus.    Si    cette   entreprise   encyclopédique,      Ibid.  c.  1. 
Unwersilas  scientiarum ,  est  taxée  de  présomption  ,  de  terne-  jg  33  AdXit.i, 
rite,  il  prie  de  considérer  qu'il  n'a  fait  que  suivre  les  traces   n.  Act.  Apow. 
tl'Isidore  de  Séville  et  de  quelques  autres  théologiens,  qui    '7.  ^8. 
ont  aspiré  aussi  à  réunir  et  enchaîner  toutes   les  sciences 

Tome  xriir  O  o  o 
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divines  et  humaines  :  Ad  hoc  ipsum  nostronun  studiis  provo- 

Prol.  .;.  7,  catus  suni,  Isidori  videlicet  Hispalensis,  etc.  Il  recommande 
spécialement  les  études  historiques,  dont  il  paraît  que  la 
plupart  de  ses  contemporains  méconnaissaient  l'utilité;  mais 
iorsqu'i!  indique  les  sources  où  il  puisera  ce  genre  d'instruc- 
tion, c'est  Turpin  qu'il  désigne  comme  le  principal  historien 
iiii.i.c.  17.  de  Charlemagne.  Cette  préface  a  20  chapitres  dans  l'éiJition 
(le  Douai,  ainsi  qu'en  plusieurs  manuscrits;  et  le  16*^,  le  17^, 
le  19*^,  le  20®  disent  tormellement  que  le  Spéculum  inajus 
a  4  parties:  Opus  unwersuui  in  quatuor  partes  principales 
tanquam  in  quatuor  volumina  perfecta  et  à  se  invicetn  sepa- 
ratrz  distinxi ;  quarwn  una  continet  totani  historiam  natu- 
jhid.  i.  16.  ralem ,  alla  verb  totam  seriem.  doctrinaleni ,  tertia  verb  totam 
eruditioneni  nioralem,  quarta  totani  historiam  temporalem... 
L'auteur  regrette  de  n'avoir  point  assez  resserré  la  [\  qui, 
de  son  aveu,  contient  un  peu  trop  de  miracles  opérés  par 
les  saints  :  In  quarta  parte.  .  .  .  vei/em  ,  si  fieri posset ,  de 
sanctoruni  niiraculis  rescidisse  nonnuUa. 
iiiid.  c.  19.  [)gg  déclarations  si  positives  ne  laisseraient  aucun  doute 
sur  la  division  en  4  parties;  mais  il  s'en  faut  que  cette  pré- 
face se  lise  dans  les  manuscrits  antérieurs  à  l'an  iSao, 
comme  dans  ceux  des  âges  suivants  et  dans  les  imj)rimés. 
Echard  met  au  rang  des  plus  anciens  manuscrits,  d'abord 
celui  de  la  Sorbonne,  légué  par  l^ierre  de  Limoges,  con- 
Smimias  ih.  tgf[jpop;,in    ^q    liobcrt   Sorbou    ou    môme   de    Vincent   de 

oïd.  Pr.  1. 1,  p.  oeauvais;  puis    celui   des   Augustins,    celui   qui  a,  passe  de 

^'5.  la  Bibliothèque  de    Colbert    dans    celle   du  Roi,  et  celui 

que  possédait  le  collège  dit  de  maître  Gervais.  Or,  en 
comparant  ces  copies  primitives  aux  éditions  ,  voici  les 
différences  que  l'on  remaïque  dans  le  prologue  de  tout 
l'ouvrage. 

Les  copistes  du  xiv^  siècle,  après  i3io  ou  i320,  ceux 
du  xv^,  et,  à  leur  exemple,  les  éditeurs  ont  retranché  de  ce 
prologue  un  morceau  du  chapitre  X,  et  le  chapitre  XI  tout 
entier.  Vincent  y  répondait  aux  censeurs  qui  lui  repro- 
chaient, les  uns  une  insupportable  prolixité,  les  autres  une 
brièveté  excessive.  Il  commençait  par  s'excuser  sur  l'immense 
..obrpperesoin-  étcnduc  de  SOU  travail  :  l  eriiin  operi  lonc;o  fas  est  ignoscere 

num.  A,  poci.  V.  ^,),nno ^  |eu,.  disait-il,  en  altérant  un  vers  d'Horace  pour  le 
faire  léonin.  Il  leur  présentait  ensuite  des  considérations 
phis  s[)éciales  sur  l'ordre  qu'il  avait  établi  entre  les  matières; 
il  parlait  du   livre  consacré  par  lui  à  la  morale,  de  Ethicd, 
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idest  Morali,  où  les  maximes  des  philosophes  et  des  poètes  ^^^^^^ 
s'entremêlaient  aux  préceptes-  de  la  théologie  chrétienne  : 
Dicta  phdosophorurn  et  poetarum. , ...  in  eâdeiri  parte , .  .  . 
de  scientià  theolo^icd  flores  sacroruni  doctoruni  viserai.  Il 
annonçait  le  traité  des  Vices  et  des  Vertus,  de  Vitiis  et  /^Ir- 
tutibus,  comme  l'un  des  livres  du  Spéculum  doctrinale,  et 
le  rapprochait  des  livres  qui  concernaient  l'économie  do- 
mestique et  la  politique.  D'un  Spéculant  morale,  il  n'en 
faisait  mention  nulle  part. 

Bien  au  contraire,  le  chapitre  XVII  du  prologue,  devenu  le 
XVP  par  la  suppression  du  XF,  avait  pour  titre:  De  trifarid 
dù'isione  totias  operis ,  et  non  pas,  comme  aujourd'hui,  qaa- 
drifarid.  On  lisait  dans  ce  chapitre  :  Opus  universum  in  très 
.partes, .  .  .  in  tria  volumina .  .  distinxi.  .  .  Prima  si  quidem 
prosequitur nataram  et proprietatem  omnium  rerum,  secunda 
materiam  et  ordinem  omnium  artiuni,  tertia  verb  seriem  om- 
nium temporum.  Au  chapitre  XVIII  (cle|)uis  XVII  )  il  n'était 
encore  question  que  de  3  partie.s  :  l'Historiale  était  toujours 
appelée  la  3*^  :  In  tertid  parte.  .  .  vellem.  .  .  de  sanctorum 
miraculis  rescidisse  nonnulla.  Les  copistes  ont  changé  par- 
tout tertia  en  quarta ,  et  interpolé  çà  et  là  les  lignes  qui 
supposent  un  Spéculum  morale,  devant  otcuper  la  troi- 
sième place. 

Des  altérations  si  graves  ayant   passé  dans  les  imprimés,     Comm.u.ban. 
il  n'est  point  étonnant  que  la  plupart  des  auteurs  modernes  ixxxi.p.fiaS 
qui  ont  parlé  du  Spéculum  majus,  tels  que  Raphaël  .Maftéi    .  f^*"  "'^'o'- '»- 
de  Volterra,  J.  Gér.  Vossius,  Bellelorêt,  Labbe,  y^ltamura  ,  '"  Ai.n."de  Kn 
Fabricius,  Morhof,  l'aient  tenu  pour  composé  de  4  grandes  arm.  laSg,  t.  1, 
jiarties.  Toutefois,  Henri  de  Gand  ,  à  la  fin  du  xiii*^  siècle.  '^"'- ^^9- 
n'en  avait  connu  que  trois  :  Triplex  Spéculum,  historiale ,  de scHp^'cccie! 
allcgoricum  et  morale.  Ces  dénominations  étaient  assez  peu  tll,p.  481. 
justes:  elles  ne  supposent  pas  une  connaissance  bien  précise      ii'''iciu»"n.. 
de  l'ouvrage;  mais  elles  peuvent  contribuer  à  montrer  qu'a-  '''bU)I.  med.  ei 
vaut  i3oo,on  ne  le  divisait  qu'en  trois  parties  princii);des.  ini.  lat.  t.  vi,  p. 
Fleury,   toujours  si  judicieux  quand  il  ne  se  met  point  à  'y'^; 
recueillir,  comme  Vincent  de  Beauvais,  des  légendes  mira-  xii^aaT  i  p 
culeuses,  Fleury  n'admet  que  trois  Miroirs  :  le  naturel,  le  241- 
doctrinal  et  l'historial.  Les  dominicains  lùhard  et  Touron      H.  Gand.  De 
rassent  la   même  opuiion,  et  en  exposent  lort  au  long      fi  Hi«t  ecci 
les  preuves.  D'autres,  comme  Bellarmin,  n'ont  exprimé  sur  1.  lxxxiv,  n.  5. 
ce  sujet  que  des  doutes  et  des  coiijectines  :  la  supposition       Snmmas.Th. 
(lu  Miroir  moral  leur  paraissait,  sinon  prouvée,  du  moins  Pi'Liî^  î.'i^'n 
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— — — — ——  iorl  possible.  Naudé  (ait  mention  de  cette  idée  de  Bellarmin, 

mas  d'Aq.  1.  VI,  ^^  s'il  ne  l'adopte  pas  expressément,  il  s'abstient  de  la  contré- 
es, p.  663-67/1.  dire.  Noël  Alexandre  croit  que  Vincent  avait  réellement  com- 
Beii.  De  Scr.  pQ^p  y,^  Speculuni  luorale ;  mais  que  cette  3*^  partie  de  son 
Naudé,  \nh\    ifcucil  cst  pcrdue,  et  qiîe  le  tome  (pii  !a  remplace  n'est  pas 
polit,  p.  ig.       de  lui.  Ce  voljume  est  traité  de  ra|)sodie  par  Dupin,  et  attri- 
Sei.Hist.eccl.  jj^^  pgj.  Vindinsfius  à  un  autre  Vincent,  moins  ancien  que 

sect.  XtII,l.  IV,         1     "^  I      D  •        r^'      t      ••  J  1  11^ 

art.  ■^  11.5  T  <^"<^'l"  de  Deauvais.  Cest  amsi  que  dans  le  cours  des  deux 
XX,  in-S",  p.  derniers  siècles,  il  a  perdu  par  degrés  le  crédit  cjue  lui 
^^^T,^,'**'  donnaient  les  six  éditions  complètes  du  Speculuni  mai  us , 

Biblioth.    des  .    ,,  •        ,.        1       •  1       f    •      I  -^  ..  '    •  ' 

auteurs ecciefs  S  9*^'  '  avaient  admis  sur  la  toi  des  manuscrits  postérieurs  a 
XIII, p.  5.  i320  ou  i3io. 

Epist.descnp-       j^-j  première  raison  de  ne  plus  le  croire  authentique,  est 

lis  adespolis,  ad         ■,        '  j  '•  '         i      ..       ^  •       -..r    i      i 

cale.  Deckeri  Celle  que  uous  avons  deja  exposée:  le  texte  j)rimitit  de  la 
|).  354.  '  prélace  générale,  altéré  dans  les  copies  de  l'âge  suivant.  Il 

faut  noter  que  cette  préface,  qui  n'annonçait  que  3  parties, 
devait  se  reproduire  tout  entière  à  la  tête  de  chacune  d'elles. 
Hune  prologuui ,  disait  Vincent ,  quia  pari  jure  correspondet 
unicuique  parti ,  totum  in  cujuslibet  capite  inserenduni  judi- 
Proi.  gêner,  cavï.  Les  copistes  du  Speculuni  naturale ,  du  doctrinale,  de 
"^^^  '9'  Xhistoriale ,  s'étaient  conformés  à  une  intention  si  exi^ressé- 

ment  déclarée;  mais  ce  prologue  de  tout  l'ouvrage  ne  ligure 
au  commencement  d'aucun  manuscrit  de  la  prétendue  partie 
morale.  On  peut  remarquer  de  plus  qu'il  n'est  fait  mention 
que  des  trois  autres,  dans  les  premiers  catalogues  des  livres 
de  la  Sorbonne,  non  plus  que  dans  la  table  rédigée  par 
Hautfuney,  avant  i3ao;  si  cette  table  donne  à  la  a*^  partie  le 
nom  de  morale,  les  détails  montrent  assez  que  c'est  de  la 
doctrinale  qu'il  s'agit. 

L'examen  intrinsèque  du  Speculuni  morale  a  fourni  d'au- 
tres preuves  de  sa  supposition.  En  pariant  de  certains  actes 
d'humilité,  l'auteur  dit  :  IJoc  idem  faciebat  beatissimus  Ludo- 
vicus.  C'est  le  langage  d'un  homme  qui  écrit  api  es  la  mort  de 
L.  III,  pari,  saint  liOuis,  arrivée  en  1270,  et  même  après  sa  canonisation 
m,  dist.  I,  edit.  gj^  1297.  Ailleurs,  il  fait  allusion  à  la  bulle  Ad  fructus  uheres 
Dua(  coL^yga.  ^^  [\l'artin   IV,  publiée  en    1282;  ailleurs,  une  mention  ex- 
dist.  2,'denuiii'  prcssc  du  désastre  des  croisés,  de  la  prise  de  Ptolémaïs  ou 
di  cunsumin.      Saint-.Teaii-d" Acre  par  les  infidèles,  événements  qui  appar- 
tiennent à    l'an    I2()i  :  or,  nous  avons  vu  que  Vincent  de 
Beauvais  était  mort  depuis  \Q.(\f\.  Nous  verrons  bientôt  qu'il 
divise  son  Miroir  naturel  en  82  livres,  le  doctrinal  en   17, 
l'historial  eu  3i  ,  et  chacun  de  ces  livres  en  un  grand  nomi)re 
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de  chapitres;  tandis  que  le  Miroir  moral  est  immédiatement 
divisé  en  3  livres,  dont  le  i^"^  comprend  4  parties,  le  a*  4 
encore,  le  3"^  dix,  en  tout  1 8  parties,  entre  lesquelles  se  distri- 
buent 347  portions  élémentaires  appelées  Distinctions.  Ce  ne 
sont  ])lus  du  tout  les  mêmes  (ormes,  les  mêmes  procédés;  le 
changement  de  méthode  est  par  trop  sensible,  s'il  reste  là 
véritablement  quelque  méthode.  Les  arguments  d'école  sont 
beauc(.up  plus  prodigués,  les  citations  moins  fréquentes  et 
moins  régulières.  Ce  n'est  pas  que  les  emprunts  de  textes 
soient  ici  moins  nombreux  que  dans  les  trois  parties  de  l'ou- 
vrage de  Vincent;  mais  la  plupart  sont  dissimulés,  et  pren- 
nent ainsi  le  caractère  de  plagiats.  Tout  le  Spéculum  morale 
n'est  qu'un  informe  tissu,  qu'un  amas  indigeste  d'articles 
fournis,  à  l'insçu  du  lecteur,  par  divers  écrivains,  spéciale- 
ment par  l'auteur  anonyme  d'un  livre  De  consideratione 
novissimorum ;  par  Etienne  de  Bourbon  ou  de  Belleville, 
mort  vers  12.61 ,  ayant  composé  un  traité  des  n  dons  du 
Saint-Esprit;  par  Pierre  de  Tarenîaise,  commentateur  des  4 
livres  des  Sentences,  depuis  pape  sous  le  nom  d'Innocent  V, 
élu  et  décédé  en  layO;  par  Richard  de  Middieton,  dont  les 
travaux,  dans  le  même  génie,  se  prolongèrent  jusque  vers 
l'an  i3oo;  mais  surtout  par  Thomas  d'Aquin.  Le  P.  Echard 
a  pris  la  peine  de  vérifier  ces  innombrables  plagiats,  et  d'en 
citer  beaucoup  d'exemples;  il  a  compté  près  de  4oo  pages 
tirées  du  seul  Etienne  de  Belleville,  dont  le  livre  est  inédit.  Sumnia  mh- 
Quand  Etienne  dit  foi  vu,  j'étais  piésent ,  le  compilateur  ''icScr.  ord.Pr. 
écrit  :  un  certain  confesseur,  ou  in{|uisiteur,  ou  frère  pré-  "'  i'^"'^"*^*- 
cheur  a  vu,  a  été  témoin.  Quelquefois  il  lui  arrive  de  ren- 
voyer à  des  articles  qu'on  doit,  selon  lui,  trouver  dans  son 
recueil,  mais  qu'il  a  oublié  d'y  transcrire  Lorsqu'il  entremêle 
dans  une  même  section  ou  distinction  des  passages  de  plu- 
sieurs écrivains,  non  seulement  il  ne  s  inquiète  j)as  de  la 
différence  des  styles,  mais  encore  il  ne  s'aperçoit  point  des 
contradictions  entre  les  doctrines.  Après  avoir  enseigné  avec  i. l.part.iii, 
saint  Thomas,  que  tous  les  anges  et  le  premier  homme  avaient  '''*'  '^'"  ^• 
été  créés  en  état  de  grâce,  ayant  la  foi,  l'espérance  et  la 
charité,  par  conséquent  un  commencement  de  béatitude,  il 
déclare,  avec  un  autre  docteur,  que  les  démons  n'avaient  ni  iind.  n.  ;. 
la  foi  ni  la  grâce  avant  leur  chvite  :  Angeli  non  habucrunt 
fldem  ante  lapswn ,  quia  non  infunditur  fides  sine  gratiâ 
(juam  illi  nunquam  habuerunt. 

Il  est  certain  que  ce  plagiaire  a  mis  particulièrement  à 
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contribution  le  docteur  angéli(iue;  cependant  lorsqu'on  re- 
présente le  Spéculum  morale  comme  un  extrait,  ou,  peu  s'en 
faut,  comme  une  copie  de  la  Somme  de  saint  Thomas,  on 
donne  beaucoup  trop  de  généralité  à  une  observation  qui  a 
besoin  d'être  restreinte  pour  demeurer  exacte.  Nous  devrons 
entreprendre  un  jour  l'analyse  de  cette  célèbre  Somme:  en 
ce  moment,  il  nous  suffit  d'en  comparer  le  canevas  à  celui 
du  Miroir  moral. 

Thomas,  dans  la  première  partie  de  son  ouvrage,  traite 
d'abord  de  la  doctrine  sacrée,  ou  des  sources  de  la  science 
théologique ,  puis  de  Dieu  ,  des  anges  et  de  l'homme.  11  divise 
la  seconde  partie  en  deux  :  la  fin  dernière  de  l'homme,  le 
bonheur,  la  volonté,  les  actes  humains,  les  passions,  les 
habitudes,  les  vertus,  les  dons  et  les  béatitudes;  le  péché 
originel;  le  sujet,  la  cause  et  l'effet  du  péché  actuel  ;  le  péché 
véniel;  les  lois  naturelles  et  positives,  divines  et  humaines, 
la  loi  ancienne  et  la  nouvelle  :  telles  sont  les  matières  épui- 
sées dans  la  Prima  secundœ.  La  seconde  seconde,  princi- 
palement consacrée  aux  trois  vertus  théologales  :  la  foi, 
l'espérance  et  la  charité;  et  aux  quatre  vertus  cardinales  : 
la  prudence,  la  justice,  la  force  et  la  tempérance,  embrasse 
aussi,  peut-être  par  l'effet  de  quelque  déplacement,  des 
enseignements  relatifs  aux  sept  péchés  capitaux.  La  '^  et 
dernière  partie  de  la  Somme  a  moins  de  rapports  avec  le 
Spéculum  morale,  sinon  pourtant  en,  ce  qui  concerne  la 
pénitence. 

Ce  Spccuhun  est  partagé,  comme  nous  l'avons  dit,  en  3 
livres.  Le  i*^"^  a  4  parties  qui  traitent  :  i"  des  actes  humains 
et  des  passions  de  l'arae;  ii°  des  lois;  3"  des  vertus;  4"  tJtJS 
dons  et  des  fruits  spirituels.  Ces  4  parties  contiennent  en- 
semble lyG  distinctions  ou  sections.  On  y  peut  remarquer 
un  assez  long  dénombrement  des  passions;  et  à  la  suite  du 
traité  des  dons  célestes  et  de  leurs  fruits,  plusieurs  considé- 
rations sur  l'incarnation  de  Jésus-Christ,  sur  sa  passion, 
sur  la  miséricorde  divine.  La  matière  du  livre  second  est  in- 
tliquée  |).ir  le  titre  de  (juatuor  novissimis ;  les  parties  sont  au 
nombre  de  quatre  :  i"  la  mort  et  le  purgatoire;  2°  le  jugement 
dernier,  la  lin  du  monde  et  la  résurrection  des  coi|)s;3* 
l'enfer,  les  supplices  des  damnés;  4'  le  paradis,  les  félicités 
spiiituelles  et  corporelles  des  saints;  le  tout  distribué  en  34 
di.stinctions.  Il  s'en  trouve  1 7 1  dans  le  3*^  et  dernier  livre,  qui 
se  compose  de  dix  parties  :   i"  les  moyens  de  se   préserver 
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du  pérhé,  l'innocence,  les  tentations,  la  parole  de  Dieu; 
2°lespéchés:  l'originel  ;  l'actuel,  mortel  ou  véniel;  3"  les  7  vices 
capitaux,  et  d'abord  l'oigueil;  /\°—g°  les  six  autres;  10"  la 
pénitence,  et,  sous  ce  titre,  la  contrition,  la  confession,  la 
satisfaction  ,  le  jeûne.  On  voit  que  ces  3  livres  correspondent 
souvent  à  des  articles  de  la  prima  secundœ,  de  la  seconde 
seconde,  et  aussi  de  la  3®  partie  de  la  Somme  de  Thomas 
d'Aquin. 

Des  ii4  questions  élevées  et  résolues  dans  la  prima  se- 
ciindœ ,  le  compilateur  du  iMiroir  moral  en  a  omis  Sy  et 
emprunté  77;  et  sur  les  i8c)  comprises  dans  la  seconde  se- 
conde, il  s'en  est  approprié  i55,  et  a  négligé  les  34  autres. 
Voilà  aSa  articles  transportés  de  la  Somme  dans  le  Spécu- 
lum; mais  il  n'y  en  a  que  6  qui  soient  littéralement  transcrits. 
I.es  autres  sont  mutilés,  déplacés  et  plus  ou  moins  altérés. 
La  rédaction  en  est  diversement  modifiée,  et  pour  l'ordinaire 
plus  vicieuse.  La  méthode  de  saint  Thomas  est  de  diviser 
chaque  question  en  plusieurs  points,  qu'en  effet  il  traite 
successivement.  Son  plagiaire,  après  avoir  copié  ses  divisions 
et  promis  de  les  suivre  avec  exactitude,  en  perd  cjuelquefois 
la  mémoire,  et  trouble  à  l'aventure  l'ordre  qu'il  avait  lui- 
même  annoncé. 

Contre  tant  de  preuves  de  supposition  ,  il  ne  restait  qu'une 
seule  objection  tant  soit   peu  sérieuse,  celle  qui  se  tirait 
d'un  livre  écrit,  vers    1278,  par  Etienne  de  Salanhac  ,  qui      Deord.p.aed. 
mourut  deux  ans  plus  tard.  Il  y  est  dit  que  Vincent  de  Beau-  mss.— Scr.Ord. 
vais  a  composé  les  quatre  Miroirs  qui  existent  aujourd'hui  '*'   '-'-p  ■^2**- 
sous  son  nom.  Mais  Echard  a  montré  que  ce  n'était  là  qu'une 
des  additions  très-nombreuses  faites  au  livre  de  Salanhac, 
après  i3i  I ,  peut-être  après  iSao,  par  Bernard  Guidonis,  qui 
a  vécu  jusqu'en  i33i.     ' 

Le  Spéculum  morale  n'est  donc  qu'une  compilation  déplo- 
rable, fabriquée  on  ne  sait  à  quelle  époque  précise,  mais 
après  i3io,  par  un  inconnu  qui,  en  y  attachant  le  nom  de 
Vincent  de  Beauvais,  l'a  remplie  d'articles  dérobés  à  des  au- 
teurs du  xiii«  siècle,  et  principalement  à  Thomas  d'Aquin. 
Long-temps  on  a  persisté  à  l'attribuer  à  Vincent,  et  l'on 
agitait  seulement  la  question  de  savoir  lequel  de  Vincent  ou 
de  Thomas  était  le  plagiaire;  car  on  voulait  que  ce  fût  l'un 
ou  l'autre.  Ceux  qui  soutenaient,  comme  Launoi,  que  ce  ne 
pouvait  être  Vincent,  disaient  quêtant  mort  en  1264,  il  rom.  uadiiio. 
n'avait  eu  connaissance  ni  de  la  Somme  entreprise  en  1266,  Observ  vm. 
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achevée  fort  peu  de  temps  avant  le  décès  du  saint  docteur  en 

12-4;  ni  du  commentaire  sur  les  Sentences,  rédigé  vers  ces 
mêmes  temps  par  Pierre  de  Tarentaise;  ni  de  ceux  que  Ri- 
chard de  Middieton  n'a  pas  commencés  avant  1282;  ni  du 
livre  anonyme  de  Coiisideratione  quatuor  novissimorurn ,  où 
,  „        il  est  parlé  de  la  prise  de  Ptolémais,  en  laqr.  Des  cinq  ou- 

llieoph.Rayii.  '  .  „  '  .  '    ,  "^^    i  i  -i 

opéra,  I.  II,  p.  vragcs  qui  ont  tourni  presque  tous  les  articles  du  recueil 

3oi,  3o3.  dont  il   s'agit,  le  traité    des  7   dons  du  Saint-Esprit,   par 

Dissert. descr.  Etienne  de  Belleville,  est  le  seul  dont  Vincent  aurait  pu,  à 

cccies.  t.    II     n  .  •    .  "^ 

479-481.     '      toute  force,  faire  quelque  usage. 

Commeni.  de       Cependant  il  convenait  encore  moins  d'accuser  de  plagiat 

scr.  ecci.  t   lU,  l'anirg  jy  l'école.  Aucun  de  ses  contemporains  ne  l'en  a  soup- 
p.    254  ,    338 ,  -i  11'  ,       .        r    ,      .       .  I 

355,451,457.  ÇO'ine;  il  en  est  disculpe  par  plusieurs  écrivains  modernes, 

— Th.dePkgio,  Raiiialdi,  Labbe,  Oudin,  Thomasius,  surtout  par  les  domi- 

562,575.  nicains  Noël  Alexandre,  Échard  et  Touron.  Ceux  qui  pren- 

dicata.— Sel.  H.  "^'^^  le  plus  vivemeiit  sa  derense  disent  que  Vincent  avait 

ecci.  XIII ,  s.  bien  plus  que  lui  l'habitude  de  s'emparer  des  pensées  et  des 

Disseriatio  VI ,  ppoductious  d'autruî.  C'est  trop  peu  tenir  compte  du  soin 

p.  783-878.  que  Vincent  prend  toujours,  dans  ses  livres  authentiques, 

Scr.  ord.  Prsed.  d'avertir  des  emprunts  qu'il  se  permet.  Nul  auteur  de  son 

1. 1,^.289=323.  sijjcle  n'a  fait  plus  de  citations  et  moins  de  plagiats.  On  a 

Vie  de  s.  Th.      ,        ,   .  ...^  ,  \      \^ 

«l'Aquin,  1.  VI.  de  bien  meilleurs  moyens  de  prouver  que  la  Somme  est 
Hist.eccies.  I    incontestablement  l'ouvrage  de  Thomas  d'Aquin  ,  puisqu'on 

XXII,  c.  39.  peut  invoquer  la  foi  des  plus  anciens  manuscrits,  les  témoi- 
gnages des  théologien.s  et  des  historiens  de  son  temps  ; 
Toiomée  de  Lucques ,  Jean  de  Coluinna,  etc.;  la  tradition 
des  âges  suivants,  si  constante  et  si  unanime  en  Italie,  en 
France,  spécialement  dans  lUniversité  de  Paris;  enfin,  l'auto- 
rité du  concile  de  Trente, et  pour  ainsi  dire,  le  jugement  de 
l'Eglise  même.  Si  tant  d'arguments  ne  suffisaient  pas,  il  serait 
possible  d'en  puiser  d'autres  dans  le  caractère,  la  méthode 
et  le  style  de  cette  Somme,  dans  ses  rapports  avec  la  plus 
grande  partie  des  œuvres  du  docteur  angélique.  Toutefois, 
au  milieu  du  xvn«  siècle,  lorsqu'on  croyait  encore  que  de 
,,  .       Thomas  ou  de  Vincent,  l'un  avait  usurpé  le  travail  de  l'autre, 

Hi5t.    Univcr.  .  •••i'-'r-«r.i  ^ 

Paris,  t.  III,  p.  li^  question  entre  eux  paraissait  indécise  a  Du  rJoulay  :  Quam 

7«3-  litetn  aliis  dirimendam  relinquo. 

L'opinion  généralement  établie  depuis  1708,  époque  de 
la  publication  du  Wsre  iï \Lç\\ai(\^  Sunima  vindicata,  est  que 
saint  Thomas  a  seul  composé  sa  Somme,  et  que  jamais 
Vincent  n'a  songé  à  faire  le  Spéculum  morale  introduit  dans 
sa   grande  collection.   Dire   qu'il   avait   recueilli  les   leçons 
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orales  de  'l'iioinas,  ou  pris  connaissance  cl  une  esquisse  (!e  l;i 

Somme,  ce  sont  des  hypothèses  inconciliables  avec  la  chro- 
nologie et  l'histoire  des  travaux  de  ces  deux  personnages. 
Vouloir  que  la  Somme  ou  quelques-unes  de  ses  parties  aient 
été  puisées  dans  le  Miroir  moral,  c'est  oublier  qu'elle  était 
connue  et  citée  bien  avant  les  années  où  commencent  à  pa- 
raître les  manuscrits  de  ce  Miroir.  Il  n'y  en  a  point  d'anté- 
rieur à  i3io;et,  au  contraire,  il  existe  des  manuscrits  de 
i3ao  où  le  prologue  du  Spéculum  majus  n'annonce  encore 
que  les  trois  parties,  naturelle,  doctrinale,  historique.  Ce 
prologue  n'a  été  falsifié  qu'entre  les  années  i3io  et  iSaS  :  il 
ne  l'est  dans  toutes  les  nouvelles  copies  qu'à  partir  de  i348. 
Ainsi  pas  d'autre  coupable  qu'un  faux  Vincent,  que  le  Fin- 
centiaster,  comme  dit  Échard ,  le  faussaire  qui  s'est  avisé 
d'attacher  à  un  assez  mauvais  recueil  mi  nom  recomman- 
dable.  Quel  pouvait  être  le  motif,  le  but  d'une  telle  fraude.'' 
Nous  n'en  connaissons  bien  que  les  eiiets.  Elle  a  nui  long- 
temps à  la  réputation  de  Vincent  de  Benuvais  et  de  saint 
Thomas,  en   les  exposant  l'un  et   l'autre  à   l'accusation  de  » 

plagiat;  plus  encore  au  premier,  en  lui  attribuant  une  com- 
pilation misérable  qui,  à  côté  de  la  Somme  du  second,  ne 
peut  conserver,  quoi  qu'en  ait  dit  Echard  ,  aucune  sorte  de  m.  oui  Pr 
valeur.  On  croit  qu'elle  nous  vient  d'un  moine  qui  sans  i.  i,p '3i,2:îv. 
doute  n'était  pas  Dominicain,  puisqu'elle  devait  compro- 
mettre l'honneur  de  deux  des  plus  illustres  membres  de 
cette  corporation  religieuse.  Echard  ajoute  que  le  faussaire 
était  probablement  un  Franciscain;  il  le  conclut  de  certains 
détails  du  Spéculum  morale,  qui  semblent  tendre  à  élever 
les  frères  Mineurs  au-dessus  des  Prêcheurs.  Il  eût  été  peut-  ,,  ,  , 
être  j)[us  sage  de  ne  point  mêler  des  intérêts  ou  des  rivalités  a^i. 
de  corps  à  cette  discussion.  Peut-être  aussi  (  e  moine,  quel 
qu'il  fût,  n'a-t-il  cru  commettre  qu'un  rie  ces  innocents  ou 
pieux  mensonges  qui,  de  son  temps,  n'étaient  pas  si  rigou- 
reusement condamnés.  Il  se  sera  figuré  (|ue,  circonscrit  dans 
les  limites  de  ses  trois  parties  authentiques,  le  Spéculum 
m,ajus  allait  demeurer  incomplet,  et  qn  on  ferait  une  très- 
bonne  œuvre  en  y  introduisant  une  partie  purement  theo- 
iogique.  Il  lui  aura  paru  tout  sim[)le  de  la  composer  d'extraits 
des  cinq  ouvrages  que  nous  avons  désignés,  et  qui  obte- 
naient beaucoup  de  crédit  au  commencement  du  xiv*^  siècie. 
Pouvait-il  mieux  faire,  et  surtout  avoir  plus  tôt  fait.-*  y\près 
tout,  la  plupart  des  livres  du  moyen  âge  ne  sont  que  des 

Tome  XF ni.  Ppp 
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recueils  de  cette  espèce;  et  quand  l'originalité  qui  constitue 
la  pleine  et  entière  propriété  des  compositions  littéraires, 
devenait  de  plus  en  plus  rare,  les  suppositions  de  noms 
d'auteurs  pouvaient  bien  ne  pas  sembler  de  très-graves  in- 
fidélités. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  n'aurons  plus  à  considérer  dans 
le  Spéculum  inaj'as  que  ses  trois  parties  indiquées  par  le 
véritable  prologue.  L'idée  générale  qu'on  peut  prendre  de 
l'ouvrage,  c'est  que  sous  les  divisions  et  sous-divisions  d'un 
cours  d'études,  embrassant,  i"  le  spectacle  de  la  nature; 
2°  les  doctrines  humaines,  grammaticales  et  littéraires,  mo- 
rales et  politiques,  y  compris  la  jurisprudence,  mathéma- 
tiques et  physiques,  y  compris  la  médecine;  3°  l'histoire 
ancienne  sacrée  et  profane;  puis  l'histoire  moderne,  civile, 
littéraire  et  surtout  ecclésiastique,  Vincent  a  recueilli,  dis- 
posé, classé  une  multitude  presque  innombrable  d'extraits 
d'auteurs  orientaux,  grecs  et  latins,  en  y  entremêlant  quel- 
quefois des  idées  ou  des  expressions  qui  lui  appartiennent. 
Il  transcrit  les  textes  latins,  tels  qu'il  les  lit;  il  n'emploie  que 
des  versions  latines  des  textes  grecs  et  orientaux. 

Fabricius  a  inséré  dans  sa  Bibliothèque  grecque,  au  tome 
p.  i'07  ii5.  XIV  de  l'édition  de  1718a  1728,  une  liste  complète  des  livres 
detoutgenre  cités  dans  leseul  Spéculum  naturalc.  Elle  com- 
prend environ  35o  noms  d'auteurs  ou  titres  d'ouvrages;  et 
il  y  aurait  lieu  d'en  ajouter  près  de  cent  autres  qui,  non  cités 
dans  ce  premier  Spéculum ,  le  sont  dans  le  doctrinale  et 
dans  \ historiale.  On  ferait  même  beaucoup  plus  d'additions 
à  ce  catalogue,  si  l'on  tenait  compte  des  textes  anonymes 
transcrits  ou  abrégés  par  Vincent,  et  des  articles  qu'il  em- 
prunte aux  actes  des  martyrs,  aux  légendes  hagiographi- 
ques, aux  actes  des  conciles,  aux  recueils  de  décrétales;  et 
cependant  on  serait  encore  loin  d'avoir  indiqué  d'une  ma- 
nière assez  précise  toutes  les  sources  où  il  a  puisé;  car  il  y 
en  a  plusieurs  cjue  l'insufhsance  ou  l'inexactitude  des  do- 
cuments, les  homonymies,  les  pseudonymies  et  d'autres 
ambiguïtés  rendent  aujourtlhui  fort  difficiles  à  reconnaître. 
C'était  à  ses  éditeurs  qu'il  appartenait  d'entreprendre  sur 
ce  sujet  un  travail  général ,  l'un  de  ceux  qui  pourraient  le 
mieux  servir  à  l'histoire  littéraire  du  xm^  siècle,  et  môme 
aussi  des  précédents.  On  y  prendrait  une  idée,  non  seule- 
ment de  l'étendue  et  de  la  variété  des  lectures  de  Vincent 
de  Beauvais,  mais  encore  des  ressources  qu'un  homme  stu- 
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dieux  pouvait  trouver  dans  les  bibliotlieques  de  ce  temps,   

particulièrement  dans  celle  de  saint  Louis,  probablement 
la  plus  riche  qui  ait  été  mise  à  la  disposition  du  laborieux 
Dominicain.  Un  relevé  bien  exact  de  tous  les  ouvrages  et 
opuscules  qu'il  a  cités  pourrait  tenir  lieu,  comme  l'a  remar- 
qué M.  Petit  Radel,  d'un  catalogue  des  livres  que  le  saint  roi 
avait  fait  rassembler.  Il  est  à  regretter  que  ce  prince  ait,  par  isibiidth.pl^X 
son  testament,  partagé  une  collection  si  précieuse  entre  les   i3o. 
frères  Prêcheurs  de  Compiègne,  ceux  de  Paris,  les  frères    , 
Mineurs   de   Paris   et   les   Bénédictins    de   Royaumont;  et 
qu'elle  ne  soit  pas  restée  entière,  comme  premier  fonds  de 
la  Bibliothèque  royale  :  elle  y  serait  un  très-utile  monument 
de  l'état  des  plus  hautes  études  et  des  richesses  littéraires  de 
la  France  sous  ce  mémorable  règne. 

Le  tableau  sommaire  que  nous  joigncns  ici  des  principaux 
écrivains  orientaux,  grecs  et  latins  (i),  mis  à  contribution 

(i)  Livres  composés  en  langues  orientales.  (Outre  la  Bible,  le  Talmud, 
les  livres  des  Rahijins,  etc.)  — Auteurs  arabes  :  l^XïrAgaxx,  Alhuniasar, 
llasi,  Alf'arabe,  Alcliabitius  ,  Johannitius,  Hali,  Avicenne,  Algazel,  Alcendi, 
Averrhoes 

Auteurs  grecs.  (Livres  attribués  à  Mercure  Trismégiste,  à  Eseulape,  à 
Musée,  etc....)  Hésiode,  Homère,  Alcman ,  Esope,  Thaïes,  Anaxi- 
mandre,  Pytbagore,  Alcmason,  Heraclite,  Parménide,  Anaximène ,  Em- 
pédocle,  Occllus  Lucanus,  Eschyle,  Anaxagoras,  Protagoras,  Gorgias , 
Archytas  de  Tarente,  Hérodote,  Sophocle  ,  Euripide  ,  Socrate  ,  Démocrite, 
Hippocrate,  Xénophon  ,  Ctésias,  Platon,  Spcusippe,  Eudoxe,  Pythéas  , 
Aristote  ,  Démosthène  ,  Xénocrate  ,  Ménandre  ,  Théophraste,  Métrodore, 
Epicure ,  Zenon,  Dioclès ,  Praxagoras,  Erasistrate,  Héraclide,  Euclide, 
Aratus  ,  Ératosthène  ,  Hipparque,  Polybe  ,  Panœtius  ,  Nicandre  ,  Po- 
sidonius 

(Après  l'ouverture  de  l'ère  vulgaire.  )  Andromachus,  Dioscoride,  l'his- 
torien Josèphe,  Ptolémée ,  Secundus,  saint  Polycarpe,  saint  Justin, 
Hégésippe,  Galien,  saint  Irénée,  Clément  d'Alexandrie,  Origène,  Alexandre 
d'Aphrodisée,  Plotin ,  Porpliyie,  Eusèbe,  saint  Athanase,  saint  Éphrem, 
saint  Basile,  Grégoire  de  Nazianze,  Evagre,  Grégoire  de  Nysse,  Themistius, 
Jean  Chrysostônie,  les  historiens  Socrate  et  Sozomène,  Théodore!,  Hé- 
sychius,  Jean  Damascène,  les  médecins  'lliéophile  et  Sérapion.  .  .  . 

Auteurs  latins.  (  Avant  l'ère  vulg.  )  Plante,  Ennius,  Ca?cilius,  Accius, 
Térence  ,  Caton  l'Ancien,  Jules-César,  Cicéron  ,  Nigidius  ,  Cornelius- 
Népos ,  'Varron ,  Gallus ,  TibuUe  ,  Virgile,  Horace,  Ovide,  Manilius, 
Vitruve.  ... 

(Ère  vulg.)  Columelle,  Valère-Maxime,  Phèdre  (sans  le  nommer),  Lucain, 
Perse,  Sénèque,  Pline  l'Ancien,  Mucianus,  Denys  l'Aréopagite,  Stare,  saint 
Clément  pape,  Pline  le  Jeune,  Juvénal,  Quintilien,  Quinie-Curce, .  .  .  saint 
Ignace  ,  le  jurisconsulte  Caius,  le  grammairien  Scaurus,  Suétone,  Justin , 
Aulugelle,  Apulée.  .  .  .  1  hérésiarque  Montan.  .  . . 

P  pp  a 
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par  Vincent,  offrira  un  grand  nombre  des  noms  restés  cé- 
lèbres dansées  trois  littératures,  surtout  dans  la  troisième. 
Toutefois  on  y  remarquera  l'absence  de  quelques  auteurs 
renommés  par  le  caractère  de  leurs  talents,  par  l'importance 
ou  l'étendue  de  leurs  œuvres;  chez  les  Grecs  :  Anacréon , 
Thucydide,  Denys  d'Halicarnasse,  Diodore  de  Sicile,  Stra- 
bon,  Lucien,  Pdusanias,  Athénée,  Dion  Cassius,  Procope 
et  les  autres  historiens  byzantins;....  dans  la  littérature 
latine:  liUcrèce,  Catulle,  Tite-Live,  Tacite,  Mêla,  Silius 
Italiens;.  ...  au  moyen  îi^^,e:  Hincmar,  Luitprand,  Fréde- 
gaire  ,  Glaber,  Jean  de  Sarisbéry,  Pierre  le  Vénérable, 
Othon  de  Frisingue,  Guillaume  de  Tyr,  Alain  de  Lille, 
Rigoixl ,  Guillaume  le  Breton,  Guillaume  d'Auvergne,  etc. 
Il  est,  au  contraire,  d'anciens  ouvrages  qui  paraissent  avoir 
été  cités  pour  la  première  fois  dans  le  Spéculum  niajus. 
ii.id.  |i.  125,  M.  Petit  Radel  désigne  comme  tel,  le  traité  d'architecture 
'^''-  de  Vitruve,  et  ci  oit  pouvoir  y  joindre  les  lettres  de  Pline  le 

jeune  et  de  Symmaque,  les  poésies  de  Calpurnius  et  d'Avie- 

Les  jurisconsultes  Jules  Paul,  Papiiiien,  Ulpien,  Modestin  ; — Solin,  Cal- 
purnius, Gargilius-Rliirtialis,  Tertullien,  saint  Cyprien,.  .  .  Clialcidius.  .  . 

Firmicus  Maternas,  saint  Hilaire,  le  pape  Daniase,  IMacaire,  saint 
Ambroise,  Prudence,  saint  Paulin,  Rufus,  Végèce,  Avienus,  Claudien. 

Macrobe,  Orose,  Palladius,  Synunaque,  Sulpice-Sévère ,  saint  Jérôme, 

saint  Augustin,  Cassien,  saint  Léon  pape,  saint  F^rospei-,  Sedulius,  Sidoine- 

,  Apollinaire,  Martianus-Capella,  le  pape  Gélase,  Gennade,  le  prophète  Merlin.. 

Ennodius,  Boèce  ,  saint  Fuigence  ,  Fulgence-Planciades  ,  Uenys-le-l^etit, 
Césaire  d'Arles,  Cassiodore,  Justinien  (le  Digeste,  le  Code),  saint  Maxime, 
Arator,  Grégoire  de  Tours,  Maximien.  . .  . 

Saint  Grégoire  pape,  Isidore  de  Séville,....  Béda....  Turpin.... 
Alcuin.  .  .  .  Walafridus-Strabus,  l\liaban-I\Iaur,  le  pape  Nicolas  i",  Jean 
Scot-Erigène,  Hainion  ,  Anastase  le  Bibliothécaire. 

Gerbert  ou  le  pape  Silvestre  II ...  .  Pierre  Damien,  Papias,  Pierre  Hélie, 
Grégoire  VII,  Lanfranc,  Constantin  l' Africain, Platearius,  l'Ecole  de  Salerne.. 

Serlon,  Anselme  de  Cantorbéry,  Hugues  de  Cluny,  Sigebert,  Yves  de 
Chartres,  Hugues  de  Fleury,  Hildebert  du  Mans,  Hugues  de  Saint-Victor, 
Guillaume  de  Malmesbury,  Gratien  ,  Bernard  le  Chartreux,  saint  Bernard 
de  Clairvaux,  Guillaume  de  Couches,  Florin  ou  Thibaidd,  auteur  du 
Physiologus  ,  Pierre  Lombard,  Thomas  Becket,  Richard  de  Saint- 
Victor....  Pierre  le  Mangeur,  Bernard  de  Chartres;  Gauthier  de  Clià- 
tillon,  auteur  de  lAlexandréide;  les  papes  Alexandre  III,  Lucius  111, 
(^élestin  III,  le  jurisconsulte  Azzo.  .  .  . 

Pierre  de  Riga,  GeolTroi  d'Auxcrre,  Innocent  III,  Hélinand  ,  Jacques 
de  Vitry,  Grégoire  IX,  saint  Thomas  d'Aquin,    Raimond  de  Pennatort, 

Guillaume  de  Rennes,  Jean  de  la   Rochelle,  Michel  Scot Total   .^54. 

Une  liste  complète,  comprenant  les  livres  anonymes,  ou  apocryphes,  ou 
mal  connus,  serait  prestjue  double. 
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tnis,  les  commentaires  de  Clialciduis  sur  Platon,  Ifs  écrits 

(les  jurisconsultes  Caïus ,  Papinien  ,  lUpien,    IMarcien,  He- 
lennius,  Modestin  ,  et  le  livre  De  simplicl  Medicind  de  Pla- 
tearius,  médecin  de  l'ëcoie  de  Salerne.  Gilles  de  Corljeil  avp.it      ^c  vinuiibii» 
lait  metition  de  ce  traité;  mais  Vincent  en  a  doimë  de  longs  me<ii(aminiim  , 
extraits  qui  ont  servi  à  en  compléter  les  éditions.  C'est  lui-  •'.'"!''  '-<■>'*'''•?• 
même   qui   nous   a    conserve ,   entre   autres    oi)usculrs   du 
moyen  âge,  la  relation  du  voyage  d'Ascelin  et  de  Simon  de 
Saint-Quentin   en  Tartarie;  la  Vie  de  Marie  d'Oignies,  par      Gniienui,  i. 
Jac(jues  de  Vitry,  et  des  notices  sur  plusieurs  saintes  femmes  i,  p.  '19;  1.  11, 
du  pays  de  Liéire.  On  ne  connaîtrait  pas  sans  lui  un  très-  •'•  f'!' '','' *^-, 
grand  nombre  de  légendes  qu'il  a  pris  la  peine  de  transcrire,  \^  Vr.  ci-dessui 
et  qui  ont  passé  de  son  recueil  dans  celui  des  Bollandistes.  p  >2'2-2ï4- 
Les  productions  de  ce  genre  ou  des  genres  les  plus  voisins 
de  celui-là ,  sont,  à  vrai  dire,  à  peu  près  les  seules  dont  la 
conservation  soit  due  à  ses  soins.  Il    ne   nous  a  transmis 
en  entier  aucun   opuscule  classique  grec  ou  iatin.  Il  a  du 
moins   donné  des   extraits   de  |)lu5ieurs    livres  perdus;    et 
l'on  doit   reconnaître  que,   par  les  citations   considérables 
qu'il  a  faites  des  versions  ou  des  textes,  il  a  contrijjué  plus  c|ue 
personne  au  moyen  âge,  à  inspirer  le  goût  de  rechercher  et 
d'étudier  les  monuments  de  ces  deux  littératures.  IMais  pour 
mieux  apprécier  les  services  qu'il  a  rendus,  pour  mieux  dis- 
cerner les  sources  diverses  de  l'instruction  si  vaste  qu'il  avait 
acquise,  et  qu'il  a  entrepris  de  répandre,  il  faut  examiner 
ou  parcourir  au  moins  ses  trois  recueils. 

Le   premier  est  intitulé  en    certaines  copies  :  Spéculum 
in  Hexenier'oii  libris  Sa,  ex  dictis  innumcrahiliuiii  tam  cliris- 
tianoruni  quaiii  gentiLium.  Il  se  compose  en  effet  de  32  livres, 
et  les  œuvres  des  six  jours  de  la  création  en  déterminent  le 
plan  générai   que  Touron  retrace  en  ces  termes  :  «  Après      jjjj,  <ie,hon,. 
«  avoir  traité  de  l'existence  et  de  l'unité  de  Dieu,  de  la  tri-  mes  iii.dc  lord. 
«  nité  des  personnes  divines,  de  la  génération  ineffable  du  ''"  *•  Dominiq. 
o  Verbe,  de  la  procession  du  Saint-Esi)rit ,  des  attributs  et    "  '    "'''  ^^^' 
«  des  noms  divins,  l'auteur  parle  du  ciel  empyrée  et  des 
«  anges.  Il  considère  ensuite  la  matière  informe  et  la  création 
«  de  ce  monde  visible;  et  en  expliquant  l'ouvrage  des  six 
«  jours,  il  examine  par  ordre  la  nature  et  les  projiriétés  de 
ft  tous  les  êtres  que  la  volonté  souveraine  du  Créateur  a  tirés 
«  du  néant.  Il  parle  des  forces  et  des  puissances  de  lame, 
«  des  sens,  des  parties,  de  toutes  les  facultés  du  corps  hu- 
«  main;  du  travail  et  du  repos  que  l'Ecriture  attribue  à  Dieu, 
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«  de  la  félicite  du  paradis  terrestre,  de  la  condition  de  no» 
et  premiers  parents  dans  l'état  d'innocence,  de  leur  chute  et 
«  de  la  peine  qui  suivit  leur  désobéissance.  A  cette  occasion, 
«  il  traite  assez  au  long  de  la  corruption  du  genre  humain^ 
f  de  la  nature  du  péché,  de  sa  malice  et  de  ses  différentes' 
«  espèces.  Venant  ensuite  à  la  réparation  de  l'homme  par 
«  les  mérites  du  Rédempteur,  il  ne  laisse  rien  de  ce  que  la 
«  théologie  nous  en.seigne  touchant  la  grâce,  la  vertu,  les. 
«  dons  du  Saint-Esprit  et  les  béatitudes.  » 

Cet  exposé  ne  montre  guère  que  la  partie  théologique  de 

l'ouvrage,  il  annonce  à  peine  les  longs  détails  d'histoire  na- 

ag-  Ï72-I7A  turelle  qui  en  remplissent  plus  des  deux  tiers.  M.  de  Fortia. 

du   Nouv.  svste-  ,     i         .  •     'i-  '  i     •  i       '     '    i  •  i 

me  de  Bibiïogr.  pour  les  micux  Hioiquer,  a  traduit  ou  abrège  les  titres  de& 
alphabéti(i.2'=e(!.  3?-  livrcs,  et  ii'y  a  joint  que  le  nombre  des  chapitres  que 
ans,  I  11,  in-  cJ^gque  livrc  contient.  Une  indication  détaillée  de  ces  chapi- 
tres eût  été  interminable;  car  on  en  compte  dans  le  volume 
entier  SyiS,  et  leurs  titres,  réduits  à  la  plus  simple  expres- 
sion dans  l'une  des  tables  de  l'édition  de  Douai ,  y  occupent 
ôo  colonnes  in-folio. 

La  Bible ,  les  Pères  de  l'Eglise  et  les  théologiens  fournissenR 
les  matériaux  du  livre  P"^,  qui  traite  du  Créateur,  des  troi.s- 
personnes  divines,  des  anges  bons  et  mauvais,  de  leur  hié- 
rarchie et  de  leurs  ordres.  I^  théologie  peut  revendiquer 
aussi  les  47  derniers  chapitres  du  second  livre,  lesquels  ne 
concernent  que  les  démons  et  l'origine  du  mal  moral.  Mais 
les  87  premiers  offrent  une  sorte  de  physique  générale  ou 
génésique.  Ils  ont  pour  sujets,  la  création,  les  atomes,  le 
chaos,  la  lumière,  les  couleurs  et  les  ténèbres,  l'œuvre  du 
i®'^  jour.  On  a  remarqué  dans  le  chapitre  78  les  lignes  où 
il  est  dit  que  les  meilleurs  miroirs  sont  ceux  de  verre  et  de 
plomb.  Inter  oninia  nielius  est  spéculum  ex  vitro  et plumbo, 
quia  vitrwn  propter  transparentiam  melitis  recipit  radios , 
plunihum  non  habet  humiduin  soluhile  ah  ipso ,  unde  quando 
superfunditur plumbum  vitro  calido,  siccitas  vitri  calidiahs- 
trahit  ipsum ,  et  ejjlcitur  iii  altéra  parte  terminatum  valde 
radiosum.  Ces  mots  ,  qui  sans  doute  sont  de  Vincent  lui- 
même,  puisqu'il  ne  dit  pas  qu'il  les  emprunte,  ont  donné 
lieu  de  croire  qu'il  existait  au  xiii*  siècle  quelques  miroirs 
semblables  aux  nôtres. 

Les  livres  ïll  et  IV  correspondent  à  la  seconde  journée. 
Création  du  firmament,  du  ciel  aqueux  ou  cristallin,  des 
sphères  célestes;   notions  d'astronomie  et  d'ontologie  rela- 
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Eives  au  mouvement,  au  temps  et  à  l'éternité,  au  lieu  et  :\ 
'l'espace.  On  y  peut  discerner,  surtout  en  ce  qui  concerne 
iie  temps,  (luclques  tentatives  d'analyse  pliilosoî)hiqiie.  Il 
^'ajfit  ensuite  du  feu,  de  l'étheret  de  l'air,  du  son  et  de  l'éclio, 
(les  vents  et  des  tempêtes;  des  pluies,  de  la  neige,  de  la  gelée 
»{^  de  la  glace,  de  l'éclair  et  du  tonnerre,  des  étoiles  tom- 
J^antes,  de  l'arc-en-ciel ,  de  la  rosée  et  de  la  manne,  du 
brouillard,  de  la  tumée,  des  vapeurs,  des  odeurs  et  de  la 
température.  C'est  un  traité  assez  méthodique  de  météoro- 
logie, emprunté  le  plus  souvent  d'Aristote  et  des  Questions 
:naturelles  de  Sénècjue,  mais  qui  finit  par  des  considérations 
sur  l'atmosphère  caligineuse  que  les  démons  habitent,  en 
attendant  qu'ils  soient  précipités  dans  le  barathrum ,  en 
exécution  du  jugement  dernier. 

Le  3®  jour  où  Dieu  créa  les  eaux  et  la  terre,  fournit  seul 
ila  matière  de  dix  livres,  savoir  du  5*^  et  des  9  suivants.  Après 
avoir  recueilli  dans  le  livre  V  ce  qu'avaient  enseigné  les 
.philosophes  et  les  théologiens  sur  la  nature  et  les  propriétés 
des  eaux,  sur  l'amertume  de  celles  des  mers,  sur  le  flux  et 
reflux  de  l'Océan ,  sur  les  rapports  de  ces  phénomènes  avec 
'les  lunaisons;  ce  qu'ils  disaient  des  déluges,  des  fontaines, 
des  fleuves,  des  débordements  du  Nil,  des  lacs,  des  puits, 
-des  citernes  et  des  bains,  l'auteur  entreprend  une  plus 
longue  description  de  la  terre,  l'énumération  de  ses  richesses 
minérales  et  de  ses  productions  végétales.  Il  la  représente 
comme  un  globe  placé  au  centre  du  monde,  et  devant  avoir 
25o,ooo  stades  de  circuit,  selon  Ératosthène  et  Macrobe.  Spec.  nai.col. 
Ije  soleil  cjui  tourne  autour  d'elle,  à  une  distance  exprimée  ^'^'' 
ici  par  les  mots  quadragies  octits  centena  millia  stadio- 
rum  (i),  parcourt  dans  les  cieux ,  en  une  heure,  un  espace 
qui  correspond  à  10,000  stades  du  circuit  terrestre,  et  qui 
serait  de  plusieurs  milliers  de  lieues  dans  l'orbite  solaire. 
Vincent  distingue  les  5  zones ^  les  5  cercles  qui  les  séparent, 
et  les  climats  qu'elles  comprennent.  Bientôt ,  n'envisageant 
plus  que  la  construction  physique  du  globe  ierrestre,  il  parle 
des  monts,  des  vallées,  des  îles,  des  tremblements  de  terre 
et  des  pestes  qu'ils  amènent,  ainsi  que  l'a  expliqué  Sénèque. 
Les  notions  qu'il  continue  de  rassembler  appartiennent  aux 
geures   d'études   que  désignent   aujourd'hui   les   noms  de 

(i)   4)8oo-,()Oo  stades,  ou  32,000,000,  selon  qu'on  additionne  quadrasiet 
'^%  oc  lies  f  ou  qu'on  les  .multipli"  l'un  par  l'autre  ;  .4o+8  ou  4oX  8. 
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géologie,  d'agriculture,  d'horticulture ,  de  minéralogie,  de 
ibid.iol  '1»    t;hiinie  ou  d'alchimie.   La  transmutation  des  ininéraux  est, 
à   ses    yeux,   un    art    presque   aussi   positif  que   l'agricul- 
ture :  Porro per  artein  alchitniœ ,  dit-il,  transmutantur  cor- 
pora    inineralia   a  propriis   speciebus   ad   alias,    prœcipue 
metalla.  Hœc  autein  scientia  oritur  ah  illâ  parte  naturalis 
philosophiœ  qute  e.st  de  niineris ,  sicut  agricidtura  ah  Uld 
qiuc  est  de  plantis.W  admet  un  5*^  élément,  savoir,  la  v.ipeur 
terrestre,  iutermëdiaiie  entre  1  air  et  l'eau.  Quant  aux  opi- 
nions qu'il  embrasse  ou  qu'il  rapporte,  en  pjrlant  de  l'or, 
de  l'argent,  du  cuivre,  du  fer  et  de  uien  d'autres  substances 
métalliques,  ce   sont  là  des  détails  dans   lesquels  nous  ne 
pouvons  nous  engager  avec  lui.  Nous  ferons  seulement  re- 
mar(|uer  un  chapitre  sur  les  monnaies,  où,  api  es  avoir  rapi- 
dement tracé  l'histoire  de  celk's  tles  llomains,il  regrette  les 
temps  où  les  échanges  se  faisaient  en  nature:  Multo  feUcius 
Ibid.col.,',6;.   cevumfuit  cuin  res  ipsœ  periniitahantur  inter  se.  Ce  qu'il  dit 
des  pierres,  des  carrières,  du  sable  et  de  la  chaux,  du  por-, 
phyre  et  du  marbre,  de  l'aimant  et  du  diamant ,  du  luxe  des 
pierreries,  etc. ,  est  emprunté  de  Pline,  d'Isidore  de  Séville, 
et  surtout  d'un  poème  latin  du  moyen  âge,  intitulé  le  Lapi- 
daire. Il   eu  transcrit   plus  de  3oo  vers,  et  ne  les  attribue 
point,   comme   ou   l'a    fait  depuis,  sans   trop  de  raison,  à 
i'évêque  de  Rennes,  Marbode.  Suit,  dans  les  livres  IX-XIV, 
un  traité  des  plantes   qui  se  compose  de  quelques  notions 
de  physiologie  végétale,  ou  de  considérations  sur  la  géné- 
ration des  ]>!antes ,  sur  leurs  sexes  ,  sur  les  feuilles ,  les  fleurs 
et  les  fruits;  puis  de  8  dictionnaires,  plus  ou  moins  étendus, 
de  botanique.  Jl  vaudrait  mieux  qu'il  n'y  en  eût  qu'un  seul, 
il  y  aurait  moins  de  confusion  et  moins  de  redites.  Mais 
l'auteur  a  voulu  en  faire  un  pour  les  végétaux  incultes,  un 
pour  ceux  qui  naissent  dans  les  jardins  et  les  champs  cul- 
tivés, un  pour  les  arbres   des  forets,  un   pour   les  arbres 
fruitiers,  etc.  Il  a  recommencé  l'ordre  alphabétique  des  no- 
menclatures et  des  descriptions,  autant  de  fois  qu'il  a  distin- 
gué ou  imagine  de  classes  particulières.   Un  des  ouvrages  le 
plus  fréquemment  cités  dans  cette  partie  du  Spéculum  natu- 
rale ,  est  le  poème  de  Viribus  Herharum ,  qui  [lorte  le  nom 
de    Macer,    mais  qui   assurément  ne   saurait  être   le   livre 
qu'avait   composé,   sur   ce   même  sujet,    AEmilius  Rlacer, 
contemporain  de  Virgile  et  d'Ovide. 

Cri'és  le  4*  jour,  le  soleil  et  la  lune  sont  les  o!<j<ts  ininié- 
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tliatsdu  XV^  livre  de  Vincent,  où  il  est  question  plus  géné- 
ralement (les  astres,  des  étoiles,  de  celle  qui  conduisit  les 
trois  rois  mages,  des  <:omètes,  des  planètes,  des  éclipses,  du 
zodiaque,  des  saisons,  et  des  divisions  du  temps  en  heures, 
jours,  semaines,  mois,  années  et  cycles.  Ce  livre  est  un 
abrégé  d'astronomie  apparente,  et  de  chronologie  technique 
ou  de  la  science  cultivée,  au  moyen  âge,  sous  le  nom  de 
comput. 

Les  oiseaux  et  les  poissons,  œuvres  du  5^  jour,  compa- 
raissent dans  les  livres  XVI  et  XVII,  où  des  observations 
générales  sur  l'organisation  de  chacune  de  ces  deux  classes 
d'animaux,  sur  leurs  sexes,  leurs  œuls,  leurs  reproductions, 
sont  accompagnées  des  dictionnaires  de  leurs  différentes 
espèces;  d'une  part,  depuis  l'épervier,  Accipiter,  jusqu'au 
vautour,  l'ultur;  de  l'autre,  depuis  le  haieng,  fialex  ou 
Alex,  et  l'anguille,  .^nguilla,  jusqu'au  vtcui  marin.  Vincent 
indique  la  saison  où  les  harengs  paraissent,  et  parle  de  a,iX.nTi',rè'm' 
l'usage  où  l'on  était  déjà  de  son  temps,  de  les  saler  et  de  les 
envoyer  au  loin.  L'article  de  chaque  animal  comprend  des 
avis  sur  les  usages  qu'on  en  peut  faire  en  médecine  ;  et  il  en  a 
été  de  même,  dans  les  livres  précédents, à  l'égard  de  beaucoup 
d'espèces  végétales.  Les  notices  de  Vincent  sont,  ainsi  que  la 
remarqué  Ciivier,  plus  précises  et  plus  correctes  que  celles  sonirî!  ïr.».  3&. 
d'Albcrt-le-Grand  II  a  de  meilleures  copies  de  Pline;  il  sait 
mieux  tirer  parti  des  Origines  d'Isidore  de  Séville.  Il  emploie 
surtout  un  traité  anonyme  de  la  Nature  des  choses,  qui  n'est 
connu  que  par  ses  citations,  et  dont  l'auteur  paraît  avoir 
observé  immédiatement  plusieurs  faits. 

Les  œuvres  du  6^  et  dernier  jour  furent  les  animaux  ter- 
restres et  l'homme.  Les  cjnadrupèdes  domestiques,  auxquels 
s'applique    la   dénomination    de   Pecora ,   sont  décrits    par 
Vincent   dans  son  XVIIP  livre,  et   rangés  aussi  par  ordie 
alphabétique,  à  commencer  par   l'agneau  et   à  finir  jKir  la 
vache  et  le  veau.  Ceux  qu'il  a  réservés  pour  le  livre  XIX,  il 
les  a^^i^Wfi  Bestiœ  ou  Ferœ,  en  expliquant;)  sa  manière  l'ori-     -^^K^    "«t.  <ol. 
gineet  le  sens  de  ces  termes  :  Bestiarum  vocahulwn propriè  '^*^^' 
convenu  leonib us ,  parais ,  tigrihus ,  lapis,  vulpibus ,  canibus 
ac  simiis ,  ac  cœtcris  quœ  vel  ore  vel  unguibus  sœviunt ,  ex- 
ceptis  serpentibus.  Bestiœ  auteni  dictce  siint  à  vi  qud  sœ^'iunt; 
ferae  vcro  sunt  appellatœ ,   eo  quod  desiderio  siw  ferantur 
naturali  utentes  libertate  :  libéré  enim  hîic  illiic  vaeantur 
et  quo  animus  duxerit ,  ebferuntur.  On  voit  que  les  chiens 
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sont  rangés  dans  cette  classe,  où  se  trouvent  aussi  les  castors, 
les  éléphants,  les  ours,  et,  sous  le  titre  particulier  tie  minutœ 
bestiœ ,  les  rats,  les  belettes  et  les  taupes.  Peut-être  le  livre 
XX,  cjui  traite  des  reptiles  et  des  insectes,  a-t-i|  été  réd/igé, 
recommencé  cà  diverses  reprises;  car  les  deux  séries  alpha- 
bétiques qu'il  doit  présenter,  sont  tort  irrégulières.  Mais  on 
y  peut  remarquer  çà  et  Kà  quelques  aperçus  d'anatomie  com- 
lijiii.  c.  I  '|(J2.  parée  :  Stirpcnùiiin  intestina  et  inteiiora  siniilia  sunt  quadru- 
peduni   (wantiiim ,  etc.. 

Trente-cinq  chapitres  sont  employés  à  la  description  et  à 
l'histoire  naturelle  des  abedles.  Maio  c'est  Aristote  qui  fournit 
les  meilleurs  articles  de  ce  livre  XX  et  des  quatre  précé- 
dents, ainsi  que  du  XXI<=et  du  XXIF,  consacrés  aux  géné- 
ralités de  la  science  zoologique.  Membres  et  organes  des 
animaux  :  la  tête,  le  cerveau,  les  yeux,  les  narines,  les 
oreilles,  la  bouche,  les  dents,  le  gosier,  la  poitrine,  le 
cœur,  les  poumons,  l'estomac,  les  intestins,  les  pieds,  les 
parties  génitales,  la  cjucue,  les  téguments,  les  os,  le 
sang,  etc.  Fonctions  et  affections  animales  :  la  nourriture 
et  la  digestion,  les  sensations,  la  voix,  le  sommeil,  les 
appétits,  les  amours  et  les  haines,  les  sexes,  la  génération, 
les  sécrétions,  le  lait,  les  accroissements,  les  décroissements 
et  la  mort. 

Le  traité 'de  l'homme  embrasse  son  ame  et  son  corps,  et 
par  conséquent  se  divise  en  deux  parties  :  la  psychologie, 
qui  occupe  les  livres  XXIII  à  XXVH,  et  l'anatomie,  qui  est 
contenue  avec  la  physiologie  dans  le  XXVIIP.  Mais  il  con- 
vient d'observer  cjue  plusieurs  articles  qui  auraient  puajipar- 
tenir  à  la  deuxième  partie  se  sont  rattachées  à  la  première. 
En  effet,  après  avoir  exposé  les  doctrines  philosophiques  et 
théologicjues  relatives  à  l'origine  de  lame,  à  sa  nature,  à  son 
union  avec  le  corps  et  à  son  immortalité,  l'auteur  envisage 
les  forces  vitales  dont  elle  est  douée;  il  la  représente  comme 
le  principe  de  la  vie  corporelle,  et  lui  attribue  ainsi  une 
influence  directe  et  constante  sur  la  digestion  et  la  nutrition, 
sur  les  développements  des  organes  et  sur  la  reproduction 
de  l'espèce  humaine.  Le  livre  XXV  est  un   méthodique  et 
même  instructif  traité  des  cinq  sens,  et  du  sens  commun  où 
aboutissent  et  se  concentrent  les  impressions  qu'ils  reçoivent. 
Des  questions  plus  difficiles,  celles  qui  concernent  la  veille, 
le  sommeil  et  les  songes,  les  visions  angéliques  et  démonia- 
ques, l'extase,  le  ravissement,  l'esprit  prophétique,  sont  trai- 
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lees  ou  iiboidecsdans  le  livre  XX^  I;  et  le  suivant  est  destiné 
à  ren({re  compte  des  forces  ou  facultés  intellectuelles,  que 
les  philosophes  ont  appelées  mémoire,  raison  et  conscience; 
puis  des  facultés  ou  affections  morales  qui  se  nomment 
concupiscence,  irascibilité,  volonté,  lilire  arbitre  et  pas- 
sions. \  incetit  n'omet  point  les  discussions  relatives  aux 
espèces  intelligibles  et  à  l'intellect  agent  ou  universel,  que 
certains  métaphysiciens  distinguaient  de  l'ame  humaine,  et 
dont   ils  faisaient  une  substance  ancélique  ou  même  divine. 
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Ce  qu'il  a  recueilli  sur  ces  matières  obscures  es!  j)rincipale- 

ment  tiré  d'Albert-le-Grand  et  de  Jean  de  la  Rochelle:  il 

paraît  n'avoir  aucune  connaissance  des  écrits  de  Guillaume      ^ "•'■!/: ^',^'" 

d'Auvergne,   qui  s'en  était  pourtant  fort  occupé.  D'autres  *"''''  "'   ' 

auteurs-,   Isidore   de  Sévilie   et    les  médecins   Dioscoride , 

Constantin  l'Africain  ,  Rasi .  Avicenne,  fournissent  au  livre 

XX\  III  une  description  détaillée  du  cn-f-ps  humain,  à  peu 

près  en  cet  ordre  :  les  membres,  les  os,  les  ligaments,  les 

muscles,  la  chair,  le  sang,   la   peau,  les  poils,  les  cheveux 

et  la  barbe;  le  cerveau,  les  yeux  et  les  oreilles;  la  bouche, 

les  lèvres  et  la  langue;  le  cœur  et  le  diaphragme;  l'appareil 

digestif,  estomac,  intestins,  foie,  fiel  et  rate;  les  organes 

prolilîcjues  et  génitaux;  puis  la  tète,  le  cou,  les  épaules,  le 

dos;  les  bras,  les  mains  et  les  doigts;  les  genoux  et  les  pieds; 

les  joues  et  la  physionomie.  Voilà  bien  des  titres  de  chapitres  ; 

mais  nous  en  omettons  davantafre. 

Toutes  les  oeuvres  des  six  jours  ayant  été  ainsi  étudiées 
ou  expliquées  ,  le  Spéculum  naturale  semble  fini  ;  mais  le  'j^ 
jour,  le  jour  du  repos,  est  le  sujet  d'un  XXIX*^  livre,  où  l'au- 
teur se  demande  en  quel  sens  et  de  quelle  manière  tout  était 
bien,  si  rien  ne  pouvait  être  mieux,  pourquoi  il  avait  fallu 
six  journées  pour  créer  le  monde,  pourquoi  Dieu  s'est  reposé 
le  7*;  comment  les  miracles  s'accordent  avec  l'ordre  constant 
de  la  nature,  le  libre  arbitre  avec  les  prédestinations  et  les 
volontés  divines  ;  quelles  ont  été  les  causes  du  péché  originel 
et  de  la  chute  des  anges  ;  pourquoi  tant  de  réprouvés  et  si 
peu  d'élus.'  Les  réponses  à  ces  questions  sont  empruntées 
des  théologiefis  les  plus  célèbres,  saint  Augustin  ,  saint  Jean 
Damascène,  saint  Bernard,  Pierre  Lombard,  Hugues  de 
Fleury  :  ce  n'est  qu'une  série  d'extraits. 

On  croirait  encore  l'ouvrage  terminé,  et,  à  vrai  dire,  les 
trois  derniers  livres  ne  peuvent  être  considérés  que  comme 
des  appendices.il  s'agit  dans  le  XXX*  de  la  nature  des  êtres 

Qqq2 
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et  surtout  de  celle  de  I  hominc,  de  la  tnrmatioii  d  Aria  m  et 

d'Eve,  (lu  paradis  terrestre  ,  du  mari.ige,  de  la  polygamie,  de 
la  virginité,  des  tentations  et  des  suites  du  péché  originel; 
dansleXXXF,  de  la  génération,  de  l'influence  des  astres  sur  la 
conception  ,  du  fœtus,  de  l'infusion  de  lame,  de  l'avortement 
et  des  monstres,  de  l'accouchement,  de  l'allaitement,  du  se- 
vrage, des  cjuatre  tempéraments,  des  âges,  de  la  santé,  des 
maladies  et  de  la  mort.  C'est  une  sorte  d'histoire  naturelle 
de  la  vie  humaine,  qui,  ce  semble,  aurait  pu  trouversa  place 
dans  le  traité  de  1  homme,  sous  le  sixième  jour  de  la  créa- 
tion. Le  XXXll*^  livre  enfin  traite  des  lieux  et  des  temps.  Il 
contient,  d'une  part,  une  notice  des  trois  parties  de  la  terre, 
l'Asie  ,  l'Europe  et  l'Africjue  ;  des  mers  et  des  îles  cjui  les  envi- 
ronnent; de  l'autre,  un  tableau  des  quatre  âges  de  l'ancien 
monde,  un  précis  de  Ihistoire  universelle  juscjuà  l'an  laSo; 
et  l'ouvrage  se  termine  par  des  considérations  sur  le  futur 
avènement  de  l'antechrist,  sur  la  fin  et  le  renouvellement  de 
l'univers;  sujet  que  l'auteur  traitera  de  nouveau,  et  plus  au 
long,  à  la  fin  de  son  Spéculum  historiale. 

INous  venons  de  von-  qu'il  achevait  \e  naturelle  en   laSo, 

environ  cent  ans  après  la  mort  du  cordelier  Guillaume  de 

Couches,    l'un    des   auteurs   qu'on    y   trouve   le    plus    fré- 

Appaiat.sacer.  (jucinment   cités.  Possevin  attribue  à  ce  frère  Aiineur  une 

1. 1,  Wacici.  ,Sor.  explicatiou    de   l'œuvre  des  six  jours    en  33  livres,   dit-il. 

oïd  Min.p.  i5i.  ^^j  jigjj  ^^  32    Sauf  cette  inexactitude,  ce  serait  le  recueil 

— Scr.  oïd.Prsc-  ^  ...  m     ■       t-w  • 

clic.  1. 1, p.  i35.  même  qui  vient  de  passer  sous  nos  yeu.x.  Mais  Possevin  en 
a  jugé  par  des  textes  qui  sont  transcrits  dans  quelques-uns 
de  ces  02  livres,  et  qui  appartiennent  en  effet  à  Guillaume 
de  Couches ,  dont  les  véritables  ouvrages  ont  été  indiqués 
Hist.iiiter.de  daus  l'uu  de  uos  voluiiics  précédeuts.  Le  IMiroir  naturel  n'a 
'*,?■'■'•  •'^''' P-  33  livres  qu'en  comptant  pour  un  le  prologue  authentique 
ou  Vincent  de  Dcauvais  sen  déclare  expressément  fauteur; 
fait  d'ailleurs  établi  par  tant  de  témoignages  et  de  docu- 
ments, que  l'erreur  de  Possevin  ne  mérite  pas  une  réfutation 
sérieuse. 

Nous  avons  maintenant  à  ouvrir  le  Spéculum  doctrinale. 
Titres  drs  17  qui  n'est  guère  égal  en  étendue  qu'aux  deux  tiers  du  natu- 
livres,  et  nom-  raie,  ct  qui  n'a  que  17  livres,  comprenant  en  tout  2374 
'ir''u(^'"''i'i'r^  chapitres.  Après  avoir  exposé  comment  l'ignorance  et  la 
danl  la  liibiio-r.  concupisceuce ,  effets  du  péché  d'Adam ,  ont  amené  le  besoin 
aiiab.de  M.  de  d'uuc  instruction  réparatrice  de  tant  de  dommages  et  de 
Portia,  p.  175,    (j^sQrtJres,  l'auteur  retrace  quelques-unes  des  définitions  et 

176,177.  '  T  T 
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divisions  de  la  pbilosopliic  ou  des  sciences  soit  tliëoriques 
.soit  pratiques.  Il  n'en  fait  lui-même  aucune  classilication 
précise.  C'est  aussi  d'une  manière  assez  vague  qu'il  parle  des 
sectes  ou  écoles  philosophiques  :  toutelois  il  nomme  les  py- 
thagoriciens, lesstoiciens,  les  académiciens,  les  platoniciens, 
les  péripatétieiens.  Ses  réflexions  sut  les  métliddes  à  suivre 
dans  renseignement  et  dans  les  études  sont  fort  vulgaires, 
quand  elles  nesont  point  empruntées.  Cependant  il  arrive  à  la 
grammaire,  la  plus  élémentaire  des  sciences,  et  l'interprète 
de  toutes  les  autres.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans 
ce  V^  livre,  c'est  un  dictionnaire  qui  remj)iit  u'j.  chapitres, 
depuis  le  4^j<=  jusqu'au  ()y^  et  dernier,  et  qui  présente  de 
courtes  interprétations  d'environ  Saoo  mots  :  Abavus ,  pater 
avi.  .  .  Accola,  viciiius ,  vel  novus  cidtor,  vcL  alienus ; unde 
quidam:  Accola  non  pi'opriarn,  propriani  colit  incola  ter- 
ram.  .  .  Zoa,  vica  ;  zodia  grcech  signa ,  inde  zodiacus.  Sucoui.do 

Le  deuxième  livre  est  une  grammaire  très-détaillee ,  tirée  '''''  r)"''L-  iii, 
en  grande  partie  de  Priscien  ,  d'Isidore  de  Séville  et  de  Pierre  '"'"  ^''^"■ 
Hélie.  Elle  commence  par  des  notions  relatives  aux  lettres 
hébraïques,  grecques  et  latines,  et  à  l'emploi  de  ces  lettres 
pour  exprimer  des  nombres.  Les  chapitres  suivants  concer- 
nent les  éléments  physiques  du  langage,  les  voix  et  les  arti- 
culations, les  syllabes  que  les  unes  et  les  autres  concourent 
à  former;  l'aspiration,  l'accent,  la  quantité ,  et  les  autres 
accidents  compris  sous  le  nom  de  prosodie.  En  expliquant 
les  éléments  du  discours  ou  les  parties  d'oraison,  l'auteur  les 
présente  dans  cet  ordre:  noms  substantifs,  noms  adjectifs, 
verbes,  pronoms,  prépositions,  adverbes  et  <  onjonetions.  Il 
distingue  entre  les  substantifs,  les  noms  propres  et  les  noms 
communs;  dans  les  adjectifs,  les  degrés  de  comparaison; 
dans  tous,  les  genres,  les  nombres,  les  cas  ou  déclinaisons; 
et  parmi  les  nominatifs,  ceux  qui  se  terminent  soit  par  l'une 
des  5  voyelles ,  soit  par  une  consonne.  L'analyse  du  verbe 
occupe 4'j  chapitres  où  sont  exposées  sa  nature,  ses  espèces, 
ses  conjugaisons,  les  formes  diverses  par  lesquelles  on  joint 
à  l'expression  d'un  état  ou  d  un  acte,  celle  de  la  personne 
ou  des  personnes,  du  temps  absolu  ou  relatif,  et  même 
des  rapports  à  établir  entre  les  énoneiations.  Vincent  et  les 
grammairiens  qu'il  cite,  s'appliquent  aussi  à  caractériser  le 
pronom,  à  reconnaître  ses  véritables  esjièces  ,  à  le  distinguer 
des  articles  de  la  langue  grecque  et  de  quelques  adjectifs 
latins  auxquels  la  dénomination  de  pronoms  a  été  souvent 
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ëtenclue.  Après  des  observations  du  même  genre  sur  les  pré- 
positions, les  adverbes  elles  conjonctions,  ce  livre  se  termine 
par  une  syntaxe  beaucoup  trop  succincte,  et  pourtant  un 
peu  confuse,  où  il  est  parlé  de  l'analogie,  de  la  construction, 
de  l'orthographe,  de  l'écriture,  de  la  prononciation  ,  du  bar- 
barisme et  du  solécisme,  des  figures  de  mots  et  de  pensées, 
des  tropes  et  de  l'allégorie.  A  propos  de  l'écriture,  Vincent 
fait  observer  que  le  bec  de  la  plume  doit  être  fendu  en  deux; 
division  qui,  selon  lui,  est  une  image  tle  celle  de  l'ancien  et 
du  nouveau  Testament  :  Penna  avis  ciijus  acurnen  in  duo 
du'iditur; .  .  .  credo  jjiopter  niy.steriiun,  ut  in  duobus  apicibus, 
ibid.  c.  207.     vêtus  et  novum  TestanienUmi  signaretur. 

Le  livre  III  est  une  logique  divisée  en  3  parties,  la  dialec- 
tique, la  rhétorique  et  la  poétique;  ou  les  arts  de  raisonner, 
de  parler  et  d'écrire  en  prose  et  eii  vers.  On  n'a  que  trop 
sépare  dans  les  temps  modernes  ces  arts  intellectuels  qu'A- 
ristote  avait  rapprochés.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  dialecti([ue  de 
Vincent  est  toute  scolastique;  elle  traite  en  ()8  chapitres 
des  universaux  ,  des  catégories,  des  propositions,  des  argu- 
ments à  chercher  dans  les  lieux  communs,  intrinsèques  et 
extrinsèques;  des  syllogismes,  des  délinitions,  des  divisions 
et  des  sophismes.  La  rhétoiique  n'a  que  dix  chapitres,  et  ne 
consiste  qu'en  notions  vulgaires  puisées  dans  Boèce  et  Isidore 
de  Séville,  plus  que  dans  Cicéron  et  Quintilien.  Si  la  poé- 
tique a  un  peu  plus  d'étendue,  c'est  parce  que  l'auteur  y 
insère  29  fibles  qu'il  attribue  ta  Esope,  et  dont  quclques- 
ibki.  c.  590-  unes,  onze  aumoins(i),  se  retrouvent  dans  le  recueil  publié 
^^'  sous  le  nom  de  Phèdre.  Vincent  ne  nomme  point  ce  fabuliste, 

et  ne  le  copie  pas  littéralement;  mais  des  variantes,  plus  ou 
moins  nombreuses,  n'empêchent  pas  de  reconnaître  beau- 
coup d'expressions  originales  d'un  même   texte  (2).  Nous 

(i)  Lupus  et  Agnus.  —  Léo  et  Socii.  —  Lupus  et  Crus.  —  Cervus  ad 
foriteni.  —  Cnrvus  et  Vulpes.  —  Mons  paituriens.  —  Graculus  super- 
bus.  —  Formica  et  Musca.  —  Rana  rupta.  —  Vulpes  et  Uva.  —  Canis 
et  Lupus. 

(2)  Longèque  inlerior  Agnus.  —  Turbasti  niihi  aqnam  bibenti.  —  A  te 
ad  nie  deciu-rit.  —  Factis  parlibus  Léo  :  ego  primus  («c  )  tollo  quia  Léo,  etc. 
Sicqne  totani  illani  prœdani  sola  iiiiprobitas  al)stulit.  —  lugrata  est  iila  Grus 
(ju;e  caput  iiKoluniis  extulit  et  mercedem  sibi  postulat.  — (]uni  de  lenestra 
(^orvus  occasioiie  caseuui  r.iperet.  .  .  0  Corve ,  peiiiiaruiu  tuaruin  quàni 
magnus  est  nitor!  Si  voceni  claraiu  bal)uisscs,  nulla  prior  avis  fuisset.  .  .  ■ 
Dolosa  Vulpes  ,  avidiùs  rapuit.  Tune  stiipens  Corvns  iugenuiit  ac  deceptus 
pœnitnit.  —  Gracuhis  pennas  pavonum  quœ  ceciderant  siistulit  et  iiidè  se 
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rencontrerons  à  peu  près  le  même  nombre  d'apologues  dans 
le  Spéculum  historiaie.  Ceux  qui  se  lisent  ici  sont  suivis  de 
notices  peu  instructives ,  qui  ont  pour  objets  la  niytiiologie, 
les  compositions  historiques,  et  de  nouveau  les  ligures  de 
mots  et  de  pensées. 

A  ces  enseignements  littéraires,  succèdent  immédiatement, 
des  doctrines  morales  qui  se  divisent  en  trois  sections  :  la 
monasticjue,  l'économique,  la  politique.  Le  nom  de  monas- 
tique désigne  la  science  des  moeurs  personnelles  de  chaque 
homme,  considéré  comme  chargé  de  sa   propre  conduite. 
11  s'agit  de  lui  apprendre  à  maîtriser  ses  passions,  à  se  pré- 
server des  vices  ou  à  s'en  guérir.  On   lui   recommande  la 
pratique  des  quatre  vertus  cardinales,  f|uoique  l'une,  savoir 
la  justice,  su|>pose  des  rapports  entre  un  homme  et  ses  sem- 
blables. Mais  la  monastique  n'exclut  que  les  règles  qu'il  peut 
avoir  à   suivre   comme  chef  ou  administrateur  soit  d'une 
maison  soit  d'une  cité.  Aussi  est-il  ici  question  de  la  conduite 
privée  et  des  habitudes  individuelles  des  princes  mêmes, 
aussi  bien  que  des  sujets,  des  serviteurs  et   des  esclaves. 
D'autres  préceptes  ou  conseils  spéciaux  sont  adressés  aux 
enfants,  aux  jfeunes  gens,  aux  vieillards.  Ce  traité  renferme 
des  articles  sur  divers  rapports  sociaux,  particulièrement  sur 
l'amitié,   puis  sur  la  bonne  et  la  mauvaise  fortune,  enfin 
sur  la  mort  et  la  vie  future.  Cette  monastique  est  donc  une 
partie  considérable  de  la  morale.  Elle  est   la  matière  des 
livres  IV  et  V  où  les  détails,  fort  variés  sans  doute,  sont 
trop  souvent  incohérents  et  un   peu  confus.  Du  reste,  les 
citations  de  textes  en  prose  et  encore  plus  en  vers,  rem- 
plissent presque  entièrement  ces  deux  livres.  Platon  ,  Xéno- 
phon,  Cicéron ,  saint  Augustin,  Boèce,  cinquante  autres 
écrivains,  y  compris  vingt  poètes,  nous  y  donnent  tour  à 
tour  de  sages  leçons.  Il  n'y  a  guère  que  la  distribution  des 
détails,  que  les  titres,  et  parfois  quelques  lignes  des  chapi- 
tres, qui  appartiennent  au  Dominicainde  Beauvais. 

L'économique,  c'est-à-dire  léconomie  domestique  et  rurale, 
est  le  sujet  du  VP  livre.  Le  père  de  famille  y  apprend  quels 
sont  ses  droits,  ses  intérêts,  ses  devoirs;  quelles  obligations 
lui  imposent  ses  qualités  d  époux  ,  de  pèreet  demaitre;  quels 

ornavit ,  suosque  contemnere  cœpit  et  grcgi  pavonum  se  miscuit.  At  illi 
ignoto  et  inipudenti  pennas  eripiunt.  ...  Ad  proprium  genus  redire 
liniuit ,  etc. 
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soins  il  doit  prendre  de  son  hafjitation  et  de  ses  pro[)riétés; 
comment  il  convient  de  réj^ir  une  maison  de  ville,  une 
maison  des  champs.  Des  leçons  d'agriculture  et  d'horticul- 
ture se  reproduisent  ici  avec  plus  de  développement  et  de 
méthode  cpie  dans  les  livres  VI  et  X  du  Spéculum  naturelle. 
Elles  embrassent  les  pratifjues  à  observera  l'égard  des  grains, 
des  arbres,  des  fruits,  des  vignes,  des  eaux,  des  bestiaux, 
des  abeilles  ,  et  s'appliquent  successivement,  comme  chez 
Palladius,  à  chacpie  mois  fie  l'année. 

Les  livres  Vil,  VllI ,  1\  et  X  du  Spéculum  doctrinale 
appartiennent  à  hi  ]>olitique;  mais  c'est  en  comprenant  sous 
ce  nom  la  jui  is])i  ndt- ncc,  qui  en  occupe  la  plus  grande  [lartie. 
Un  exposé  fort  incomplet  dé  la  théorie  des  gouvernements, 
des  |)ouvoirs  et  des  devoirs  du  prince,  du  magistrat,  de 
l'homme  d'état,  est  princi[)alement  puisé  dans  le  régime 
civil  et  militaire  des  Romains.  Il  se  termine  [)ar  la  distinc- 
tion (les  deux  puissances,  la  séculière,  et  la  poiititicale  dont 
Vincent  n'hésite  point  à  proclamer  la  supériorité.  Sicut  crgo 
Col  5-  potestati  seculari  prœcellit  potestas  ecclcsiastica, ....  jxitet 

qnod  et  prœcepta  canonuin  sive  clecretorum  pontijïcaliuni 
prœfercuda  sunt  edictis  et  legibus  iniperatoruni ,  ut  innuit 
Gratianus.  Il  s'engage  aussitôt,  et  dès  le  chapitre  34  du  livre 
VII,  dans  l'étude  des  lois.  Il  distingue  trois  espèces  de  droit: 
le  naturel,  le  coutumier  et  le  positif;  et  après  avoir  jeté 
quelques  regards  sur  les  lois  de  la  Grèce  et  de  Pvome,  sur 
celles  de  l'Église,  sur  les  codes  civils  et  religieux,  il  traite 
du  régime  judiciaire,  des  fonctions  qu'ont  à  remplir  les 
juges,  les  avocats,  les  procureurs;  puis  de  l'état  des  per- 
sonnes appelées  en  jugement;  ensuite  des  choses,  de  la 
possession  des  biens,  des  contrats,  des  testaments,  des 
échanges.  Au  livre  Vlll,  il  s'agit  des  causes,  des  actions,  des 
procédures  et  des  sentences  en  matière  civile  et  criminelle. 
Les  détails  sont  très-multipliés;  et,  quoi(]ue  pris  dans  les 
livres  et  les  lois  des  Ages  précédents,  ils  peuvent  servir  à 
l'histoire  de  l'administration  de  la  justice  au  xiii*"  siècle. 

La  simonie,  l'hérésie,  le  parjure,  les  sortilèges,  les  sacrilèges, 
les  iuHdélités  et  les  exactions  dans  le  paiement  des  dîmes, 
l'inobservation  des  jours  de  tète  et  des  jours  de  jeûne;  en  un 
mot,  les  offenses  à  Dieu  ou  à  la  religion,  et  les  peines  qu'elles 
encourent,  sont  la  m;itière  du  livre  IX,  essentiellement  com- 
posé d'extraits  des  décrétales  et  des  sommes  jnridifjues  de 
Kaimond  de  Pennafort  et  de  Guillaume  de  Rennes.  C'est  en 


VINCENT  DE  BEAUVAIS.  497 

XIIISIKChE. 

puisant  ;iux  metnes  sources  et  a  quelques  autres,  que  Vinrent  

a  recueilli  (Jans  le  X^  livre  les  règles  à  suivre  pour  jui^er  et 
punir  les  attentats  à  l'ordre  social,  ou,  ainsi  qu'il  l'annonce, 
les  crimes  commis  contre  le  prochain  :  Diclo  de  cnminihus 
quœ  coiHinittiiiitiir principalitcr  in  Deitrn,  reslnt  de  lus  quœ  Il)i<l.<<il..s.S-i. 
specialiter  in  proximum.  Ces  crimes  sont  Ihomicide,  ses 
ditfénMites  espèces,  y  compris  les  duels;  le  lapt,  l'inceste, 
l'adultère,  le  violet  la  fornication,  le  vol,  l'incendie,  le  j)illage, 
les  extorsions  et  concussions,  l'usure,  la  fraude,  le  faux  té- 
moignage, les  injures  et  les  autres  actes  luiisiblesà  autrui. 

La    monastique,   l'économique   et    la    politique  sont  des 
sciences  pratiques  qui  enseignent  à  vivre  avec  sagesse,  ctsans 
lesquelles  l'ordre  social  ne  se  maintiendrait  pas.  Mai's  Vincent 
reconnaît   ce  même  caractère  praticfue  en  tles   sciences  ou 
des  arts  d'un  tout  autre  genre,  qui  contribuent  à  l'entretien, 
au  bonlieur  ou  aux  douceurs  de  la  vie  humaine.  Il  en  va 
parler  dans  le  XI«   livre,  où   il  considère  d'abord  les  arts 
auxquels  l'homme  doit  ses  vêtements  et  ses  parures.  Il  nous 
entretient,  en  second  lieu,  des  édifices  privés  ou  pul)lics, 
profanes  ou  sacrés,  civils  ou  militaires.  L'exposé  des  princi- 
paux procédés  de  ces  diverses  architectures  est  suivi  de  la 
description   des  meubles  les  plus    usuels,  et  de    plusieurs 
espèces  d'armes   offensives  et   défensives.  Il  arrive  ainsi  à 
l'art  de  la  guerre,  qui  doit  l'arrêter  plus  long-temps;  car  il 
veut  extraire  des  anciens  auteurs,  spécialement  de  Aégèce, 
ce  qu'ils  ont  dit  de  plus  remarquable  sur  l'organisation  et 
la  discipline  des  armées,  sur  les  marches,  les  campements, 
les   batailles,   les  sièges   et  les    machines.  La  mention  qu'il 
fait  de    la    milice   navale,    le   conduit   à    des   notions    plus 
générales  concernant  l'art  nautique.  Il  aj)pelle   Theatrlca , 
théatri(pie,    l'art    de    bâtir   et  d'orner  les  théâtres,  les  ci r- 
(jues,  les  arènes,  et  de  les  employer  à  des  représentations 
scéni(|ues,  à  des  exercices  gymnastiques.  Après  avoir  em- 
prunté d'Isidore  de  Séville  quelques  notions  sur  la  chasse 
et  la  pêche,  il  revient  encore  à  l'agriculture,  et  indique,  plus 
qu'il  ne  décrit,  certains  instruments  aratoires.  Les  arts  chi- 
miques, réunis  sous  le  nom  d'Alchimie,  occupent  les  29 
derniers  chapitres  du  livre  XL  L'auteur  y  fait  une  nouvelle 
énumération  des  métaux  et  de  plusieurs  autres  substances 
ou  produits,  comme  le  verre  ,  l'alun  ,  les  sels,  les  huiles,  etc. 
Ce  sont  des  sujets  qu'il  a  déjà  traités  au  livre  VI  de  son  Spé- 
culum naturale. 

TomeXl m.  Rrr 
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Un  abrégé  des  sciences  médicales  commence  avec  le  Xfl'' 
livre  du  Miroir  doctrinal,  et  ne  Unit  qu'avec  le  XV^.  Après 
avoir  donné  une  idée  générale  de  l'art  du  médecin,  l'auteur 
s'applique  à  recueillir  des  préceptes  d'hygiène.  Il  dit  quels 
soins  exige  la  conservation  de  la  santé  en  chacune  des  quatre 
saisons  de  l'année;  quels  sont   les  moyens  d'entretenir  la 
force  ou  l'état  normal  de  chatjue  organe;  quel  régime  sj)éciai 
convient  à  chaque  âge,  à  chaque  profession.  Cette  hygiène 
est  suivie  d'une  sorte  de  médecine  domesticjue,  guérissant 
les  indispositions  communes  par  des  remèdes  simples,  dont 
Vincent  de  Beauvais  enseigne  l'usage,  et  c|u'd  énumère  briè- 
vement par  ortlie  alphabétique.  De  là  il  passe  à  la  chirurgie, 
C[u'il  divise  en  trois  parties  :  Prima  itivenis,  secunda  in  carne , 
tertia  in  ossibus ;  c'est-à-dire,  premièrement  la  saignée;  en 
deuxième  lieu,  les  ventouses,  les  cautères,  et  le  pansement 
des  plaies;  troisièmement,  la  réduction  des  fractures.  Il  a 
laissé  peut-être  un  peu  de  confusion  dans  ce  qu'il  nomme, 
au  livre  XIII.  la  médecine  théorique.  Après  y  avoir  parlé 
des  4  éléments,  des  4  tempérainenîs,  des  4  humeurs  et  de 
la  génération,  il  compile  des  notions  d'anatomie,  de  phy- 
siologie et  de  pathologie,  oîi  les  préceptes  hygiéniques  et  les 
pratiques  médicales  s'entremêlent  fort  souvent  à   la  simple 
théorie.  Mais  le  livre  XIV   présente,  d'après  les   métletins 
arabes,  une  nosologie  assez  méthodique,  bien  que  fort  in- 
complète. Les  fièvres  de  tout  genre,  les  maladies  de  la  tête 
et  de  chacune  de  ses  parties,  les  maladies  de  la  poitrine  et 
celles  des  organes  digestifs,  l'hydropisie,  la  jaunisse  et  beau- 
coup d'autres  souffrances  humaines  y  sont  énumérées  ou 
décrites    avec  indication    de  leurs    causes,  de    leurs  symp- 
tômes et  de   leurs  progrès.  Là  se   terminerait   la   doctrine 
médicale   de  Vincent  ,    s'il  n'avait   étendu   ce    titre    sur   le 
XV«^  livre,  qu'il  a  consacré  à  la  physique  ou  à  la  philosophie 
naturelle  considérée  comme   une  branche  de  la  médtcnie 
théorique.   La  physique  est  définie  par  lui    la  science  qui 
bid.  1.1^71.  révèle  les  causes  invisibles  des  choses  visibles.  Il  y  a  des 
corps  naturels  et  des  corps  artificiels  :   c'est  des   premiers 
qu'elle  fait  son  étude;  elle  recherche  leurs  propriétés.  Pour 
les  reconnaître  toutes,  et  surtout  les  médicales,  l'auteur  re- 
vient à  l'examen  des  quatre  éléments  ;  il  se  rengage  même  dans 
les  discussions  relatives  au  lieu,  au  temps  et  au  mouvement; 
il  recommence  une  esquisse  de  la  figure  de  la   terre  qui , 
selon  lui,  avait  été  créée  plane  et  ronde,  sans  montagnes  ni 
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vallées.  Voulant  faire  iisafije  des  nouveaux  rensei'gtiements 

3u'il  a  puisés,  soit  dans  les  récits  de  Jacques  de  \  itry,  soit  en 
'autres  livres  tombés  depuis  peu  entre  ses  mains,  il  reparle 
des  pierres  précieuses,  et  en  rédio;e  un  dictioiinaire  dejjuis 
le  diamant,  /f damas ,  jusqu'à  la  topaze.  Suivent  des  ofjser- 
vations  concernant  les  eaux  ,  l'air,  le  feu,  le  soleil  et  les  pla- 
nètes. Il  fVtit  remarquer  dans  la  lune  dix  propriétés  qui, 
selon  lui  ,  convietnient  parfaitement  à  la  sainte  Vierfjje  (1): 
Lunœ  décent proprietates .  .  .  speciaiitercoiweniuntheatissùnœ 
Virmnl.  Après  avoir  reproduit  ce  qu'il  a  dit  ailleurs  du  cin-  ,,  , 
quieme  élément,  vapeur  intermédiaire  entre  I  air  et  I  eau,  il  ir,oj. 
décrit  aussi  derechef  les  météores,  les  métaux,  les  plantes, 
les  espèces  animales.  Il  réappelle  par  ordre  alphabétique  les 
quadrupèdes,  puis  les  reptiles,  puis  les  insectes,  ensuite  les 
poissons,  enfin  les  oiseaux;  mais  en  donnant  à  ces  divers 
détails  moins  d'étendue  que  dans  le  Miroir  naturel.  Les  sept 
derniers  chapitres  du  livre  XV  du  Doctnial  font  également 
reparaître  l'iiomme  envisagé  dans  ses  différents  âges,  dans 
l'état  de  veille  et  de  sommeil ,  dans  les  vicissitudes  de  la  vie 
qui  aboutissent  à  la  mort. 

Le  livre  XVI  traite  des  mathématiques  et  de  la  métaphy- 
sique; rapprochement  remarquable,  auquel  le  second  de  ces 
genres  d'études  aurait  eu  beaucoup  plus  à  gagner  que  le 
premier.  AlFarabe  distingue  huit  sciences  mathématiques  : 
l'arithmétique,  l'algèbre,  la  géométrie,  la  perspective,  l'as- 
tronomie, îa  musique,  la  métrique  ou  la  science  des  poids 
et  mesures,  et  la  science  des  esprits,  c'est-à-dire  la  métaphy- 
sique. Vincent  de  Beauvais  suit  cet  ordre,  mais  en  omettant 
l'algèbre,  et  en  plaçant  la  musique  après  l'arithmétique.  Il 
expose  la  théorie  des  nombres,  et  indique  les  opérations 
dont  ils  sont  les  objets,  y  compris  l'extraction  des  racines. 
Il  a  une  connaissance  précise  des  chiffres  arabes  et  du  calcul 
décimal  :  Im'eutœ  siinï  luwemjtgurœ  taies  :  i  ,  2,  3,  4,  5,  6, 
y,  8,  9.  Quœlibet  in  primo  loco  ad  dextram  posita  signi-  iiji.i.  lio^. 
ficat  unitatem  vel  uidtates ;  in  secundo,   denariuni  vel  de- 

(i)  Ces  dix  propriétés  sont  exprimées  par  ces  six  vers  : 

Huniorum  mater  solisque  refrioferat  a.>stum. 
Eccfipsim  patitur,  Piiœbo  f'aciente  recessum. 
Huic  sol  dat  lumen,  tenebras  de  nocte  relidit. 
Illustrât  mundum,  sol  pristina  quando  revisit. 
Inter  planetas  magis  liaec  terrœ  propiavit. 
Crescit,  decrescit,  candet,  tenipus  niedinvit. 

R  rr  2 
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narios ;  in  tertio,  centenariiim  vel  centenarios ;  in  quarto^ 
millenariiiin  vel  millenarios ;  et  ut  breviiu  loquar,   quœlibet 
figura  posita  in  secundo  loco  signifient  decies  magis  quant  si 
esset  in  primo ,  et  decies  magis  in  tertio  quani  in  secundo,  et 
sic  in  infinitwn.   Cependant  il   fiiit  observer   que   ces  neuf 
caractères  ne  serviraient  pas  à  exprimer  le  nombre  dix,  et 
il  en-eigne  l'usage  d'une  dixième  figure,  savoir  du  zéro.  In- 
venta est  ia,itur  décima  figura  talis ,  se.  o.  Nihilque  repré- 
sentât, sedfacit  aliantfiguram. .  .  decupluni  significare,  etc. 
Plusieurs  occidentaux  avaient  connu  et  em|)loyé  les  chiffres 
arabes  avant  le  milieu  du  xiii^  siècle;  mais  en  voilà  le  système 
nettement  exposé,  pou?-  la  première  fois  peut-être,  dans  un 
livre  écrit  en  France.  Ce  chapitre  tlu  moins  n'est  emprunté 
d'aucun  autre  ouvrage;  il  est  précédé  du  mot  auctor.  Les  26 
qui   le  suivent,   concernent  la  musique,   sa  puissance,  ses 
effets,  ses  espèces;  les  sons,  les  tons,  les  mesures,  l'harmo- 
nie et  la  mélodie,  la  voix  humaine  et  les  instruments.  La  géo- 
métrie n'occupe  que  sept  chapitres,  qui  renferment  toutefois 
les  axiomes  sur  lescpieis  cette  science  repose;  les  définitions 
du  point ,  de  la  ligne,  de  la  surface  et  des  solides,  de  l'angle, 
du  triangle,  du  cercle,  du  quadrilatère,  et  particulièrement 
du  carré;  puis  du  cube,  de  la  sphère,  du  cylitidre,  du  cône 
et  de  la  pyramide,  avec  quelques-uns  des  théorèmes  qui  s  y 
rattachent,  et  quelques  notions,  pareillement  élémentaires, 
sur  la  mesure  des  distances,  des  aires  et  des  capacités.  La  pers- 
pective tient  encore  moins  de  place,  même  en  y  comprenant 
ce  que  l'auteur  dit  des  rayons  visuels  directs,  réfléchis  ou 
réfractés.  Ces  derniers  aperçus  appai'tiennent  à   l'optique, 
science  qui   n'est  point  nommée  dans  ce  livre,  et  c[ui   n'y 
figure    j)as    autrement,    non    plus    C|ue    la    mécanicjue,  au 
rang  des    mathématiques    appliquées.    L'astronomie    arrête 
un   peu   plus  long-temps    les   regards  de   \'incent.  11  ne  la 
confond  point  avec  l'astrologie,  dont  il  ne  paraît  pas  faire  un 
très-grand   cas,  et  qu'il    n'efface  pourtant   pas  absolument 
du   tableau  des   connaissances  humaines.   Seulement  il   lui 
laisse  assez   peu   de  consistance  ,  lorsqu'il  refuse  à   chac|ue 
planète,  prise  à  part,  toute  influence  sur  la  génération  et 
les   destinées  des  hommes  et   des  choses,  pour  n'accorder 
d'efficacité  qu'à  l'action  commune  de  tous  ces  grands  corps. 
Il  réduit  la   métrique  à    un  petit  nombre  de  définitions 
vagues  des  poids,  des  mesureset  des  monnaies;  il  n'étaijlit  pas 
d'unité  fondamentale,  et  ne  s'applique  point  à  déterminer 
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exactement  les  rapports.  La  métaphysique  avait  Lien  plus 
d'attraits  pour  les  docteurs  dont  il  était  le  contemporain  et 
le  disciple  ou  l'émule;  et  l'on  doit  leur  savoir  ^ré  des  efforts 
qu'ils  se  sont  commandés  pour  et  laircir  les  idées  les  plus 
abstraites  de  l'entendement  humain,  pour  démêler  et  lixer 
le  sens  des  expressions  les  plus  générales  du  langage  :  être, 
substance,  principe,  élément,  nature,  puissance,  acci- 
dent, etc.  Tel  est  le  sujet  des  ai  chapitres  par  lesfjuels  se 
termine  le  livre  XVI  du  Doctrinal.  Jl  n'y  c^t  point  question 
de  Dieu  ni  de  l'ame;  le  nom  de  métaphysique  n'y  corres- 
pond qu'à  la  science  a|)pelée  ailleurs  ontologie,  qui  serait 
l'une  des  plus  utiles  études,  si  elle  obtenait  les  résultats 
auxquels  elle  aspire,  ou  même  si  elle  y  tendait  par  une  mé- 
tiiode  rigoureuse. 

Le  dix-septieme  et  dernier  livre  est  purement  théolo-  ibi.i.  1.154,,. 
gique  :  Post  metaphysicani  ac  cœteras  injeriores  scieiitias , 
tcwi  pracllcas  quant  theoricas ,  quœ  a  gentilihus  et  paganis 
inventœ  surit,  ad  ultinium  de  theologid  latiùs  dicendum 
restât.  M.-dgré  la  promesse  ou  la  menace  que  le  mot  latins 
semble  exprimer,  ce  livre  est  le  plus  court  de  tous.  II  a  deux 
parties  :  la  première  est  destinée  à  montrer  la  vanité  de  trois 
théologies  antiques,  jadis  distinguées  par  Varron,  et  depuis 
réprouvées  par  saint  Augustin;  l'une  fabuleuse  ou  poétique, 
l'autre  naturelle  ou  philosophique,  la  ?>^  politique  ou  (  ivile. 
La  seconde  partie  du  livre  a  jjour  objet  la  religion  véritable, 
celle  des  juds  et  des  chrétiens.  Vincent  n'entreprend  point 
d'en  exposer  et  d'en  prouver  les  dogmes;  il  lui  suffît  d'en 
montrer  les  sources,  qui  sont ,  d'une  part,  les  saintes  Écri- 
tures; de  l'autre,  les  cfocteurs  de  l'Église  qui  les  ont  expli- 
quées. Il  se  met  donc  à  rédiger  des  notices  de  tous  les  livres  de 
l'ancien  et  du  nouveau  Testament;  et  à  l'égard  de  l'ancien,  il 
ne  manque  pas  de  faire  mention  de  la  version  grecque  des 
Septante,  miraculeusement  composée:  Singuli  in  singulis 
cellulis  separati ,  ita  omnia  per  Spiritnni  Sanctn.ni  interpre-  ibkl. ..  i5-s. 
tati  sunt ,  ut  niliil  in  alicujus  eoruni  codice  inventuin  esset, 
quod  a  cœteris  vel  in  verborum  ordine  discreparet.  Les  dé- 
tails oix  il  entre  ensuite  sur  38  écrivains  ecclésiastiques, 
depuis  le  pape  saint  Clément  jusqu'à  Hugues  et  Richard  de 
Saint -Victor,  peuvent  servir  à  l'histoire  littéraire;  car  il 
joint  à  des  notes  sommaires  sur  l'époque  et  la  vie  de  chacun 
d'eux,  les  listes  des  ouvrages  qu'ils  ont  laissés,  ou  qui  leur 
sont  attribués;  et  à  la  suite  de  ces  auteurs,  il  en  place  4^» 
autres  dont  il  ne  cite  que  les  noms. 
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\in  siEci.t  Q(j  .,  |,^  remarquer  dans  le  Spéculum  doctrinale  plusieurs 
articles  déjà  traités  dans  le  naturale.  Il  s'en  faut  que  les  ma- 
tières de  l'un  et  de  l'autre  soient  aussi  distinctes  que  l'an- 
nonce le  prologue  qui  leur  est  commun.  Le  Miroir  naturel 
ne  devait  réfléchir  (jue  la  nature,  ne  devait  retracer  que  les 
connaissances  (ju'elle  nous  offre  ira  nédiatement  :  (elles  que 
nous  acquérons  j)ar  l'étude,  et  qui  portent  la  qu.ili(ic;ition 
de  scietititiques,  étaient  réservées  au  Miroir  doctrinal.  Mais 
sans  parler  des  dogmes  surnaturelletnent  révélés,  des  sys- 
tèmes philosophiques,  des  détails  techniques  et  historiques, 
dont  le  Spéculum  ii  tnrole  se  trouve  parsemé,  le  tableau 
même  de  la  nature,  tel  qu'il  le  présente,  dépasse  de  beau- 
coup la  mesure  d'une  instruction  purement  naturelle,  ob- 
tenue sans  étude  et  sans  enseignement.  Il  est  bien  vrai  qu'on 
peut  distinguer  trois  ordres  de  connaissances  humaines,  et 
que  le  premier  consiste  dans  les  faits  qui  frappent  nos  sens, 
et  se  font  en  quelque  sorte  apercevoir  d'eux-mcmes;  mais 
ce  genre  de  notions  directes  et  communes  demeure  toujours 
beaucoup  plus  resserré  qu'on  ne  pense.  Il  ne  se  développe 
que  par  des  observations  attentives,  des  rapprochements, 
aes  recherches  ou  analyses;  deuxième  ordre  d'instruction 
qui  suppose  l'emploi  des  facultés  intellectuelles  les  plus 
actives,  et  qui  prend  le  caractère  de  science,  ou,  pour 
parler  comme  Vincent,  de  doctrine.  Le  troisième,  carac- 
térisé par  le  nom  d'art,  applique  la  science  aux  besoins 
et  aux  plaisirs  de  la  vie;  il  fait  aboutir  les  théories  à  des 
pratiques  nécessaires  ou  utiles  ou  commodes,  qui  bientôt 
contribuent  à  rectifier  ou  à  étendre  ces  théories  elles-mêmes. 
Il  V  «  ainsi  dans  presque  toutes  les  branches  de  nos  connais- 
sances, soit  physiques,  soit  morales,  trois  séries  distinctes 
de  notions,  de  pensées  ou  de  conceptions,  mais  qui,  par 
leur  nature  même,  tendent  à  s'unir  et  à  se  confondre.  11 
n'est  presque  aucun  livre,  ancien  ou  moderne,  où  elles  ne 
s'entremêlent;  et  l'on  ne  doit  pas  s'étonner  que  \  incent 
n'ait  pas  réussi,  autant  qu'il  se  le  promettait,  à  les  séparer 
dans  les  siens,  composés  |)resque  toujours  d'extraits  de 
tant  d'autres.  C'est  ainsi  qu'il  a  dii  être  plus  d'une  fois 
ramené,  dans  son  second  recueil,  aux  sujets  qu'il  avait 
entamés  ou  traités  dans  le  j)remier. 

Celui  dont  il  nous  reste  à  parler  semble  avoir  une  matière 
plus  spéciale,  puisqu'il  s'agit  de  l'histoire  positive  des  temps 
anciens  et  modernes,  jusqu'au  siècle  où  vivait  l'auteur.  Cepen- 
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(lant,  si  nous  en  ouvrons  le  F""  livre,  de  quoi  Vincent  va-t-il  ^^^'  ^ieclë. 
nous  entretenir?  de  l'unité  de  Dieu,  de  la  triisité  des  per- 
sonnes divines,  du  minisrèi-edesangesetde  toutes  les  œuvres 
des  six  jours,  de  l'ame  immortelle,  du  libre  arbitre  et  de  la 
conscieiiee,  des  vertus  théologales  et  cardinales,  des  7  dons 
du  Saint-Esprit  et  des  n  béatitudes,  de  la  classification  des 
arts  et  des  sriences.  Ce  résumé  du  Spéculum  naturule  et 
d'une  partie  du  doctrinale  remplit  les  55  premiers  chapitres 
de  Xhistoriale.  Ees  ^6  suivants  racontent  l'histoire  sainte, 
depuis  le  péché  d'Atlam  juscpx'à  la  mort  de  Joseph.  Ils  cor- 
respondent au  livre  de  la  Genèse,  mais  en  y  entremêlant  des 
détails  de  géographie  biblic|ue,  des  notices  sur  les  origines 
de  l'idolâtrie,  sur  les  dieux  Apis  et  Sérapis,  sur  certains 
persoiiiiages  fameux,  tels  que  Ninus  et  Zoroastre;  sur  les 
Scythes,  les  Egyptiens,  les  Assyriens,  les  Sicyoniens,  le  tout 
avec  force  citations  de  livres  profanes  et  religieux,  au  nom- 
bre desquels  figurent  les  testaments  des  douze  patriarches. 
Telle  est  la  matière  du  F''  des  3i  livres  dont  le  Miroir 
historial  se  compose,  et  qui  comprennent  en  tout  3,798  cha- 
pitres. «  E'ouvrage  entier  contient,  selon  l'ordre  des  temps, 
«  (lit  le  P.  Touron,  l'histoire  abréirée  de  tout  ce  qui  s'est  .,  ,  , 
«  passe  de  mémorable  depuis  la  création  du  monde  jusqu  au  mcsiii.  (lel'ord. 
«  pontificat  d'Innocent  IV.  Vincent  y  décrit  d'abord  les  '''' '•  Domin.  t. 
«  commencements  de  l'Eglise  du  temps  d'Abel ,  et  ses  pro-  ''  '''  '*^^'  '^'' 
«  grès  ensuite  sous  les  patriarches,  les  prophètes,  les  juges. 
«  les  rois  et  les  conducteurs  du  peuple  de  Dieu,  jusqu'à  la 
«  naissance  de  Jésus-Christ.  Il  suit  le  texie  sacré  et  les  écrits 
«  des  anciens  Pères,  pour  faire  l'histoire  des  apôtres  et  des 
«  premiers  disciples  du  Sauveur.  Les  belles  actions  et  les 
«  ])aroles  célèbres  des  grands  hommes  de  l'antiquité  païenne 
'(  trouvent  leurs  places  dans  son  traité  historicpie.  Il  n'a 
«  point  oublié  de  marquer  les  commiMicements  des  emijires, 
«  des  royaumes,  des  autres  grands  états,  leur  gloire,  leur 
«  décadence,  leur  ruine,  les  successions  des  souverains,  et 
«  ce  qui  les  a  rendus  illustres,  soit  dans  la  paix,  soit  dans 
«  la  guerre.  IMais,  en  historien  chrétien.  Vinrent  de  Beauvais 
«  s'étend  davantage  sur  ce  qui  appartient  plus  particuliè- 
«  rement  et  plus  directement  à  l'état  de  l'Eglise  sous  les 
«  empereurs  romains,  depuis  Auguste  jusqu'à  Frédéri*;  II. 
'c  Sa  grande  attention  est  de  nous  faire  admirer  la  sagesse 
«  de  la  Providence  et  la  vertu  de  la  grâce  de  Jésus-Christ  , 
«  dans  les  victoires  que  l'Église,  de  siècle  en  siècle,  a  \v\w- 
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«  portées  sur  tous  ses  ennemis.  .  .  C'est  à  ce  sujet  que  notre 
«  écrivain  rapj)orte  les  actes  qui  ])arlent  des  combats,  des 
«  souifrances  et  des  victoires  des  martyrs,  eî  qu'il  met  sous 
<c  les  yeux  du  lecteur  ce  qu'il  a  trouvé  de  plus  remanjuable 
«  dans  les  ouvrages  def.  docteurs.  Il  n'a  eu  garde  d'omettre 
«  ni  les  canons  des  anciens  conciles  ou  les  décrets  des  sou- 
te verains  pontifes  (|ui  ont  foudroyé  les  hérésies  et  les  autres 
«  sectes  scliismatiques ,  ni  les  vertus  et  les  exemples  des  plus 
«  célèbres  anaohoictes,  les  règles  et  les  instituts  des  saints 
«t  Pères,  les  commencements  des  divers  ordres  religieux  et 
(c  leurs  progrès.  Tout  ce  grand  corps  d'histoire  est  terminé 
«  par  les  réllexions  de  l'auteur  sur  le  mélange  présent  des 
«  bons  et  des  méchants,  sur  l'état  des  âmes  sépaiées  de 
«  leurs  corps,  sur  le  siècle  à  venir,  sur  le  temps  et  les  actions 
ce  de  l'antechrist.  Il  y  est  enfin  parlé  du  dernier  jugement, 
c  de  la  résurrection  des  morts,  de  la  gloire  des  saints  et  da 
«  supplice  des  réprouvés.» 

Ainsi,  selon  Touion,  le  Miroir  historique  est  une  oeuvre 
conçue  et  accomplie  dans  un  esprit  essentiellement  tliéolo- 
gique.  Cecaractère,  qu'en  effet  nous  avons  déjà  reconnu  dans 
le  livre  P"^,  n'est  pas  moins  manifeste  dans  le  11^,  qui  conduit 
les  annales  du  peuple  juif  jusqu'à  la  seconde  captivité  à  Ba- 
bylone,  vers  l'an  600  avant  notie  ère.  C'est  la  tin  du  4*^  des 
six  âges  du  monde  qui ,  ayant  été  créé  en  six  jours,  devait, 
selon  Vincent,  passer  par  six  âges.  Le  i^^  a  fini  au  déluge, 
le  2.^  à  Abraham,  le  3*^  à  David,  le  4^  à  la  prise  de  Jérusalem; 
le  5^  s'étendra  jusqu'à  l'avènement  de  Jésus- Christ ,  et  le  6«, 
ouvert  avec  fère  vulgaire,  ne  doit  finir  qu'avec  le  monde. 
L'histoire  profane  se  réduit  dans  le  second  livre  à  un  petit 
nombre  d'articles  concernarit  les  origines  des  Cretois  et  des 
Athéniens,  de  Lacédémone  et  de  Corinthe,  des  Macédoniens 
et  des  Lydiens,  la  guerre  de  Troie  et  Homère  qui  l'a  chantée; 
Lycurgue,  Ronmlus,  Numa,  les  iois  de  Babylone ,  les  sept 
sages  de  la  Grèce,  et  la  fondation  de  Marseille.  A  propos  des 
Troyens,  Vincent  ne  manque  pas  de  rapporter  comme  un 
fait  non  contesté,  que  les  Français  et  les  Turcs  doivent  leurs 
noms  et  leurs  établissements  primitifs  à  deux  petits-fils  de 
Priam,  Francon  et  Turcus. 

Le  HF  livre,  si  l'auteur  y  suivait  une  chronologie  exacte, 
correspondrait  à  peu  près  à  deux  siècles  et  demi ,  aux  années 
600  à  35o  avant  notre  ère,  qui  fournissent  moins  de  faits 
aux    annales    saintes  qu'aux   profanes.  Celles-ci    dominent 
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bord,  à  propos  d'Esope,  29  apologues,  les  mêmes  que 
nous  avons  déjà  remarcpiës  dans  le  livre  IT[  du  Doctrinal;  ciiiessus,  p. 
ils  étaient  là  moins  déplacés,  puisqu'il  s'agissait  d'études  /i;>'i.  Iî)"'- 
littéraires.  On  a  peine  à  concevoir  comment  Vincent  se  per- 
met de  les  reproduire  presque  littéralement  dans  un  cours 
d'histoire  ancienne.  Ici  encore,  on  en  peut  distinguer  onze 
visiblement  empruntés  à  quelque  recueil  tout  semblable  à 
celui  qui  porte  le  nom  de  Phèdre;  (;ar,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit,  ce  sont  ouvent  les  mêtnes  expressions,  les  mêmes  tours 
de  phrase;  et  c  est  un  des  indices  qui  autorisent  à  croire 
qu'un  texte  quelconque  tie  ces  fables  latines,  en  vers  ou  en 
prose,  existait  au  moyen  âge.  A  ces  citations,  succèdent  assez 
confusément  les  récits  ou  les  notices  sommaires  qui  se  peu- 
vent attacher  aux  noms  de  Cyrus,  de  C:o?su.s,  de  Darius  et 
de  Xerxès,  d'Artaxerxe  et  de  Cyrus-le-Jeune,  de  Judith, 
d'Esdras  et  de  Néhémie,  de  Pisistrate  et  âtii  Pisistratides, 
de  jMiltiade,  Thémistocle,  Aristide,  Periclès  et  Alcibiade; 
des  Tarcjuins  et  des  Décemvirs.  Quelques  chapitres  descen- 
dent jus(ju'à  la  première  guerre  punique,  dont  l'épofjue  est 
pourtant  postérieure  de  près  d'un  siècle  à  celles  c]ui  sont  ici 
retracées.  Mais  ce  livre  renferme  plusieurs  articles  d'histoire 
littéraire.  On  y  voit  paraître  les  poètes  Pindare,  So|)hocle  et 
Euripule,  les  orateurs  Eschine  et  Démosthène,  l'historien 
Xénophon,  le  médecin  Hippocrate,  et  une  longue  série  de 
philosophes  :  Pythagore,  Heraclite,  Démocrite,  Anaxagore, 
Empédocle  ,  Parménides,  Protagoras,  Socrate,  Platon,  Dio- 
gène  et  d'autres  cyniques,  Aristote  enfin  ,  avec  un  tableau  et 
des  extraits  deses  ouvrages.  Voilà  encore  bien  des  matériaux 
pour  un  seul  livre;  nous  sommes  loin  cependant  d'avoir 
indiqué  tous  ceux  qu'il  rassemble. 

Le  quatrième  a  pour  principal  sujet  le  règne  d'Alexandre, 
mais  en  remontant  à  celui  de  son  père  Philippe,  et  en  re- 
venant sur  les  doctrines  de  Platon.  Il  est  même  question 
des  disciples  ou  interprètes  que  ce  philosophe  a  trouvés 
bien  plus  tard  dans  Apulée  et  dans  Plotin.  Les  regards  de 
Vincent  se  portent  aussi  sur  Àénocrate,  sur  Anaximène,  sur 
Epicure  ;  mais  ils  se  fixent  plus  long-temps  sur  les  entre- 
prises et  les  victoires  du  conquérant  macédonien.  Les  plus 
brillantes  sont  retracées  sommairement,  d'après  Justin  et 
Quinle-Curce.  On  voit  que  l'histoire  générale  avance  à  peine 
de  /^o  années  dans  ce  livre,  tandis  que  le  IIF  a  embrassé 
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deux  siècles  et  demi,  et  que  !e  V^  va  parcourir  environ  260 
ans.  Il  sera  trop  facile  do  remarquer  entre  les  livres  suivants 
de  pareilles  inégalités,  qui  n'auront  pas  toujours  pour  cause 
ou  pour  excuse  l'importance  des  matières.  L'auteur  étend  ou 
resserre  les  diverses  parties  de  son  recueil,  selon  qu'il  lui  plaît 
d'y  employer  un  plus  ou  moins  grand  nombre  d'extraits  quel- 
conques de  ses  lectures  ;  et  cette  marche  ,  véritablement  ca- 
pricieuse, peut  sembler  un  des  plus  notables  défauts  de 
l'ouvrage;  elle  en  défigure  le  plan,  elle  en  altère  ou  même 
en  détruit  l'unité. 

L'idée  sommaire  qu'on  peut  prendre  du  livre  V  est  qu'il 
contient  l'histoire  des  successeurs  d  Alexandre,  des  Ptolé- 
mées  en  Egypte,  d'Antiochus  Epiphane  et  d'Antiochus 
Eupator  en  Syrie,  d'un  grand  nombre  d'autres  princes, 
depui.s  l'an  SaS  jusque  vers  l'an  63  avant  Jésus-Christ.  Re- 
j)renant  les  annales  du  peuple  juif,  Vincent  parle  d'Eléazar, 
d'Onias,  des  Machabées,  sans  oublier  le  travail  des  traduc- 
teurs nommés  les  Septante,  quoiqu'ils  fussent,  dit-il,  72. 
Il  répète  ce  c[u'il  nous  a  raconté  ailleurs  de  cette  version 
miraculeuse,  et  y  ajoute  de  nouvelles  circonstances  :  A'ec- 
sufficiehnt  rex  adinirnn  chnvtarwn  tenuitatem  et  conpngi- 
Spcc  liisior.  nationein  quœ  oculis  deprehendi  non  posset ,  quanquani 
'^'^  i?r*^  '  '^  litterœ  aureœ  in candore  ckartanun  adcb  legibUes apparerent. 
Les  guerres  et  les  triomphes  des  Romains,  vainqueurs  des 
Samnites,  des  Carthaginois,  de  Jugurtha,  des  Cimbres,  de 
Mithridate;  les  personnages  célèbres  de  ces  époques  ,  Fabius, 
Annibal,  les  Scipions,  Marius ,  Sylla,  Pompée,  tiennent  ici 
beaucoup  de  place.  Il  en  reste  néanmoins  pour  les  produc- 
tions poétiques  de  Ménandre,  pour  celles  de  Plante,  d'Eimius, 
de  Pacuvius,de  Térence,  d'Accius,  entre  lesquels  s'intro- 
duit, confondu  avec  Cïecilius-Statius,  l'auteur  de  laTliébaïde 
et  de  l'Achilléide,  Papinius-Statius  ,  qui  n'a  vécu  que  plus  de 
deux  siècles  après  eux.  Le  compilateur  transcrit  des  vers  de 
tous  ces  poètes  latins;  mais  il  s'applique  surtout  à  continuer 
le  tableau  historique  de  la  philosophie,  depuis  Théophraste 
jusqu'à  Panaîtius.  Il  fait  connaître  particulièrement  les  deux 
Aiiv.is.  lii)  sectes  des  Académiciens  et  des  Stoïciens.  Rarthius  l'a  cru 
xxxv,  V.  7,  [..  auteur  d'un  traité  spécial  :  De  vitis  philo sophorwn  ;  mais  ce 
'^i^**-  livre  ne  consisterait  qu'en  extraits  des  trois  Miroirs,  et  prin- 

cipalement de  l'historial. 

Le  dernier  siècle,  ou  [ilutôt  les  60  dernières  années  avant 
l'ère  chrétienne,  et  les  \l\  premières  de  cette  ère,  forment  la 
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matière  du  livre  VI,  qu'on  pourrait  diviser  en  trois  parties  : 
histoire  civile,  où  ligurent  Catilina,  Jules-Cesar ,  Octave, 
Herode;  histoire  sacrée,  f|ui  comprend  l'annonciation,  l'in- 
carnation, la  naissance  de  Jésvis-Christ,  les  actions  et  les 
miracles  de  la  Vierge  Marie,  les  faits  relatifs  à  saint  Joseph, 
à  sainte  Elisabeth,  à  saint  Jean -Baptiste,  aux  trois  rois 
mages,  etc.;  histoire  littéraire,  ou  notices  sur  huit  auteurs 
latins,  avec  des  extraits  plus  ou  moins  étendus  de  leurs  ou- 
vrages. Ces  huit  écrivains  sont  Cicéion,  Sallustc,  Vairon, 
Gallus,  Virgile,  Horace,  Ovide,  eî  Valère-Maxime,  qui  d'ail- 
leurs est  cité  dans  l'exposé  des  événements  politiques  de  ce 
temps,  ainsi  qu'Orose,  Suétone  et  Julius-Celsus  ou  plutôt 
Jules -César.  Cette  erreur  de  nom  est  explif|uée  dans  le 
Menagiana  :  «  l]n  grammairien  non)mé  Julius-Celsus-Con-  r.  m.ed  <ie 
«  stantinus,  réviseur  des  Commentaires  de  César,  v  avait,  i-i'»,  p.  i58, 
«f  pour  certificat  de  sa  révision  ,  écrit  (  es  mots  :  Julias  Celsus 
«  Constantinus  T^ .  C.  legi  ou  reccnsui.  Les  copies.  .  .  .  faites 
«  d'après  cette  révision  étaient  tenues  les  plus  correctes;  et 
a  pour  les  rendre  plus  authentiques,  les  copistes  y  mettaient 
«  ce  tit*'e  qu'on  lit  encore  à  la  tête  de  quelques  manuscrits  : 
«  C.  Juin  Cœsaris  per  Jalimn  Celsiim  commentarii.  C'est  sur 
«  la  foi  de  ce  titre  mal  entendu  que  Gaultier  Burley,... 
«  Vincent  de  Beauvais,...  Jacques-le-Grand ,.  .  .  Albert 
«  d'Eyb, ...  et  plusieurs  autres,  citent  toujours,  sous  le  nom 
«  de  Julius  Celsus,  les  propres  paroles  des  Commentaires 
«  de  César.  «  Vincent  termine  ici  le  ô^  âge  du  monde,  et 
croit  avoir  atteint  fan  690  depuis  la  seconde  captivité  à 
Babylone,  io65  depuis  David,  i5oi  depuis  la  sortie  d'Egypte, 
i^Si  depuis  la  vocation  d'Abraham,  2298  depuis  le  déluge, 
3953  depuis  la  création. 

Le  sixième  âge,  ou  douze  siècles  et  demi  de  l'ère  vulgaire, 
occupent  les  -ibi  livres  suivants  du  Spéculum  historiale.  Le 
VIT'  ne  correspond  cju'aux  deux  règnes  de  Tibère  et  de  Cali- 
^ula;  mais  il  achève  l'histoire  évangélique  et  apostolique;  il 
décrit  les  travaux  de  saint  Pierre,  de  saint  Etienne,  de  saint 
Paul;  il  abonde  en  nouveaux  détails  sur  les  vertus,  l'assomp- 
tion  et  les  miracles  de  la  sainte  Vierge.  Ces  prodiges,  que  la 
critique  moderne  a  discutés,  avaient  été  racontés  par  Pierre 
Damien,  par  Hugues  de  Cluny,  par  Pierre  de  Tarantaise, 
par  Etienne  de  Bourbon  ;  ils  ont  été  recueillis  dans  le  Mariale 
ou  Marionale  magnum  ;  et  des  juges,  d'ailleurs  sévères,  ont 
pu  savoir  gré  à  Vincent  d'avoir  contribué  à  propager  ces 
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traditions  précieuses  pour  les  uns,  curieuses  rlu  moins  aux 
yeux  des  autres.  Au  livre  VIII,  qui  ne  répond  qu'aux  i4  ans 
de  l'empire  de  Claude,  il  transcrit  des  vers  de  Perse  et  de 
Juvénal;  il  donne  fie  longs  extraits  des  œuvres  de  Sénèque, 
y  compris  les  tragédies.  D'une  autre  part,  il  continue  de 
retracer  les  actes  des  apôtres;  il  rapproche  de  ces  récits 
l'exposé  de  l'institution  ,  des  effets  et  des  cérémonies  du  bap- 
tême et  des  autres  sacrements;  il  raconte  des  conversions 
mémorables;  il  nous  présente  de  plus  une  liste  chronologique 
fies  papes,  avec  le  nombre  rJes  années  de  chaque  pontilicat, 
depi'KS  saint  Pierre  jusqu'à  Innocent  IV  qui,  dit-il,  a  déjà 
siège  deux  ans  :  Po/ro  Innocentius  qunrtus  adhiic  sedet  in 

Spec  liist.  p.  cathedra,  quijain  sedlt  aiinis  duobus ;  ce  cpii  lise  a  l'année 
307.  1245  la  rédaction  de  ce  huitième  livre.  Le  L\*^  met  en  scène 

les  empereurs  Néron,  Galba,  Othon,  Vitellius,  et  poursuit 
avec  plus  tle  détails  l'histoire  du  christianisme,  c'est-à-dire 
celle  des  apôtres  et  de  leurs  miracles,  des  évangélistes  saint 
Marc  et  saint  l.uc,  de  la  Matleleine,  de  Simon  le  magicien  et  de 
plusieurs  martyrs.  Cinq  des  derniers  chapitres  contiennent 
des  préceptes  et  des  maximes  de  Quintilien.  Ce  livre  et  les  deux 
précédents  ne  conqjrennent  ensemble  ([ue  (^ç^  armées;  on  en 
parcourt  dans  le  suivant  1^4,  qui  sont  les  3i  dernières  du 
premier  siècle  chrétien  et  98  du  secontl,  remplies  les  unes 
et  les  autres  par  les  règnes  de  dix  empereurs:  Vespasien, 
Titus,  Domitien ,  Nerva,  Trajan  ,  Adrien,  Antonin,  Marc^ 
Aurèle,  Commode  et  Pertinax.  I^es  écrivains  profanes  dont 
il  est  ici  fait  mention,  avec  quelques  citations  de  leurs  doc- 
trines et  de  leurs  paroles,  sont  les  philosophes  Secundus  et 
Taurus  ,  le  médecin  Galien  ,  et  avant  eux  Pline-le-Jeune  que 
Vincent  confond  avec  l'ancien  :  Hic  scripsit ,  dit-il,  de  his- 
toria  natuiali  libros  3^, .  .  .  dequo  ingcnti  ejuiopcre  excerpta 

Ibid  p  }oi  ^^  Specido  uaturali  congruis  locis  inserui ;  ejusdem  epistolas 
ad  diverses  circiter  centum  reperi.  D'autres  notices  concer- 
nent l'historien  Josèphe,  Denis  l'Aréopagite,  saint  Ignace, 
saint  Polycarpe,  Papias,  saint  Justin,  Hégésippe,  saint  Iré- 
née,  Clément  d'Alexanfirie.  Mais  ce  sont  les  supplices  des 
martyrs,  à  commencer  par  saint  Jean  l'évangéliste,  cjui  occu- 
pent le  plus  grand  nombre  des  chapitres,  et  il  en  sera  de 
même  dans  les  livret,  qui  vont  suivre.  L'auteur  se  reprochait, 
comme  nous  l'avons  vu.  d'avoir  laissé  prendre  trop  d'étendue 
à  ce  genre  de  récits,  dont  une  partie  est  empruntée  de  la 
ChroriKjue  d'IIélinand.  Ils  sont,  en  effet,  si  nombreux  et  si 
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longs,  que  Baillet  a  dit  qu'on  aurait  lieu  de  placer  le  Miroir 

liistorial  parmi  les  recueils  d'actes  des  saints.  ,.'''^'-  "".'  '•'* 

Si  nous  écartons  les  articles  liagiograj)liiques,  nous  n'au-  „."3,'_'^pVv!"  ' 
rons  à  retnarcpier  dans  le  livre  XI  ([ue  la  succession  des 
empereuis,  depuis  l'avéneinent  de  Septiine-Sevère  jusqu'à 
celui  de  Dioeletien,  années  igS  à  284,  avec  un  aperçu  des 
écrits  d'Orijïène  et  des  extraits  de  ceux  tie  saint  Cyprien; 
dans  le  XII*'  livre,  que  le  règne  de  Diocléticn  terminé  en 
3o5  ,  et  resté  l'un  des  plus  odieux  aux  chrétiens;  dans  le 
XIIP,  que  celui  de  Constantin,  de  3c6  à  33j  ;  les  relations 
de  ce  |)rince  avec  le  pape  Silvcstre,  la  fameuse  doiiation  à 
l'Eglise  romaine,  la  tiaiisKition  du  siège  de  l'empire  à  Con- 
stantinople,  l'hérésie  des  Ariens,  le  concile  deNicée,  et  de 
très-courtes  notices  des  ouvrages  de  Lactance  et  d'Eusébe. 

Le  livre  XIV  va  de  337  ^  ^yô,  espace  qui  renferme  les  rè- 
£;nes  de  Constantin  II,  Constance,  Constant,  Constance  II, 
Julienet  Jovien,  Valentinien  et  Valens.  C'est  le  temjisdes papes 
Libère  et  Damase,  et  de  plusieurs  écrivains  ecclésiastiques 
dont  ce  livre  fait  connaître  les  travaux  :  Atlianase,  Ililaire 
de  Poitiers,  Didyme  d'Alexandrie,  Eyagre,  Grégoire  de  Na- 
zianze,  Grégoire  de  Nysse,  Basile,  Eplirem.  La  série  chro- 
nologique s'interrompt  au  XV^  livre,  où  l'auteur  consigne 
des  récils  auxquels  il  ne  peut  appliquer  de  dates,  et  qui  en 
effet  n'en  ont  point.  Il  s'agit  du  pieux  roman  dont  les  prin- 
cipaux persoimages  sont  l'ermite  Bcirhiam  et  Josaphat,  fils 
du  roi  des  Indes  Abenner.  Iluet.  place  cette  histoire  fabuleuse 
à  la  suite  des  amours  de  Clitoplion  et  de  Leucippe,  et  la  croit  Oiig.iiestîom. 
néanmoins  composée  par  saint  Jean  Damaseèneque  cite  ici  le  P  "• 
Dominicain  de  Beauvais.  Elle  est  aujourd'hui  reléguée  parmi 
les  productions  apocryphes;  Lequien  ne  l'a  point  admise 
dans  le  recueil  des  éciits  authentiques  de  Jean  de  Damas. 
Celui-ci  a  plus  j)robablement  rédigé  un  parallèle  des  maxi- 
mes morales  des  saints  Pères  avec  celles  de  la  Bible  :  en  pro- 
fitant de  ce  travail ,  Vincent  remplit  les  22  derniers  chapitres' 
du  livre  X\  ,  de  préceptes  et  de  conseils  sur  la  manière  de 
bien  vivre. 

Au  XVP,  il  reprend  l'ordre  des  temps,  de  376  à  383, 
époque  de  la  mort  de  l'empereur  Graticn.  Mais  il  emploie 
71  chripitres  sur  97,  en  extiaits  des  œuvres  de  saint  Jérôme, 
après  en  avoir  consacré  i5  pi-emiers  aux  origines  de  neuf  peu- 
ples qu'il  range  comme  il  suit:  Les  Romains,  les  Perses,  les 
I^Vancs,  les  Anglais,  les  Vandales,  les  Lombards,  les  Visi- 
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goths,  les  Ostrogolhs  et  les  Huiis.  Il  donne  des  eataloguesde 

leurs  rois.  A  l'égard  des  Francs,  i!  nippelle  ce  qu'il  a  dit  de 
leur  fondateur  troyen  ,  Francion,  l'un  des  fils  d'Hector.  De 
ce  Francion  descendait  le  Priatn  ([ui  régnait  en  l'année  38 1, 
quand  se  tenait  à  Constantinople  le  second  concile  œcumé- 
nique. A  ce  premier  roi  de  France  succéda  Alarcomir,  puis 
Pliaramond;  et  la  liste  est  continuée  jusqu'à  saint  Louis, 
compté  pour  le  l\(j°.  L'histoire  générale  n'avance  que  de  onze 
ou  douze  ans,  savoir  jusqu'à  la  mort  de  Théodose  dit  le 
Grand,  en  39"),  dans  le  livre  XVII,  parsemé  aussi  de  frag- 
ments d'ouvrages,  particulièrement  de  saint  Ainbroise  et 
de  saint  Chrysostôme,  de  Claudien  et  de  Prudence.  Saint 
Augustin  en  fournit  beaucoup  plus  au  livre  XVIII,  qui  se 
l'apporte  aux  règnes  d'Arcade  à  Constantinople,  et  d'Hono- 
rius  à  Rome.  Entamées  dans  ce  livre  ,  les  annales  du  v"^  siècle 
se  poursuivent  jusfjue  vers  l'an  4^3,  dans  le  suivant,  où  les 
extraits  des  conférences  de  Cassien  occupent  116  chapitres, 
et  laissent  par  conséquent  fort  peu  de  place  à  d  autres  articles, 
même  aux  actes  de  Théodose-le-Jeune.  Le  vingtième  livre 
s'étend  sur  68  années,  qui  comprennent,  avec  une  partie  du 
règne  de  ce  même  Théodose  à  Byzance,  avec  tout  le  règne 
de  Valentinien  IIÎ  à  Rome,  ceux  de  leurs  successeurs  jusqu'à 
Augustule,  dernier  empereur  d'Occident ,  détrôné  en  47(>;  et 
en  Orient  jusqu'à  la  mort  de  Zenon  en  491-  On  s'attendrait 
à  trouver  là  un  abrégé  des  ainiales  de  presque  tout  le  cin- 
quième siècle;  mais  l'attention  de  l'auteur  ne  se  porte  ou 
ne  se  fixe  encore  que  sur  des  détails  ecclésiastitjues  ou  litté- 
raires :  les  vies  de  saint  Germain- l'Auxerrois ,  de  sainte 
Geneviève,  de  saint  Loup,  de  saint  Rémi,  de  saint  Pétrone 
de  Bologne;  les  écrits  des  papes  Léon  P''  et  Gélase,  de  saint 
Prosper,  de  Théodoret,  de  saint  Fulgence,  et  la  prophétie 
de  Merlin  :  Merlinus  autcm  inulta  obscura  révélant,  niulta 
prœdixit Jiitttra  ;  aperuit  eniin  suh Jnndamento  lacuni ,  sub 
lacu  duos  latere  dracones  quorum  unus  ruhens  populum  Bri- 
tonwn  ,  aller  verb  albus  s^entein  Saxonum  designaret ,  et 
guis  in  conjlictu  suo  prœvaleret .  .  .  .  Propheta^'it  etianvcjubd 
sub  Nonnannorum  domino  (sic)  redigenda  esset  Anglia,  et 
alla  plurinia ....  Solet  enini  spiritiis  Dei  per  quos  voluerit 
mysteria  sua  loqui ,  sicut  per  sibyllani ,  sicut  per  Balanm 
Spei-.iM5t.Lci.  cœterosque  hiijiisniodi. 
L)iu<.  I.  IV,  |).  Cinq  empereurs  byzantins,  Anastase,  Justin  ,  Justinien , 
Justin  II ,  Tibère-Constanti;i.   ont  régné  en  tout  environ  91 
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;ins,  de  491  îi  SSa.  Le  livre  XXI  correspond  à  leurs  lègues;   - - 11^ 

mais  il  parle  bien  moins  d'eux  que  de  saint  Vanst,de  sainte 
Brigitte,  de  saint  Benoît,  de  sainte  Radegoiide,  de  saitit 
Brendan  et  saint  (^olumban.  11  contient  d'ailleurs  des  arti- 
cles sur  les  papes  Symma(|ue  et  Vigile;  des  citations  d'En- 
nodius,de  Cassiodore,  d'Arator,  de  Sidoine  Apollinaire.  Ce 
dernier  avait  disposé  ses  noms  ou  prénoms  eu  cet  ordre  : 
Sollius  Aj)olUn(iris  Sidoniiis  :  on  croit  qu'llélinand  et  Vin- 
cent de  Beauvais  sont  les  premiers  qui  aient  écrit  Sidonius 
ApolUiiaris.  Vincent  extrait  aussi  de  Grégoire  de  Tours  Mena-iana,!. 
(quelques  textes  relatifs  aux  premiers  temps  des  annales  de  ' ''  '' 
!a  France,  à  Clovis  et  à  Clotilde,  à  Clotaire  ,  à  Cliildcbert,  à 
Chilpéric.  Ces  notions  se  prolongent  dans  le  livre  XXII;  il 
y  est  question  de  Contran,  de  Frédégonde,  de  la  reine 
Brunchault;  mais  une  grande  partie  de  ce  livre  ne  consiste 
qu'en  morceaux  des  œuvres  du  pape  saint  Grégoire.  Ce 
pontife  était  contemporain  des  empereiirs  Maurice  etPhocas, 
dont  les  deux  règnes,  de  l'an  582  à  610,  fixenr.  les  limites 
entre  lesquelles  cette  partie  du  Miroir  historique  est  ou 
devait  être  renfermée. 

En  lisant  le  XXll]"  livre,  nous  parcourons  l'histoire  de 
quatorze  emj)ereurs,  i\  partir  H'Héniclius  ,  et  nous  atteignons 
l'année  802  où  Nicéphore  succède  à  Constantin  V.  Entre  les 
personnages  que  Vincent  de  Beauvais  nous  montre  dans  cet 
espace  d'environ  deux  siècles  (  le  va'  et  le  vin"  de  l'ère  vul- 
gaire), on  remarque  Mahomet,  Pépin- le-Bref,  le  pape 
Etienne,  et  trois  écrivains  recommandables  :  Isidore  de  Sé- 
ville,  Béda  et  Alcuin.  A  l'entrée  du  ix'  siècle,  Charlemagne 
rétablit  l'empire  d'Occident:  son  règne  impérial,  ceux  de 
Louis-le-Débonnaire,  de  Lothaire,  de  Louis  II,  de  Charles- 
le-Chauve,  de  Charles-le-Gros ,  de  Louis  III,  d'Otton-le- 
Grand,  d'Olton  II  et  d'Otton  III  mort  en  [002,  ont  aussi 
ensemble  une  durée  de  200  ans,  matière  du  livre  XXIV. 
Ij'histoire  de  Charlemagne  est  puisée  dans  les  chroniques  de 
Turpin,  de  Sigebert  et  d'Hélinand  ;  lloland  et  Ferragus  y 
figurent.  Pour  retracer  les  actions  d'Alfred  ,  de  Hastings  et 
de  Rollon  ,  de  Dunstan  et  d'Edgar,  l'auteur  a  souvent  recours 
aux  récits  de  Guillaume  de  Maliuesbury,  ainsi  que  l'a  re- 
marqué Vossius.  En  d'autres  chapitres  ,  il  transcrit  des  textes 
de  Rhaban  Maiir ,  et  il  admire  la  profonde  science  du  pape 
Gerbert  ou  Silvestie  \V.  Le  livre  vingt-cinquième  offre  une 
image,  mais   bien  imparfaite,   du   onzième   siècle,   durant 
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lequel  légnèreut  les  empereurs  Henri  II,  Conrad-Ie-Sali- 
que,  Henri  III  et  Henri  IV,  jusqu'en  rio6.  C'était  (Uins  le 
cours  fie  cet  âge  que  Pierre  Damicn  ,  Anselme  fie  Cantor- 
bérv,  Hildêbert  du  Mans,  avaient  achevé  ou  commencé  les 
ouvrages  dont  Vincent  nous  fait  lire  ici  plusieurs  pages.  Les 
événements  qu'il  .retrace  ou  qu'il  indique  sont  la  conquête 
de  Guillaume  de  Normandie,  la  condamnation  de  l'hérésie 
de  Bérengcr,  les  entreprises  du  pape  Hildebrand  ou  Gré- 
goire VII,  et  la  première  croisade.  A  ces  récits  fort  abrégés 
se  joint  un  assez  long  examen  des  erreurs  théologiques  des 
Juifs  et  des  Sarrasins. 

Des  six  livres  dont  il  nous  reste  à  rendre  compte,  cjuatre 
se  rapportent  au  xii"  siècle,  et  deux  à  la  première  moitié 
du  XHi*^.  Les  règnes  des  empereurs  Henri  V,  Lothaire  II, 
Conrad  III,  et  Frédéric  Barberousse;  l'empire  disputé  entre 
Phili|)pe  de  Souabe,  Othon  de  Brunswick  et  Frédéric  II; 
dix  pontificats,  dont  les  plus  mémorables  sont  ceux  de  Pas- 
cal 11  ,  d'Innocent  II,  d'Eugène  IH,  d'Adrien  IV,  d'Alexan- 
dre lil;  les  progrès  de  la  France  sous  les  rois  Louis-le-Gros, 
Louis-le- Jeune,  Philippe-Auguste;  en  Angleterre,  les  démêlés 
de  Henri  II  avec  l'archevêque  de  Cantorbéry  Thomas  Becket; 
les  expéditions  à  la  Terre-Sainte;  les  écrits  de  Hugues  du 
Fouilloi,  de  Hugues  de  Saint-Victor,  de  Richard  de  Saint- 
Victor,  et  de  saint  Bernard  :  tels  sont  les  matéiiaux  des  livres 
XX\I,  XXVII,  XXVni  et  d'une  partie  du  XXIX'.  On  peut 
observer  qu'il  n'y  est  rien  dit  de  Jean  de  Sarisbéry,  qu'il 
n'est  fait  cpiune  mention  extrêmement  succincte  d'Abélard, 
et  même  du  maitre  des  sentences;  tandis  que  le  livre  XXVIII 
tout  entier  n'est  composé  que  d'extraits  des  œuvres  de  saint 
Bernard. 

L'histoire  du  xiii'  siècle  commence  au  chapitre  64  du 
livre  XXIX,  se  continue  dans  le  XXX%  et  atteint  dans  le 
XXXP  les  années  i244i  ia5o,  1264  Excepté  une  longue 
série  de  textes  d'Hélinand,  Vinceiit  de  Bcauvais  ne  nous 
offre  plus  que  des  notices  historiques,  et  ne  cite  que  les  écrits 
d'où  il  les  tire.  Elles  ont  pour  objets  la  prise  de  Constanti- 
nople  par  les  croi.sés;  les  actions  et  aventures  des  empereurs 
francs,  Baudouin  et  Henri;  après  la  mort  du  premier,  l'ap- 
parition d'un  (aux  Bautlouin;  les  guerres  entre  le  roi  de 
France  et  les  rois  de  la  Grande-Bretagne,  Richard  et  Jeau- 
sans-Terre;  la  victoire  de  Philippe-Auguste  à  Bouvines;  les 
revers  du  comte  de  Boulogne,  Regnauld  ,  et  de  Ferrand  , 


Xlil  SlîsCLE. 


VLNCENT  DE  BEAUVAIS.  5i3 

comte  (le  Flandre;  la  condamnation  d'Amaury  de  Chartres; 
la  croisade  contre  les  Albigeois;  les  vies  et  les  miracles  de 
saint  r)omini(|ue  et  de  saint  François;  les  deux  ordres  mo- 
nastiques cju'ils  ont  fondés;  la  répudiation  et  le  rétablisse- 
ment de  la  reine  Ingeburge  ;  l'entreprise  itifructueuse  du 
prince  Louis,  aj)pelé  par  les  Anglais  à  régner  sur  eux;  les 
démêlés  de  Frédéric  11  avec  les  papes  Innocent  III,  Hono- 
rius  TII,  Grégoire  IX;  les  travaux  apostolicpies  et  les  écrits 
de  Jacques  de  Vitry,  spécialement  ce  qu'il  a  raconté  de  la 
bienheureuse  Marie  d'Oignies;  l'histoire  édifiante  de  quel- 
ques autres  Liégeoises;  celle  de  saint  Edmond,  archevêque 
de  Cantoibéry;  celle  de  saint  Pierre  de  Vérone  ou  de  Milan; 
le  siège  d'Avignon  et  divers  détails  de  l'expédition  de  Louis 
VÎII  en  Languedoc;  la  mort  de  ce  prince;  les  troubles  de 
l'Université  de  Paris,  les  mouvements  et  les  mœurs  des 
Tartares,  d'après  les  récits  des  missionnaires  Ascelin,  Simon 
de  Saint-Quentin,  Jean  de  Plancarpin;  la  première  croisade 
de  saint  Louis;  les  succès  et  les  revers  des  chrétiens  en 
Orient  jusqu'en  lajo. 

On  a  pu  remarquer,  presque  en  chaque  hvre ,  des  articles 
qui  appartiennent  à  l'histoire  de  France.  Un  volume  où  ils 
sont  réunis  est  indiqué  dans  la  Bibliothèque  historique  du      Bibi.  him.  de 
P.  Lelong,  sous  ce  titre  :  Fragmenta   rerum  Francicaram  \^^^\^lf^^^' 
ah  origine  inonarchiœ  ad  anniun  1 260 ,  excerpta  e  Speculo 
historiali  f'incentii  Bellovacensis.  Si  ce  volume  est  imprimé, 
l'édition  n'en  est  indiquée  nulle  part  ;  si  c'est  un  manuscrit,  on 
ne  dit  pas  où  il  se  trouve;  et  dans  les  deux  cas,  il  ne  nous  est 
pas  autrement  connu  Nous  ignorons  s'il  renlérioe  un  certain 
chapitre  dont  nous  n'avons  point  parlé,  parce  qu'il  manque 
dans  les  meilleurs  manuscrits,  et  que  l'authenticité  en  peut 
sembler  douteuse.  Il  y  est  question  du  retour  de  la  couronne 
de  France  à  la  race  carlovingienne  :  De  reditu  regni  Fran- 
corwn  ad  stirpem  CaroU.  Nous  y  apprenons  que  ce  retour      spec.  histor. 
s'est  opéré  dans  la  personne  de  Louis  VIII,  fils  de  Philippe-  !'""'.<:.  26,  éd. 
Auguste  et  d'Isabelle  de  Hainault,  laquelle  par  son  père  Eau-  ^"^^5   ^'^  g'  ''" 
douin  ,  descendait  d'Ermengarde,  fille  de  Charles-le-Simple. 

Le  très-court  chapitre  qui  termine  le  livre  XXXI  mérite 
plus  d'attention,  à  raison  des  notes  chronologiques  dont  il 
se  compose.  L'auteur  a  sommairement  décrit,  dit-il ,  le  cours 
du  sixième  âge  du  monde  jusqu'à  l'année  alors  courante,  la 
i8^  du  règne  de  Louis  IX  ,  la  -j.^  du  pontificat  d'Innocent  IV  , 
la  1244^  depuis  l'incarnation  de  Jésus-Christ;  la  5io5*,  ou, 

Tome  XV m.  T  tt 


5i4  VINCENT  DE  BEAU  VAIS. 

'—   suivant  un  autre  calcul,  la  6^4 J*^  depuis  la  création.  Il  n'en 

faut  pas  tnoins  retarder  la  composition  ou  l'achèvemenl  du 
Spéculum  historiale ,  jusqu'à  l'an  [260,  si  l'on  tient  compte 
de  l'un  des  derniers  récits,  expressément  daté  de  cette  année- 
là  :  ^Jcta  enini  sunt  hœc  anno  Doinini  laSo,  regni  vero 
ibid.p.  l'îiS.  ]^ii(lQi^,i(-l  24;  et  jusqu'à  [264,  si  l'on  a  égard  à  ce  qui  est  dit 
ensuite  d'une  canonisation  proclamée  par  Innocent  IV  en 
l'an  10  de  son  pontificat:  Petriis  Mediolanensis  quem  et  papa 
Innocentais ,  htijus  noniinis  cjuartus ,  anno  ponlijicatùs  sui 
décima  canonisavlt .  .  .  tertio  calendas  Maii. 

Après  ces  dates,  le  Miroir  historial  ne  contient  plus  que 
l'épilogue  dont  nous  avons  déjà  indiqué  le  sujet  :  Ejnlogus 
Speculi  historialis  continens  tractatum  de  ultimis  temporibus. 
i533  '' '  ^^  La  mort  des  hommes,  la  iin  du  monde,  catastrophe  qui,  selon 
sainte  Hildegarde,  doit  arriver  avant  l'an  aSjii  de  l'ère  vul- 
gaire; l'avènement  de  l'antccli  lis  t,  qui  naîtra  dans  laBahylonie, 
au  sein  de  la  tribu  de  Dan,  qui  régnera  1290  jours,  qui  persé- 
cutera les  prophètes  H(Mioch  et  Elle,  mais  qui  périra  lui-même 
exterminépar  saint  Michel;  la  conversion  des  Juifs,  dont  i44 
mille  souffriront  le  martyre  pour  la  foi  chrétienne;  la  résur- 
rectiondes  corps,  le  jugement  dernier  et  général;  l'extinction 
et  le  rétablissement  des  lumières  du  soleil  et  de  la  lune;  le  sort 
des  réprouvés,  celui  des  élus,  et  le  renouvellement  de  l'uni 
vers,  telles  sont  les  matières  des  24  chapitres  dont  se  com- 
pose cet  appendice. 

Nous  venons  de  parcourir   toutes  les  parties  d'un  vaste 
recueil  qui,  depuis  la  fin  du  xni*^  siècle  jusqu'au  milieu  du 
xviii<=,  a  été  fort  loué  et  fort  critiqué.  Henri  de  Gand  y  a 
trouve  çà  et  là  beaucoup  d'articles  utiles  aux  lecteurs  stu- 
dieux :  Multa  liinc  incleinsevens  studiosis  lectorihus j>rofutura. 
De  Scr.  eccl.  u,^  Italien  qui  écrivait,  en   i38i,  un  traité  de  la  hiérarchie 
"^  Bo^ngais, Gesia  sous-célcstc,  Comptait  Vincent  au  nombre  des  plus  illustres 
DeiperFi.piœf.  historiens  traiîçais,  avec  Grégoire  de  Tours  et  Turpin  de 
"   *'•  Reims.  Cent  ans  plus  tard  ,  Trithèmè  lui  décernait  le  |Kemier 

rang  entre  les  auteurs  :  Fir  in  divinis  scripturis  studiosus  et 
exercitatus  ac  veterum  lectione  dives ,  ingénia  suhtiiis  et  ser- 
mone  compositus ,  tantum  litteris  studium  adhihuit  ut  nullis 
unquam  laboribus ,  'vlgiliis  vel  oçcupcitionibus  ab  earum  , 
culturel  potuerit  ei'ocari ,  (pdn  seniper  aut  icgeret ,  scriberet 
velprœdiccnvt.  Tantns  itaque  fuit  ut post  se  necdiun  habuerit 
;■  ,  ....  parem ,  si  atdua  quœ  scripsit  opuscula  ex  niuitis  laboriosè 
eici  n  4 fi-        cotlecta ,  œqua  lance  cum  cœteris  ponderemus. 
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C'est  dans  l'ordre  même  auquel   il  avait  appartenu  que  

Vincent  a  trouvé  le  premier  censeur  sévère  de  son  i;raMd 
travail  :  nous  voulons  parler  du  Dominicain  espagnol  Mél- 
chiorCano,  qui  mourut  en  i5()0  ,  laissant  entre  autres  écrits 

■ .  '    i\      /       •     ,1        I       •    •  '•!  '      ■         •  De  locistlieo- 

un  traite  De  locis  tlieoiogicis ,  ou  il  se  recrie  vivement  contre  |„,  |  xi  c  4, 
les   histoires  miraculeuses  semées   avec  tant   de    profusion  p.''r,4.  ,  541. 
dans  le  Spéculum  majus,   surtout  dans   Xhistoriale  ;  il  se 
plaint  particulièrement  de  la  multitude  de  contes  puériles 
qu'on  y  débite   sur  la   sainte   Vierge;   il   pense,  non  sans 
quelque  raison,  que  ces  fables  pieuses  affaiblissent  la  véné- 
ration   et  la  foi   dues   aux  récits  authenti(|ues  auxquels  on 
les  associe.  Cette  critique  n'est  point  restée  sans  inllueiice, 
tant  parce  qu'elle  n'était  pas   dénuée  de   fondement,  que 
parce  qu'elle  se  lisait  dans  un  livre  qui  a  eu  long-temps  du 
renom  et  même  de  l'autorité.  Cependant  l'ouvrage  de  Vincent 
conservait  sa  célébrité  au  temps  desA  ossius  et  des  Scaliger.  I! 
continuait  d'être  recherché  comme  renfermant  beaucouii  de      De  Histor.  u- 
choses  qui   ne  se  rencontraient  point   ailleurs.  Il  se  réim-  ""'^'  '    ''^^ 
primait,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,   à  Venise  et  cà  Douai. 
Quoiqu'il  y  ait,  selon  Lai)be,  de  l'exagération  cà  dire  avec 
Trithème  que  l'auteur  du  Spéculum  n'avait  point  d'égal ,  le      Scaligerana  , 
cardinal  Bona   reproduit  les  éloges  donnés  à  son  érudition,  '^' '  ^' 
à   sa    science  univers<_'lle  :   T'ir   omniscius  ac  plurimœ  lec- 
tionis.  Quelques-uns  ne  voulaient  voir  en  lui   qu'un   pla-     Dissert. de Scr. 
giaire  :  pour  écarter  ou  atténuer  ce  reproche,  l'homasius,   Ti"'"''  '' "'  '^' 
dans  son  traité  du  Plagiat,  fait  observer  (|ue  Vincent  lui- 
même  présente  son  propre  ouvrage,  non  comme  une  com- 
])Osition  originale,  mais  comme  un  recueil  d'extraits;  et  il 
juge  admissible  l'excuse  tirée  d'un  aveu  si  formel  :  Plagii  .^^V^F 
enim  culpa  solet  ex  eo  depelli  qui  ipse  in  operis  totius  proloao 
apertè  se  profiteatur  non  tractatorem  sed  excerptorem ,  et 
nos  utcunque  admittimus.  Quensîed    ne    met  aucune  res- 
triction à  f  hommage  qu'il  rend  au  laborieux  écrivain  qui,       ne  viris  illus- 
par  un  si  vaste  ouvrage,  s'est  acquis  une  renomtnée   non  nib.  p.  389. 
moins   étendue  :  Qui  longe  lateque  nomeiï   suum  dijfudit 
■vasto  illo  et  lahorioso  opère.   Morhof  est  loin  de  ijrofcs.ser 
pour  lui  tant  d'admiration;  il  lui  applique  pour  tout  élo-^e 
le  vers  d'Horace  :  Cum  flueret  lutulentus ,  êrat  quod  tollere 
'\)elles.  Il  avoue  qu'il  y  a  dans  ce  fumier  des  ])arcelles  d'or 
des  textes  et  des  documents  qui  ne  nous  seraient  point  par-      Pq')''  ^i.  ' 
venus,  sans  le  travail  assidu  et  les  longues  recherches  du  p^V/i;^u  lî,  K 
compilateur,  et  dont  on  a  profité  depuis  en  rédigeant  deS  n^p  '^-4. 
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livres  du  même  genre;  mais  il  y  retrouve  l'ignorance  gros- 
sière et,  en  tait  dliistoire,  tout^  !a  crédulité,  sinon  la  mau- 
vaise foi ,  des  moines  du  moyen  âge.  Boeder  se  borne  à  dire 
n.   .1-.  .         crue  le  Miroir  liistorial  fourmille  de  futilités.  Le  inge  qui  a 
piendà  ex  hisio-  pour  V  liiceut  le  moius  d  uidulgence,  est  celui  qui  peut-être 
"■"•  en  aurait  le  plus  besoin  pour  lui-même,  Adrien  Baillet,  qui 

Disc. sur rhist.  '^  déclare  en  propres  termes  un  pitoyable  historien,  a  destitué 
delà  vie  des  ss.  <c  de  l'exaclitudc  ct  du  discernement  nécessaires  pour  une  si 
"•  ^9-  «  importante  commission,  et  qui  a  mal  répondu  au  choix  et  à 

«  l'intention  de  saint  Louis.»  Fleury  segirde  bien  d'employer 
ces  expressions  injurieuses.  Sil  fait  remarcpier  les  défauts 
du  Spéculum  mnjus ,  c'est  pour  montrer  c(md)ien  les  études 
et  surtout  la  critique  historique  étaient  imparfaites  en  ces 
temps-là.  Brucker  croit  y  trouver  de  plus  un  exemple  mé- 
Hist.  eccles.  1.  morahie,  une  preuve  sensible  de  la  stérilité  intellectuelle  qui, 
Lxxxiv,  D.  5.      suivant  lui ,  réduisait  alors  les  meilleurs  esprits  à  l'industrie 
de  compilateurs,  opinion  qui,  dans  cette  généralité,  nous 
^"'^'•p!'''"!^-  semblerait  fort  contestable,  mais  que  nous  n'avons  point  à 

111,  p.  7S3-7ci5;     ,.  ■    •    ,  \       ■  r  ^•  -  '        £■  •  tt-  i  i- 

I.  VI,  p.  igs-  discuter  ICI.  (^)uoifpie  tort  dispose  a  reruser  a  Vincent  la  quali- 
593.  fication  cïomniscius  que  Bona  lui  a  si  libéralement  décernée, 

Brucker  lui  sait  gré  d'avoir  resserré  la  philosophie  scolas- 
tique  en  d'étroites  limites,  et  il  reconnaît  dans  son  ouvrage 
une  collection  encyclopédique,  utile  au  moins  par  les  mor- 
ceaux précieux  qu'elle  nous  a  conservés. 

IjCS  premiers  rangs  dans  l'empire  des  lettres  appartiennent 
sans  contredit  aux  écrivains  originaux  qui  étendent  les 
connaissances  humaines,  qui  agrandissent  une  science,  cjui 
enrichissent  un  art,  cjui  conçoivent  ou  expriment  des  idées 
nouvelles.  Il  serait  permis,  quoi  qu'en  ait  dit  Brucker,  d'at- 
tribuer cette  gloire,  jusqu'à  certains  degrés  du  moins,  à 
quelques  auteurs  du  xiu^  siècle;  par  exemple,  à  Guillaume 
le  Breton  ,dans  un  genre  purement  littéraire;  à  saint  Thomas 
d'Aquin,  da>is  les  études  théologiques;  surtout  à  Roger 
Bacon,  en  de  plus  vastes  et  plus  ditticiles  carrières.  Quant  à 
Vincent  de  Beauvais,  cet  éminent  honneur  ne  lui  est  pas  dii 
sans  doute;  il  n'y  a  point  as|Dir'é.  Mais  si  quelque  estime 
est  réservée  aux  hommes  laborieux  qui  consacrent  leur  vie 
entière  à  recueillir  et  à  répandre  les  connaissances  acquises 
jusqu'à  l'époque  de  leurs  propres  travaux,  il  nous  paraît 
l'avoir  méritée,  plus  peut-être  qu'aucun  de  ses  contempo- 
rains. Nous  n'avons  plus  à  le  disculper  de  l'accusation  de 
plagiat  :  quand  on  nomme  , comme  il  le  fait,  tous  les  auteurs 
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dont  on  va  transcrire  ou  abréger  les  discours  ;  quand  on  rend 
si  lidèlement  à  chacuTi  tout  ce  c|u'on  lui  a  empiunté,  on  ne 
dérobe  rien  à  personne.  Ce  n'était  là  qu'un  lecueil,  qu'une 
compilation,  si  l'on  veut,  mais  Cjui  coordonnait  et  rendait 
immédiatement  accessibles  à  tous  les  hommes  studieux  de  ce 
temps,  d'innombrables  notions  éparses  dans  une  multitude 
de  livres.  Vincent  leur  épargnait  tout  le  travail  cju'il  s'était 
imposé  à  lui-même;  il  leur  offrait  tous  les  résultats  de  ses 
longues  recherches. 

La  classification  de  tant  de  matériaux  lui  appartient.  Il  a 
cru  pouvoir  les  comprendre  tous  sous  les  trois  titres  géné- 
raux de  Nature,  de  Science  et  d'hlistoire.  En  suivant  l'ordre 
des  six  jours  de  la  création,  il  a  successivement  étudié  le 
Créateur  même,  les  purs  esprits,  les  cieux,  les  astres,  les 
éléments,  la  terre,  les  minéraux,  les  végétaux,  les  animaux; 
l'homme  enfin,  son  ame  et  son  corps.  I^es  sciences  ont  été 
distribuées  par  lui  en  six  classes  :  1"  Les  doctrines  littéraires, 
c'est-à-dire  la  grammaire  et  la  logique  sous-diviséeen  dialec- 
tique, rhétorique  et  poétique;  2"  les  doctiines  morales,  qu'il 
nomme  la  monastique,  l'économique  et  la  politique,  en  éten- 
dant ce  dernier  titre  sur  la  jurisprudence;  3°  les  arts  mécani- 
ques ;  4°  les  sciences  physicjues,  rattachées  à  la  médecine;  5"  les 
sciences  mathématiques ,  sous  lesquelles  la  métaphysique 
est  comprise;  et  en  6*^  lieu,  la  théologie.  11  a  trouvé  et  laissé 
l'histoire  divisée  en  six  âges  du  monde,  dont  le  dernier  cor- 
respondait à  l'ère  vulgane.  Ce  plan  n'est  assurément  point 
à  l'abri  de  la  criticjue;  mais  après  tout,  c'était  un  plan, 
et  le  moins  impajfait,  ce  semble,  cju'on  eiit  jusqu'alors  pro- 
posé. Il  restait,  il  reste  peut-être  encore  aux  connaissances 
humaines  bien  des  progrès  à  faire,  pour  devenir  susceptibles 
d'une  classification  exa(  te  et  com|)lète.  Il  est  vrai  aussi  que 
beaucoup  d'articles  sont  omis  ou  défectueux  dans  la  collection 
qui  vient  de  passer  sous  nos  yeux  :  il  s'en  faut  qu'elle  embrasse 
toutes  les  sciences.  Entre  les  omissions  |)lusou  moins  graves, 
nous  n'indiquerons  ici  que  celle  des  productions  littéraires 
dans  les  deux  langues  d'Oc  etd'Oil,  productions  déjà  pourtant 
bien  nombreuses,  en  verset  en  prose,  avant  i25o.  Vincent  qui 
a  connu  et  fréquenté  Hélinand,  qui  cite  ses  écrits,  qui  copie 
souvent  sa  chronique,  paraît  n'avoir  aucune  connaissance 
de  ses  stances  sur  la  mort.  Il  ne  nomme  aucun  trouvère, 
aucun  troubadour,  pas  d'autre  romancier  que  le  prétendu 
Turpin  c|u'il  prend  pour  un  historien.  Les  littératures  en 
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langue  vulgaire  ne  semblaient  pas  encore  dignes  d'entrer 
dans  le  cours  général  des  études. 

Que  Vincent  ait  jDartagé  les  opinions  accréditées  parmi 
ses  contemporains,  y  compris  celles  qui  depuis  ont  été  ju- 
gées superstitieuses,  on  ne  saurait  le  lui  reprocher  sérieuse- 
ment, sans  méconnaître  l'empire   qu'exercent  toujours  sur 
les  esprits  les  plus  cultivés,  les  habitudes  et  les  traditions  de 
leur  pays  et  de  leur  siècle.  Mais  lorsqu'il  grossit  ses  livres  de 
tant  de  relations  fabuleuses  ou  mensongères,  déjà  incroya- 
bles de  son  temps,  il  altère  sans  nécessité  l'utile  instruction 
qu'il  s'est  chargé  de  propager  ;  et  sur  ce  point,  ni  les  excuses 
qu'il  allègue,  ni  celles  qu'y  ajoute  son  apologiste  Echard  ,  ne 
Scr.ord.Pia-d.  nous  paraissent  admissibles.  Il  n'entend,  dit-il ,  ni  at'tirmer 
t.  i,p.235, 2'^6.  j^j  i.^,j(.t^jr  ces  prodiges;  et,  selon  lui,  on  les  peut  croire  sans 
péril,  puisque  après  tout,  Dieu  a  pu  les  opérer.  Il  attribue 
cette  dernière  maxime  à  saint  Jérôme,  qui  n'est  point  l'auteui- 
du  livre  apocryphe  où  elle  se  rencontre.  Toute  altération  de 
la  vérité  est  un  tlommai^e,  tout  abus  de  la  contiance  des  lecteurs 
est  u!!e   infidélité;  et  l'histoire  n'est  plus  une  science,  elle 
n'est  plus  une  étude  raisonnable,  quand  des  récits  merveil- 
leux, qui  ne  sont  aucunement  attestes,  usurpent  la  place  des 
faits  positifs,  rigoureusement  vérifiés.  Nous  croyons  donc 
qu'à  cet  égard  les  remarques  de  IMelchior  Cano  subsistent, 
et  que  Vincent  avait  raison  de  regretter  le  temps  et  l'espace 
employés  à  recueillir  tant  de  fables. 

Les  écrits  et  les  documents  qu'on  doit  lui  savoir  gré  de 
nous  avoir  conservés,  sont  ceux  qui  tiennent  à  de  véritables 
études,  à  des  doctrines,  à  des  traditions,  à  des  erreurs  même 
qui  ont  obtenu  quelque  crédit  ou  exercé  quelque  influence 
dar.s  le  cours  des  âges.  Ses  livres  nous  olfrent  en  etfet  un 
tableau,  ou,  pour  conserver  leur  titre,  un  Miroir  des  travaux, 
des  progrès,  des  écarts  de  l'esprit  lunnain.  C'est  par  \h  qu'ils 
se  recommandent;  il  n'y  a  plus  guère  d'autre  instruction 
immédiate  à  y  chercher  aujourdhui.  Us  n'ont  presque  plus 
rien  à  nous  enseigner,  mais  beaucoup  à  raconter.  Toutes  les 
fois  qu'on  voudra  savoir  quelles  étaient  en  France,  vers  laôo, 
la  direction  et  les  matières  des  plus  hautes  études,  quelles 
sciences  on  cultivait,  quels  livres,  soit  anciens,  soit  alors 
modernes,  étaient  lus  ou  pouvaient  l'être;  quels  auteurs 
étaient  connus  ou  ignorés,  admirés  ou  négligés;  quelles 
questions  s'agitaient ,  quelles  controverses  se  perpétuaient; 
quelles   opinions,   quelles   doctrines    prévalaient    dans   les 
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écoles,  dans  les  monastères,  dans  les  églises,  dans  le  monde;  ■ 
ce  sera  surtout  à  Vincent  de  Beauvais  qu'il  faudra  le  de- 
mander. De  tous  les  ouvrages  du  xiu'^  siècle,  le  sien  est 
celui  fjui  peut  jeter  le  plus  de  jour  sur  l'ensemble  et  sur 
plusieurs  détails  de  l'Iiistoire  littéraire  de  cet  Age.  Nous  dé- 
sirons que  cette  considération  puisse  servir  d'excuse  à  la 
longueur  de  l'article  dont  il  vient  d'être  le  sujet.  D. 


NOTICES 


SUR  DES  AUTEURS  DONT  LES  OUVRAGES  ONT  PEU  D  IMPORTANCE, 
OU  APPARTIENNENT  PEU  A  l'hISTOIRE  LITTERAIRE  DE  LA 
FRANCE. 

l.  JEAN  DE  LOUVAIN,  dit  le  Précurseur,  moine  cister-      jj^,,,    .^,^^^^ 
cien,  mort  vers  l'an    1190.  Selon  la  chronique  de  Viliers,  anecd.  t.  m ,  p! 
monastère  cistercien  au  diocèse  de  Namur,  ce  moine,  d'abord   '^^t 
sacristain  de  l'église  de  son  couvent,  en  devint  ensuite  le 
cellérier,  ayant  le  gouvernement  des  frères  convers  :  Conver- 
sorum  moderalor ;  et   enfin,  dans  ses  vieux  jours,  il   fut 
maître  des  novices:  Ciini  jani  veteranus ,   dit  la  chroni(|ue, 
et  cnieritœ   militiœ  senex  esset ,  instituendorimi  nm'itiontni 
officiuin  streniie  adimplebat  ;  et  ex  Itis  quœ  longo  usu  didi- 
cerat,  rudes  adhuc  mentes  contra  tripliceinfiiniculum  carnis, 
niundi  ac  diaboli ,  qui  difjicilè  ruinpitur,  exemples  tant  ve- 
terihus,  quhni  recentiorihus  cautiores  adversiis  vitia  reddebat. 
Il  s'occupait  en   outre  à  écrire  les  actions   mémorables  des 
saints.  La  chronique  citée    ci-dessus  lui  attribue   quelques 
ouvrages  que  la  Bibliothèque  cistercienne  dit  être  restés  dans      uihiiotli.  cib- 
l'abbaye  de  Viliers,  et  dont  voici  les  titres:  i"  Liber  de  vitis  "■'•"  i'-  'v*- 
Christ i  sah'ct taris  et  B.  Virginis  Mariœ  ;  2"  P itœ  plurimorum 
religiosoruni  sanctitate  ilUisti  iuni  illius  douais  ;  3"  Liber  de  vitd 
boni  rnonachi;  [\^  Aliiplures.  — Ce  moine  transcrivit  encore, 
pour  l'usage  de  son  monastère,  un  recueil  ayant  pour  titre  : 
Opus  pium  ,   renfermant  le   [)Sautier,   des  oraisons  et  des      Vai      Andr 
litanies,  pour  être  récitées  auprès  des  agonisants.  Yalère  Bihi.  beig.  59-2. 
André   et  llenriquez  parlent  à  peu  près   de  même  de  ce  Menoiog.  p.sga. 
religieux. 
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On  ne  peut  spécifier  aucune  date  ni  de  sa  vie,  ni  de  sa 
mort;  mais  la  chronique  de   V  illers  citant  dans  le  chapitre 
qui  suit  cekxi  de  ce  moine,  le  nom  d  Lflric  qui  fut  abbé  vers 
Gaii.  christ,  p.  hi  fiu  du  xii*^  siëcle,  on  peut  conclure  de  là  que  Jean  de 
3-585.  Louvain  mourut  avant  ou  pendant  la  prélature  d'Ulric.  Si ,  à 

cette  considération  ,  on  ajoute  ce  que  la  chronique  rapporte 
au  même  endroit ,  en  disant  qu'un  ancien  sacristain,  nommé 
Jean,  apparut  après  sa  mort  à  l'abbé  Ulric,  on  en  déduira 
que  ce  sacristain  était  probablement  celui  qui  fait  le  sujet 
de  cet  article,  et  c|u'il  mourut  un  peu  avant  cet  abbé,  qui 
mourut  lui-même  en  1190.  P.  R. 


Tiieod.  Petr.  H-  -MARTIN  DE  LAO>J  ,  né  dans  la  ville  de  ce  nom, 
Biblioih.  Car-  était  prieur  de  la  Chartreuse  du  Val  Saint-Pierre,  entre  les 
thus.  p.  238.  _  a(^,^g'gg  jjryo  et  1180.  On  ne  sait  pas  la  date  de  sa  mort.  Il 
s.  t.  H.  —  Du  a  pu  vivre  ]usqu  a  [ouverture  du  xiii  siècle,  et  même  jus- 
Cange,  ind.  au-  qu'à  l'an  1-22.6.  Du  rcstc,  il  u'cst  coiinu  que  par  une  épître 
thor  col  i3o._  '        novice  qui  sonc^eait  à  quitter  ce  monastère,  pour  entrer 

Fabr.  Bibl.  ined.  \  ~  1  -ii-i-  -ni 

et  inf.  lat.v.  40.  dans  un  ordre  moins  rigoureux.  Martin  lui  conseille  de 
— Ouclin,Cora.  persévércr  dans  sa  première  vocation;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus 
deScr.eccl  t.ii,  ^ernarquable  dans  la  |)ieuse  exhortation  qu'il  lui  adresse, 
c'est  qu'elle  est  toute  composée  d'expressions  bibliques,  de 
pensées  et  de  paroles  empruntées  aux  livres  sacrés.  Un  ano- 
nyme a  fait  en  20  vers  latins  un  pompeux  éloge  de  cette 
composition.  Nul  auteur,  dit-il,  n'a  mieux  connu  les  di- 
vines écritures,  et  saint  Bernard  lui-même  n'en  a  pas  autant 
profité. 

Nota  niagis  nulU  domus  est  sua  qiiani  venerancio 

lllius  aiithori  pagina  sacia  tiiit. 
Nullum  eteiiiiii  sfiisiim  aut  dictiim,  vix  denique  verhum  , 

Quod  non  continearit  Biblia  sacra,  tenet.  .  . 
Multa  quidem  divus  Bernai'diis  dogniata  fudit 

Codice  divino  canonicisqne  libiis.  .  .  . 
At  nidluni  iegi  qui  sensa  tôt  acciiinidavit 

E  sacris  verbis,  ut  autlior  iste,  etc.  .  . 

Cette  cpitre  a  été  mise  au  jour  par  Théodore  Petreius,. 
en  160^,  à  Cologne,  et  réimpiimée  à  Lyon  dans  le  tome 
XXVII  de  la  grande  Bibliothèque  des  Pères.  C'est,  sous  le 
titre  d'E/nstola  sacra,  un  véritable  traité  ascétique,  divisé 
en  19  chapitres.  D. 
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111.  IIJA,  première  abbesse  d  Argensoles,  morte  en  1220. 


-ail.    c::r. 


Le  monastère  d'Argensoles  fut  fondé,  en  1222,  par  Blanche,      g 
comtesse  de  Clianipagne  et  de  Brie.  YA\e  y  appela  pour  ab-  ix,p  478- 
basse  Ida,  religieuse   de  Saint-Léonard  jirès  de  Leyde,  et 
ce   nouveau  monastère    fut  soumis  à    la  règle   de   Cîteaux. 
L'abbesse  Ida  avait  acquis  une  certaine  célébrité,  et  un  re- 
ligieux du  même  ordre  qu'elle,  Pl)ili[)pe,  moine  de  la  (]har- 
moye  au    diocèse  de  Cliàlons ,  avait   écrit  sa  vie,   qui   est 
restée  manuscrite,  et  inconnue  à  l'auteur  de  la  Bibliothèque  ,,, '"  '  '^  ^'   '' 
cistercienne.    1  homas  de  Lantimpre  lui  consacre  deux  arti- 
cles dans  son  livre  des  Abeilles.  Dans  le  jjremier,  il  dit  que      Bilil.  cisterc. 
cette   abbesse,  qui    n'avait    jamais    fait    d'étude   littéraire,  p- 220. 
était  parvenue  à  comprendre  non  seulement  les  livres  de  ..    """"^Ç""- 

,     .     ,  '     .  ,  '   1  1      1    -1  I  •  •       timp.deApibus, 

théologie,  et  a  se  rendre  habile  dans  cette  science,  ma;s  p.  ^îo. 
encore  à  saisir  parfaitement  les  livres  de  saint  Augustin  sur 
la  Trinité,  au  point  qu'elle  en  exposait  clairement  la  doctrine, 
et  qu'elle  en  résolvait  les  questions  les  plus  difficiles.  Dans 
le  second,  il  raconte  comment  elle  demanda  à  Dieu  de 
mourir  en  remplacement  de  la  comtesse  Blanche,  et  qu'elle 
obtint  cette  grâce.  On  ne  sait  rien  de  plus  des  faits  qui 
concernent  sa  vie,  si  ce  n'est  qu'après  avoir  administré  son 
abbaye  durant  l'espace  de  quatre  ans,  elle  mourut  le  i3 
janvier  1226.  P.  R. 


Gall.    clii-.    t. 
IX,  p.  478. 


IV.  ALEXANDRE  NECHAMUSouNeckamestun  Anglais    Baieus,iii,86. 
né  à    Hartford,   peut-être   vers    ii5o.  Ses   contemporains 
changèrent  par  plaisanterie  son  nom  en  Nequain;  depuis  il 

..  I  r    •  I  '     I      AT  l'i  I  Brompton,  vel 

a  ete,  par  erreur,  quelqueiois  appelé  de  JNuques.  Elevé  dans  auctor  ciuonici 
le  monastère  de  Saint-Àlban,  il  se  distingua  par  de  rapides  Jorevaliensis. 
progrès.  On  lui  confia  l'école  de  Dunestable  ;  mais  il  brilla      B'"cker,Hist. 

,    .      -    A  1  I        I     'V  lA       f  '      T-i       ■  plulosophiœ  ,    t. 

bientôt  sur  un   plus  grand    théâtre.  Protesseur  a  Pans  en  iii,p.  tgç. 
1180,  il  attira  une  Coule  iioinl>reuse  d'auditeurs,  cjui  adini-      Eg.    Bntei  , 
raient  en  lui  un  théologien  profond,  un  habile  philosophe,  ^"''-  ^""'-  ^^' 

I     '  1-  (••     '       I  '  /-.  III  lis,  1. 11,  p. /,27 

un  rhéteur  disert  et  un  lecond  poète.  Cependant  il  voulut  et  -aj. 
revenir  dans  sa  patrie  :  en  i  186,  il  redemanda  son  école  de      Cave,  Histor. 
Dunestable,  cru'il  reprit  en  effet  en  1 187.  Après  l'avoir  tenue  ''"<:'■•  Scnpt.  ec- 
durant  une  année,   il   désira   de  passer  a   celle  de  Saint-  1215,  p. -07 
Alban,  et  en  fit  la  demande  à  labbé  Guarin  qui,  dit-on,    DuCange,  ind. 
lui  répondit  :  Si  bonus  es ,  venias ,  si  nequam ,  nequaqiiani.  '^°'-  ^^• 
u  autres  disent  que  c  était  l  habit  monastique  t|u  d  avait  de-  ,„pj  ^t  inf.  lat. 
mandé,  et  que    l'abbé   ne   lui   accoida  point.   Neckam  se  1. 1, p.  60,67. 
consola  de   ces  refus,  quels  qu'ils  fussent;  il  s'en  moqua      ^''-  Hearne , 

Tome  XFIIL  V  v  v 


522  NOTICES 

XIII  SIÈCLE.  ,  .  ',.,,.,.      c    •  * 

même,  se  ht  chanoine  reguner  de  1  ordre  de  t>;iint-Augustin, 

Colleci.  t. iii,|).  g{  devint  en    i-2n5  ahhë  d'Excester.  Il  mourut  en    12.2^,  et 
Leiaiid,c.2i8.  ''^'^  inscrivit  sur  sa  tombe  les  quatre  vers  suivants  : 

Leyser,    Hi^t. 

poem".  med.  ;evi,  Eclipsim  patitiir  sapientia,  sol  scpelitur; 

992,  99"^.  Ciii  si  par  iimis,  niiniis  esset  flebile  f'uiius; 

Oudin,  Corn-  Vir  heiie  (lisertiis  t't  in  omni  more  facetus; 

""'"'•  ^'^''-  ^fcl-  Dictiis  erat  Aeouai/!,  vitani  diixit  taïuen  aeqiiani. 
!    III,  |).  4-8. 

Possevin,  Ail-  tr^l  '      -^  ..f..l  ■       ■)  ^      ■ 

pHiat.  s.  32  '-•^  ^'st^  de  ses  ecnts  est  tort  longue;  mais  ils  ont  si  peu 

SaxiiOiinmasi.  (l'importance  qu'il  n'en  a  été  rien  imprimé,  sinon  les  courts 

i  11,288.  extraitsqu'en  ontdonnés  I.eland,  Thomas  Hearne,  Broinp- 

ton,  Du  Boulay,  Cave  et  l.eyser.  Les  poèmes  de  Neckam 
avaient  pour  titres:  De  laude  sapientice ;  De  officia  inona- 
choruni  ;  y'/d  viras  religiasas  ;  De  convcrsionc  Mcigdalenœ  ; 
Cotnniendationes  vini;  Cajinina  diK>ersn.  \\  a  versifié  aussi 
des  fables,  un  nouvel  J^sope,  et,  dit-on,  un  nouvel  Anien; 
c'est  sans  doute  Avien  qu'on  veut  dire.  Le  premier  de  ces 
apologues  commence  par  ce  vers  :  Ingluvie  cogcnte  lupus 
duni  dévorât  agnum  Neckam  entremêle  des  vers  à  ses  pro- 
ductions en  prose,  surtout  à  la  plus  considérable  de  toutes, 
à  ce  qu'il  semble,  celle  c[ui  traite  de  la  nature  des  choses  : 
De  Naturis  ou  Laudes  divinœ  Sapientice ,  en  sept  livres.  Il  y 
est  dit  que  la  culture  des  lettres  assure  la  puissance  et  In 
prospérité  des  cités;  ce  que  l'auteur  croit  assez  prouvé  par 
les  exemples  d'Athènes,  de  Rome  vt  de  Paris  :  Ut  patet  de 
Grœcià  quaiido  floriicrunt  studia  ylthenis ,  de  Roind ,  de 
régna  Francoruni  ex  qua  flaruerunt  studia  in  illa.  Victoria 
enini  niilitiœ  et  gloria  phÙasophiœ  quasi  simiil  concurrerunt 
et  hoc  mérita,  quia  philosophia  vera  docet  juste,  etc.  Plu- 
sieurs de  ses  autres  ouvrages  consistent  en  explications 
de  l'Ecriture  sainte,  soit  qu'ils  concernent  pArliculièrement 
certains  livres  de  l'ancien  ou  du  nouveau  Testament,  tels 
que  les  Psaumes,  les  Proverbes,  le  Cantique  des  cantiques, 
Ezéchiel,  les  Evangiles;  soit  qu'ils  embrassent  la  Bible  en- 
tière: Focabtdariuin  biblicuin,  Lectianes script urarum,  Con- 
cardantiœ  bibliaruui ,  Correctioncs  biblicœ,  Super  uirumque 
Testanientum.  C'est  à  cette  même  classe  qu'appartient  le 
livre  de  Neckam,  intitulé  :  Elucidatoriuni  bibliothecœ ;  car 
il  ne  fait  qu'y  éclaircir  des  passages  difiiciies  de  la  Bible; 
et  ce  n'est  pas ,  au  moyen  âge  ,  le  seul  exemple  de 
l'application  spéciale  du  mot  Bibliatheca  à  la  littérature  sa- 
crée. On  a  du  même  auteur  un  grand   nombre  de  traités 
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thcfologiques,  savoir:  un  sur  les  règles  de  cette  étude;  4  sur 
les  vertus,  la  foi,  l'espérance,  la  charité ,  les  degrés  de  l'hu- 
milité, les  piéceptes  du  décalogue;  4  concernant  le  symbole 
les  causes  de  l'incarnation,  l'avènement  de  Jésus-Christ 
l'exorcisme  ou  le  baptême;  six  sur  les  mérites  de  la  Vierge 
Marie,  sa  nativité,  sa  pureté,  son  alliance  avec  Joseph,  son 
annonciation,  son  assomption;  un  manuel  de  la  vie  et  de  la 
mort;  et  18  sermons.  Alexandre  Neckam  a  commenté  les 
livres  d'Aiistote  sur  l'ame  et  sur  les  météores,  les  métamor- 
phoses d'Ovide,  une  partie  de  l'ouvrage  de  Martianus  Capella- 
et  composé  un  abrégé  de  mythologie.  Il  a  de  plus  laissé  des 
traités  élémentaires  de  grammaire  :  Isagogicum  de  gramnia- 
ticâ ,  Corrogationes  de  tropis  et  Jiguris ,  Repertorium  voca- 
bulorum ,  Distinctioiies  veiborum ,  De  acccntu  in  mediis 
syllahis  ,  De  nominibus  utensillum ;  enfin  des  mélanges  : 
Quœstiones  varice ,  Spéculum  speculationum  en  quatre 
livres,  etc.  Toutes  ces  compositions  en  compilations  de- 
meurent inédites;  et  l'on  n'en  trouve  des  manuscrits  qu'en 
Angleterre,  à  l'exception  toutefois  du  traité  de  la  nature  des 
choses,  dont  il  y  avait  des  copies  à  Tours  et  à  Saint-Germain- 
des-Prés.  D. 

V.  EUDES  DE  SORCY  ou  Sorcey,  évoque  de  Toul.  — Il 
ne  faut  pas  confondre  ce  prélat  avec  un  autre  Eudes,  aussi 
évéque  de  Toul,  auteur  de  statuts  contre  les  ravisseurs,  les 
hérétiques  et  les  apostats.  Celui-ci  était  mort  depuis  vingt-un 
ans,  lorsque  l'autre  parvint  au  siège  épiscopal.  Eudes  de  Sorcy 
appartenait  à  l'aucieinie  ÏAm'xWe  i\q  ce  nomade  Sorcejo  aiitiqud  mu.  i\e  Lonai- 
propagine  natus.  En  iai8,  il  fut  élu  évêque  de  Toul,  ef  "''''■''' "^^ '^" 
rouverna  ce  diocèse  pendant  dix  ans,  et  non  sans  avoir  de   ,  ?f"°'"' "i*'' 

y.    ,  ,  .      '  A  I  1     T-.  (le  Toul,  p.  43o. 

rrequeiites  altercations,  tantôt  avec  le  comte  de  Bar,  et  tantôt 

avec  le  comte  de  Champagne.  Les  motifs  de  ces  altercations 

et  les  événements  qui  en  funMit  la  suite,  sont  racontés  en  détail 

dans  l'histoire  fie  i^orraine,  mais  ne  peuvent  nous  intéresser      d     Calmet 

aujourd'hui.  Eudesde  Sorcy  mouruten  12:^8, et  il  fut  enterré  Hisi.  de  Lorrai- 

dans  sa  cathédrale,  à  laquelle  il  avait  fait  plusieurs  le^s     ne,  t.ii,  p.a86 

comme  on  le  voit  par  ce  passage  tiré  des  Preuves  de  l'histoire  ^'  *  "'' 

de  Lorraine  :  Acquisivit  medietatem  pugneti  (  une  poignée  de 

grains  )  hujus  civitatis ,  et  huic  ecclesiœ  dévolus  contulit;  item      t.i,c.cl.\xx. 

oleum  nuceuni  sufficiens  uni  lampadi  nocte  et  die  lucenti  in 

hâc  ecc/esià  ;  item  acquisivit  duos  cereos  ad  missnin  beatœ 

Mariœ  P  irginis  in  perpétuant  accensos ,  etc.  Nous  ne  con- 
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naissons  de  ce  prélat  qu'une  lettre  ou  charte  en  faveur  du 
prieuré  de  Mervaville.  Ce  titre  n'a  rien  d'important,  et 
n'aurait  pas  sufli  pour  que  son  nom  eût  place  dans  notre 
galerie  littéraire,  si  les  chroniques  n'eussent  fait  l'éloge  de 
son  érudition  et  de  ses  qualités  apostoliques,  et  si  des  bio- 
graphes ne  l'eussent  raucfé  parmi  les  savants  de  son  siècle. 
.  ^    *  ^    ^  A.  D. 

Bibiioth.  Bi-  'VI.  PIERRE  DE  ROISSY.  —  Montfaucon  cite  deux  ma- 
biioih.  mss.  1. 1,  luiscrits  du  Vatican,  dans  lesquels  se  liouve  un  Manuel 
P^  i,  ;  t.  ,  p.  ^  Manuale  )  de  Pierre  de  Roissy,  chancelier  de  l'église  de 
Chartres.  Comme  ces  manuscrits  contiennent  en  même 
temps  lePéuitentiel  de  Richard  de  Saint-Victor,  le  traité  de 
Jean  Beleth  :  De  ofjîciis  ccclesiasticis,  le  Liber  clericalis  disci- 
plinœ  de  Pierre  Alphonse,  on  a  lieu  de  croire  que  le  Manuel 
de  Pierre  de  Roissy  concerne  aussi  l'oftice  divin,  les  devoirs 
ou  fonctions  des  clercs ,  l'administration  des  sacrements;  et 
qu'il  n'a  pas  été  rédigé  très-long-temps  après  ceux  auxquels 
il  est  joint.  C  est  le  seul  renseignement  que  nous  ayons  sur 
l'auteur,  qui  apparemment  était  nécà  Roissy,  près  de  Gonesse, 
et  c'est  aussi  l'unique  indice  qui  nous  autorise  à  supposer  que 
sa  carrière  ne  s'est  pas  prolongée  au-delà  de  laSo.  D. 

\W.  GERARD,  né  ta  Horaigiiy,  village  voisin  de  Gisors, 
s'engagea  dans  l'ordre  de  Saint- Benoît,  et  devint,  en  1212, 
abbé  de  Saint-Germer,  au  bourg  de  Flaix  dans  le  diocèse  de 
Beauvais.  Il  abdiqua  cette  fonction  dès  l'année  même  où  il 
Gall.    christ,  l'avait  acceptée;  mais  il  la  reprit  en    121 5.  Les  chartes  ou 
nova,  t.  IX,  p.  transactions  qu'il  a  souscrites  sont  tout-à-f'ait  étrangères  à 
79^-794-  l'histoire  des  lettres;  et  le  seul  écrit  qu'on  lui  attribue  con- 

siste en  statuts  concernant  la  célébration  des  principales  fêtes 
des  saints  et  le  rétablissement  de  quelques  antiques  usages. 
Il  mourut  en  i23G.  On  l'enterra  dans  son  monastère,  et  l'on 
inscrivit  sur  son  tombeau  cette  épitaphe  : 

Qiiiil  fiRiiiius  cuiii  nei^ligiiiius  peccata  civere.f' 

Qui  jacot  hîc  seiiipcr  sUuluit  bene  cuncta  f'overe. 

Ciini  inoi'itur,  non  ilcseritur  Gerardus  in  iino, 

Setl  cœlo  infertur,  dono  ditatus  opinio.  D. 


„  „     ,  VIII.  GUILLAUME  BURELL,  à  qui  la  chronique  de  Sa- 

XI,  p.  484.         Vigny,   citée  a    ce  sujet  par  la    Gallia,  donne   le   surnom 

d'Ostilly,  succéda  en   1211   à  Guillaume  Tollermen  sur  le 
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siège  d'Avraiiches.  La  même  clironique  dit  que  sa  probité 
grandit  avec  sa  nouvelle  dignité,  et  elle  rapporte  qu'il  dé- 
clara, dès  le  commencement  de  sa  prélalure,  que  ni  lui  ni 
.'■es  successeurs  n'avaient  le  droit  d'intervenir  dans  l'élection 
de  l'abbé  du  Mont-Saint-Michel ,  célèbre  abbaye  de  l'ordre 
des  Bénédictins,  fondée,  dans  le  huitième  siècle,  sur  un  roc 
avancé  dans  la  mer,  aux  confins  de  la  Bretagne  et  de  la 
Normandie,  et  surnommée  in  ou  de periculo  maris.  Ce  prélat 
fut  du  nombre  de  ceux  qui  assistèrent  aux  obsècjucsdu  roi 
Philippe-Auguste,  en  12:^3.  Il  fit  construire  un  hôpital  dans 
le  voisinage  de  sa  ville  épiscopale,  au  bourg  de  Maulone ; 
et  en  mémoire  de  ce  fait,  on  grava  sur  le  mur  de  cet  hospice 
ces  deux  vers  qui  s'y  lisaient  encore  long-temps  après  : 

Huic  tloniui  prinuini  Guillelmus  praebuit  ortum, 
Quem  Dominus  faciat  cœli  consccndere  portum. 

Guillaume  mourut  en    laSG,  le  jour  de  Saint-Simon   et 
Saint-Jude,  selon  la  chronique  de  Savigny,  c'est-à-dire  le  28 
octobre.  Les  titres  littéraires  du  prélat  consistent  en  deux      Mart.  Aoecd. 
lettres  et  un  acte  qui  nous  sont  restés  de  lui,  plus  un  acte  1  l,p  a'^i- 
que  saint  Louis  donna  en  sa  faveur.  La  première  lettre,  datée 
de  1225  et  adressée  à  Radulphe  de  Villedieu,  abbé  du  Mont- 
Saint-Michel   in  periculo  maris ,  a  pour  but  d'informer  cet 
abbé  que,  selon  l'ordre  du  légat,  le  prélat  excommunie  toutes 
les  personnes  qui   porteraient  cjuelque  dommage ,  soit  au 
royaume,  soit  au  roi  de  France  qui  s'était  croisé  contie  les 
Albigeois  :  elle  ordonne  de  recueillir  les  dîmes   qui  seront 
levées  en  faveur  de  ce  monarque,  pendant  la  durée  de  cette 
guerre.  Cette  lettre  assez  étendue  ne  présente  riet)  de  remar- 
quable, si  ce  n'est  l'emploi  de  ces  vc\o\.?,  :  guerrn ,  guerrea- 
tores ,  gucrreare ,  employés  pour  guerre,  combattants,  faire 
la  guerre.  La  seconde,  citée,  comme  la  première,  par  Martène,      ^''  i'  'J'*'^- 
d'après  un  manuscrit  duMont-Saint-Michel ,  était  probable- 
ment adressée  au  même  abbé.  Elle  est  datée  de  i22y,  et  le 
prélat  y  prononce  les  peines  de  l'excommunication  contre  les 
ennemis  des  biens  et  des  personnes  ecclésiastiques.  En  1281,     ^i»'"^^"  A'npi. 

,  •     T  •       T\'      1  -ni         -  lolleil.    I.   I,   p. 

Je  roi  Louis  1\  donna  un  acte  que  cite  encore  Martene,  i^r./;. 
d'après  un  manuscrit  de  Colbert,  et  par  lequel  on  voit  que  ce 
monarque,  voulant  réparer  les  dommages  c|ui  avaient  été 
faits  au  jardin  de  l'évêque  par  la  construction  des  fortifica- 
tions de  la  ville  d'Avranches  ,  assigne  à  ce  prélat  douze  livres 
de  monnaie  de  Tours  ou  Tournois,  à  recevoir  chaque  année 
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des  mains  du  prevot  royal  d  Avranches    Dans  les  Preuves 

Gaii.  christ.  I.  de  l'Histoire  de  l'Église  d'Avranches ,  se  trouve  un  acte  de 

XU  Insu.  |.,  j'jj,,  1236,  t'ait  entre  l'évêque  et  le  chapitre  de  cette  ville, 
d'une  part;  l'abbé  et  le  chapitre  du  Mont-Saint-Michel  He 
pericido  maris,  de  l'autre,  relativement  à  l'administration 
de  leurs  districts  respectifs.  P.  R. 

IX.  PIERRE  DE  REIMS,  religieu.\  dominicain,  ëvêque 
d'Agen,  mort  en   124^.  —  Ce  religieux  nacjuit  à  Reims  en 
Champagne  dans  le  douzième  siècle,  et  reçut  son  surnom 
de  sa  ville  natale,  usage  assez  commun  en  ce  temps-ià.  Saint 
Dominique  ayant  envoyé  à  Paris,  en  1:^17,  (juelques-uns  de 
ses  religieux,  sous  la  conduite  du  frère  Matthieu,  pour  y 
fonder  une  maison  de  son  ordre,  Pierre  fut  un  des  premiers 
de  cette  capitale  qui  s'agrégèrent  à  son  institut.  I!  avait  acquis 
de  la  célébrité  dans  les  écoles  de  Paris,  surtout  parmi  les 
prédicateurs  de  cette  ville;  il  n'avait  cependant  pas  encore 
pris  le  degré  de  maître  dans  la  faculté  de  théologie,  mais 
seulement  celui  d'interprète  de  la  sainte  Écriture.  Saint  Do- 
minique ayant  remarqué  en  lui  une  grande  piété,  un  grand 
zèle  pour  le  salut  des  âmes,  et  de  grands.talents  pour  an- 
noncer la  parole  de  Dieu,  le  fit  élire  premier  prieur  de  la 
province  de  France,  dans  le  chapitre  général  de  l'ordre  qui 
se  tint  à  Bologne  en  1221  ,  et  dans  lequel  on  Ht  la  division 
des   provinces   de   l'ordre   naissant.   11   exerçait   encore   les 
mêmes  fonctions  en  1224,  année  en  laquelle  il  envoya  quel- 
ques religieux  à  Lille  en  Flandre,  pour  y  établir  une  com- 
munauté, à  la  demande  des  chanoines  et  tlu  curé  de  cette 
ville.  Frère  Matthieu,  prieur  de  la  communauté  de  Saint- 
Jacques  à  Paris,  étant  mort  en  1227,  Pierre  lui  succéda  après 
avoir  ié.signé  ses  fonctions  de  provincial.  Vers  i23o,  il  fut 
fait  de  nouveau  prieur  provincial  de  France,  dignité  qu'il 
occupait  encore  en  i233;  car  il  confirma  en  cette  année  les 
conventions  faites  entre  les  chanoines  et  le  curé  de  A  alen- 
ciennes  pour  l'ét;!  blissement  d'une  communauté  de  son  ordre 
dans    cette  ville.  Il  continuait   d'en   remplir  les   fonctions, 
selon  les  uns,  ou  il  s'en  était  démis,  selon  les  autres,  lorsqu'il 
fut  élevé  à  l'évêché  d'Agen.  Les  rédacteurs  de  l'an  ci  en  ne  (ùillia 
cliristiana  ne  pailent  pas  de  cet  évêque,  et   laissent  le  siège 
vacant  depuis  1 232  jusqu'en  i245;  omettant  aussi  un  autre 
évêque  qui  l'occupa  jusqu'en  i24o.  Cet  ouvrage  paraît  fautif 
en  cet  endroit.  Les  rédacteurs  du  nouveau  reçut  il  de  GalUa 
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christiana  ont  réparé  cette  omission ,  en  plaçant  Rodulphe 
de  12.18  à  1235,  et  Arnaud  V  jusqu'après  i24o  ;  car  en  cette 
année,  cet  évé(|ue  reçoit  les  frères  prêcheurs  à  Afifcn ,  et  la 
date  de  sa  mort,  qui  arriva  peu  après,  n'est  pas  fixée.  Ils 
comi)osent  ensuite  un  article  sur  Pierre  de  Reims  avec  des 
preuves  tirées  des  auteurs  contemporains,  et  placent  sa  mort 
en  ia42.  P.  R. 

X.  BERTRAND  DE  PONTIGNY,  religieux  de  l'ordre  de 
Cîteaux ,  a  écrit  par  ordre  de  soit  ahbé,  une  relation  de  la 
vie  et  des  mitacles  de  saitit  Edme,  archevêque  de  Canlor- 
béry,  mort  en  la/ji.  Il  a  composé  de  plus  des  antiennes  et 
d'autres  parties  de  roffice  qui  se  célèbre  en  l'honnenr  de 
ce  bienheureux,  le  iG  novembre.  Voyez  l'article  de  saint 
Edmond  de  Cantorbéry,  ci-dessus  ,  p.  253-269;  De  Visch  , 
Biblioth.  cisterc,  p.  54;  Matthieu  de  Westminster,  p.  33o;  et 
Xj4iiglia  sacra,  tome  I,  p.  11 5.  D. 

XI.  ODON  CLÉMENT,  ou  fils  de  Clément,  était  Anglais 
ou  d'origine  anglaise.  II  est  quelquefois  appelé  Confier,  nom 
d'une  ancienne  famille  de  ce  pays.  Engagé  dans  tordre  des 
Bénédictins,  il  devint  abbé  de  Saint-Denis  en  1229.  Deux  ^'^"'j*  '^'"'*' 
ans  après,  à  la  sollicitation  de  la  reine  Blanche  et  du  jeune  '^s-  "îSS  'iSq 
roi  Louis  IX,  il  entreprit  le  rétablissement  de  l'église  de  ce 
monastère.  En  1284,  il  assista  au  couronnement  de  la  reine 
Marguerite,  à  Sens.  Une  maladie  régnante  en  laSy  lui  en- 
leva 44  de  ses  religieux.  Il  figure,  à  la  tète  de  sa  com- 
munauté, dans  les  cérémonies  qui  eurent  lieu,  en  1239,  à 
l'arrivée  de  la  sainte  couronne  d'épines.  Il  fut  parrain  d'un 

fils  du  roi  en   1244,  année  oii  la  maladie  du  monarque  fit 
déplacer,  exposer,  invoquer  les  corps  des  saints  martyrs. 
Les  autres  actes  de  l'abbé  Odon  Clément  sont  des  statuts 
monastiques  ou   liturgiques ,  des  concessions  particulières 
qui  tiennent  fort  peu  à  l'histoire,  et  encore  moins  à  la  litté- 
rature. Nommé  archevêque  de  Rouen  au  mois  de  mars  i24j, 
il  assista  en  la  même  année  au  concile  de  Lyon.  Son  épiscopat 
n'a  duré  que  ^3  mois;  il  mourut  le  5  mai  1247,  et  eut  pour  ,  \i"',.  (î'i'.r.s 
successeur  Odon  Rigaud  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
lui.  Matthieu  Paris  accuse  Odon  Clément  d'ambition,  d'or-      jji^,,,,.    ,„,., 
gueil,  de  simonie,  d'usurpation;  et  veut  que  la  mort  subite  iiem-.  m,  ami 
de  ce  prélat  ait  été  le  châtiment  de  ses  vices  et  de  ses  mé-  '^''"'  ''   '9'- 
fiiits   Sa  mémoire  est,  au  contraire,  recommandée  dans  1-e 
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nécrologe  de  Saint-Denis ,  comme  celle  d'un  ab!)é  vigilant, 
que  sa  science  et  ses  bonnes  mœurs  ont  élevé  sur  un  siège 
métropolitain.  Trithème  l'a  compté  au  nombre  des  hommes 
illustres  de  l'ordre  de  Saint-Benoît:  il  a  loué  son  érudition, 
son  aptitude  aux  affaires  et  ses  vertus  religieuses  :  /  ir  doctus 
et  eraditus,  in  disponendis  ecclesice  negotiis  peridoneiis ,  non 
minus  religione  qiiam  dignitate  venerabilis.  iMais  Trithème, 
qui  a  rédigé  ua  long  catalogue  des  écrivains  ecclésiastiques, 
n'y  a  point  inséré  le  nom  dOdon  Clément  qui  ,  n'ayant 
laissé  en  effet  aucune  production  littéraire,  mérite  a  peine 
la  mention  succincte  que  nous  venon.s  de  faire  de  ses  deux 


dignités. 


D. 


XII.  Si  ARNOUL  ou  Arnold,  élu  évêque  d'Amiens  en 
1236,  avait  droit  à  une  mention  dans  l'histoire  des  lettres, 
ce  serait  pour  avoir  pris  part,  en  1227,  à  la  dispute  sur  la 
pluralité  des  bénéfices.  Il  était  alors  docteur  en  théologie:  il 
s'associa,  comme  nous  l'avons  dit,  au  chancelier  Philippe 
de  Grève,  c|ui  soutenait  que  cette  cumulation  des  honneurs 
ou  profits  ecclésiastiques  n'était  ni  ne  devait  être  interdite. 
Aucun  des  actes  souscrits  par  Arnoul  ,  durant  les  onze 
années  de  son  épiscopat,  n'a  offert  assez  d'intérêt  pour  être 
inséré  parmi  les  pièces  justificatives  de  la  Galliackristiana. 
Ils  sont  trop  étrangers  à  la  littérature,  pour  qu'il  nous  soit 
permis  d'en  indiquer  ici  les  objets.  11  mourut  avant  le  mois 
de  juin  1247,  et  fut  enterré,  à  ce  qu'on  croit,  dans  son  église 
cathédrale,  dont  il  avait  fait  achever  la  construction.       D. 

XIII.  RAINIER  D'ISORELI,A,  dit  le  Lombard,  était  né 
dans  le  territoire  de  Bicscia,  au  sein  d'une  famille  qui  tenait 
un  rang  distingué.  Il  entra  ,  on  ne  sait  en  quelle  année,  dans 
l'ordre  des  frères  prêcheurs,  et  acquit  par  sa  piété,  par  sa 
science,  par  son  habileté  dans  la  conduite  des  affaires,  une 
réputation  si  honorable  que  (irégoire  I\  le  fit  vice-chan- 
celier de  l'Eglise  romaine  en  X'i.'S'j.  Il  avait  rem])li  cette 
fonction  pendant  dix  ans,  lorsque  Jean  de  Montlor,  évêque 
de  Maguelone,  mourut  à  Lyon  où  se  trouvait  Innocent  IV. 
Ce  pape,  usant  du  droit  que  ses  prédécesseurs  .s't  raient  arrogé 
d(^  nommer  au.x  évêchés  vacants  en  cour  de  Rome,  conféra 
celui  de  Maguelone  à  Rainier  le  Lombard.  Le  nouveau  prélat 
prêta  serment  au  roi  Louis  IX,  et  entra  en  fonctions  vers  le 
milieu  de  juillet  1247.  Au  mois  de  décembre  de  celte  année. 
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il  érigea  en  iiénëfice  l'oKice  du  sacristain  ou  vestiarius ,  et 
signa  une  transaction  avec  l'abbé  de  Fiancjuevaux.  Au  mois 
de  mars  suivant,  il  régla  une  permutation  de  biens  ecclé- 
siastiques. Il  publia  (Je  plus  des  statuts  synoflaux  qui  ten- 
daient .à  rétablir  l'ancienne  discipline ,  y;/-o  cleri  j)opuli(iue 
sui  recto  regimlne ;  il  exigeait,  à  ce  qu  il  semble,  des  réfor- 
mes rigoureuses  qui  provoquèrent  des  réclamations,  et  lui 
suscitèrent  des  ennemis.  Voilà  tous  les  actes  de  son  éj)iscopat, 
à  moins  qu'il  ne  soit  le  prélat  qu'Innocent  IV  av;iit  cliaigé, 
par  un  rescrit  daté  des  noues  de  juillet  \'i.[\~.,  d'empêcher  les 
juifs  de  porter  des  habillements  pareils  à  ceux  des  clercs  et 
des  prêtres,  cappcis  lotundas  et  Icirgasad  instar  cleiicoruin 
et  sacerdotian.  De  tels  actes  ne  lui  donrieraient  p<!S  une  [>lace 
clans  l'histoire  des  lettres;  mais  on  le  dit  auteur  de  deux 
ouvrages  dont  on  ne  cite  d'ailleurs  aucun  manuscrit,  et  qui 
étaient  intitulés,  l'un  :  Spéculum  advcrsus  hœreses ,  lautre  : 
Dictionariuin  varice  eruditiuiiis.  Une  hostie  empoisonnée 
causa  sa  mort  le  i'3  janvier  1249:  s'il  est  dit  ailleurs  1248, 
c'est  parce  qu'on  ne  recommençait  l'année  qu'à  Pâques.  C'est 
bien  19.49,  P^'-'^cjuil  est  reconnu  que  son  épiscopat,  com- 
mencé au  milieu  de  1247,  a  duré  18  mois.  On  s'abstint  de 
rechercher  l'auteur  et  les  complices  du  crime  qui  avait  abrégé 
ses  jours;  mais  on  statua  que,  dans  la  suite,  l'évéque  célé- 
brant ferait  prendre  au  diacre  et  au  sous-diacre  des  frag- 
ments de  l'hostie  et  des  gouttes  du  vin.  D. 

XIV.  RAOUL  LE  BRETON  ,   Radulphus  Brito ,    n'est 
connu  que  par  un  traité  scolastique  sur  lame ,  <'/e  y^rt//??«, 
dont  un  exemplaire  ,  conservé  dans  la  Bibliothèque  de  Saint- 
Germain-des-Prés,  a    été   indiqué  par  Montfaucon,  et  cité      Biblioih.  Bi- 
dans  un  des  recueils  bibliographif[ues  de  Fabricius.  C'est   1,28     """    '' 
par  pure  conjecture  que  nous  le  plaçons  au  milieu  du  xiii''      liibiioih.med. 
siècle.  '  D.  '^i  '"'•  '■•'t-  '■  vi, 

p.  3r. 

XV.  MICHEL  BLAUNPAYNet  HENRI  D'AVRANCHES. 
— C'étaient  deux  poètes  latins  qui  florissaient  en  12  jo.  L'un 
(  Blaunpayn),  Anglais  de  naissance,  et  c'est  le  plus  célèbre, 
fit  ses  premières  études  à  Oxford  et  vint  ensuite  les  terminer 

en  France.  Ij trahi,  dit  Pits,  niultd  industriâ ,  mirdque  in-      pi,sfu",  je  n. 
genii facilitatc ,  variam  collegit  scicntiaruni  suppellcctilem.  lustrii».     Angi. 
Il  s'adonna  surtout  à  la   poésie,  et  acquit,  tant  en  France  Siriptor.p.BiV 
qu'en  Angleterre,  la  réputation  de  l'un  des  meilleurs  poètes 
Tome  X  FI  IL  Xxx 
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— —    de  son  temps.  On  lui  attribue  une  Histoire  de  Normandie , 

en  un  seul  livre ,  et  avec  bien  plus  de  certitude ,  des  Recueils 
de  vers  et  de  lettres.  Nous  ne  ]jouvons  malheureusement 
juger  du  mérite  de  ces  ouvrages  ;  car  c'est  en  vain  que  nous 
en  avons  cherché  des  manuscrits  dans  nos  principales  bi- 
bliothèques. Tl  paraît  qu'il  n'en  existe  que  dans  les  biblio- 
thèques d'Angleterre. 

C'est  par  Michel  Blaunpayn  que  nous  apprenons  qu'il  y 
avait  à  Avranches,  vers  laSo,  un  poète  latin  du  nom  de 
Henri.  Aucun  liiographe,  nous  le  croyons  du  moins,  ne  lui 
a  consacré  le  plus  petit  article,  et, nous  n'avons  découvert 
nulle  part  ses  ouvrages.  Mais  le  poète  Blaunpayn  fit  contre 
lui  un  poème  dont  voici  le  titre,  etc|ue  l'on  possède,  d'après 

Piis.  Loc.  cil.   Pits,  dans  la  Bibliothèque  Bodiéieime  :  Contra    Henricum 
Ahrincensem  versus.  Lib.  unus.  Etait-ce  une  satire.''  on  serait 

Baieiis, Scnp-  tenté  de  le  croire.  Baie  en  cite  cette  partie  d'un  vers  qui 

IV  n  10  commence  la  pièce  :  Arcliipoeta  vide  quodnon  sit.  .  . .  Nous 

regrettons  de  n'avoir  pas  le  poème  entier  sous  les  yeux  : 

peut-être  nous  aurait-il  mieux  fait  connaître  Henri  d'Avran- 

ches.  A.  D. 

XVI.    Quatre  ouvrages   sont   indiqués   sous   le  nom   de 
Script,  orcliii.  BYABD.  Lc  premier  est  un  Recueil  de  Distinctions  ou, lieux 
Prad.  1.  I,  pag.  communs  à  l'usage  des  prédicateurs.  ,11  se  vendait  en  i3o3 
D*  7'*  ',77^"  et  auparavant  chez  les  libraires  de   l'Université,  ainsi  que 

Boulay  ,  Hislor.    ,,  '       •      i-  i      r.  •  •      i  i      i^i  l'- 

Univ.  Pai.  t.  III,   1  atteste  le  livre  du  Kecteur,  qui  se  conservait  dans  la  bujlio- 

p-  675.  thèque  de  Sorbonne.  Cette  Bibliothèque  possédait  d'ailleurs 

deux  manuscrits  de  ces   Distinctiones.  Il  en  existait  deux 

autres  au  collège  de  Navarre,  un  à  l'abbaye  de  Saint-Victor, 

un  à  Pavie,  et  sans  doute  que'lques  uns  ailleurs;  c'était  un 

manuel  fort  répandu.  L'auteur  est  nommé  frère  Nicolas  de 

Byard,  de  l'ordre  des  frères   Mineurs,  et  cependant  il  n'a 

jamais  été  revendiqué  par  les  Franciscains.  Waddin^,  qui 

n'omet  aucun  des  personnages  dont  son  ordre  peut  tant  soit 

peu  s'honorer,  ne  fait  aucune  mention  de  celui-là.  Un  frère 

Maurice,  prédicateur  du  mènic  temps,  a  été  reconnu  pour 

le  véi'itable   auteur   d'un  livre   de   Distinctions,   tout-à-fait 

différent  de  celui  dont  nous  venons  de  parler,  et  qui  est  mal 

à  propos  attribué  à  Byard  en  (juchpics  manuscrits. 

Le  second  ouvrage  de  Byard  consiste  en  sermons  pour  les 

dimanches  et  les  fêtes.  Ils  sont  du  nombre  des  articles  qui 

se  vendaient  chez  les  libraires  de  Paris,  avant  le  commen- 
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cément  du  xiv^  siècle  ;  et  la  Sorbonne  en  avait  une  très-belle 
copie  manuscrite.  Des  sermons  divers,  Serniones  varii ,  3^ 
article  des  œuvres  de  Ryard  ,  se  trouvaient  réunis  à  d'autres 
productions  semblables  du  xiii^  siècle,  dans  un  des  volumes 
manuscrits  de  la  môme  Bibliothèque.  En  [f  et  dernier  lieu, 
cet  auteur  a  lai.ssé  une  compilation,  plusieurs  Fois  imprimée 
sous  le  titre  de  Dictionariuni  ou  Dictiotiarius  pciuperum: 
à  Paris  en  i4f)H,  in-4%  et  sans  date,  in-12;  à  Coloj^nie  en 
i5o4et  i5o5,  in-S";  à  Paris  en  i5i2,  in-B";  et  dans  le  même 
formata  Strasbourg  en  lÔid.  On  lit  au  commencement  de 
ces  éditions  :  Dictioiiarius  paiipevinn ,  omnibus  pncdicato- 
ribus  vcvbi  dànnl  pernecessatius  in  quo  succincte  continentur 
(  ou  mirabili  artificio  perstringuntur  )  niaterie  seu  serniones 
singulis  festivitatibus  toHus  anni ,  tam  de  tempère  qiiam  de 
sanctis  accomodande ;  et  à  la  lin,  après  le  ilernier  article  qui 
est   P ita  œtevna  :  Explicit  summula  omnibus  veibi  divini 
seminatoribus pernecessaria ,  quœ  est  cxtracta  d  mugno  dic- 
tionario  ;  hinc  dici  potest  Dichonarius  pauperum .  L'éditeur 
de    i4i8  ajoute:  iicet  de  abstincntia   Intituletur.  En  effet, 
ce  dictionnaire,  dont  le  premier  mot  est  ahstinentia ,  est  in- 
titulé :  Summa  de  Abstinentia ,  dans  les  manuscrits  de  Sor- 
bonne, de  Navarre  et  de  Saint-Victor.  Des  mots  français  y 
sont  entremêlés  au  texte  latin,  ce  qui  indique  assez  le  pays 
de  l'auteur.  D'autres  documents  font  connaître  le  siècle  où  il 
écrivait.  Les  libraires  de  l'Université  continuaient  en  i3o3 
de  vendre  ce  manuel  avec  les  précédents.  L'exemplaire  de  la 
Sorbonne  avait  été  légué  par  Jean  d'Essone,  qui  vivait  en 
is^(S;  et  Bernard  Guidonis,  qui  mourut  en  i33i  ,  fait  men- 
tion de  ce  manuel  dans  une  chronique  terminée  en  i3o4. 
C'est,  il  faut  l'avouer,  par  ce  Bernard  seul  que  nous  savons 
qu'il  a  été  composé  par  Nicolas  Byard;  car  les  manuscrits  ni 
les  éditions  n'en  nomment  pas  l'auteur;  et  c'est  aussi  sur  la 
foi  du  seul  Bernard  que  Byard  a  pu  être  inscrit  dans  la  liste 
des  écrivains  de  l'ordre  de  Saint-Dominique.  I^es  renseigne- 
ments que  nous  venons  de  recueillir  sur  ce  prédicateur, 
suffisent  pour  assurer  que  Pits  se  trompe,  quand  il  le  déclare 
Anglais;  et  Altamura,  quand  il  le  fait  vivre  en  i4io.  C'était      Bibiioth  do- 
un  Français  contemporain  de  saint  Louis;  mais  voilà  tout  minic.  p.  iS?.. 
ce  que  nous  pouvons  dire  de  sa  vie.  Il  est  si  peu  connu  que 
son  nom  est  diversement  écrit  ou  défiguré  par  ceux  qui  ont 
parlé  de  lui  :  Byart ,  Biart ,  Biard  ,  Viard  ,  Bayard  ,  de  Briacho, 
de  Briatho ,  etc.  D. 

Xxx  a 
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XVII.  JEAN  DE  AIAILLY.  —  Etienne  de  Bourbon, dans 

le  prologue  tle  son  traité  maiiuscrit  des  Sept  dons  du  Saint- 
Sciipt.  oiciin.  Esprit,  nomme,  entre  les  livres  dont  il  a  fait  usage  pour 

Praed.  I.  I,  pag.  com|)oser  le  sien ,  la  chronique  que  Jean  de  Mailly,  de  l'ordre 

*^'''  des  fières  prêr'heurs,  a  rédigée,   et  qui  s'étend   jusqu'aux 

temps  où  a  vé(  u  ce  religieux  :  De  Chronicis  fmtris  Jocmnis 
de  Mallidco  de  ordine  Prœdicatoiiun  ,  qui  ca  protendit 
usque  ad  sua  lempoi^a.  Ces  paroles  donnent  lieu  de  croire 
que  Jean  de  iMailly  était  plus  ancien  qu'Etienne  de  Bourbon, 
qui  est  mort  avant  1260.  On  peut  donc  placer  vers  i25o  le 
^  chroniqueur  dont  il  s'agit,  et  cjui  a|)paremment  était  né  à 
]Mail!y-ie-Château ,  à  six  lieues  d'Auxerre.  C'est  sans  doute 
Biblioih.  Do-  par  erieur  cju'Altamura  distingue  deux  Jean  de  IMailly,  tous 

minic.  p.  ui  et  ç\^^^  doîninicaitis  et  historiens,  l'un  vers  1277,  l'autre  vers 

laqo;  et  l'on  ne  sait  trop  pourquoi  il  leur  attribue  des  talents 

distingués  et  renommés  :  Celehris politioriquc  Utteruturà  satis 

instractus .  —  Vitœ  prohitate  ac  doctrind  satii  conspicuus , 

necuon  hisloiiaruni perdus .  11  n'y  en  eut  probablement  (ju'un 

■  seul  dont  l'ouvrage,  inédit  et  perdu  ,  ne  nous  est  connu,  et 

ne  l'était  de  Vallecleti,  écrivain  du  xv®  siècle,  que  par  la 

mention  qu'Etienne  de  Bourbon  en  avait  faite  :  F.  Joannes 

de  MaUidco  scripsit  chronica  ut  patet  in  prologo  libii  de 

Valleol.  Tab.  ^'y^;^^^,,  donis.  Le  Catalogue  des  écrivains  auxerrois,  publié 

Meiiioiiepoiir  P'"'  l'abbé  Lcbcuf,  contient  un  article  conçu  en  ces  termes: 

l'Hist.  d'Aiixer-  «  GuUlaume   l'Auxerrois,  de  l'ordre  des  Prêcheurs,;!  la  fin 

re,  1. 1,  p. /,96.  ^^  ^jj^j  xni'^-siècle.  Plusieurs  des  sermons  qu'il  débita  à  Saint- 
ce  Gervais  et  à  Saiiit-Antoine-des-Champs  sont  réunis  dans 
«  un  manuscrit  de  Sorbonne.  On  y  voit  du  langage  français 
<c  mêlé  parmi  le  latin  qui  domine.  Mallet  dit  qu'il  fut  pro- 
(c  vineial  en  i2q'j.  Il  est  plus  communément  appelé  de 
(c  MaiUiaco ,  et  cpielquefois  par  erreur  de  Montiaco.  Le  P. 
«  Echard  juge  avec  fondement  qu'il  était  natif  de  Mailly  au 
«  diocèse  d'Auxerre.  •»  Lebeuf  avertit  dans  une  note,  que 
iMailly  est  à  G  lieues  de  cette  ville,  et  non  à  4  comme  Echard 
l'a  suppose.  lùliard  et  Quétif  ont  pu  se  tromper  sur  cette 
distance;  mais  Lebeuf  commet  une  erreur  plus  grave,  en 
confondant  deux  personnages  qu'ils  ont  soigneusement  dis- 
tingués, Jean  et  Guillaume  de  Mailly,  le  |)remier,  auteur 
dinie  chi'oni(pie  rpii  ne  se  retrouve  nulle  part;  le  second, 
Scr.  oni.  Pr.  de  sefmous  tlont  trois  subsistent  encore.  Ils  ont  éié  prêches 

t.  i,p.  ïC;.        h'  jour  de  la  (Circoncision,  le   i*''  et  le  2*^  dimanche  après 
rÉi)iphanie.  C'est  à  peu  près  tout  ce  t[ue  les  bibliographes 
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domiincains  diseiil;  (le  re  (jiiillaaine  l  Auxerrois  ,  qui  vivait  ■ 

dans  les  dernières  années  du  xm*^  siècle,  et  sur  lequel  nous 
ne  reviendrons  pas.  D. 

XVIII.  ETIENNE  D'AUXERRE.  Les  Dominicains  de  la 
rue  Saint- Jacques  possédaient  un  manuscrit  du  livre  des 
Proverbes  avec  glose,  sur  les  m.arges  duquel  se  lisaient  des 
notes  précédées  à  la  première  page  du  nom  de  F.  Steplumiis 
Altissiodorensis  Le  même  nom  est  appliqué  à  quatre  sermons 
entremêlés  à  ceux  de  Hugues  de  Saiiit-Cher,  de  Geoffroy  de 
Elèves ,  de  Guerric  de  Saint  Quentin ,  dans  un  manuscrit 
qui  se  conservait  chez  les  Augustins  voisins  du  Pont-Neuf; 
et  à  l'un  de  ceux  dont  se  composait  un  recueil  du  même 
genre  dans  la  Bibliothèque  de  Sorboniie.  Étieitne  d'Auxerre 
se  trouve  ainsi  indiqué  comme. fauteur  de  cinq  sermons  qui 
correspondaient  au  3<^  dimanche  et  à  un  jour  du  carême,  au 
4*  dimanche  après  Pâques,  au  ai*^  après  la  Pentecôte,  et  à 
la  fête  de  saint  Barnabe.  Mais  il  devait  la  célébrité  dont  il  a 
joui  de  son  teuqis,  et  qui  ne  lui  a  pas  survécu,  bien  moins 
à  ses  prédications  qu'à  ses  leçons  de  théologie  dans  l'école 
de  Saint-Jacques,  où  il  eut,  dit-on,  pour  disciples  Albert- 
le-Grand  et  saint  Thomas  d'Aquin.  Il  est  un  des  docteurs 
qui  ont  condamné  le  Talmud  en  i24o.  Toutefois  Du  Boulay 
ne  le  nomme  nulle  part,  et  nous  manquons  de  tout  docu- 
ment sur  les  époques  de  sa  naissance  et  de  sa  mort.  Son  Script.  ordin 
surnom  de  Varnesia  a  donné  lieu  de  penser  qu'il  était  né  Prsd.  t.  i,pag. 
dans  un  village,  ainsi  appelé  près  d'Auxerre.  Mais  l'Auxerrois  """  ~  fabric. 

Ti         fi-^'-|'  i  r-  !•.■•    Bibl.med.et  inf. 

liCbeut  dit  nu  il  nv  a  dans  ce  diocèse  aucun  endroit  ainsi  i,,  ,  vr  „  ,.^ 

,1  J  .  Idl.  l.  >  l,p.   213. 

appelé,  a  moins  que  ce  ne  soit  le  nom  de  cjuelques  maisons      .Mëm.  concer- 
de  la  paroisse  d'Apoigny,  près  d'un  petit  bois  de  Vernes,aui  "*"'    l'HUtoire 
subsiste  encore.  Il  ajoute  cpie  Varnesia  pourrait  être  une  al-  „  /,,, 
tération  de  Vannosia,  nom  d'un  clos  qui  existait,  soit  dans 
l'enceinte  même  d'Auxerre,  soit  à  Ecoulives  dans   le  lieu 
appelé  \'aimoire.  Cette  seconde  hypothèse  est  peu  plausible. 
fl  y  avait  bien  en  i25o  un  chanoine  d'Auxerre  nommé  Ste- 
phanus  de  Vannosia  ;  mais  de  l'aveu  de  Lebeuf,  il  n'est  guère 
possible  que  ce  soit  le  frère  prêcheur  qui  avait  enseigné, 
prêché  et  dogmatisé  à  Paris.  D. 

XIX.  On   n'a   point  imprimé  les  notes  de  GEOFFROY      Lciong,Bibi. 
DE  BI^EV  ES  sur  It*  psautier  et  sur  les  épîtres  de  saint  Paul,  sacra,  p.  G41. 
Les  extraits  ciu'en  donnent  Jacques  Quetif  et  Jacques  Échard       ^"^'"  °"^'  V' 

•*•  ^  '    i.  I,  p.  ia7-i3o. 
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d après  les  manuscrits  de  la  Sorbonne  et  des  Feuillants, 

n'ont  aucune  sorte  d'importance.  Si  Geoffroy  de  Elèves,  ou 
Blevex ,  ou  Blaviaux,  de  Blevello  ou  Bravello  ou  Blavemo,  a 
quelque  droit  à  une  mention  succincte  dans  l'Histoire  litté- 
raire de  la  France,  c'est  pour  avoir  professe  avec  distinction 
la  théologie  au  couvent  des  frères  prêcheurs  de  la  rue  Saint- 
Jacques,  vers  1236  et  pendant  les  années  suivantes.  Son  nom 
cependant  ne  se  rencontre  point  dans  l'histoire  de  l'Uinver- 
T. III, p. 675.  site,  par  du  Boulay  ,  où  il  est  p:irlé,  on  ne  sait  trop  pourquoi, 
de  Nicolas  Byait.  Geoffroy  de  Blèves  ,  en  1208,  était  l'un  des 
,    dominicains  rassemblés   pour  condamner  la   pluralité   des 

Vov.  1  art.  de    1    /      ,/^.  /-\      i  /  i  i  i 

Phil.  de  Grève ,  benchccs.  Uu  le  retrouve  en  1240  au  nombre  des  docteurs 
ci-dessus  p.  184-  qui  censurèreut  et  firent  brûler  le  Talniud  ;  il  assista  même 
'91  à  cette  exécution.  Il  se  rendit  au  concile  de  Lyon  en   la/jS; 

il  se  trouvait  auprès  du  pape  Innocent  IV,  en  1248;  et  l'on 
sait  qu'il  mourut  à  Paris  en  laSo  ,  par  l'épitaphe  qui  se 
lisait  sur  sa  tombe  dans  la  maison  des  frères  prêcheurs  de 
cette  ville:  Anao  Domini  MCCL,  xviii  kal.  augusti ,  obiit 
F.  Gaufridus  de  Blavemo,  qui  rexit  Parishis  in  theologiâ.    D, 

XX.  PIERBF.  DE  ALBENATIO,  et  non  de  Alhiagano 
comme  ont  écrit  des  auteurs  liguriens,  était  né,  non  à  Al- 
benga,  mais  à  Aubenas  dans  le  Vivarais.  Il  alla  pratiquer  la 
médecine,  i«  physicâ  practicahat ,  à  Gênes,  et  non  à  Ge- 
nève, et  fut  fort  tenté  d'embrasser  les  opinions  des  Vaudois, 
séduit  par  l'austérité  de  leurs  mœurs,  qui  contrastait  avec 
la  dissipation  et  le  luxe  de  leurs  adversaires.  Heureusement  il 
eut  deux  visions  qui  l'affermirent  dans  ses  croyances  ortho- 
doxes, et  l'entraînèrent  même  à  prenrlre  l'habit  des  domi- 
nicains. Il  repassa  dans  la  France  méridionale,  et  y  mourut, 
on  ne  sait  trop  en  quel  couvent,  le  ^4 septembre  i25o.  Ces 
particularités  ne  sont  pas  très -rigoureusement  vérifiées; 
mais  nous  nous  abstenons  de  les  éclaircir,  parce  qu'après 
tout  il  n'existe  aucun  écrit  de  ce  religieux.  Quétif  et  Jacques 
Echard  ne  lui  ont  donné  place  dans  leur  Bibliothèque  des 

Scr.  ord.  Tr.  frèrcs  prêchcurs ,  qu'à  raison  de  ses  deux  visions,  insérées, 

t.  i,p.  1:7,118.  conformément  à  ses  propres  récits,  dans  les  vies  des  pre- 

viia;  fr.  ord.  micrs  saiuts  pcrsonuagcs  de  cet  ordre,  par  Gérard  de  Fra- 

Pra;d.    part.  IV,    chctO.  D. 

c.  II,  §  5,  c. 

XXI.  Un    chanoine  et  archidiacre  de  l'église   de  Paris, 
nommé  ADAM,  fut  élu  en   121 3  évêque  de  Térouane,  ou 
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des  Monns,  ecctesiœ  Morinensis.   Il  gouverna  cette  église 

jusqu'en  laaQj  époque  où,  déjà  tort  avancé  en  âge,  il  abdiqua     ChioniconAu- 
les  t'onctioris  épiscopalcs  pour  embrasser  l'état  monastique  /Ïy 7'"  ^, o*"'' 
«  Clairvaux.  I^a   (roUia  cnristiaua  tait  un  long  expose  des  6o5-66o. 
actes  ()u'il  a  souscrits  ou  confirmés  en  chaque  année  de  son      Gaii.chiis.  n. 
épiscopat.  Ce  sont  des  donations,  des  concessions,  des  con-  c,'  c"'  l    , 
ventions,  tout-a-tait  étrangères   a   1  liistoire   littéraire;  et  insiiumenta,  j.. 
nous  ne  faisons  ici  mention  de  ce  personnage  que  parce  que  'i''^- 
Ferréol  de  Locres  et,  d'après  lui,  Foppens,  disent  qu'il  a      catai.  scnpt. 
écrit  une  Histoire  de  l'ordre  de  Citeaux.  Ce  fait  nous  paraît  Anes. adtalcem 
fort  douteux;  car  cette  histoire  ne  se  retrouve  pas,  et  elle  ciuomci  Beig. 

'  '.  '  1     TtT  •  ..  I     •         A         '  1-  ,        Bihhoth.Belg. 

n  a  pas  ete  connue  de  JMannque,  auteur  lui-même  d  un  grand  1. 1,  „.  3, 4. 

corps  d'Annales  cisterciennes,  où  il  parle  de  la  retraite  de 

l'évêque   Adam  à   Clairvaux,  sans  lui  attribuer  aucun  ou-      Annal. cisteic 

vrage.Mall)ranc([,  qui  a  recueilli  ce  qu'on  sait  des  détails  de  i^i^cx.n.A, 

sa  vie,  et  qui  lui  donne  de  grands  éloges,  ne  dit  pas  qu'il    '  oJ^'niJi-inis. 

ait  composé  de  livres.  Adam  est  encore  nommé  évêque  des  '  ni,  p.  416, 

Morins  dans  une  charte  de   laSo.  On  attendit  qu'il  eût  fini  '!%>  ASi,  463, 

son  noviciat  à  Clairvaux,  pour  sacrer  et  installer  son  suc-  477' 484.''*'  ' 

cesseur  à  Térouane.  Il  mourut  moine  en   1260.  Le  jour  de 

son  décès  est  diversement  indiqué  :  28  juin ,  22  juin ,  23 

mars;  nous  préférerions  cette  dernière  date,  marquée  dans 

la  chronologie  de  Malbrancq,  d'après  l'obituaire  de  l'église      chron.  t.  m, 

des  Morins.  Suivant  Foppens,  il  était  natif  d'Arras,  et  avait  ^""-  '2^°- 

été  chanoine  de  la  collégiale  de  Lillers,  avant  de  l'être  de  la 

cathédrale  de  Paris.  D. 

XXII.  GAUUTIER  ou  WALTER  DE  MARVIS,  né  de  Gaii.  ch..  t. 
parents  pauvres,  fut  enfant  de  chœur  de  l'église  de  Tournay.  ^^^'  ''•  ^'' 
Ses  talents,  ses  vertus,  l'élévation  de  ses  sentiments  le  tirent 
parvenir  par  degrés  à  la  prélature  de  l'église,  à  laquelle  il 
tut  élu  en  12  kj.  Sa  piété  fut  surtout  relevée  par  le  soin 
personnel  qu'il  avait  pour  les  pauvres,  par  de  bonnes  œu- 
vres continuelles,  et  par  son  intégrité  dans  le  choix  des 
sujets  les  plus  dignes  d'occuper  les  places  et  les  bénéfices. 
Il  établit  dans  son  diocèse  de  nombreux  monastères  tant 
d'hommes  que  de  femmes,  et  il  mourut  en  i25i  ,  dans  la 
trente-troisième  année  de  sa  prélature.  Il  a  écrit,  de  concert 
avec  tiuehjues  autres  prélats,  une  lettre  pastorale  sur  la 
translation  des  reliques  de  saint  Tliéodoric.  L'epitaphe  sui- 
vante se  lisait  sur  son  tombeau  dans  l'église  de  Tournay  : 
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Walteri  meritum  comniendant  sobria  vita  , 

Mens  luiniilis,  siiiiplex  ociikis,  devotlo  pura, 
Laiga  mamis,  doctrina  fiequens  ,  aKlictio  jugis, 
Vota  ciucis,  pastoiis  opus,  legatio  plena. 
Ipse  bonos  pueros,  moniales,  ac  seniores 
Fundat  presbytei-os,  beguinas  atqne  minores, 
El  Comminenses  ad  se  vorat  ac  OEnenses. 

En  1680,  on  trouva  clans  le  cliœiir  de  l'église  cathédrale 
de  Tournay,  une  feuille  de  [jlonib  sur  laquelle  était  une 
inscription  où  les  mêmes  choses  étaient  exprimées  en  prose, 
avec  la  date  du  jour  de  la  mort  de  cet  évéque,  le  xui  des 
calendes  de  mars  laôi.  P.  R. 

XXIII.  ANSELME  RIGAUD ,  doyen  du  chapitre  de  Lyon, 
a  présenté  des  statuts  ou  constitutions  de  cette  église,  qui 
ont  été  approuvés,  au  mois  de  juin  i25i,  par  l'archevêque 

P.  71-77.  Philippe, et  que  Dachery  a  insérés  au  tome  IX  du  Spicilége, 
en  les  divisant  en  a3  articles.  Nou'^  y  apj^renons  cju'on  dis- 
tinguait dans  ce  chapitre,  de  grands  chanoines,  de  moiîidres 
prébendiers  et  de  simples  chapelains.  Les  statuts  déter- 
minent les  rétributions  dues  aux  prêtres,  diacres,  sous- 
diacres  et  clercs  de  ces  trois  ordres,  les  fonctions  (ju'ils  ont 
à  remplir,  la  manière  dont  ils  doivent  assister  aux  offices, 
et  d'autres  détails  de  discipline  intérieure.  Anselme,  c|ui  les 

^  „     ,  a  rédigés  ou  recueillis,  vivait  encore  en    laSa:  c'est  ce  qui 

Gall.    thr.  n.        ,  &  1  1      1       ^     ;7.         7     ■     •  ' 

IV,  col.  204.  resuite  d  un  acte  ou  les  auteurs  de  la  (yallia  christiana  ont 
remarcjué  son  nom.  Les  statuts  dont  il  vient  d'être  parlé  se- 
raient le  seul  titre  littéraire  de  rarchevê(|ue  Philippe  de 
Savoie,  qui  les  a  seulement  confirmés  et  publiés.  Nous  nous 
abstiendrons  de  faire  une  plus  ample  mention  de  ce  prélat, 
dont  l'histoire  personnelle  présenterait  d'ailleurs  des  diffi- 
cultés chronologicjues  tout-à-fait  étrangères  à  notre  travail  : 
il  a  été  sur  le  siège  métropolitain  de  Lyon  le  prédécesseur 
lbid.coi.i/,4-  immédiat  de  Pierre  de  Tarentaise.  D. 

XXIV.  HERBERT,  Hébert  ou  Aubert,  avait  été ,  selon 
Mémoires  sur  Lcbeuf,  archidiacrc  de  l'église  d'Auxerre  avant  d'en  devenir 
l'Hisi.  d'Auxer-  doycu.  Eu  I a/jy,  il  autorisa  des  anniversaires;  il  consentit, 
re,t.  I,  p.  738,  g,,  1249,  à  l'augmeutation  du  revenu  de  l'écolàtre;  il  fit  des 
— ^Dill'eriaiion  '«"gs  pieux  en  isSa.  Ces  actes,  étrangers  à  l'histoire  des  lettres, 
dansiesMtm.de  ne  sepvent  ici  qu'à  marquer  les  temps  où  il  a  vécu;  mais  on 
littér.  et  d'iiist.  ^  ]igu  ^g  croire  qu'il  est  le  maître  Herbert,  auteur  d'une 
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manuscrite  à  Clairvaux,  en  Sorbonne,  dans  la  Bibliothèque  <i<-Desmoieis,  t 
de  Colbert  et  dans  celle  de  Bodley.  La  seconde  de  ces  copies  i";  p^"^'- "'.'' 
donnait  pour  titre  à  l'ouvraj^e  :  Sutnma  magistri  Jf^ilhelmi  Bibl.  i^a.etTôr 
/^Iti.ssiodûicnsis  abbj'ei'iata  à  inagistro  Heherto  ;  et  la  troi-  lat.i.lll,p.a3ii 
sième  :  Commentarius  f  erbevti  in  Summam  Guillehni  Âhis-      vo,.  ci-dessu. 
siodorcnsis.  Lebeuten  conclut  qu'Herbert  n'a  fait  qu'abréger  p  115-122. 
ou  commenter  la  Somme  de  Guillaume  d'Auxerre.  Cepen- 
dant d'autres  manuscrits  portent  :  Herherti  Autissiodorensis 
Summa,  libris   16;  Magistri  Auherti  Altiss.  Summa ,  libris 
quatuor.  A  vrai  dire,  la  plupart  des  théologiens  du  xiii*"  siècle 
n'ont  guère  écrit  que  des  abrégés  ou  des  gloses;  et  rien  n'an- 
nonce que  les  travaux  d'Herbert  aient  été  d'un  ordre  plus 
distingué.  Il  paraît  avoir,  comme  tant  d'autres,  commenté 
les  quatre  évangiles;  car  un  manuscrit  de  l'abbaye  de  Lyra 
était  intitulé  :  Magistralia  super  4  Evangelistas  ab  O.  priore 
de  Faite  excerpta  secunduni  lectiones  magistri  Pétri  Mandu- 
catoris  et  magistri  Herberti.  On  ne  connaît  aucun  autre  de 
ses  écrits,  sinon  une  lettre  adressée  à  Renaud  de  Vichier, 
commandeur  des  chevaliers  du  Temple,  et  conservée  dans  le 
cartulaire  de  l'église  d'Auxerre.  Il  est  (ait  mention  d'Herbert 
dans  le  Nécrologe  des  Chartreux  de  Bellary  et  dans  celui  de 
Saint-Laurent  près  de  Cône,  au  22  juillet;  c'est  sans  doute 
le  jour  de  sa  mort,  arrivée  on  ne  sait  en  quelle  année  après 
1262.  D. 

XXV.  Le  seul  écrit  qui  porte  le  nom  de  PIERRE  DE 
C0L'\1IEU    consiste    en    statuts   synodaux  ,   intitulés   Pré- 
ceptes. Dom  Pommeraye  les  a  insérés  dans  son  recueil  des 
Conciles  de  Normandie;  ils  n'y  occupent  qu'assez  peu  d'es- 
pace, et  ne  présentent  que  des   règles  communes  de  dis-      P- 123.241. 
cipline  ecclésiastique.  La  patrie  de  ce  personnage  a  été  un  ^^^' 
sujet  de  controverse.  La  qualitication  de  Campanus  que  lui 
donnent  ses  contemporains,  a  été  traduite  en  France  par 
Champenois;  on  a  supposé  qu'il  était  né  en  Champagne  ou 
en  Brie.  Mais  il  existe  en  Campanie  un  lieu  nommé  Collis      y^■^^^  ^^^^^^  ] 
médius  :  c'était  un  motif  de  le  déclarer  Italien,  et  cette  opi-  lxxxh,  n.  a,  1. 
nion  a  prévalu;  Fleury  l'a  préférée.  Pierre  de  Colmieu  a  été  xvii,  in-17,  p. 
sacristain  des  papes  Honorius  III  et  Grégoire  IX.  Il  fut  en-     'n^ij      3,3 
vové  en  Angleterre  auprès  du  légat  Pandolfe  dont  la  mission  319. 
se  termina  en  1 221,  et  il  fit  ensuite  quelque  séjour  à  Paris.  On      t:'aton.  viiœ 
l'employa  en  Languedoc  contre  les  Albigeois,  en  lui  accor-  n"|ori?r  ' 
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dant,  a  ce  quil  semble,  beaucoup  d  estime  el  de  confiance. 

Le  titre  de  légat  du  saint -siège  lui   est  donne  dans  deux 

Spicii.  t.  III,  lettres  que  Grégoire  IX  lui  adresse.  Après  avoir  rempli  les 
P-  I;»,  '7         fonctions  décolàlre  à  Cambrai,  de  chanoine  à  Térouane,  il 

Gail.  ihi.  n.  devint  prévôt  ou  doyen  à  Saint-Omer.  Il  occupait  cette  place 
g,   Q5 '^°        '  en  ia34,  quand  le  pape  le  constitua  médiateur  entre  l'évoque 

'  ,      de  Beauvais  et  le  roi  de  France;  et  en   1 236,  lorsque,  avec 

Heury  ,     liv.    ii    i   i     »     i     r'    •         r-\        ■        -i   •  •  i'         i 

Lxxx,  n.  i-'  t.  1  abbe  de  hanit-Denis,  u  jugea  une  contestation  entre  larcne- 
\vii,in-i2,  p.  vêque  et  les  bourgeois  de  lleims.  Fatigué  de  tant  d'affaires, 
s^., .  il  se  fit  chanoine  régulier  au  Mont-Saint-Éloy  près  d'Arras.  En 

j,8.  '    vain  lui  offrit;On  l'archevêché  de  Tours,  l'évêché  de  Térouane; 

ibid.i.Lxxxii,  il  les  refusa.  Elu  métropolitain  de  Rouen  le  4 'ivril  i23(5,ilré- 
II.  a,  p.  '3i8.      sista  vivement,  ne  céda  qu'à  l'ordre  exprès  du  pape  ,  et  ne  fut 
sacré  que  le  21  mars  1237.  Le  fait  le  plus  mémorable  qui  eut 
lieu  durant  son  épiscopatest  l'incendie  qui  consuma  une  partie 
de  laville  de  Rouen,  l'an  I238.  Les  actes  émanés  de  lui  ne  tien- 
nent qu'à  l'histoire  de  son  église.  Appelé  à  Rome  pour  assister 
à  un  concile,  il  fut  pris  avec  d'autres  prélats  par  les  agents  de 
l'empereur,  et  n'obtint  sa  délivrance  que  par  l'intervention 
du  roi  Louis  IX.  A  Rome,  il  fit  au  pape  un  don  considérable, 
dont  il  ne  s'était  procuré  les  fonds  qu'en  contractant  d'énor- 
ibid.i.Lxxxn,  mes  dcttcs.  Innocent  IV,  en  i244i  le  créa  cardinal-évêque 
p.  358.     d'Albano.  Il  paraît  que  Pierre  de  Colmieu  ne  retourna  plus 
en  France;  mais  son  ancienne  église  de  Rouen  reçut  encore 
de  lui  plusieurs  bienfaits.  Il  mourut  subitement  en  i253,  et 
non,  comme  on  l'a  dit  quelquefois,  en  i254  ;  car  on  voit  par 
une  épître  d'Innocent  IV  que  févêché  d'Albano  était  vacant 
au  mois  de  novembre  i253.  Les  Franciscains,  avec  lesquels 
il  avait  eu  quelques  démêlés ,  publièrent  que  sa  mort  était  un 
châtiment  de  son  injustice,  prédit  depuis  plusieurs  mois 
par  l'un  d'eux  :  Wadding  répète  ce  conte  après  Thomas  de 
Cantimpré.  Quoi  qu'il  en  soit,  notre  unique  excuse  pour 
avoir  parlé  de  lui  consiste  dans  ses  statuts  synodaux,  dont 
nous  avons  d'abord  fait  mention,  et  qui  ne  sont  pas,  il  le 
Amiai.  min.  I.  f^ut  avoucr,  d'uuc  très-haotc  importance.  On  lit  dans  l'église 
n,  ann.  125^.     de  Rouen   liuit  vers  qui   le  concernent,  et  dont  les  deux 
Ciac.  i.oc.  cil.  derniers  rappellent  sa  promotion  au  cardinalat  : 

Mors  rapax  nardi  tiilit  hune  ;  papa  et  sibi  cardi- 
Nalem  fecit  eiun ^  viduœ  lapicns  YWsœiim. 

Le  partage  du  inot  cardina/em  entre  les  deux  vers  léonins 
est  à  remarquer  comme  une  des  pratiques  ou  licences  de  la 
versificution  de  ces  temjjs-là.  D. 
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XXVI.  YVES  BRETON  ou  le  Breton  n'est  tant  soit  peu  

connu  que  par  la  mention  que  les  Pères  Quétif  et  Jacques 

Echard  ont  faite  de  lui,  et  que  Fabricius  n'a  répéte'e  qu'en      Scr.  ord.  Pi. 

l'abrèfreant.  Yves  a  été  un  des  premiers  Frères  prêcheurs.  Un  '•  '>  P-  '3'- 

manuscrit  qui  contient  les  vies  des  plus  anciens  religieux  de  ^^  -^^f  ^^^  ,  yj 

cet  ordre,  loue  son  humilité,  sa   sainteté,  son   habileté  à  p.  33o. 

prêcher  en  diverses  langues.  Il  remplissait  les  fonctions  de 

provincial  à  la  Terre-Sainte,  lorsque  Louis  IX  y  arriva.  Ce 

prince  et  son  épouse  Marguerite  accueillirent  le  frère  Yves 

avec  une  bienveillance  singulière.  Ses  titres  littéraires  sont 

deux  relations  qui  n'ont  jamais  vu  le  jour,  dont  on  ne  cite 

même  aucun  manuscrit,  et  qui  sont,  selon  Fabricius,  d'une 

mince  importance,  exigui  monienti.  L'une  a  pour  sujet  la 

mort  d'un  dominicain ,  et  l'autre  un  miracle  obtenu  à  Tripoli 

par  les  mérites  de  saint  Dominique.  D. 

XXVIL  JEAN  DE  SAINT-ÉVROUL,  chancelier  de  l'église 
de  Paris  en  laSa,  mourut  doyen  du  chapitre  de  Lisieux  le 
20  mars  i255.  Les  chartes  qu'il  a  souscrites  en  la  première 
de  ces  deux  qualités,  ne  concernent  point  l'Université  pari- 
sienne, et  ne  tiennent  aucunement  à  l'histoire  des  études 
publiques  ou  privées.  Du  Boulay  et  Crevier  ne  font  nulle 
mention  de  lui;  mais  les  auteurs  de  la  Gallia  chrisdana  lui  t.  xi,p.8o9. 
attribuent  des  sermons  inédits,  de  sanctis  et  de  tempore , 
dont  ils  n'indiquent  aucun  manuscrit.  Il  est  nommé  dans  le 
Nécrolçge  de  Lisieux;  il  n'est  recommandé  dans  celui  de 
Saint-Evroul  que  pour  avoir  donné  aux  moines  une  Bible 
complète  avec  glose,  et  foit  d'autres  largesses  à  leur  maison  : 
XII  calendas  aprilis  ohiit  magister  J oannes  de  Sancto  Ebruljo, 
decanus  Lexoviensis ,  qui  totum  corpus  Bibliœ  glossatuni 
nohis  contulit  et  de  bonis  suis  domui  nostrœ  largissiine  ero- 
gavit.  D. 

XXVIIl  PIERRE,  fils  de  :\liIon,  seigneur  de   Cuisy  au  ^,,f/"    ^'i"--  ' 
diocèse  de  Rleaux,  et  dune  dame  nommée  Agnes ,  dont  la      d^    piesjis , 
famille  est  inconnue,  avait  sept  frères  qui ,  selon  le  rang  oii  Hist.  de  légiise 
les  avait  placés  leur  naissance,  furent  les  uns  seigneurs,  les  '■^J^re.^ux,  1  l 
autres  abbés  ou  évêques.  Pierre  était  archidiacre  de  iMeaux 
en  1221 ,  et  deux  ans  après  il  en  fut  élu  évêque.  Sa  longue 
prélature,  qui  se  prolongea  jusqu'en  i245,  fut  remplie  d'un 
grand  nombre  d'actes  administratifs  qui  sont  racontés  avec 
détail  par  la  Gallia  christiana  et  par  l'historien  de  l'église 
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de  Meaux.  Des  églises  ou  des  chapelles  fondées,  des  reli- 
gieux appelés  dans  le  diocèse  ou  seulement  augmentes  en 
nombre,  des  transactions  faites  avec  les  chefs  des  monas- 
tères ou  avec  des  seigneurs  voisins,  des  débats  sans  cesse 
renaissants  avec  Tliibaud  VI,  comte  de  Ciiampagne;  des 
luttes  pour  le  soutien  de  sa  juridiction  contre  les  religieuses 
de  Jouarre,  qui  voulaient  s'y  soustraire;  des  Hôtels-Dieu 
ou  des  léproseries  déjà  établies  dans  plusieurs  endroits  de 
son  diocèse;  des  translations  de  reliques  de  saints;  de  nou- 
velles acquisitions  de  biens  pour  son  évêché  ;  des  démêlés 
sur  le  recouvrement  des  dîmes;  des  excommunications  lan- 
cées à  l'appui  de  ses  règlements:  tel  est  en  somme  l'abrégé 
de  plusieurs  longues  pages.  Ce  prélat  mourut  le  9  de  mai 
ia55,  selon  le  iN'écrologe  de  sou  église;  elle  chapitre  élut, 
j)Our  le  remphicer,  Aleaume  de  Cuisy,  son  frère,  t|u'il  avait 
fait  chantre  de  l'église  de  Meaux  en  laSy.  Aleaume  remplit 
sa  prélature  sans  que  l'histoire  ait  eu  à  rapporter  de  lui  rien 
de  remarquable,  et  mourut  en  1267. 
lijiii.  (.  II.  p.  L'administration  longue  et  active  de  Pierre  de  Cuisy  ayant 
ii3.  donné  lieu  à  un  grand  nombre  d'actes,  il  s'en  trouve  cent 

dix  dans  les  pièces  justificatives  de  l'Histoire  de  l'Eglise  de 
Meaux,  depuis  l'an  122^  jusqu'à  l'an  laSS;  et  dans  ce  nom- 
bre il  y  en  a  quarante  de  notre  prélat,  la  plupart  en  latin, 
et  quelques-uns  en  français.  Cette  dernière  langue  aurait  été 
écrite  assez  correctement  et  clairement  par  Pierre,  si  l'on  en 
jugeait  d'après  cet  acte  de  l'an  laôo  : 

«  P.  par  la  misération  divine,  humble  menistre  de  l'église 

de  Meaulx,  à  tous  ceulx  qui  ces  présentes  lettres  verront, 

salut  en  N.  S.,  sçavoir  faisons  que  nous  par  l'autorité  de 

nostre  S.  P.  le  pape  Honoré  tiers,  du  consentement  et.  .  .  . 

avons  institué  ou  prioré  d'icelles  de  Noefort  ou  diocèse 

de  Meaulx,  pour  la  povreté  d'iceluy  prioré,  certain  nom- 

«  bre  de  nonnains.  C'est  assavoir  XXV,  en  telle  manière 

«  fiue  nulle  nonnain  ne  soit  faite  ilà  raesmes  doresnavant 

«  jusques  à  tans  que  tans  de  nonnains  soient  trépassées, 

«  que  le  dit  nombre,  c'est  assavoir  de  XXV  nonnains,  ne 

«  excède  point  en  aucune  manière;  sinon  que  les  revenues 

<(  du  dit  lieu  soient  tellement  ascrues  par  aucune  espasses 

<t  de  temps,  que  plusieurs  y  puissent  proufitablement  estre 

«  substantées.  Nous  avons  autrefois  commendé,  et  encore 

.<  commeiulons  estroitement  le  status  dessus  dit  gardé  invio- 

«  lablement.  Et  afiin  que  aucune  chose  ne  soit  faicte  contre 
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irlat.  (;oi5liiiiai). 
iflat.  p.  1  r")/). 
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«  les  dits  statuts,  ou  corrompe  ces  présentes,  ou  aucun 
«  recelé  sur  peine  de  excommunication ,  le  commandons 
«  plus  estroitemenC.  Donné  l'an  de  grâce  MCCL,  ou  mois 
«:  d'aoust.»  Le  style  de  cet  acte  aura  sans  doute  été  rajeuni  par 
le  copiste  du  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  Coislin,  et  l'on 
n'en  peut  douter  pour  peu  qu'on  le  compare  avec  un  autre 
acte  rapporté  à  la  page  i55  dans  la  même  histoire  de  Meaux. 
On  a  aussi  de  ce  prélat  les  Statuts  synodaux  de  l'église  de 
Meaux,  qu'il  publia  en  I245,  et  qui  sont  précédés  de  quel- 
ques règlements  que  fit  Odon,  évoque  de  Tusculuin  et  légat 
en  France,  pour  la  réformation  du  chapitre  de  Meaux.  Les 
statuts  de  Pierre  de  Cuisy  se  trouvent  dans  le  Thésaurus  r.iv  p. 801 
anecdotonim  (\e  Martène,  d'après  un  manuscrit  du  monastère 
de  Saint-Féron  de  xMeaux,  et  à  la  suite  du  Pénitenciel  de 
Saint-Théodore.  Tout  ce  qui  concerne  le  gouvernement  des 
églises,  l'administration  des  sacrements,  la  conduite  des  g,,  'i'  •*'  ' 
clercs,  la  célébration  des  offices,  etc.,  y  est  exposé  avec  un 
grand  détail  dans  CX-VII  canons,  oîi  nous  n'avons  rien  re- 
marqué qui  soit  différent  de  toutes  les  œuvres  de  ce  genre. 

P.  R. 


XllI  SIECLE. 


TROUBADOURS. 


JLa  période  que  nous  allons  parcourir  clans  nos  recherches 
sur  l'histoire  des  troubadours,  renferme  ceux  de  ces  poètes 
qui  moururent  ou  qu'on  peut  supposer  être  morts  de  l'an 
1226,  époque  du  siège  d'Avignon  et  de  la  perte  prématurée 
de  Louis  VIII,  à  l'an  i255  ou  peu  de  temps  après.  Ces  poètes 
durent  naître  par  conséquent  vers  les  années  1 160  ou  1 170. 
La  plupart  d'entre  eux  passèrent  vingt  années  de  leur  vie 
dans  le  trouble  et  dans  le  malheur.  Depuis  l'an  1209  jusqu'à 
l'an  I22C),  la  guerre  des  croisés  français  contre  les  Albigeois 
et  contre  Raimond  VI ,  guerre  dévastatrice  dont  la  religion 
était  le  prétexte  et  la  spoliation  le  but,  ayant  étendu  ses 
ravages  depuis  Beaucaire  jusque  dans  le  comté  de  Foix  et 
sur  les  confins  de  l'Aragon,  les  exercices  des  troubadours  se 
trouvèrent  presque  entièrement  interrompus  dans  les  états 
de  l'infortuné  Raimond  et  de  ses  vassaux. 

Au  milieu  de  tant  de  ravages,  quelle  eiit  été  en  effet  la 
place  des  jeux  d'esprit,  des  cours  d'amour  et  des  ingénieux 
essais  de  l'art  dramatique  .'^  Nous  avons  vu  dans  la  vie  de  Gui 
d'Uissel,  que  déjà  un  peu  avant  1209,  un  des  légats  du  pape 
défendit  à  ce  troubadour  et  à  ses  frères  de  composer  des  chan- 
sons :  c'étaient  sans  doute  les  chansons  satiriques  contre  le 
pape  et  le  clergé,  qui  excitaient  l'animadversion  du  légat; 
mais  le  mot  de  chanson  embrassait  tout.  Autant  d'ailleurs  eiàt 
valu  défendre  à  des  troubadours  la  galanterie,  que  de  leur 
prohiber  la  satire. 

A  dater  de  cette  époque,  la  plupart  des  poètes  langue- 
dociens de  naissance,  tels  que  IMiraval ,  Faidit,  Hugues 
Brunet,  s'exilèrent  de  leur  jxitrie,  allèrent  mourir  en  Espa- 
gne, en  Provence,  en  Palestine,  ou  terminèrent  leurs  jours 
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dans  des  monastères.  Il  en  est  de  même  de  ceux  dont  nous 
allons  maintenant  nous  occuper.  Nous  les  rencontrerons 
presque  tous  dans  les  cours  des  seigneurs  provençaux,  dans 
l'Italie  supérieure,  dans  l'Auvergne,  le  Limousin,  le  Poitou, 
la  Catalogne.  Quelquefois  on  entendit  le  courageux  sirvente 
d'un  poète  patriote  qui,  au  milieu  de  la  guerre  et  à  côté 
même  des  bûchers,  maudissait  la  ligue  et  ses  chefs,  appe- 
lait les  barons  et  les  peuples  aux  armées ,  déplorait  la 
perte  d'un  seigneur  mort  pour  le  maintien  de  l'indépendance 
nationale  :  tels  furent  les  chants  de  Guillaume  Anelier  et 
de  Guillaume  Figuières  de  Toulouse.  Quelquefois  aussi  un 
poète  fanatique  invoquait  les  torches  des  croisés ,  célébrait 
les  excès  du  despotisme  clérical;  mais  ces  exemples  sont 
rares;  nous  ne  manquerons  pas  de  les  signaler.  La  galan- 
terie était  toujours,  en  général,  le  sujet  le  plus  ordinaire  des 
chansons.  E— D. 
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DEUX  DAMES  ANONYMES. 


IMous  plaçons  deux  dames  au  commencement  de  la  série 
actuelle  des  troubadours.  Leurs  noms  sont  inconnus,  et  les 
manuscrits  ne  leur  assignent  aucune  époque  ;  mais  la  naïveté 
et  la  grâce  de  leurs  compositions  semblent  nous  autoriser  à 
les  placer  au  temps  de  Raimond  \  I ,  comte  de  Toulouse  ;  d'Al- 
phonse II,  et  de  llaimond  Bérenger  IV,  comtes  de  Provence, 
où  florissaient  les  Giraud  de  Borneilh,  les  Miraval,  les  Ca- 
denet,  les  Faidit,  les  Rambaud  de  Vachères:  ces  dames  appar- 
tiennent assez  évidemment  à  la  même  école.  Nous  trouvons 
en  elles  le  même  esprit  et  la  même  grâce,  relevés  encoi-e  par 
une  ingénuité  particulière. 

Peut-être  est-il  permis  de  supposer  que  des  troubadours 
auront  attribué  ces  jolies  compositions  à  des  femmes  pour 
les  faire  paraître  plus  piquantes  et  plus  originales.  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  ne  reste  de  ces  dames  ou  prétendues  dames  poètes 
que  deux  pièces  dont  une  de  chacune  d'elles.  La  première 
est  une  Aubade  où  la  dame,  après  avoir  passé  la  nuit  avec 
son  amant,  se  plaint  de  voir  l'aube  amener  le  moment  de 
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la  séparation.  Ce  sujet  traité  bien  des  fois  a  pris  ici,  dans 

la  bouche  d'une  femme,  un  charme  tout  particulier.  Nous 
suivons,  sans  y  rien  changer,  la  traduction  littérale  que 
M.,Raynouard  a  donnée  de  cette  pièce: 

En  un  yergier,  sotz  fuellia  d'albcspi , 

Tenc  la  dompiia  son  amie  costa  si, 

Tro  la  gayta  crida  que  lalba  vi. 

Oy  Dieus  !  oy  Dieus!  de  l'alba  tan  tust  ve  ! 

,  En  un  verger,  sous  feuille  d'aubépine 

Tient  la  dame  son  ami  contre  soi, 
Jusqu'à  ce  que  la  sentinelle  crie  que  l'aube  elle  voit. 
Oh  Dieu!  oh  Dieu!  que  l'aube  tant  tôt  vient! 

Plagues  a  Dieu  ja  la  nueitz  non  f'alhis. 
Ni  1  miens  aniicz  lonc  de  mi  no  s  partis , 
.  Ni  la  gayta  jorn  ni  alba  no  vis! 
Oy  Dieus!  oy  Dieus!  de  l'alba  tan  tost  ve  ! 

Plût  à  Dieu  q\iejamais  la  nuit  ne  cessât, 
Et  que  le  mien  ami  loin  de  moi  ne  se  séparât, 
Et  que  la  sentinelle  jour  ni  aube  ne  vît! 
CHï  Dieu!  oh  Dieu!  etc. 

Bels  dons  amicz ,  baïzem  nos  ieii  e  vos 
Aval  els  pratz  on  cbanto  'Is  auzellos, 
Tôt  o  fassain  en  despieg  del  gilos. 
Oy  Dieus  !  oy  Dieus  !  de  l'alba  tan  tost  ve  ! 

Beau  doux  ami,  baisons-nous  moi  et  vous 
Là  bas  aux  prés  oii  chantent  les  oiselets, 
Tout  ce  taisons  en  dépit  dnjalonx. 
Oh  Dieu  !  oh  Dieu!  etc. 

Bel  dous  amicz,  fassam  nn  joc  novel 

Ins  el  jardi  on  cbanton  li  auzel , 

Tro  la  gayta  toque  son  caramel. 

Oy  Dieus!  oy  Dieus,  de  l'alba  tan  tost  ve! 

Beau  doux  ami ,  faisons  un  jeu  nouveau 

Dans  le  jardin  où  chantent  les  oiseaux. 

Jusqu'à  ce  que  la  sentinelle  touche  sou  ehahuneau. 

Oh  Dieu  !  oh  Dieu  !  etc. 

Per  la  doss'anra  qu'es  venguda  de  lay 
Del  mien  amie  belli  e  cortes  e  gay, 
Del  sien  aleii  ai  begut  un  dous  ray. 
Oy  Dieus!  oy  Dieus!  de  l'alba  tan  tost-ve! 
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Par  le  doux  souffle  qui  est  venu  de  là 
Du  luieu  ami  licau  et  courtois  et  gai. 
De  son  lialeinc  j'ai  bu  un  doux  rayon. 
Oh  Dieu  !  oh  Dieu  !  etc. 
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La  ilompna  es  agradans  e  plazeiis; 
l^er  sa  beutat  la  gardon  manias  gens, 
Et  a  son  cor  en  aniar  leyalmens. 
(>j  Dieus  !  oy  Dieus  !  de  l 'alba  tan  tost  vi 

ijD  dame  est  agréable  et  plaisante; 

l'cur  sa  beauté  la  regardent  maintes  gens, 

!'.i  elle  a  son  cœur  en  aimer  loyalement. 

(»3i  Dieu!  oh  Dieu!  que  l'aube  tant  tôt  vient! 

Dans  la  seconde  pièce,  le  personnage  est  une  jeune  femme 
mariée  contre  son  gré,  qui  craint  d'être  déjà  devenue  amou- 
reuse. Elle  s'avoue  ingénument  à  elle-même  la  peur  qu'elle 
a  d'être  vaincue,  si  l'homme  qu'elle  aime  s'aperçoit  de  sa 
faiblesse;  elle  ne  dissimule  point  le  projet  qu'elle  forme  de 
se  venger  par  un  autre  amour,  si  ce  premier  amant  la  trahit; 
et  finit  par  avouer  l'abandon  qu'elle  va  lui  faire  de  sa  per- 
sonne. Cette  pièce  est  du  genre  de  celles  qu'on  appelait  des 
ballades ,  vraisemblablement  des  rondes  de  danse.  Quatre 
couplets  de  sept  vers ,  où  les  mêmes  rimes  reviennent  dans  le 
même  ordre ,  et  ayant  tous  le  même  refrain  ,  sont  précédés 
par  un  couplet  de  neuf  vers  dont  les  deux  premiers  riment 
avec  l'avant-dernier  de  chacun  des  couplets  suivants.  Cette 
addition  de  deux  vers  au  commencement  du  premier  couplet 
avait  peut-être  quelque  rapport  avec  \a.  figure  de  la  danse. 
M.  Raynouard  a  cité  cette  pièce  comme  un  exemple  des 
compositions  de  ce  genre.  Nous  suivons  encore  sa  traduction, 
en  suppléant  seulement  à  quelques  ellipses  qu'ii  a  respectées 
dans  son  fidèle  mot-à-mot.  Nous  avons  eu  déjà  occasion  de 
faire  remarquer  combien  les  troubadours  aimaient  ce  style 
elliptique,  qui  exerçait,  disaient-ils,  la  sagacité  du  le  teur. 

Coindeta  sui ,  si  cuin  n  ai  greu  cossire 

Per  mon  marit,  qiiar  no  1  voill ,  ni"!  désire, 

Qu  ien  be  us  dirai  per  que  soi  aissi  drusa, 

Coindeta  sui  ; 
Quar  pauca  soi,  joveneta  e  tosa, 

Coindeta  sui  ; 
E  degr  aver  marit  don  fos  joyosa  , 
Ab  cui  tos  temps  pogues  jogar  e  rire  ; 

Coindeta  sui. 


Ms».dc  laliilil. 
rovale,  7226,  f. 
383,  v". 

M.  Raynouard, 
Choix,  etc.,  t.  II, 
p.  a36,  237. 


Hist.   litter.  t. 
XVli,  p.  450 


Tome  XVIII. 
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Gentille  suis,  et  ainsi  ai-je  grief  chagrin 
Par  mon  mari,  car  je  ne  le  veux  ni  le  désire; 
Que  bien  vous  dirai  pour  quoi,  (c'est)  que  je  suis  amante 
Gentille  suis; 
Car  petite  suis,  jeunette  et  fillette. 
Gentille  suis  ; 
Et  devrais  avoir  mari  dont  je  fusse  joyeuse, 
Avec  qui  en  tout  temps  je  pusse  jouer  et  rire  , 
Gentille  suis. 


Ja  Ueus  nii  sal,  si  ja  sui  amorosa  , 

Coindeta  siii  ; 
De  lui  amar  niia  sui  cubitosa  , 

Coindeta  sui  ; 
Ans  qnan  lo  vei,  ne  soi  tan  vergoignosa  ,  , 
Qu'en  prec  la  mort  qe'l  venga  tust  aucire  ; 

Coindeta  sui. 


Jamais  Dieu  me  sauve  si  jamais  je  suis  amoureuse 

Gentille  suis; 
De  l'aimer  ne  suis  point  convoiteuse. 

Gentille  suis  ; 
Mais  quand  je  le  vois  ,  j'en  suis  tant  honteuse 
Que  j'en  prie  la  mort  qu'<.'lle  le  vienne  tôt  occire; 
Gentille  suis. 


Mais  d'una  ren  m'en  soi  ben  acordada, 

Coindeta  sui, 
S'el  meu  amie  m'a  s'amor  emendada , 

Coindeta  sui  : 
Ve'l  bel  esper  a  cui  nie  soi  donada; 
Plang  e  sospir,  quar  no'l  vei  ni'l  remire; 

Coindeta  sui. 


Mais  d'une  chose  j'en  suis  bien  consentante, 

Gentille  suis, 
Si  le  mien  ami  m'a  son  amour  détournée. 

Gentille  suis  : 
Vovcz  le  bel  espoir  à  qui  je  me  suis  donnée  : 
Je  gémis  et  soupire,  paiee  que  je  ne  le  vois,  ni  ne  le  conlcmplr 
Gentille  suis. 


En  aquest  son  fas  coindeta  balada, 

Coindeta  sui  ; 
E  prec  a  tut  que  sia  loiiig  cantada, 

Coindeta  sui, 
E  que  la  cliant  tota  domna  enseignada 
Del  meu  amie  q'eu  tant  am  e  désire, 

Coinileta  sui. 
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En  cet  air  je  fais  gentille  raliadf.  , 

Gentille  suis; 
Et  je  prie  à  tons  qu'elle  soit  au  loin  diantée, 

Gentille  suis, 
Et  que  la  chante  toute  dame  enseignée 
Du  mien  ami  que  tant  j'aime  et  désire, 

Gentille  suis. 
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E  dirai  vos  île  que  siii  acordatla , 

Gointleta  sui  ; 
Q'el  nieu  amie  m'a  longament  amàda, 

Coindeta  sui; 
Ar  ii  sera  m'amor  abandonada , 
E'I  bel  esper  q'eu  tant  am  e  désire 

Coindeta  sui. 


Et  je  vous  dirai  de  quoi  je  suis  consentante, 

Gentille  suis; 
Vu  que  le  mien  ami  m'a  longuement  aimée. 

Gentille  suis; 
Maintenant  lui  sera  mon  amour  abandonnée 
Et  le  bel  espoir  que  tant  j'aime  et  désire. 

Gentille  suis. 


Mss.delaBibl. 
Ricardi,  niss.  du 
Vatican,  n.3lo6. 
—  Rayn.  Choix, 
etc.,  t.  II,  pag. 
a/,  1  et  suiv. 


Il  y  a  dans  ce  petit  drame  à  un  seul  personnage ,  expo- 
sition, intrigue,  péripétie,  dénouement.  E— D. 


PIERRE  DE  BERGER  A.C. 


i^RESciMBENi  a  soupçonné  que  Pierre  de  Bergerac  pouvait 

être  le  même  personnage  que  Pierre  de  Bargeac.  Nos  prédé-  DeU-'istoriadeùà 

cesseurs  ne  paraissent  pas  en  avoir  porté  le  même  jugement-  voi^jar poesia ,  1. 

car  Ginffuené,  dans  son  article  sur  Pierre  de  Barerac     ne  li-P  »"^- 

1  •     ^  J  ^^     ■  I       »-i  '  '  ^  •        >i        °      ,'.  Hist.liuér.de 

parle  point  de  cette  identité  supposée ,  et  quoiqu  il  ne  subsiste  b  Fr  1.  xv,  p 
qu'une  seule  pièce  de  Pieire  de  Bergerac,  elle  est  d'une  trop  A/i? 
grande  importance,  pour  qu'il  eût  omis  d'en  faire  mention  , 
si  Bargeac  et  Bergerac  lui  eussent  paru   n'être  qu'une  seule 
personne. 

Z  zz  2 
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VIII    ^Jjfrrf  'T  T? 

J 1       Guillaume  VI 11,  vicomte  de  Montpellier,  qui  mourut  au 

mois  de  novembre  de  l'an  laoa,  institua  pour  son  héritier 
à  la  seigneurie  de  Montpellier,  Guillaume,  tils  aîné  d'Agnès, 
parente  du  roi  d'Aragon  ,  après  avoir  répudié  Eudoxie  Com- 
nène,  sa  première  femme.  Il  paraît  que  ce  testament  reçut 
d'abord  son  exécution.  Le  jeune  Guillaume  était  alors  âgé 
D.  Vaisselle,  dc  quatorze  ans.  Le  pape  Innocent  III,  pressé  par  Guil- 
Hist.  du   Lan-  laumc  VIII  de  reconnaître  la  légitimité  des  enfants  de  son 
f"r    '■      "  ^'  second   mariage,   avait  suspendu  sa  décision.   Marie,  fille 
d'Eudoxie,  mariée  à  Bernard ,  comte  de  Cominges,  appa- 
remment ne  réclama  point.  ÎMais  en   i2o4,  Pierre  II,   roi 
d'Aragon,  ayant  épousé  Marie,  répudiée  par  le  comte  de 
Cominges,  s'empara  des  états  de  Montpellier,  et  il  en  jouit 
paisiblement  jusqu'en  1212.  A  cette  époque,  Guillaume,  fils 
D.  Aaisseite,  d'Agncs ,  ayant  réclamé  auprès  d'Innocent  III,   ce  pontife 
ii)i<i.  p  225.       reconnut  sa  légitimité,  ordonna  aux  habitants  de  Montpel- 
lier de  lui  restituer  leur  ville,  et  à  la  reine  Marie  de  la  lui 
céder.  Cet  ordre  aurait  pu  amener  une  collision  ;  mais  dès  le 
mois  de  janvier  i2i3  ,  le  roi  d'Aragon,  au  contraire,  donna 
en  fief  à  Guillaume  la  ville  de  Montpellier  et  toutes  les  terres 
qui  dépendaient  de  cette  seigneurie. 

Marie  partit  aussitôt  pour  Rome,  et  obtint  une  décision 
toute  contraire  à  la  précédente.  Guillaume  fut  déclaré  fils 
D.  Vaisselle,  adultérin.  ^larie  mourut  à  Rome  en  1 2 13,  peu  de  jours  après 
ihiii  p.  ',03.  avoir  obtenu  ce  jugement.  Alors  la  ville  de  Montpellier  s'é- 
rigea en  républicjue;  et  enfin,  en  121G,  elle  reconnut  pour 
son  seigneur  Jacc|ues  F',  roi  d'Aragon,  fils  de  Marie  et  de 
Pierre  II. 

C'est  pendant  ces  révolutions  que  Pierre  de  Bergerac 
publia  le  sirvente  cjui  nous  reste  de  lui.  A  laquelle  des  crises 
de  la  seigneurie  de  Montpellier  se  rapporte-t-il?  C'est  là  tout 
ce  qui  paraîtra  douteux.  Les  deux  princes  contendants  y 
sont  nommes;  ce  sont  Guillaume,  fils  d'Agnès,  qui  est  un 
homme  méchant,  dit  le  poète,  car  es  sentais,  et  le  roi  d'Ara- 
gon, connu  par  sa  bonté ,  el  bos  reis  d' Arago.  Par  conséquent 
il  ne  s'agit  pas  de  la  première  prise  de  possession  où  Guil- 
laume n'avait  que  quatorze  ans,  et  ou  Pierre  II  n'éleva 
Miiioi,  I.  iir,  fuicune  difliculté.  Millot  suppose  que  le  roi  d'Aragon  est 
p  4>'i  .hu  ques  p'",  et  que  le  sirvente  se  rapporte  à  l'époque  de  12 13 

où  Guillaume  fut  condamne  par  le  pape.  Cette  opinion  ne 
parait  pas  admissible,  puisque  Jaccjues  n'était  alors  qu'un 
enfant  de  cinq  ans.  D'après  cela,  la  pièce  doit  appartenir  à 
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l'an    I2r3,  où  Guillaume  rentra  dans  la  possession  de  sa  

seigneurie.  Voici  trois  strophes  de  ce  sirvente  : 

Del  ni'e-s  caiit  aug  lo  resso 
Que  t'ai  l'ausbercs  ab  l'arso, 
Li  bruit  et  il  crit  e  il  masan 
Que  il  corn  e  las  trombas  fan , 
Et  aug  los  retins  els  lais 
Dels  sonails,  adoncs  m'esiais  , 
E  vei  perpoinz  e  ganbais 
Gitatz  sobre  garnizos, 
E  m  plai  refrims  dels  penos.  .  .  . 


Il  m'est  beau  (iiiand  j'cntfnds  le  l'etcntisscmenl 

Que  font  le  haubert  et  l'arçon, 

Les  bruits,  le  cri  et  le  tumulte  « 

Des  cors  et  des  trompettes, 

Quand  j'entends  les  résonnantes  chansons 

Des  grelots,  alors  je  me  réjouis, 

Et  quand  je  vois  les  pourpoints  et  les  cottes  d'armi 

Jetés  sur  les  cuirasses; 

Et  me  plaît  le  frémissement  des  panonceaux. 

Oimais  sai  qu'auran  sazo 
Ausberc  et  elm  e  blezo , 
Cavaill  e  lansas  e  bran 
E  bon  vassaill  derenan. 
Pois  a  Monpeslier  s'irais 
Lo  reys,  soven  veiretz  mais 
Torneys,  cochas  et  essais 
Als  portais,  maintas  sazos 
Feiren  colps,  voidan  arsos. 

Désormais  je  sais  que  seront  de  saisons 

Hauberts,  baumes  et  blisons, 

Chevaux  et  lances  et  épées 

Et  braves  vassaux  dorénavant. 

Bientôt  à  Montpellier  se  courrouce 

Le  loi,  et  vous  verrez  encore 

Mêlées,  chocs  et  assauts 

Aux  portes,  et  en  grand  nombre 

Nous  frapperons  des  coups,  et  ferons  vider  des  arçons 

E  si'l  bos  reis  d'Arago 

Couquer  en  breu  de  sazo, 

Monpeslier,  ni  fai  deman  , 

Eu  non  plain  l'anta  ni'l  dan 

D'en  Guillcin  ,  car  es  savais  , 

Ni 'n  teni  lo  seignor  del  Rais 

Ans  eu  mov  contr'el  tal  ais,  Hayn.  Chou  . 

Par  la  fe  que  dei  a  vos,  i.  iv."  p.  ,89. 

No  sai  si  l'er  danz  o  pros. 
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Et  SI  le  bon  roi  d  Ar.Tgon 

Conquiert  en  peu  de  temps 

Montpellier  et  en  fait  la  demande. 

Je  ne  plains  ni  la  lionte,  ni  le  dommage 

Dn  seigneur  Guillaume,  car  il  est  méchant. 

Point  ne  crains  le  seigneur  d'Anbais, 

Au  coutraire,  je  me  soulève  contre  un  tel  secours, 

A  cause  de  la  foi  qu'il  doit  à  vous  (  roi), 

Et  ne  sais  si  ce  sera  pour  lui  dommage  ou  profit. 

Tout  cela  est  parfaitement  clair;  le  roi  d'Aragon  viendra 
conquérir  Montpellier;  on  se  battra;  le  seigneur  Guillaume 
sera  vaincu,  et  le  poète  s'en  réjouira. 

Il  n'en  arriva  pas  ainsi.  On  ne  se  battit  point,  car  les 
historiens  nous  l'auraient  appris.  Mais  nous  voyons  dans 
cette  pièce  que  Guillaume  s'était  préparé  au  comljat.  L'affaire 
se  termina  pour  cette  fois  par  la  donation  que  Pierre  II  fit  à 
Guillaume  du  fief  de  Montpellier  et  de  toutes  ses  dépen- 
dances. E — D. 
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I^'histoire  de  ce  poète  est  entièrement  inconnue,  et  nous 
devons  regretter  cette  omission  des  biographes,  attendu  que 
sa  carrière  poétique  paraît  se  lier  à  un  fait  d'une  grande 
importance. 

Guillaume  est  connu  par  deux  pièces.  L'une  des  deux  est 
une  déclaration  d'amour,  que  l'auteur  se  suppose  faire  à  une 
dame  qu'il  n'a  jamais  vue.  Ce  n'est  point  une  chanson  divisée 
en  strophes  ou  couplets.  11  est  vraisemblable  qu'elle  n'a  point 
été  faite  pour  être  chantée.  Les  rimes  y  sont  placées  sans 
ordre.  C'est  un  jeu  d'esprit  où  le  poète  s'abandonne  à  la 
bizarrerie  de  sa  pensée,  et  une  pièce  du  genre  de  celles  que 
Voyez  Rayn.  jgg  troubadours  appelaient  un  vers. 

Choii,  t.  H,  p.  '  ' 


»77' 


Erransa, 
Pezaiisa, 
Me  tiestreiih  e  m  Lalansa  , 
Iles  no  sai  on  me  lansa. 
Esinansa , 
ScMiblansa, 
Me  tolh  e  m'enaiisa  ; 
E  m  dona  alegransa 
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Un  niessatgier  que  me  venc  laulic  dia, 
Tôt  en  vellaii,  mon  verai  cor  emblar. 
Et  anc  pueysas  no  fuy  ses  gelosia, 
E  res  no  sai  vas  on  lo  m'an  cercar.  ... 

»  Égarement, 

Chagrin, 
M'oppresse  et  me  pèse, 
Point  ne  sais  où  me  lance. 
Pensée , 
Apparence 
M'enlève  et  me  transporte; 
Et  me  lionne  joie 
Un  messager  qui  me  vint  l'autre  hier, 
Klant  bien  éveillé,  mon  tendre  eœur  ravir; 
Et  jamais  depuis  n'ai  été  sans  jalousie. 
Et  point  ne  sais  où  j'irai  le  reprendre.  .  .  . 

Per  inerce  us  prec ,  bella  dousset'amia, 
Si  cum  ie  us  am ,  vos  me  vuUiatz  aniar; 
Qiiar  ie  us  am  mais  que  tiullia  res  que  sia  , 
Et  anc  no  us  vi,  mas  auzit  n'ai  parlar.  .  .  . 

Par  merci  je  vous  prie,  belle  doucette  amie, 

Que  comme  je  vous  aime,  vous  me  vouilliez  aimer; 

Car  je  vous  aime  plus  que  chose  qui  soit  au  monde  ;  Riivii.  (;hoix  ,  • 

Et  ne  vous  ai  vue  jamais,  mais  seulement  oui  parler  de  vous.  .  .      ••  lU  »  P-  i^3. 

La  seconde  pièce  est  une  complainte   sur  la  mort  d'un 
vicomte  (le  Béziers,  assassiné,  dit  le  poète,  par  des  renégats 
de  la  race  traîtresse  de  Pilate.  Cette  pièce  porte  dans  un      Mss.tieiaBibi. 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale  le  nom  de  Guillaume,  '•°y"-,^72i5,  f- 
moine  de  Bèziers,  et  dans  le  manuscrit  dit  de  Durfé  celui      jMss.deUurié 
de  Guillaume  Ogiers  ou  Augier  Niella,  natif  de  Saint-Donat,  27oi,i..<h.,Sitj! 
bourg  du  Viennois,  poète  qui  demeura  long-temps  dans  la 
Lombardie.  Nos  prédécesseurs,  ainsi  que  l'abbé  Millot,  l'ont 
attribuée  à  ce  dernier;  et  comme  Augier,  contemporain  de      r.„. ...  i 
l'empereur  rrederic  1    ,  rlorissait  vers  le  milieu  du  douzième  Deiiavoi^arpoe- 
siècle ,  il  suit  de  là  que  le  vicomte  de  Beziers  à  qui  se  rap-  *'"'  '.  i'^  p-  20:*. 
porte  la  complainte,  serait  Raimoud  Tranquavel  P'',  tué  par  u  Fi'!^'i.  xni  t* 
des  bourgeois  de  Béziers,  en  1 167,  pour  avoir  paru  prendre  4 '9. 
parti  contre  eux  en  faveur  d'un  noble.  Si,  au  contraire,  la  com-    .  ^i''!"' >  Hist. 
plainte  se  rapporte  à  la  perte  de  Baimond-Roger,  mort  dans  i'"j    "  34™'' |' 
les  fers,  prisonnier  de  Simon  de  MowIÏotI^  non  sans  soupçon  III,' p.  409.  ' 
qu'on  eût  (li'ancé  SCS  Jours,  dit  Vaissetle,  et  de  mort  violente,      .''•  '^'■'''ssctte , 
après  avoir  défendu  Béziers  et  Carcassonne  avec  un  courage     'l^  t'iii"'!) 
héroïque,  comme  cet  événement  est  du   10  novembre  1:20c),   1-,  18. 
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la  complainte  peut  être  i  ouvrage  de  Guillaume  de  iJeziers , 

D.  Vaisselle ,  et  elle   sert   alors   elle-même  à   fixer  l'époque   de   sa  vie. 
ihid.  p.  i83.       M.  Raynouard  l'a  donnée  à  ce  poète;  mais  rien  n'est  assez, 
IV,  p!"46.^'*^  '    positif  sur  cette  question,  pour  nous  décider  à  combattre 
l'opinion  de  nos  confrères.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  des  frag- 
ments de  cette  pièce  : 

Quascus  plor  e  planh  son  dampnatge, 

Sa  malanansa  e  sa  dolor, 

Mas  ieu  ,  las  !  n'ai  en  mon  coratge 

Tan  gran  ira  e  tan  gran  tristor 

Que  ja  ,  mos  jorns,  planh  ni  plorat 

Non  aur;\i  lo  valen  prezat 

Lo  pros  vescomte  ,  que  mortz  es  , 

Ue  Bezers  ,  larditel  certes, 

Lo  gai  e"l  mielh  adreg  e'I  bon , 

E'i  melhor  cavalier  del  mon. 

Chacun  i^émit  et  déplore  sa  propre  perte, 

Son  infortune  et  sa  douleur, 

Biais  moi,  liélas!  j'ai  dans  mon  cœur 

Si  grande  indignation  et  si  grande  tristesse 

Que  jamais  de  mes  jours  assez  regretté  et  pleuré 

Je  n'aurai  le  vaillant,  l'estimé. 

Le  Seigneur  preux  vicomte,  qui  est  jnort , 

De  Béziers,  le  hardi ,  le  courtois  , 

Le  gai ,  le  plus  adroit ,  le  bon , 

Le  meilleur  chevalier  du  monde. 

Mort  laii,  e  anc  tan  gran  otratge 

No  vi  hom,  ni  tan  gran  error 

Mais  far,  ni  tan  gran  estranhatge 

De  Dieu  et  a  nostre  senhor, 

Cum  an  fag  b  can  renégat 

Del  fais  linhatge  de  Pilât 

Que  l'an  mort  ;  e  pus  Dieus  mort  près 

Par  nos  a  salvar,  semblans  es 

De  lui ,  qu'es  passatz  al  sieu  pon 

Per  los  sieus  eslorser  laon. 

Tué  ils  l'ont,  et  jamais  si  grande  injure 

Ne  vit  homme,  ni  si  grand  forfait 

Jamais  commettre,  ni  si  grande  barbarie 

Envers  Dieu  et  envers  notre  Seigneur, 

Comme  ont  fait  les  chiens  de  renégats, 

De  la  traîtresse  race  de  Pilate  , 

Qui  l'ont  tué;  et  puis(|ue  Dieu  a  reçu  la  mort 

Pour  nous  sauver,  il  semble 

De  lui  qu'il  ait  passé  son  pont 

Pour  les  siens  retirer  en  haut. 
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Mil  cavallier  de  gran  linnatge  

E  mil  (lampnas  de  gran  valor 

Iran  per  la  sua  mort  a  ratge  ; 

Mil  borzes  e  mil  servidor 

Que  totz  foran  gent  heretat 

Si'lh  visquet,  e  rie  e  honrat.  ... 

Ar  es  mortz,  ai  Dieus,  quais  dans  es! 

Caitieu,  cum  em  tug  a  mal  mes! 

Val  quai  part  teiirem  ,  ni  ves  on 

Penrem  port,  tôt  lo  cor  m'en  fon. . . . 

Mille  cavaliers  de  haut  lignage 

Et  mille  dames  de  grand  prix 

Iront  par  sa  mort  à  l'abandon; 

Et  mille  bourgeois,  et  mille  serviteurs, 

Qui  tous  eussent  été  enrichis, 

Puissants  et  honorés,  s'il  eût  vécu.  .  . . 

Maintenant  il  est  mort!  ô  Dieu!  quelle  perte! 

Malheureux!  comme  nous  sommes  tous  mis  à  mal! 

De  quel  côté  nous  tournerons-nous,  et  vers  où 

Prendrons-nous  port?  tout  mon  coeur  en  est  brisé. 

É-D 
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C^E  troubadour,  né  à  Toulouse  vers  la  fin  du  douzième 
siècle,  nous  est  connu  par  quatre  sirventes,  où  se  manifes- 
tent avec  énergie  son  amour  pour  son  pays  et  son  aversion 
f)0ur  la  guerre  de  la  ligue  dont  le  résultat  devait  être  de  livrer 
e  Languedoc  à  une  domination  étrangère.  De  semblables 
.pièces  de  vers  sont  des  morceaux  d'histoire  où  léchant  d'un 
seul  poète  peint  l'esprit  d'un  peuple  entier. 

La  date  de  ces  pièces  n'est  pas  douteuse  ;  elles  sont  toutes 
à  peu  près  de  la  même  époque.  Celle  qui  commence  par  ce 
vers, 

Vera  merce  e  dreitura  sofranh, 

est  dédiée  au  jeune  roi  d'Aragon  : 

Al  jove  rei  d'Arago  qe  cont'erma 

Merce  e  dree,  e  malvestat  desferma,  .,      ,    .    _. 

"'  .       .   ^  1  r  Mss.  de  la  Bi 


Vay  sirventes,  auar  trastot  be  resferma ,  ,,.  .,     , 

ïL  nuls  engans  dedins  son  cors  nos  ferma.  ,;,„^ 

Tome  XVIII.  A  a  aa 
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Vers  le  jeune  roi  d  Aragon  qui  protège 

Miséricorde  et  droit,  et  injustice  repousse, 

Va,  Sirvente;  car  tout  ce  qui  est  bon  il  le  renferme  en  soi, 

Et  nulle  tromperie  en  son  cœur  n'habite. 

La  pièce  commençant  par  ce  vers, 

Msi.ilelnBibl.  £[  ^^^^  j^  j^-^^  qu'es  paire  omnipotens , 

TOT.  II.  7120,  I.  T  r  X  7 

341. 

lîayn.  Choix,  fait  mentioD  du  jeune  roi  d'Angleterre, y'oce^^W^/e^,  lequel 
'  V,  p.  i  7y.  yg  ggj^g  doute  chercher  à  reconquérir  ses  domaines  de  France. 
Or,  pour  rencontrer  une  époque  où  un  roi  d'Aragon  et  un 
roi  d'Angleterre  fussent  jeunes  tous  deux ,  il  faut  se  placer  à 
l'an  1224  ou  1226.  Jacques  I*"^,  roi  d'Aragon,  né  le  premier 
février  1208,  roi  en  121 3,  était  alors  âgé  en  effet  de 
17  à  18  ans;  et  Henri  III,  fils  de  Jean -Sans -Terre,  né  en 
1207  et  roi  en  1216,  avait  à  peu  près  le  même  âge  :  c'est 
par  conséquent  de  l'an  1224  à  l'an  1226  qu'ont  été  composés 
les  deux  sirventes  dont  nous  parlons;  époque  désastreuse 
pour  le  Languedoc,  oîila  reprise  de  la  guerre  et  la  reddition 
d'Avignon  ouvraient  aux  croisés  la  route  de  Toulouse ,  et 
où  la  couronne  de  Raimond  VII  tendait  visiblement  à  sa 
chute.  Quand  on  considère  ces  circonstances,  les  pièces  de 
vers  d'Anélier  acquièrent  un  grand  intérêt.  Alors  on  ne  dit 
plus  :  «  Ces  pièces  ne  contiennent  que  de  vagues  déclama- 
a  tions  contre  le  clergé ,  les  moines  et  les  Français.  »  On 
admire,  au  contraire,  le  courage  et  le  dévouement  du  poète 
qui  défend  autant  qu'il  est  en  lui  son  prince  et  son  pays,  et 
s'oppose,  avec  les  armes  aiguisées  de  la  satire,  au  déborde- 
ment des  mœurs. 

Celui  de  ces  sirventes  qui  commence  par 

Ara  farai  no  m  puesc  tener, 

date  des  premiers  temps  de  la  majorité  de  Jacques  d'Aragon. 

Mas  us  enfans  cobra  potier 
Qu'es  a  paratge  lunis  e  ray. 

C'est  en  ce  jeune  prince  que  le  poète  espère;  c'est  pour 
lui  qu'il  demande  les  faveurs  du  ciel  : 

Donc  prec  Jesliu  Crist  que  poJer 
Li  (Ion  e  qu'el  garde  ,  si  1  play, 
Que  clercx  no  1  puescan  dan  tener 
Ab  fais  prezricx  totz  pies  d'esglay, 
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Quar  tant  es  grans  lur  trichamen  XllIalECLE. 

Qu'el  l'uecx  internais  plus  preon 
Artlran ,  quar  volon  tant  argen 
Qu'hom  peccaire  fan  cast  e  mon .... 

Donc  je  prie  Jésus-Christ  que  pouvoir 

Il  lui  donne,  et  qu'il  le  préserve,  s'il  lui  plaît, 

Que  clercs  ne  puissent  lui  porter  dommaj^'e 

Par  leurs  prédicalions  menteuses,  pleines  de  terreur; 

Car  si  grande  est  leur  fourberie 

Qu'au  feu  d'enfer  le  plus  (irofond 

Ils  brideront  (eux)  si  avides  d'argent 

Que  l'homme  pécheur  ils  rendent  innocent  et  pur. 

A  la  gleisa  falh  son  saber, 

Quar  vol  ios  Frances  inetre  lay  Rajn.  Choix, 

On  non  an  dreg  per  nulh  dever,  '■  I^?  P-  ^7'^ 

E  gieton  cristiais  a  glay 

Per  iengatge  sens  cauzimen. .  .  . 

A  l'Église  faillit  son  savoir 
Quand  elle  veut  les  Français  établir  là 
Où  ils  n'ont  droit  par  aucune  obligation  ; 
Et  ils  jettent  les  chrétiens  au  désespoir 
Par  uu  langage  sans  ménagement. 

Le  quatrième  sirvente  n'est  pas  moins  remarquable  quant 
au  fond,  et  il  est  plus  poétique: 

Ar  faray,  sitôt  no  m  platz 
Chantar  verses  ni  chansos, 
Sirventes  en  son  joyos  , 
E  say  qu'en  seray  blasmatz  ; 
Mas  deî  senlior  suy  servire 
Que  per  nos  suferc  martir 
Et  en  crotz  deynhet  morir, 
Per  qu'ieu  no  m  tem  de  ver  dire. 

Maintenant  je  ferai,  quoique  ne  nie  plaise 

Chanter  couplets  ni  chansons, 

Un  sirvente  sur  un  air  vif; 

Et  sais  que  j'en  serai  blâmé; 

Mais  de  Dieu  je  suis  serviteur. 

Qui  pour  nous  a  souffert  martyre, 

Et  en  croix  a  daigné  mourir; 

C'est  pourquoi  je  ne  me  retiens  de  la  vérité  dire. 

Quar  vey  qu'el  temps  es  camjatz  _ 

E'is  auzelletz  de  lors  sos; 
E  paratges  que  chai  jos, 
E  vilas  coutz  son  prezatz , 

A  aaa  a 
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Qu'ieu  per  ver  vey  dregz  tlelir 

E  merces  e  pretz  venzir; 

Dieus  m'en  do  so  qu'ieu  n  dezire. 

Car  je  vois  que  les  temps  sont  changés 
Et  les  oiselets  (même)  clans  leur  chant; 
Et  les  nobles  familles  sont  jetées  à  terre 
Et  les  plus  vils  tenus  à  estime, 
Et  les  clercs  et  Français  que  je  déteste  (i); 
Et  en  vérité  je  vois  les  droits  anéantir, 
La  bienfaisance  et  le  mérite  avilir  : 
Que  Dieu  m'en  donne  ce  que  j'en  désire! 

Tant  es  grans  lur  cobeytatz 
Que  dreytura  n'es  al  jos , 
Et  enjans  et  tracios 
Es  dretz  per  elhs  apellatz , 
Don  pretz,  dos,  solatz  et  rire 
Franh  ,  e  vezern  car  tenir 
Los  malvatz  que  ges  servir 
Non  podon  Dieu  ni  ver  dire. .  .  . 

Tant  est  grande  leur  avidité 

Que  droiture  en  est  par  terre; 

La  ruse  et  la  trahison , 

C'est  là  le  dioit  ce  qu'ils  appellent; 

Aussi  le  mérite,  le  savoir,  les  amusements,  le  rire, 

Ils  les  brisent,  et  nous  voyons  estimer 

Les  méchants  qui  servir 

Ne  peuvent  Dieu,  ni  la  vérité  dire. 

Dans  cette  peinture  passionnée  des  mœurs ,  le  poète  ne 
pouvait  pas  oublier  le  refroidissement  que  la  guerre  avait 
inspiré  pour  les  troubadours. 

Joglars  l)en  son  desamatz 
La  llor  dels  valens  baros 
Guy  cortz,  domneyars  e  dos 
Plazion  joys  et  solatz  ; 
Qu'er,  si  re  als  voletz  dire, 
"Vos  pessaran  descarnir, 
Rajn.  Choix  ,  Quar  ja  no'ls  pot  abellir, 

t.  IV,  p.  y-ji.  Qu'aver,  aver  lur  tolh  rire. 

(i)  Nous  publions  ce  passage  à  regret;  mais  il  exprime  un  sentiment 
particidier  à  l'époque  dont  nous  parlons  ,  et  que  l'histoire  doit  l'aire 
connaître. 


ARNAUD  DE  COMMINGES.  557 

XIII  SIKCI  F 
Les  troubadours  bien  sont  négligés,  ' 

Et  la  fleur  des  vaillants  barons 

A  qui  les  cours,  la  galanterie,  le  savoir 

Plaisaient,  et  les  joyeux  ébats  et  les  divertissements; 

Que  maintenant  si  vous  leur  en  voulez  parler 

Ils  penseront  vous  vilipender, 

Car  rien  de  cela  ne  peut  leur  plaire. 

Avoir,  avoir  leur  oie  le  rire. 

Toutes  ces  pièces  ayant  dû  prt^céder  de  peu  l'établisse- 
ment définitif  des  Français  dans  le  Languedoc,  et  la  vie 
d'Anélier  n'étant  d'ailleurs  pas  connue,  nous  plaçons  cet 
auteur  à  la  date  qui  paraît  convenir  à  la  plus  récente  de  sea 
productions,  qui  est  l'année  1228.  E — D. 
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(_je  troubadour  que  Millot  croit  avoir  été  un  seigneur  de  la  ^  ^y""''  ''  '^^' 

maison  de  Coraminges,  n'est  connu  que  par  un  sirvente  Rayn.  ciioix, 

contre  les  désordres  qui  avaient  lieu  de  son  temps,  dans  la  '  ^'.  p- ^5. 

manière  d'acquérir  et  de  transporter  la  propriété  des  do-  P"-':''*^»'"'"''"- 

T  •    t  p  ■  l'Mi  I  r  çant  par   JjC  i/i 

maines.  ce  La  violence  tait  tout,  dit-il,  les  plus  torts  ont  phi  us  usasses. 
((  toujours  raison;  ils  se  font  acheteurs  ou  ravisseurs,  si  on      Mss.  de  Mo- 
«  ne  veut  leur  vendre  : 

Enans  se  fan  coniprador 
O  toledor  qui  nos  los  ven. 

«  Qui  perd  d'un  côté  va  comme  un  joueur  chercher  profit 
«  dans  une  autre  affaire  : 

E  puois  ab  pane  d'argeii 

Qu'ill  reman,  vai  jogar  aillor. 

Millot  pense  avec  raison  que  cette  peinture  ne  peut  appar- 
tenir qu'au  temps  de  la  guerre  des  Albigeois  ou  à  l'époque 
qui  suivit  immédiatement.  E — D. 
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Ueodes  ou  Dieu-Donné,  surnomme  de  Prades,  parce  qu'il 
naquit  au  bourg  de  ce  nom ,  dans  le  Rouergue,  à  quelques 
lieues  de  Rhodez,  était  chanoine  à  Maguelone.  Homme  de 
sens  et  lettré,  dit  son  historien,  il  composait  bien  les  vers; 
mais  ses  chansons  n'exprimaient  pas  l'amour  avec  assez  de 
chaleur  ,  e  Jet  cansos  per  sen  de  trohar,  mas  no  movian  ben 
d'amor;  on  n'y  trouvait  pas  toute  la  vivacité  désirée  dans  les 
productions  de  ce  genre;  aussi,  ajoute  son  historien,  ne 
furent-elles  ni  beaucoup  chantées,  ni  fort  gontées.per  que  non 
avian  sabur  entre  la  gcn,  ni  no  foron  cantadas  ni  grazidas. 

II  peut  y  avoir  quelque  exagération  dans  l'énoncé  de  ce 
dernier  fait;  mais  nous  voyons  en  effet  dans  les  chansons  de 
Deudes  de  Prades  plus  d'esprit  que  de  sentiment,  et  même 
plus  de  cynisme  que  de  galanterie.  Quoique  ce  poète  parle 
quelquefois  de  souffrir  et  de  mourir,  il  ne  meurt  point;  il 
jouit,  ou  du  moins  il  espère,  si  déjà  il  n'a  obtenu.  Le  cha- 
noine de  Maguelone  est  un  sybarite  qui  fait  des  vers  pour 
remercier  ses  maîtresses  ou  pour  les  séduire.  Il  a  de  la  gaité, 
des  pensées  fines  et  riantes;  mais  ses  tableaux  vont  jusqu'à 
la  nudité;  et  si,  comme  il  y  a  apparence,  c'est  ce  qui  em- 
pêcha le  succès  de  ses  chansons  dans  la  bonne  compagnie, 
entre  la  gen,  c'est  une  preuve  de  plus  que  dans  un  siècle  ou 
les  mœurs  étaient  très  corrompues,  on  exigeait  cependant 
encore  à  l'extérieur  de  la  décence  et  de  la  pudeur. 

En  foit  d'amour,  Deudes  veut  deux  choses,  jouir  et  changer 
quelquefois  de  maîtresse. 

Ab  lo  (lous  temps  que  renovelha, 
Vuelh  far  ar  novelha  chanso, 
Qu'aniors  novelha  m'en  sonio 
D'un  novelli  joy  que  nii  capdelha  j 
E  d'aquest  joy  autre  joy  nais  , 
E  s'ieu  non  l'ai  non  poirai  mais; 
Mas  ades  azor  e  sopley 
A  lieys  cui  am  de  cor,  e  vey. 

Avec  le  temps  doux  qui  se  renouvelle 

Je  veux  faire  aujourd'hui  chanson  nouvelle  , 

Car  nouvelle  auiour  m'en  sollicite 

Par  nouvelle  joie  qui  me  domine; 
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Et  de  cette  joie  naît  antre  joie, 
Que  j'obtiendrai  ou  lien  n'y  pourrai; 
Mais  maintenant  j'adore  et  supplie 
Celle  que  j'aime  de  cœur  et  que  je  vois. 

Tan  mi  par  m'espeianza  belha 

Que  be  m  val  una  tenezo; 

E  pus  espers  mi  tai  lal  pro, 

Ben  serai  riez,  si  ja  m'apelha, 

Ni  m  dis  :  «  Bels  dous  amicz  verais, 

Be  vuelh  que  per  mi  sias  gays, 

E  ja  no  s  vir  per  nulli  esfiey 

Vostre  fis  cors,  del  mieu  dompney.  .  .  . 

Tant  mon  espérance  me  paraît  belle, 

Que  bien  me  vaut  une  possession; 

Et  puisque  l'espoir  tant  me  fait  de  plaisir, 

Combien  serai-je  heureux,  si  jamais  elle  m'appelle. 

Et  me  dit  :  <■  Beau,  doux  ami,  sincère, 

Bien  je  veux  que  pour  moi  soyez  gai 

Et  qu'il  ne  m'échappe  par  nulle  crainte, 

■Votre  gentil  cœur,  de  mon  service.  » 
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E  qui  ren  sap  de  drudaria 

Leu  pot  conoisser  e  chauzir 

Que  '1  belli  semblant  e'I  dous  sospir 

No  son  messatge  de  fadia  ; 

Mas  talant  a  de  fadeyar 

Qui  so  que  te  vol  demandarj 

Per  qu'ieu  cosselh  als  fins  amans 

Qu'en  prenden  fasson  lur  demans. 


Rayii.  thoiï, 
etc.  t.  III,  pag. 
416. 


Et  qui  se  connaît  un  peu  en  galanterie , 

Bientôt  peut  voir  et  juger 

Que  beau  semblant  et  doux  soupir 

Ne  sont  message  d'indifférence. 

Mais  plaisir  il  trouve  à  niaiser 

Qui  ce  qu'il  tient  veut  demander. 

C'est  pourquoi  je  conseille  aux  amants  passionné» 

Qu'en  saisissant  ils  fassent  leur  demande. 

Une  autre  pièce  n'est  pas  moins  expressive  et  moins  gaie. 


M.  Raynouaid 
a  traduit  élégam- 
ment celle  stro- 
phe. Choix,  etc. 
t.  II,  p.  33. 


En  un  sonet  gai  e  leugier 
Comens  canso  gai  e  plazen  , 
Qu'estieis  non  aus  dir  mon  talen  , 
Ni  descubrir  mon  dezirier. 
Dezir  ai  que  m  ve  de  plazer, 
E'I  plazer  mou  del  bon  esper, 


Mss.  de  la  Bi- 
blioth.  roy.  n. 
2701  ,  ch.  25;. 
Parnasse  occit. 
p.  86. 
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^____ .  h  1  bon  esper  de  joi  novel , 

El  joi  novel  de  tal  castel 

Qu'eu  no  volh  dir,  mas  a  rescos, 

A  cels  cui  aniors  ten  joies. 

Sur  un  air  gai  et  léger 

Je  commence  chanson  gaie  et  riante; 

Car  autrement  je  n'ose  déclarer  mon  intention  , 

Ni  découvrir  mon  désir. 

Désir  j'éprouve  qui  me  vient  de  plaisir, 

Et  le  plaisir  naît  de  bon  espoir, 

Et  le  bon  espoir  de  joie  nouvelle. 

Et  la  joie  nouvelle  d'un  tel  castel 

Que  je  ne  veux  nommer,  sinon  tout  bas 

A  celui  qu'amour  tient  en  joie.  , 

Il  dit  dans  la  même  pièce  : 

Ja  no  i  man  letre  ni  sagel, 
Ni  mi  don  cordon  ni  anel; 
Mas  deline  me  dir  :  Amies  dos, 
Aissi  m'avetz  com  ieu  ai  vos. 

Je  ne  lui  envoie  lettre  ni  pli  cacheté, 

Et  ne  me  donne  cordon  ni  anel, 

Pourvu  qu'elle  daigne  me  dire  :  Doux  ami, 

Ainsi  vous  me  possédez  comme  je  vous  possède. 

Cette  chanson  du  chanoine  de  Maguelone  fut  adressée  au 
troubadour  Gui  d'Uissel ,  chanoine  de  Brioude. 

«  Va,  dit  l'envoi,  va,  ma  chanson,  sans  craindre  aucun 
«  mauvais  augure,  jusqu'à  ce  que  tu  sois  auprès  de  Gui 
«  d'Uissel,  et  dis- lui  :  M'adresse  ici  à  vous  un  mauvais 
«  conseil,  car  il  est  amoureux, 

E  di  l'Aissi  m  trasmet  a  vos 
Fols  cosselhs  ,  quar  es  amoros.  • 

,  Une  des  pièces  les  plus  intéressantes  de  Deudes  de  Prades, 

XVII,  P.'sô'i.  6st  sa  complainte  sur  la  mort  du  troubadour  Hugues  Brunet, 
dont  nous  avons  parlé  dans  le  volume  précédent.  C'est  là 
qu'il  fait  l'éloge  du  langage  choisi,  lingua  issernida  d'Hugues 
Brunet,  mérite  dont  il  offrait  lui-même  un  excellent  modèle. 
Son  ouvrage  intitulé  :  Dels  Auzels  cassadors  est  d'un 
tout  autre  genre.  C'est  un  poème  de  trois  mille  six  cents  vers 
de  huit  syllabes,  que  le  poète  appelle  un  roman,  sur  l'art 
de  nourrir  et  d'élever  les  oiseaux  de  chasse.  Après  avoir  ex- 
posé son  plan ,  l'auteur  traite  des  différentes  classes  d'oiseaux, 
d'abord  de  f autour,  ensuite  de  l'épervier,  du  faucon  dont  il 
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distingue  sept  espèces,  de  letnérillon;  de  l'art  de  dresser 
ces  oiseaux ,  de  s'en  servir,  de  les  guérir  de  leurs  maladies. 
Son  style  est  généralement  vif,  poétique,  souvent  animé  par  .,   . 

des  descriptions  et  des  comparaisons  brillantes.  J^e  laucon  ,  \  ',,  ,2(5  e. 
de  Barbarie,  qu'il  nomme  Sm  punie,  ressemble,  dit -il,  à  suiv 
l'aigle  blanc  par  son  plumage,  au  gerfaut  par  son  œil,  ses 
ailes ,  son  bec ,  son  orgueil  ;  tout  oiseau  tremble  à  son  aspect, 
auzel  quel  ve  de paor trembla.  Il  compare  le  faucon  britan- 
nique à  un  roi ,  à  un  comte  riche  et  puissant,  à  un  preux  de 
grand  pouvoir;  c'est  lui,  dit-il,  qui  réjouit  le  plus  constam- 
ment le  seigneur;  il  est  le  prince  des  faucons,  le  maître  des 
oiseaux ,  de  totz  auiels  es  la  ntaistre. 

Il  est  difficile  de  croire  qu'avec  tant  d'esprit  et  des  talents 
si  variés,  Deudes  de  Prades,  malgré  le  ton  trop  libre  de  ses 
poésies,  ne  se  fit  pas  ouvrir  plus  d'un  château.  On  voit  en 
effet  qu'il  fut  accueilli  chez  le  seigneur  d'Anduze,  chez  Guil- 
laume IV,  prince  d'Orange,  et  dans  d'autres  grandes  maisons. 

L'année  de  sa  mort  n'est  pas  connue  ;  mais  ses  liaisons  avec 
Guillaume  IV,  prince  d'Orange,  mort  en  1218,  et  avec  Gui 
d'Uissel ,  mort  de  1222  à  laSo,  nous  autorisent  suffisamment 
à  placer  sa  mort  vers  1228  ou  1229.  E — D. 


BLACAS. 

V^E  troubadour  nous  offre  un  brillant  modèle  du  caractère  mort  en  laig. 
des  seigneurs  provençaux,  languedociens  et  catalans  du  xu^ 
siècle.  Nous  voyons  en  lui  un  de  ces  hauts  barons,  braves, 
galants,  fastueux,  s'honorant  de  cette  fleur  de  bon  ton  qu'on 
appelait  de  leur  temps  courtoisie,  qui  tenaient  dans  leurs 
châteaux  des  cours  nombreuses,  accueillaient  avec  magnifi- 
cence les  chevaliers,  les  dames,  les  poètes;  leur  faisaient  de 
riches  présents ,  et  composaient  eux-mêmes  des  vers  pour 
ne  pas  se  montrer  inférieurs  à  leurs  illustres  hôtes.  Blacas  ne 
fut  pas  sans  talent,  comme  troubadour;  mais  sa  réputation 
paraît  s'être  fondée  bien  plus  encore  sur  la  noblesse  de 
ses  manières,  que  sur  le  mérite  de  ses  poésies.  «Blacas, 
«  dit  l'auteur  de  sa  vie  écrite  en  ])rovençal,  fut  un  baron 
a  puissant,  généreux,  bienfait,  adroit,  qui  aimait  les  fein- 
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(c  mes,  la  galanterie,  la  guerre,  la  dépense,  les  cours,  la 
a  magnificence,  le  bruit,  le  chant,  le  jDlaisir,  et  tout  ce  qui 
(c  donne  du  relief  et  de  la  considération.  Personne  n'eut 
«  jamais  autant  de  satisfaction  à  recevoir  qu'il  en  avait  à 
«  donner.  Il  fut  le  protecteur  des  faibles  et  le  soutien  des 
«  délaissés;  e  fo  aqiiel  que  mantenc  lo  desmantenguts ,  et 
(C  aniparet  lo  desamparats.  Plus  il  avança  dans  la  vie,  plus 
u  l'aimèrent  ses  amis  et  le  craignirent  ses  ennemis  :  On  plus 
(C  venc  de  temps  e  plus  V ameren  li  amie ,  e  II  cnemic  lo  ten- 
«  senplus.  Plus  aussi  il  vécut,  plus  s'accrurent  sa  sagesse, 
«  son  savoir,  et  même  son  penchant  à  la  galanterie  :  E  crée 
a  SOS  sens,  e  sos  sabcrs ,  e  sa  gaillardia ,  e  sa  drudaria.  » 
Ce  portrait,  tracé  dans  le  style  du  temps,  nous  peint  un 
genre  de  gloire  tout  chevaleresque.  Plusieurs  troubadours 
reproduisirent  successivement  le  même  éloge  comme  à  l'envi. 
L'aïeul  ou  le  bisaïeul  de  Blacas,  originaire  de  la  Catalogne, 
vint  se  fixer  en  Provence,  à  la  suite  de  Raimond  Bérenger  I*^ 
ou  de  quelqu'un  des  premiers  successeurs  de  ce  prince.  Il 
dut  lui-même  naître  à  Aix ,  où  les  [comtes  de  la  maison  de 
Barcelone  faisaient  leur  résidence  ordinaire,  à  moins  qu'il 
n'ait  v«  le  jour  à  Aulps,  gros  bourg  dont  un  des  premiers 
Bérenger  avait  donné  la  seigneurie  à  sa  famille.  Le  nom  de 
Blacas ,  Blaccas  ou  Blancatz,  paraît  être  venu  de  Blancas 
(Blanc),  surnom   donné  apparemment  à  quelqu'un  de  ses 
aïeux. 

On  voit,  en  1176,  un  Blacas,  seigneur  d'Aulps,  prêter 
serment  de  fidélité  à  Alphonse  Y^^  comte  de  Provence,  fils 
de  Raimond  Bérenger  II.  Ce  Blacas  pouvait  être  le  père  du 
poète,  mais  ce  peut  bien  être  aussi  le  poète  lui-même;  car 
déjà,  à  cette  époque,  celui-ci  était  parvenue  l'âge  d'homme. 
Sa  vie  connue  se  renferme  entre  cette  année  i  iy6  et  l'année 
1229,  époque  de  sa  mort;  ce  qui  permet  de  placer  sa  nais- 
sance vers  1 160  ou  environ. 

La  plus  ancienne  pièce  de  vers  que  nous  connaissions  de 
lui  est  sa  tenson  avec  Peyrols,  et  cette  pièce  est  antérieure 
à  la  croisade  de  l'an  1  KiO,  puisque  Peyrols  se  croisa  lors  de 
XV,  |,  45G  cette  expédition,  et  qua  son  retour,  il  alla  vivre  a  Mont- 
pellier et  s'y  maria.  Sa  liaison  avec  Cadenet,  dont  nous  avons 
]3ar!é  à  l'article  de  ce  dernier  poète,  date  du  temj)s  où  Bo- 
iiilace,  marquis  de  Montferrat,  venait  de  succéder  dans  ce 
marquisat  à  son  frère  Conrad,  et  par  conséquent  des  années 
iir)3ou  1 194- La  chanson  où  il  déclare  à  Folquet  de  Romans 
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qu'il  ne  se  croisera  point,  est  de  1 196.  Sa  tenson  avec  Pierre 
Vidal  doit  appartenir  aux  années  11 96  ou  1 197,  époque  où 
Pierre  Vidal  vint  en  Pi"ovence  pour  la  seconde  fois ,  au 
retour  de  la  croisade,  car  il  était  déjà  vieux, yVz  viels ,  et 
Blacas  lui  reproche  ses  actes  de  démence,  tous  postérieurs  à 
la  croisade. 

La  complainte  de  Sordel  sur  la  mort  de  ce  seigneur,  oii  il 
partage  son  cœur  entre  les  princes  qui  lui  paraissent  man- 
quer d'activité  ou  de  courage,  semble  supposer  qu'il  avait 
rempli  un  rôle  éclatant  dans  quelque  guerre  importante. 
C'est  ce  que  l'histoire  ne  nous  apprend  point  :  cependant  il 
faut  admettre  qu'un  éloge  donné  avec  tant  de  pompe  dut 
être  fondé  sur  quelque  fait  réel. 

Il  se  glorifie  lui-même  de  sa  bravoure  et  de  son  illustra- 
tion militaire,  dans  une  pièce  galante  oii,  en  mettant  à  dé- 
couvert son  propre  caractère,  il  peint  les  mœurs  de  son 
temps. 

Per  merce  il  prec  c'en  sa  merce  mi  prenda 

Liei  cui  om  soi,  per  aital  convinen  '  Hayn.  Choix , 

Si  troba  aman  que  m  venza  ni  ra  contenda  '•  * >  P-  '°^- 

Ab  tan  cor  d'armas,  ni  d'ardimen, 

Ni  tan  lare  sia  ab  tan  pauc  de  renda. 

Ni  tan  sotil  en  parlar  avinen, 

A  lui  s'autrei  e  de  mi  se  defenda , 

Que  ben  es  drec  c'il  am  lo  plus  valen 

Aissi  com  il  es  la  gensor  que  port  benda  (i). 

Par  merci  je  la  prie  qu'en  sa  merci  me  prenne. 
Celle  de  qui  l'honiine  je  suis  sous  cette  condition 
(Que)  si  trouve  amant  qui  me  surpasse  ou  me  le  dispute 
Avec  tant  de  cœur  en  armes  et  tant  d'ardeur, 
Aussi  magnifique  avec  si  j)eu  de  rentes , 
Aussi  élégant  dans  un  gracieux  langage, 
Qu'à  lui  elle  s'octroie  et  de  moi  se  défende. 
Car  bien  est  droit  qu'elle  aime  le  plus  méritant , 
Ainsi  qu'elle  est  la  plus  belle  qui  porte  ceinture. 

On  dirait,  à  lire  ces  vers,  que  Blacas  ait  offert  lui-même 
à  Sordel  le  thème  de  sa  complainte,  par  ce  mot  : 

Ab  tan  (gran)  cor  d'armas  ni  d'ardimen. 

I^a  générosité  de  ce  seigneur  avec  les  troubadours  a  été 

(i)  Il  y  a  dans  cette  pièce  plusieurs  incorrections,  sans  doute  par  le 
fait  des  copistes:  nous  les  respectons,  comme  M.  Raynouard  les  a  res- 
pectées. 

Bbbb^z 
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célébrée  par  Pierre  Vidal,  dans  une  pièce  où,  feignant  de 
donner  des  instructions  à  un  jongleur,  il  prend  de  là  occasion 
de  louer  les  mœurs  des  chevaliers  du  temps  de  sa  jeunesse, 
et  d'illustrer  ceux  dont  il  a  reçu  un  honorable  accueil.  «  De 
«  ce  côté  de  l'Espagne,  lui  dit-il,  vous  visiterez  le  généreux 
«  roi  Alphonse;  en  Lombardie,  le  preux  marquis....  En 
(c  Provence  sont  des  hommes  qui  ne  connaissent  pas  l'ava- 
«  rice  :  n'allez  pas  y  oublier  Blacas.  j) 

Al'iil    i5sic  ,  Y.t  en  Proensa  honis  non  avars.  .  .  . 

Mss.  dit  de  Diu-  j7^  uigç,,^  j^y        f.,-   ^  i^j^jjjj. 

fe.  Bibl.    rny.  ii.  •' 

^'rItii.  Choix,       Elias  de  Barjols  disait  pareillement  : 
t.  V,  p.  346. 

D'en  Blacas  no  m  tuelli  ni  m  vire, 
Ni  de  son  pretz  enantir; 
Que  tan  no  puesc  de  ben  dir 
Qu'ades  mais  no  i  truep  a  dire  (i). 

Dp  siif  Bl.Tcas  ne  m'ôte  ni  me  détourne, 
Ni  de  son  jinx  cclrhrer, 
Car  tant  ne  puis  de  bien  en  dire, 
Que  toujours  plus  n'en  trouve  à  dire. 

Dans  ses  tensons  avec  Peyrols,  Pierre  Vidal,  Rambaud  de 
Vachères,  Guillautiie  de  S.  Grégori ,  Guillaume  Pélissier, 
Bonafe  ou  Bonnet'oi ,  Blacas  se  peint  comme  plus  avide  du 
physique  de  l'amour  que  du  moral.  Point  ne  le  fâche  que  ses 
amours  fassent  quelque  bruit,  et  s'il  le  fallait,  il  préférerait 
même  une  conquête  qu'on  lui  prêterait  faussement,  mais 
éclatante,  à  des  faveurs  sans  réserve ,  mais  ignorées.  Tels  sont 
du  moins  ses  jeux  d'esprit.  On  voit  aussi  dans  ses  pièces  un 

assez  vif  penchant  à  la  satire. 

Il  disait  à  Pierre  Vidal  :  «  De  votre  doctrine  je  ne  veux 

«  point  auprès  de  ma  dame,  j'entends  la  servira  toujours, 

«  mais  en  égal.  » 

E  delà  m  platz  que  ni  fassa  guizardon 

Et  a  vos  lais  lo  lonc  atendamen 

Senes  jauzlr,  qii'ieu  vuoill  lo  jauzinien  : 

Car  loncs  atens  sunes  joi,  so  sapchatz, 

Es  jois  perdutz,  qu'anc  uns  non  fon  cohratz. 

(i)  M.  Raynouard  cite  ces  vers  comme  un  exemple  de  la  liberté  dont 
usaient  les  troubadours,  de  maintenir  ou  de  supprimer  l'E  à  l'infinitif"  des 
verbes  en  ER ,  en  RE,  en  IR  et  en  IllE.  Grain,  de  la  lang.  des  Troub. 
p.  11)5. 
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Et  d'elle  il  me  plaît  qii  elle  me  fasse  don  (  mutuel  ), . 

A  vous  je  laisse  la  longue  attente 

Sans  jouissance  ;  je  veux  jonir. 

Car  longue  attente  sans  jouissance,  sachez-le  bien. 

Ce  sont  joies  perdues,  dont  aucune  ne  se  recouvre. 

Vidal  répondait  : 

Blacatz,  ges  ieu  sui  d'aital  t'aisson 
Cunï  vos  autres,  a  cui  danior  non  cal; 
Gran  giornada  vuoill  lar  per  bon  estai , 
E  loue  servir  per  recebre  gent  clou  ; 
Non  es  fis  drutz  cel  que  s  canja  soven , 
Ni  bona  donina  relia  qui  lo  cossen  ; 
Non  es  aniors,  ans  es  engans  proatz 
S'uoi  enquerets ,  e  deman  o  laissatz. 

Blacas,  point  ne  suis  de  cette  façon 

Comme  vous  autres  à  qui  d'amour  ne  chaut  guères  ; 

Longue  journée  je  veux  faire  en  bon  logis,  Rayn.  Choix, 

Et  long  servir  ])our  obtenir  précieux  don;  l.  IV,  p.  l'i. 

N'est  amant  vrai  qui  souvent  se  déplace, 

Ni  bonne  dame  celle  qui  le  souffre. 

Point  n'est  amour,  mais  claire  tromperie, 

Si  demandez  aujourd'hui  et  demain  délaissez. 

Blacas  demande  à  Rambaud  de  Vachères  :  «  Rambaud  , 
«  sans  qu'on  le  sache,  bonne  dame  vous  fera  jouir  d'amour 
«  accomplie,  ou  bien,  pour  vous  donner  de  la  gloire,  elle 
oc  fera  croire  à  la  gent,  sans  rien  de  plus,  qu'elle  est  votre 
(c  amie  :  qu'aimez-vous  mieux?  —  Rambaud  ,  en  amant  dë- 
«  licat ,  aime  mieux,  dit-il,  jouissance  toute  suave  et  sans 
n  bruit,  que  vaine  opinion  sans  plaisir  :  » 

Mais  vueill  aver  jauzimen 
Tôt  suavet  e  ses  bruda , 
De  ma  donina  cui  dezir, 
Que  toi  creire  ses  jaiizir. 

Blacas  prétend  que  les  connaisseurs  tiendront  ce  sentiment 
à  folie,  à  sagesse  les  niais  : 

En  Raiinbaud  ,  li  connoissen 
Vos  o  tenran  a  tollor, 
Et  a  sen  li  sordeior. 

Rambaud  ne  trouve  rien  de  si  charmant  que  de  jouir  en 
secret  de  la  femme  qu'il  adore: 
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Quant,  ab  mi  dons  cui  azor 
Puoscjazer  sotz  cobertor 
Ren  als  no  m'es  tan  plazen. 

Blacas  réplique  par  une  strophe  que  terminent  ces  jolis 

RsTn.  Choix,   „^,„  r    n         r  r        M  j 

i.iv:p.:.5.        ^ers: 

Parnasse    oc- 

■  P  "^  Non  pretz  honor  escunduda  , 

Ni  carboucle  ses  luzir, 
Ni  colp  que  no'l  pot  auzir, 
Ni  oill  cec,  ni  lengiia  rauda. 

Point  n'estime  honneur  caché, 

Ni  escarboucle  sans  luisant. 

Ni  coup  (  frappé  )  que  je  ne  puis  entendre, 

Ni  œil  aveugle,  ni  langue  muette. 

Dans  sa  tenson  avec  Guillaume  de  S.  Grégori,  il  aime 
mieux  obtenir  d'une  dame  de  haut  parage  toutes  les  faveurs 
hors  une  seule ,  que  de  la  plus  belle  suivante  de  cette  dame, 
tous  les  témoignages  d'amour  sans  en  excepter  aucun  : 

Rayn.  Choix  ,  Q"«  "'^''"^  fruit  pot  penre  laire, 

I.  IV  p  27  ^^^  "°"  '^  ^^^  doussa  sabor 

Qui'l  pren  bas  com  aut,  ni  doussor. 

Car  maint  fruit  peut  prendre  un  larron, 

Qui  n'a  pas  si  agréable  saveur. 

S'il  les  cueille  en  bas,  qu'en  haut,  ni  tant  de  douceur. 

Cependant  dans  une  pièce  erotique ,  la  seule  qu'on  lui 
attribue,  ce  poète  se  montre  passionnément  amoureux,  et 
il  ne  manque  ni  d'élégance  ni  d'harmonie. 

Lo  belh  douï  temps  mi  platz 

E  la  gaya  sazos 

E'I  chans  dels  auzellos; 

E  s'ieu  tos  tant  amatz 

Com  sui  enamoratz, 

Fera  gran  cortezia 

Ma  bella  douss'  amia. 

E  pus  nulh  be  no  m  fai , 

„         ,.,    .  Las!  e  doncx  que  farai  .^ 

Kayii.  Choi.\,  rr      .     .       i     • 

,   I,,        ,.,  lant  atendrai  aman 

t.  lu,  p  337.  ^ 

Iro  niorrai  merceyan, 

Pus  ilh  vol  qu'aissi  si<(. 
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Le  doux  et  beau  temps  me  plaît, 

£t  la  gaie  saison 

Et  le  chant  des  oiseaux; 

Et  si  j'étais  autant  aimé 

Que  je  suis  amoureux, 

Me  ferait  grande  courtoisie, 

Ma  belle,  douce  amie. 

Mais  puisque  nul  bien  ne  me  fait, 

Hélas!  eh  donc  que  deviendrai-jc? 

Tant  j'attendrai  en  aimant 

Jusqu'à  ce  que  je  meure  en  suppliant, 

Puisqu'elle  le  veut  ainsi. 

Cette  pièce  est  compose'e  de  cinq  strophes  de  douze  vers , 
conservant  toutes  les  mêmes  rimes  disposées  dans  le  même 
ordre;  plus,  d'un  envoi  de  six  vers  sur  les  mêmes  rimes  que 
le  dernier  sizain  des  strophes. 

Blacas  ne  se  croisa  point.  Le  troubadour  Folquet  de  Ro- 
mans, vraisemblablement  son  hôte  à  cette  époque,  lui  ayant 
demandé  dans  une  chanson  s'il  prendrait  la  croix  dans  le  cas 
où  l'empereur  commanderait  l'armée  (  il  s'agissait  de  l'em- 
pereur Henri  VI ,  et  par  conséquent  de  la  croisade  de  1 196  ), 
il  répondit  qu'il  n'en  ferait  rien. 

En  Folquet,  be  sapchatz 

Q'eii  sui  aniatz 
Et  am  ses  cor  vaire 
En  lei  cui  es  fina  Leutatz 
'  E  gais  solatz  ; 
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En  farai  ma  penedenza  ■  Msb.  «lu  Vni- 

Sai  entre  mar  e  tlurenza ,  ran,i\.  i'i-o,  i. 

Apres  del  seu  repaire.  ^^• 

Seigneur  Folquet,  bien  saches 

Que  je  suis  aiuié 
Et  que  j'aime  sans  creur  changeant 
Dame  en  qui  résident  exquise  beauté 

Et  spirituelle  gaieté, 


Et  je  ferai  ma  pénitence 
De  ce  côté,  entre  mer  et  Durance, 
Auprès  de  sa  demeure. 


L'époque  de  la  mort  de  ce  poète  nous  est  indiquée  d'une 
manière  indubitable  par  la  complainte  de  Sordel.  Quand 
celui-ci,  par  exemple,  donne  une  portion  du  cœur  de  Blacas 
à  Louis  IX,  roi  de  France,  lequel,  tlit-il,  en  a  besoin,  car  il 
n'ose  rien  entreprendie  qui  puisse  déplaire  à  sa  mère,  on 
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voit  par  ces  mots  que  Louis  IX  était  sorti  de  sa  minorité; 
ce  qui  eut  lieu  vers  la  fin  de  l'année  1228;  et  l'on  voit  aussi 
qu'il  en  était  sorti  depuis  peu  de  temps,  car  quelques  années 
plus  tard ,  il  n'eût  plus  mérité  le  reproche  que  lui  adressait 
Sordel.  Quand  ce  poète  donne  une  portion  du  cœurde  Blacas 
à  Jacques  F'',  roi  d'Aragon,  afin  qu'il  lave  l'affront  qu'il  a 
reçu  à  Marseille,  il  n'est  pas  moins  visible  que  cet  affront 
prétendu  est  la  cession  fjiite  par  ce  roi  aux  Marseillais,  de 
trois  cents  maisons,  d'une  mosquée  et  de  quelques  terres 
dans  la  ville  et  le  territoire  de  Maiorque;  cession  à  laquelle 
Jacques  se  trouva  obligé  à  cause  des  secours  que  les  Mar- 

Huffi.Hist.  de         .,,1  .      ,     .  •        ^     I  '      1  J      1'    »^  ]  ,^        } 

Marseille,  pa"    seillais  iui  avaient  donnes  lors  de  1  attaque  de  cette  île:  or, 
II"?  '^    la   conquête   de  Maiorque   appartient  à  l'an    1229.  Quand 

Sordel  veut  enfin  que  le  comte  de  Toulouse,  Raimond  VII, 
reçoive  une  grande  portion  de  ce  cœur,  afin  qu'il  puisse, 
dit-il,  rentrer  dans  ses  domaines,  il  est  également  clair  que 
Sordel  fait  allusion  au  traité  de  paix  qui  dépouilla  Raimond 
du  tiers  au  moins  des  états  de  son  père,  et  ce  traité  est  du 
12  avril  1229.  Il  suit  de  ces  rapprochements  que  la  mort  de 
Blacas  doit  être  placée  au  commencement  de  l'an  1229  ou  à 
la  fin  de  l'année  1228. 

Blacas  laissa  un  fils  nommé  Blacasset  ou  Blacas  le'jeune , 
poète  comme  lui ,  dont  nous  parlerons  quand  il  s'agira  des 
troubadours  qui  fréquentèrent  la  cour  de  Béatrix  de  Savoie, 
femme  de  Raimond  Bérenger  IV,  comte  de  Provence.     E— D. 
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JNIous  plaçons  ces  deux  troubadours  ensemble,  attendu 
qu'ils  ne  sont  connus  l'un  et  l'autre  que  par  des  vers  adressés 
à  Blacas,  ou  par  des  tensons  composées  avec  lui. 

Arnaud  d'Entrevilnes,  que  Papon  croit  né  en  Provence  et 

i/rroTelu""!    ^^   '^   maisou   d'Agout,  charmé  apparemment  de  quelque 

11.  |.  /,..'(.    '      pièce  de  vers  de  Blacas,  lui  adressa  une  épître  en  forme  de 

chanson,  divisée  en  strophes  do  douze  vers,  et  sur  des  rimes 

qui  se  correspondent  d'une  strophe  à  l'autre  ;  seule  pièce  de 
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lui  qui  nous  ait  été  conservée.  La  première  strophe  était  ainsi 
conçue  : 
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Del  sonet  J'en  Blacatz 
Siii  tant  tort  enveios 
Que  descortz  e  chansos 
E  retioenzas  i  f'az, 
E  quar  vei  qu'a  lui  platz, 
Sirventes  i  faria, 
Si  faire  l'i  sabia; 
E  pos  far  no  l'i  sai , 
Una  danza  i  farai 
Coindeta  e  ben  estan 
Que  cliatito  ill  fin  aman, 
E  mova  de  coindia. 


M.  Rayn.  a 
donné  trois  stro- 
phes de  cette 
pièce.  Choix,  t. 
V,  p.  40;  t.  II, 
p.  297. 


Du  cliant  de  Blacatz 

Tant  je  suis  amoureux 

Que  iliscors  et  chansons 

Et  retroences  ']e  lui  fais. 

Et  couinie  je  vois  qu'à  lui  je  plais 

Sirycntes  lui  ferais, 

Si  faire  à  lui  savais; 

Et  puisque  faire  je  ne  sais, 

Une  danse  lui  ferai 

Gracieuse  et  bien  conçue 

Que  chantent  les  gentils  amans  , 

Et  qui  se  meuve  avec  élégance. 

Le  poète  ajoute ,  apparemment  pour  tourner  en  ridicule 
plus  d'un  versificateur  de  son  temps,  que  la  chanson  de 
Blacatz  aurait  été  meilleure,  s'il  y  eiit  fait  entrer  des  prés  et 
des  fleurs,  des  vergers  feuilles,  les  longs  jours  du  mois  de 
mai,  Pâques  et  l'herbe  de  la  Saint-Jean,  sorte  de  critique 
dont  il  avait  pu  faire  souvent  l'application. 

Arnaud  d'Entrevennes  fait  dans  la  même  pièce  une  assez      Mss.  deiaBi- 
longue  énumération  de   héros  de  romans   connus   de  son  '^''«'j'-  |°y-  "• 
temps,  tels  que  Floris,  Raoul  de  Cambrai ,  Perceval.  Il  parle  5^3  ''^''    '*  ' 
aussi  des  contes  souvent  répétés  par  les  jongleurs,  d'Isingrin 
(  le  loup  ) ,  de  Belin  (  le  mouton  ) ,  etc. 

BoNXEFOi  ou  Bonnafe  n'est  cité  dans  les  manuscrits  que 
pour  deux  tensons,  où,  mécontent  apparemment  de  Blacas , 
il  lui  dit  des  injures  grossières,  et  où  ce  poète  répond  sur 
le  même  ton.  Ces  vers  d'ailleurs  peu  poétiques  ne  valent  pas 
la  peine  qu'on  les  répète.  E — D. 
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LA  DAME  TI  BERGE. 

IMa  Tibors,  dame  provençale,  habitait  un  château  apparte- 
nant à  Blacas  et  nommé  Sarreiiom^  aujourd'hui  Sera/mon. 
C'était,  dit  le  biographe,  une  personne  courtoise,  instruite, 
aimable,  fort  habile,  et  qui  composait  des  vers:  Cortesa  fo 
et  enseigna  da ,  avlnens  et  fort  maistra,  et  saup  trohar.  Elle 
fut  amoureuse,  fort  aimée  d'amour  et  fort  estimée  par  les 
hommes  distingués  de  sa  contrée,  redoutée  et  ménagée  par 
les  grandes  dames  :  E per  totas  las  valens  dompnas  moût 
tensuda  e  moût  ohedida.  Il  ne  reste  d'elle  que  le  fragment 
suivant  : 

Mss.  du  Vati-  n  i     i  •        ,  i- 

can   n  SaoT  tlous  amics,  lien  vos  puesc  en  ver  ctir 

Rayn.  Choix  Que  anc  no  t'o  q  eu  estes  ses  désir 

t.  V,  p.  447.  Pos  vos  conven  e.  .  .  .  per  fin  aman; 

Ni  anc  no  fo  q'eu  non  agues  talan, 

Bel  (Jouz  amies,  qeu  soven  no  us  vezes 

Ni  anc  no  fos  sasons  que  m'en  pentis, 

Ni  anc  no  fos,  si  vos  n'anes  iratz, 

Q  eu  agues  joi  tro  que  fossetz  tornatz  (i). 

Beau  doux  ami ,  bien  vous  puis  dire  avec  vérité 
Que  jamais  il  n'a  été  que  je  ne  vous  aie  désiré, 
Depuis  que  je  vous  ai  refonnu  pour  sincère  amant; 
iVi  jamais  il  n'a  été  que  je  n'aie  eu  inclination. 
Beau  doux  ami ,  que  je  vous  visse  souvent; 
Ni  jamais  il  n'a  été  un  moment  que  je  m'en  sois  repentie; 
'  Ni  jamais  il  n'a  été,  si  vous  êtes  parti  clia|^rin, 

Que  j'aie  eu  joie  jusqu'à  ce  que  vous  soyez  revenu. 

É— D. 


(i)  Ce  texte  est  tronqué  et  corrompu;  mais  l'application  que  donnaient 
lesi  dames  de  cette  époque  à  l'art  des  vers,  est  une  particularité  historique 
dont  nous  ne  devons  pas  négliger  de  rapporter  des  exemples. 
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HUGUES  DE  MATAPLANA 

IricGUES  ou  HuGUET  DE  ^Iataplana  ëtait  un  des  plus  grands    mort  en  1*29. 

sei^aieurs  de  la  Catalogne.  Sa  famille  se  faisait  descendre 

d'un  des  barons  que  Charleinagne  envoya  dans  cette  pro-      Basiero  ,   La 

vince  pour  y  établir  des  colonies,  et  à  qui  la  terre  de  Ma-  *^«'"«a  pioven- 

taplana  échut  en  partage.  11  se  plaisait,  conformément  aux  "'^'  *'  ^'  ^^^' 

mœurs  de  son  temps,  à  rassembler  dans  son   château  des 

chevaliers,  des  dames,  des  troubadours,  à  leur  donner  des 

festins,  à  les  amuser  de  chasses,  de  poésie,  de   musique, 

et  il  s'était  fait  une  haute  réputation   de  courtoisie   et  de 

galanteiie. 

Pierre  Vidal  dépeint  cette  cour,  et  fait  le  portrait  du 
maître  dans  la  pièce  que  nous  avons  déjà  citée  au  sujet  de 
Blacas  ,  où  il  raconte  ses  voyages,  en  feignant  de  donner  des 
instructions  à  un  jongleur.  Il  avait  visité  Hugues  avant  que 
le  roi  Richard  partît  pour  la  croisade,  par  conséquent  avant 
l'an  iigo.  «Ensuite,  dit-il ,  j'allai  dioit  à  Mataplana  ;  là  je 
«trouvai  mon  seigneur  Hugues,  homme  prévenant,  franc,  Raj^n.' choix  ,^t 
«  doux,  écoutant  avec  connaissance  tout  bon  savoir;  là  je  v,'p.  345. 
«  trouvai  des  dames  qui,  en  vérité,  me  rappelèrent  mon 
«  père  et  le  bon  siècle  qu'il  m'a  retracé.  » 

E  trobey    lay  donas,  per  ver, 
Que  m   fero  renibrar  mon   paire, 
El  segle  bos  qu'eu  a   f'ag  traire. 

Le  seigneur  Mataplana  faisait  aussi  des  vers.  Nous  avons 
dit,  dans  l'article  de  Miraval ,  que  lorsque  celui-ci  fut  en 
même  temps  joué  par  une  coquette  et  abandonné  par  sa  J^qI^'^'^^^^' 
femme,  IMataplana,  quoique  lié  li'amitié  avec  lui,  se  moqua 
de  son  aventure  dans  une  chanson,  où  il  lui  reprocha  de 
s'être  attiré  son  malheur  par  défaut  de  galanterie.  On  ne 
connaît  pas  cette  chanson  de  Mataplana  avec  certitude, 
attendu  que  celle  qui  commence  par  D\in  sirventes  m'es  près 
talcns ,  et  qui  pourrait  être  celle-là,  a  été  aussi  attribuée  à 
Pierre  Durand  (i).  Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  la  réponse  de 

(i)  M.  Raynouard  s'est  décidé  pour  cette  opinion  (Choix,  t.  V,  p.  812). 
Nous  avons  suivi  cette  autorité,  dans  le  tome  XVII,  p.  467. 
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Miraval  à  Mataplana  ne  laisse  pas  lieu  de  douter  qu'il  n'ait 
existé  en  effet  un  sirvente  quelconque  de  ce  seigneur.  Celui 
de  Miraval  commence  par  ces  vers  : 

Grans  mestiers  ra'es  razonainenz, 
Qi'eu  a  Mataplana  envi, 
Mss.  de  Mo-  p^jj  N' Uguet  m'a  mes  el'  cami. 

dene,  toi.  iSa. 
Ms5.  du  Vati- 
can     n     5282  Grand  besoin  j'ai  d'une  défense 
p   206.                                                         Qu'à  Mataplana  j'envoie, 

Puisque  le  seigneur  Huguet  m'a  mis  sur  la  voie. 

Cette  pièce  est  adressée  à  la  dame  Sancie,  femme  de  Ma- 
taplana, que  Miraval  invite  à  punir  son  mari  du  reproche 
qu'il  lui  a  fait  d'avoir  péché  contre  la  galanterie,  et  des 
autres  folies  qu'il  lui  a  dites. 

Blacasset ,  (ils  de  Biacas,  poète  comme  son  père,  ayant  in- 
spiré de  la  jalousie  à  Mataplana  dans  quelque  liaison  d'amour, 
il  s'ensuivit  un  duel  littéraire; ou  bien  peut-être  Mataplana 
feignit  d'être  jaloux  pour  donner  sujet  à  une  tenson.  Le  cartel 
de  Mataplana  fut  conçu  en  ces  termes  : 

Mss.  de  la  Bi-  t?      r>i  »  •    1  •. 

,,.  ,,     -  Kn  Blacasset,  eu  sui  tie  noit 

bliolh.    Lauren-  .,,  '  , 


fiana. 


Vengut  a  vos,  per  combattre  ades  : 
E  vos  del  tôt  oblidarez 
L'amor  et  la  beltat  de  cella 
Che  vostre  cors  encob  cbap  délia, 
E  metterez  la  a  non  m'en  cal. 
L'un  prenez  ch'al  men  vos  desplai , 
Breumen,  ch'ieu  non  voill  délai; 
Per  que  l'enfern  sens  mi  men  val. 
E  voill  sachaz  che  soi  el  diable 
Lo  plus  crudel  e'I  plus  penable. 

Seitjneur  Blacasset ,  je  suis  de  nuit 

Venu  à  vous,  pour  combattre  sur  le  cham|)  : 

On  bien  entièrement  vous  oublierez 

L'amour  et  la  beauté  de  celle 

Dont  votre  cœur  convoitciix  raffolle  d'elle, 

Et  la  mettrez  à  non  m'en  soucie. 

L'un  prenez  (des  deux  partis)  qui  moins  vous  déplaît, 

Promptcment,  car  je  ne  veux  délai. 

Vu  que  l'enfer  sans  moi  moins  vaut. 

Et  veux  sachiez  que  je  suis  le  diable 

Le  plus  cruel  et  le  ))lus  impitoyable. 


Mataplana  semble  avoir  choisi    un   thème  difficile    pour 
embarrasser  son   adversaire,  et  ses  vers  n'ont  guère  d'au- 
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tre   mérite  que   celui  de    la   difficulté   vaincue.    Blacasset ; 

répondit  : 

En  Diables,  vos  es  per  dar  e  noit 
As  homes,  an  e  giorn  e  mes; 
E  per  aiso  vengut  vos  es 
A  mi  de  noit  sens  lum  d'estella. 
Mas  eu  non  tem  nienaza  felia , 
Ne  ai  paor  d'esput  vénal; 
Per  elle  a  vos  nii  combattrai. 
Sil  per  cui  eu  vif,  senes  mai, 
Me  défendra  dira  e  de  mal  ; 
E  poi  eh'  il  es  ma  desf'ensable , 
Eu  vos  desfi  sens  dir  plus  fable. 

Seigneur  Diable,  vous  êtes  (fait  )  pour  donner  et  nuit 
Aux  honiuies,  et  an  et  jour  et  mois; 
Et  pour  cela  venu  vous  êtes 
A  moi  de  nuit,  sans  la  lumière  des  étoiles. 
Mais  je  ne  crains  point  menace  félonne 
Wi  n'ai  ])eur  de  crachat  vcnal. 
C'est  pourquoi  contre  vous  je  me  battrai. 
,  Celle  pour  qui  je  vis,  sans  autre. 

Me  défendra  de  votre  colère,  et  de  (  tout)  mal; 
Et  p\iisqu'elle  est  mon  défensenr. 
Je  vous  défie  sans  plus  de  paroles. 

Mataplana  non  seulement  cultivait  la  poésie,  et  se  livrait  Raimond  vi- 
aux  divers  amusements  des  troubadours,  mais  il  se  plaisait  dai,  pièce  com- 
aussi  à  reproduire  dans  les  réunions  de   son   château,   les  raen<antpar£« 

, ,     '  ,  •       1  •  <  '     I      T->  aquel  temps. 

cours  ci  amour  plus  particulières  a  la  Provence  proprement      ^^^^  ^\^  je 
dite.  Le  troubado\ir  Raimond  Vidal  de  Bezaudun ,  dont  nous  Durfé,Bibi.  roy. 
parlerons  plus  tard ,  nous  raconte  une  aventure  réelle  ou  sup-  "',*!"'  '  f '  '*''' 
posée ,  où  Mataplana  fut  pris  pour  juge  d'une  question  d'a- 
mour élevée,  disait- on,  entre  deux   dames  du   Limousin. 
Qu'il  y  ait  quelque  chose   de  vrai  dans  ce  récit,   ou   que 
tout  soit   imaginaire,  il  ne  nous  montre  pas  moins  les  ha- 
bitudes et  les  goûts  du  seigneur  de  Mataplana. 

«  J'étais  présent,  dit  le  poète;  le  seigneur  Hugues  de 
«  Mataplana  était  paisiblement  dans  sa  maison.  Auprès  de  lui 
«  se  trouvaient  réunis  de  puissants  barons,  qui  se  livraient 
«  à  toutes  sortes  déplaisirs,  de  divertissements  et  de  festins; 
«  çà  et  là  ,  dans  la  salle,  cette  compagnie  la  plus  noble  qu'on 
«  puisse  voir,  jouait  aux  dames  el  aux  échecs,  sur  des  tapis 
«  et  des  coussins  verts,  rouges,  violets  et  bleus;  là  étaient 
«  aussi  des  dames  douces  et  courtoises.  » 
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'E'I  senher  N'Uc  de  ÎMatapIana 
Estei  suau  en  sa  mayzo, 
E  car  y  a  nian  rie  baro, 
Ades  lay  troberatz  nianjan, 
Ab  gaug,  ab  ris  et  ab  boban  ; 
Per  la  sala  e  say  e  lay, 
Per  so  car  mot  pus  gen  n'estay, 
Dejoc  de  taulas  e  d'escacx , 
Per  tapitz  e  per  almatracx 
Vertz  e  vernielhs,  indis  e  blaus, 
E  donas  lay  foro  suaiis .... 

«  Arrive  un  jongleur  jeune, svelte,  bien  vêtu,  qui  se  présente 
«  au  seigneur  Hugues,  et  chante  des  chansons  fort  goùtëes 
«  de  toute  l'assemblée;  et  il  dit  au  seigneur  Hugues  :  Re- 
fc  cevez  les  nouvelles  que  je  vous  apporte  :  votre  réputation 
«  qui  a  pénétré  au  loin  a  engagé  deux  dames  à  vous  prendre 
«  pour  juge  dans  une  question  d'amour.  Il  s'agit  d'un  cava- 
«  lier  qu'une  des  dames  accuse  d'avoir  failli  envers  elle,  et 
«  que  l'autre  veut  retenir.  Il  conte  alors  le  différend.  Rcposez- 
a  vous,  lui  dit  le  seigneur  Hugues,  je  veux  que  vous  obteniez 
«  un  jugement  mûrement  médité  sur  la  question  qui  m'est 
«  soumise  (1).  3) 

Vuelh  qu'en  portes  a  la  razos 
Que  ni'avetz  dichas  nio  semblans. 

Le  lendemain,  à  la  fraîcheur  du  matin,  assis  sur  le  gazon, 
Hugues  prononce  son  jugement.  Le  cavalier,  dit-il,  doit 
revenir  vers  la  première  dame,  malgré  ses  longues  rigueurs, 
et  renoncer  h  la  seconde,  malgré  ses  bontés  pour  lui. 

«  Il  est  bien  vrai,  ajoute  Mataplana  ,  qu'un  cavalier  fort 
«  amoureux  veut  enfin  obtenir  merci.  La  première  dame  a 
«  fait  une  épreuve  indiscrète  de  la  constance  de  son  amant. 
«  Elle  a  failli,  cela  est  vrai,  mais  sa  faute  n'est  point  impar- 
te donnable. 

Faillie  la  dona,  so  es  vers.  .  .  . 
Mas  no  1  forietz  per  que  1  perdos 
No  y  ai  loc. 

«  C'est  pourquoi  je  dis  que  le  cavalier  doit  pardonner, 
«  selon  les  lois  de  l'amour.  » 

(i)  On  peut  voir  le  sujet  du  différend  raconté  plus  au  long  dans  Millot, 
tom.  III,  p.  277. 
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Per  qu'ieu  vos  clic  que  perdonar 
Fay  à  la  dona  son  faillir, 
Segon  ainors. 
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Tel  fut  le  jugement.  Mataplana  l'autorisa  par  beaucoup 
de  passages  de  troubadours,  tels  que  Giraud  de  Borneilh , 
Faiditz,  Miraval.  Il  semble  que  les  lois  mêmes  de  la  galan- 
terie sanctionnaient  à  cette  époque  le  principe  de  la  fidélité 
sur  lequel  reposait  le  gouvernement  féodal.  Etre  fidèle  ii  sa 
dame  et  fidèle  à  son  suzerain ,  ces  deux  obligations  étaient 
presque  également  sacrées;  l'une  était  l'appui  de  l'autre  : 
aussi  les  troubadours  disent-ils  souvent  qu'ils  se  sont  donnés 
en  fief  à  leur  dame. 

Au  nombre  des  voisins  de  Hugues  était  un  autre  seigneur, 
poète  comme  lui,  nommé  Guillaume  de  Bergédan ,  homme 
méchant,  cruel,  avili  par  ses  débauches,  et  de  qui  nous 
allons  parler  tout  à  l'heure.  Bergédan  composa  un  sirvente 
contre  Mataplana,  où  il  l'accusait  d'être  sans  foi  et  sans 
honneur.  Mais  ce  seigneur  étant  mort  au  siège  deMaïorqae, 
Bergédan  composa  une  complainte  sur  cet  événement,  et 
désavoua  ses  calomnies. 

Marques,  s'ieu  dis  de  vos  folor 
Ni  mots  vilens  ni  mal  après , 
De  tôt  ai  mentit  e  mespres, 
Qu'anc  pos  Dieus  basti  IMataplana 
No  i  ac  vassal  que  tant  valgues, 
Ni  que  tan  fos  pros  ni  valens, 
Ni  tan  onratz  sohr'ls  aussors , 
Ja  fosso  rie  vostr'ancessors  : 
E  non  o  die  ges  per  ufana. 

Bergédan  dit  dans  cette  pièce  que  les  païens  ont  tué  Ma- 
taplana ,  Faisans  l'an  mort.  Ce  mot  confirme  la  ti  adition 
conservée  dans  un  manuscrit  cité  par  Millot,  laquelle  porte 
que  ce  seigneurpérit  au  siège  de  Maïorque,  où  il  avait  accom- 
pagné le  roi  d'Aragon,  Jacques  P*^,  et  de  là  il  siiit  qu'il  mourut 


Pièce  commen» 
^ant  par  Costi- 
ros  ciint.  Roche- 
gude ,  Parnasse 
occit.  p.  i35. 
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G, 


Bastero   ,     la 
Crusca   piov.    t 


uiLLAUME  DE  Bergédan  OU  Berguédan  appartenait  à  une 
ancienne  famille  de  Goths  (i)  qui  avait  possédé  de  vastes 

I  p  85.  clomauies,  et  qui  notamment  tenait  en  riei  la  ville  de  Joerga. 

Crescimbeiii ,  C'était  un  liommc  hautaiu  ,  audacieux,  turbulent,  extrême- 

Dei  voig.  poes.  t.  fj^^j^^  dangcpcux  pouT  ses  voisins.  En  guerre  avec  un  seigneur 
Miilot,  t.  II,  nommé  Raimond  Foulques  de  Cardona,  et  moins  puissant 

p- 125  que  lui,  il  l'attaqua  en  traître,  le  surprit  et  le  tua.  Poursuivi 

et  dépouillé  de  ses  fiefs  par  le  roi  d'Aragon  à  cause  de  ce 
crime,  il  fut  d'abord  accueilli  chez  ses  parents,  et  ne  tarda 
pas  à  être  renvoyé  de  partout,  attendu  qu'il  attentait  à  la 
pudeur  des  femmes  et  des  filles  de  toutes  les  maisons  où  il 
recevait  l'hospitalité.  Dans  un  duel  avec  Mataplana,  de  qui 
nous  venons  de  parler,  il  fut  grièvement  blessé  malgré  ses 
rodomontades;  et  enfin,  dit  son  historien,  après  maintes 
aventures  de  guerres  et  de  femmes,  et  maintes  rencontres 
fâcheuses,  il  fut  tué  par  un  simple  p\éton  ^  pois  l'aucis  uns 
peons ;  fait  que  ce  biographe  relève,  estimant  apparemment 
qu'un  seigneur  de  cette  importance  ne  devait  être  tué  que 
dans  un  combat  à  cheval. 

Cet  homme  était  poète,  et  il  ne  manquait  point  d'une 
certaine  verve;  mais  toutes  ses  chansons  portent  l'empreinte 
de  son  caractère:  il  y  a  autant  d'obscénité  dans  ses  vers  qu'il 
y  avait  d'arrogance  et  de  cynisme  dans  ses  mœurs. 

La  dame  qu'il  a  le  plus  célébrée  est  la  dame  de  Berga,  femme 
de  sou  beau-frère  :  c'est  pour  lui  une  grande  joie  d'avoir, 
dit-il,  posé  des  cornes  sur  le  chaperon  du  sire  de  Berga. 

Gen  li  pausei  los  coriiz  cl  capeiron. 

Il  n'oubliera  jamais,  dit-il  encore,  le  cordon  de  la  jupe  jaune 
que  sa  belle-sœur  lui  a  donné.  Cette  liaison  amena  un  duel 
entreson  beau-frèrcet  lui.  Use  vanted'avoir  fait  dans  ce  combat 
maintes  belles  attaques  :  il  n'y  fut  pas  le  plus  heureux;  mais 

(i)  Cette,  qualité  de  Golh  mérite  cl  être  remarquée,  quoique  l'authen- 
ticité n'en  soit  pas  parfaitement  établie.  On  voit  des  Goths  en  rVance 
désignes  par  leur  origine  nationale ,  non  seulement  dans  les  rangs  élevés 
de  la  société,  mais  encore  parmi  les  ouvriers ,  jusqu'au  sixième  et  au 
septième  siècle.  Les  auteurs  citent  des  monuments  construits  wîfl««i,'oM/ra. 
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se  chagrine  qui  voudra,  il  re'assit  mieux  la  nuit  suivante, 
car  tout  le  profit  tut  pour  lui  : 

Per  qu'el  rnarritz  et  eu  niesdem  de  guerra, 
Don  eu  n'ai  l'aitz  nian  bons  envazimenz; 
Mieus  fo  1  gazains  la  nueg;  qui  s    vol  s'csperga. 

Entre  les  pièces  galantes  de  Bergédan  ,  nous  citons  celle-ci 
de  préférence  comme  une  des  moins  obscènes. 

La  chanson  de  ce  poète  contre  Mataplana,  cause  ou  suite 
de  leur  duel,  est,  au  contraire,  méchante  et  parfois  ordu- 
rière;  mais  elle  est  gaie  et  spirituelle. 

Cansoneta  leu  e  plana 
Leugereta  ses  afana, 
Faray  e  de  mo  marques , 
Del  iraclior  de  Mataplana  , 
Qu'es  d'engans  f'razitz  e  pies, 
Ah!  marques,  marques,  marques, 
D'engans  etz  frazilz  e  pies. 

Chansonnette  courte  et  facile. 

Légère  et  sans  apparat, 

Je  ferai  de  mon  marquis. 

Du  fourbe  de  Mataplana  , 

Qui  de  tromperies  est  plein  et  farci. 

Ah!  marquis,  marquis,  marquis. 

De  tromperies  vous  êtes  plein  et  farci. 

Marques,  qui  en  vos  se  fia, 
N'i  a  amor  ni  paria, 
Gardar  se  deu  totas  ves 
Com  que  s'anc  de  clar  dia; 
De  nueg  ab  vos  non  an  ges. 
Ah!  marques,  etc. 
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J'ièce  commen- 
çant |iar  Trop  ai 
estât.  Ms9.  de  la 
Riblioth.  rov.  n. 
7125,  f.  192,  T. 


Pièce  commen- 
çant par  Chan- 
soneta.  Mss.  de 
la  Eibl.  roy.  n. 
7>2i,  f.  193  V. 
Itochegude  , 
Parnasse  occit. 
p.  i5/,. 

Voy.  ci-des- 
sus, Mataplana, 
p.  570. 


Toutes  les  strophes  offrent  les  mêmes  rimes  et  répètent  le 
même  refrain. 

Bergédan  se  livre  particulièrement  à  la  satire;  c'est  là  son 
goût.  «  Il  m'a  pris  envie,  dit-il  dans  une  autre  pièce,  de 
c  chansonner  le  marquis ,  non  pour  lui  faire  honte ,  ni  lui 
<t  dire  du  mal,  mais  par  un  désir  naturel  qui  m'en  vient 
«  dans  le  cœur.  Que  si  je  chante  ainsi,  il  serait  dur  pour 
<f  moi  qu'on  pensât  que  ce  soit  très-sérieux,  et  que  je  dise 
«  vilenie,  par  méchanceté  et  félonie.  Mais  qui  sait  faire  des 
c  vers  tous  d'un  égal  mérite  et  d'une  exquise  courtoisie.''  Il 
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«  n  en  est  aucun  en  nulle  terre  qui  ne  chante  d  amour  et  de 

«  guerre.  Je  n'en  ai  pas  (moi)  assez  appris  pour  n'avoir  pas 
«  besoin  de  sel,  etc.,  etc.  » 

Pièce commeii-  Talans  m'es  près  d'En  marques, 

çant  par  Talans  JVfo  per  ania  ni  per  mal , 

m-cspres    Mss.  ^j.,^        .  j^^j^.  n^tural 

de  la  Bib).  roy.  /->            • 

-    ,.  i  Une  m  en  ven  e  per  coratge. 

II   7 1 1 1>    t  loi                                                    .                        .                    ^ 

_l   .,     '  Qu  ieu  chan  e  si  m'es  salvatge 

Qu'on  pes  de  mon  per  cabal; 

Que  ja  diga  vilania 

Per  mal  cor  ni  per  feunia. 

Mas  (jui  sap  far  allais  motz 

Aissi  en  gais  totz 

Maéstratz  de  cortezia? 

Non  es  hom  en  nulla  terra, 

Pos  chan  d'amor  ni  de  guerra. 

Pero  non  ai  tant  après 

Qu'encar  no  i  agues  obs  sal.  .  .  .,  etc. 

La  chanson  satirique  est  en  effet  le  vrai  talent  de  Berge- 
(laii.  Celles  de  ce  genre  qu'il  a  composées  contre  l'ëvêque 
d'Urgel  sont  des  plus  libres  et  des  plus  sales  qu'on  puisse  ima- 
giner; mais  il  y  a  de  la  gaîté,  de  la  verve  et  de  l'originalité. 

Ilracontedans  unede  ses  chansons  un  différend  élevé  entre 
une  jeune  fille  et  lui;  il  adresse  celte  pièce  à  un  seigneur 
pour  qu'il  juge  la  question,  et  celui-ci  donne  sa  décision 
dans  une  chanson  qui  fait  suite  à  la  première.  Ces  deux  mor- 
ceaux servent  à  prouver  l'usage  si  fréquent  des  troubadours, 
(le  choisir  des  juges  pour  jjrononcer  sur  les  questions  éroti- 
„       ,,         aues.  M.  Ravnouard  a  cité  à  cet  effet  ce  trait  de  la  vie  de 

Ilayu.  Choix,    ^"'-"  ,  ,  ,  -^  ,  ,  ,  ,, 

t.  II,  p.  lai.       Hergedan  dans  ses  recherches  sur  les  cours  d  amour. 

L'époque  de  la  mort  de  Bergédan  n'est  p.is  connue  d'une 
manière  précise;  mais  nous  voyons  que  lorsqu'il  eut  été  dé- 
pouillé de  ses  liefs  par  le  roi  d'Aragon,  et  que,  chassé  de 
nurtout,  il  n'eut   d'asile,   suivant  ce  qu'il  dit,  ni  dans  les 

Hicceconimen-    1  ■     /  /  ■!  c  \ 

<^ant  par  6'n  i/>-  piaùies  ni  dcuis  les  montagnes ,  il  trouva  un  reruge  auprès 
^•entcs  ai  encar  jg  Richard-CcEur- dc-Liou ,  alors  roi  d'Angleterre;  et  d'un 
a  i«y./-.  .M»,,  de       j  g  côté,  sa  complainte  sur  la  mort  de  Mataplana  nous 

la   lJil)l.    roy     n.  ,.,..'  <?•      1  1  •  '      - 

7ii5,  fol.  Kji  montre  (lu  a  vivait  encore  en  I'vm^.  oi  donc  le  premier  eve- 
»"so.  nement  clate  de  l'an  ii8f),  ou  de  l'an  iiQJi  ce  qui  est  vrai- 

semblable, il  suit  de  ces  deux  faits  qu'en  1229  il  pouvait 
être  âgé  d'environ  soix.inte-dix  ans.  C  est  cette  considération 
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qui  nous  le  fait  placer  immédiatement  après  Mataplana.  Sa 
carrière  poétique  ne  dut  pas  s'étendre  beaucoup  au-delà. 

É-D. 
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v^E  troubadour  naquit  en  Provence;  on  ne  dit  point  dans 
quel  pays  :  e  fo  de  Proensa.  Il  commença  par  accompagner 
Arnaud  de  Mareuil  en  qualité  de  jongleur;  ensuite  il  composa 
lui-même  des  chansons  dont  les  airs  étaient  fort  goûtés,  mais 
dont  on  estimait  moins  les  paroles.  Il  paraît  que  dans  ses 
voyages,  il  se  porta  à  la  cour  de  Montferrat,  chez  Boni- 
face  II.  C'est  là  qu'il  dut  connaître  le  prince  Thomas,  comte 
de  Savoie,  né  en  1 177,  beau-frère  de  Boniface,  et  qu'on  crut 
prêt  à  se  croiser  avec  ce  seigneur  en  1201.  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  prince  Thomas  prit  pour  Pistoletta  beaucoup  d'at- 
tachement; ce  qui  prouve  que  ce  troubadour  demeura 
long-temps  auprès  de  lui  à  Turin,  contribuant  aux  divertis- 
sements d'une  cour  brillante,  où  furent  élevées  notamment 
les  six  jeunes  princesses,  filles  de  Thomas  ,  dont  une,  la  belle 
Béatrix,  épousa  Raimond  Bérenger  IV,  et  vint  faire  l'orne- 
ment de  la  cour  d'Aix. 

Pistoletta  nous  fait  connaître  lui-même  l'affection  que  le 
prince  Thomas  lui  portait,  dans  un  sirvente  commençant 
par  ce  vers  :  Manta  gentfas  inaravelhar,  contre  les  mœurs 
des  seigneurs  de  son  temps. 

Mas  lo  conis  de  Savoya  m'a 

Per  amie,  e  tos  temps  m'aura,  Ms..delaBiLI. 

Qi  •  1      .  rov.  n.  7230 ,  t. 

uar  el  es  savis  e  membratz,  ,,-,.       '        ' 

y,  33o. 
rLt  ama  pretz  et  es  amatz , 

Et  es  de  lotz  Los  ayps  complitz. 

Mais  le  comte  de  Savoie  m'a 

Pour  ami,  et  toujours  il  m'aura, 
Car  il  est  sage  et  plein  de  raison, 
Il  aime  le  mérite  et  il  est  aimé; 
En  toutes  bonnes  qualités  il  est  accom])li. 

On  ne  peut  douter  qu'après  avoir  été  honorablement  ac- 
cueilli à  la  cour  du  prince  Thomas,  Pistoletta  n'ait  été  admis 

Dddda 
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à  celle  de  Raimond  Bërenger,  son  gendre.  11  eut  aussi  des 

rapports  avec  Jacques  P' ou  Jaymes,  roi  d'Aragon,  jeune 
prince,  dit-il,  qui  renouvelle  la  gaîté  dans  sa  cour.  L'envoi  est 
en  ces  termes  : 

«  En  Aragon  va  sans  délai,  ma  chanson,  là  où  ont  pris 
<c  leur  demeure  toutes  les  nobles  actions  qui  doivent  honorer 
«  un  roi;  et  salue  de  ma  part,  de  Perpignan  en  haut,  tous 
«  les  cavaliers  et  toutes  les  dames  qui  ont  du  penchant  pour 
K  l'amour.  » 

Après  avoir  long-temps  fréquenté  les  cours,  Pistoletta 
s'en  retira,  e  laisset  cC anar per  corts ;  il  se  maria  à  Marseille, 
ce  qui  peut  faire  croire  qu'il  y  était  né,  et  il  se  livra  au 
commerce. 

Thomas  de  Savoie  mourut  en  s  233.  En  plaçant  la  mort 
de  Pistoletta  vers  la  même  époque,  nous  ne  croyons  pas  nous 
éloigner  beaucoup  de  la  vérité.  Il  reste  quatre  pièces  de  lui; 
M.  Raynouard  en  a  publié  deux  entières  et  des  fragments 
d'une  autre;  la  quatrième  est  celle  qui  est  adressée  au  comte 
de  Savoie.  p] — D. 
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JuA  vie  de  cette  dame  n'est  connue  que  par  l'amour  qu'elle 
éprouva  pour  un  seigneur  aujourd'hui  inconnu  lui-même. 
n  La  dame  Castelloze  ,  dit  le  Biographe  provençal ,  fut  d'Au- 
«c  vergue,  noble  dame,  femme  de  Truc  de  Mairona;  elle 
oc  aima  le  seigneur  Armand  de  Bréon,  et  composa  ses  chan- 
«  sons  à  son  sujet  ;  c'était  une  dame  fort  gaie,  bien  enseignée 
«  et  très- belle  :  Et  era  iina  dotntia  moût  gaia ,  moût  ense- 
«  gnada,  et  niouthella.  »  Nous  avons  eu  déjà  plusieurs  fois 
occasion  de  faire  remarquer  cet  éloge  d'être  bien  enseignée, 
(jue  les  historiens  des  trouljadours  se  plaisent  à  accorder 
aux  darnes  du  douzième  et  du  treizième  siècle.  Cet  ensei- 
gnement des  dames  ne  consistait  guère  que  datis  la  lecture 
de  quelques  romans,  dans  l'art  des  vers  et  de  la  musique, 
et  surtout  dans  le  talent  de  la  conversation  et  le  ton  de  la 
bonne  compagnie  :  nous  le  verrons  encore  rappelé  dans  des 
pièces  composées  avec  l'intention  ])ariiculière  d'en  donner 
des  leçons;  mais  c'était  déjà  beaucoup  que   l'enseignement 


LA  DAME  GASTELLOZE.  58 1 

des  dames  pour  parvenir  à  polir  les  mœurs  des  chevaliers  eux- 
ipèmes,et  pour  hâter  les  progrès  de  la  civilisation  générale. 
La  dame  Castelloze  paraît  n'avoir  composé  des  vers  que 
pour  exprimer  la  passion  amoureuse  qui  la  dominait.  Trois 
chansons,  ou  plutôt  trois  odes  erotiques,  qui  nous  restent 
d'elle,  peignent  toutes  trois  le  même  sentiment,  et  s'adres- 
sent évidemment  au  même  cavalier.  Toutes  trois  sont  pleines 
de  poésie  .  parce  que  le  cœur  qui  les  a  dictées  était  apparem- 
ment plein  d'amour.  Castelloze  gémit  sur  l'abandon  qu'elle 
tremble  d'éprouver;  elle  prie,  elle  sollicite  son  amant,  et  se 
demande  sans  cesse  à  elle-même  quel  nouveau  sacrifice  elle 
pourrait  lui  faire  pour  le  captiver. 

Ja  de  chantar  non  degr  aver  talan  , 

Car  on  mais  chan 
E  pietz  mi  vai  d'amor;  , 

Que  plaing  e  plor 
Fan  en  mi  lor  estatçfe. 
Car  en  mala  merce 
•Ai  mes  mon  cor  e  me, 
E  s'  en  breu  no  me  rete, 
Trop  ai  fag  long  badatge. 

Jamais  de  chanter  ne  devrais  avoir  désir, 
Car  plus  je  cliante 
Et  pire  me  va  d'amour; 
Que  j)laintes  et  pleurs 
Font  en  moi  leur  demeure  : 
Car  en  méchante  merci 
J'ai  mis  mon  cœur  et  moi , 
Et  si  dans  peu  je  ne  me  reliens 
Trop  j'aurai  fait  longue  attente. 

Ai  !  bels  amies ,  sivals  un  bel  semblan 
Me  faitz  enan 
Qu'eu  muoira  de  dolor; 

Que  l'aniador 
Vos  tenon  salvatge 
Qua  joia  no  m  ave  , 
De  vos  don  no  m  recre, 
D'aniar  per  bona  fe , 
Tots  temps,  ses  cor  volatge.  .  .  . 

0  bel  ami,  du  moins  un  beau  semblant 
Faites-mol  avant 
Que  je  meure  de  douleur; 
Car  les  amoureux 
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— — ^— — ^_  Vous  tiennent  pour  barbare  , 

Qu'à  joie  (  rien  )  ne  m'arrive 

De  vous  que  je  ne  me  lasse 

D'aimer  de  bonne  foi, 

A  toujours,  saus  cœur  volage. 

Si  pro  i  agues ,  be  us  membri  en  chantan 
Q  aie  vostre  gan 
Qu'enblei  ab  gran  temor, 

Pueis  aie  paor 
Que  i  aguessetz  dampnatge 
D'aicella  que  us  rate, 
Amies,  per  qu'ieu  dese, 
Li  torniei ,  car  ben  cre 
Que  no  i  ai  poderatge. 

Si  j'y  eusse  avantage,  bien  vous  rappelle  en  chantant 
Que  j'eus  votre  gant 
Que  je  dérobai  avec  grande  frayeur, 

Puis  j'eus  peur 
Que  vous  n'en  eussiez  dommage 
De  celle  qui  vous  captive, 
Ami,  c'est  pourquoi  sur-le-champ 
Je  le  lui  renvoyai ,  car  bien  je  crois 
"  Que  je  n'y  ai  seigneurie. 

On  retrouve  dans  toutes  les  strophes,  avec  l'expression 
de  la  même  passion  ,  des  sentiments  également  délicats  ; 
toutes  sont  écrites  avec  la  même  grâce,  versifiées  avec  la 
même  facilité. 

Dans  une  autre  de  ces  pièces,  la  dame  Gastelloze  dit  à 
son  ami  : 

Amies ,  s'ie  us  trobes  avinen , 
Huniil  e  franc  e  de  bona  merce, 
Be  us  amera ,  quant  era  m'en  sove 
Qu'ie  us  trob  vas  mi  e  mal  e  fel  e  trie  ; 
E  fauc  chansons  per  tal  que  fass'  ausir 
Vostre  bon  pretz ,  don  eu  no  m  puesc  sofrir 
Qu'eu  no  us  fassa  lauzar  a  tota  gen. 
On  plus  mi  faitz  mal  et  asiramen. 

Ami,  si  je  vous  trouvais  gracieux. 
Doux  et  loyal,  et  de  bonne  merci. 
Bien  je  vous  aimerais,  quand  maintenant  je  songe 
Que  je  vous  trouve  envers  moi  dur,  félon  et  traître , 
Et  que  je  fais  des  chansons,  aCn  de  célébrer 
Votre  mérite,  dont  je  ne  puis  cesser 
■  Que  je  vous  fasse  louer  de  tout  le  monde. 

Tandis  que  vous  me  faites  toujours  plus  de  mal  et  de  tourroent. 
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La  troisieaie  pièce  qui  commence  par  ces  deux  vers  :  — 

Moût  avetz  fag  lonc  estage, 
Amies,  pos  de  mi  us  partitz; 

se  termine  par  l'expression  de  ce  sentiment  tendre  :  «  Si 
<t  jamais  vous  avez  tait  envers  moi  quelque  manquement,  je 
a  consens  à  votre  pardon  de  bonne  foi ,  et  je  vous  prie  que 
«  veniez  auprès  de  moi,  dès  que  vous  aurez  entendu  ma 
«  chanson,  et  je  vous  fais  assurance  que  vous  y  trouverez 
«  bon  visage.  » 

De  pois  qu-eus  auretz  auzida  ^,^  j.  ,^  „,l,, 

Ma  chanso;  queus  tatz  tiansa  .         roy.  o.  7»i5  *h 

Sai  trobetz  Lella  semblansa.  5ag. 

Nous  voudrions  donner  ces  trois  pièces  en  entier,  mais      Rayn.  choii, 
elles  occuperaient  trop  de  place.  D'ailleurs  le  texte  de   la  «in,  p.  368  «t 
troisième  est  très-corrompu  en  plusieurs  endroits.  M.  Ray-  '"p 
nouard  a  publié  les  deux  premières.  M.  de  Rochegude  les  a  p.  145. 
données  aussi  dans  son  Parnasse  occitanien. 

On  placera  incontestablement  la  dame  Castelloze  à  côté  de 
la  célèbre  comtesse  de  Die.  Leurs  poésies  sont  sans  contredit 
les  chefs-d'œuvre  des  dames  troubadours.  E — D. 


BERNARD 


J_je  troubadour  nommé  Bernard  ou  Bernart,  sans  autre 
désignation,  n'est  connu  que  par  deux  tensons,  l'une  avec 
Faidit,  l'autre  avec  Elias  d'Uissel. 

Dans  sa  tenson  avec  Faidit,  il  défend  les  femmes  en  gé- 
néral contre  les  déclamations  que  son  adversaire  s'était  per- 
mises. 

Gausselm ,  no  m  piiosc  estener 

Qu'ab  vos  iratz  no  m  coiitentla,  Bajn.  Choi 

Que  talan  ay  que  dt-fenda  '•  ^^'  P-  '9' 

Las  doumas  a  mon  poder, 

Que  vos  aug  descaptener; 

Qu'una  ni  rent  cortez 'esnienda 

Que  m'avia  fag  doler; 

Per  qu'ieu  en  lor  captener 

Tanh  que  mos  bels  dilz  despenda ....  ' 
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Gausselm ,  je  ne  me  puis  retenir 
Qu'avec  vous,  irrité,  je  ne  dispute; 

Je  rae  sens  porté  à  défeudrc  ' 

Les  dames,  selon  mon  pouvoir. 
Que  je  vous  entends  déprécier; 
Car  une  d'elles  me  rend  courtoise  réparation  , 
Qui  m'avait  fait  souffrir  ; 
,   C'est  pourquoi  ù  leur  service 
Il  convient  que  j'emploie  mes  (plus)  belles  paroles. 

Faidit  répond  que  les  femmes  vendent  souvent  leur 
amour;  eussiez-vous ,  dit-il  à  Bernard,  mille  marcs  de  rente, 
vous  pourriez  bien  vous  y  ruiner, 

Que  ben  poiratz  dechazer 
S'aviatz  mil  inarcx  de  renda. 

Bernard  re'plique  : 

Gausselm ,  no  us  detz  plus  paor 
De  ml  qu'ieu  eys  ni  temensa; 
Qu'en  tal  domn'ay  ni'entendensa, 
Cui  ser  e  prec  e  azor, 
Que  sap  valer  part  valor  : 
Mas  vos  y  faitz  gran  falhensa , 
Quar  descaptenes  amor; 
Qu'amar  melhura  el  melhor, 
Et  l'aut  auss',  el  gensor  gensa. 

Gausselm  ,  ne  vous  donnez  pas  plus  de  crainte 

De  moi,  que  je  n'en  ai  moi-même,  ni  de  peur  ; 

Car  à  telle  dame  j'ai  donné  mon  coeur, 

Que  je  sers,  que  je  prie,  que  j'adore, 

Qui  sait  valoir  plus  que  la  valeur  (ordinaire): 

Mais  vous  y  faites  grande  erreur, 

Quand  vous  dépréciez  l'amour  ; 

L'amour  améliore  les  meilleurs  , 

Il  élève  les  parfaits,  il  donne  aux  plus  gracieux  plus  de  grâces. 

Faidit  ajoute  qu'il  a  de  l'expérience,  et  qu'il  connaît  les 
fourberies  des  femmes. 

Fan  le  for  del  brezador, 
E  tornon  liom  en  folor. 

Elles  font  le  jeu  de  l'oiseleur. 

Et  entraînent  l'hoinine  dans  la  folie. 
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Bernard  continue  : 


Gausselm,  e  com'auzatz  dir 
Queiijans  sia  en  anior  fina 
Vas  cui  tôt  lo  nions  aclina  ? 
Qu'ela  fai  gent  esbaudir 
L'irat ,  e"l  paubr'  enrequir 
Ah  una  ciienda  nietzina  ; 
Que  ja  pueis,  al  mieu  albir, 
Honi  no  pot  dolor  sentir, 
Mas  ela'l  sia  vezina. 

Gausselm,  corament  osez-vous  dire 

Qu'à  pur  amour  s'allie  fourberie, 

(  A  pur  amour)  à  qui  l'univers  est  soumis? 

C'est  lui  qui  fait  doucement  se  réjouir 

L'affliijé,  et  enrichir  le  pauvre 

Par  un  agréable  remède  : 

Que  plus  jamais  ,  à  mon  avis, 

Homme  douleur  ne  peut  ressentir, 

Que  seulement  ce  remède  approche  de  lui. 

Cette  pièce  est,  comme  on  voit,  également  remarquable 
par  la  délicatesse  des  pensées  et  par  la  grâce  du  langage. 
Nous  relèverons  encore  ici  ce  vers  : 

Tanh  que  mes  bels  ditz  despenda , 

11  convient  que  j'emploie  mes  (  plus  )  belles  paroles. 

Il  ne  faut  point  y  voir  un  aveu  échappé  à  l'orgueil  du 
poète  :  c'est  bien  plutôt  une  preuve  du  soin  qu'il  apportait 
à  épurer  sa  langue  et  à  élever  son  style.  Ce  mérite  est  celui 
dont  les  troubadours  se  vantent  le  plus  souvent. 

Dans   sa  tenson  avec   Elias  d'Uissel,   Bernard  demande 

■  111  i-i-  j  JI--       Pièce  comnien- 

lequel  de  deux  amants  aime  le  mieux  sa  dame,  de  celui  qui  cMunar N-£/ias 
parle  d'elle  à  tout  le  monde,  ou  de  celui  qui,  au  contraire,  deiiosamadort. 
n'en  parle  jamais,  et  resserre  tous  ses  sentiments  dans  son     Wss.deiaBibi. 
cœur.  Elias  répond  que  le  plus  amoureux  est  celui  qui  ne  !j°^'"  '^^  ''' 
peut  captiver  son  secret.  Bernard  pense,  au  contraire,  que 
c'est  celui  qui  cache  son  amour  en  lui-même,  et  garde  son 
secret  par  ménagement  et  par  respect  pour  sa  dame. 

Les  historiens  ne  nous  ont  transmis  aucune  notion  sur  la      naMi.  thori, 
vie  du  poète  Bernard  ;  mais  ces  deux  tensons  nous  indiquent  t.  n ,  p  ig. 
suffisamment  l'époque  où  il  florissait.  Fayditttant  rrîort  vers 
l'an  12 18,  et  Elias  d'Uissel  ayant  promis  au  légat  du  pape. 

Tome  XV m.  E  e  e  e 
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— ^ avant  1  an  1209,  de  ne  plus  composer  de  vers,  il  s'ensuit  que 

Voy.  I.  xvii,  les  deux  tensons  de  Bernard  datent  à  peu  près  de  ces  époques; 
et  nous  supposons  d'après  cela  que  sa  mort  peut  avoir  eu 
lieu  vers  ria?  ou  laSo.  E — D. 


AZÉMAK  LE  NOIR 


A.ZÉMAR  ou  Azimar  le  Noir  doit  être  distingue  d'avec  Guil- 
Tom  xn       'aume  Adhémar,  célébré  par  le  moine  de  Montaudon,  et  dont 
56;.  '      il  a  été  question  dans  le    tome  XIV,  du  présent  ouvrage. 

Azémar  dit  le  Noir  natjuit  à  Château-Vieux-d'Albin.  Ce  fut, 
dit  son  biographe,  un  homme  courtois  et  parlant  bien, 
cortes  houi  fo  e  gen  parlans.  On  remarquera  combien  cet 
éloge  d'avoir  été  un  homme  parlant  bien ,  parlant  un  lan- 
gage choisi ,  lengiia  isscrnida,  revient  fréquemment  dans  les 
biographies  des  troubadours.  Un  langage  élégant,  des  vers  har- 
monieux, c'était  là  une  des  principales  parties  de  leur  mérite. 
Azémar  fut  très-estimé  des  gens  de  qualité,  efo  hen  lionrat 
entre  la  honas  gens.  Pierre  II,  roi  d'Aragon,  et  le  comte  de 
Toulouse,  Raimond  VI  [aquel  que  f on  dezeretatz) .,  lui  té- 
moignèrent particulièrement  leur  estime.  Ce  dernier  l'enri- 
chit, en  lui  donnant  des  maisons  et  des  terres  à  Toulouse  et 
dans  les  contrées  environnantes. 

Il  subsiste  quatre  pièces  de  ce  troubadour.  L'une  est  une 
tenson  entre  Perdigon,  un  interlocuteur  nommé  Ilambaud 
Mss.deiaiiiLi.  et  lui.  Les  trois  autres  sont  des  chansons  d'amour, 
roy.  n.  722 j,  f.       Dans  la  tenson,  c'est  Rambaud ,  vraisemblement  Rambaud 

1 39;  mis.  76118,        1  -rr         1    <  •  1  • 

f.  ij5  de  Vachères,  qui  propose  la  question,  et  c  est  par  cette 

raison  qu'elle  est  portée  sur  son  nom  dans  les  manuscrits. 
Seigneur  Azémar,  dit  ce  poète,  choisissez  entre  trois  barons 
celui  que  vous  estimez  le  plus;  Perdigon  répondra  après 
vous.  L'un  des  trois  barons  est  gai,  généreux,  mais  orgueil- 
leux {^et  ufaniers).  Le  second  est  adroit,  bon  guerrier,  gé- 
néreux, mais  pas  autant  cjue  le  premier.  I-e  troi.sième  tient 
grande  table,  manie  bien  la  lance,  et  se  fait  admirer  par  la 
magniticence  de  ses  hal)il!ements.  Azémar  donne  le  prix  au 
second,  Perdigon  au  premier,  Raml)aud  au  troisième.  Cette 
pièce  n'aurait  rien  de  remarquable,  si  Rambaud  ne  semblait 
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donner  dans  son  choix  la  préférence  aux  seigneurs  français. 
Perdigon  lui  en  fait  un  reproche: 

En  Rainibaiitz,  mantenga  sels  de  Fransa, 
Car  mas  crei  a  totz  lor  cossiriers. 

Que  le  seijjneur  Rnnibaïul  défende  ceux  de  France, 
Car  il  préiëre  en  toute  chose  leur  seutinient. 

Ce  même  Perdigon  changea  ensuite  de  parti. 

Les  trois  autres  pièces  d'Azémar  sont  des  chansons  d'amour. 
Ce  poète  est  du  nombre  de  ceux  qui ,  en  chantant ,  semblent 
célébrer  ou  du  moins  prévoir  leurs  jouissances.  Il  s'explique 
là -dessus  dans  des  termes  qui  n'ont  rien  d'équivoque; 
c'est  ce  qu'on  peut  voir  dans  une  pièce  commençant  par  De 
solatz.  Llne  de  ses  chansons,  écrite  avec  facilité  et  avec  grâce, 
a  été  traduite  en  entier  en  vers  par  M.  de  Rochegude  Nous 

ornons  par  cette  raison  a  en   donner  la   première  cii.  p.  353-361 
strophe. 

Ja  ogan  pel  temps  florit 

Ni  per  la  sazon  d'abril ,  Mss.delaBibi. 

No  fera  mon  cant  auzir,  loy.  n.  7225,  f. 

Ma  eella  que  s  fai  grazir  i38  verso. 

A  tôt  lo  mont  et  a  Deu , 

M'a  mes  en  sa  seingnoria 

E  vol  que  totz  temps  mais  sia 

Totz  m  os  afars  en  son  fieu. 

Plus  désormais  au  temps  fleuri 

Et  dans  la  saison  d'avril, 

Ne  ferai  mon  chant  ouïr; 

Mais  celle  qui  sait  paraître  aimable 

A  tout  le  monde  et  à  Dieu, 

M'a  mis  en  sa  seigneurie; 

Elle  veut  qu'à  toujours  de  plus  en  plus  soit 

Tout  ce  qui  m'appartient  en  son  fiel. 

Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  les  rimes  des  deux  premiers 
■vcTS^/Iorit ,  ahril ,  se  trouvent  dans  les  vers  correspondants 
de  chacune  des  strophes  suivantes. 

L'envoi  de  la  chanson  commençant   par  Era  m  vai  est 

1  '  •  •    j       r"      ..•11  '  Mss.tlelaRibl. 

adresse  au  jeune  roi  de  Lastiile.  ,.^^,  „  ^^^^  ^ 

iSg. 
Chansos  l'enfant  me  saliida  Rayn.  Choix, 

De  Castella  qu'eu  enten  '•  %  P-  6'- 

C'om  no'l  val  de  son  joven. 

E  eeea 
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/  chanson  (  va,  et)  saliic-iiioi  l'infant 

Df  Castille,  lequel  je  niainliens 
Que  nul  homme  ne  le  vaut  dès  son  jeune  âge. 

Ce  prince  est  évidemment  Henri  F"",  monté  sur  le  trône, 
en  I2i4,  âgé  de  dix  ans,  à  la  mort  d'Alphonse  IX,  son  père, 
et  mort  en  12 17,  à  l'âge  de  treize  ans.  Le  troubadour  Ram- 
J>aud  est,  comme  nous  l'avons  dit,  Rambaud  de  Vachères, 
qui  quitta  la  cour  d'Orange  pour  aller  en  Italie  en  1 1()3  ou 
1 194-  Ce  dernier  poète,  Perdigon  et  Azémar  se  seront  ren- 
contrés chez  Guillaume  IV,  prince  d'Orange;  c'est  là  qu'aura 
eu  lieu  leur  tenson.  La  carrière  poétique  d'Azémar  s'étend 
par  conséquent,  en  ce  qui  nous  est  connu,  de  l'an  1  ic)0  ou 
environ  à  l'an  1217.  Ce  poète  est  un  de  ceux  qui  s'illustrèrent 
avant  la  guerre  des  Albigeois,  et  cjui  moururent  peu  après 
cette  guerre  ou  pendant  sa  durée.  Toutes  ces  considérations 
nous  permettent  de  placer  sa  mort  vers  l'an  i23o.     E — D. 
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J  ANDis  que  des  troubadours  distingués  en  général  par  leur 
talent,  tels  (jue  Rairaond  de  JMiraval ,  Bernard  de  la  Barthe, 
Rainols,  Richard  de  Tara.scon  ,  Sicard  de  Marjevols ,  To- 
miers  et  Palazis,  Guillaume  Anélier,  et  d'autres  dont  nous 
ferons  bientôt  mention,  savoir:  Montagnagout,  Durand  de 
Pernes,  Guillaume  Figuières,  publiaient  d'énergiques  sir- 
ventes  contre  la  guerre  des  Albigeois,  il  y  en  eut  aussi  quel- 
ques-uns, toutefois  en  petit  nombre,  qui  se  jetèrent  dans 
le  parti  contraire.  A  la  tète  de  ces  derniers,  se  signala  par 
ses  excès  le  ])oète  Folquet,  connu  d'abord  sous  le  nom  de 
Foiquet  de  Marseille,  et  ensuite  plus  célèbre  sous  celui  de 
Foulques,  archevêque  deToulouse,  lorsqu'il  eut  étéélevé  aux 
fonctions  épiscopaks.  Il  laut  le  supposer  de  bonne  foi  dans 
son  zèle  religieux;  mais  en  ce  cas  on  est  obligé  de  recon- 
naître que  la  hauteur  et  la  violence  de  son  caractère  l'empor- 
tèrent bien  au-delà  des  bornes  où  la  raison  et,  du  moins,  la 
reconnaissance  envers  Raimond  VI,  son  bienfaiteur,  auraient 
dû  le  retenir.  Après  avoir  donné  la  moitié  de  sa  vie  à  la 
galanterie,  il  livra  sans  retenue  l'autre  moitié  à  la  cause  de 


rov.  n.  1701. 
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la  tyrannie,  du  meurtre  et  de  la  spnliation;  et  malneureu-  

sèment  pour  sa  renommée,  il  en  profita.  11  faut  ajouter  que  la 
nature  l'avait  doué  d'un  talent  poétique  assez  remarquable. 
Amant  passionné  des  dames,  apôtre  fougueux  de  l'inqui- 
sition, il  ne  cessa  de  composer  des  vers  qui  portèrent  l'em- 
preinte de  ses  passions  successives. 

Folquet,  nommé  quelquefois  Foulques,  en  latin  Fulco , 
et  communément ,  surtout  comme  troubadour,  Folquet  de 
Marseille,  naquit  dans  cette  ville  vers  l'an  11 60.  Son  père,     Piècecoinnen- 
nommé  Amphoux  ou  Alphonse,  négociant,  natif  de  Gènes,  '.antpai-.TWro/ 
mourut  ieune,  et  lui  laissa  une  fortune  suffisante  pour  qui    /'"^"''s''""p  ' 

A  •  \  \i    •  T-v  •'  "  1  -1         l'-ivii.  Chou, 

put  vivre  dans  I  aisance.  Domine  par  le  goût  des  vers,  il  t.  m,  p.  i:)fi, 
se  fit  troubadour.  Les  amusements  et  l'éclat  de  la  cour  d'Al-  '^t- 
phonse  P"^,  comte  de  Provence,  la  munificence  de  ce  prince, 
et  son  amour  pour  la  poésie,  attiraient  alors  auprès  de  lui, 
dans  la  ville  d'Aix,  un  grand  nombre  de  ces  poètes  qui  en 
augmentaient  la  célébrité.  «  J'ai  vu,  disait  Pierre  Vidal ,  cette      j,,^.,^^  ^^j^,, 
«  cour  du  roi  Alphonse,  père  du  prince  qui  règne  aujour-      JhrUnsic. 
<c  d'iiui,  et  j  V  ai  reçu  tant  de  bons  exemples,  que  j'en  suis      Mss.deiaBibi. 

evenu  meilleur.  .  .  .  Un  voulait  bien  y  écouter  ce  que 
«  je  savais.  Si  vous  y  aviez  été ,  vous  y  auriez  vu  ce  siècle 
«:  heureux  dont  vous  a  parlé  votre  père,  où  brillaient  les 
«  hommes  généreux  et  amoureux.  Vous  y  auriez  entendu, 
a  comme  moi,  les  troubadours  conter  comment  ils  étaient 
m  fêtés  et  entretenus  dans  les  cours  qu'ils  visitaient.  Vous  y 
«  auriez  vu  tant  de  brillants  équipages,  tant  de  palefrois 
«  portant  des  brides  dorées  et  des  selles  ornées  de  flocons, 
«  que  vous  en  auriez  été  dans  l'admiration.  Il  y  venait  des 
(c  seigneurs  d'outre-mer,  il  en  venait  d'Esj^agne;  le  roi  Al- 
«  phonse  les  recevait  tous  avec  joie  et  les  comblait  de  mar- 
ot  ques  de  sa  générosité.  Vous  V  auriez  trouvé  Diego  dit  le 
«  borii  Jaufret  de  Gambérès  dit  le  courtois,  le  comte  Ferrand, 
«  et  son  frère,  qui  savait  plus  de  choses  que  je  ne  pourrais 
«  vous  le  dire,  etc.  »  G'est  dans  cette  cour,  auprès  de  Pierre 
Vidal ,  de  Faidil ,  de  Pierre  d'Auvergne ,  du  premier  Bertrand 
d'Allamanon  et  de  beaucoup  d'autres  poètes,  que  Folquet 
dut  faire  les  premiers  essais  de  son  talent. 

Il  reçut  un  accueil  également  bienveillant  chez  Barrai 
des  Baux,  vicomte  de  Marseille.  La  femme  de  ce  seigneur, 
Alazais  ou  Adélaïde  de  Roqucmartine,  de  la  maison  des 
Porcelets,  était  d'une  rare  beauté,  si  nous  en  crojons  Pierre 
Vidal,  qui  paraît  avoir  été  passionnément  amoureux  d'elle. 
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■  Folquet,  à  qui  elle  inspira  aussi  une  vive  passion,  fit  beau- 
coup de  vers  pour  elle;  et  quoiqu'il  fut  très-gêné  dans  l'ex- 
pression de  ses  sentiments,  attendu  que,  suivant  les  lois  de 
cette  époque,  c'était  un  acte  de  félonie  que  de  tenter  de 
séduire  la  femme  de  son  seigneur,  il  lui  laissa  voir  jusqu'où 
allaient  ses  prétentions.  Alazais,  femme  vertueuse,  aimait 
sincèrement  son  mari.  Elle  avait  fait  chasser  de  sa  maison 
Pierre  Vidal  qui,  l'ayant  trouvée  endormie,  s'était  mis  à 
genoux  auprès  d'elle,  et  lui  avait  dérobé  un  baiser  sur  la 
bouche.  Folquet  était  bel  homme,  dit  son  historien  proven- 
çal, e  molt  fo  avinens  de  la  persona  ;  mais  pour  cette  fois 
cet  avantage  lui  fut  inutile.  Il  essaya  d'inspirer  de  la  jalousie 
à  la  vicomtesse.  Deux  sœurs  de  Barrai ,  l'une  nommée  Laure 
de  Saint-Julien,  l'autre  Mabile  de  Pontevès,  étant  venues  à 
Marseille,  il  feignit  d'être  amoureux  de  ces  deux  dames,  et 
fît  des  vers  pour  toutes  deux.  Cette  tentative  produisit  un 
mauvais  effet.  Soit  rigidité  de  principes,  soit  dépit  de  voir 
adresser  à  d'autres  l'hommage  poétique  qui  lui  avait  été 
consacré  jusqu'alors  exclusivement,  Alazais  courroucée  fit 
défendre  à  Folquet  sa  présence. 

Il  jura  alors  dans  son  chagrin  qu'il  ne  ferait  plus  de  vers, 
et  cependant  il  se  porta  auprès  de  Guillaume  VIII,  vicomte 
de  Montpellier,  dont  la  cour  était  une  des  plus  fréquentées 
des  hommes  de  talent  de  cette  époque.  Eudoxie  Comnène, 
fille  de  l'empereur  Manuel,  première  femme  du  vicomte,  se 
trouvait  encore  auprès  de  lui.  Cette  princesse,  que  les  trou- 
badours disaient  le  chef  de  toute  courtoisie  et  de  tout  enseigne- 
ment,  n'eut  pas  de  peine  à  le  faire  renoncer  à  son  serment 
de  ne  plus  rimer.  Elle  lui  demanda  des  vers  pour  elle-même, 
et  c'est  alors  qu'il  composa  la  chanson  qui  commence  par 
ces  mots  : 

Tan  mov  de  corteza  razo 

Mon  clian ,  per  que  no  i  dei  faillir. 

Tant  se  ment  par  courtoise  raison 
Mon  chant,  que  raison  n'y  doit  faillir. 


C'est  encore  auprès  d'Eudoxie  qu'il  paraît  avoir  composé 
la  pièce  qui  commence  par  ce  vers  : 


Uavn.   Choix, 
MU,  p.  1 53. 


Sitôt  me  soi  a  tart  aperceubuU, 

où  il  disait,  au  sujet  de  sa  passion  pour  Alazaïs  :  «  Quoique 
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«  je  sois  trop  tard  devenu  sage,  semblable  à  un  joueur  qui 
«  ayant  tout  perdu  jure  de  s'abstenir  du  jeu ,  je  dois  aujour- 
«  d'hui  me  confier  à  ma  bonne  aventure,  car  je  reconnais 
«  la  tromperie  que  m'a  faite  amour, qui,  avec  de  beaux sem- 
fc  blants,  m'a  tenu  en  espérance  plus  de  dix  ans,  tel  qu'un 
a  méchant  débiteur  qui  maintenant  promet,  et  jamais  rien 
«  ne  paierait  : 

Qu'ab  bel  semblan  m'a  tengut  en  fadia 
Plus  de  detz  ans,  a  lei  de  mal  deutor 
Qu'ades  promet,  mas  re  non  pagaria. 

«  Par  le  beau  semblant  que  faux  amour  amène,  le  fol 
«  amant  est  entraîné  vers  lui  et  captivé;  comme  le  papillon 
«  de  si  folle  nature,  qu'il  se  précipite  dans  le  feu  par  la 
a  clarté  qui  luit  :  c'est  pourquoi  je  m'en  sépare,  et  suivrai 
«  une  autre  route,  mal  payé  (pie  je  suis,  moi  qui  autrement 
<f  ne  m'en  serais  jamais  séparé;  j'imiterai  l'homme  patient 
«  qui  s'attriste  fort,  autant  que  fort  il  s'humilie. 

Ab  bel  semblan  que  fais'  amors  adutz 
S'atrai  ves  leis  t'ois  amans  e  s'atura 
Col  parpaillos  qu'a  tan  t'olla  natura 
Que  s  fer  al  foc  per  la  clarda  que  lutz  : 
Per  qu'ieu  m'en  part,  e  segrai  aulra  via  ; 
Soi  mal  pagatz  qu'estiers  no  m'en  partria , 
E  segrai  l'aip  de  tôt  bon  sofridor 
Que  s  irais  fort  si  com  fort  s  unnlia. 
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C'est  en  parlant  h  Alazais  qu'il  disait  auparavant,  dans  la 
jolie  chanson  qui  commence  par  7an  m'abcllis  : 

E  s'a  vos  platz  qu'en  altra  pari  me  vire 
Ostatz  de  vos  la  beltat  e'I  gen  rire, 
El  doiz  parlar  que  m'afolis  mon  sen  ; 
Pois  partir  mai  de  vos,  mon  escien. 

Et  si  à  vous  plaît  qu'en  autre  part  me  tourne, 

Otez  de  vous  la  Lcauté  et  le  gent  rire, 

Et  le  doux  parler  qui  iiralolle  mon  sens  : 

Puis ,  sépcircT  me  ai  (  nie  aurai  )  de  vous ,  à  mon  esiient. 

Dans  la  chanson  commençant  par  Tanmov  de  corteza 
razo ,  il  appelle  la  vicomtesse  de  Montpellier,  V impératrice , 
à  cause  de  l'usage  de  cette  époque  de  donner  aux  femmes  le 
titre  de  leur  père. 


Hayn.  Choii , 
I.  m,  y.  \k<y 


Trad.  île  Jî 
Rayn.  (iiainni. 
lonian.  |i.  12  1. 
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Mss.delaBibl. 
roy.  n.  avoi  ,  (■ 


«  Je  chanterai,  dit-il,  puisque  l'impe'ratrice  m'en  requiert, 
«  car  il  ne  convient  point  qu'à  son  ordre  mon  savoir  soit 
rt  paresseux  et  nonchalant. 

Il  se  plaint  dans  cette  pièce  de  ce  que  les  jaloux  prétendent 
que  sa  dame  l'a  abandonné,  et  qu'il  a  lui-même  porté  ses 
5i;  n.  :225,'ch.  affections  ailleurs,  ce  qui  est,  dit-il,  une  fausseté. 

■;!j.',  ;  n.  7698,  f. 

1  verso.  Quar  an  dig ,  so  que  vers  no  fo , 

Parnasse   Oc-  Que'  1  bella  cui  ieu  obedis 

'it-pSi.  Merelinquis, 

E  cuja  qu'alliors  ai  aissis 
Mon  pensamen. 

Ce  passage  se  rapporte  au  couplet  que  le  moine  de  Mon- 
taudon   avait  fait  contre  lui  dans  sa   satire  sur  des  trou- 
badours de  son  temps,  dont  nous  avons  parlé  au  volume 
Hi>t.  iiuér.  t.  précédent. 
xvii.p.  5G6.         Oubliera-t-il  sa  dame.^  Non  certes,  quoiqu'en  songeant 
à  elle,  il  se  tourmente  de  plus  en  plus  ; 

Qu'en  pensan  reniir  sa  faisso , 
Et  en  remiran  ieu  languis, 

Quar  ela  ni  dis 
Que  no  m  dara  so  qu'ieu  l'ai  quis 

Tan  longamen. 

Il  jure,  au  contraire,  qu'il  ne  cessera  jamais  de  l'aimer, 
quoiqu'il  l'ait  si  long-temps  adorée  sans  voir  s'accomplir  le 
plus  ardent  de  ses  vœux.  Il  l'aimera  comme  un  larron;  il  la 
tiendra  en  prison,  cachée  en  lui-même,  qu'elle  le  veuille 
ou  non. 

Il  y  a  dans  l'expression  de  l'amour  de  Folquet  de  la  viva- 
cité ,  de  l'imagination ,  de  la  variété.  La  coupe  de  ses  strophes 
a  du  mouvement  et  de  la  grâce.  Il  est  plus  ou  moins 
amoureux  ;  mais,  du  moins,  il  donne  à  l'expression  de  son 
amour  des  formes  spirituelles. 

En  chantan  ni'aven  a  membrar 
So  qu'ieu  cug  chantan  oblidar; 
E  per  so  chant  qu'oblides  la  dolor 
E'I  mal  d'amor; 
Mas  on  plus  chan  plus  m'en  sove; 
Qu  a  la  boca  nulha  res  no  m'ave 
Mas  (le  mei'ce  : 
riayii.  (^Uoîx.  Per  qu'es  vertatz,  e  sembla  be 

(.  1!1 ,  p.  139.  Qu'ins  el  cor  port,  domna,  vostra  faisso 

Que  m  chastia  qu'ieu  no  vir  ma  razo. 


FOLQUET  DE  MARSEILLE. 


593 


En  chantant  me  revient  à  l'esprit 

Ce  qu'en  chantant  je  crois  oublier; 
El  pour  cela  je  chante,  pour  oublier  la  douleur 
Et  le  mal  d'amour; 

Mais  plus  je  chaule  pins  il  m'en  souvient, 
Car  à  la  bouche  rien  ne  me  vient 
Sinmi  (le  mot)  de  merci  : 

Tant  il  est  vrai  et  me  semble  bien 
Que  je  porte  dans  mon  cœur,  dame,  votre  image 
Qui  me  tourmente  (et  Dieu  veuille)  que  je  n'en  perde  la  raison. 
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D.  Vaissctia , 
l.lll,  p.  38,69, 
108. 

Ruffi,  Hist.de 


Les  dix  années  de  l'amour  de  Folquet  pour  Alazaïs  nous 
donnLMit  très-approximativement  la  chronologie  de  la  pre- 
mière moitié  de  sa  vie  ;  car  Eudoxie,  mariée  à  Guillaume  VIII 
en  1 174,  ayant  été  répudiée  en  i  187,  époque  où  déjà  Alazaïs 
était  morte,  il  est  plus  que  vraisemblable  que  la  visite  de  ce 
poète  à  Montpellier  eut  lieu  entre  les  années  1 180  et  1 184;  ce  i^ia'se>"e,p.  76 
qui  place  sa  naissance  vers  l'an  ii55,  même  en  admettant 
quelque  exagération  sur  la  durée  de  son  premier  amour. 

Après  son  séjour  à  Montpellier,  Folquet  alla  visiter  le  roi 
Richard  Cœur-de-Lion  ;  Raimond  V,  comte  de  Toulouse; 
Alphonse  II,  roi  d'Aragon,  le  même  prince  qui  régnait  en 
Provence  sous  le  titre  d'Alphonse  F' ,  et  Alphonse  IX ,  roi 
de  Castille. 

Richard  était  déjà  à  cette  époque  roi  d'Angleterre,  ce  qui 
n'eut  lieu  qu'au  mois  de  septembre  de  l'an  1 18g,  et  il  n'était 
pas  encore  parti  pour  la  croisade,  puisqu'il  ne  s'embarqua 
qu'en  1 1 90.  C'est  par  conséquent  à  la  fin  de  l'année  1 1 89  ou  au 
commencement  de  1  190  que  Folquet  se  trouvait  à  Poitiers. 
Le  légat  du  pape  avait  excommunié  Richard  ,  sur  ce  qu'après 
avoir  prêté  serment  de  partir  pour  la  Terre-Sainte  ,  il  n'avait 
point  encore  pris  la  croix.  Folquet,  dans  une  chanson  d'amour, 
disculpe  ce  prince,  et  la  chanson  ,  grâces  à  sa  forme ,  devient 
un  manifeste  qui  va ,  chez  tous  les  seigneurs  et  même  parmi  le 
peuple,  faire  connaître  les  vrais  sentiments  du  roi  Richard. 
Telle  était  alors  la  puissance  de  la  chanson. 


Mas  qu'el  bon  rey  Richart ,  de  ciii  ieu  chan  , 
Blasmet  par  so  quar  non  passet  desse, 
Ar  l'en  defen  ,  si  que  cascus  o  ve 
Qu'areire  s  trais  per  miels  salhir  enan  : 
Qu'el  era  coms ,  ar  es  ricx  reys  ses  fi  , 
Quar  bon  secors  fai  dieus  al  bon  voler; 
¥^  parec  b&n  al  crozar  qu'ieu  die  ver, 
Et  ar  vei  nom  per  qu'adonc  no  menti. 


Mss.  7216,  f. 
1  verso.  Pièce 
conimençaot  par 
^/i  !  quantgcns. 

RajD.  Choix, 
l.  III,  p.  i6s, 
i6a. 


Tome  XVIll. 
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«  Et  ce  bon  roi  Richard  pour  qui  je  chante,  quiconque 
<(.  jamais  la  biâmë  de  n'avoir  pas  passé  hi  mer  sur-le-champ, 
«  est  aujourd'hui  son  défenseur,  quand  chacun  voit  qu'il 
«  s'est  retiré  en  arrière  pour  se  mieux  hincer  en  avant  :  il 
«  était  comte,  il  est  roi,  puissant,  et  ennemi  du  repos.  A 
«  bon  vouloir,  Dieu  donne  bon  secours.  On  voit  bien  que 
«  sur  son  embarquement  je  dis  la  vérité,  et  aujourd'hui  tout 
'(  homme  juge  que  lui-même  n'a  jamais  menti.  » 

A  Toulouse  régnait  encore  Raimond  V,  mort  seulement  en 
iig4i  et  que  les  troubadours  appelaient /e  l'on  Piaimond, 
Ce  prince  accueillit  Folquet  avec  bienveillance,  et  goûta  son 
talent,  Efon  fort  grazitz  per  lo  bon  comte  Jiainwn  de  Toloza. 
Une  de  ses  pièces  signale  son  séjour  auprès  du  roi  d'A- 
ragon. C'est  celle  qui  commence  par  Ben  an  mort,  où  il 
remercie  ce  prince ,  son  seigneur ,  de  l'avoir  retiré  de  son 
affliction. 

Son  séjour  auprès  d'Alphonse  IX,  roi  de  CasLille,  fut 
marqué  par  un  grand  événement;  ce  fut  la  bataille  d'Alarcos 
où  ce  prince  fut  défait  par  les  Maures,  avec  une  perte  im- 
mense, le  18  juillet  1195.  Cette  fameuse  bataille  sembla 
menacer  la  sûreté  de  toutes  nos  provinces  méridionales. 
Folquet,  alors  auprès  du  roi  Alphonse,  était  devenu  son 
ami  :  Era  malt  amicx  del  rei  de  Castela.  Il  ne  lui  fut  pas 
inutile  dans  cette  pénible  circonstance.  Un  énergique  sir- 
vente,  tout  à  la  fois  politique  et  religieux,  reprocha  aux 
princes,  aux  barons  et  aux  peuples  leur  léthargie,  et  les 
somma  de  venir  à  la  défense  de  la  chrétienté,  l^'historien 
provençal  appelle  justement  cette  pièce  de  vers  une  prédi- 
cation ;  si  fes  una  prezicansa  per  conj'ortar  los  baros  e  la 
bona  sen  aue  desuesson  socorre  al  bon  rei  de  Castela. 

«  Désormais,  s'écriait  le  poète  en  débutant,  il  n'est  plus 
«  de  prétexte  dont  nous  puissions  nous  couvrir,  si  nous 
(c  voulons  enlîn  servir  Dieu.  Notre  propre  intérêt  nous  ap- 
«  pelle  autant  que  le  dommage  que  Dieu  lui-même  peut 
a  souffrir.  Nous  avons  d'abord  perdu  le  saint-sépulcre,  et 
«  maintenant  nous  abandonnons  l'Espagne  (jui  va  se  per- 
ce dant.  Contre  le  voyage  de  par  de  là,  on  trouvait  une 
«  excuse;  mais  de  ce  côté,  du  moins,  nous  ne  craignons 
«  mer  ni  orage  :  hélas!  comment  recevrions -nous  plus 
«  forte  semonce,  .à  moins  que  Dieu  ne  vienne  mourir  pour 
«  nous  une  seconde  fois! 
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Ab  que  nos  poscam  cobrir,  „      ,  ,    .  , 

£,-  •    'rx-  I  ■  Mss.dela  Bib  . 

Si  la  Dieu  volein  servir;  , 

„    ■*  '  •  royale,  n.  1701, 

Fos  tant  enquer  nostre  pro  ,.[,   _3 

Que  son  tlani  en  vole  su.frir;  ,  Ravn.  Choir 

Qu'el  sépulcre  perdem  prenieiranien,  1.  IV,' p.  no. 

Et  ar  suetre  qu'Espanlia  s  vai  perden  :  Parnasse  occit. 

Per  so  quar  lai  trobavon  ochaizo,  P-  56. 

Mais  sai  sivals  no  temem  niar  ni  ven. 

Las!  cum  no  s  pot  plus  fort  aversomos, 

Si  doncz  no  fos  tornatz  niorir  per  nos! 

Toutes  les  strophes  respirent  le  même  sentiment  exprime 
avec  la  même  force.  Cette  énergique  prédication  ne  demeura 
pas  sans  effet.  Déjà  le  roi  A'  kv^^on^  qui  ne  peut  Jaillir,  dit  le 
poète,  avait  promis  des  secours.  Il  en  vint  dans  la  suite  de 
plus  considérables.  Mais  ces  guerres  ne  sont  point  de  notre 
sujet. 

Le  sirvente  de  Folquet  forme,  par  l'époque  à  laquelle  il 
appartient,  comme  par  son  caractère,  une  transition  entre  la 
vie  mondaine  de  ce  poète  et  sa  vie  apostolique.  Vers  la  fia 
de  l'année  1 196,  temps  où  nous  sommes  parvenus,  Folquet 
avait  perdu  plusieurs  des  illustres  personnages  auxquels  il 
paraît  avoir  été  le  plus  attaché.  Alazaïs,  Barrai,  mari  de 
cette  dame,  Raimond  V,  comte  de  Toulouse,  Alphonse,  roi 
d'Aragon  et  comte  de  Provence,  n'existaient  plus.  Son  bio- 
graphe pense  que  c'est  la  douleur  causée  par  ces  pertes  réi- 
térées qui  le  détermina  à  quitter  le  monde,  don  elper  tristeza 
abandonec  lo  mon.  Quoi  qu'il  en  soit,  de  retour  à  Marseille 
vers  cette  époque,  il  obligea  sa  femme  à  se  faire  religieuse, 
dans  l'ordre  de  Cîteaux ,  il  y  entra  lui-même,  et  y  consacra 
ses  deux  fils  avec  lui. 

On  voit  par  là  qu'il  était  marié.  C'est  vraisemblablement 
la  dame  Azimans ,  celle  qui  aime ,  à  laquelle  sont  adressées 
plusieurs  de  ses  chansons,  qui  était  sa  femme.  Ce  fait  di- 
minue beaucoup  l'intérêt  qu'aurait  pu  faire  éprouver  son 
amour  pour  Alazaïs,  et  celui  qu'il  eût  inspiré  lui-même. 

A  cette  époque,  tout  homme  qui  se  vouait  à  l'Église, 
s'il  se  rendait  célèbre  par  quelque  talent  particulier,  soit 
qu'il  fût  poète,  théologien,  peintre,  sculpteur,  architecte, 
manquait  rarement  de  parvenir  à  des  grades  élevés;  on  le  - 
voyait  évêque,  chanoine,  abbé,  prieur  du  moins  de  son 
couvent.  L'avancement  de  Folquet  ne  se  fit  pas  long-temps  ,  ^'^P""»  "'"• 
attendre.  Papon  dit  avoir  vu  une  charte  d'Alphonse  II,  11*,  p.'Tgs"' ' 
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comte  de  Provence,  du  mois  de  janvier  1 197,  signée  par  lui 

en  qualité  d'abbé  du  Thoronet  (1),  abbaye  de  l'ordre  de  Cî- 
teaux,  située  dans  le  diocèse  de  Fréjus;  ainsi,  à  peine  entré 
dans  cet  ordre,  il  y  jouissait  déjà  d'un  rang  distingué. 

Peu  de  temps  après,  les  troubles  religieux  qui  amenèrent 
la  guerre  des  Albigeois  ayant  commencé,  il  arriva,  par  une 
circonstance  singulière,  cjue  les  deux  légats  du  pape  Inno- 
cent III,  chargés  de  la  direction  des  affaires  ecclésiastiques 
dans  le  Languedoc,  étaient  l'un  et  l'autre  moines  de  Cîteaux. 
En  i2o5,  Raitnond  de  Rabastens,  évêque  de  Toulouse,  connu 
pour  son  attachement  à  Raimond  VI,  ayant  été  déposé  par  ces 
deux  légats,  aussitôt  après  le  chapitre  élut  Folquet  à  sa  place. 
Il  ne  pouvait  faire  un  choix  plus  conforme  aux  vues  de  la 
cour  de  Rome.  Folquet,  par  son  caractère  passionné,  hautain, 
atrabilaire,  comme  par  ses  talents,  était  un  des  hommes  les 
plus  propres  à  servir  la  cause  à  laquelle  il  allait  se  vouer  : 
aussi,  quand  le  légat  Pierre  de  Castelnau,  près  d'expirer, 
apprit  son  élection,  s'écria-t-il  en  levant  les  mains  au  ciel, 
qu'il  mourait  content. 

Peu  de  temps  après  l'installation  de  ce  nouveau  prélat,  les 
évêquesdes  états  de  Raimond  VI,  voyantque  le  nombre  des 
missionnaires  était  fort  diminué  dans  leur  pays  depuis  la  mort 
de  Castelnau  et  du  frère  P>aoul,  légats  du  pape,  et  celle  de 
l'évêque  d'Osma ,  amené  en  France  par  saint  Dominique ,  en- 
voyèrent une  députation  au  saint-siége  pour  demander  de  nou- 
veaux secours  spirituels  et  temporels  :  les  députés  furent  Fol- 
quet et  Navarre,  évêque  de  Conserans,  auxquels  s'adjoignirent 
Guillaume  IV,  prince  d'Orange,  et  le  troubadour  Perdigon. 

Dès  ce  moment,  Folquet  ou  plutôt  Foulques  (c'est  ainsi 
que  nous  l'appellerons  dorénavant,  attendu  qu'il  est  ainsi 
nommé  dans  les  histoires  ecclésiastiques),  dès  ce  moment, 
disons-nous.  Foulques  chassa  de  son  esprit  tons  les  témoi- 
gnages de  bienveillance  et  d'amitié  dont  Raimond  V  et  Al- 
phonse l"'  l'avaient  honoré;  il  ne  vit  dans  Raimond  VI  et 
dans  Pierre  II,  roi  d'Aragon,  leurs  fils,  que  des  princes  qui 
se  refusaient  à  l'extermination  des  hérétiques,  que  des  rebel- 
Papon,  Hisi.  j^g     ^j  j^^  ^^  soumettaient  pas  implicitement  à  la  domination 

lier,    de    l'ro-  1  ,  'i      i        •  i  1  i  '      i       i 

nce,  I.  II,  [).  du    cierge,  et   il  devint  le  plus  acharne  de  leurs  ennemis. 
395  «  Son  zèle  outré,  dit  Papou,  lui  fit  souvent  oublier  ce  qu'il 

(i)  On  lit  dans  la  Gnilia  christiana  qu'il  prit  l'iiabit  de  religieux  en 
1199  (tom.  XIII,  col.  25).  Cette  assertion  n'est  pas  exacte. 
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«  devait  a  son  prince,  a  la  bonne  toi  et  a  la  religion,  qu  u 

a  croyait  servir,   parce  qu'il  n'en    connaissait  pas  le   véri- 
«  table  esprit,  y. 

Raimond  VI  de  son  côté  députa  auprès  du  pape,  Bernard, 
archevéfjue  d'Aurh,  que  nous  avons  placé  dans  la  précédente 
série  de  troubadours,  et  Rabasteiis,  évêque  dépossédé  du 
siège  de  Toulouse  par  les  légats.  Ces  deux  prélats  ne  purent 
empêcher  le  plein  succès  de  l'ambassade  de  Foulques.  On 
connaît  la  déplorable  scène  de  Saint-Gilles,  et  la  croisade 
formée  contre  Raimond.  Tandis  que  l'armée  des  croisés  sac- 
cageait le  Languedoc,  condamnait  aux  flammes  les  personnes 
soupçonnées  d'hérésie,  et  dépouillait  peu  à  peu  Raimond  \T 
de  ses  domaines,  Foulques  organisa  aussi  sa  croisade  parti- 
culière. 11  établit  à  Toulouse,  sous  la  forme  d'une  confrérie, 
et  sous  la  protection  du  légat,  un  corps  armé  dont  les  mem-  xiiTcorî'5  a 
bres  se  distinguaient  par  une  croix  blanche  attachée  à  leurs 
vêtements;  il  fit  prêter  serment  à  tous  les  confrères  de 
demeurer  fidèles  à  l'Eglise;  il  leur  donna  des  commandants 
militaires,  et  ceux-ci  établireiît  un  tribunal  qui  juj^eait  les 
usuriers,  et  punissait  les  contumaces  par  le  pillage  et  la 
destruction  des  maisons.  Tout  cela  se  passait  sous  les  yeux 
de  Raimond,  impuissant  pour  l'empêcher. 

Les  citoyens  impartiaux  ou  partisans  de  ce  prince  formè- 
rent de  leur  côté  une   ligue  pour  résister  à  celle-là.  Cette 
compagnie  fut  appelée /<7  Noire,  par  opposition  avec  celle  His^^-'alLan^glie' 
de   l'evèque   qu'on    nommait  la    Blanche.  Ces  deux   corps  doc,  t.  ni°  p. 
se  battaient  fréquemment  dans  les  rues;  lé  sang  des  deux  ^°" 
partis  ruisselait  dans  la  ville  natale. 

En  1211,  le  nombre  des  croisés  de  l'armée  dite  de  la  foi 
étant  diminué,  l'abbé  de  Cîteaux  envoya  Foulques  en  France, 
solliciter  de  nouveaux  secours ,  qu'il  obtint  en  effet.  C'est 
dans  cette  mission  qu'il  se  lia  avec  Jacques  de  Vitry,  liaison 
qui  amena  la  correspondance  dont  nous  parlerons  tout  à 
l'heure. 

Lorsque  les  croisés  assiégeaient  Lavaur,  ce  qui  eut  lieu 
aussi  en  1211,  après  le  retour  de  Foulques,  il  détacha  cinq      d.  Vaisseiie 
mille  hommes  de  sa  compagnie  blanche,  les  fit  partir  de  la  ibid.  p.  207. 
ville  enseignes  déployées,  malgré  la  défense  de  Raimond,  et 
les  envoya  renforcer  l'armée  des  assiégeants. 

Bientôt  après,  Raimond  voulant  l'éloigner  de  Toulouse 
il  refusa  d'en  sortir.  «  Ce  n'est  pas  le  comte  qui  m'a  fait  évê- 
«  que,  dit-il  aux  agents  qui  lui  intimaient  l'ordre  du  prince- 
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a  ce  n'est  ni  par  lui  ni  pour  lui  que  je  suis  sur  le  siège  de 

«  Toulouse.  Je  ne  sortirai  point  à  cause  de  lui.  Que  ce  tyran 

«  vienne,  s'il  l'ose,  avec  ses  satellites;  il  me  trouvera  seul  et 

«  sans  armes;  j'attends  ma  récompense,  et  ne  crains  rien  des 

D  -Vaisseite,  ^^  hommcs.  »  Malgré  cette  fierté  que  soutenaient  une  forte 
I.  III,  i>.  20H.  ,  o    .  1    1  1         1 

armée  et  toute  la  puissance  du  pape,  le  prélat,  de  son  propre 

mouvement,  sortit  de  la  ville  quelques  jours  après,  et  alla 
se  réunir  à  l'armée  des  croisés. 

Depuis  ce  moment,  sa  fureur  ne  connut  plus  de  bornes. 
Tous  les  moyens  lui  furent  bons,  même  la  perfidie.  Dans  la 
même  année,  comme  Montfort  voulait  s'emparer  de  Tou- 
louse, l'évêque  et  les  légats  font  déclarer  aux  habitants  qu'on 
ne  vient  point  assiéger  leur  ville  pour  quelque  faute  qu'ils 
aient  commise,  mais  par  la  raison  seulement  qu'ils  sont 
fidèles  à  Raimond  ,  et  que  s'ils  veulent  renoncer  à  leurs  ser- 
ments, on  les  sauvera.  Ils  se  refusent  à  cette  lâcheté.  Alors 
D.  Vaisselle,  Foulqucs  mande  à  tous  les  ecclésiastiques  l'ordre  de  quitter 

I.  m,  p.  2i3.      la  ville.  Ils  en  sortent  effectivement,  mais  en  procession,  pieds 
nus,  et  portant  le  saint-sacrement. 

Au  concile  de  Lavaur,  Foulques  est  un  de  ceux  qui  s'op- 
posent à  ce  que  Raimond  soit  admis  à  se  purger  du  crime 
d'hérésie  ;  et  aussitôt  après  le  concile  ,  il  retourne  en  France 
prêcher  une  nouvelle  croisade  contre  ce  prince. 

i  IH  ^*'%^"^'       En  12 13,  au  combat  de  Muret,  pendant  que  les  deux  ar- 
Gaiiia  christ,  mécs  sont  aux  prises,  remplissant  les  fonctions  de  vice-légat, 

t.  xili,  col.  a3,  il  se  tient  en  prières  avec  d'autres  évêques,  dans  l'église  de 

^-  Muret,  invoquant  Dieu  contre  Pierre  II. 

Rentré  dans  Toulouse  ,  il  s'empare  du  château  ,  et  il 
oblige  Raimond,  son  fils  et  les  deux  princesses  leurs  fem- 
mes,  à  se  retirer  dans  la  maison  d'un  simple  particulier. 
Raimond  n'exerce  plus  aucune  autorité,  c'est  l'évêque  seul 
qui  règne. 

En  12 15  ,  Montfort  étant  entré  dans  cette  capitale,  déli- 
bère sur  la  manière  dont  il  traitera  les  habitants.  Foul- 
ques est  d'avis  de  mettre  le  feu  aux  quatre  coins  de  la  ville. 
Montfort  ,  moins  violent ,  se  contente  de  détruire  les 
fortifications. 

Dans  la  même  année.  Foulques  et  le  comte  de  Foix 
assistent  au  concile  de  Latran.  Le  comte  de  Foix  accuse 
l'évêque  d'avoir  livré  la  ville  épiscopale  au  pillage,  et  d'y 
avoir  fait  périr  plus  de  dix  mille  habitants  ,  de  concert 
avec  le  légat    et  Montfort.  Un  cardinal,  un  abbé  veulent 
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aussi  derendre  Kaimond  :  boulques  se  levé,  et  pour  toute  

réponse  accuse  ce  prince  et  le  comte  de  Foix  de  faire  tuer 
les  croises. 

L'année  suivante,  Montfort  voulant  se  venger  des  Tou- 
lousains, qu'il  croit  d'intelligence  avec  l'armée  de  Tarascon 
et  de  Beaucaire,  Foulques  lui  offre  d'aller  persuader  aux 
habitants  de  venir  au  devant  de  lui  :  «  Par  ce  moyen  ,  lui 
«  dit-il,  vous  ferez  mettre  en  prison  les  plus  rebelles,  et  les 
«  dépouillerez  de  leurs  biens. «  Ce  projet  s'exécute  :  les  ci- 
toyens les  plus  riches  et  les  plus  marquants,  tombés  dans  le 
piège,  sont  arrêtés.  Foulques  fait  mettre  la  ville  au  pillage. 
Le  peuple  en  fureur  se  barricade.  Montfort  met  le  feu  dans 
trois  quartiers  à  la  fois.  Il  est  repoussé.  Alors  Foulques 
et  l'abbé  de  Saint-Seruin  parcourent  les  rues,  en  annonçant 
que  Montfort  pardonne,  et  que  si  les  habitants  veulent  re- 
mettre leurs  armes  et  livrer  les  tours  de  leurs  maisons,  les 
biens  enlevés  dans  le  pillage  seront  rendus  et  les  prisonniers 
mis  en  liberté.  La  majorité  des  habitants  accède  à  ces  propo- 
sitions, malgré  les  conseils  d'un  petit  nombre  qui  se  uiéfient 
de  la  fourberie  de  l'évêque.  Montfort  rentre  alors  dans  la  y^,,.  ^  •^^■^, 
ville,  il  fait  mettre  aux  fers  les  principaux  habitants,  les  seiie,'i.  in,  p. 
disperse  au  loin  dans  le  pays,  et  oblige  les  autres  à  se  ra-  ^9*.  ^g"*!  294. 
cheter  par  une  somme  énorme;  ce  qui  les  réduit  au  dernier 
désespoir. 

La   carrière  politique  de   Foulques   n'était  point  encore 
terminée.  Raimond  étant  rentré  dans  Toulouse  au  mois  de 
septembre   1217,  et  l'armée  de  Montfort  se  trouvant  consi- 
dérablement  affaiblie,   le    [)rélat  repartit   pour  la  France,      d.  Vaisseii». 
accompagné  de  plusieurs  prédicateurs,  alla  prêcher  une  nou-  ^^'^-  P^e-  3oo, 
velle  croisade,  et  revint  au  camp  devant  Toulouse  avec  des  ^°^' „      ^ 

,.  •   1  '      I   I  ii;i  r  '  .  Oallia   christ. 

reniorts  considérables.  Montrort,  pour  récompenser  tant  de  t.  xiii.coi.  24, 
zèle,  lui  fit  alors  donation  du  château  d'Urefeil  et  de  vingt  '*• 
villages  qui  en  dépendaient;  donation,  dit  Dom  V^aissette,  qui 
accrut  considérablement  le  domaine  temporel  des  évêques 
de  Toulouse. 

De|)uis  cette  époque  jusqu'à  la  paix  définitive,  qui  eut  lieu 
le  la  avril  1229,  Foulques  vécut  dans  les  camps,  auprès  des 
chefs  de  la  croisade.  L'augmentation  de  sa  fortune  lui  don- 
nait le  moyen  d'y  figurer  avec  éclat.  Le  roi  Louis  VJII  étant 
venu  à  l'armée,  l'évêque,  par  un  faste  difficile  à  comprendre,  d.  Vaisseite, 
le  défraya  et  fournit  ta  la  subsistance  de  ses  troupes,  tout  le  !'>'''•  P-  ^6<' 
temps  qu'il  séjourna  dans  le  Toulousain,  et,  en  1217,  il 
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commandait  lui-même    une   division   dans  les  troupes  du 
connétable  Humbert  de  Beaujeu. 
li)id. p. 387.         La  paix  de   1229,  dont  il  fut  un  des  signataires,  le  fit 
rentrer  dans  son  siège  épiscopal,  sans  le  ramener  à  des  sen- 
timents modérés  envers  Raimond  qu'il  ne  cessa  d'inquiéter 
et  de  menacer.  Deux,  années  environ  se  passèrent  dans  cet 
état    de  rancune    et  d'hostilité.   Sa    vie  entin   s'éteignit,   il 
Galiia  christ,  mourut  le  jour  de  Noël  de  l'an  I23i  ,  et  fut  inhumé,  confor- 
t^xiii.coi.  25,  mément  à  sa  demande,  dans  le  monastère  de  Grand-Selve, 
abbaye  de  l'ordre  de  Cîteaux. 

La  liaison  qu'il  avait  formée  avec  Jacques  de  Vilry,  lors 

de  sa  première  mi.ssion  dans  le   nord  de  la  France,  donna 

Ci-dcssus,  p.  ]jgy  ?j  )jj  |g(^t,.g  qpg  celui-ci  lui  écrivit  en  l'année  i2i3,  pour 

^M.FoHiad'Ur-  1"'  rendre  compte  de  la  mort  de  Marie  d'Oignies,  décédée 

ban, Not.  sur  les  à  Liège  le  sS  jujn  de  la  même  année,  et  que  Foulques  avait 

.tnnaies  de  liai-  yisitéc  dans  SOU  voyagc  fait  en  ces  contrées  en  12  1 1  ,  et  à  la 

iiaud  de  Jacq.  de      i  .  i-  >i    i     •      "i  i     i     a^-       i  ^  •  rM  i        ' 

Guise,  t.  XIV    dédicace  qu  il  lui  adressa  delà  Vie  de  cette  sainte  hlle  écrite 

p.  106  ei  suiv.     par  lui.  Jacques  de  Vitry  rappelle  à  Foulques  dans  cette  dédi- 

Surius ,  Acta  ^.g^^g  ^^.j  ^^^^^  ^^^  ^^  prélat  lui  avait  dit  en  arrivant  à  Liée;e,  où 

Sancl.   li     lun.       .       .  ,  '         .       '  ,       .  .     ^  "        ,    . 

p.  63oseqq.        Vivaient  a  cette  époque  plusieurs  saints  personnages.  «  J  ai 

a  laissé  l'Egypte  à  Toulouse,  disait  Foulques;  j'ai  traversé  le 

«  désert  (  la  France),  et  j'ai  trouvé  dans  le  duché  de  Liège  la 

a  terre  promise.  » 

D  Vaisselle,       Entre  les  actes  de  l'èpiscopat  de  Foulques,  un  des  plus 

I.III,    p.    276.  ,  ,     ,  ,,.  .  '  11'  1  I  £■    <  T^      A      I       ' 

Galiia  christ,  mcmorablcs  cst  1  uistitution  de  1  ordre  des  ireres  Prêcheurs, 
».  XIII,  col.  23,  fondé  à  Toulouse  par  saint  Dominique,  en  I2i5,  sous  la 
^-  protection  et  par  les  soins  de  l'èvêque.  C'est  là  que  le  tribunal 

de  l'inquisition  jeta  ses  premières  racines. 

C'est  par  cette  suite  d'événements  que  fut  remplie  la  vie  du 
troubadour  Folquet,  dit  Folquet  de  Marseille.  Poète,  homme 
de  cour,  moine,  évêque ,  missionnaire,  guerrier;  toujours 
passionné,  turbulent,  ambitieux,  fanatique,  il  oublia  les 
devoirs  de  l'humanité,  et  il  eut  la  faiblesse  de  s'enrichir,  en 
croyant  accomplir  des  devoirs  cju'il  jugeait  apparemment 
plus  sacrés  que  la  justice  et  la  charité. 

Le  faste    qu'il  déployait  tant  dans    son   palais  que   dans 
,,    ,     „       son  éelise  ne  fut  point  inutile  aux  arts.  Catel  cite  parmi  les 

Calcl  ,    Mem.        .^        O  .r  .  ,  ,  ,,.  .     •      , 

pour  servir  i  picccs  d  argenterie  mentionnées  dans  1  inventaire  de  son 
ihist.  du  Lan-  mobilier,  deux  cuvettes  enrichies  d'émaux  de  Limoges, 
^uedocp.yo..  ^^  ^^^^^.^  lemovitico. 

Si  nous  considérons  uniquement  Folquet  sous  des  rap- 
ports Uttéraires,  il  ne  saurait  être  placé  au  premier  rang 
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parmi  les  troubadours,  dans  aucun  genre  de  poésie.  Les  

Bernard  de  Ventadour,  les  Rambaud  de  Vachères,  Rertrand 

de  Born  ,  Pierre   ^  idal  ,  Faidit ,  lui    sont   bien  supérieurs. 

On    ne  lui    doit    aucune  de   ces  pastourelles   où    plusieurs 

de  ses  contemporains  offrent  tant  de  grâce  et  de  naïveté; 

mais  il  a  delà  variété,  des  pensées  heureuses,  de  l'énergie.  Les 

écrivains  italiens  lui  ont  fréquemment  accordé  des  éloges. 

Pétrarque  prétend  qu'en  se  nommant  lui-même  Folquet  de 

Marseille,  il  a  illustré  cette  ville  et  privé  celle  de  Gênes  d'un 

honneur  qui  lui  était  dû. 

Folchetlo,  ch'a  Marsiglia  il  nome  ha  dato,  Pcirarcli.  Ocl 

Ed  a  Genova  tolto;ed  allestremo  irionfod'Amore, 

Qingiô  per  miglior  patria  abito  e  stato.  «.«p.  H'. 

Le  Dante  l'a  placé  dans  le  Paradis.  II  le  fait  naître  à  Bugia 
dans  les  états  de  Gênes,  ce  qui  ne  peut  se  rapporter  qu'à 
son  père. 

Buggia ....    e  la  terra  ond'io  fui. 

*'"  Dante,  11  Pa- 

«  Dans  ma  jeunesse,  lui  fait  dire  ce  poète,  j'ai  été  plus  '«'''so, cant.ix, 
«  amoureux  que  la  fille  de  Bélus,  que  Rhodope  trahie  par  l^^j  ^' 
«  Démophon  ,  qu'Alcide  quand  il  tenait  lole  renfermée 
(a  dans  son  cœur.  Ici  on  ne  pense  plus  à  se  repentir  de  ses 
c  fautes;  elles  ne  reviennent  pas  dans  la  mémoire.  ...  Ici 
c  on  voit  les  effets  admirables  de  la  Providence,  et  l'a- 
«  mour  qui  règne  sur  la  terre  s'épure  et  se  change  en  amour 
«  divin.  » 

Le  Bembo,  cité  par  Crescimbeni,  pense  que  Folquet  est 
un  poète  non  moins   suave   qu'aucun   autre  troubadour  : 
E  quello  che  dolcissimo  poeta  Ju ,  e  forse  non  meno  que  n  n-'^ '^'"'TiV 
alcuno    degli  altri   di  quella  lingua ,  piacevolissiino  Fol-  voig.ir  poesi-i,  t. 
chetto . ...  Le  Varchi ,  le  Tassoni,  François  Redi  l'ont  cité  ii,  part.i.p.  35. 
avec  éloges.  i.i.  ibia.  pag. 

Crescimbeni  a  traduit  plusieurs  fragments  de  ses  poésies     ^Basicro     L» 
erotiques;  Bastero  un  fragment  de  ses  poésies  religieuses.        ciusm   proven- 

Celles-ci  sont  au  nombre  de  deux  pièces;  l'une  est  une  "'*■'''('  ^''■ 
confession  où  il  témoigne  le  repentir  de  sa  conduite  passée, 
commençant  par  ce  vers: 

Senher  Dieus ,  que  fezist  Adam. 

Le  poète  reconnaît  le  devoir  que  lui  impose  la  religion      ^^  „  ^hoU 
d'avouer  ses  fautes  :  t.  iv,"  p.  59/1  et 

Tome  XVI U.  Gggg  '""■ 
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Hueiniais  l)e  s  tanh  qu'ieu  me  descobra  ; 
Tant  ai  estât  en  niala  obra. 


Après  avoir  avoué  que  ses  péchés  sont  si  énormes  qu'il  ne 
saurait  presque  en  faire  l'aveu,  il  s'adresse  à  Dieu  : 

Glorios  Dieus,  per  tanierce, 
Dressa  ta  rara  devan  me, 
E  remira  lo  gran  trebalh 
C'aissi  m  tensona  e  m'assalh. 

Le  poète  s'adresse  à  Dieu  à  diverses  reprises,  pour  lui 

demander  successivement  toutes  les  grâces  qui  peuvent  le 

conduire  à  se  faire  pardonner  ses  péchés.  M.  Raynouard,  qui 

range  cette  pièce  parmi  les  Epîtres  des  troubadours,  a  traduit 

'  une  de  ces  invocations  : 

Rayn.  Choix  Veray  Dieu,  dressa  tas  aiirelhas  , 

I.  II,  p.  a^yj  Enten  mos  clams  e  mas  qiiereilias; 

T.IV.p.SgS.  Aissi  t  niovrai  tenson  e  guerra 

De  ginoihos  ,  lo  cap  vas  terra , 
La  mas  juntas  e'I  cap  encli. 
Tan  tro  t  prenda  merce  de  mi,  etc. 

Vrai  Dieu  ,  dirige  tes  oreilles, 

Entends  mes  cris  et  mes  lamentations; 

Ainsi  je  te  ferai  querelle  et  guerre, 

Agenouillé,  le  chef  vers  terre, 

Les  niiiins  jointes  et  le  chef  incliné  , 

Tant  jus(|u'à  <e  (pi'il  te  prenne  merci  de  moi; 

Et  je  laverai  souvent  mon  visage. 

Pour  ainsi  qu'il  soit  frais  et  clair, 

Avec  l'eiiii  cliaiuli-  de  la  fontaine 

Qui  naît  du  cœur  là  sus  au  front. 

Car  larmes  et  plaintes  et  |)leurs 

Ce  sont  à  lame  fruits  et  fleurs. 

L'autre  pièce  est  une  hymne  adressée  à  la  Vierge,  au  lever 
de  l'aurore;  petit  ouvrage  plein  de  poésie  et  un  des  meilleurs 
de  Folquet.  Elle  se  compose  de  cinq  slroplies,  chacune  de 
quinze  vers,  dont  les  quatre  derniers  forment  un  refrain  qui 
revient  à  chaque  strophe. 

j,l    ,    j\  Vers  Dieus,  el  vostre  nom  e  de  Sancta  Maria 

"San.  M'esvelharai' litieimais,  pus  l'estela  de!  dia 

Yen  daus  Jlierusaleni  que  ns  esseidia  quee  dia. 
Estatz  sus  e  levatz, 
Senhors  que  Dieu  amatz. 
Quel  jorns  es  apropchatz, 
E  la  niieg  ten  sa  via; 
£  sia  Dieus  lauzatz 
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Per  nos  e  adoratz  , 
El  pregueni  que  i>s  don  patz 
A  tota  iiostra  via. 
Refrain  :  La  nueg  vai  e'I  jorns  ve 
Ab  clar  temps  e  sere  , 
E  l'alba  no  s  rete, 
Ans  ve  belli'  e  compila. 
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Traduction  italienne  de  Bastero  : 

Vero  Dio,  nel  vostro  nome  e  di  Santa  Maria 
Mi  sve(ilieiô  ornai,  pi)i  la  Stella  del  ^'iorno 
Viene  da  Geriisaleni  che  ci  niostra  ch'e  giorno. 

State  su,  e  ve^liate, 

Siynori  che  Iddio  ainate, 

Che'l  di  s'appressa , 

E  la  notte  fa  sua  via, 

£  lodato  ne  sia  Iddio 

Da  noi  e  adorato; 

E  il  pre{;;hiamo  che  ci  dia  pace 

A  lutta  nostra  vita. 
Refrain  :  La  notte  va  ,  e  il  giorno  viene 

Con  tempo  chiaro  e  screno, 

E  l'alba  non  si  ditiene, 

Anzi  viene  bella  e  compita. 

Bastero,  après  avoir  traduit  cette  strophe ,  fait  remarquer 
que  Pétrarque  en  a  imité  le  refrain. 

Il  semble  que  Folquet  ait  voulu  composer  dans  cette  pièce 
un  pendant  aux  aubades  des  autres  troubadours,  et  appli- 
quer à  la  religion  une  forme  poétique  inventée  pour  la  ga- 
lanterie. Cette  hymne  est  de  toutes  les  compositions  de  ce 
foète  celle  qui  paraît  avoir  obtenu  le  plus  de  célébrité.  Catel 
a  imprimée. 

Il  subsiste  en  tout  vingt-cinq  pièces  de  Folquet,  dont  quel- 
ques-unes sont  attribuées  à  d'autres  troubadours.  M.  Ray- 
nouard  en  a  publié  onze;  M.  de  Rochegude,  deux,  dont  une 
estaussi  dans  le  ChoixdeM  Rayuouard.  On  en  retrouvedeux 
dans  le  recueil  intitulé  :  les  Poètes  français  depuis  le  douzième 
siècle  jusqu'à  Malherbe,  publié   par  M.  P.   R. 

E-D. 


Baitteru  , 
cil.  p.  8'^. 


Ibid. 


Cat»l  ,  Méni. 
pour  l'hist.  du 
Ijang.  p.  Sgg. 


Parnasse  cccit. 
.  62-fi',. 


PERDIGON. 

On  trouve  dans  la  vie  de  ce  troubadour  un  singulier  exemple 
des  revers  qui  peuvent  atteindre  dans  les  temps  de  parti 

Gggga 
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1  homme  ambitieux  et  iiidifrérentsur  les  devoirs  de  la  recon- 
naissance. Il  naquit  dans  un  bourg  du  Gévaudan  nommé 
l'Esperon.  Jl  paraît  cjuesonnom  était  Pierre,  et  que  celui  de 
Perdigon  en  était  un  diminutif.  Fils  d'un  pauvre  pêcheur  qui 
ne  put  lui  donner  aucune  instruction,  il  se  trouva  heureuse- 
ment doué  par  la  nature,  d'une  voix  agréable  et  d'un  talent 
facile  pour  composer  des  airs  de  musique.  A  une  époque  où 
chacun  faisait  des  vers,  il  en  fit  aussi,  et  parvint  à  jouer  de 
plusieurs  instruments.  Muni  de  ces  talents,  qiiisuHisaietit  alors 
pour  conduire  à  la  fortune,  le  jeune  Perdigon  se  livra  dabord 
à  la  profession  de  jongleur ,  et  bientôt  après  sentant  en  lui- 
même  qu'il  était  poète,  il  se  plaça  parmi  les  troubadours. 
C'était  alors  la  lindudouzièmesiècle,  temps  où  florissaient  un 
grand  nombre  de  poètes  du  premier  ordre  en  ce  genre,  et 
il  sut  se  faire  distinguer  au  milieu  de  ses  habiles  concurrents. 
Robert,  dauphin  d'Auvergne,  troubadour  lui-même,  et  de 
qui  nous  allons  parler  tout  à  l'heure,  ayant  eu  occasion  de 
connaître  son  mérite,  l'appela  auprès  de  lui,  voulut  se  l'at- 
tacher, et  le  combla  de  biens.  Son  affection  et  sa  prodigalité 
s'étendirent  jusqu'à  lui  donner  des  terres  ,  et  enfin  jusqu'à 
l'armer  chevalier.  Le  ])oète  demeura  longtemps  à  la  cour  de 
udi'a  "voirai  ^^  priuce  ,  et  de  là  lui  vint  le  nom  de  Perdigon  d' Âm'CJ'gne, 

poesia,  t.  II,  p.  que  lui  ont  quelquefois  donné  les  historiens,  et  cju'on  ren- 

^^'-  contre  dans  plusieurs  manuscrits. 

Le  goût  des  voyages  lui  ayant  fait  quitter  son  bienfai- 
teur,  il  alla  chez  Guillaume  des  Baux,  prince  d'Orange, 

T.xvii,|). '|8^.  troubadour  ainsi  que  le  dauphin  d'Auvergne,  et  dont  il  a 

été  question  dans  notre  volume  précèdent.  On  voit  dans  une 

de  ses  pièces,  qu'il  se  rendit  ensuite  à  la  cour  d'Alphonse  II, 

„   ,    ,  comte  de  Provence.  Nostradamus  veut  qu'il  se    soit  marié 

^OSll  HuUIDtlS,  •Mil  •  I         r^      I  ' 

les  vies  lits  poè-  a  Aix  avcc  unedemoisellc  de  la  maison  de  Sabran,  nommée 
trs  prov.  p  13/1.  Saura.  Ci^&l  là  un  conte  dénué  de  toute  vraisemblance; 
mais  ce  prétendu  mariage  contribue  à  prouver  le  .séjour 
de  Perdigon  à  Aix,  sous  le  règne  d'Alphonse  II,  et  par 
conséquent  avant  l'année  1209,  époque  de  la  mort  de  ce 
prince. 

De  ta  cour  d'Aix  ou  de  celle  d'Orange,  Perdigon  se  rendit 
auprès  de  Pierre  II,  roi  d'Aragon.  Pierre,  naturellement 
nîagnifique,  le  combla  de  présents.  11  ne  lui  donna  pas  seu- 
lement des  armes,  des  chevaux,  de  riches  habillements, 
objets  que  les  grands  offraient  le  plus  communément  aux 
troubadours,  mais  il  paraît  qu'il  lui  fit  des  dons  encore  plus 
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considérables  :  Lo  quai  lo  vestie,  tlit  le  biographe,  cl  dava 

SOS  dos.  Tant  de  témoignages  d'intérêt  ne  purent  attacher 

sincèrement  le  poète  à  ce  prince.  «  Parmi  les  troubadours, 

«  dit  Dom  Vaissette,  un  de  ceux  qui  eurent  le  plus  de  part      d.  \  :,.s,ti, 

«  à  sa  faveur,  fut  un  nommé  Perdigon,  qui  le  paya  d'ingra-  '  i",|i  .">|. 

«  titude.  5) 

La  croisade  contre  les  Albigeois  étant  survenue,  il  se  lia 
avec  Folquet,  alors  évèque  de  Toulouse  ,  et  se  jeta  avec  lui 
dans  le  parti  des  croisés.  Après  la  bataille  de  Muret  où, 
comme  on  sait,  Pierre  II  fut  tué,  il  composa  un  sirvente 
pour  remercier  Dieu  de  cet  événement  :  E'n  fetz  lau- 
zors  a  Dieu,  car  los  Fronces  aviaii  mort  e  descofit  lo  rel 
d' Arago.  Aussitôt  après  il  alla  à  Rotne  avec  Folquet,  le  prince 
d'Orange  et  l'abbé  de  Cîteaux,  pour  solliciter  de  nouveaux 
secours,  et  pour  parvenir,  ajoute  l'historien,  à  la  ruine  en- 
tière de  Raimond  :  E per  adordcnar  crozada  ,  e  per  deseretar 
lo  bon  comte  Raimon.  En  même  temps,  dit  encore  le  bio- 
graphe, il  prêchait  en  chantant  au  sujet  des  événements 
publics,  et  faisait  lever  des  croisés  :  E  a  totz  aqiiest  faitz 
fai  son  Perdigos,  en  fes  prezicansa  en  cantan  ,  per  que  se 
crozeron.  Ce  mot  de  prêcher  en  chantant  sera  sans  doute 
remarqué.  Il  nous  montre  la  chanson  dans  toute  sa  puissance 
au  milieu  des  troubles  et  des  malheurs  publics;  le  trouba- 
dour devient  par  ses  chants  un  des  apôtres  de  la  guerre  et 
de  la  paix. 

Cette  conduite  indigna  les  anciens  amis  de  Perdigon. 
Malgré  les  victoires  de  Monèfort,  l'esprit  général  du  Lan- 
guedoc protégeait  la  mémoire  de  Pierre  H,  et  défendait  les 
intérêts  du  comte  Raimond.  Le  troubadour,  totalement 
déconsidéré  dans  l'opinion  publique,  perdit ,  suivant  l'ex- 
pression du  biographe,  ses  amis,  ses  amies,  sa  réputation, 
son  honneur,  sa  fortune  :  Perdet  los  amies  e  las  amigas,  e'I 
prctz ,  e  l'honore  l'aver.  Aucune  des  personnes  échappées 
aux  massacres  ne  voulut  le  voir  ni  l'entendre  :  Tug  silh  que 
remazan  vieu  negas  ndl  vogran  vezei'  ni  auzir. 

Le  dauphin  d'Auvergne  lui  re-tiia  toutes  les  terres  qu'il 
lui  avait  appaiemiuent  données  en  lief  Le  lils  du  pêcheur, 
dépouillé,  redevint  aussi  pauvre  qu'il  l'était  en  commençant 
sa  carrière.  Il  n'osait  plus  se  montrer  nulle  part  :  Non  auzet 
anar  ni  venir.  En  1218,  Montfort  et  Guillaume,  prince 
d'Orange,  ayant  été  tués,  il  ne  lui  resta  de  ressource  que 
dans  la  protection  de  Lambert  de  JMonteilh,  gendre  du  prince 
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d'Orange.  Ce  seigneur  le  fit  entrer  dans  le  couvent  de 
Silvebelle,  abbaye  de  l'ordre  de  Cîteaux.  Perdigon  y  prit 
l'habit  de  l'ordre  et  il  y  mourut. 

Si  l'on  en  croyait  Noslradamus,  il  aurait  vécu  jusqu'en 
1269;  mais  cette  assertion  est  peu  vraisemblable,  puisqu'il 
se  serait  écoulé  cinquante  six  ans  entre  la  bataille  de  Muret 
et  sa  mort,  et  que  son  séjour  à  Clermont  et  ses  rapports  avec 
Faidit  sont  bien  antérieurs  à  cet  événeuient.  Il  en  est  de 
même  de  i'opiriion  de  cet  écrivain,  lorsqu'il  veut  que  Per- 
digon ait  composé  une  histoire  des  guerres  du  comte  de 
Provence,  Raimond  Bercnger  IV;  car  il  faudrait  pour  cela 
qu'il  eût  vécu  à  la  cour  de  ce  prince,  à  la  fin  de  son  règne, 
c'est-à-dire  vers  l'an  ia45,  tandis  qu'il  dut  entrer  au  monas- 
tère de  Silvebelle,  déjà  avancé  en  âge,  en  1219.  Nous  plaçons 
ce  poète  immédiatement  après  Foiquet,  par  la  raison  qu'ils 
paraissent  avoir  été  parfaitement  contemporaitis. 

Lessirventes  que  Perdigon  composa  en  faveur  de  la  croisade 

M.Ravnouaid,  contre  Ics  Albigeois,  ne  se  retrouvent  plus.  Ce  sont  seschan- 

choix ,  t.  m,  sonsd'amour,  sa  tenson  avec  Fiiidit,  et  une  hymne  à  la  Vierge, 

p.  344  et  suiv.  ;   „yj  peuvent  nous  faire  connaître  son  talent.  Ces  nièces  sont 

t.  IV,  p.  14,420.      •',  ,,  .  mr,  I  11-'- 

Primasse occit.  ^^  uomure  de  douze  environ.  M.  Kaynouard  en  a  publie  cinq, 

i>.  ii5.  auxquelles  il  a  joint  plusieurs  fragments.  ^I.  de  Rochegude 

Picceeomnien-  g^  ^  douiié  uuc  Qui  Ile  fait  ooint  partie  de  celles  de  M   Rav- 

caii»      par      j4o  i         /t  i-  <  i         i  i  •  ' 

rhans  (Tnuzfis.  nouard.  «  L  cst,  dit  Ce  poète,  avec  le  chant  des  oiseaux  que 
Mss.  de  la  Bibi.  «  commence  ma  chanson;  je  chante  quand  j'entends  le  cri 
voy. n.  «701 ,  f.  ç  jg  l'ain;le  et  de  la  grue,  quand  ie  vois  le  lis  reverdir  dans 

88  verso,  fol.  2.  -i-  iii  >  -i  i-  i 

Mss.  dit  de  "  "OS  jarduis ,  le  bluet  reparaître  parmi  les  buissons,  et  les 
Mazangues,  ch.  (t  clairs  ruisseaux  couler  sur  le  sable,  là  où  sont  répandues 
''^  .„        ,       «  de  blanches  fleurs.  » 

IMlUot,  t.  I,  p.  Tl         1     1'      -  1  I  A  ..  ,  ,  , 

,^^  11   dehnit  dans   la  même  pièce  quelques  caractères  de 


l'amour  : 


Ben  pauc  ama  drut  que  non  es  gilos, 
E  pauc  ama  qui  non  es  ailziros  , 
E  pauc  ama  qui  non  es  folietis, 
E  pauc  ama  qui  non  fay  trassios; 
Mais  val  trainor  cant  liom  es  enveios; 
Un  dolz  plorar  no  tan  XIIII  ris. 

Aime  bien  peu  l'amant  qui  n'est  jaloux; 
Aime  bien  peu  qui  n'éprouve  pas  la  haine; 
Aime  bicu  peu  qui  ne  lait  des  folies. 
Aime  bien  peu  qui  ne  commet  des  trahisons; 
Plus  vaut  l'amour  quand  l'amant  est  envieux; 
.Un  doux  pleurer  ne  valent  quatorxe  ris. 
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Perdigon  est  de  ces  troubadours  qui  aiment  les  larmes  et 
qui  comptent  sur  la  puissance  de  ce  moyen.  «Quand  à  genoux 
«  devant  ma  dame,  je  lui  demande  merci,  quand  elle  me  repro-  ^''''"'"  i""*'- 
«  che  mes  manquements, et  quevoyant  mes  larmes  couler  sur 
€  mon  visage,  elle  me  regarde  tendrement  et  me  pardonne, 
e  c'est  pour  moi  la  joie  du  paradis.  »  Peintre  et  poète,  le 
troubadour  s'est  peint  ici  lui-même  dans  son  tableau. 

Qant  eu  li  quier  merce  en  genoillos, 
Ela  mi  colpa  et  mi  met  octiaisos , 
E  l'aiga  m  cur  aval  permest  lo  vis, 
Et  ela  m  tai  un  regard  amoi'os, 
Et  eu  li  bais  la  bûcha  e'is  ois  ambdos  , 
Adonc  me  par  un  joi  de  paradis. 

Sa  prière  à  la  Vierge  est  une  hymne  où,  en  célébrant  les 
louanges  de  Marie,  il  la  supplie  de  lui  faire  obtenir  le  pardon 
de  ses  péchés  :  «  Leur  nombre,  dit  le  poète,  je  ne  le  dis,  ni  ne 
«  lésais  ;  faites  qu'à  ma  mort  ils  ne  tournent  pas  à  ma  perte. 

Qu'els  peccatz  qu'ieu  ay 

Falz,  ni  ditz,  ni  say , 

No  m  puescan  mal  faire, 

Quan  del  segl'irai.  É — D. 


ROBERT, 

DAtJPHIN   D'AUVERGNE. 

ROBERT, 

ÉVÊOUE  DE  CLERMONT. 


MORTS  l'un  cil 


rloBERT,  dauphin   d'Auvergne,  dit  Robert  F"",  était  fils  de  ia^^,iaiitre«ii 

Guillaume  VIII  qui  avait   succédé  en    1 143  à  Robert  III,  Ea'inz.-,  Hui. 

son  père.  Un  frère  de  Robert  III,  nommé  au.ssi  Guillaume,  Je    la    maison 

s'étant  emparé  en   1 155  de  la  plus  grande  partie  des  états  de  •' ■^"^«'■s'>e,  i"- 

la  maison  d'Auvergne,  prit  le  titre  de  Guillaume  IX  ,  quoique  p.'iVs.— p. er/, 

Guillaume  VIII,   son   neveu,  fiit  vivant.   Un   arrangement  66. 

étant  survenu,  ces  deux  seigneurs  conservèrent  leurs  titres;  d.  Vaisseu» , 

mais  Guillaume  VIII  joignit  au  sien  celui  de  £)««/;/««,  qu'il  as^    ' 

tirait  de  Gui  III,  comte  de  Vienne,  son  beau-père,  et  fut  Aruiev«?iifi«i 

le   premier  seigneur   d'Auvergne  qualilié  de  Dauphin.  Ce  '«"'''"rD^''' '"' 

.  *                                *              ,.                        b              1                        ni'               ^,  8",    1818    après 

seigneur,  mort  en  i  ibg,  eut  pour  successeur  Robert,  son  nls,  j .q  ,  x.  pag. 

le  troubadour  déjà  majeur,  qui  se  fit  appeler  Robert  P""  en  Ui-i58. 
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tant  que  dauphin,  quoiqu'il  fût  petit- fils  de  Robert  III. 
Guillaume  IX,  dit  le  vieux,  grand  oncle  de  Robert  F^  eut 
pour  successeur  Robert  IV,  qui  eut  quatre  fils,  savoir:  Guil- 
laume qui  régna  sous  le  titre  de  Guillaume  X;  Gui  qui  suc- 
céda à  ce  Guillaume  en  i  ic)5  ,  et  se  nomma  Gui  III;  Robert, 
évêque  de  Clermont,  autre  troubadour  dont  nous  allons 
parler;  et  un  quatrième  nommé  aussi  Robert. 

Ainsi  Robert,  dauphin  F"",  et  Robert,  évêque  de  Clermont, 
étaient  proches  parents  et  contemporains,  quoique  remon- 
tant à  Robert  III  a  des  degrés  différents.  Leurs  familles  avaient 
partagé  après  bien  des  contestations  le  domaine  de  l'Auvergne 
en  deux  portions  inégales;  la  ville  de  Clermont  appartenait 
par  moitié  au  dauphin  et  au  comte  Guillaume,  ou  à  son  frère 
Gui  111,  et  de  plus  Robert  en  était  évêque.  C'était  là  bien  des 
causes  de  jalousie  ou  de  division  entre  l'evêqueet  le  dauphin.  A 
ces  causes,  il  s'en  joignit  d'autres  :  c'est  quetousdeux  compo- 
saientdes  vers,  etquetousdeux  aussi  avaient  l'esprit  vivement 
porté  à  la  satire;  il  faut  ajouter  que  leurs  mœurs  étaient  fort 
relâchées,  et  que  l'évêque  particulièrement  était  un  homme 
turbulent,  audacieux,  capable  des  entreprises  les  plus  injustes 
et  les  plus  violentes. 

Le  dauphin  accueillait  les  troubadours  avec  bienveillance, 
et  les  comblait  de  présents.  Il  reçut  successivement  à  sa  cour 
Peyrols ,  Pierre  d'Auvergne,  Pierre  Vidal,  Faidit,  Hugues 
Brunet ,  Perdigon,  Hugues  de  Saint -Cyr.  La  présence  de 
tous  ces  poètes  auprès  de  lui  est  attestée  par  des  tensons 

au'il  composa  avec  eux,  et  qui  subsistent  encore.  Plusieurs 
'entre  eux ,  tels  que  Peyrols,  Pierre  d'Auvergne ,  Perdigon , 
ne  recurent  pas  de  lui  seulement,  suivant  l'usage,  des  ha- 
billements, des  armes,  des  chevaux,  il  leur  donna  encore 
des  rentes  et  même  des  terres.  Cette  munificence,  et  surtout 
son  goût  dans  l'appréciation  des  vers,  lui  ont  valu  de  grands 
éloges.  «  Le  dauphin  était,  dit-on,  un  des  chevaliers  les  plus 
t  courtois,  les  plus  généreux  du  monde;  il  était  un  des  plus 
«  braves, des  plus  experts  en  fait  de  guerre,  d'amour,  de  ga- 
(c  lanterie  et  de  tous  genres  de  convenances,  un  des  connais- 
(c  seurs  les  plus  délicats,  etdes  meilleurs  poètes  pour  composer 
«  des  sirventes,  des  chansons  et  des  tensons,  et  un  des  hom- 
«  mes  parlant  le  plus  élégamment  qui  fût  jamais ,  sur  des 
«  choses  sérieuses  ou  de  pur  agrément  :  E  que  plus  saup 
«  d'amor  e  de  doinnei ,  e  de  guerra  e  de  totz  faits  avinens.  .  . 
«  El  plus  gen  parlans  liotn  que  anc  fos  a  sen  et  a  solatz.  » 
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Ce  portrait  semble  peindre  plus  fidèlement  le  chevalier  ac '- '- 

compli  du  siècle  aucjuel  il  se  rapporte,  que  l'homme  à  qui  il 
appartient;  toutefois  il  donne  une  brillante  idée  du  prince  qui 
protégea  Peyrols,  Perdigon  et  une  foule  d'autres  troubadours. 
Pierre  Vidal  n'oublie  pas  le  dauphin  dans  le  voyage  litté- 
raire dont  il  trace  le  plan|  à  un  jongleur,  ouvrage  que  nous 
avons  déjà  cité  «  Je  suis  venu ,  lui  dit-il,  en  Auvergne,  chez  5.^'"''^''"''  '*' 
«  le  dau[)hin.  Jamais  dame  ni  demoiselle,  page  ni  chevalier, 
a  d'une  grâce  plus  franche,  d'une  éducation  plus  soignée  :  » 

Non  y  ac  dona  ni  donzela 
No  fo  pus  franoz  d'un  aizelo. 

Ni  cavayer  ni  donzelo  Pienv  Milal, 

C'om  agues  noirit  en  sa  man.  Ahnl  issic.  M. 

"  Ravn.   t.    V,  p. 

Les  progrès  de  I  éducation  n  annonçaient  pas  toujours 
une  épuration  réelle  dans  les  mœurs.  Pour  le  dauphin  , 
comme  pour  un  grand  nombre  de  seigneurs  de  son  siècle, 
la  galanterie  devenait  souvent  un  passe-temps  d'autant  plus 
amusant  que  les  aventures  en  étaient  plus  singulières,  n'im- 
porte les  personnes  et  les  moyens.  Une  sœur  du  dauphin, 
nommée  madame  Assalide  de  Claustre,  femme  de  Béraud 
de  Mercœur,  recevait,  sous  les  yeux  de  son  frère,  les  hom- 
mages assidus  du  troubadour  Peyrols.  Le  dauphin  trouva 
plaisant  de  favoriser  lui-même  cette  intrigue;  il  se  décida 
enfin  à  renvoyer  Peyrols  de  chez  lui,  mais  ce  fut  seulement 
lorsqu'il  y  eut  été  forcé  par  les  éclats  de  la  jalousie  du  sei- 
gneur de  Mercœur. 

Nous  ne  parlerons  point  de  ses  tensons.  Crescimbeni  en 
cite  plusieurs  qui  se  trouvent  dans  les  manuscrits  du  Vatican.      creadinbeni 
Celui  du  dauphin  et  de  Perdigon  se  lit  dans  le  manuscrit  Deila  voig. poes. 
7225  de  la  Bibliothèque  royale  de  France.  L'intérêt  de  ces  *„"'  P'  "^^' 
pièces  est  bien  faible;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  celui      là.  p.  aoî 
que  font  éprouver  les  sirventes  de  Richard  Cœur-de-Lion  an.  de PeyroU. 
contre  le  dauphin,  et  de  ce  seigneur  contre  Richard.  C'est      Mss.  du  Vati- 
ici  un  des  exemples  les  plus  singuliers  de  l'usage  de  cette  '^"'  '      '     ' 
époque,  de  s'attaquer  réciproquement  par  des  satires  dans 
les  sujets  les  plus  graves,  de  mettre  en  vers  et  en  chan- 
sons les  querelles  de  la  [)olitique,  les  droits  de  la  propriété, 
les  disputes  de  la  religion.    Tout,  ainsi  que  nous   l'avons 
dit,  se  traitait  en  vers,  ou  du  moins  les  vers  se  mêlaient  à      Uiogiaph.  <i,. 

tout.  roiRichard.Mss 

Le  roi  Richard  et  Philippe- Auguste  s  étant  déclaré  la  **'  '' ^"!'  T' 
TomeXVllL  Hhhh 
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guerre  au  sujet  de  la  suzeraineté  de  l'Auvergne,  Richard 
entraîna  dans  son  parti  le  dauphin  et  le  comte  Gui  II  qui 
venait  de  succéder,  en  ngS,  à  Guillaume  X  son  frère.  Phi- 
lippe fit  entrer  des  troupes  dans  l'Auvergne,  ravagea  le  pays 
et  s'empara  d'une  partie  des  terres  de  ces  deux  seigneurs. 
Vainement  ceux-ci  recoururent  à  Richard  ,  il  les  abandonna 
et  passa  en  Angleterre.  Les  monarques  firent  la  paix  entre  eux, 
au  moyen  d'un  échange  où  Richard  céda  l'Auvergne  ,  et 
Philippe  le  Quercy ,  et  les  deux  comtes  sacrifiés  perdirent 
les  terres  conquises,  notamment  la  ville  ou  le  bourg  d'Issoire. 
Peu  de  temps  après,  la  guerre  ayant  recommencé,  Richard 
appela  de  nouveau  les  deux  comtes  à  son  aide;  mais  pour 
cette  fois  ces  seigneurs,  indignés  de  son  manque  de  parole, 
et  liés  avec  Philippe,  lui  refusèrent  tout  secours.  C'est  alors 
que  Richard  publia  contre  eux  son  sirvente  en  mauvais 
français,  commençant  par  ce  vers  :  Daufin  ieu  voill  de- 
-,  ,  ,  , , , ,  mander. 
roy.  n.  rSiA,  I.  jl  'cur  rcprochc  dans  cette  pièce  de  lui  avoir  manque  de 
ii5,ch.  198.  foi,  comme Isengrin  au  renard,  de  lui  avoir  préféré  Philippe, 
^^  yjarce  qu'ils  le  croient  plus  riche  ou  plus  brave  que  lui  ;  d'être 

devenus  avares;  d'avoir  abandonné  les  dames,  la  galanterie, 
les  cours  et  les  tournois,  pour  employer  leurs  revenus  à 
bâtir  des  forteresses.  «  Vous  me  prenez  apparemment,  leur 
«  dit-il,  pour  un  riche  couart,  e  ie  sui  riche  coart ;  mais  nous 
rt  nous  reverrons  :  bon  guerrier  à  l'étendart ,  vous  trouverez 
«  le  roi  Richard  : 


Mss.  7225,  f 
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Boa  gerrier  a  l'estendart 
Trouveretz  le  roi  Richart. 

Cette  pièce  n'étant  point  en  langue  provençale,  ne  saurait 
être  comprise  parmi  les  ouvrages  des  troubadours. 

Le  dauphin  répondit  par  un  sirvente  provençal  où,  sans 
blesser  aucune  convenance,  il  dit  à  Richard  avec  autant  de 
dignité  que  de  fermeté,  qu'il  ne  l'a  abandonné  que  parce 
qu'il  est  lui-même  inconstant,  et  que,  malgré  son  courage, 
il  défend  mal  ses  propriétés  et  ses  amis. 

l\eis ,  pus  vos  de  nii  chantatz 

,,      ,   ,    „  ,  ,  Trob-itz  avetz  chaiitador; 

Mss.dt  lalîil)!.  ' 

lov   II  -61/I    r  Mas  tan  me  latz  de  paor, 

,  ,"5    ^1,    ,q,,  Per  que  me  torn  a  vos  f'orsatz, 

liavii.  ciioix  ,  F.  plazentiers  vos  en  son  : 

t.  IV,  p.  2jG.  Mas  d'aitan  vos  ochaizon  , 
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S'ueymais  laissatz  vostre  fieus , 
No  m  mancletz  querre  lo  niieus. 

a  Roi ,  puisque  vous  chantez  à  mon  sujet,  vous  avez  trouvt'- 
«  chanteur  ;  mais  vous  m'inspirez  une  telle  crainte  que  je  ne 
«  me  présente  à  vous  que  forcément.  Je  suis  toujours  votre 
«  serviteur;  de  ceci  cependant  je  vous  donne  avis,  c'est  que 
«  si  jamais  vous  abandonnez  votre  fief,  vous  n'envoyiez  pas 
«  quérir  le  mien. 

Qu'ieu  no  soy  reis  coronatz , 
Ni  honi  de  tan  gran  ricor 
Que  puesc  à  mon  for,  senhor. 
Défendre  mas   heretatz  ; 
Mas  vos  ,  que  li  Turc  félon 
Temion  mais  que  lion  , 
Reis  e  ducs,  e  coms  d'Angieus, 
Sufretz  que  Gisors  es  sicus  ! 

a  Je  ne  suis  point  roi  couronné,  ni  homme  de  si  grande 
«  puissance,  que  je  puisse  à  rna  guise,  seigneur,  défendre 
«  mes  héritages;  mais  vous  que  les  Turcs  félons  redoutaient 
«  plus  que  lion,  vous,  roi,  duc,  comte  d'Anjou,  vous  souf- 
«  frez  que  Gisors  demeure  au  roi  Philippe  ! 

Be  me  par  que  vos  diziatz 
Qu'ieu  soli  aver  valor, 
Que  m  layssassetz  ses  honor, 
Pueys  que  bon  me  layssavatz  ; 
Pero  Dieus  m'a  fag  tan  bon 
Qu'entre  el  Puey  et  Albusson 
Puesc  remaner  entr'els  mieus , 
Qu'ieu  no  soi  sers  ni  juzieus. 

«  Bien  me  semble  que  vous  disiez  que  j'avais  coutume 
«  de  montrer  de  la  valeur,  et  que  vous  me  laissiez  sans  fief, 
V  parce  que  heureux  vous  me  laissiez.  Dieu  vraiment  m'a 
«  tant  accordé  de  bonheur,  que  du  Puy  jusqu'à  Aubusson , 
«je  puis  habiter  au  milieu  des  miens,  sans  être  ni  serf 
«  ni  juif 

Senhor  valens  et  honratz , 
Que  m'avetz  donat  alhor. 
Si  no  m  semblés  camjador, 
Ves  vos  m'en  fora  tornatz; 
Mas  nostre  reis  de  saison 
Rend  Issoir  e  lais  Usson  ; 

Hhhha 
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E'I  cobrar  es  me  mot  lieus, 
Qu'ieu  n'ai  sai  agut  sos  brieus... 

«  Seigneur  vaillant  et  honoré,  qui  m'avez  fait  des  dons 
«  autrefois,  si  vous  ne  vous  fussiez  montré  changeant,  vers 
a  vous  je  serais  retourné;  mais  notre  roi  d'aujourd'hui  me 
«  rend  Issoire  et  me  laisse  Usson;  il  m'est  fort  aisé  de  lesre- 
a  couvrer,  et  déjà  chez  moi  j'en  ai  reçu  ses  lettres. 

K  Roi,  ajoute  le  poète  dans  son  envoi,  à  jamais  vous  me 
(c  trouverez  brave,  car  telle  dame  m'en  requiert  à  qui  j'ap- 
cc  partiens  si  sincèrement  que  tous  ses  commandements  me 
<c  sont  doux.  5) 

On  aime  à  voir  associés  de  cette  manière,  au  sentiment 
qui  anime  le  poète,  un  ton  noble,  un  langage  pur,  une  ha- 
bileté remarquable  dans  l'art  de  la  versification,  et  un  sou- 
venir de  galanterie  qui  donne  au  chant  du  troubadour  la 
couleur  de  son  époque.  Le  dauphin  montre  ici  un  talent  qui 
le  olace  à  côté  des  poètes  les  plus  distingués  du  même  âge. 
Cette  pièce  a  six  strophes  et  un  envoi  de  quatre  vers. 

La  tenson  de  l'évéque  et  du  dauphin,  et  le  sirvente  du 
dauphin  contre  l'évéque,  sont  d'un  genre  tout  différent.  Le 
dauphin  cherche  encore  à  y  maintenir  le  ton  de  dignité 
qu'il  appelle  sa  courtoisie,  mais  des  sujets  ignobles  l'obligent 
malgré  lui  à  déchoir. 

Il  avait  pour  maîtresse  à  une  certaine  époque  une  dame, 
sans  doute  d'un  bas  étage,  nommée  Mnuiin,  Maurina.  Cette 
dame  fit  un  jour  demander  à  l'Mitendant  du  lard  pour  cuire 
des  œufs.  L'intendant  crut  se  montrer  magnifique  en  en- 
voyant la  moitié  d'un  jambon.  L'évéque,  instruit  de  ce  fait, 
trouva  mauvais  qu'on  n'eût  pas  donné  un  j;imbon  tout  entier, 
et  sa  poétique  indignation  s'exprima  aussitôt  en  ces  vers  : 

Per  Crist,  si'l  servens  fos  meus 

,  D'un  cote!  li  (Lui'  al  cor, 

can,  n.  3207.  /^        r        1   1  1  .-  1 

'         r't    ■  (-"in  ti'Z  (Ici  l);icon  partiua 

Kayn.  Choix ,  ...  ,11  ■ 

,  y  .,  , jf,  A  lei  que  1  il  queii  tan  gen. 

Ben  saup  del  ilaKiu  lo  talen. 

Que  s'eu  plus  ni  nieu  no  i  nieses , 

A  la  ganta  li  dera  très; 

Mas  pose  en  ver  dire 

Petit  ac  iarc  Maurina  als  ous  frire. 

«  Par  le  Christ ,  si  ce  serviteur  fût  à  moi ,  je  lui  donnerais 
«  d'un  couteau  dans  le  cœur,  comme  il  a  partagé  le  jambon 


Mss.  du  \  ali- 
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€  à  celle  qui  le  lui  demandait  si  gentiment.  Bien  sais  du  ■ 

K  dauphin  le  caractère ,  que  si  plus  ou  moins  il  en  eût  donné, 
«  sur  la  joue  il  lui  en  eut  appliqué  trois;  mais  en  vérité  je 
«  puis  dire  que  c'est  bien  peu  de  lard  à  Maurine  pour  des 
«  œufs  frire.  » 

La  répor)se  du  dauphin  offrit,  suivant  l'usage,  les  mêmes 
rimeset  la  même  coupe  de  vers.  L'évêque  courtisait  unebelle 
femme  dont  le  mari  se  nommait  Chaiitar  de  Caulec ,  et 
habitait  un  lieu  dit  Pescadairas,  lieu  où  l'on  pêche.  De  plus, 
la  réputation  de  la  dame  de  Caulec  avait  souffert  de  l'assi- 
duité de  l'évêque;  cette  dauie  avait  été  tuée  dans  l'opinion. 
Tout  cela  donna  lieu  à  des  jeux  de  mots  entre  les  choux, 
caulec,  la  pèche  k^i  la  dame  tuée,  qui  purent  être  piquants 
du  vivant  des  personnages,  mais  qui  ont  aujourd'liui  peu 
d'intérêt.  Le  sens  éjiigrammatique  était  que  le  poisson  était 
frais  et  gentil,  mais  que  mal  lui  en  advenait;  car  il  s'était 
laissé  occire  par  le  prêtre  qui  ne  faisait  qu'en  rire  : 

E'I  peissos  es  gais  e  coites,  M.  Ra»n.  ibld. 

Mas  d'una  re  l'es  trop  mal  pies, 
Car  s'es  laissatz  aiisire 
Al  preveire  qne  no  tais  mas  lo  rire. 

Un  grave  différend  élevé  entre  ce  prélat  et  le  comte  Gui, 
son  frère,  en  i  igy,  donna  lieu  à  un  sirvente  du  dauphin  qui 
se  lie  par  son  sujet  aux  affaires  publiques.  L'évêque  dans 
cette  (|uerelle  excommunia  le  comte,  mit  ses  états  en  inter- 
dit, leva  des  troupes,  entra  sur  ses  terres,  et  les  livra  au 
pillage  et  à  l'incendie.  Gui  finit  par  faire  son  frère  prisonnier, 
ce  qui  amena  la  paix.  Les  troubles  s'étant  renouvelés  en 
1206,  l'évêque  fut  fait  prisonnier  une  secotule  fois.  Alors  le 
pape  Innocent  III  et  Philippe- Augu.ste  interposèrent  leur 
autorité,  et  opérèrent  une  réconciliation.  En  121 1,  nou- 
veaux dé.sordres.  Il  paraît  que  c'est  en  1212  que  le  sirvente 
fut  composé.  Le  dauphin  y  trace  le  tableau  des  excès  commis 
par  l'évêque,  et  rappelle  que  ce  prélat  et  lui  se  sont  déjà 
attaqués  plusieurs  (ois réciproquement  avec  les  mêmes  armes. 
Le  légat  dont  le  dauphin  attend  l'arrivée,  est  l'archevêque 
de  Narbonne,  lo  legatz  de  Narbona ,  sacré  le  2  mai   1212. 

Vergogna  aura  breument  nostre  evesquë  cantajre,  j^^^       choix 

Sol  veigna  lo  legatz  que  non  tarzara  gaire,      '  ,  jy  „  jSg 

E  fareni  denan  lui  los  sirventes  retraiie. 
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- O  pels  mieus  o  pels  sieus  lo  cug  de  1  orden  traire  ; 

Qu'anc  miels  non  o  conquis  lo  seigner  de  Belcaire , 

Sol  Dieus  gart  lo  légat  que  per  aver  no  s  vaire. 

Honte  aura  bientôt  notre  évéque  poète, 

Seulement  vienne  le  légat  qui  ne  lardera  guère, 

Et  ferons  devant  lui  les  sirventes  exposer, 

Ou  par  les  miens  ou  par  les  siens,  je  le  crois  faire  déposer, 

Que  jamais  mieux  je  n'ai  conquis  le  seigneur  de  Beaucaire; 

Seulement  Dieu  garde  le  légat  que  pour  argent  ne  se  tourne. 

Si  no  s  vaira'l  legatz  e  vol  gardar  dreitura, 
Ades  nos  ostara  sa  falsa  creatura. 
Alverne ,  be  us  garnie  de  gran  mal'aventura  , 
Qu'il  fetz  gobernador  de  la  sainta  Escriptura. 
Be  s  pot  meravillar  qui  conois  sa  figura 
Cossi  s'aiisa  vestir  de  sainta  vestidura. 

Si  ne  se  tourne  le  légat  et  veut  garder  droiture, 

Bientôt  il  nous  ôtera  sa  fausse  créature. 

Auvergne,  bien  te  chargea  de  grande  mésaventure. 

Qui  le  fit  gouverneur  de  la  sainte  Écriture. 

Bien  se  peut  étonner  qui  connaît  sa  ligure 

Qu'il  s'ose  ainsi  vêtir  de  sainte  vestiture. 

Li  vestiment  son  saint,  mas  fais' es  sa  persona,  etc. 

Les  vêtements  sont  saints,  mais  fausse  est  sa  personne,  etc. 

Le  poète  reproche  à  l'évêque  les  ravages  qu'il  commet  à 
la  tète  de  ses  soldats,  ses  liaisons  galantes  avec  la  comtesse 
d'Artona;  il  lui  reproche  de  ne  vouloir  enterrer  personne  , 
même  son  ami,  sans  être  payé. 

Que  nuills  hom  son  amie  ses  aver  non  sosterra. 

«  Ami  de  l'Angleterre,  il  est  félon  envers  son  roi, 

Engla terra  ama  elben  e  fai  gran  fellonia; 

«  Et  c'est  avec  l'argent  des  morts  qu'il  prolonge  au  roi  sa 
«  guerre, 

Et  ab  deniers  dels  mortz  alonga  al  rei  sa  guerra. 

«  Je  pourrais  bien  en  dire  davantage,  ajoute-t-il  enfin, 
«  mais  il  perdrait  son  évêché  et  moi  ma  courtoisie. 
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,.           .                                        ,.         ,.                                                            >^II'  SIÈCLK. 
Mas  s  ieu  dir  en  volgues  so  qu  leu  dir  en  sabia ,  

El  perdria  l'eveseat  et  ieu  ma  cortesia. 

Indépendamment  des  reproches  que  le  dauphin  adresse  à 
i  e'vêque,  nous  voyons  ici  une  autre  particularité  historique; 
c'est  que  le  dauphin  se  ligua  contre  les  Albigeois  et  le  comte 
de  Toulouse,  dès  l'entrée  de  Montfort  dans  le  Languedoc. 
Il  suivit  en  cela  l'exemple  du  comte  Gui  II,  qui  s'unit  à  la 
ligue  dès  le  mois  d'avril  de  l'an  laog.  '^  \aisseu<- , 

L'évêque  fut  transféré  à  l'archevêché  de  Lyon  en  laaiy,  et  Gaii''ii'iL.  i. 
mourut  en  1282.  Le  dauphin  mourut  âgé  de  près  de  go  ans,  11 ,  'oi  17'^ , 
le  22  mars  1234-  *^^ 

On  a  dit  de  lui  qu'en  avançant  en  âge,  il  était  devenu  avare 
et  même  rapace  et  dur  envers  ses  vassaux.  Nous  avons  fait 
sentir  une  des  causes  de  ce  changement  de  son  caractère. 
C'est  ce  reproche  d'avarice  plus  ou  moins  fondé  qui  devint 
le  sujet  des  tensons  dont  il  va  être  question  à  l'occasion  de 
Pélissier  etde  Bertrand  de  la  Tour.  Il  ne  subsiste  de  lui  que 
les  pièces  dont  nous  venons  de  parler  et  les  deux  tensons 
suivantes.  É — D. 


BERTRAND  DE  LA  TOUR. 
PIERRE  PÉLISSIER. 

Jjertrand  de  la  Tour  paraît  avoir  été  un  gentilhomme 
auvergnat,  d'une  fortune  médiocre,  vivant  paisiblement  sur 
ses  terres,  et  s'amusant  quelquefois  à  composer  des  chan- 
sons. Le  dauphin  d'Auvergne,  au  service  duquel  on  voit 
qu'il  était  attaché  à  un  titre  quelconque,  lui  adressa  un  cou- 
plet de  huit  vers,  où  il  lui  lit  un  reproche  de  ce  qu'après 
s'être  montré  vaillant  et  magnifique,  il  avait  cessé  de  fré- 
quenter les  cours,  s'était  renfermé  dans  son  château  et  vivait 
seul  avec  ses  faucons  et  ses  autours;  sitôt,  dit-il,  qu'il  a  chez 
lui  vingt  personnes,  il  croit  fêter  Pâques  ou  Noèl  : 

E  sojorna  a  la  Tor, 

E  ten  faucon  et  austor, 

E  cre  far  Pasca  o  Nadal,  Rayn.  Clioix, 

Quant  son  XX  dinz  son  ostal.  '•  V,  p.  10.',. 

Bertrand  répondit  à   ce   couplet  par   un    autre  sur  les 
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mêmes  rimes,  suivant  l'usage,  où  il  adressait  la  parole  à  son 
jongleur  : 

Mauret ,  al  dalfin  agrada 

Qu'en  digan  qu'eu  son  malvatz  ; 

E'I  reproiers  es  vertatz, 

Del  cal  seignor  ta!  niainadaj 
Que  fui  bon  tant  quant  aie  bon  seignorj 
Que  a  lui  plac  ni  so  tenc  ad  lionor, 
Et  aras,  Mauret,  pos  el  no  val, 
Si  era  bon,  tenria  so  a  mal. 

Mauret,  au  dniiphin  il  plaît 

Qu'on  dise  que  je  suis  homme  de  peu , 

Le  proverbe  est  donc  vérité, 

De  tel  maître  tel  valet. 
Je  fus  bon  tant  que  j'eus  bon  sei{;neur; 
Plus  (  ne  J  lui  plaît  ni  le  lient  à  honneur, 
Maintenant  (donc)  Mauret,  puisqu'il  est  sans  mérite. 
Si  j'étais  bon,  il  le  prendrait  à  mal. 

Nous  avons  déjà  rencontre'  de  ces  tensons  à  deux  seuls 
couplets,  dont  l'un  est  la  réponse  à  l'autre.  Ce  ne  sont  là,  à 
proprement  parler,  que  des  épigrarames,  mais  régularisées 
par  l'unirormité  de  la  rime  et  le  plus  souvent  par  le  nombre 
égal  des  vers.  Le  mérite  de  la  réponse  est  dans  la  concision 
de  l'expression  unie  à  la  vivacité  du  trait. 

Le  poète  Elias  de  Barjols,  pour  être  un  homme  accompli, 

désirait  avoir  entre  autres  qualités  la  droiture  de  Bertrand 

de  la  Tour.  C'est  dire  assez  que  celui-ci  était  né  au  plus  tard 

1  T."''"",'  i.*""'   vers  le  milieu  du  douzième  siècle.  Il  se  trouve  sept  pièces 

a8iv.  de  lui  dans  le  manuscrit  0204  uii  Vatican. 

L'histoire  de  Pélissier  est  associée  à  celle  de  Blacas  et  à 
celle  du  dauphin. 

Ce  troubaflour  naquit  à  Marcel,  bourg  situé  dans  la 
vicomte  de  Turenne.  C'était  un  simple  bourgeois,  mais 
riche,  honorable,  courtois  et  généreux  :  Borges Jb  valens  e 
pros  e  lares  e  eortes.  Il  se  fit  tellement  estimer,  dit  son  bio- 
graphe, que  le  vicomte  de  Turenne  le  fit  bailli  de  toutes  ses 
terres.  Sa  tenson  avec  Blacas  mérite  peu  de  nous  arrêter; 
mais  il  arriva,  continue  le  biographe,  que  le  dauphin  d'Au- 
vergne courtisa  une  dame,  fille  du  vicomte  de  Turenne,  et 
quand  il  allait  à  Marcel,  Pélissier  lui  faisait  des  politesses,  et 
même  lui  prêtait  de  l'argent.  Nous  avons  dit  précédemment 
que  le  dauphin  d'abord  s'était  montré  généreux  jusqu'à 
entamer  sa  fortune  ,  E per  larguesa  soa  perdet  la  meitat  e 


PELISSIER.  617 

,        ,  ,        .  .,,.,,.  XIII  SIÈCLE. 

plus  de  tôt  io  sieu  comtat ;  et  nous  avons  ajoute  qu  il  devint  

ensuite  avide,  tyrannicjue,  et  même  sans  toi  relativement  à  ses 
moyens  d'acquérir.  La  différence  survenue  dans  sa  position 
politicjue  pouvait  avoir  occasioné  ce  changement  de  mœurs; 
mais,  quoi  qu'il  en  soit,  ce  seigneur  se  montre,  dans  ses  rap- 
ports avec  Pélissier,  sous  un  jour  peu  favorable.  Pélissier  lui 
ayant  demandé  le  remboursement  des  sommesqu'il  lui  avait 
prêtées,  il  refusa  de  |)ayer,  discontinua  ses  visites  à  jAlarcel,  ou 
peut-être  même  abandonna  sa  dame  ,  et  abandonet  la  doinna 
de  vezer.  Le  bailli  voyant  (c'est  ce  que  dit  le  biographe)  que 
ses  sollicitations  étaient  inutiles,  fit  sa  demande  en  vers;  ce 
qui  lui  donnait  le  moyen  de  la  rendre  publique.  Elle  devint 
le  sujet  de  la  première  strophe  d'une  tensou  oii  il  disait  ; 

Al  clalfin  man  qu'estei  dinz  son  hostal  j^J55  j^  Vati- 

E  mange  pro  e  s  gait  d'esmagrcsir,  ca,,  3207,  f.  47. 

Com  piez  no  sap  a  son  amie  ganilif 
Quan  n'ac  tôt  trait  lo  gasaing  el  capdal; 
Remansut  son  li  niessatg'  e  1  correu, 
Que  lonc  temps  a  non  vi  carta  ni  breu. 
E  iiulls  liom  piechs  so  que  ililz,  non  aten  ; 
Mas  joves  es  e  castiaia  s'en. 

Au  daiipliin  je  mande  qu'il  demeure  dans  sa  maison, 

Et  mange  bien ,  et  se  garde  de  maigrir, 

Car  pire  ne  sais  (  qu'  )  à  son  ami  <•(  hap[)cr 

Quand  on  en  a  retiré  tout  le  capital  et  l'intérêt. 

Sont  <leineiirés  (sans  réponse)  mes  messages  et  mes  courriers, 

Que  long-temps  y  a  je  n'ai  vu  |)a|)ier  ni  lettre. 

Nul  liomnie  pire  (  que  celui  qui  )  ce  qu'il  dit  n'exécute; 

Mais  il  est  jeinie,  et  il  s'en  corrigera. 

S'il  y  eut  quelque  hardiesse  dans  cette  attaque,  il  y  eut 
bien  de  la  hauteur  dans  la  réponse.  Lo  dalfms  respondet  a 
Peire  Pélissier  vilanameii  e  com  iniquitat  : 

Viian  cortes ,  l'avetz  tôt  mes  a  mal 
So  qii'el  paire  vos  iaisset  al  niorir; 
Cuidatz  vos  donc  ab  lo  nieii  enrequir, 
MaliJiat  de  Dieu  ime  us  t'etz  fol  natural.'' 
Ja,  per  ma  le,  non  auretz  ren  del  meu. 

Vilain  courtois,  vous  l'avez  mis  à  mal 

Ce  que  votre  père  vous  laissa  en  mourant  ; 

Vous  crovez  donc  avec  le  mien  vous  enrichir 

Jlalgré  (  ia  volonté  )  de  Dieu  (pu  vous  a  fait  de  folle  nature? 

Jamais,  par  ma  foi,  vous  n'amcz  rien  du  njien. 

Tome  X FI II.  liii 
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La  chose  est  claire,  le  dauphin  doit  et  ne  paiera  point, 
parce  qu'il  ne  veut  pas  payer.  Ce  n'est  là  que  l'abus  de  la 
force;  mais  le  mot  de  vilan  cartes  est  bien  j)lus  digne  d'at- 
tentioiî.  Le  daupliin  seinblevoir  avec  déplaisir  qu'un  vilain 
polisse  ses  manières  ,  s'élève  ati  toîi  de  la  haute  compagnie  , 
devienne  un  homme  courtois.  Le  mot  de  vilain  et  celui  de 
comtois  lui  seini)ifnt  lie  pouvoir  s'allier  l'un  avec  l'autre. 
L'habitant  .des  villes  et  le  familier  des  cours  ne  peuvent 
avoir,  suivant  lui,  rien  de  semijlable  dans  leurs  habitudes. 
Nous  voyons  ici  pounjuoi  ce  seigneur  ennoblit  Perdigon  ,  et 
nous  pouvons  remarquer  e;i  même  temps  combien  la  cour- 
toisie, dont  tant  de  troubadours  offriient  le  modèle  et  don- 
nèrent même  des  leçons,  fut  utile  a  la  civilisation. 

E— D. 
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J^^iERRE  DE  ^Iaensac  et  soH  frère  Austors  étaient  deux  pau- 
vres chevaliers,  propriétaires  en  commun  d'une  très-petite 
terre  où  se  trouvait  le  château  dit  de  Maensac ,  hiquelie 
formait  leur  unique  héritage.  Tous  deux  faisaient  des  vers 
et  tiraient  profit  de  leur  talent.  Cette  ressource  facilita  le 
partage  de  leur  mince  fortune.  Par  un  arrangement  assez 
singulier,  ils  convinrent  qu'Austor  posséderait  la  terre,  et 
que  le  produit  de  leurs  vers,  donné  tout  entier  à  Pierre, 
formerait  sa  part  dans  les  biens  communs  :  EJoroii  anidiii 
en  concorAi  que  l'uns  ciels  agues  lo  castel ,  e  l autre  lo  trohar. 
C'était  de  la  part  de  Pierre  compter  beaucoup  sur  son  propre 
talent,  ainsi  que  sur  le  talent  et  surtout  sur  la  loyauté  de 
son  Itère. 

Heureusement  leur, petit  domaine  était  situé  dans  les  états 
du  daupliin  d'Auvergne  cjui  les  protégea,  et  sans  doute  les  fit 
|)articiperaux  bien  faits  qu'il  répandaitsui- beaucoup  de  poètes. 
Pierre  chantait  dans  ses  vers  la  femme  d'un  seigneur  nommé 
Bernard  de  Tierci.  Ses  chansons  eurent  une  telle  puissance 
sur*  le  cœur  de  cette  dame,  qu'elle  se  laissa  enlever  par  le 
poète,  !e(juel  la  conduisit  dans  wn  château  appartenant  aa 
dauphin.  Vainement  le  mari  demanda  sa  femme,  fit  grand 


PIERRE  DE  MAENSAC.  Gu 


XIIISIF.CIF. 


biuit ,  entra  même  en  campapjiio  avec  des  botnmcs  de 
guerre;  la  [)rotection  du  d.iupliiii  mit  le  poète  et  sa  dame 
en  sûreté ,  et  Matrisac  ne  la  rendit  jamais  :  E'I  daljins  lo 
manfcnc  si  que  ni.r's  no  II  la  rendet.  Tel  était  alors  l'abus  de 
la  f'oice. 

On  ne  connaît  de  ce  poète  que  deux  chansons  ,  l'une  com- 
mençant par  Estât  (■  •  :  -ti  de  caiitnr,  l'autre ,  par  Loiii^ri  snzon 
ai  estât  vas  ainor.  Par  une  fatalité,  dont    la  transcrij)tion 
des   ouvrages   des  troubadours  offre   de  nombreux,  exem- 
ples, la  |)remière  de  ces  deux  pièces,  insérée  dans  le  manu- 
scrit 7225  de  notre  lîibliotlièque  royale,  sous  le  nom   de 
Pierre  de  Maensac,  s'y  trouve  une  seconde  fois  sous  celui 
de  Gui  d'Uissel;  et  la  seconde  pièce,  co])iée  aussi  dans  le     Mïs.dciaBibi. 
manuscrit  722"),  se  lit  dans  le  manuscrit  yasG,  sous  le  nom  """y-  n.  7225,  f. 
de  Caderiet  ;    d'où  il    |)ourrait   suivre  que  nous   n'aurions   '"^etg'- 
aucune  production  autheiuique  d'un  poète  assez  distiiiirué,      „       ^   , , 

I  -II-  II-  îi  '  Il  "        '        N.  72-^6,  fol. 

et  de  qui  le  biograi)lie  dit  (|u  il  montra  autant  de  talt-nt  pour  iSy. 

les  vers  que  pour  la  musique  :  E/ez  a^'inens  cansos  de  sons  e 

deniotz.  Mais  ces  pièces  se  trouvent  l'une  et  l'autre  dans  le 

manuscrit  32o4  du  Vatican,  sous  le  nom  seul  de  Pierre  de 

Maeusac  ;  de  sorte  qu'on  peut  les   regarder    avec  conliance      Mss.  duVaii- 

comme  des  ouvrages  tie  ce  troubadour.  can,n.  3204,  f. 

a  Long-temps,  dit  le  poète  dans  la  première  pièce,  j'ai 
«  demeuré  sans  chanter,  aucun  sujet  ne  m'y  excitait;  mais 
V.  aujourd'hui  mon  cœur  me  porte  à  essayer  décomposer  de 
»  bonnes  paroles  et  un  air  gai  ;  car  il  est  bien  convenable,  si 
«  je  connais  un  peu  l'art  de  parler,  que  je  peigne  gentiment 
«  celle  de  qui  je  suis  le  serviteur. 

Mas  ar  ai  cor  que  m  n'assai 
De  far  bus  motz  ab  son  gai, 
Qiiar  ben  estai 
Si  saiip  ab  pauc  lie  dire, 
Gen  razonar  leis  cui  es  obezire.  .  . . 

Il  finit  en  disant  à  sa  dame  :  «  Depuis  qu'avec  un  doux 
«  regard  lancé  sur  moi  par  votre  œil  conquérant,  vous 
«  m'êtes  veime  ravir  mon  cœur,  jamais  je  ne  vous  ai  fait 
oc  oHènse;  et  puisque  vous  tenez  mon  cœur  vers  vous,  j'es- 
«  père  que  vous  ne  le  tuerez  point  désormais;  mais  bien  je 
ot  sais  que  si  le  tuer  vous  voulez,  il  ne  saurait  mourir  d'un 
«  si  glorieux  martyre. 

I  iii  a 
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E  pos  mon  cor  tenetz  lai, 

No  cug  l'auciatz  oimai  ; 

Pero  be  sai 

Que,  si  1  voletz  auclre, 

No  pot  morir  ab  tau  bornât  mariiie. 

Ce  n'est  là  que  de  l'esprit,  mais  ce  sont  des  mots  arrange's 
du  moins  avec  grâce. 

Dans  la  seconde  chanson,  il  dit  qu'il  a  aime'  long-temps 

iov.'n.''7î'25'''i'!   loyalement  et  en  franc  serviteur  une  dame  dcb.aut  parage, 

107,  ch.'/,}2.'      qui  aujourd'hui  le  joue  et  l'abandonne.  Il  pourrait  se  venger 

d'elle.  «  De  même,  dit-il,  que  j'ai  su  faire  valoir  son  mérite, 

ce  je  saurais  bien  opérer  son  dommage: 

Qu'aissi  corn  sap  enantir  sa  valor, 
Li  saubria  percassar  son  dainnatge; 

a  mais  je  n'en  ferai  rien;  toute   ma  vengeance  sera  de  la 
«  cjuitter.  » 

Il  paraît  qu'à  l'épocjue  des  différends  de  l'évèque  de  Cler- 

mont  avec  le  dauphin  tl'Auvergne,  Pierre  de  Maensac  prit 

Piècecommcn-  parti  pour  cc  dernier.  L'évèque  s'en  est  vengé  par  un  sir- 

rant  par  Peire  ygp^g    q^  jl  jq!  reprochc  d'êtrc  pauvre,  de  le  devenir  chacfue 

lie:  Maensae.  1        .  ,  '      ,  1  •  »  1  ,  >■  -, 

Mss.  duv.ti-  jour  davantage,  et  de  navon-pas  même  un  cheval  pour  le 

.an,  n.  3207.  I.  scrvicc  militaire.  On   voit  dans  cette  pièce  que  Pierre  de 

"'''•  ,     i\Iaensac  avait  reçu  ciuelques  bienfaits  du  roi  Philippe-Au- 

Vatican,  3v.o/, ,  gustc,  en  sa  quahte  de  poète.  Leveque  veut  Un  en  oter  le 

loi.  206  verso,     mérite.  «  Le  roi  ne  serait  pas  aussi  sage  qu'on  le  dit,  s'il 

a  retenait  la  paie  des  cavaliers  à  cjui  il  confie  sa  personne, 

(c  pour  salarier  des  jongleurs.  Si  jamais  il  vous  a  tenu  à  son 

ce  service,  c'est  par  courtoisie  et  pour  l'amour  de  Dieu,  car 

(c  il  vit  que  vous  étiez  dans  le  besoin. 

E  s'anc  jorn  vos  i  tenCj  fetz  o  pcr  cortosia 
E  per  aiuor  de  Dcu ,  car  vit  cops  vos  avia. 

Pierre  de  Maensac  se  vantait  aussi  d'avoir  suivi  le  roi  dans 
quelqu'une  de  ses  expéditions  :  «Cela  ne  se  peut,  lui  dit  à 
a  ce  sujet  l'évèque,  à  moins  que  vous  n'ayez  suivi  le  roi  à 
ce  pied.  » 

On  voit  enfin  dans  cette  pièce  que  Philippe-Auguste  pro- 
tégeait le  dauphin  et  ses  adhérents  :  ce  11  y  a,  dit  l'évèque,  je 
«  ne  sais  combien  de  sots,  no  sai  qan  nesci,  qui  tous  les 
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«  jours  disent  des  folies  contre  moi  ;  mais  si  le  bon  roi 
«  Philippe  ne  s'en  mêlait ,  tel  chante  aujourd'hui  de  moi  qui 
<i  alors  en  pleurerait. 

M;is  s"el  Los  reis  Plielips  no  s'en  entremetia  ,  Rayii.  Chou  , 

Tais  chante  er  de  nii ,  q'adonc  en  ploraria.  .  v,  p.  ii   . 

*  '  PariLOCcilp. 

3o4. 

Ces  traits  sont  moins  à  remarquer  pour  1  histoire  de  Pierre 
de  Maensac  que  pour  celle  de  Philippe-Auguste,  puisqu'ils 
nous  apprennent  que,  soit  politique  ou  amour  des  lettres, 
ce  prince  versait  ses  bienfaits  sur  des  troubadours. 

M.  Raynouard  a  publie  le  premier  couplet  de  la  pièce 
commençant  par  Estât  aurai;  M.  de  Rochegude  l'a  donnée 
tout  entière.  É — D. 


FOLQUET  DE  ROMANS 
BAUDOUIN  IX, 

COMTE     DE     FLANDRE. 

r  OLQUET  dit  DE  RoMANS  naquit  au  bourg  de  Romans  ou 
Rotmans  ,  dans  le  ^  iennois ,  vraisemblablement  vers  les 
années  1170  ou  iiyS.  Dominé  par  l'amour  des  vers,  il  se 
livra  à  la  profession  de  troubadour,  quitta  son  pays,  et  se 
mit  à  visiter  les  cours ,  espérant  y  faire  briller  son  talent. 
Après  avoir  sans  doute  porté  ses  hommages  dans  Aix,  à  Al- 
phonse P',  comte  de  Provence,  il  se  rendit  chez Blacas.  C'était 
alors  le  moment  où  se  préparait  la  croisade  de  l'an  i  ig5. 
Ce  iait  nous  est  indiqué  par  la  tenson  dont  nous  avons  parlé 
dans  l'article  de  Blacas,  oii  Fclquet  demande  à  ce  seigneur 
s'il  se  croisera,  en  supposant  que  l'empereur  Henri  VI  com- 
mande l'armée,  et  oîi  Blacas  répond  qu'il  est  tendrement 
aimé  d'une  dame  en  qui  est  beauté  accomplie,  et  qu'il  fera 
sa  T^émtence  par  deçà,  entre  mer  et  Durance. 

Du  château  de  Blacas,  Foiquet  se  rendit  chez  le  marquis 
du  Carret,  mari  de  Béatrix  de  Montferrat ,  et  forma  avec  ce 
seigneur  une  liaison  qui  subsista  pendant  toute  la  vie  du 
poète. 
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En  1201  et  1202,  on  le  voit  à  la  cour  de  Moiitferral.  Bo- 
niface  M  y  retjnait,  et  allait  partir  pour  la  croisade  de  l'an 
1202.  C'est  auprès  de  ce  prince,  ou  chez  quelque  seigneur 
des  environs,  que  Fol(|uet  tut  connu  du  comte  de  Flandre, 
Baudouin  IX,  qui  partit  pour  !a  Syrie  avec  Boniface,  et  de- 
vint peu  de  temps  après  empereur  de  Constantinople.  Ce 
prince,  instruit  dans  la  langue  provençale,  mais  apparem- 
ment peu  accoutume  aux  familiarités  des  troubadours  avec 
les  granils,  l'attaqua  par  la  première  strophe  d'une  tenson, 
où  il  semblait  lui  faire  un  reproche  de  quelque  somme  d'ar- 
gent qu'il  avait  déjà  amassée,  et  l'njvitait  à  suivre  droit  sa 
route,  et  à  ne  pas  prendre  des  tons  au-dessus  de  son  rang. 
«  Je  vois  ici ,  ajoute-t-il ,  les  gens  disant  que  pour  cinq  cents 
«  marcs  d'argent  il  ne  faudrait  vous  mettre  gage.  » 


Pièce  commen- 
rant  par  Po/s 
vezem.  Mss.  du 
VaticaQ,n.3207, 
fol.  5i  verso. 


Pero  conseill  li  (l:irai  gen 
Et  er  fols  s\'\  no  1  entcn  , 
Cailes  tegna  son  vintge 

Dieit  lai  vas  son  estatgej 
Que  sai  vei  la  gent  disen 
Que  per  cinq  cent  marcs  dargen 
]No  ill  cailla  nietre  galge. 


Même  manu- 
scrit, ibid. 

Rayn.  Choix  , 
I.  V,  p.  I  32. 


Le  poète  répondit  avec  assez  de  noblesse  et  un  peu  de 
causticité  : 

Aissi  coin  la  clara  stela 
Guida  las  naus  e  condui, 
Si  guida  Los  preiz  selui 
Qes  valens,  francs  e  servire, 
E  sel  t'ai  gian  t'aillinien 
Que  fo  pros  e  s'en  repen 

Per  flac  avol  coratge; 
Qu'en  sai  tal  qu'a  mes  en  gatge 

Prcz  e  valor  ejoven, 
Si  que  la  tebres  lo  repien 
Qui  lenquer,  tan  l'es  salvatge. 

Ainsi  comme  la  brillante  étoile 

Guide  les  nefs  et  les  conduit, 

Se  dirii;e  vers  bon  pri.x  celui 

Qui  est  homme  d'honneur,  franc  et  scrviable, 

El  celui-là  fait  ii^raniXjaillimcn 

Qui  fut  preux  et  s'en  re|)ent 

Par  mollesse  et  nian(|ue  de  courage. 
Je  connais  tel  qui  a  uns  en  gage 

Mérite,  valeur  et  jeunesse. 
Si  bien  que  la  hèvre  le  reprend 
Qui  (  que  ce  soit  qui  )  l'attaque,  tant  il  lui  eit  effrayant. 
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Elevé  en  Italie,  et  j)Ius  familier  que  Rniuloiiin  avec  les  

habitudes  des  poètes  provençaux,  l'empereur  Frédéric  il 
accueillit  Folquet  avec  plus  d'atl'ibilité.  Placé  d'abord  , 
comme  on  sait,  sur  un  trône  qu'Otlion  IV  lui  disjjutait,  il 
ne  fut  déiinitivement  couronné  empereur  qu'en  I2i5.  C'est 
visiblement  à  cette  époque  que  Folquet,  ([ui  avait  éprouvé 
ses  largesses  auparavant,  lui  adressa  son  sirvente  commen- 
çant par  le  vers 

Mss.ilelaBibl. 
i"ar  voill  un  no.û  sirventes,  •,"        '   j   ^  > 

Mss.  n.  •ji'i.^, 

où,  après  quelques  reproches  contre  les  grands,  en  général,  'o'-  189  verso. 
qui  ne  se  montrent  pas  aussi  généreux  que  ceux  des  temps 
précédents,  il  parle  ouvertement  de  Frédéric.  «Que  jamais 
«aucun  de  mes  amis  puissant  ne  devienne,  puisque  le 
«  seigneur  Frédéric,  qui  sur  tous  règne,  était  genéi'eux  avant 
«  qu'il  fût  puissant,  et  que  maintenant  il  lui  plaît  retenir  la 
«  terre  et  l'avoir  :  ceci  m'ont  conté  comme  vrai  tous  ceux  qui 
«  en  viennent. 

Jamais  nucill  de  mos  amies 
No  viioill  licx  (levei)lia, 
Pos  mon  senher  Fredericx. 
Que  sobre  totz  rcnha ,  etc. 

On  voit  de  plus ,  dans  une  des  strophes  suivantes  ,  que 
Frédéric  vient  en  effet  d'être  définitivement  reconnu  pour 
empereur. 

E  lau  Dion  fjiie  sus  l'a  mes 
E  ill  a  dat  corona. 

Le  sirvente  enfin  est  adressé  à  Frédéric  lui-même,  à  qui 
le  poète  ne  craint  pas  de  dire  ouvertement  sa  pensée.  Il  y  a 
dans  cette  pièce  un  assez  heureux  mélange  de  respect  et  de 
familiarité.  Tel  était  le  ton  décent  et  libre  auquel  nos  poètes 
méridionaux  avaient  habitué  leurs  souverains.  La  conduite 
comparée  de  Frédéric  et  de  Baudouin  nous  fait  juger  des 
bons  effets  de  la  manière  de  parler  et  de  se  conduire  avec  ^ 
les  grands,  adoptée  par  les  trouljadours  les  plus  estimables  , 
et  des  services  que  leurs  talents  rendaient  à  la  société. 

Un  autre  sirvente  de  Folquet  contre  les  mauvaises  mœurs 
de  son  siècle  date  de  l'époque  où  Frédéric  venait  de  prendre 
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la  croix  ,  par  conséquent  de  1  an  1220.  Le  poète  s  eleve  d'a- 
bord contre  le  clergé  : 

Toniatz  es  Tornatz  es  en  pauc  de  valor 

Mss.  de  la  Bibl.  Lo  segles  qui  ver  en  vol  dir, 

roy.ii.  2701,  (h.  El  clergue  son  ja  li  pojor 

4o5.  Que  degran  los  bes  nuuitenir. 

Rayn.  Choix , 

Parnasse  oc-       Une  stroplic  dc  cette  pièce  mérite  particulièrement  d'être 

cit.  p.  12  1.         citée  : 

Ben  volgra  acsem  un  senlior 
Ab  tan  de  poder  e  d'albir 
Quais  avols  tolgiies  la  ricor 
E  no  Is  laisses  terra  tenir, 

E  dones  leretatge 
A  ta!  que  fos  pros  e  prezatz; 
Qu'aissi  fo'l  segles  comensatz, 

E  no  y  gardes  linliatge, 
E  mudes  Votz  los  riez  nialvatz, 
Si  ooni  fan  Lonibartz  poestatz. 

Bien  voudrais  eussions  un  seit^neur 
Avec  assez  de  pouvoir  et  de  resolution 
Qu'aux  méchants  il  ravît  leurs  richesses 
Et  ne  les  laissât  terres  tenir, 

Et  donnât  les  héritages 
A  tel  (pli  fût  preux  et  estimé; 
Qu'ainsi  fût  le  siècle  présent; 

Et  sans  regarder  aux  descendances  (  des  familles  ) , 
Qu'il  changeât  tons  les  riches  méchants, 
Connue  changent  Lombartz  leurs  podestats. 

Cette  strophe  frappait  contre  la  tyrannie  des  possesseurs 
de  fiefs,  et  attaquait  le  principe  de  l'hérédité. 

Esprit  chagrin  et  un  peu  froid,  Folquet  de  Romans  ne 
montre  pas  beaucoup  plus  de  chaleur  dans  ses  chansons  d'a- 
mour que  dans  ses  sirventes.  Une  de  ses  meilleures  pièces 
erotiques  est  celle  qui  commence  par  le  couplet  suivant  : 

Ma  bella  dopna  per  vos  dei  esser  gais 

Cal  départir  nie  dones  un  dolz  bais, 
Mss.     dit    do  rn        1    I  1  11  .     • 

-,  ,  ian  dolzanien  lo  cor  del  cors  nie  trais. 

iHa/.aii"iiesouac  ^  ,  i  i   • 

Piercsc  ,    pièce  Lo  cor  avez  ,  d()pna  ,  que  lo  vos  lais  ; 

,55_       '  Per  tal  coven  q'eii  no'l  voill  cobrar  mais. 

Que  nieill  non  près  a  Raol  tie  Cambrais 

Ne  a  Flori  qan  poget  al  palais 

Com  fez  a  mi,  car  soi  fins  e  verais. 
Ma  bella  dopna. 
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Ma  belle  dame,  à  cause  de  vous  je  dois  èlre  gai ,  XIII  SIECLE. 

Qui  au  dcpait  ui'avez  donné  un  dou\  baiser, 
Et  si  douccuient  mon  cœur  ave;!  de  mon  sein  retiré; 
Mon  cœur  vous  le  ten<'z,  dame,  et  je  vous  le  confie 
A  telle  condition    que  je  ne  le  reprenne  jamais; 
Car  mieux  n'advint  à  R.ioul  de  Cambrai, 
Ni  à  Floris,  (piand  il  monta  au  palais. 
Que  n'aviz  lait  pour  moi  qui  suis  loyal  et  vrai, 
Ma  bonne  dame. 

Il  y  a  plus  de  vivacité  dans  la  pièce  qui  commence  par 
ces  vers  : 

Mss.  du  Vati- 

Aiizels  no  truob  charitan,  can,  n.   8206, 

Ni  non  vei  flors  novella  ,  pièce  60. 

JVIais  icii  no  m  lais  de  chan 

Ni  de  joi 

t 

Oiseaux  je  ne  trouve  cbantant, 

Ni  ne  vois  fleiu-  nouvelle. 

Mais  je  ne  suspends  ni  mon  chant 

Ni  ma  joie  ,  etc. 

Vers  l'an  1228,  à  IV'poque  sans  doute  du  de'part  de  Fré- 
déric II  pour  la  Syiie,  un  poète  français,  que  le  maiiuscrit  du 
Vatican,  '320y,et  Crescimbeni  qui  l'a  suivi,  nomment  Hugues 
de  Bersie,  et  que  le  manuscrit  de  Modène  1 17g  dit,  par  une 
erreur  évidente,  être  Ebles  d'Uissel,  invitait  Fulquet  à  partir      Mss.  duVati- 
pour  la  Palestine  :«  Conseille-lui,  disait-il  à  Bernard,  son  ^^J» '  »•  2*07,  f. 
«jongleur,  de  ne  pas  employer  tout  son  esprit  en  folies;      Mss.  de  Mo- 
«  nous  avons  lui  et  moi  grande  part  de  notre  âge,  grant part  <'ène,n.  1179. 
«  de  nostre  enje ;  il  ferait  bien  d'amender  sa  vie  ,  car  ta  la  lin  .  (^"■««^'"ibeni , 

•1  I  I       •  7      •  I      r-  j-        I      •       7       ■  t.  II,  p.  220. 

Il  est  hors  ût:  jonglerie ,  car  a  la  Jm  es  jor  de joglana. 

Folquet  ne  suivit  pas  ce  conseil.  Il  paraît  avoir  passé  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie,  tantôt  dans  son  pays  natal, 
tantôt  chez  le  marquis  de  Montferrat,  le  marquis  du  Carret, 
celui  de  Malespine,  à  Vérone,  chez  les  princes  d'Est,  et  dans 
d'autres  cours  de  la  Haute-Italie.  On  ne  trouve  plus  de  traces 
de  son  histoire  apiès  les  années  1228  ou  1229. 

On  voit  dans  l<i  [)ièce  attribuée  à  Hugues  de  Bersie,  qu'en 
1228  il  était  déjà  avancé  en  âge.  Nous  supposons  sa  mort 
arrivée  entre  laioet  1240. 

Nous  avons  de  lui  seize  pièces,  dont  quelques-unes  sont      p„.„,„ ;, 

•  ■/  «ii  II  it(iii-\i  1  X  ai  lias,  occii. 

attribuées  a  d  autres  troubadours,  m.  de  Rochegude  en  a  p.  121. 
publié  une;  M.  Raynouard  ,  deux  ,  dont  une  est  la  même  que      ^^y"-  ci'oix, 
celle  de  M.  de  Rochegude  ,  et  un  fragment  d'une  troisième,      iy  p  ''121  126 
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Ljks  détails   de  la  vie  de  ces  deux  troubadours  sont  peu 

i\3ss.deiaBiiji.  counus;  DM  Sait  Seulement  que  Jean  d'Aubusson  a  composé 

Bîo-^fôr'sô  et  ""^  tenson  avecSordel  ;  Nicolet  de  Turin,  une  avec  Foiquet 

54.  de  Romans,   une  autre  avec  ilugues   de  Saint-Cyr.  DWu- 

Mss.deiaBiiji.  }ji]sson  a  aussi  adressé  à  une  dame  de  Provence  une  chanson 

Lauieiitiana,  tli. 

j3_  commençant  par  ce  vers  : 

Donna  de  cliantar  ai  talen. 

Mais,  de  plus,  ils  ont  composé  ensemble  une  tenson  singu- 
lière, qui  appelle  ici  notre  attention. 

On  ne  peut  guère  douter  que  Nicolet  ou  Nicoletto  cil  Til- 

riiio  ne  fût  né  ta   Turin,  ou  que  du  moins  il  n'eût  habité 

long -temps   cette  ville.   I^e   lieu  de  la   naissance   de  Jean 

d'Aubusson  est  inconnu.  Les  auteurs  italiens  semblent  se 

plaire  à  le  croire  leur  compatriote.  Dans  le  maiiuscrit  du 

Mss.  du  Vaii-  ^'itican  ,  n"  3i20y,  au  titre  de  sa  tenson  avec  Sordel,  il  est 

caii,  !i.  3207,  f.  nommé  Joanez  dciL  Bucion.  Crescimbeni  l'appelle  Giovani 

^"-  d' Albuzone ,  nom  qu'il  croit  dérivé  de  Giauni  dal  Buscione 

istorX'ih  vôl'    ^^  '^^  Gianni  del  Bosco.  La  chanson  Cjue  nous  venons  de 

pnes.  t.  H,  pajj.  citcr  (  Dotina  de  chantar)  détruit  ou  affaiblit  beaucoup  ces 

'^^-  conjectures,  et  montre  assez  évidemment  qu'il  était  né  dans 

la  Provence  orientale.  «  Va  chanson,  dit  l'auteur  dans  l'en- 

«  voi,  auprès  des  meilleures  dames  que  je  connaisse,  en 

«  Provence  et  non  ailleurs,  et  là,  salue-moi  de  ma  part  toutes 

<t  les  personnes  les  plus  estimées,  et  surtout  mon  seigneur 

<t  Blacas. 

Clianson,  entre 'Is  nieillors  q'eu  sai, 

.,,,_.  E  vas  nulla  aiitra  part  t'en  vai , 

Mss.  de  la  Bi-  t-     t^  1  1   • 

bliolh.    Lauren-  ^  Proensa  ,  saluda  m  lai  , 

tiana  chaiis  \'\n.  De  ma  part,  to7.  los  plus  piesaz, 

Sobre  totz  mon  soianor  Blaeaz. 

Mais   quelle   que   puisse   avoir    été   sa    patrie,   ce    poète 
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éprouva,  ainsi  que  Nicolet  de  Turin,  les  passions  politiques  

qui  animaient  de  son  temps  les  habitants  de  la  Lombardie. 
Tous  deux  étaient  Gibelins;  c'est  leur  admiration  enthou- 
siaste pour  Frédéric  II  qui  forme  le  sujet  de  leur  tenson. 

Frédéric,  en  i235,  ayant  appris  la  révolte  de  Henri,  son     Mmaiori, .^/î- 
lils,  roi  des  Romains,  |)artit  aussitôt  de  ses  états  de  iNaples  "''''  d'haita,t. 
jjour  l'Allemagne,  afin  de  le  soumettre  ,  et  il  l'eut  bientôt  fait  '  '^' 
prisonnier.  Pendant  son  absence,  la  ligue  lombarde  se  re- 
noua. Milan,  Brescia,  Mantoue,  Bologne,  Plaisance  et  d'au- 
tres villes  relevèrent  leuz-s  étendarts  contre  le  prince  qu'elles 
appelaient  le  tyran  de    l'Italie;   tandis,  au  conti'aire,   que 
Crémone,  Bergamc,  Panne ,  Reggio,  Modène  se  déclarèrent 
de  nouveau  pour  lui.  Au  mois  de  mai  de  l'an  i236,  comme      ib'''-  p  3G2- 
l'empereur  se  présenta  aux  marches  de  l'Italie  avec  son  armée, 
les  villes  guelfes  fermèrent  leurs  portes.  Il  les  assiégea;  les 
succès  fiuent  difiéreiits.  Vérone  fut  prise,  le  territoire  de 
iMantoue  ravagé,  Milan  résista  et  garda  la  défensive. 

C'est  dans  ce  moment  que  deux  troubadours  publient  en 
langue  provençale  une  tenson  où  ils  proclament  la  grandeur 
de  l'empereur,  et  prédisent  ses  victoires;  et  cette  tenson  va 
être  chantée  dans  les  villes  en  armes  de  l'un  et  de  l'autre 
parti. 

C'est  Jean  d'Aubusson  qui  interroge:  «  Seigneur  Nicolet,  Mss.deiaBibi. 
«  dit-il,  d'un  songe  merveilleux  qui  me  frappait  une  nuit  Lauremiana, di. 
«  dans  mon  sommeil ,  je  désire  que  vous  me  donniez  l'expli- 
a  cation  ,  car  il  m'effrayait  beaucoup.  Devant  un  aigle  venant 
«  de  Salerne,  et  volant  de  ce  côté  dans  les  airs,  s'enfuyaient 
<t  tous  les  aigles  autant  qu'il  en  paraissait.  Si  bien,  qu'il  en 
a  eût  pris  autant  qu'il  eût  voulu,  et  que  devant  lui  nul  homme 
«  n'aurait  pu  se  défendre. 

En  Nicolet ,  d'un  songe  qu'ieu  sognava 
Maravillios,  nna  noit  quan  tlormia, 
Voill  mesplanez,  que  uiolt  ni'espaventava  ; 
Tôt  los  aigles  d'un  aigla  que  venia 
Devers  Salern  sa  per  faire  volan, 
Et  tôt  quant  es  fugia  li  denan ... 

Nicolet  réj)ondait  :  «  Jean  d'Aubusson  ,  l'aigle  représentait 
«  l'empereur  entré  dans  la  Lombardie;  son  vol  si  élevé  était 
a  le  signe  de  sa  grande  valeur,  pour  laquelle  chacun  fuyait 
«  de  ceux  qui  ont  envers  lui  tort  ou  faute;  car  déjà  contre 
«  lui  ne  pourraient  empêcher  ni  terre,  ni  homme,  ni  autre 
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«  chose  (puissance)  existante,  qu'il  ne  soit,  ainsi  qu'il  con- 
((  vient,  maître  de  tout. 

Joan  d'AIbuzon,  l'aigla  demostrava 
Leniperador  que  ven  per  Lomhardia, 
E  lo  volar  tant  haut  significava 
Sa  gian  valorper  que  chascun  fugia 
De  tôt  aicels  que  tort  ni  colpa  li  an  ; 
Que  ja  de  lui  défendre  no  s  poiran 
Terra  ni  oms  ni  autre  ren  que  sia  , 
Qu'aissi  com  taing  del  tôt  seignor  non  sia. 

D'Aubusson  continuait:  «Nicolct,si  grande  tempête  ine- 
«  nait  cet  aigle  que  tout  en  retentissait;  et  une  nef  de 
«  Cologne  arrivait  plus  grande  que  le  dire  je  ne  pourrais, 
«  plein  de  feu,  par  les  terres  naviguant  ;  et  l'aigle  par  la  grande 
«  tempête  soufflait  le  feu;  et  le  feu  allumait  et  embrasait 
«  tout  de  toutes  parts  là  où  laigle  volait. 

En  Nicolet ,  tan  gran  aura  nienava 
Aquest 'aigla  que  tôt  quant  es  brugia; 
Et  una  nau  de  Cologna  arivava 
Maiers  asaz  que  dir  non  o  porria , 
Plena  de  foc ,  per  terra  navigan  ; 
E  buffd'l  foc  l'aigla  ab  aura  gran  , 
Si  que  lo  focs  ardea  et  aluninava 
Vas  totas  parz  lai  on  l'aigla  volava. 

Nicolet  répliquait  :  «  Le  vent  qui  soufflait  si  fort  est  le 
<i  grand  trésor  que  l'empereur  conduit  en  Lombardie,  et  la 
«  nef  qu'il  poussait  est  la  grande  armée  des  bans  allemands, 
«  auxquels  il  donnera  du  trésor  si  grande  quantité  que  cette 
«  armée  montrera  partout  sa  bravoure;  et  bien  me  plaît  que 
«  les  ennemis  il  châtie  ,  et  qu'aux  amis  il  soit  meilleur  et  bon. 

Jean  ,  l'aura  (1)  que  tan  fort  ventava 
Es  gran   tesaur  que  mena  en  Loinbardia 
L'eniperaire,  e  la  naus  que  portava 
Es  la  grans  ost  dels  Alamans  bandia 
A  ciii  dera  de  lo  gran  tesaiir  tan 
Que  l'ost  fara  per  toz  loc  son  talan; 
Et  plaz  uii  fort  quels  eneniicx  castia  , 
E  quais  aniicx  nieiihor  e  bon  lur  sia. 

(i)  Nous  substituons  le  mot  aura  au  mot  aii^Ja  que  ])oitfi  le  manuscrit 
de  la  Bibliothèijue  Laurentienue  de  Florence.  La  signification  donnée  au 
mot  nigla^  dans  tout  le  cours  de  cette  pièce,  nous  sen)l)le  nécessiter  ce 
changement. 
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Freuenc  qui,  dans  cette  espèce  de  guerre  civile,  voulait  

s'attacher  Boniface  III,  marquis  de  Moritferrat ,  comme  il      Bemenuto  di 
avait  voulu  s'attacher  Guillaume,  son  père,   respecta  ses  iJi'^""^!-'' "'^'; 

.  ^  ,         ^  •  .         ^    .         I^  JVI.renali,  apud 

possessions,  et  un  fit  même  des  concessions  importantes.  Mmuiori.Sciipt. 
Frédéric  dans  toute  sa  conduite  favorisa  constamment  les  ne.  t.xiii,coi. 
marquis  de  Montferrat.  C'est  apparemment  pour  lui  témoi-  38o-38i  seqq. 
gner  la  reconnaissance  de  ce  prince,  cjue   les  deux  poètes 
ajoutent  les  strophes  suivantes,  où  ils  promettent  à  l'empe- 
reur de  nouvelles  victoires,  et  le  proclament  le  bienfaiteur 
de  l'univers  : 

«Nicolet,  il  éteignait  tout  ce  feu  sur  le  Montferrat,  cet 
«  aigle,  et  il  répandait  une  lumière  si  éclatante  que  le  monde 
«  entier  s'en  réjouissait,  et  il  jetait  encore  sa  lumière  sur 
«  tant  d'autres  contrées,  que  tout  allait  s'en  félicitant.  Puis 
n  l'aigle  s'asseyait  au  haut  des  airs,  dans  une  région  si  élevée 
c  qu'il  veillait  de  là  sur  toute  la  terre. 

En  Nicolet,  tôt  lo  foc  aniorzava 
Aquest  aigia,  et  un  gran  luni  metia 
En  Monfeirat,  que  tan  fort  esclarava 
Que  lo  scgles  per  tôt  s'en  esbaiidia; 
E  metia  d'autre  lum  per  locs  tan 
Que  tôt  quant  es  s'en  anava  allegran; 
Pueis  1  aigla  sus  en  l'aire  s'asedia 
En  tant  ait  loc  que  tôt  lo  mon  vezia. 

Nicolet  répond  que  la  lumière  qui  brillait  sur  le  Alont- 
ferrat  représentait  les  bienfaits  de  l'empereur  envers  ce  pays 
et  envers  son  prince,  et  que  l'aigle  s'asseyant  au  haut  des 
airs,  était  l'image  de  Fréciéric  goûtant  enhn  dans  le  repos 
les  fruits  d'une  domination  universelle. 

Les  deux  envois  méritent  aussi  d'être  rapportés.  «  A  notre 
«  empereur,  honoré,  puissant,  plein  de  mérite,  dit  d'Au- 
«  busson;  puisse  Dieu,  seigneur  Nicolet,  lui  donner  la  force 
«  et  la  volonté  nécessaires  pour  qu'il  rétablisse  la  valeur  et 
«  la  courtoisie,  comme  il  accroît  chaque  jour  son  pouvoir! 

«  Jean  d'Aubusson ,  dit  à  son  tour  Nicolet,  les  bienfaits 
«  de  l'empereur  m'empêchent  de  douter  du  bien  qu'il  doit 
«  encore  faire  :  de  même  qu'il  étend  sa  seigneurie  sur  le 
«  monde,  de  même  il  fera  ressentir  partout  le  prix  de  son 
«  commandement.  « 

L'intention  que  nous  supposons  à  ces  deux  poètes,  d'ac- 
quitter la  dette  de  Boniface  III ,  diminue  sans  doute  le  mérite 
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ou  le  tort  qu'ils  peuvent  avoir  eu  à  tant  exalter  l'empereur 
sur  son  projet  de  dominer  l'Italie;  mais  nous  n'examinons 
point  cette  pièce  dans  ses  rap[)orts  politiques  ou  moraux; 
nous  ne  nous  arrêtons  pas  même  à  son  mérite  poétique,  à 
l'élévation  du  style,  à  la  noblesse  du  langage;  une  autre  idée 
nous  paraît  mériter  encore  plus  d'attention,  c'est  le  choix 
môme  de  cette  langue  des  troubadours  dans  un  sujet  qui 
intéressait  si  vivement  la  n^sasse  de  la  nation  itaUeniie.  Une 
grande  querelle  s'est  élevée  entre  des  villes  lombardes  qui 
défendent  leur  liberté,  et  !e  monarque  qui  prétend  les  asser- 
vir; les  peuples  sont  divisés  d'intérêts  ou  du  moins  d'opi- 
nion; toutes  les  passions  sont  en  mouvement;  la  guerre  est 
partout,  une  guerre  populaire  à  laquelle  tous  les  individus 
prennent  part;  deux  poètes  s'élancent  entre  les  camps  en- 
nemis; ils  célèbrd'Ut  la  cause  qu'ils  croient  la  plus  propre  à 
amener  le  bonheur  public  :  qu'ils  soient  Italiens  ou  Proven- 
çaux, n'importe;  le  t'ait  à  remarquer  c'est  qu'ils  chantent  en 
langue  romane  -  j>rovençale;  c'est  dans  cette  langue  qu'ils 
espèrent  être  entendus  de  Frédéric,  de  Boniface,  du  peuple 
de  JMilan ,  de  celui  de  ^lantoue,  de  Bologne,  de  Parme,  de 
Modène!  Tous  ces  peuples  comprennent  donc  cette  langue; 
et  elle  est, 'encore  à  cette  époque,  la  plus  propre  à  exprimer 
parmi  eux  des  idées  poétiques.  C'est  là  un  fait  capital  dont 
cette  tenson,  qui  dut  avoir  de  son  temps  une  grande  célébrité, 
nous  donne  une  preuve.  Cette  remarque  est  trop  importante 
[)ournepas  mériter  une  place  dans  l'histoire  des  langues  mo- 
dernes. Ajoutons  que  nous  sommes  en  laSG  ou  laSy,  et  que 
le  Dante  naquit  seulement  en  1:265.  Du  reste,  l'aigle  de 
d'Aubusson  n'aurait  pas  mal  figuré  parmi  les  créations  du 
génie  d'Alighieri.  E — D. 
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Crescimbeni  ,    (jrCILLAUME    DE   LA   ToUR  ,  COmmC   JcaH    d'AubuSSCH,   habita 
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•11»  volg.  pocs.  gj  long-temps  en  Italie,  qu'il  a  été  pris  comme  lui  pour  un 
".P  '9         Italien.  Crescimbeni,  qui  le  reconnaît  pour  Français,  cite 
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cependant  les  auteurs  du  journal  De  Litteratl  d' Italin  ,  qui 
disent  avoir  de  fortes  raisons  de  le  croire  d'origine  italienne, 
s'il  n'était  pas  Italien  de  naissance.  Né  à  un  eliateau  nommé 
La  Tour  dans  le  Périgord ,  vers  l'époque  où  la  j)oésie  et  la 
musique  étaient  obligées  de  s'exiler  des  cours  de  ce  pays, 
dont  elles  avaient  tait  si  long-temps  les  plaisirs,  il  alla  en 
Lombardie,  et  s'établit  à  Milan.  Il  avait  assez  de  talent  pour 
obtenir  de  brillants  succès  chez  les  princes  :  E  sabla  cansoz 
assatz ,  e  s'entcndla  e  c/iantava  e  heii  e  gen ,  e  trobava.  On 
lui  reprochait  seulement  de  faire  des  préambules  un  peu 
longs,  lorsqu'il  exposait  le  sujet  de  ses  chansons  avant  de 
les  chanter;  ce  qui  nous  peint  un  usage  des  jongleurs.  Mais 
l'amour  l'enchaîna  de  bonne  heure.  Il  se  passionna  à  Milan 
pour  la  femme  d'un  perruquier,  l'enleva  et  alla  vivre  à  Côme 
avec  elle. 

Peu  de  temps  après ,  cette  femme  étant  morte  ,  il  en  conçut 
un  si  violent  chagrin  qu'il  en  perdit  la  raison.  Il  se  persuada 
qu'elle  avait  feint  d'être  morte,  afin  de  se  séparer  de  lui. 
Pendant  dix  jours,  il  la  conserva  au-dessus  du  tombeau  où 
elle  devait  être  renfermée;  chaque  soir,  ouvrant  le  cercueil, 
il  l'en  retirait,  l'embrassait,  l'appelait  par  son  nom  ,  lui  de- 
mandait si  elle  était  morte  ou  vivante,  la  conjurait  de  ne  pas 
l'abandonner.  Les  habitants  de  Côme,  instruits  de  sa  folie, 
l'obligèrent  à  quitter  leur  ville.  Alors  il  alla  cherchant  des 
devins  qui  pussent  lui  faire  espérer  que  sa  femme  lui  serait 
rendue.  Il  s'en  trouva  un  qui  lui  promit  qu'elle  revivrait 
dans  un  an,  si  chaque  jour  il  récitait  à  jeun  un  grand  nom- 
bre de  prières.  Le  malheureux  troubadour  se  soumit  à  cet 
ordre,  et,  à  la  fin  de  l'année,  voyant  son  attente  déçue,  il  se 
livra  au  désespoir  et  se  laissa  mourir  ;  E  se  desespevet  elaisset 
se  morir. 

On  voit  dans  une  de  ses  pièces,  qu'à  l'époque  où  i!  jouis- 
sait de  sa  raison,  il  fréquentait  la  cour  d'un' marquis  d'Est. 
Ce  marquis  ,  dit-il ,  lui  avait  donné  en  tief  le  droit  de  dire  du 
mal  de  la  gent  méchante  et  perverse. 

Del  marques  d'Est  m'en  clam  que  m  det  per  feu  Pièce commen- 

Qu'eu  dixes  mal  del  avol  gent  tafura.  çaniparZJf.^nmr 

Martin ,  Mss.  d« 
Modène,  f.  i88 

Une  autre  de  ses  chansons  est  adressée  à  une  princesse  '^""• 
Jeanne  d'Est,  à  laquelle  il  dit  : 
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Piècccommen-  Qu'es  (le  vos 

rani  par  Canson  Fai  lo  nom  d'Est  cabales. 

ab  gais. 

Mss.clelaBibl.  \t    •.  t  •  i    i  ni-.ii  i 

loy.n.  722S,ch.       «   >  otre  grand  prix  rend  le  nom  a  Est  de  plus  en  plus 
55-,  fol.  i3i  V.    «  honorable.  » 

On  connaît  de  lui  treize  pièces  dont  onze  sont  des  chan- 
sons d'amour,  et  deux  des  tensons,  l'une  avec  Sordel,  l'autre 
avec  un  poète  nommé  Imhert  (  vraisemblablement  Pierre 
Imbert),  toutes  deux  sur  des  sujets  galants. 

La  chanson  adressée  à  Jeanne  d'Est  se  compose  de  six 
strophes  chacune  de  seize  vers,  dont  huit  de  sept  syllabes 
et  huit  de  trois. 

Canson  ,  ab  gais  motz  plazens  , 

Avinens, 

Entendens , 
Vol  qu'en  retrai  nios  sens; 
En  que  m  plaing  als  fins  amans 

Uels  at'fans 

E  dels  dans 
Que  m  don'  amors  trop  pesanz; 
Don  mi  fai  assi  languir 

Edelir; 

Que  garrir 
No  m  vol,  ni  laissar  morir. 
Doncs  s'ieu  m'en  part,  aissi  fatz, 

Com  senatz, 

Mai  sapcbatz 
Non  si  com  enamoratz. 

a  Chanson,  par  des  mots  gais,  agréables,  expressifs,  je 
ff  veux  rappeler  ma  raison;  je  me  plains  par  tes  vers  aux 
«  tendres  amants,  des  peines,  des  souffrances  que  me  donne 
((  amour  trop  pesant,  qui  me  lait  languir  et  perdre  la  raison  ; 
«  car  me  guérir  il  ne  le  veut,  ni  me  laisser  mourir.  Que  si  je 
«  m'en  sépare,  ce  sera  en  homme  de  sens  ;  mais  sachez  que 
«  ce  ne  sera  point  en  homme  pa.ssionné.  » 
p  ,,,  .,  Pierre  Imbert  est  auteur  d'une  chanson  où  il  invoque 
I.  v,'p.  317.       l  amour. 

Nous   venons  de   voir  que  Guillaume  de  la  Tour  était 
contemporain  de  Sordel  ;  mais  il  dut  mourir  avant  lui ,  puis- 
que sa  démence  abrégea  sa  vie. 
Rayn.  Choix ,       IM.  Rayiiouard  a   publié  des  fragments  de  deux  de   ses 

t.  V,  p.  212;  t.  chansons,  et  sa  tenson  entière  avec  Sordel.  E — D. 

IV,  p.  33.  ^ 


^^ ^_^ ^  XI II  bllilXK. 

RAI  MONO  VIDAL 

DE  BEZAUDUN. 

V^E  troubadour,  né  à  Bezaudun,  petite  ville  de  Provence, 

et  connu  sous  la  dénomination  de  Raimond  Vidal  de  Bezau- 

dun ,  est  auteur   de  quatre   pièces  de  vers.  Deux  sont   des 

chansons  erotiques  d'un  mérite  assez  médiocre.  Dans  l'une 

de  ces  chansons ,  il  céièbre  sa  dame,  à  l'époque  où  la  saison 

nouvelle  ramène  des  jours  plus  doux,  entre  le   signe  du     Pie^ecommen- 

Taureau  et  celui  des   Gémeaux,  et,  en  témoignage  de  sa  T^^YV.flY'^ 

tendresse,  il  la  recommande  a  Uieu  créateur,  qui  a  fait  la  ^ne.mit,.  de  u 

lumière,  le  mois  de  mai  et  toutes  les  merveilles  de  la  nature.  '''^'-  ■""y  *7«6, 

Ce  poète  est  plus  digne  d'attention  dans  ses  deux  autres  *^°'  ^^° 
pièces,  qui  sont  des  contes  en  vers  de  huit  syllabes,  d'un 
style  naif,  rimes  avec  facilité,  dans  le  genre  des  Nouvelles 
de  Boccace  quanta  la  nature  des  anecdotes.  Raimond  Vidal 
a  écrit  en  vers  des  contes  semblables  à  ceux  que  les  jongleurs 
récitaient.  On  peut  le  considérer  comme  un  jongleur  qui  a 
écrit  ses  récits,  et  il  nous  donne  en  cela  une  idée  de  cette 
espèce  de  comédiens  qui,  par  la  tbrmede  récits  donnée  à  leurs 
drames,  et  quelquefois  par  leurs  gestes,  représentaient  tour 
à  tour  chacun  des  personnages  qu'ils  mettaient  en  action. 

L'un  de  ces  contes  ,  commençant  par  En  anuel  temps,  est 

1     •  •  ,^  A.        I  ^-  M  '  ..  '  ,.'  .         Mss.dclaBibl. 

celui  qui  lit  nriitre  la  question  d  amour  que  i  auteur  dit  avoir  ,oy.  1701,  loi. 
été  soumise  à  la  décision  de  Hugues  de  Mataplana,  et  dont  «a5,chans. 94^ 
nous  avons  parlé  à  l'occasion  de  ce  troul)adoar.  C'est  dans      •*>"!>", p. 5^3 
ce  conte  que  1  auteur  cite  les  troubadours  licrnard  de  Ven- 
tadour,  Arnaud  de  Mareuil,  Raimond  de  Miraval ,  Faidit, 
Giraudde  Borneilh,  Rambaudde  Vachères,  Hugues  Brunet, 
Foiquet  (  de  Marseille),  Perdigon;  ce  qui,  d'une  part,  nous 
montre  l'autorité  que  ces  poètes  avaient  acquise  par  leurs 
opinions  en  fait  d'amour,  et  de  l'autre  nous  indique  l'époque 
où  Raimond  Vidal  tlorissait. 

Le  second  de  ces  contes  commence  par  ces  vers  : 

MM.delaBil)!. 
Unas  novas  vos  vuelh  contar  roy.  a-oi     fo) 

Que  auzit  dir  a  un  joglar  ta;,  ch,  946. 

En  la  coït  del  pus  savi  rey 
Que  anc  fos  de  neguna  ley, 
Del  rey  de  Castela  N'Anit'os. 

Tome  XVllI.  LUI 
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M.  Raynouard  l'a  publie  en  entier.  Millot  en  a  donne  une 
traduction  par  extraits.  On  voit  dans  le  récit  du  poète,  que 
le  roi  de  Castille,  devant  qui  il  dit  avoir  raconté  sa  nouvelle, 
est  Alphonse  IX,  car  il  est  le  mari  d'Eiéonore,  fille  d'Henri  II, 
roi  d'Angleterre;  par  conséquent  ce  conte  a  été  composé 
avant  l'année  I2i4i  ^^i  est  celle  de  la  mort  d'Alphonse. 

Le  poète  raconte  qu'un  seigneur  d'Aragon,  nommé  Al- 
phonse de  Balbastre,  avait  une  femme  nommée  Alvire,  belle 
et  agréable.  Cette  dame  était  aimée  d'un  seigneur  nommé 
Bascol,  qui  tenait  en  fief  une  terre  donnée  par  Balbastre.  Llle 
était  fort  affligée  de  cet  amour;  mais  ,  en  femme  très-sage, 
elle  aimait  mieux  le  souffrir   que  d'en  instruire  son  mari  ,^ 


de  crainte  de  le  chagriner: 


Don  illi  n'avia  al  cor  gran  ira,- 
Pero  mais  amava  sofrir 
Sos  precx  ,  que  a  son  niaiit  dir 
Res  per  que  el  fos  issilhatz. 

Cependant  le  seigneur  Balbastre  ayant  conçu  de  la  jalou- 
sie,  imagina  de  feindre  un  voyage,  et  vint  la  nuit  frapper  à 
la  porte  de  sa  femme,  se  donnant  pour  Bascol.  La  dame,  qui 
le  reconnut  à  sa  voix  ,  feignant  d'être  persuadée  que  c'était 
Bascol ,  le  repoussa ,  le  frappa  ,  lui  arracha  les  cheveux  ,  sortit, 
le  laissa  meurtri  et  l'enferma  dans  la  chambre.  En  même 
temps  elle  courut  à  l'appartement  de  Bascol,  l'appela;  main- 
tenant, mon  ami,  lui  dit-elle,  je  ne  te  refuse  plus  rien. 

Dès  qu'elle  voit  venir  le  jour,  Alvire  sort;  elle  appelle  les 
voisins,  dit  que  Bascol  est  renfermé  chez  elle,  qu'il  faut 
l'assommer;  on  court,  on  s'élance  dans  la  chambre;  le  mari 
se  sauve  à  peine  en  se  faisant  reconnaître,  et  il  parvient 
enfin  à  désarmer  sa  femme,  à  force  de  supplications. 

r>a  moralité  de  ce  conte  est  celle-ci  :  «  Roi  loyal,  dit  le 
«  poète  à  Alphonse,  et  vous,  reine,  dont  la  vertu  et  la  beauté 
«  sont  le  cortège,  défendez  la  jalousie  à  tous  les  hommes 
«  mariés  de  vos  états,  car  les  femmes  ont  tant  de  ruse  et  tant 
«  de  puissance  que,  dès  qu'elles  le  veulent,  elles  donnent  au 
(X  mensonge  l'apparence  de  la  vérité,  et  à  la  vérité  l'air  du 


mensonge  : 

Elas  an  Le  tant  gran  poder 
Que  messonja  fan  senihlar  ver 
E  ver  me.'ssonja  eis.samen  , 
Can  lor  plai,  tan  an  soli!  sen. 

Ce  conte,  ajoute  le  poète,  fit  tant  de  plaisir  à  la  cour  d'Al- 
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plionst» ,  qu'il  n'y  eut  personne,  clame  ou  chevalier,  baron 
ou  demoiselle,  qui  ne  fût  empressé  de  l'apprendre  par  cœur; 
on  l'appela  le  C/iatie  jaloux ,  ou  le  Châtiment  du  jaloux  : 

E  que  cascus  no  fos  cochos 
D'apenre  Castia  gilos. 

Il  fait  le  sujet  d'une  des  Nouvellrs  de  Boccace.        E — D. 
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l_iE  troubadour  n'est  connu  que  par  une  tenson  avec  Hugues 
de  Saint-Cyr,  et  deux  chansons  erotiques,  l'une  dédiée  à  un 
roi  de  Gastille,  l'autre  adressée  concurremment  à  une  dame 
Eléonore  et  à  Béatrix  de  Savoie,  femme  de  Raimond  Béren- 
ger  IV,  comte  de  Provence.  La  tenson  d'Arnaud  avec  Hugues 
de  Saint-Cyr  nous  indique  seulement  que  ce  poète  florissait 
dans  la  première  moitié  du  treizième  siècle.  Les  deux  envois 
simultanés  à  Eléonore  et  à  Béatrix  nous  donnent  des  rensei- 
gnements plus  positifs;  car  cette  dernière  princesse  n'ayant 
été  mariée  qu'en  12 15,  la  première  ne  peut  être  ni  Eléonore 
d'Aragon  ,  femme  de  Raimond  VI ,  tombée  dans  les  derniers 
malheurs  avant  cette  époque;  ni  Eléonore  d'Angleterre, 
femme  d'Alphonse  IX,  roi  de  Gastille,  veuve  en  121 4,  et 
descendue  du  trône  en  1217,  par  la  mort  d'Henri  \",  son 
fils.  La  dame  à  qui  le  poète  adresse  ses  vers  est  visiblement 
Eléonore  deCastille,  mariée, en  1221,  avec  Jacques  I*"",  roi 
d'Aragon,  et  sœur  de  Blanche,  reine  de  France,  femme  de 
notre  roi  Louis  VIll.  Ces  deux  princesses,  savoir  Eléonore 
et  Béatrix,  dans  tout  l'éclat  de  la  jeunesse  et  de  la  beauté, 
entre  les  années  1221  et  I223,  purent  obtenir  concurrem- 
ment l'encens  du  poète. 

Quant  au  roi  de  Castille,  il  s'agit  assez  évidemment  d'Al- 
phonse IX,  père  de  Blanche  et  d'Eléonore,  mort  en  i2i4i 
protecteur  de  Folquet  de  Marseille  et  de  plusieurs  autres 
troubadours. 

La  chanson  qui  lui  est  dédiée  n'est  guère  qu'un  jeu  d'es- 
prit, à  l'occasion  du  raol  plagucs ,  qu'il  plût,  a  Bien  vou- 
«  drais,  dit  le  poète ,  que  ma  dame  connût  mon  cœur  comme 
«  je  le  connais  moi-même,  et  qu'il  lui  plut  que  je  fusse  là 
«  ou  se  trouve  sa  personne  courtoise  et  gaie  : 

LllU 
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Mm.  de  la  Bi  1)1. 
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7  I  ,  eol.  a. 


M^meiiiis.jmé- 
mr  p*(Ç*,  cul.  1 . 


Ben  volgra  mi  dons  saubes 
Mon  cor  aissi  coni  ieu  I  sai, 
Et  que  1  plagues  qu'ieii  fbs  lai 
On  es  SOS  gais  cors  cortes. .  . . 

a  Chanson,  en  Castille  tiens  ta  route,  vers  le  roi  qui  reparer 
«  les  malheurs,  etc. 

Caiiso  en  Casteila  ten  via,  ' 

Al  rei  quadoba  'Is  deslrics,  etc. 

\yA  pièce  dédiée  à  Eléonore  et  à  Béatrix  est  une  déclaratioti 
d'amour,  qu'on  voit  bien  s'adresser  à  une  personne  d'un 
rang  élevé.  Elle  commence  par  ces  vers  : 

Ben  es  razos  qu'ieii  retraya 
Una  chansoneta  gaia, 
E  sol  c'a  ma  dona  plaia  , 
De  cui  soi  liom  e  servira  : 

Gen  mi  sera  près 
Car  après  ai  que  res  , 

Si  bon  non  es , 
No'l  platz  ni'l  agensa. 

Bien  il  est  raison  qne  je  dise 
Une  chansonnette  giiie, 
Et  il  suffit  qu'à  ma  d.iino  elle  plaise 
De  qui  je  suis  lii>mme  et  serviteur; 

Agréiible  me  sera  la  récompense, 
Car  j'ai  appris  que  rien, 

S'il  n'est  bien , 
Ne  lui  plaît  et  ne  lui  convient. 

Après  l'éloge  d'Éléonore ,  le  poète  dit,  en  parlant  de 
Béatrix  : 

Proensa,  bel  m'es, 
Car  a  mes 
Savoya  en  vos  totz  bes 
Ab  pros  dona  gaia. 

Provence,  cela  est  beau  pour  moi 
Oue  a  mis 
La  Savoie  en  loi  Ions  les  biens 

Avec  une  dame  honorable  et  iiaie. 


Ces  trois  dédicaces  au  roi  de  Castille,  à  la  comtesse  de 
Provence,  à  la  reine  d'Aragon,  nous  montrent  Arnaud  Pla- 
gues comme  connu  et  protégé  dans  ces  trois  souverainetés, 
y  ayant   apparemment   voyagé,   et  ayant  par  consécjuent 
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chante  SOS  vers  en  langue  provençale  a  Barcelone  et  a  nurgos,    

tandis  que  d'autres  troubadours  parlaient  la  même  langue  à 
Milan  et  à  Mantoue. 

Dans  le  manuscrit  dit  de  Durfé,  la  dernière  de  ces  ciian-  M5s.<ieDurfr, 

sons  est  transcrite  sous  le  nom   d'Arnaud    Catalan.   Cette  îiii>i- roy.  1701, 

confusion  a  pu  venir  de  ce  que  ce  dernier  poète  a  dédié  "'''"''"• 
plusieurs  de  ses  pièces  à  Béatrix  de  Savoie.  On  peut  le  re- 
garder comme  le  |)oète  de  cette  illustre  comtesse  de  Provence. 

.Mais  la  même  pièce  se  trouve  sous  le  nom  dePlaguês,  dans  Mss.deiaRihi. 

le  manuscrit  dit  de  Mazaumies ,  et  dans  celui  de  la  Biblio-  o°/"  '^'  " 
theque  royale,  qui  porte  le  numéro  7226. 

M.  de  llochecrude  a  publie  en  entier  la  pièce  commençant  „ 

_                /                         I              '                     •     I      /->         -M        m      n                 ■'1  Parnas.  occil. 

par  nenvolgra,  et  adressée  au  roi  de  Castdle.  M.  Raynouard  p.  357. 

a  donné  le  couplet  adressé  à  la  reine  Eléonore.          E — D.  choix,  t.  v, 

p.  5u. 
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l^E  troubadour  est  connu  par  quatre  pièces  dont  une  est  sa 

tenson  avec  Blacas,  de  laquelle  nous  avons  parlé  à  l'article      Ci-dessu»,  p. 

de  ce  dernier.  Deux  autres  sont  des  chansons  d'amour,  et  la  ^^t'      ,. 

,     ,  ...  Rajn.  t. hou  , 

quatrième  est  une  .satire  contre  un  eveque  nomme  Aimar,  t.  iv,  p.  17. 
accompagnée  de  l'éloge  de  Preboht,  oncle  de  cet  évêque,  où 
l'auteur  joue  par  des  épigrammes  sur  l'intime  union  de  la      Piècecommen- 
chair  et  de  ["o«i^/<?,  à  propos  de  la  parenté  de  l'évêque  avec  Ç^"'    P^'"    ^^" 
son    oncle.    M.    Raynouard   a    imprimé   les  deux   premiers  ^'^'^'j,,  je°M^ 
couplets  de  cette  pièce.  dène.f.  198. 

Une  cinquième   t'était  plus  d'honneur  à  son  talent  que      choix,  t.  v, 
toutes  celles-là,  si  ellepouvait  lui  être  attribuée  avec  sûreté.  P' "**• 
C'est  celle  qui  commence  par  ce  vers  :  Be  m  platz  lo  gais 
temps  de  pascor. 

Le  retour  du  printemps  enchante  le  poète;  mais  ce  n'est 
pas  seulement  par  ses  têuilles  et  ses  fleurs,  c'est  par  les 
guerres,  les  sièges,  les  batailles,  dont  cette  saison  annonce 
le  retour  «  Bien  me  plaît  quand  je  vois  par  les  prairies  tentes 
«  et  pavillons  plantés....  quand  les  coureurs  font  fuir 
«  devant  eux  gens  et  troupeaux...  Mon  cœur  se  réjouit 
«  quand  je  vois  les  forts  châteaux  assiégés,  les  remparts  en- 
«  foncés  et  renversés,  quand  je  vois  la  troupe  dans  le  camp 
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—  «  garni  tout  autour  de  barrières  et  de  fossés,  et  la  lisse  formée 

a.  de  gros  pieux  serrés  les  uns  contre  les  autres  ; 

E  plaz  mi  qand  li  corredor 
Fan  las  gens  e  laver  fugir.  .  .  . 
E  plaz  mi  a  mon  ooratge 
Qand  vei  fortz  chastels  assegatz 
E'is  barris  rotz  et  esfondratz, 
E  vei  l'ost  el  ribalçre 
Q  es  tôt  en  torn  clauz  de  lossatz , 
Ab  lissas  de  fortz  pals  serratz. 

Le  poète  ne  se  plaît  pas  moins  à  voir  le  chef  commencer  l'at- 
taque, les  chevaux  s'élancer,  les  escadrons  se  mêler,  les  armes 
brisées,  les  blessés  et  les  morts  tombant  de  leurs  chevaux, 
traversés  de  lances  sur  lesquelles  flottent  des  banderoles. 
Cette  pièce,  pleine  de  poésie  et  d'harmonie,  honore  son 
M61, 7aaG,  f,  autcur  quel  qu'il  soit.  Le  manuscrit  7226  de  notre  Biblio- 
î*'  thèque  royale  la  donne  à  Lanfranc  Cigala,  et  le  manuscrit 

mon[^(o\^i"^'i'  '^^^    ^^   Caumont  à  Bertrand    de  Born  ;  mais  celui   de   la 
Ms's.  76i4,f.  Bibliothèque   royale,  n°  7614,   l'attribue   à   Guillaume   de 
'o5  Saint-Grégori,  et  l'envoi  confirme  cette  tradition,  car  il  est 

adressé  à  la  comtesse  Béatrix,  de  haut  lignage,  la  meilleure 
et  la  plus  belle  dame  du  monde  ;  désignation  qui  se  rapporte 
assez  évidemment  à  Béatrix,  comtesse  de  Provence,  femme 
de  Raimond  Béranger  IV.  Or  Bertrand  de  Born  mourut  vers 
l'an  1208,  et  difficilement  Lanfranc  Cigala,  qui  était  Italien, 
aurait-il  pu  s'exalter  de  cette  manière  sur  le  mérite  de  Béatrix. 
La  tenson  de  Guillaume  de  Saint-Grégori  avec  Blacas,  et 
l'éloge  de  Béatrix,  indiquent  les  époques  où  ce  poète  vivait. 

E— D. 
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Lje  nombre  des  troubadours  est  si  considérable,  que  pour 
en  omettre  le  moins  possible,  et  renfermer  cependant  ces 
notices  dans  un  nombre  de  pages  modéré,  nous  sommes 
obligés  de  parler  de  quelques-uns  de  ces  poètes  d'une  ma- 
nière très-sommaire,  et  d'en  grouper  même  plusieurs  en- 
semble. Ce  sont  veux  dont  il  s\ib5iste  le  moins  d'ouvrages, 
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ou  qui  n'ont  occupé  par  leurs  talents  que  des  rangs  secon- 
daires, et  de  qui  en  même  temps  les  vers  n'ont  aucun  rapport 
avec  les  affaires  publiques  de  leur  époque. 

I.  RAIMOND  DE  SALAS  est  du  nombre  de  ces  derniers.  Ce 
troubadour,  que  Crescimbeni  appelle  Raimondo  cliSala,  et 
qu'il  dit  être  nommé  dans  un  des  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque Laurenziana  de  Florence,  Raymon  de  la  Sala ,  était 
un  bourgeois  de  Marseille,  qui  fit  seulement  de  l'art  des 
vers  son  amusement.  Son  biographe,  qui  a  renfermé  sa  no- 
tice en  trois  lignes,  dit  qu'il  ne  fut  ni  très-connu,  ni  très- 
estimé  :  No  fo  moût  conogut ,  ni  niout  prezatz.  Ce  passage 
pourrait  bien  ne  pas  signifier  autre  chose  sinon  que  Raimond 
de  Salas  ne  voyagea  point,  et  ne  chercha  sa  renommée  que 
dans  le  cercle  de  ses  amis  et  de  ses  concitoyens.  On  voit  dans 
une  de  ses  chansons,  qu'il  offrit  ses  hommages  poétiques  à 
une  dame  Rambaude  des  Baux,  de  la  famille  des  vicomtes 
de  Marseille. 

On  connaît  de  lui  quatre  pièces.  Deux  sont  des  plaintes 
contre  l'amour,  qui  le  rend  plus  malheureux  qu'un  serf  ou 
un  Sarrazin, 

Quez  (i)  anc  nuls  S.irazins  Pièce commcn- 

Non  soffri  tan  de  pena  ni  d'afan,  ç»nt  par  No  m 

puosc       partir. 

a  cause  de  la  passion  quil  éprouve  pour  une  dame  qu  d  foi.  «7. 
adore  sans  en  être  aimé  :  E de  oui  sui  tôt  dezamatz  amans. 

C'est  cette  pièce  qui  est  dédiée  à  la  dame  des  Baux.  Piècecommtu 

Une  troisième  chanson  est  un  dialogue  entre  une  dame  î^i^t  P^'"  ■D"""îû 
de  haut  parage  et  lui,  ou  il  déclare  a  cette  dame  qu  il  est  za.  Mss.  de  la 
amoureux  d'une  personne  d'un  rang  beaucoup  plus  élevé  Bibi.  loy.  7215, 
que  le  sien,  et  qu'il  meurt  faute  d'oser  déclarer  sa  passion,  ^'  '°^'  *^^''  '' ^ 
et  où  cette  dame  lui  répond  qu'en  amour  il  faut  de  la  har-  'l""'-  ''"'^'^  ' 
diesse,  et  qu'elle  lui  conseille  de  fiure  connaître  ses  senti-  '  *"  "'"^ 

ments.  Cette  chanson  paraît  être  une  imitation  de  la  scène 
de  Rambaud  de  Vachères  avec  Béatrix  de  Montferrat. 

La  quatrième  pièce  enfin  est  un  dialogue  011  la  dame  lui  Hi  m  fos gra- 
avoue  qu'il  est  aimé,  et  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  joie  pour  nuscrit  7i25"*f' 
elle  qu'en  l'aimant  :  Car  gaug  entier  no  puosc  ses  vos  aver.  108,  ch.  458. 

(i)  La  lettre  Z  est  placée  là  pour  l'euphonie,  et  particulièrement  pour 
tju'on  n'élide  pas  le  avec  l'a.  Cette  observation  trouverait  souvent  soa 
iipplication. 
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—       Papon  place  ce  poète  a  I  an  1190,  sans  donner  aucune 

Papon,  Hisi.  preuve  à  l'appui  de  son  opinion.  L'imitation  qu'il  a  faite  de 

dePiov  t  ii,|).  l'aventure  de  Rambaud  de  Vachères  le  rapproche  davantage 

^"^'  de  nous.  La  dame  des  Baux  n'est  pas  connue. 

choi^ ,  t.  V,       M.  Raynouard  a  publié  des  fragments  de  deux  pièces  de 

1'  ''9^-  ce  poète. 

cescimbenr,  "'  HUGUES  DE  BERSIE.  —  Ce  poète  et  le  trouvère 
Inc. cit. p.  220.  '  nommé  Hugues  de  Bersil,  auteur  du  poème  satiiique  appelé 
la  Bible ,  et  dont  il  sera  parlé  tout  à  l'heure  à  l'occasion  des 
poètes  français,  ne  sont  très-vraisemblablement  qu'un  seul 
personnage.  En  effet,  le  prétendu  troubadour  et  le  trouvère 
s'étaient  rendus  tous  deux  dans  le  Montferrat,  à  l'époque  du 
départ  poui-  la  croisade  de  120a;  l'un,  sur  le  point  de  partir, 

Ci-dfMii»,  p.  invita  Folquet  de  Romans  à  laccompagner  ;  l'autre  alla  réel- 
lement en  Syrie,  ainsi  qu'on  le  verra  ci -après,  dans  le 
texte  de  son  propre  ouvrage.  Ces  rapprochements  nous  don- 
nent déjà  une  forte  présomption  de  leur  identité.  Mais  ce  qui 
complète  la  conviction,  c'est  le  mauvais  langage,  plus  français 
que  provençal ,  de  la  jjièce  de  vers  où  le  poète  veut  engager 
Folquet  de  Romans  à  prendre  la  croix.  Hugues  dit  a  son 
jongleur  : 

Berriart,  di  m'a  Fauqet  q'om  tint  por  sage, 
Mss.  du  Vaii-  Qe  n'use  pas  lot  son  sen  en  folia, 

■/07  ,  roi.  Qg  ,^Q5  avem  gran  part  de  nostre  atge, 

E  je  e  el  usiei  en  lecaria, 
E  del  siegle  avein  ja  tant  apiis 
Qe  bien  savom  qe  çaqe  jor  vaut  pis. 
Porqe  feroit  bon  esniender  sa  via, 
Qar  a  la  (in  es  for  de  jiiglaria. 

Nous  copions  le  manuscrit  du  \  aiican  8207.  Si  nous  sui- 
vions le  manuscrit  de  Modène,  apparemment  plus  conforme 
au  texte  original,  nous  y  trouverions  bien  plus  de  formes 
et  de  mots  français;  tels  seraient  ceux-ci  :  Qe  n'empleit pas 
■"■  '  "  !>  o  f^Qi  gQji  gQji  (,fi  folie-  —  qe  ben  savons  qe  chascun  iorii  vaut 
pis.  Dans  un  autre  couplet,  il  dit  que  lorsque  queiqu  un  a 
sa  mason  ben  plena  e  ben  garnie ,  qui  ne  cuide  soit  autre 
paradis;  et  il  ajoute:  Ne  pensez  pas  ainsi,  Folquet  \Non  o 
pensez ,  Folqet,  biaus  dolz  amis ,  mas  faites  nos  eut  ramer 
compaignie ,  qe  tôt  se  faut ,  mas  Dieus  no  faudra  mie. 

On  voit  que  le  poète  français,  en  s'appliquant  à  rimer  en 
provençal ,  a  mêlé  malgré  lui  les  deux  langues. 
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II  est  ilouc  à  peu  prèô  démontré  que  le  trouvère  Hugues 
de  Beisil  et  le  troubadour  désigné  par  Crescimbeiii  sous      Cresiimbeni , 
les  noms  de  Vga  de  Bersia ,  detto  N'uc  de  Bersie ,  ne  sont  j°^„"'' '' "' ^' 
qu'une  seule   personne.  On  parlera   plus  tard  des  poésies 
françaises  de  ce  trouvère. 

III  et  IV.  BERTRAND   DE  GORDON.    PIERRE  RAI- 
MOND.  —  Ces  deux  troubadours  sont  auteurs  d'une  tenson 

où  Gordon  attaque  Raimond  sur  son  esprit,  son  jugement,     M55.deiaBii.i. 
son  talent,  son  instruction,  ses  mœurs;  et  où  Raimond  accuse  ,6^a\ch.  6qo." 
cetécrivain  satiriquede  lâcheté,  de  dissimulation  etd'avarice. 

Rayn.  Choix , 
Tolz  tos  afars  es  niens,  '•  V)  P-  'o'- 

Peire  Rairaon^  e'I  sens  frairis  ,  etc. 

Miliot  suppose  que  Bertrand  de  Gordon  était  un  seigneur      „.„ 

1        /-x  •    ^'  '      ^  I.  '        1        T>i  r  -1  Millot,!.  II, 

du  l^uerci  servant  dans  i  armée  de  Montiort ,  au  siège  de  p.  ^4^. 
Toulouse,  en  12 17.  Cette  supposition  n'a  rien  d'impossible.      d.  Vaissette  , 
Mais  ce  qui  est  plus  curieux,  c'est  de  reconnaître  qui  est  '"  '"'^°^- 
Pierre  Raimond,  afin  de  savoir  si  l'illustre  troubadour  de  ce 
nom,  homme  sage  et  spirituel,  savis  homs  e  subtils,   qui 
passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  auprès  de  Raimond  V, 
comte  de  Toulouse ,  mort  en  1 194 ,  d'Alphonse  II,  roi  d'Ara- 
gon ,  et  de  Guillaume  VIII,  vicomte  de  Montpellier,  morts, 
le  premier  en    1196,   le  second  en    1202,  aurait   pu  être 
accusé,  même  dans  une  mauvaise  satire,  d'être  un  esprit  vil  .  -, 

et  chétit",  sens  frairis ,  un  homme  sans  consistance  et  dénué 
de  tout. 

DomVaissetteasoupçonnél'existencededeux  troubadours      ^  „. 

'      -n-  Ti     •  I  1  -r       1      m         1  XI  JJ-    Vamelle  . 

nommes  Pierre  Raimond,  tous  deux  natirs  de  loulouse.  INotre  ,.  m.  p.  96 
prédécesseur  Ginguené  a  eu  la  même  pensée.  Cette  conjec-      Hisi.  linér.  t. 
ture  devient  une  certitude,  quand  on  voit  le  l)iographe  de  xv,  p.  457. 
Pierre  Raimond,  du  troubadour  courtisan  de  Ruimond  V 
et  de  Guillaume  VIII,  l'appeler  Pierre  Raimond  le  vieux, 
lo  viells ,  ce  (jui  annonce  l'existence  d'un  Pierre  Raimond  le 
jeune.  Nostradamus  prouve  lui-même  sans  s'en  apercevoir, 
qu'il  a  existé  deux  poètes  de  ce  nom,  nés  tous  deux  à  Toulouse, 
quand  après  avoir  dit  que  celui  dont  il  écrit  la  vie  mourut  en 
1 226,  il  ajoute  qu'il  alla  dans  la  Syrie  avec  l'empereur  Frédéric  ; 
ce  qui  ne  pourrait  concerner  que  Frédéric  II,  croisé  en  1229. 
Jamais  d'ailleurs  Raimond  le  vieux  ne  se  croisa,  car  un  fait 
aussi  important  n'eût  point  été  omis  par  son  biographe.  C'est 
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le  jeune  qui  fut  appelé  Raimond  le  preux  ;  c'est  lui  qui 
composa,  si  le  récit  de  Nostradamus  est  iidèle,  un  écrit  contre 
les  Ali)igeois  pour  la  défense  de  la  foi  catholique;  et  c'est 
lui  qui,  de  retour  de  la  croisade,  devint  amoureux  de  la 
dame  de  Codollet.  Mais  tout  cela  suppose  qu'il  vécut  encore 
long -temps  après  l'année  122g.  Le  surnom  de  preux  qui 
pouvait  lui  venir  de  la  croisade,  montre  qu'il  ne  méritait 
en  aucune  manière  les  injures  rassemblées  contre  lui  par 
Gordon.  N^ous  plaçons  sa  mort  entre  1240  et  i25o. 

Ms,.72î5,f.       V-   i^ALMENZ    BISTORS,  d'Arles.  —  Ce  troubadour, 

148  ,  rh.  637.     nommé  Ralnienz  Bistortz  dans  le  manuscrit  de  notre  Biblio- 

Mss.  du  vaii-  thèque  royale,  n»  72:25,  et  dans    celui  du  Vatican,  32o4, 

134'    ^°''   °     porte  le  nom  de  Rarnonz  Bistortz  d'Jrle,  dans  le  manuscrit 

Mss.delaBibi.  dit  de    Cliigl ,   de    la   Bibliothèque  Ricardi.   C'est  là  qu'on 

Riiaidi\cii.  i37,  voit  qu'il  était  natif  d'Arles.  Il  est  auteur  de  cinq  chansons, 

toutes  à  la  louange  d'une  dame  Constance  d'Est,  apparem- 

p.  ment  Constance,  fdle  d'Azon  VI.  «  Oui  veut  voir  réunis, 

çant par O/Hïio/  «  dit-u,  unc  parfaite  beauté,  une  noble  prestance,  un  air 

wcf/.Mss  (hi^i   ((  décent  et  qui  se  fait  respecter,  la  grâce  avec  la  ieunesse, 

^  fc  la  vertu  avec  1  esprit ,  vienne  voir   ma   dame,  la    dame 

«  Constance. 

Vegna  vezer  ma  donipna,  Na  Costansa. 

Ce  passage  nous  indique  que  Ramons  ou  Raimons  d'Arles, 
lorsqu'il  composait  ces  vers  à  la  louange  de  la  princesse 
d'Est,  se  trouvait  auprès  d'elle,  en  Italie.  Le  poète  arlésien 
est  par  conséquent  un  des  troubadours  qui  ont  séjourné  en 
Italie  dans  le  treizième  siècle.  «  Que  ne  puis-je,  ma  chère 
e  dame,  dit-il  ailleurs,  posséder  un  seul  jour  votre  beauté, 
«  et  que  ne  pouvez-vous  un  seul  jour  éprouver  ma  passion 
«  et  mes  souffrances!...  Je  recevrais  bientôt  de  vous  le 
a  secours  que  j'ambitionne. 

Pic'cKomniei..  ^^  ''"g"*'*  '^"'  tlonipna ,  vostra  beulatz, 

rani  par  Ar  a-  E  vos  aguetz  totas  mas  voluntatz.  .  .  . 

gués  vu.  Même  E  pois  be  sai  que  m  fariatz  secors. 
mss.  ch.  140. 

Crescimbeni  présume  que  ce  poète  avait  pris  part  à  une 
Crescimhem  ,  croisadc,  et  quc  son   nom  de  Ralmenz  avait  pu  venir  de 

loc.  cit  p.  v,()8.       /,  •  •     ^  1  I  '1       •  j       I 

hnnuero ,  titre  quon  donnait  aux  pèlerins  revenant  de  la 
Terre-Sainte,  à  cause  de  la  palme  dont  ils  se  paraieut  en 
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siyne  (le  leur  heureux  retour.  Lette  opinion  n  est  tondee  sur ■ — 

rien  de  solide;  mais  elle  peut  nous  faire  supposer  que 
Rairnond  florissait  ou  en  i2oa  ou  en  1229,  et  que  sa  mort 
est  postérieure  à  l'une  ou  à  l'autre  des  croisades  de  ces  deux 
époques. 

VI.  I^UTOLS  ou  POJOLS  dans  deux  pièces  de  vers,  les 
seules  qui  restent  de  lui,  déplore  la  perte  que  le  monde  a 
faite  par  la  retraite  de  deux  sœurs,  princesses  de  la  maison 
des  Baux,  entrées  au  couvent  de  Saint-Pons,  près  de  Gémenos, 
au  diocèse  de  Marseille,  pour  s'y  faire  religieuses.  «  Ilélas! 
ff  dit  le  poète,  Blacas  pleure,  et  moi  aussi ,  Pujols.  .  . .  Vous 
«  m'avez  laissé  veuf  de  toute  joie,  belle  lluguète,  votre  soeur 
«  (  Etiennette)  et  vous.  . .  .  Blacas  en  perdra  la  vie  ;  et  si  la 
«  douleur  le  fait  mourir,  ce  sera  pour  Sordel  une  grande 
«  affliction.  »  Le  poète  finit  par  se  représenter  ces  deux  jeu- 
nes filles  montant  au  ciel,  portant  des  couronnes  et  chantant 
des  hymnes  avec  les  anges. 

montitran  ab  los  angels  aiissors,  .    ^  •         ^^^ 

E  portaran  corona  resplandens ,  3gg  '  '  ' 

E  cliantaran  un  verset  de  plazensa.  Mss. clelaliibl, 

roy.    722G,    fol. 

Ces  deux  pièces  sont  pleines  de  grâce  et  d'esprit.  M.  Piay-  355 
nouard  les  a  publiées  presque  en  entier. 

VII  et  VIII.  EBLES  DE  SIGNE,  N'Ehles  de  Saignas. 
GUILLAUiM'E  GASM  AR.  —  Ebles  de  Signe  était  un  seigneur 
du  village  de  ce  nom,  situé  dans  le  diocèse  de  Marseille. 
Il  n'est  connu  que  par  une  tenson  qu'il  a  composée  avec 
Guillaume  Gasmar.  C'est  Guillaume  qui  interroge:  (f  Ebles, 
a  choisissez,  lui  dit-il,  lequel  a  plus  de  souci  et  de  tourments, 
«  ou  celui  qui  doit  payer  une  grosse  somme  et  ne  le  peut, 
«  et  de  qui  le  créancier  ne  veut  point  attendre;  ou  celui  qui 
<f  a  renfermé  dans  une  dame  son  cœur  et  sa  pensée,  et  n'en 
«  peut  rien  obtenir  :  JS' Ehles  cauzetz  la  meillor.  .  . 

Ebles  répond  que  la  douleur  d'amour  est  le  pire  de  tous 
les  maux  :  «  J'ai  éprouvé,  dit-il,  l'une  et  l'autre  peine;  cela 
«  ne  peut  se  comparer. 

Per  qu'ieu  sai  com  per  eisaiar, 
Que  non  se  fai  a  comparar 

Dolors  d'amor.  P.,pou,  li;,i 

r»  V  ■  M.  '         .      •    •>  •'     I        I         -M  1      tli' Prov.  1.  III 

Fapon  tait  remarquer  quau  treizième  siècle,  le  village  de  p. /jCï. 

M  m  m  m  2 


i\I.ss.(leliiBil)l 
niy  -figH ,  paj 
■j.  1  5. 


644  DIVERS  TROUBADOURS. 

XIII  SIÈCLE.     ^.  .       ,  ,,,,,., 

higne  appartenait  a  une  branche  cadette  de  la  maison  de 

Marseille;  ce  qui  peut  faire  croire  qu'Ebles  était  un  seigneur 
Crescimbeni ,  de  la  maison  des  Baux.  Cresciinbeni  présume  que  Gasmar 
"p.'ss-!  '^      ^^^  '^  même  que  Guillaume  Adliémar,  de  qui  il  a  été  ques- 
tion au  tome  XIV  du  présent  ouvrage.    Cette  supposition 
choii,  I.  r,  est  purement  gratuite.  M.  Raynouard  a  distingué  ces  deux 
p  '7*^- '99-        poètes. 

IX.  PONS  BARBA.  —  F.a  patrie  et  l'histoire  de  ce  trou- 
badour sont  entièrement  inconnues.  Il  ne  reste  de  lui  que 
deux  pièces,  dont  l'une  est  un  sirvente  contre  les  rois  qui 
ne  récompensent  pas  dignement  le  mérite;  l'autre  une  chan- 
Ms5  delaBibl.  SOI!  érotique.  «Un   sirvente  est  déloyal,  dit  le  poète,  s'il 
roy.  72?5,  fol.   «  n'ose  dire  également  la  vérité  aux  petits  et  aux  grands.  » 
'^M*^''  (1    M     "^PP^y^  ^^^  ^^  principe,  il  se  plaint  de  ce  que  les  grands 
d.ne,  fol.  260.     repoussent  l'homme  de  mérite  qui  les  reprend  de  leurs  fautes, 
et  élèvent  les  flatteurs  qui  les  trompent, 

Car  loingnon  los  chastiadors, 
E  vei  ricx  los  cossentidors. 
Car  faillir  laissai!  lor  sienors. 

Appliquant  sa  morale  à  un  roi  Alphonse,  il  s'écrie:  «  Tout 
a  est  retourné  sens  dessus  dessous  dans  sa  cour;  lui  qui  était 
«  notre  chef  et  la  source  de  tous  les  dons ,  nous  voyons  qu'il 
a  est  devenu  (pour  nous)  inutile  et  en  pure  perte. 

Que  vout  es  de  sus  en  jos. 
Qu'en  la  corl  del  rei  N'Anfos, 
Caps  de  nos,  era  f'ons  de  dos, 
Vezem  qu'es  vengut  en  perdes. 

«  Roi  d'Aragon,  ajoute-t-il ,  enfin  nous  revenons  à  vous, 
a  car  vous  êtes  le  chef  de  tout  bien  et  le  nôtie. 

Reis  d'Aragon  ,  torneni  a  vos  , 
Car  etz  capz  de  bes  et  de  nos. 

Mss.  (Je  Mo-  I^a  chanson  érotique  s'adresse  sans  doute  à  une  haute 
''*'"■'  '^"'  *^°-  dame,  modèle  de  sagesse  autant  que  de  grâce.  Elle  se  termine 
par  cette  pensée  délicate  :  «  Votre  charme  s'accroît  par  votre 
«  instruction  et  votre  esprit  ;  c'est  par  là  que  vous  récom- 
B  pensez  vos  amants;  vous  obtenez  avec  d'aimables  paroles 
<  et  des  promesses  différées,  plus  de  reconnaissance  que 
u  celles  qui  accordent  davantage. 
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Ar  aisso  us  fai  socors  ,  sabers  e  sens , 
AL  que  pagalz  aissi  los  entendens, 
Qu'ab  piazens  ditz  et  al)  laits  alongan, 
N'avez  mais  grat  que  cellas  que  plus  dan. 

II  est  assez  visible  que  ces  vers  appartiennent  à  l'e'poque 
heureuse  des  troubadours,  c'est-à-dire  aux  temps  antérieurs 
à  la  guerre  de  la  ligue.  Mais  il  n'est  pas  nécessaire  de  re- 
monter avec  Millet  jusqu'à  Alphonse  II,  roi  d'Aragon  mort 
en  I  \g6.  Cet  écrivain  nous  semble  n'avoir  pas  remarqué  que 
le  roi  Alphonse  qui  était  la  source  des  dons,  era  fons  de 
dos ,  n'est  pas  la  même  personne  que  le  roi  d'Aragon,  auprès 
de  qui  les  poètes  doivent  revenir,  parce  qu'il  est  (vous  êtes  ) 
le  chef  de  tous  les  biens,  car  etz  capz  de  bes.  Nous  suppo- 
sons que  le  roi  d'Aragon  est  Pierre  II,  et  le  roi  sur  qui  frappe 
la  critique,  Alphonse  IX,  roi  de  Castille,  de  qui  les  guerres 
ruineuses  modérèrent  la  générosité. 

M.  Raynouard  a  publié  des  fragments  des  deux  pièces  de      Rayn.  (;iioi«, 
ce  poète.  '■  ^''  '"  ^^' 

X.  RAMBAUD  DE  BEAUJEU.— Fatigué  de  voir  que  toutes 
les  prospérités  sont  pour  les  méchants,  ce  poète  veut ,  dit-il 
courir  le  monde,  pour  savoir  si  le  mérite  se  maintient  avec 
honneur  quelque  part.  Il  ira  bientôt  chez  les  Lombards  voir 
de  ses  yeux  le  vaillant  roi  des  Allemands  (Frédéric  II),  afin 
de  juger  s'il  est  digne  de  l'éloge  qu'on  fait  de  lui,  et  auquel  le 
poète  est  disposé  à  croire. 

Et  ira  m'en  entr'els  Lombards  I)reuraen, 

A  l'onrat  rei  presat,  pros  e  valen, 

Dels  Alenians  en  cui  creis  que  pretz  sia. 

Celte  pièce  est  adressée  à  un  seigneur  nommé  Pierre.  C'est      R«yn.  choi» , 
la  seule  (|in  soit  restée  de  ce  troubadour.  M.  Raynouard  en  »•  v>  p  400. 
a  publié  des  fragments. 

XI.  BERTRAND  DE  PARIS  EN  ROUERGUE.-Ce  trou-     M«.deiaBibi. 
badour,  vraisemblablement  natif  de  Paris  dans  le  Rouergue.  "»'■  *J°' '  5°'' 

,.      „  /     ;      n       •  I    ■       '         -  1         ■-  1 37,  chaos.  967. 

et  dit  oertrand  de  l'aris,  ne  nous  a  laisse- qu  une  seule  pièce; 
c'est  un  siivente  adressé  à  Gordon  ,  où  il  veut  rabaisser  les 
connaissances  et  le  talent  de  ce  poète,  et  où  il  se  place  lui- 
même  ft)rt  au-dessus  de  lui.  a  Vous  ne  savez  f.iire,  lui  dit-il, 
«  ni  chansons,  ni  sirventes  ,  ni  discoujs  ,  compositions  aux- 
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<c  quelles  cependant  vous  vous  livrez  dans  les  cours;  vous 
«  ne  savez  aussi  i3ien  que  moi ,  ni  les  histoires  d'Absalon,  de 
«  NabuchodoMOsor,  du  roi  Priam,  d'Achille,  d'Alexandre, 
a  de  Charletuagne,  etc. ,  ni  les  aventures  de  Tristan  ,  du  roi 
«  Marc,  du  géant  que  Dieu  enleva  de  son  château,  de  Gé- 
«  rard  ,  de  Dariel  le  courtois,  etc.  »  Ce  qu'on  peut  supposer 
de  plus  vraisemblable,  c'est  que  l'auteur  de  cette  pièce  voulut 
tourner  en  ridicule  les  jongleurs  de  son  temps,  qui  tiraient 
encore  vanité  de  posséder  ces  histoires,  à  une  époque  où  la 
poésie  et  les  connaissances  lilléraires  avaient  déjà  (ait  tant 
de  progrès.  Nous  avons  placé  l'âge  moyen  de  Gordon,  dans 
noire  notice  ci -dessus,  au  temps  oii  Montfort  assiégeait 
Choix,  ..  V,  Toulouse. 
P  loa.  M.  Raynouard  a  publié  un  long  fragment  de  ce  sirvente. 


Suprà,p.6/|  I. 


roy.  n.  2701  ,  f. 
17,  ch.  173 


XII.  JEAN  D'AGUILA  ou  D'ANGUILEN  est  auteur  d'une 
chanson  erotique  oii  il  demande  pardon  à  l'amour  du  ujal 
qu'il  a  dit  de  lui. 

S'ieu  anc  per  fol'  entenclensa 
Mss.delaBibl.  Yuy  contra '1  voler  del  sen  , 

Amers  ,  aras  m'en  repren.  .  .  . 

Cette  chanson  a  deux  envois,  le  premier  au  seigneur  de 
Montpellier,  qui  se  trouvait  alors  dans  cette  ville,  lequel  ne 
peut  être  que  Jaccjues  V^,  roi  d'Aragon  ;  le  second  ,  au  comte 
de  Toulouse,  seigneur  de  la  terre  d'Argense  : 

Pueys  (clianso)  di  m  al  conte  prezan 
Cuy  es  Tolozan  et  Arj^ensa.  .  .  . 

D.  Vaissetto ,       Or,  la  terre  d'Argense,  située  entre  Beaucaire  et  la  mer, 

I.  III,  p.  2fi8,  le  long  de  la  rive  droite  du  Rhône,  n'ayant  été  rendue  à 

^^l'bid  p  iiA     Raimond  VII  qu'en   la^i,  époque  oîi  Jacques  P"^  eut  une 

entrevue  avec  lui  à  ^lontpellier,  la  chanson  de  Jean  d'An- 

guilen  porte  par  cela  même  sa  date.  Elle  a  été  composée 

très-vraisemblablement  en  Tannée  ia4i,etpar  conséquent 

adressée  à  Raimond  VII,  après  sa  rentrée  dans  ses  états: 

cette  particularité  peut  lui  donner  cjuelque  intérêt.  Nous  y 

voyons  que  les   troubadours  avaient  repris  leurs  chants  à 

cette  époque    dans  le  Toulousain. 

Mss  deiaBii.i        Cette  piècc  a  été  attribuée  à  Arnaud  Catalan  ;  mais  le  long 

rov.  7098.  ,.  r  ^  11-  1  •     •  • 

Choix,  t.  V,  séjour  de  ce  poète  en  Italie   rend  cette  opinion  peu  vrai- 
p-  >55.  semblable. 

M.  Raynouard  en  a  publié  un  fragment.  E — D. 
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MONTANT  SARTRE. 

L>(E  troubadour,  simple  tailleur,  nous  ranïène  vers  les  affaires 
publiques.  Montant,  surnomme  Sartre,  ou  le  tailleur,  est 
différent  de  Montant  sans  surnom  ilont  il  sera  question  dans 
notre  volume  prochain.  Passionné  pour  les  intérêts  de  Rai- 
mond  VI,  voyant  l'invasion  de  la  ligue  faire  de  nouveaux 
progrès,  et  apparemment  vers  les  années  121-2  ou  121 5,  il 
adressa  un  sirvente  à  ce  prince,  où  il  lui  reprocha  la  mol- 
lesse de  sa  défense.  «  Comte  de  Toulouse,  lui  dit  le  poète, 
«  il  n'est  plus  temps  que  je  vous  cache  ma  pensée.  Je  vois  la 
«  guerre  que  vous  fait  le  roi  des  Français,  prendre  de  nou- 
«  velles  forces.  Si,  dès  ce  moment,  votre  valeur  ne  se  préci- 
«  pite,  c'est  qu'elle  n'est  ni  franche  ni  impétueuse,  et  je  ne 
«  vous  tiens  plus  pour  homme  de  cœur.  Mss.  duVati- 

'^■■'"  )  ^794,  fol. 
Coms  de  Tolsan ,  ja  non  er  qu'ie  us  o  priva,  Rayn.  Choix, 

Veiaire  m'es  que'i  guerra  lecaliva  1.  V,  p.  268. 

Del  rei  transes,  e  s'ara  no  s'abriva  Pièce commen- 

Vostra  valois ,  non  es  veira  ni  viva,  ^an'  P^r    Comt 

Ni  us  en  ten  ''<^  Totsan. 

De  prez  valen ... 

Après  une  strophe  contre  les  Français  qui ,  dit-il ,  sont 
ivres  jour  et  nuit,  le  poète  continue  :  «  Si  vous  ne  déployez 
«  vos  enseignes  contre  les  Français  qui  désolent  vos  états , 
a  personne  n'aura  plus  confiance  en  vous;  jjuis  ils  se  diront 
«  (ce  qu'on  disait  des  Sarrasins)  :  Pire  que  Richard  i'em- 
«  porte  et  plus  honteusement. 

Pueis  diran  s'en 
Pieg  que  Ricliaitz  l'emporta 
E  plus  aunidamen. 

Il  finit  par  dire  au  prince  :  «  Ils  attendent  un  autre  Artus, 
«  les  peuples  de  Beaucaire;  et  tous,  le  père  ,  le  fils,  les  frères, 
te  pleurent  de  ce  que  vous  allez  à  eux  si  lentement. 

Ar  atendon  Artus  cil  de  Belcaire,  ^ 

E  ploran  s'en 
Lo  pair'  e'I  fils  e'I  traire 
Quar  i  anatz  tan  len. 

É— D. 
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PIERRE  DE  LA  CARAVANE. 


1  lERRE  de  la  Caravane,  ou  Pietro  délia  Caravana ,  était 

vraisemblablement   Italien  ;  mais  Italien  ou   Provençal ,  il 

était  Guelfe,  et  c'est  en  langue  provençale  qu'il  a  exprimé  le 

sentiment  passionné  qui  l'attachait  à  ce  parti  politique.  Cres- 

loc  elt 'rii"p'  cimbeni  dit  avoir  vu  plusieurs  sirventes  de  lui  dans  le  raanu- 

104.  '      scrit32o4du  Vatican.  La  copie  de  Sainte-Palaye  n'en  renferme 

Mss.  du  Vati-  qu'un  scul,  mais  c'est  précisément  celui  que  Crescimbeni  cite 

Mn.    104,  o.  çQjjjjjjg  l'ayant  particulièrement  observé;  ce  qui  doit  faire 

présumer  qu'il  est  en  effet  le  plus  remarquable. 

L'auteur  veut,  dit-il,  composer  un  sirvente  qu'on  puisse 
réciter  en  peu  d'instants,  par  conséquent  un  sirvente  popu- 
laire. Pour  cela,  il  le  fait  en  vers  de  cinq  syllabes,  et  il 
termine  chaque  strophe  par  un  refrain  de  quatre  vers  sur  les 
mêmes  rimes,  oîi  est  renfermée  la  pensée  dont  il  veut  péné- 
trer les  peuples.  Il  est  excité,  dit-il,  par  les  nouveaux  arme- 
ments de  l'empereur  qui  rassemble  de  grandes  forces. 

D'un  sirventes  faire 
Es  inos  pessanienz. 
Quel  pogues  reiraire 
Viatz  e  breumenz  ; 
Qu'el  nostr'  emperaire 
Ajosta  grans  genz. 
Refrain  :  Lonibart,  Le  us  gardatz 
Que  ja  non  siatz 
Peier  que  compratz. 
Si  f'erni  non  estatz. . . 

Refrain:  «Lombards,  ayez  à  vous  bien  défendre,  que 
c  bientôt  vous  ne  deveniez  pire  que  des  esclaves  (  achetés  ), 
c  si  fermes  vous  n'êtes. 

«  Ressouvenez-vous  de  la  Pouille  et  dés  grands  barons  à 
«  qui  rien  ne  reste  qu'il  leur  puisse  ravir,  si  ce  n'est  leurs 
a  maisons.  Lombards  ,  ayez  à  vous  bien  défendre,  etc. 

«  La  gent  d'Allemagne  gardez-vous  d'aimer,  et  sa  com- 
«  pagnie  n'allez  pas  rechercher.  Le  cœur  me  soulève  quand 
«  j'entends  leur  rauque  jargon.  Lombards,  ayez,  etc. 

Quar  cor  mi'n  fai  laigna 

Ab  lor  sargotar. 

LoHibait,  be  us  gardatz,  etc. 
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«  Que  Dieu  protège  la  Lombardie,  Bologne,  Milan ,  Bres- 
«  cia,  Mantoue  et  leurs  alliés;  qu'aucune  de  ces  villes  ne 
«  devienne  esclave,  ni  aucun  des  bons  marquisats  (de  la 
oc  maison  d'Est  ) .  .  .  .  » 

On  voit  que  c'est  en  ia36  ou  1287  que  cette  pièce  toUtt- 
en  faveur  des  Guelfes  dut  être  composée.  Nous  venons  de 
rapporter  le  sirvente  de  d'Aubusson  et  de  Nicolet,  fait,  au  •"'"i'"'!'- ^''^7 
contraire,  pour  le  parti  des  Gibelins.  Les  poètes  étaient  di- 
visés entre  eux  de  passions  et  d  intérêts  ,  comme  les  peuples. 
Mais  au  milieu  de  cette  contention  des  esprits,  la  littérature 
s'enrichissait  des  productions  des  partis  opposés.  Les  oreilles 
italiennes  goiitaient  de  plus  en  plus  le  rhythme  et  l'harmonie 
des  vers  provençaux;  et  la  langue  des  poètes  toscans  ,  épurée 
par  l'exemple,  perfectionnée  par  l'émulation ,  allait  bientôt 
acquérir  le  mérite  que  celle  des  troubadours  ne  tarderait 
pas  à  laisser  décliner,  et  qu'elle  devait  perdre  peu  à  peu 
presque  entièrement.  ...   . 

ri  11-'  f    '  1  •  •  .  Choix    t.  IV, 

M.  Raynouard  a  publie  en  totalité  le  curieux  sirvente  de  p.  ly^. 
la  Caravane.  E — D. 


GUILLAUME  FIGUIERES 
BERTRAND  D'AUREL  LAMBERT 

PAVÉS 

(jruiLLAUME  FiGUiÈRES  cst  un  de  ces  génies  inventifs  et  in- 
dépendants, poètes  par  la  puissance  de  leur  naturel,  qui, 
dominés  par  leurs  penchants,  bravent  l'opinion  dans  leurs 
compositions  comme  dans  leur  conduite  morale,  et  à  qui  l'on 
pardonne  d'autant  moins  de  honteuses  habitudes,  qu'on  se 
sent  plus  disposé  à  reconnaître  leur  talent.  Il  naquit  à  Tou- 
louse vers  la  fin  du  douzième  siècle.  Fils  d'un  tailleur,  et 
attaché  d'abord  à  la  profession  de  son  père,  il  fit  des  vers,  les 
chanta,  en  composa  la  musique,  tout  en  se  livrant  aux  travaux 
de  son  métier,  et  par  l'effet  de  la  disposition  innée  qui  l'avait 
fait  poète;  mais,  si  nous  en  croyons  son  biographe,  des  goûts 
ignobles  le  ravalèrent  au-dessous  même  du  rang  oii  il  était 
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ne.  Devenu  jongleur,  et  appelé  a  briller  parmi  les  trouba- 
dours, non  seulement  il  ne  sut  point,  maigre'  son  talent, 
prendre  place  et  se  maintenir  dans  la  haute  société,  Nonfo 
hom  que  sauhes  caher  entr'ls  haros  ni  entre  la  honagen ,  mais 
il  se  fit  en  outre  le  poète  des  tavernes,  des  catins  et  des  ri- 
bauds ,  Mas  moût  se  fez  grazir  als  arlots ,  et  als  putans ,  et 
als  hostes  et  als  ta\>erniers . 

Son  génie  le  porta  d'abord  vers  la  poésie  erotique.  Il  nous 
l'esté  de  lui  une  pastourelle  pleine  de  naïveté  et  de  grâce, 
qui  fut  vraisemblablement  un  ouvrage  de  sa  jeunesse.  C'est 
lu  bergère  qui  parle  la  première,  en  se  plaignant  d'un  amant 
ingrat  : 
Pièce  coin.nen-  L'autr'ier  cavalMva 

laiit    par    L'an-  c  i    f 

•,      '  ,    ,  ans  mon  palarre. 


tr'ier  ;  iiiss.  de  la 


pa 


Bibl.roy.  270,,  Abclar  temps  sere, 

fol.  i6,ch.  161.  Evidenanme 

Mss.delaBibl.  Una  pastorela  , 

loy.  7ia6,  fol.  Ab  color  fresque  novela 

i49.  Que  chantet  mot  gen , 

Kayn.  Choix,  E  dizia  en  planlien, 

t.  V, p.  198.  Lassa!  mal  vieu  qui  pert  son  jauzimen. 

Le  poète  qui  entend  ce  chant  de  la  bergère ,  se  plaint  à 
elle  à  son  tour  d'avoir  aussi  été  abandonné  par  une  amante 
infidèle.  Bientôt  un  heureux  accord  s'établit  entre  eux,  et  la 
jeune  fille  finit  par  avouer  qu'elle  a  totalement  oublié  son 
chagrin. 

Senher,  ses  falhida , 
Estorta  m'a  e  garida 

Vostr'amor  tant  fort 
Que  de  nul  mal  no  ni  recort, 
Tan  gen  m'avez  tôt  mon  mal  talan  mort. 

Seigneur,  sans  tromperie 
M'a  sauvée  et  guérie 

Votre  amour  si  bien 
Que  de  nul  mal  ne  uie  souvient, 
Si  gentiment  vous  m'en  avez  ôté  la  pensée. 

On  attribue  à  Figuières  deux  autres  pièces  erotiques.  Celle 
des  deux  qui  commence  par, 

Mss.delaBibl.  Pel  joy  de  bel  comensamen 

roy.  2701,  f.  35,  D'estieu  comensi  ma  clianso  , 

ch.  i65. 

Mss.  de  Mo-  est  adressée  à  Blacas ,  soit  qu'elle  ait  été  composée  lorsque 

dène,  fol.  i5g.  Figuières  traversa  la  Provence  pour  se  rendre  en  Italie,  soit 
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qu'elle  ait  été  écrite  de  l'Italie  même.  L'envoi  est  à  peu  près 
semblable  à  celui  de  la  chanson  de  Jean  d'Aubusson,  que 
nous  avons  rapporté  à  l'article  de  ce  poète.  Voici  cet  envoi  : 

Clianso ,  entre  la  nielhor  geii  626. 

Qu'ieu  conosc  e  miels  lay  t'en  vay 
En  Proenza  ,  e  saiucla  m  lay, 
De  ma  part  totz  los  pus  prezatz 
E  part  totz  mo  scnher  Blacatz. 

Il  y  a  en  tout  une  grande  ressemblance  entre  ces  deux 
pièces.  Toutefois  les  premiers  vers  et  beaucoup  d'autres 
sont  différents,  ainsi  que  le  premier  de  l'envoi  qui,  dans  la 
version  donnée  à  d'Aubusson,  rime  en  ay,  et,  dans  celle  de 
Figuières,  en  en.  S'il  n'existe  pas  dans  cette  confusion  une 
grave  erreur  de  copiste,  il  y  a  du  moins  de  la  part  d'un  des 
deux  poètes  l'intention  bien  évidente  d'employer  des  vers 
de  l'autre. 

Mais  la  renommée  de  Guillaume  Figuières  ne  doit  pas 
dépendre  de  ses  chansons  d'amour.  Ses  dispositions  natu- 
relles le  portaient  vers  la  satire;  c'est  là  que  se  déploie  tout 
sontalent.  Nous  avons  dit  précédemment  qu'en  l'année  121 1,      ci-dessus,  p. 
Raimond  VII,  obligé  de  se  défendre  contre  les  entreprises  ^9'- 
de  Folquet,  évêque  de  Toulouse,  fut  réduit  à  le  chasser  de 
cette  capitale  de  ses  états.  C'est  vraisemblablement  la  ré- 
bellion de  l'évêque  qui,  excitant  la  verve  de  Figuières,  lui 
inspira  son  premier  sirvente  contre  les  prêtres  ambitieux , 
qu'il  appelle  le  faux  clers^é.  «  Je  ne  m'interdirai  point,  dit-il, 
«  par  deraut  de  courage,  de  torger  un  sirvente  comme  une  ^o^.  7614,  foi 
«  arme  contre  le  faux  clergé;  et  quand  il  sera  fabriqué,  le   114, ch.  197. 
«  monde  connaîtra  la  fourberie  et  la  félonie  qu'engendrent      Rayn.Chmx, 
a  ces  faux  prêtres  qui,  là  où  ils  ont  le  plus  de  pouvoir,         '**'     ' 
«  causent  le  plus  de  mal,  et  le  plus  de  douleurs. 

No  m  laissarai  per  paor 

C'un  sirventes  non  labor, 

En  servizi  dels  fais  clergats  ; 

E  quant  sera  laborats, 

Connoisseran  li  plusor 

L'engan  e  la  felonia 

Que  mov  de  falsa  clerzia , 
Che  lai  on  an  mais  de  poder 
Fan  plus  de  mal  e  plus  de  desplazer. 

«  Prédicateurs  hypocrites,  ils  ont  jeté  le  siècle  en  erreur; 
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«  ils  prêchent  couverts  de  pécliés  mortels;  ensuite  ceux  qui 
X  entendent  leurs  prédications,  font  ce  qu'ils  leur  voient 
'c  faire,  et  tous  suivent  fausse  route;  donc  si  un  aveugle  en 
«  conduit  un  autre,  ne  vont-ils  pas  tous  deux  tomber  dans 
«  la  fosse  ?  C'est  ce  qu'ils  font  :  je  ne  le  sais  ,  mais  Dieu  l'a  dit. 

E  tuit  segon  orba  via  ; 
Doncs,  si  l'uns  orbs  l'autre  guia, 
Non  van  amdui  en  la  lossa  cazer? 

«  Il  est  trop  vrai,  continue  le  poète,  que  nos  pasteurs 
«  sont  devenus  des  loups  ravisseurs.  »  Puis  il  ajoute  : 

Pois  fan  autre  desonor 

Al  segle  et  a  Dieu  major; 

Que  s  uns  d'els  ab  fenina  jatz  , 

Lendenian  tolz  orrejatz 

Tenra   1  cors  nostre  Seignor; 

Et  es  niorials  eretgia. 

Que  nuls  preire  no  deuria 
Ab  sa  putan  orrejar  aquel  ser 
Que  lendenian  deia'l  cors  Dieu  tener.  .  . . 

L'envoi  est  en  ces  termes  :  «  Va,  sirvente,  tiens  ta  route, 
«  et  dis-moi  à  ce  faux  clergé,  que  celui-là  est  mort  qui  se 
«  met  en  son  pouvoir;  à  Toulouse  ils  le  savent  bien  :  Qu'a 
ic   Tolosa  en  sab  ko  m  h  en,  lo  ver.  « 

Après  une  semblable  levée  de  bouclier,  il  devint  impos- 
sible à  Figuières  de  demeurer  à  Toulouse,  dès  que  cette 
ville  fut  tom[)éeau  pouvoir  des  croisés.  Il  suivit  alors  la  co- 
lonie des  troubadours  qui  se  réfugiaient  dans  la  Lombardie; 
E  quant  li  Frances  ai^ron  Tolosa ,  dit  le  biographe,  el  s'en 
venc  en  Lonihardia  Ce  fait  dut  avoir  lieu  au  commencetnent 
de  l'année  i2i5,  lorsque  1  evêque  Foulques,  rentré  dans 
D.  Vaisseue,  Toulousc,  y  usurpa  lautorité  du  comte  Raimond. 

C'est  apparemment  dans  ce  voyage  que  Figuières  visita 
Blacas;  car  malgré  l'assertion  du  biographe,  il  estdilficile  de 
croire  qu'il  se  soit  toujours  refusé  à  voir  des  seigneurs. 

Arrivé  en  Italie,  et  voulant  y  pourvoir  à  sa  sûreté,  il  se 
prononça  pour  le  parti  des  Gibelins  ,  vers  lequel  il  était  porté 
naturellement;  et,  en  i2y.o,la  ville  de  Milan  ,  principal  bou- 
levard des  Guelfes,  ayant  fermé  ses  portes  à  l'empereur 
Frédéric  11,  il  publia  son  sirvente  contre  cette  ville  répu- 
Jjlicaine.  Nourri,  comme  la  généralité  des  Toulousains,  dans 
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l'habitude  d'un  généreux  dévouement  pour  Raimond  VI,       "  siKf^LK. 


Figuières  avait  peine  à  comprendre  la  conduite  des  Milanais. 

Cet  étonnement  se  manifeste  dès  la  première  strophe.  «  Pour 

a  composer,  dit-il,  un  nouveau  sirvente  ,  il  ne  me  faut  nul 

"  autre  maître  (que  mon  expérience  ),  car  j'ai  tant  vu  et  tant     Mss.iieiaBibi. 

<f  appris,  et  bien  et  mal,  et  raison  et  tbh'e,  que  je  connais  ce  roy.27oi,f.  iS, 

«  qui  mérite  le  blâme  ou  la  louange ,  la  honte  ou  l'honneur,  '*'  '^^• 

«  et  je  vois  que  mauvaise  action  font  les  Lombards  envers  ,  ly  *"  ^0°'^  " 

«  leur  prince. 

Ja  de  far  un  nou  sirventes 
No  quier  autre  ensenhador, 
Que  ieu  ai  tan  vist  et  après 
Ben  e  mal,  e  sen  e  folhor, 
Qu'ieu  conosc  blasme  e  lauzor, 
E  conosc  anta  et  honor  ; 
E  conosc  que  nialvnt  labor 
Fan  Lombart  de  l'emperador. 

L'expression  de  ce  sentiment  se  soutient  dans  les  trois 
strophes  suivantes  :  «  Car  ils  ne  le  tiennent  point  pour  sei- 
«  gneur,ditle  poète,  ainsi  qu'ils  ledevraicnt;ets'ilne  rétablit 
«  bientôt  sa  puissance  contre  eux,  pour  venger  ses  affronts; 
«  s'il  laisse  ravir  ou  restreindre  les  droits  qu'il  doit  raffermir, 
«  l'empire  se  plaindra  de  lui  et  de  son  commandement. 

Quar  no  lo  tenon  per  senhor 
En  aissi  coni  deurian  Sar, 
E  si  lli  non  repaira  enves  lor, 
En  bieu  per  sas  antas  venjar, 
L'eniperi  s'en  poira  clamar 
D'elh  e  del  sieu  eniperiar, 
Se  laissa  tolre  ni  nierinar 
Lo  dreyt  qu'elh  deu  adreyturar. 

Après  ce  que  nous  avons  dit  précédemment  sur  l'emploi  de 
la  langue  provençale  dans  les  chants  populaires  de  l'Italie, 
au  treizième  .siècle,  il  est  inutile  de  faire  remarquer  que  ce 
sirvente  en  olfre  un  nouvel  exemple.  On  s'apercevra  toutefois 
qu'il  est  antérieur  à  plusieurs  des  pièces  que  nous  avons  deia 
citées.  La  nécessité  de  classer  les  poètes  suivant  Tordre  de 
leur  mort  nous  oi/iige  fréquemment  à  des  renversements  de 
chronologie  entre  leurs  premiers  ouvrages. 

La  priiicip  lie  pièce  de  Figuières,  celle  qui  commence  par 
Sirventes  ■vuellifar,  porte  des  dates  qui  ne  permettent  pas 
de  douter  de  l'époque  à   laquelle  elle  appartient.  C'est  en 
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.  Italie  quelle  tut  composée;  cest   par  conséquent  au  sein 

même  de  l'Italie,  mais,  il  faut  aussi  le  dire,  protégé  par  les 
Gib"'ins,queFiguières  publia  une  des  diatribes  les  plus  au- 
dacieuses qui  aient  été  faites  contre  Rome,  contre  les  vices 
et  les  abus  de  puissance  du  clergé.  Ambition,  despotisme, 
esprit  de  rapine,  corruption  des  mœurs,  abus  des  sacrements, 
rien  de  ce  qui  pouvait  paraître  odieux  ne  fut  supprimé.  Il  faut 
que  l'image  de  la  désolation  de  sa  patrie  fût  bien  profondé- 
ment gravée  dans  l'esprit  du  poète,  pour  qu'il  ait  essayé  de  la 
venger  avec  tant  d'énergie. 

Cette  pièce  se  compose  de  vingt-trois  strophes,  chacune 
de  onze  vers ,  dont  sept  masculins  de  cinq  syllabes,  et  quatre 
féminins  de  sept.  Les  quatre  vers  féminins  de  chaque  strophe 
riment  entre  eux,  et  les  trois  premiers  vers  masculins  ri- 
ment avec  les  quatre  derniers  vers  masculins  de  la  strophe 
précédente.  Ce  croisement  et  ces  répétitions  de  sons  durent 
produire  un  effet  piquant  dans  un  chant  destiné  à  saisir 
l'oreille  d'un  peuple  éminemment  sensible  au  mérite  de 
l'harmonie.  Le  rhythme  poétique  y  servait  de  fondement  à 
la  mélodie;  aussi  le  poète  dit-il  lui-même  qu'il  a  assorti  le 
chant  avec  les  paroles  (i). 

«  Un  sirvente  je  veux  faire  sur  cet  air  qui  me  convient  ; 
(c  plus  ne  veux  attendre,  plus  ne  veux  différer.  Et  je  sais  sans 
ff  en  douter  qu'il  m'en  adviendra  malveillance;  car  je  fais 
«  ce  sirvente  des  faussetés  adroites  de  Rome,  chef  de  la  de- 
«  cadence  oii  se  détruit  tout  bien. 

Mss.delaBibl. 
'.u    „  '      '  ■  9  '  Sirventes  vuelh  far 

'    'ms%6tt,,{.  Enestsonque  m'agensa, 

ii3,ch.  11)3.  No'l  vuelh  plus  tarzar, 

Eayn.  Choii,  Ni  far  longu  'atendensa. 

t.  IV,  p.  ioy.  E  sai ,  ses  duptar, 

Qu'en  aurai  nialvolensa, 
Car  fauc  sirventes 
Dels  fais  d'enjans  pies  , 
De  Roma  que  es 
Caps  de  la  dechasensa 
On  dechai  totz  bes. 

«  Rome ,  je  ne  m'étonne  point  que  les  peuples  soient  dans 
«  l'erreur ,  car  vous  avez  jeté  le  siècle  en  fermentation  et  en 

(i)  M.  Villemain  ,  dans  son  Cours  de  littérature  française,  publié  en 
i83o,  a  rendu  hommage  au  talent  du  troubadour  Guillaume  Figuières. 
Il  a  donné  une  traduction  de  treize  strophes  de  ce  sirvente  contre  Home. 
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«  guerre;  mérite  et  vertu  sont  par  vous  tue's  et  mis  sous 
"  terre.  Rome  fallacieuse,  de  tout  mai  le  chef ,  le  sommet  et 
«  la  racine;  le  bon  roi  d'Angleterre  par  vous  fut  trahi. 

No  m  nieravilh  ges, 
Ronia ,  si  la  gens  erra , 

Qii'el  segi'  avetz  mes 
En  trebal  et  en  guerra, 

Car  pretz  e  nierces 
Mor  per  vos  e  sosterra. 

Roma  enganairitz, 
Qu'etz  de  totz  mais  guitz 

E  sims  e  razitz; 
Lo  bon  reys  d'Angla  terra 

Fon  per  vos  trahitz. 

«  Rome  traîtresse,  votre  avidité  vous  trompe,  car  à  vos 
a.  brebis  vous  tondez  trop  la  laine. . . 

Roma  trichairitz, 
Cobeitas  vos  engana.  . . . 

«  Rome ,  aux  hommes  stupides  vous  rongez  la  chair  et  les 
«.  os.  . .  Trop  vous  passez  les  bornes  posées  par  le  ciel;  car 
c  tant  est  grande  votre  avarice  que  pour  argent  vous  par- 
ce donnez  les  péchés.  De  trop  fâcheux  fardeau,  Rome,  vous 
«  vous  chargez. 

Quar  vos  perdonatz 
Per  deniers  peccatz; 
De  trop  mala  tradossa, 
Roma ,  vos  cargatz. 

«  Rome,  bien  sachez  que  par  votre  méchante  fraude  et 
a  votre  folie,  vous  avez  fait  perdre  Damiette. 

Roma ,  be  sapchatz 
Que  vostr'  avols  barata 
y  E  vostra  foldatz 

Fetz  perdre  Daniiata. 

(Allusion  aux  prétentions  du  cardinal  Pelage,  qui  furent 
cause  de  la  reprise  de  Damiette  par  les  Musulmans  en  1218.) 

(c  Rome,  vraiment  nous  savons  sans  doutance  que,  par 
«  l'appât  d'une  fausse  indulgence  vous  avez  livré  à  la  déso- 
«  lation  la  noblesse  de  France  et  la  gent  de  Paris;  et  le  bon 
«  roi  Louis  a  été  par  vous  occis,  quand  par  trompeuse  pré- 
«  dication  vous  l'avez  jeté  hors  de  son  pays. 

E'I  bon  rey  Loys 

Per  vos  fon  aucis , 

Qu'ab  falsa  prezicansa 

Lo  gitez  del  pays. 
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«  Rome,  aux  Sarrasins  vous  faites  peu  de  dommage  ;  mais 
«  Grecs  et  Latins  vous  menez  au  carnage.  En  bas,  au  fond 
«.  de  l'abîme,  Rome,  là  est  votre  place,  dans  la  perdition. 
«  Mais  que  jamais  Dieu  ne  me  donne,  Rome,  une  part  aux 
«  indulgences  ni  au  pèlerinage  que  vous  avez  fait  à  Avignon. 

Rom  a ,  al  s  Sarra.sis 
Faitz  petit  de  daninalge, 

Mas  Grecx  e  Latis 
Geratz  a  carnatge. 

Ins  el  foc  d'abis 
Roma,  avetz  vostr  estatge 

En  perdicio. 
Mas  ja  Dieus  no  m  do, 

Roma ,  del  perdo 
Ni  del  pellerinatge 

Que  fetz  d'Avinho. 

«  Rome,  il  est  visible  que  vous  éprouvez  le  remords  de  la 
«  perfide  prédication  que  vous  avez  faite  contre  Toulouse. 
«  Telle  qu'un  serpent  furieux  ,  vous  y  rongez  les  propriétés 
«  des  petits  comme  celles  des  grands;  mais  si  notre  comte 
(c  vaillant  vit  encore  deux  ans ,  la  France  gémira  de  vos 
K  machinations. 

Roma,  vers  es  plas 
Que  trop  etz  angoissoza 

Dels  prezicx  trefas 
Que  faitz  sobra  Toloza. 

Lag  rozetz  las  mas 
A  ley  de  cer  rabiosa 

Als  panes  et  als  grans  : 

Mas  si'l  coms  presans 

Viu  encar  dos  ans, 
Fransa  n'er  doloirosa 

Dels  vostres  enjans. 

«  Rome ,  tant  est  grande  votre  forfaiture ,  que  Dieu  et  ses 
«  saints  vous  jetez  à  l'abandon;  votre  règne  est  si  vicieux, 
«  Rome  menteuse  et  perfide,  qu'en  vous  se  rassemble,  s'a- 
«  baisse  et  se  confond  toute  la  fourberie  de  ce  monde,  tant 
i(  vous  faites  grande  injustice  au  comte  Raimond!. . . 

Roma,  tan  es  grans 
La  vostra  f'orfaitura, 

Que  Dieus  e  sos  sans 
En  gitatz  a  non  cura; 

Tant  etz  mal  renhans, 
Roma  falsa  e  tat'ura, 
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Per  qu'en  vos  s'escon 
E  s  baissa  e  s  cofon 
L'engan  d'aquest  mon , 
Tant  f'aitz  "ran  tlesmezura 
Al  comte  Raimon  ! .  .  . . 

On  voit  que  cette  pièce  porte  en  elle-même  sa  date.  Elle 
est  postérieure  à  la  mort  de  Louis  VIII ,  qui  eut  lieu  le  8 
novembre  de  l'an  laaG;  et  elle  précède  le  traité  de  paix 
conclu  entre  Raimond  VII  et  saint  Louis,  le  12  avril  1229: 
elle  appartient  donc  à  un  temps  intermédiaire  entre  ces  deux 
époques;  c'est  par  conséquent  vers  la  première  année  du 
pontificat  de  Grégoire  IX,  au  moiuent  de  la  plus  grande 
puissance  des  papes,  que  Guillaume  Figuières  s'élevait  avec 
tant  d'audace  et  de  force  contre  leur  despotisme. 

Après  avoir  reproché  au  gouvernement  romain  d'aspirer 
à  la  seigneurie  du  monde  entier, 

Tan  voletz  aver 
Del  mon  la  senlioria, 

le  poète  lui  dit  encore  :  «  Rome,  tant  vous  serrez  le  grappin 
«  (  la  griffe  ),  que  ce  que  vous  tenez  vous  échappe  diflici- 
«  lement.  Si  bientôt  votre  pouvoir  ne  s'anéantit,  le  monde 
«  est  tombé,  vaincu,  égorgé,  en  fatale  trappe.  Rome,  de 
«  votre  papauté,  voilà  les  hauts  iaits! 

Rom  a,  tan  tenetz 
Estreg  la  vostra  grapa,  * 

Que  so  que  podetz 
Tener,  greu  vos  escapa. 

Si'n  breu  non  perdetz 
Poder,  a  mala  trapa 

Es  lo  mon  cazutz 

E  mort  e  vencutz. 
Ronia,  la  vosira  papa 

Fai  aitals  vertutz  ! 

Une  autre  pièce  que  nous  devons  citer  est  un  sirvente 
en  l'honneur  de  l'empereur  Frédéric  II,  espèce  de  panégy- 
rique composé,  à  ce  qu'il  paraît,  à  la  lin  de  l'année  1229 
ou  au  commencement  de  l'année  laSo,  lorsque  ce  prince, 
revenu  de  la  Syrie ,  eut  recommencé  la  guerre  à  l'effet  de 
ressaisir  le  territoire  que  Jean  de  Brienne  lui  avait  enlevé 
pendant  son  absence,  au  nom  du  pontife.  Il  y  eut  peut-être 
autant  de  courage  de  la  part  du  poète  dans  la  publication 
de  cette  pièce,  qu'il  y  en  avait  eu  dans  son  attaque  contre  la 
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cour  de  Rome;  car  Frédéric,  ennemi  delà  moitié  de  l'Italie, 
objet  d'une  guerre  acharnée  de  la  part  de  Grégoire  IX,  et  sous 
le  poids  d'une  excommunication  ,  était  même  regardé  comme 
un  traître  et  un  sacrilège,  dans  presque  toute  l'Europe,  à  cause 
de  la  paix  qu'il  venait  de  conclure  avec  le  sultan  du  Caire. 
Les  actes  qu'on  lui  reprochait  furent  précisément  ceux  que  le 
Mss.tieiaBibi.     ^^j-g  élcvaleplus  haut.  «J'ai  dans  le  cœur,  dit-il  en  commen- 

roy.  270i,f.  '«>    '  ^       ,  '  .-        »  J      P    J 

ch.  184.  '(  çant,  de  composer  un  nouveau  sirvente  et  de  I  adresser  a 

((  l'empereur ,  car  je  veux  dès  ce  moment  me  vouer  à  son 
(c  service,  l^n  non  sirventes  ai  en  cor,  etc.  Nul  homme  n'est 
(t  plus  généreux  que  lui  ;  il  retire  les  pauvres  de  la  pauvreté,  il 
<(  améliore  le  sort  des  riches  »  Après  ce  début,  le  poète  loue 
l'empereur  de  l'énergie  qu'il  a  apportée  au  recouvrement  de 
«  ses  Etats,  et  notamment  de  la  reprise  de  la  ville  de  Gaëte. 
«  Bien  fou  qui  avec  lui  dispute.  .  .  I!  s'est  glorieusement  vengé 
«  du  faux  clergé.  .  .  et  du  pape,  mieux  que  ne  fit  son  aïeul. 

Fols  qui  ab  luy  tensona 

Car  mot  be  ses  venjat  de  la  falsa  clersia 
E  del  papa  miels  que  son  avi  non  fes. 

<t  II  force  les  villes  de  la  Lombardie  à  lui  restituer  les 
«  droits  de  sa  couronne.  .  .  Il  a  fait  outre-mer  mainte  œuvre 
«  honorable  et  pure;  Jérusalem  et  Ascalon  ont  été  conquis 
(f  sans  employer  ni  arc  ni  flèche,  et  avec  le  Soudan  il  a  fait 
«  une  glorieuse  et  bonne  paix. 

Mot  fes  otramar  onrad'  obra  e  neta, 
Que  Jhrlem  conques  et  Ascalona  , 
Que  anc  no  y  pies  colp  darc  ni  de  sageta , 
Can  ii  fel  Soudan  ondrada  patz  e  bona. 

Puis  il  loue  l'empereur  de  ce  qu'étant  allé  à  l'île  de  Chypre, 
il  l'a  rendue  avec  une  noble  co\irto'is,\e  ^  per  gentil  cortezict , 
à  la  dame  de  lîarut  qui  seule  avait  droit  d'en  hériter;  car  ce 
prince  ,  ajoute-t-il  ,  est  exempt  et  net  de  tout  sentiment 
sordide,  e  noyt  e  lavât  de  tota  vilenia. 

a  Que  Dieu,  dit  enfin  le  poète,  lui  conserve  toutes  ses 
f(  possessions,  et  à  moi ,  Figuières,  la  joie  que  me  donnent 
n  mes  amis  et  mes  amies  ! 

Lo  sans  Dieu  li  gart  tota  sa  manentia.  .  .  . 
Et  a  mi  don  Dieus  g.iug  d'amie  e  d'amia  ! 

La  pièce  est  adresséeau  bon  ami  Taurel. 
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Les  avantages  multiplies  que  r  rederic  obtint  dans  les  Ltats 

de  Naples,  à  son  retour  de  Jérusalem  ,  ayant  donné  de  l'in-     J>iuraiori,anii. 

quiétude  au  pape,  on  commença  à  traiter  de  lapaix.  Les  pour-  x,p  32i^^'' 

parlers  durèrent  long-temps,  et  le  traité  fut  enfin  conclu  le 

9  juin  de  l'an  laSo.  Dans  le  temps  employé  aux  préliminaires 

parut  un  nouveau  sirvente  du  troubadour,  par  lequel  il 

voulut  témoigner  le  vœu  des  peuples  pour  la  cessation  des        i"'- p  3a6. 

malheurs  publics.  Le  ton  de  cette  pièce  n'eut  plus  l'àcretédes 

sirventes  précédents:  le  sujet  était  tout  différent;  d'ailleurs, 

dans  l'intervalle,  la  tranquillité  ayant  été  rendue  à  la  patrie 

du  poète,  par  le  rétablissement  du  comte  Raimond  dans  ses 

Etats,  son  esprit  n'éprouvait  plus  la  même  irritation  qu'au- 

«  paravant.  a  Entre  le  souverain  pontife  et  l'empereur,  je  vou-     „.. 

«  drais,  dit-il,  voir  rétablir  la  paix,  car  ainsi  le  Turc  et  l'Arabe  campavDeipre- 

«  seraient  vaincus.  Mais  avec  trop  d'amertume  chacun  d'eux  veiremr.jorMii. 

«  défend  sa  cause,  et  ils  se  tourmentent  ainsi   l'un  l'autre  ''"  y^"<^- ^'y'i. 

•       I   1  m  1  I         P    '^^"■ 

«  pour  rien,  car  véritablement  tout  ce  que  I  iiommereclierche 
(c  n'est  rien,  à  côté  de  ce  que  l'avenir  lui  destine. 

Del  preveire  major 

E  ciel  emperaclor 

Volgra  paz  entre  lor, 

Qnaissi  foran  niarrit 

Li  Turc  e  IMarabit; 

Mas  trop  amaïamen 

fllena  chascuns  zo  qe  teii. 

Et  trebailhon  si  de  nien  , 
Qnr  niens  es  tôt  zo  q'oin  pot  chauzir, 
Segoii  aqo  qe  es  a  devenir. 

L'auteur  regrette  de  ne  pouvoir  aller  lui-même  à  l'armée 
des  croisés;  mais  il  est  trop  pauvre  pour  se  transporter  avec 
honneur  au-delà  des  mers,  et  il  demeure  tristement  de 
ce  côté. 

Mas  non  liai  gran  riclior 
De  passar  ab  honor; 
Kemanc  sai  ab  tristor. 

La  pièce  est  adressée  au  comte  de  Toulouse  redevenu 
puissant,  et  par  conséquent,  comme  nous  l'avons  dit,  après 
le  traité  du  mois  d'avril  de  l'an  la-ig.  «  Va  chez  le  vaillant  et 
«  honorable  comte  de  Toulouse,  et  dis-lui  que  si  Dieu  a 
«  voulu  l'élever  au-dessus  des  autres  hommes ,  c'est  afin  qu'il 
«  aille  le  servir  aux  lieux  mêmes  où  il  naquit. 

O  oooa 
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Al  pro  comte  valen 

De  Tolosa  digaz  breunien 

Estiers  q'el  sapcha  veramen 
Qe  per  sol  vol  Dieus  part  totz  enantir 
Qe  Idi  on  elh  nascet  l'ane  servir. 

Jusqu'ici  nous  avons  vu  clans  Figuières  un  sujet  fidèle  des 
deux  llaimond,un  partisan  dévoué  de  Frédéric,  un  ardent 
ennemi  des  abus  de  la  puissance  de  la  cour  de  Rome,  et  de 
tous  les  vices  des  mauvais  prêtres,  qu'il  appelle  le  faux 
clergé ,  et  nous  avons  eu  peine  à  comprendre  comment  son 
biographe  dit  qu'il  a  été  le  poète  des  catins  et  des  ribauds. 

Mais  il  faut  avouer  que  quelques  pièces  échappées  à  ses 
amis  ou  à  ses  émules  décèlent  en  lui  des  habitudes  peu  élevées, 
dont  il  est  possible  aussi  c]u'on  ait  exagéré  le  tableau. 

Aiméric  de  Péguilain ,  troubadour  de  qui  nous  allons 
parler  tout  à  l'heure,  avait,  dans  un  séjour  de  cinquante  ans 
en  Italie,  amassé  quelque  fortune.  Cette  aisance  choquait 
Figuières,  et  il  écrivit  à  son  ami  Bertr'and  d'Aurel  :  «  Ber- 
"  trand  d'Aurel,  s'il  mourait  le  seigneur  Aiméric  avant  la 
can,32o-  f.  5i.  "  loussaint,  dites-rnoi  a  qui  u  laisserait  les  richesses  quil 
Rnyo.  Choix,   «  a  acquiscs  en  Lombardie ,  en  supportant  froid  et  langueur. 

t.  V,  p.  158. 

Dertram  d'Aurel,  si  inoria 
N'Ainierics ,  ans  de  inartror, 
Digatz  a  cuy  laissaria 
Son  aver  e  sa  ricor 
C'a  conques  en  Lonibardia, 
Sutt'retan  freit  e  langor.  .  .  . 

Aiméric  répondit  par  un  autre  couplet  adressé  pareille- 
ment à  Taurel ,  et  sur  les  mêmes  rimes  que  le  précédent,  en 
forme  de  tenson.  «  Bertrand  d'Aurel,  s'il  mourait  Figuières 
(c  l'endetté,  dites-moi  à  qui  il  laisserait  son  cœur  faux  et 
«  traître,  plein  de  rancune  et  de  folie,  de  honte  et  de  dés- 
«  honneur;  qui  serait  le  chef  des  catins,  et  qui  les  ribauds 

et  les  buveurs  prendraient  pour  roi. 


Mss.  du  Vati- 


(( 


Digatz  a  cuy  laissaria 
Lo  seu  fais  cor  traidor, 
Plen  d'enjan  e  de  bauzia 
E  de  noiz  e  de  folor, 
D'anta  e  de  desbonor; 
Ni  pulans  qui  nienaria  , 
Ni  arlolz  «■  bevedor 
Qi  i'arian  de  seignor. 


ï 
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Bertrand  d'Aurel  paraît  avoir  été  un  militaire  servant  dans 
les  armées  de  l'empereur  Frédéric.  Il  était  lié  avec  Figuières     Même inss.  mê- 

■    11  I    -^        •       •  j     I  •  II-     me  feuillet. 

ui  1  appelait,  amsi  que  nous  venons  de  le  voir,  son  bel  ami. 

ependant  il  ne  pi'it  point  sa  défense,  en  répondant  à  Pégui- 
lain  ;  il  dit,  au  contraire,  à  ce  dernier  :  «  Aiméric,  il  pourrait 
«  laisser  à  Coanet  le  Jeune  la  ruse  et  la  tromperie;  car  il 
«  (celui-là)  vit  de  tel  labeur;  les  querelles  et  la  folie  à  Auzet 
«  le  menteur;  à  Lambert,  ses  liaisons  avec  les  catins. 

N'Aimeric,  laissar  poiia 

An  Coanet  lo  menor 

L'engan  e  la  tridiaria  ,  Mêmemss.ibid. 

Car  el  viu  d'aital  labor;  ^^"S^-  Choix , 

E'I  noiz  et  la  folia  '•  ^'  P-  '^• 

A  N  Auzet  lo  f'eignetlor, 


Et  a'jf  Lambert  la  putia. 


Ce  Lambert ,  poète  ou  jongleur,  personnage  aujourd'hui 
inconnu,  ne  prend  point  pour  une  injure  ce  que  Bertrand 
d'Aurel  dit  de  lui;  bien  loin  de  là,  il  répond  :  «  Seigneur, 
«  celui  qui  me  laisse  la  connaissance  des  catins,  s'en  fait 
«  honneur;  quant  à  moi  je  tiens  à  jouissance  et  à  richesse  ce 
«  dont  on  me  fait  gloire  et  largesse ,  et  jamais  nul  jour  de 
«  ma  vie, je  ne  veux  faire  autre  labeur.  .  . 

Mèmciiiss.ibid. 
Seigner,  sel  qui  la  putia  Rayn.  Chrix, 

M'en  laissa  s'en  fai  honor,  <•  V,  p.  2^3. 

Qu'eu  m'o  teing  a  nianentia 
Qui  m'en  fai  prez  ni  largor, 
Cane  a  nul  jorn  de  ma  via 
No  voill  far  autre  labor.  .  .  . 

Ces  couplets  réunis  forment  une  tenson  à  quatre  person- 
nages, dont  il  n'existe  peut-être  point  d'autre  exemple. 

Un  autre  rimeur,  nommé  Pavés,  attaqua  Figuières  par  un 
couplet  non  moins  mordant.  Il  prétend  que  jamais  on  n'a 
raconté  de  Roland  ni  d'Olivier  un  plus  beau  coup  d'épée  que 
celui  dont  un  capitaine  a  frappé,  l'autre  jour  à  Florence,     Momemss.ibid. 
Guillaume  le  querelleur.  Rayn.  choix, 


Coni  sels  que  fetz  capitan  l'autr  hier 
A  Florenca  a  n  Guillelm'  l'enoios .  .  . 


I.  V,  p.  278. 


Aiméric  de  Péguilain  raconte  à  son  tour  que  jamais  plus 
beau  coup  d'épée  que  celui  dont  le  seigneur  Auzers  a  frappé    Mèmemss.iiiid. 
au  visage  Guillaume yowe  marquée. 
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Ane  tan  bella  espasada 
No  cuit  qe  liom  vis , 
Com  tlet  N'Auzers  sus  el  vis 
A'n  Guillclm  Ganta  seignada.  .  .  . 

1^'iguières  répond  que  jamais,  au  contraire,  Joconde  n'a 
porté  un  coup  plus  brillant  que  celui  dont  Jacobis  a  frappé 
l'autre  jour  Guillaume  Tête  pelée. 

*  Ane  tau  bel  eolp  de  Joconda 

No  cuit  qe  boni  vis 
Coni  det  l'autr"  hier  Jacobis 
An  Guillebii  Testa  peladii.  .  .  . 

Ces  disputes,  très- rares  heureusement  chez  les  troubadours, 
nous  font  descendre  l)ien  loin  de  la  hauteur  où  nous  avait 
élevé  Figuières ,  quand  il  attaquait  le  despotisme  de  Rome. 
Elles  semblent  prouver  qu'en  effet  il  se  mêlait  cjuelquefois 
avec  les  ai  lots  et  les  taverniers.  Nous  y  voyons  de  plus  qu'il 
continuait  à  habiter  en  Italie. 

Ce  poète  a  été  soupçonné,  peut-être  à  cause  de  son  éner- 
gie, de  partager  l'hérésie  des  Albigeois;  Millot  l'a  vengé  de 
ce  reproche,  en  montrant  dans  ses  vers  plusieurs  opinions 
incompatibles  avec  les  erreurs  de  cette  secte. 

Les  manuscrits  contiennent  onze  pièces  sous  son  nom; 

.i]t:i.-..     lasso-     a»      r)  If"..  »        •        I  •' 

ni  Considéra-  *1-  Raynouarcl  a  tait  remarquer  que  trois  de  ces  onze  pièces 
zioni  sopia  le  Ont  été  attribuées  à  d  autres  troubadours.  Il  en  a  publié 
lime  (lïi  Piiiai-  quatpe  et  des  fragments  de  deux  autres.  M.  de  Rochegnde  a 
i-^r»  In '"  „'  donné  dans  son  Parnasse  occitanien  le  sirvente  qui  com- 
^17,  2/8,277,  mence  par  iSdui  laissarai  per paor.  Le  Tassoni ,  dans  ses 
;i7,  etc.  commentaires  sur  Pétrarcjue,  cite  en  plusieurs  endroits  des 

vers  du  sirvente  contre  Rome.  E — D. 


Millol,  1.  II  , 


.^les.s.     l'asso- 


LA  DAME  GERMONDE 

Ot,  dans  des  temps  de  parti,  quelque  écrit  publié  par  un 
homme  de  talent  obtient  de  la  célébrité,  une  réponse, 
quelle  qu'elle  soit,  ne  se  fait  pas  long-temps  attendre.  C'est 
ce  c{ui  arriva  après  la  publication  de  l'énergique  sirvente  de 
Guillaume  Figuières.  Lhie  dame  de  Montpellier,  nommée, 
dit-on,  Gerrnoiidc,  personnage  qui  n'est  connu  par  aucune 
autre  production,  entreprit  de  le  réfuter.  On  conçoit  qu'elle 
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dut  accuser  l'aïUcur  d'impiété,  d'hérésie,  de  mauvaise  foi;  ce  ^'Ji  sikclk. 
devait  être  là  le  fond  de  la  réponse;  mais  ce  (jui  est  remar- 
quable, et  ce  qui  appartient  essentiellement  à  l'histoire  litté- 
raire des  troubadours,  c'est  la  forme  cjue  le  poète,  homme 
ou  femme,  n'importe,  sut  donner  à  sa  réfutation;  c'est  l'art 
qu'il  dut  posséder  à  un  haut  degré,  de  fabriquer  le  vers;  ce 
sont  les  ressources  que  lui  offrait  une  langue  déjà  façonnée 
par  les  Arnaud  de  Mareuil ,  les  Pierre  Vidal,  les  Bertrand 
de  Born,  les  Faidit,  les  Rambaud  de  Vachères,  et  quel- 
ques autres  dignes  de  se  placer  à  leurs  côtés.  Le  sirvente 
de  la  dame  Germonde  est  entièrement  calqué  sur  les 
formes  de  celui  de  Figuières.  Toute  la  différence  consiste 
en  ce  que  la  pièce  de  Figuières  renferme  vingt-trois  stro^ 
phes,  et  celle  de  Germonde  vingt  seulement.  Mais  chacune 
de  ces  vingt  strophes  est  parfaitement  semblable  à  la  strophe 
de  celle  de  Figuières,  à  laquelle  elle  correspond,  quant  à 
leur  ordre  successif.  Même  nombre  et  même  coupe  de 
vers,  mêmes  rimes  ou  du  moins  mêmes  désinences,  et  par 
conséquent  autant  et  plus  de  difficultés  à  vaincre  que  dans 
la  pièce  originale.  Il  s'en  faut  que  cette  réponse  égale, 
pour  le  mérite  littéraire,  la  composition  de  Figuières;  ce 
n'est  ni  la  même  verve,  ni  la  même  facilité  dans  la  versifi- 
cation; mais  il  faut  tenir  compte  à  l'auteur  de  sa  hardiesse 
et  de  la  différence  des  deux  sujets, 

«  Il  m'est  difficile,  dit  le  poète,  d'endurer  la  mécréance     Mss.de iaBibi 
«  que  j'entends  semer  autour  de  moi;  elle  ne  me  plaît  ni  ne  >oy.  270[,f.  gsj 
«  me  convient;  car  on  ne  saurait  aimer  l'homme  qui  aban-  <^'i3"»-S3i. 
<t  donne  ainsi  la  source  d'où  émanent,  et  par  qui  se  main-    ,  ly^p  5,,'°"'' 
«  tiennent  toute  croyance,  tout  salut  et   tout   bien;    c'est 
'c  pourquoi  je  manifesterai  ma  pensée,  en  montrant  combien 
«  cela  me  pèse. 

Greu  m'es  a  cliirar, 
Quar  aug  tal  descrezensa 

Dir  ni  semenar  ; 
E  no  m  platz  ni  m'agensaj 

Qii'oni  non  tleu  aniar 
Qui  fai  ilesniantenensa 

A  so  don  totz  bes 

Ven  e  nais  et  es 

Salvamens  e  fes  : 
Par  qu'ieu  tarai  parvensa  " 

En  semblan  que  m  pes. 

«  Ne  vous  étonnez  si  je  déclare  la  guerre  à  un  menteur 
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mal  enseigné  qui  ,  autant  qu'il  le  peut,  dérobe,  cache, 
dissimule  toute  action  loyale  et  bienfaisante  ;  trop  il 
prend  de  hardiesse;  car  de  Rome  il  dit  du  mal,  de 
Rome,  le  chef  et  le  guide  de  tous  ceux  qui  sur  la  terre 
ont  un  bon  esprit.  .  . 

No  us  meravilhes 
Negns,  si  eu  niuov  guerra 

Ab  fais  mal  après 
Qu'a  son  poder  sosterra 

ïotz  Los  f'aitz  certes, 
E  Is  encauss  e  Is  enserra  ; 

Trop  se  f'enli  ardiiz 

Quar  de  Ronia  ditz 

Mal ,  qu'es  caps  e  guitz 
De  totz  selhs  qui  en  terra 

An  bos  esperitz.  .  .  . 

«  Rome  vraiment,  je  sais  et  je  crois  sans  doutaiice, 
«  qu'à  son  véritable  salut  vous  conduirez  toute  la  France, 
«  oui,  et  les  autres  peuples  qui  vous  prêtent  secours.  Mais 
«  ce  que  Merlin  dit  en  prophétisant  du  bon  roi  Louis,  qu'il 
«  mourra  à  Montpensier,  maintenant  s'éclaircit 

Roma,  veramen 
Sai  e  cre  ses  diqitansa 

Qu'a  ver  salvamen 
Aduretz  tola  Fransa, 

Oc  ,  e  l'autra  gen 
Que  us  vol  far  ajudansa. 

Mas  so  que  Meilis 

Propbetizan  dis 

Del  bon  rey  Loys 
Que  niorira  en  Pansa 

Ara  s'esclarzis .... 

«  Rome,  entreprend  œuvre  insensée  celui  qui  dispute  avec 
«  vous,  et  si  l'empereur  ne  se  soumet,  je  dis  que  grand  dés- 
«  honneur  en  viendra  à  sa  couronne,  et  ce  sera  raison.  Mais 
«  aussi  auprès  de  vous  trouve  bientôt  son  pardon,  qui  avoue 
«  loyalement  ses  fautes,  et  s'en  montre  repentant. 

Roma  ,  folh  labor 
Fa  (jui  ab  vos  tensona  ; 

De  lemperadoi' 
Die,  s'ab  vos  no  s'adona, 

Qu'en  gran  deslionor 
Ne  venra  sa  corona, 

E  sera  razos. 
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Mas  pero  ab  vos 
Leii  troba  perdos 
Qui  gen  SOS  tortz  razona 
Ni  n'es  angoissos.  .  .  . 

Nous  nous  persuadons  difficilement  que  l'auteur  de  cette 
pièce  soit  une  femme.  Ge  sera  peut-être  quelque  moine ,  tel 
que  le  frère  Izarn ,  de  qui  nous  parlerons  plus  tard  ,  ou 
quelque  autre  partisan  de  la  ligue ,  qui  aura  voulu  se  déro- 
ber sous  un  nom  supposé  aux  vengeances  des  toulousains 
et  des  Avignonnais.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  voit  que  cette 
pièce  est  antérieure  au  rétablissement  de  Raimond  VII 
dans  ses  états,  et  h  la  paix  de  1  empereur  avec  le  pape.  Sa 
publication  suivit  par  conséquent  de  très-près  celle  du  sir- 
vente  de  Figuières.  E — D. 


DURAND  DE  PERNES. 

Kjv.  troubadour,  natif  de  Pernes,  petite  ville  du  marquisat  de 
Provence,  appelé  aujourd'hui  comtat  \enaissin  ,  exerçait  la 
profession  de  tailleur,  ainsi  que  le  troubadour  Montant, 
ou  du  moins  était  tils  d'un  artisan  exerçant  cet  état.  Le 
manuscrit  du  Vatican  ,  3'-c)4i  'iii  donne  le  titre  de  tailleur;  il 
y  est  appelé  Durantz  sartor  de  Paernas.  Ce  manuscrit  ren-  ,43 
ferme  deux  pièces  inscrites  sous  son  nom.  L'une  est  un  sir- 
vente  commençant  par  Giierra  e  trebals,  où  l'auteur,  après 
avoir  exprimé  sa  passion  pour  la  guerre,  se  félicite  de  voir  la 
trêve  rompue  entre  les  esterlins  et  les  tournois;  mais  M.  Ray- 
nouard  a  attribué  cette  pièce  à  Bertrand  de  Born,et  ce  doit 
être  avec  raison,  car  elle  convient  parfaitement  à  ce  poète 
énergique,  par  le  style  et  par  le  sujet. 

L'autre  pièce  est  un  sirvente  contre  les  alliés  de  Rai-  --«""■'""•'" 
mond  VU,  a  1  occasion  du  traite  de  paix  conclu  en  I22C), 
entre  saint  Louis  et  ce  prince,  oii  ce  dernier  perdit  un  tiers 
de  ses  états,  et  notamment  le  mar([uisal  de  Provence,  con- 
fisqué au  profit  du  pape  Grégoire  IX.  L'auteur,  sincèrement 
attaché  à  Raimond,  son  souverain,  reproche  à  Jacques  \", 
roi  d'Aragon,  et  à  Henri  111,  roi  d'Angleterre,  d'avoir  laissé 
opérer  une  si  criante  spoliation.  Ce  sirvente  est  généralement 
écrit  en  vers  secs  et  rocailleux,  sans  mancjuer  toutefois  d'i- 
mages poétiques;  mais  il  s'y  manifeste  surtout  un  sentiment 

Tome  XV m.  P  p  p  p 


AIss.  du  Val'' 


XIII  SIECLE. 


666  DURAND  DE  PERNES. 

de  colère  et  une  audace  qu'on  ne  jieut  s'empêcher  de  remar- 
quer, quoique  les  exemples  n'en  soient  pas  rares  dans  les 
temps  et  chez  h  s  poètes  dont  nous  parlons. 

Cette  chanson  se  compose  de  six  strophes  de  huit  vers, 
chacune  sur  une  seule  rime. 

«  Je  sens  en  moi ,  dit  le  poète,  le  désir  de  forger  un  sirvente 
«  pour  le  lancer  contre  ceux  qui  ont  mis  l'honneur  au  rebut, 
<c  et  qui,  après  avoir  dit  Aoc  (oui),  disent  no  (non),  manquant 
«  ainsi  à  leur  promesse.  Et  puisque  je  tiens  l'arbalète  et  le 
«  croc,  j'enfoncerai  les  éperons  de  leur  côté,  pour  m'élever  au 
n  plus  haut  lieu  ,  jusqu'au  roi  anglais  lui-même,  que  chacun 
<t  tient  pour  un  niais ,  de  ce  qu'il  souffre  honteusement 
et  qu'on  le  chasse  de  ses  propres  domaines;  c'est  pourquoi 
<c  j'ai  dans  le  cœur  de  le  frapper  un  des  premiers. 

Brocarai  lai,  per  trair  al  major  loc, 
Al  rei  erigles  que  honi  ten  per  badoc 
Qar  siietr'aunitz  q  oin  ilel  sien  lo  descoc, 
Per  q'en  cor  ai  que  als  primiers  lo  toc. 

«  A  jamais  je  serai  ennemi  du  roi  Jacmes,  qui  tient  mal 
«  ses  promesses  et  met  ses  serments  au  néant.  Mieux  les 
<c  remplit,  à  mon  avis,  le  seigneur  de  Narbonne,  aussi  suis-je 
«  de  ses  amis.  Il  s'est  conduit  comme  un  homme  d'un  vrai 
«  mérite  ,  et  lui ,  au  contraire  (  Jacques  ) ,  comme  les  rois 
«  débiles  de  cœur,  et  me  plaira,  s'il  lui  advient  dommage 

et  malheur. 


fC 


E  el  aissi  com  reis  de  cor  mendies, 

Per  qe  m  plaira  si  I  ven  danz  e  destrics .  .  . 

«  Si  leurs  secours  eussent  été  puissants  et  valeureux,  les 
«  Français  déconfits  seraient  prisonniers  et  tués. 

E  desconlig  Frances  e  près  e  mort. 

L'auteur  finit  par  se  réjouir  du  mal  qui  arrive  à  la  France, 
et  notamment  de  ce  que  par-delà  les  mers ,  dans  la  Syrie  et  la 
terre  d'Alep ,  les  Turcs  ont  fait  pousser  aux  Français  maints 
cris  et  maiiits japements. 

Lut  feron  far  Turc  mant  crit  e  mant  Jap. 

M.  Raynouard  a  publié  un  long  fragment  de  cette  pièce. 
Hajn.  ciioi.x,  C'cst  unc  dcs  plus  singulières  qu'on  puisse  citer,  pour  mon- 
v>p-  '"^7         trer  la  rivalité  obstinée  qui  a  long-temps  divisé  les  habitants 
du  nord  de  la  France  et  ceux  du  midi.  E — D. 
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Il  ne  subsiste  aucune  tradition  sur  les  événements  de  la 
vie  de  ce  poète.  Nous  le  connaissons, seulement  par  quatre 
sirventes.  L'une  de  ces  pièces  tst  adressée  à  un  jongleur 
nommé  Raynier,  de  qui  le  poète  se  moque;  les  trois  autres 
sont  des  satires  singulièrement  hardies  contre  des  princes 
de  son  temps.  Celles-ci  nous  apprennent  qu'il  vivait  sous 
Jacques  F"",  roi  d'Aragon,  fils  de  l'ierre  ]I,  et  qu'il  était  plus 
âgé  que  ce  prince,  né  en  1207  et  mort  en  i2.r6. 

Le  premier  de  ces  trois  sirventes'  est  dirigé  contre 
Henri  III,  né  aussi  en  i2oy,  devenu  roi  d'Angleterre  en 
1 216;  et  contre  Jacques  P"^,  roi  d'Aragon.  Le  poète  reproche 
au  roi  d'Angleterre  de  se  laisser  dépouiller  de  ses  provinces 
françaises,  sans  se  défendre,  par  les  rois  de  France  Louis  VIII 
et  Louis  IX.  Il  reproche  à  Jacques  F'^  son  inaction  contre  les 
empiétements  de  Louis  IX  ,  qui  s'empare  de  ses  propriétés 
du  Languedoc  pour  en  doter  Alphonse,  son  frère.  On  voit 
quà  l'époque  où  cette  pièce  fut  composée,  Jacques  était 
sorti  de  sa  minorité,  mais  qu'il  était  encore  jeune  ,  .puisque 
Bernard  de  Ilovenac  l'appelle  l  Enfant.  Cette  pièce  doit  dater 
par  conséquent  de  l'année  1229,  c'est-à-dire  de  l'époque  où 
fut  convenu  le  mariage  du  jeune  Alphonse  avec  Jeanne,  fille 
de  Raimond  \  H.  Le  poète  s'exprime  ainsi  : 

«  Je  neveux  ïii  bienfaits  ni  reconnaissance  des  grands,  tous  ;\j^^  deiaBibi 
«  orgueilleux  de  leur  fausse  sagesse,  car  j'ai  dans  le  cœur  de  roy.  i70i,f.  34, 
a  leur  reprocher  leur  conduite  vile  et  mal  entendue.  Je  ne  «"h-^ig. 

dl  ,.  •  .  •.  'Il  •    1  riavn.  Choix  . 

emande  point  que  mon  sirvente  soit  agréable  parmi  les  ,  |y"     ,„-^ 

«  lâches,  les  indolents,  pauvres  de  cœur,  puissants  parleurs 

«  richesses. 

Ja  no  vuelh  do  ni  esmenda, 


INi  grat  relener 


Dels  licx  ab  lur  talz  saber, 

Qu'en  cor  ay  que  les  reprenda 

Dels  vils  fatz  mal  yssernitz; 

E  no  vuelh  sia  grazitz 
Mos  sirventes  entr'els  flacx  nualhos, 
Paupres  de  cor  et  d'aver  poderos. 

«  Je  prie  le  roi  anglais  de  m'entendra;  car  le  peu  de  prix 
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«  qu'il  avait,  il  le  fait  déchoir  par  excès  de  timidité,  lui  à 
a  qui  il  ne  plaît  de  défendre  ses  sujets,  et,  au  contraire,  si 
«  lâche  et  si  vil  qu'on  le  croirait  endormi,  quand  le  roi 
«  français  lui  enlève  impunément  Tours  et  Angers,  et  Nor- 
«  mands  et  Bretons. 

Rey  engles,  prec  que  entenda, 
Quar  fa  dechazer 

Son  pauc  pretz  per  trop  temer, 

Quar  no'l  play  qu'els  siens  def'enda, 

Qu'ans  es  tan  flacz  e  marritz 

Que  par  sia  adurmitz, 
Quel  reys  frances  li  tolh  en  plas  perdes 
Tors  et  Angieus  e  Nornians  e  Bretos. 

«  Le  roi  d'Aragon  sans  contredit  mérite  bien  son  nom 
«  de  Jacmes  [qui  jacet ,  jacenteni  ),  tant  il  aime  à  demeurer 
«  couché;  et  qui  que  ce  soit  qui  lui  enlève  sa  terre,  il  est  si 
«  mou  et  si  talonneur,  qu'il  ne  s'en  plaint  seulement  point, 
«  il  se  contente  de  faire  payer  aux  Sarrasins  félons  la 
«  honte  et  le  dommage  qu'il  reçoit  de  ce  côté,  vers  Limous 
«  (  dans  ses  propres  états  ). 

Rey  d'Arago,  ses  contenda 
Deu  ben  nom  aver 

Jacme ,  quar  trop  vol  jazer, 

E  qui  que  sa  terra  s  prenda  , 

El  es  tan  flacz  e  chauzilz 

Que  sol  res  no  y  contraditz, 
E  car  ven  lay  als  Sarrazis  fellos 
L'anta  e'I  dan  que  pren  say  vas  Liinos. 

'(  Jusqu'à  ce  qu'il  ait  chèrement  vengé  son  père,  il  ne 
«  peut  trop  valoir;  et  qu'il  ne  croie  pas  que  je  lui  dise  des 
«  choses  agréables ,  tant  qu'il  n'aura  pas  embrasé  le  feu ,  et 

frappé  de  grands  coups.  Ensuite  son  mérite  sera  accompli, 
«  si  du  roi  français  il  restreint  les  domaines,  car  des  siens 
«  propres  Alphonse  veut  hériter. 

Ja  tro  son  payre  car  venda 
No  pot  trop  valer, 

Ni  s  cug  qu'ieu  li  diga  plazer 

Tro  foc  n'abran  e  n'essenda 

E 'n  sian  grans  colps  feritz; 

Pueys  er  de  bon  pretz  coniplitz 
S'al  rey  frances  nierma  ses  tenezos , 
Quar  el  sieu  fieu  vol  heretar  iv'Anfos .... 

Le  second  sirvente  s'adresse  d'abord  aux  hommes  puis- 


« 
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sauts  et  lâches  en  général,  et  ensuite  d'une  manière  parti- 
culière aux  deux  mêmes  rois,  Henri  III  et  Jacques  F"",  sur 
ce  qu'ils  laissent  en  paix  les  états  de  Louis  IX,  tandis  que  ce 
prince  est  dans  la  Syrie.  «  Grand  désir  m'a  pris,  dit  le  poète,      Mss.deiaBii.i. 
«  de  composer  un  nouveau  sirvente,  hommes  riches  et  sans  ^°^;  '^v^'-  " 
«  vigueur,  et  je  ne  sais  dans  quels  termes  je  dois  vous  parler,      Rayn.  Choix, 
a  car  peu  vaut  le  sirvente  qui  loue,  quand  il  devrait  blâmer;  iiv,  p.  aoS. 
«  et  j'aime  mieux  vous  reprendre  en  disant  vrai,  que  si,  par 
«  un  mensonge,  je  vous  disais  des  choses  gracieuses. 

D'un  sirventes  m'es  grans  voiontatz  preza, 
Ricx  homes  tlacx,  e  non  sai  que  us  disses.  .  .  . 
A  me  platz  mais  que  us  blasnie  dizen  ver. 
Que  si  menten  vos  dizia  plazer. 

L'ironie  remonte  plus  haut  que  les  barons  dans  les  stro- 
phes suivantes.  «  Tous  deux,  les  rois,  ont  arrêté  une  même 
«  chose,  celui  d'Aragon  et  celui  des  Anglais;  c'est  que  nulle 
«  terre  par  eux  ne  soit  conquise,  et  que  nul  mal  ne  soit  fait 
«  à  qui  leur  en  fit;  ils  se  conduisent  avec  merci  et  courtoisie, 
«  car  ils  laissent  le  roi  qui  soumet  la  Syrie,  jouir  en  paix  de 
«  leurs  fiefs;  de  quoi  sans  doute  Notre-Seigneur  doit  leur 
«  savoir  gré. 

Amdos  los  reys  an  una  cauz'  empressa 
Selh  d'Arago  et  aisselh  dels  Engles, 
Que  no  sia  per  elhs  terra  defeza 
Ni  faisson  mal  ad  home  qu'el  lur  fes; 

E  fan  raerces  e  cortezia , 

Quar  al  rey  que  conquer  Suria 
Laisson  en  patz  lur  fieus  del  tôt  tener  : 
Nostre  Senher  lur  en  deu  grat  saber. 

«  Honte  me  prend  quand  je  vois  une  nation  conquise  -  i) 
«  nous  tenir  ainsi  tous  vaincus  et  conquis;  et  ce  sentiment 
«  devrait  bien  pénétrer  dans  l'ame  du  roi  d'Aragon  et  de 
«  celui  qui  perd  la  Normandie.  .  .  . 

Vergonha  m  pren  quant  una  gens  conqueza 
Nos  ten  aissi  totz  vencutz  e  conques; 
E  degr'  esser  aitals  vergonha  prezza 
Quom  a  me  pren  ,  al  rey  aragones 
Et  al  rey  que  pert  Normandia.  .  .  . 

Cette  pièce  se  compose  de  six  strophes,  toutes  sur  le  même 
ton.  L'envoi  est  en  ces  termes  mordants  et  ironiques  : 

(i)  Il  appelle  la  France  une  nation  conquise,  apparemment  à  cause  de 
l'agrandissement  successif  des  possessions  anglaises. 


XII t  SIECLE. 


670  RAMBAUD  D'IJIÈRES. 

«  Hommes  puissants  mal  avisés,  si  j'avais  sujet  de  vous 
«  donner  des  louanges  ,  volontiers  je  le  ferais  ;  mais  ne 
«  croyez  pas  que  je  passe  mon  temps  à  mentir  ;  je  ne  de- 
«  mande  de  vous  ni  reconnaissance  ni  présens. 


Ricx  iiialastrucx  ,  s'ieii  vos  saljia 

I.auzor,  volontiers  la  us  diria; 
Mas  no  us  pessetz  nienten  mi  alezer, 
Que  vostie  grat  no  vuelli  ni  vostr'  aver. 

C'est  ici  un  exemple  de  plus  du  regret  avec  lequel  les 
l^anguedociens  et  lesProvençaux  virent  leur  pays  passer  sous 
la  domination  des  rois  de  Fnince,  leur  nationaïités'anéaiitir. 
Nous  aurons  encore  lieu  de  remarquer  de  vives  expressions 
de  ce  sentiment  partagé  parles  citoyens  de  toutes  les  classes. 

Cette  pièce  étant  postérieure  au  départ  de  saint  Louis 
|)our  sa  première  croisade,  doit  dater  à  peu  près  de  l'an 
i25o.  Rien  ne  prouve  que  Bertrand  de  Rovenac  ait  vécu 
encore  long-temps  après  cette  dei'nière  époque.  E — D. 


RAMBAUD  D'HIÈRES 

Ljorsque  Raiinond  VU  eut  conçu  le  projet  de  faire  casser  son 
mariage  avec  Sancie  d'Aragon,  et  de  se  remarier,  afin  d'échap- 
per à  la  clause  du  traité  de  paix  de  l'an  1229,  par  lequel  ses 
Etats  devaient  appartenir  après  lui  à  Jeanne,  sa  fille  unique, 
s'il  mourait  sans  enfant  mâle,  Sancie  trouva  un  refuge  auprès 
de  Raymond  Bérenger  IV,  comte  de  Provence,  son  neveu. 
INlais  après  que  ces  princes  furent  convenus  entre  eux  que 
Raymond  Vif  épouserait  la  troisième  fille  de  Bérenger,  Sancie 
d'Aragon  dut  être  entièrement  sacrifiée  à  ces  combinaisons 
politiques.  Bérenger  consentit  à  s'en  séparer,  et  son  mari  lui 
assigna  pour  demeure  le  château  de  Pernes  dans  le  Venaissin. 
Les  Provençaux  s'intéressaient  à  cette  princesse;  ils  la  virent 
quitter  la  cour  d'Aix  avec  regret.  «  Le  comte  de  Provence, 
«  dit  Papon,  qui  s'était  couvert  de  gloire  en  recevant  sa 
«  tante  dans  ses  états,  sefituntort  infini  par  ce  traité,  d  Un 
Papou  ,  Hisi.  poète  uomméRambaud.  natif  d'Hières,  exprima  directement 

ilfProv.  I.  ll.p.    r  T%  '  1  1  II-  '  1  Li 

326.  a  Bérenger  le  sentmient  du  public,  avec  autant  de  noblesse 

que  de  naïveté.  «  Comte  de  Provence,  lui  dit-il,  si  la  dame 
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(c  Sanche  nous  quitte,  nous  ne  vous  tiendrons  i:)lus  pour 
«  aussi  bon  et  aussi  preux  que  nous  le  ferions  si  elle  de- 
((  meurait   ici  avec  nous  ,  et  abandonnait  l  Aragon  pour  la  ran  3707,  f.  55, 
Provence.  Cette  dame  est  belle,  gracieuse  et  francne  ;  elle      Uayn.  choi\, 
embellira  tout  le  pays.  Béni  soit  l'arbre  d'où  naît  si  belle  '  ^'  ''  ^'" 
branche;  qu'il  se  maintienne  tel  qu'il  est,  avec  une  saison 
favorable  ! 

Coms  provensals,  si  s'en  vai  dona  Sanza, 
No  vos  tenreni  tan  valen  ni  tan  pro 
Com  f'ariani  se  sai  ab  nos  s'estanza.  .  . 
Qu'ill  clomna  eshella,  plaizens  e  franza, 
E  jjensara  tota  nostra  reio. 
Ben  aia  arbres  don  nais  tan  bella  brancba! 
Qe  tal's  containg  ad  avinen  saizo!.  .  . 

Cette  pièce  ne  renferme  en  tout  que  huit  vers,  et  elle  est 
la  seule  que  l'on  connaisse  de  Rambaud  d'Hières,  mais  elle 
suffit  pour  montrer  qu'il  n'était  pas  sans  talent. 

Le  fait  auquel  elle  se  rapporte  est  du  mois  de  juin  de  l'an 
124 1  ;  elle  fut  par  conséquent  composée  à  la  même  époque, 
puisque  la  comtesse  Sancie  n'avait  point  encore  quitté  la 
Provence  au  moment  où  le  poète  la  composait. 

Ni  les  détails  de  la  vie  de  l'auteur,  ni  la  date  de  sa  mort 
ne  sont  connus  :  il  suffira  de  sa  pièce  pour  le  classer  chrono- 
logiquement dans  la  nombreuse  suite  des  troubadours. 

E— D. 


SAYARIC    DE  MAULÉON 
PRÉVÔT  DE   EIMOGES. 

Oavaric  de  Mauléon  ,  riche  baron  du  Poitou,  guerrier  et 
poète,  a  de  plus  grands  droits  à  sa  renommée  à  cause  de 
ses  talents  militaires  et  de  la  part  qu'il  prit  aux  événements 
politiques  de  son  temps,  que  par  le  mérite  de  ses  vers; 
mais  les  historiens  des  troubadours  le  représentent  comme 
un  seigneur  si  courtois,  si  instruit,  si  empressé  d'accueillir 
et  d'honorer  chez  lui  les  hommes  de  talent,  si  généreux 
enfin  et  si  m-ignifique,  qu'on  ne  saurait  s'étonner  du  rang 
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distingue  ou  ils  I  ont  plare  parmi  les  hauts  personnages  qui 

s'amusaient  de  poésie  au  commencement  du  treizième  siècle. 
Savaric  était  fils  de  Raoul  de  Maulëon ,  vicomte  de  Thoars, 
et  d'Alipse,  fille  d'Hugo  de  Podio-Fagi ,  seigneur  de  la 
maison  de  T.usignan.  D'autres  disent  que  son  père  se  nom- 
mait Ebles.  Son  aïeul  paternel  était  Gui,  comte  de  Thoars, 
et  son  aïeule,  Constance,  fille  de  Geoft'roi ,  duc  de  Bretagne, 
que  Gui  avait  épousée  après  la  mort  d'iladellia  ,  sa  première 
femme  (i). 

Sa  carrière  politique,  en  ce  que  nous  en  connaissons, 
commence  à  la  mort  de  Richard  Cœur-de-Lion,  arrivée  en 
I  ir)().  A  cette  époque,  Jean-sans-Terre  ayant  manifesté  l'in- 
tention de  dépouiller  le  jeune  Arthur,  hls  de  Geoft'roi,  son 
frère  aîné,  des  états  appartenants  aux  rois  d'Angleterre  sur 
le  sol  français,  les  hauts  barons  de  la  Bretagne,  du  Poitou, 
de  l'Anjou,  de  la  Touraine,  se  liguèrent  pour  soutenir  les 
droits  de  leur  jeune  souverain.  Les  seigneurs  de  la  maison 
di;  Lusignan,  et  avec  eux  Savaric  de  ÎMauléon,  se  mirent  à 
la  tête  de  cette  ligue.  Savaric,  fait  prisonnier  à  JMirebaud 
en  1202,  avec  le  prince  Arthur,  Hugues  Le  Brun  de  Lusi- 
gnan, le  comte  d'Eu  et  d'autres  seigneurs,  fut  conduit  en 
Normandie  et  tle  là  en  Angleterre,  llenlérmé  dans  une  for- 
teresse, il  parvint  à  s'en  échapper.  Ce  dernier  fait  eut  lieu 
peu  de  temps  après  la  mort  d'Arthur,  égorgé,  comme  l'on 
sait,  de  la   propre  main  du  roi  son  oncle.  Soit  que  Jean, 
après  avoir  commis  ce  meurtre,  eiit  favorisé  l'évasion  de 
Savaric,  afin  de  se  l'attacher;  soit  que  celui-ci,  après  la  perte 
d'Arthur,  jugeât  la  domination  d'un  prince  étranger  moins 
Mss  lies  trou-  dangcreusc  pour  l'indépendance  de  son  pays  que  celle  de 
i.aii.  de  la  Biiii.  Philippe-Augustc,  il  entra  dans  le  parti  de  Jean,  qui  le  nomma 
'ï^  a  t'de  r'er    Commandant  des  ])rovinces  qu'il  possédait  vers  !e  Midi  de  la 
11-,  de  Born,  le  Francc,  avcc  le  titre  de  Scncchal  cV Aquitaine. 
fils.  Mais  se  livrant  à  son  indolence  ordinaire  ,  ce  prince  l'aban- 

i  v"',"^ ^'l's'^ '  donna  à  ses  propres  forces  dans  ce  poste  difficile.  Bientôt 
Philippe-Auguste  l'altacjua ,  secondé  par  une  partie  des  sei- 
Mème  mss.      gucuis   de   la    Bretagne.   Vainement  Savaric   demanda    des 
Maiili.  Paris,  sccours ,  Jeau  ne  lui  envoya  ni  hommes  ni  argent  :  ISi  non 
PC.  iP5  iist.  ^l^^J^fl^,fl^  socors  ni  aiuda  d'avcr  ni  de  s  en.  Les  conquêtes  de 

lie  riancc,  lom.  /  ■    1  i-v  1  ! 

xvili,  p.  685.  Philippe-Auguste  turent  ra[)ides.  Dans  peu  de  temps,  il  ne 

(i)  Fi;igiii.  riiroiiic.  coin.  Pictav.  et  Aquitan.  tliic.   Rec.  des  hist.  des 
Gaules,  toiii.  \\lll,[)ag.   243. 
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resta  au  roi  d'Angleterre,  de  ses  domaines  de  la  Gascogne 
et  du  Poitou,  que  les  villes  de  La  Rochelle,  Thouars  et 
Niort. 

Il  paraît  que  c'est  dans  ces  circonstances,  et  par  consé- 
quent en  i2o4ou  i2o5,  que  Bertrand  de  Born,  le  hls,  attaché 
à  Philippe-Auguste,  composa  le  sirvente  contre  le  roi  Jean  , 
qu'il  adressa  à  Savaric  pour  l'engager  à  abandonner  la  cause 
d'un  prince  qui  ne  connaissait,  disait-il,  ni  honneur  ni  bonne 
foi.  Il  a  déjà  été  parlé  de  Bertrand  de  Born ,  le  fils ,  à  l'oc- 
casion de  son  père;  mais  le  sirvente  dont  il  s'agit  est  trop 
curieux  pour  que  nous  ne  devions  pas  y  revenir. 

«  Quand  je  vois  le  temps  se   renouveler,  dit  le  poète,  ^oy '^-als*  loi 
«  quand  la  feuille  et  la  fleur  reparaissent,  l'amour  me  rend  18/,,  4.  81)7. 
M  l'impatience ,  la  hardiesse  et  l'habileté  de  chanter  ;  et  donc,      ^^y"-  choix , 
«  puisque  le  sujet  ne  me  manque  point ,  je  composerai  un 
«  sirvente  cuisant,  que  j'enverrai  publiquement  outre-mer, 
«  au  roi  Jean  afin  qu'il  en  ait  honte. 


t.  IV,  p.  199. 


Quant  vei  lo  temps  renovellar, 

E  pareis  la  fueill'  e  la  Hors  , 

Mi  dona  ardimen  amors 

E  cor  e  saber  de  chantar; 

E  doncs,  pueis  res  no  m'en  sof'raing, 

Tarai  un  sirventes  cozen 

Que  trametrai  lai  per  presen 

Al  rei  Joan  que  s  n'a  vergoing. 

«  Et  il  devrait  bien  rougir ,  s'il  se  rappelait  ses  an- 
«  cêtres,  de  laisser  de  ce  côté  le  Poitou  et  la  Touraine 
fc  au  roi  Philippe,  sans  les  réclamer.  C'est  pourquoi  toute 
«  la  Guienne  regrette  le  roi  Richard ,  qui  employa  à  la  dé- 
c<  fendre  maint  et  maint  argent  ;  mais  quant  à  celui-ci,  je  ne 
«  vois  pas  qu'il  en  ait  cure. 

E  deuria  s  ben  vergoignar 
S'il  membres  de  sos  ancessors, 
Com  laissa  sai  Peitieus  e  Tors , 
A,l  rei  Felip  ses  demandar  ; 
Per  que  tota  Guiana  plaing 
Lo  rei  Ricliart ,  qu'en  deffenden 
En  mes  mant  aur  e  niant  argen  ; 
Mas  acest  no  m  par  n'aia  soing. 

<x  Mieux  il  aime  la  pèche,  la  chasse,  braques,  lévriers, 
«  vautours ,  mieux  surtout  le  repos ,  parce  que  l'honneur  lui 
«  manque,  et  il  se  laisse  dépouiller  tout  vivant.  . . 

Tomexyiii.  Qqqq 
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Mais  ama'l  bordir  e'I  cassar, 
E  bracs  e  lebriers  e  austors 
E  sojorn  ,  por  que  il  faill  honors  , 
E  s  laissa  vius  deseretar.  . .  . 

Après  avoir  ensuite  reproché  leur  aveuglement  et  leur 
folie  aux  seigneurs  qui  défendent  sa  cause,  sans  craindre  les 
conséquences  d'une  si  imprudente  détermination ,  l'auteur 
s'adresse  à  Savaric  de  Mauléon.  «  Savaric ,  lui  dit-il,  roi  à 
(c  qui  le  cœur  manque,  difficilement  obtiendra  une  heureuse 
«  conquête,  et  puisqu'il  est  mou  et  lâche,  que  jamais  sur  lui 
«  nul  homme  ne  s'appuie. 

Savarics  ,  reis  oui  cors  sofraing 
Greu  fara  bon  envasimen  ; 
E  pois  a  flac  cor  recrezen , 
Jamais  nuls  hom  en  el  non  poing. 

Cette  pièce  est  un  monument  historique  d'un  assez  grand 
intérêt.  Si  Bertrand  de  Born  n'y  montre  pas  tout  le  talent  de 
son  père,  on  y  voit  du  moins  qu'il  en  avait  tout  le  courage  et 
toute  l'énergie.  Elle  est,  du  reste,  la  seule  qu'on  puisse  lui 
attribuer  avec  certitude.  Un  sirvente  qui  se  trouve  sous  son 
nom  dans  le  manuscrit  0208  du  Vatican,  p.  96,  commençant 
par  Pos  sai  es  vetigutz  Cardaillac ,  est  donné  ailleurs  au 
R.iyn.  Choix,  dauphiu  d'Auvergne.  On  suppose  que  ce  seigneur  fut  tué  à 
tv.  p.  99  la  bataille  de  Bouvines,  où  il  combattait  dans  l'armée  de 

Philippe-Auguste. 

Le  roi  Jean,   venu  en  France  en   1206,  sur  l'invitation 

ciuonii.  an-  ^'un  grand  nombre  de  seigneurs  du  Poitou,  loin  de  travailler 

deg.  Recueil  des  avec  vigucur  à  reconquérir  ses  états,  borna  ses  exploits  à 

hist.  de  Fiance    j^ceudier  la  ville  d'Anaers,  et  aussitôt  après,  effrayé  par 

t.  XVIII,  p.3a6    ,,  ,  1       Tii  •!•  »  ..        -i  K...  I' i        1 

E,327À  i  approche  de  Philippe- Auguste,  u  repartit  pour  1  Angle- 

terre, heureux  d'obtenir  une  trêve  de  deux  ans.  Cette  trêve 
étant  expirée,  et  Savaric,  ainsi  que  le  vicomte  de  Thoars, 
tenant  touioui'S  pour  le  parti  de  ce  prince,  Philippe-Auguste 
ibid   t   XVIII     '^s  ht  attaquer  par  le  maréchal  Henri  Clément,  Cuiliaume 
p.  77/,.  '  des  Roches  et  Dreux  de  Mello.  Savaric  fut  réduit  ta  faire  sa 

MaiiùneetDu-  p^j^  particulière.  Le  traité  en  fut  signé  à  Paris,  aux  fêtes  de 
ir»]'.  coikc"t'.''t   Noël  de  l'an  1209.  Il  y  fut  convenu  que  Savaric  se  tiendrait 
i,coi  1088.       j)our  liomme  lige  du  roi,  et  que  si  Philippe  prenait  La  Ro- 
chelle ou  Coigtiac,  il  lui  donnerait  ces  villes  en  fief 

Ce  traité  n'ayant  point  prohibé  à  Savaric  de  combattre 

D.  Vaisselle,  d'autres  ennemis  que  Philippe,  il  conduisit  à  Raimond  VI, 

ar6   cic.  ^"^'  ^"  '^'  '  1  "^'i  secours  de  deux  mille  Basques,  et  aidés  de  ce 
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renfort,  ils  assiégèrent  ensemble  le  comte  de  Montfort  dans 
Castelnaudary.  Cette  entreprise  n'ayant  pas  réussi,  ils  levè- 
rent le  siège,  et  attaquèrent  d'autres  places  du  Languedoc 
avec  des  succès  différents.  Le  courage  et  le  dévouement  de  Sa- 
varic  furent  en  dernier  résultat  peu  utiles  à  Raimond  ,  contre 
des  forces  beaucoup  trop  supérieures.  On  voit  seulement  que 

h/-  •      •  •      '  I  •      '  III    ■  Peirî  Val  Sar 

et  avait  inspire  quelque  terreur  aux  croises:  car  I  nisto-      -  ,,  .    ,', 

rien  Pierre  de  Vaux-hernai  lui  prodigue  avec  amertume,  a  Rcc.deshisi.de 

l'occasion  de  cette  guerre,  les  épithètes  de  détestable  apostat,  ^r.  t.  xix,  p. 

d'opprobre  du  genre  humain,  de  ministre  de  l'antechrist,  de     ';  ..     ,., 

nlsdu  diable,  s  un  est  plutôt  le  diable  lui-memc  tout  entier,  ceiuiii,  iiiid.  p. 

imb  totum  diabolum.  '5. 

En  I2i4,  il  était  en  Angleterre  auprès  du  roi  Jean,  et  au     i[^'''^t-Xviii, 

commencement  de  l'année  I2i5,  tandis  qu'il  commandait      chionicangi. 

l'armée  que  ce  roi  avait  rassemblée  contre  les  barons,  il  fut  Bec. deshisi.  de 

grièvement  blessé  aux  approches  de  T>ondres.  Alais  la  publi-  ^'^■_'"  ^^^^^'P 

cation  de  la  grande  charte  ,  qui  eut  lieu  dans  la  même  année,      ibid.  m. 

et  la  mort  de  Jean  ,  arrivée  au  mois  d'octobre  12 16,  mirent 

fin  à  cette  guerre,  et  Savaric  demeura  attaché  au  service  du       ,      ,    ,„ 

TT  •    TTr      A      '  1  1  (>  Annal.    Wa- 

jeune  Henri  Jll,age  seulement  de  neui  ans.  veii.ibid.p.2o5. 

En  121Q,  il  partit  pour  la  Syrie,  en  compagnie  de  plu- 
sieurs  chevaliers  anglais  et  trançais.  L.  était  alors  le  moment  tiium  fom.ibid. 
où  les  croisés  assiégeaient  Dainiette.  Le  secours  de  quelques  p.  789. 
vaisseaux  que  Savaric  et  ses  compagnons  leur  amenèrent, 
produisit  une  grande  joie  dans  le  camp.  Le  pape  Honorius  III 
appelait  à  cette  occasiï)n  Savaric,  son  cher  fils.  L'historien 
^latthieu  Paris  ajoute  que  les  croisés  élevaient  leurs  mains      UMh.  Paris 
vers  le  ciel ,  en  actions  de  grâces,  et  croyaient  n'avoir  plus  MajoiAngi.hist! 
rien  à  redouter  depuis  son  arrivée.  '^"'-  '•  ^^''ï>  P 

En  I2a4  ,  il  exerçait  les  fonctions  de  sénéchal  d'Aquitaine  ^''°' 
pour  le  roi  d'Angleterre  son  seigneur.  Il  est  même  vraisera- 

Li    1   I  '•!       '  -^  'I  r  n.  I  I  •         Petr.Val.Sarn 

blable  quil  navait  pas  cesse  de  remplir  cette  place  depuis  p; ,  ,,,     .... 

...    1  ,  ^  Q    I       r>^  I  -1      1     T  Hist.  Albij.ibid. 

bien  des  années,  car,  en  1210,  les  Pères  du  concile  de  J^avaur,  t.  xix,  p.  75. 
dans  une  lettre  qu'ils  écrivirent  à  Innocent  III,  le  désignaient      cinon.  de  s. 

1^  i-j.  '  Denis,    ibid      t 

par  cette  qualité.  xvii,  p    k 

En  cette  année  1224,  Louis  VIII,  décidé  à  rentrer  dans  Chiôn.Tuion. 
tous  les  fiefs  mouvants  de  la  couronne  ,  qui  restaient  au  roi  '^iJ  t.  xvin, 
d'Angleterre  sur  le  sol  français,  mit  le  siège  devant  Niort,  ^j^'', 
Savaric  tenta  d'abord  de  défendre  cette  place.  Trop  infé-  Hist.de  Haiul^i' 
rieur  en  forces  ,  il  obtint  quelques  jours  après,  par  une  capi-  Ann.de Hainaut, 
tulation  ,  la  faculté  d'en  sortir  à  la  tête  de  sa  troupe,  et  avec  P"''!  p'  -^i  f o'- 
toutes  ses  armes.  Il  alla  alors  s'enfermer  à  La  Rochelle.  Le  ^jy  „  \o^' 

Q  q  q  q  2 
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roi  l'y  suivit.  Des  machines  furent  aussitôt  dressées;  le  siège 
dura  dix-huit  jours.  Réduit  encore  une  fois  à  capituler,  Sa- 
varic  emmena  ses  soldats  en  Angleterre,  après  avoir  obtenu 
pour  les  bourgeois  la  faculté  de  traiter  de  leur  côté,  et  le 
maintien  de  leurs  franchises. 

Arrivé  auprès  d'Henri  III ,  il  sollicita  de  nouveau  des 
secours;  ce  fut  inutilement;  il  eut  même  la  douleur  de  re- 
connaître que,  malgré  la  glorieuse  défense  par  laquelle  i! 
venait  de  s'illustrer,  les  Anglais  ne  se  fiaient  point  entière- 
ment à  lui;  il  soupçon'na  même  qu'on  voulait  le  faire  arrêter. 
Alors  il  revint  en  France,  traita  avec  Louis  VIII,  et  lui  fit 
hommage  de  tous  ses  fiefs.  Ce  traité  eut  lieu  en  la  même 
année  i224;  et,  en  laaG,  on  le  voit  s'engager  avec  I-ouis  VIII 
à  faire  la  guerre  aux  Albigeois  :  ce  nouveau  traité  est  du  28 
janvier. 

La  prise  de  La  Rochelle  ayant  facilité  à  Louis  VIII  la 
conquête  de  tous  les  pays  voisins,  un  grand  nombre  de  sei- 
gneurs du  Périgord  ,  de  la  Guyenne  et  du  Poitou,  se  soumi- 
rent. La  mort  de  ce  prince  changea  encore  une  fois  la  face 
des  affaires.  Rien  ne  pouvait  dissuader  les  grands  de  ces 
provinces  de  l'opinion  oii  ils  étaient,  que  la  suzeraineté  d'un 
roi  séparé  d'eux  par  la  mer,  était  la  forme  de  gouvernement 
la  plus  favorable  à  l'indépendance  de  leurs  fiefs.  Aussitôt 
après  la  mort  de  Louis,  ils  formèrent  entre  eux  une  nouvelle 

Cliron.  luron.    ,.'  ,.  ,,,,  •  ttt  i.-        •    -  -  t-' 

loc.cit.t.xviii   iigue  en  faveur  d  Henri  fil,  et  I  mvitcrent  a  passer  en  l^rance, 
p-  3i8.  espérant  que  la  minorité  de  Louis  IX  favoriserait  leur  entre- 

prise. Savaric,  entré  dans  cette  union,  se  rangea  sous  les 
étendards  de  Richard,  frère  du  roi  d'Angleterre,  lorsque 
celui-ci  débarqua  à  Bordeaux.  Mais  bientôt  ce  prince,  battu 
sur  divers  points,  ayant  été  contraint  de  se  rembarquer,  il 
ne  resta  plus  d'autre  parti  au  seigneur  français  que  de  se 
soumettre  définitivement  à  Louis  IX  :  c'est  ce  qu'il  fit  par  un 
ciiioii.Turon.  actc  du  mois  de  mai  ou  de  juin  de  l'année  1227.  Cet  acte 
pag.  319  ,  psi;  indiqué  par  les  historiens,  seulement  comme  une  trêve 
qui  devait  durer  jusqu'à  la  Saint-Jean;  mais  il  est  vraisem- 
blable que  la  trêve  fut  convertie  en  un  autre  accommodement 
à  perpétuité.  Après  ce  dernier  fait,  on  ne  découvre  plus  rien 
de  relatif  à  l'histoire  politique  de  Savaric  de  Mauiéon.  Si 
nous  admettons  qu'il  fût  âgé  de  trente  ans  environ  à  la  mort 
du  roi  Richard,  il  en  avait  à  peu  près  soixante  à  l'époque  de 
ce  dernier  traité  fait  avec  le  roi  de  France.  Nous  supposons, 
d'après  cela,  que  sa  mort  ne  doit  pas  s'éloigner  beaucoup  des 


ibid. 

320. 


SAVARIC  DE  MAULÉOiN.  677 

années  12/(0 ou  i2/|5(i).LetroubadourHuguescleSaiiit-Cyra  — — ^ 

écrit  la  notice  historique  oii  est  racontée  son  iiistoire  galante. 
C'est  au  milieu  d'une  carrière  si  agitée  que  Savaric  de 
Mauléon  trouva  des  moments  pour  composer  des  vers.  Nous 
l'avons  vu,  dans  la  vie  d'Hugues  de  la  Bachélerie  ,  amoureux 
de  la  dame  Guillemette  de  Bénagués ,  femme  du  seigneur  de 
Langon.  Comme  il  se  trouvait  un  jour  chez  elle,  en  com- 
pagnie d'Elias  Rudel,  seigneur  de  Bergerac,  et  de  Geoffroi 
Rudel,  seigneur  de  Blaye,  et  que  tous  trois  la  priaient  d'a- 
mour, cette  dame  espiègle  et  coquette,  qui  déjà  les  avait 
retenus  tous  pour  ses  chevaliers,  chacun  à  l'insçudes  deux 
autres,  sut  les  satisfaire  en  les  trorhpant  tous  trois.  A  Geoffroi 
Rudel ,  assis  en  face,  elle  lança  un  regard  amoureux  ;  prenant 
la  main  de  Bergerac,  elle  la  lui  serra  vivement;  et  de  son 
pied,  elle  pressa  le  pied  de  Savaric,  avec  un  sourire  mêlé 
d'un  soupir.  Et  ela ,  coin  la  plus  ardida  dona  coin  nnc 
vis ,  comenset  ad  esgardar  En  Jaiifre  Rudelh  de  Blaya  amo- 
rozameii,  car  el  sezia  denan  ;  et  a  ji' Elias  Rudelh  de  Bva- 
gairac  près  la  inan,  etestreis  la  fort  aniorozarnen  ;  et  de  rno- 
scnher  En  Savaric  causiget  lape  rizene  sospiran.  Les  deux  Kayn.  choix, 
Rudel,  en  sortant,  se  contèrent  mutuellement  leur  bonne  '  ii."|)  4/1" 
fortune.  Savaric  n'osait  avouer  la  faveur  qu'il  avait  obtenue, 
attendu  qu'il  se  croyait  le  plus  favorisé;  cependant  il  proposa 
la  question  à  Gauselm  Faidit  et  à  fJugues  de  la  Bachélerie. 
Cette  question  donna  lieu  à  la  tenson  de  trois  interlocuteurs 
(  Tornejamen)  ^  dont  nous  avons  déjà  cité  des  fragments  à  .Sii|,ia,i.xviii, 
l'occasion  de  Hugues  de  la  Bachélerie.  Savaric  composa  le  p^''* 

_  •  1     .  '  Rayiî.  Choix , 

premier  couplet  :  ,  ,.  11,  p.  .98. 

Gauselms,  très  jocx  cnamoratz 
Partisc  a  vos  et  a  N'Ugo, 
E  quascus  prendetz  lo  plus  bo, 
E  layssatz  nie  quai  que  us  vulliatz: 
Qu'una  donin'a  très  preyadors, 
E  destrenh  la  tan  lor  amors 
Que,  quan  tug  trey  )i  son  denan, 

(i)  Nous  écrivions  ceci  en  i834 ,  avant  de  connaître  la  Notice  historique 
publiée  par  M.  l'abljé  de  La  Rue,  sur  Savaric  de  Mauléon , dans  ses  Essais 
historiques  sur  les  Bardes,  les  Jongleurs  et  les  Trouvères,  ouvrat^e  im- 
primé à  Cren ,  en  i834  (tom.  III,  pag.  121  et  suiv.).  Ce  savant  écrivain 
prouve  par  des  instructions  qu'il  a  puisées  aux  archives  de  la  Tour  de 
Londres,  que  Savaric  mourut  en  1286  (pag.  124).  Il  le  classe  parmi  les 
trouvères,  mais  par  une  pure  présomption.  Du  reste,  le  travail  de  51.  de 
La  Rue  confirme  par  des  dates  les  époques  de  quelques-uns  des  faits  que 
nous  avons  recueillis. 
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XIII  SIÈCI-E.  ,  f  .    ,,  ,  , 
A  quascun  fai  dainor  semblanj 

L  un  esgard'  aniorozanien  , 

L  autre  estrenh  la  uian  doussamen  , 

Al  terz  caussiga  lo  pes  rizen  : 

Digatz  al  quai,  pus  aissi  es, 

Fai  major  amor  de  totz  1res. 

Gausclm,  trois  jeux  amoureux 

Je  propose  ;i  vous  et  au  seigneur  Hugues; 

Et  chacun  prenez  le  meilleur, 

Et  laissez-moi  quel  que  vous  veuillieï- 

Car  une  clame  a  trois  solliciteurs, 

Et  si  bien  elle  resserre  leur  amour 

Que  quanti  tous  trois  sont  devant  elle, 

A  chacun  fait  d'amour  semblant. 

L'un  elle  regarde  amoureusement, 

A  l'autre  serre  la  main  doucement. 

Au  troisième  elle  presse  le  pied  en  riant  : 

Dites  auquel,  puisqu'ainsi  est. 

Elle  fait  plus  grande  amour  de  tous  trois. 

Faidit  préfère  l'œillade,  Hugues  le  serrement  de  main. 

Savaric  reprend  :  i 

N'Ugo,  pus  lo  mielhs  mi  laissatz, 
Mantenrai  l'ieu  ses  dir  de  no  : 
Donc  die  qu'el  causigat  que  fo 
Faitz  de)  pe  fo  fin  aniistatz 
Celada  de  lauzenjadors; 
E  par  ben  ,  pois  allais  secors 
Près  l'amics  rizen,  jauzian  , 
Que  1  amors  fo  ses  tôt  enjan  : 
E  qui'l  tener  de  la  man  pren 
Per  major  amor,  fai  non  sen. 
E  d  EN  Gauselm  no  m'es  parven 
Que  l'esguart  per  meilhor  prez  es 
Si  tan  com  ditz  d'amor  saubes. 

Seigneur  Hugues,  puisque  le  mieux  vous  me  laisseï, 

Je  le  maintiendrai  sans  dire  non  : 

Donc  je  dis  que  le  presser  qui  fut 

Fait  du  |)ied  fut  fine  amitié 

Dérobée  aux  médisants; 

Et  il  paraît  bien,  puisque  tel  moyen 

Prit  l'amie  riant,  jouissant. 

Que  l'amour  fut  sans  aucune  tromperie  : 

Et  qui  prend  le  serrement  de  main 

Pour  pkis  grande  amour,  fait  non-sens; 

Et  tin  seigneur  Gauselm  ne  me  |)araît 

Que  l'teillade  pour  meilleur  il  ])risàt. 

Si  autant  qu'il  le  dit  en  amour  il  savait. 

Faidit  soutient  (]ue  les  yeux  sont  rtiessageis  d'amour,  et 
que  le  prvsiemeut  de  pied  n'est  souvent  qu'une  moquerie. 
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Hugues  persiste  ;i  croire  que  le  serrement  de  main  annonce  

plus  de  sincérité. 

Le  nombre  des  six  strophes  voulues  par  l'usage  se  trouvant 
rempli,  Sa  varie  ne  peut  plus  répliquer;  il  ajoute  seulement 
dans  l'envoi ,  qui  est  une  strophe  de  cinq  vers  : 

Gauselms,  vencutz  etz  el  conten 
Vos  et  EN  Ugo  certanien, 
E  vuelh  qu'en  f'assa'l  jutjanien 
Mos  Garda-Cors  que  m'a  conques , 
E  NA  Maria  on  bon  pretz  es. 

Gauselm,  vaincu  vous  êtes  dans  la  dispute, 

Vous  et  le  seigneur  Hugues  certainement;  ' 

Et  je  veux  qu'en  fasse  le  jugement 

Mon  Garde-Corps  qui  m'a  conquis, 

Et  la  dame  Marie  où  bon  pri.x  est. 

Faidit  désigne  pour  troisième  juge  la  dame  de  Bénagués 
elle-même,  et  il  veut  que  la  décision  soit  prononcée  en 
présence  des  trois  amoureux  courtois  ^  ce  qui  est  faire  en- 
tendre fort  clairement  que  la  question  ne  doit  jamais  être 
jugée. 

Malgré  l'espérance  que  le  pressement  de  pied  avait  fait 
concevoir  à  Sa  varie,  la  dame  de  Bénagués,  qui  l'appelait 
souvent  auprès  d'elle  du  Poitou  en  Gascogne,  par  mer  et 
par  terre,  le  trompait  chaque  fois  par  quelque  invention 
nouvelle  ;  E  niantas  vezfes  lo  venir  de  Peitieus  en  Gascuenha 
per  niar  e  per  terra  ;  e  cant  era  vengutz  gen  lo  sahia  enga- 
nar  ab  Jalsas  razos ,  que  no'lfazia  plazer  d'anior.  Las  appa- 
remment de  cet  amour  sans  succès,  Savaric  fit  choix  d'une 
autre  dame  jeune,  belle,  aimable  et  désireuse  de  célébrité, 
femme  de  Guiraut,  comte  de  Mansac.  Cette  dame,  charmée 
d'attirer  à  elle  un  amant  de  si  grand  renom ,  l'agréa  pour  son 
chevalier,  et  lui  accorda  bientôt  le  plus  tendre  rendez-vous; 
E  la  doua  per  la  granvalor  que  m  en  el,  retenc  lo  per  son 
cavayer,  et  det  lij'orn  quel  vengues  a  leys per penre  sa  que 
deniandava.  Il  y  eut  en  ceci  quelque  tromperie,  ou  bien  il 
fut  commis  de  la  part  de  Savaric  une  grande  indiscrétion;  Mss. deiaBii)i. 
quoi  qu'il  en  soit,  la  dame  de  Bénagués,  informée  du  rendez-  ™>- *""' 

^  1  '-c-l-  I  11  J  1  Rayn.  Choix , 

vous  donne  a  Savane,  lui  manda  sur-le-cliamp  de  venir  chez  i.  v,  p.  S66, 
elle  en  secret,   lui  faisant  espérer  une  complaisance  sans  442. 
ré&erse^  per  aver  d'ela  tôt  son  plazer,  et  cela  pour  le  jour 
même  où  la  comtesse  de  Mansac  l'attendait. 
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Le  troubadour  Prévost  de  Limoges,  ayant  reçu  de  Savaric 
la  confidence  de  l'embarras  où  il  se  trouvait,  lui  demanda 
à  laquelle  de  ces  dames  il  allait  offrir  ses  vœux,  ne  doutant 
pas  que  la  préférence  ne  fiît  due  à  la  dame  de  Mansac.  Sa 
demande  et  la  réponse  de  Savaric  devinrent  le  sujet  d'une 
tenson.  «  Seigneur  Savaric,  dites-moi  en  chantant  (ce  que 
'<  vous  pensez)  d'un  brave  chevalier  c{ui  a  aimé  long-temps 
«  une  dame  d'un  grand  prix,  et  l'a  mise  en  oubli,  puis  il  en 
«  prie  une  autre  qui  devient  son  amie,  et  (celle-ci)  lui  as- 
(f  signe  un  jour  (  pour  )  qu'il  vienne  vers  elle  et  jouisse  selon 
»  ses  désirs;  et  quand  l'autre  vient  à  le  savoir,  elle  lui  mande 
«  que  le  même  jour  elle  lui  accordera  le  prix  qu'il  deman- 
«  dait  :  d'égal  mérite,  d'égale  beauté  sont  les  deux  dames; 
«  choisissez  suivant  votre  inclination. 

En  Savaric,  ie  us  deman 

Que  m  diatz  en  chantan  , 

D'un  cavayer  valen 

C'a  amat  lonjamen 

Una  dona  prezan , 

Et  al  mes  en  soan; 

Pueys  preya  nautra 

Que  en  deven  s'amia  , 

E  mandai  jorn  c'am  leys  vaza 

Per  penre  tôt  son  voler; 

E  can  l'autra  "n  sap  lo  ver,  etc. 

«.  Seigneur  Prévost,  répond  Savaric,  les  vrais  amants  ne 
«  vont  point  changeant  leurs  affections  ,  et  ils  ne  cessent 
<c  point  d'aimer,  quand  bien  même  ils  feignent  d'aller  priant 
(t  ailleurs.  Car  nullement,  pour  un  refus,  un  homme  nedoit 
«  déplacer  son  cœur  ;  au  contraire,  il  attend  tout  avec  bon 
«  espoir  de  celle  qu'il  aime.  Qu'il  se  tienne  auprès  d'elle  et 
«  garde  sa  route,  elle  ne  le  trompera  point. 

En  Prebot ,  li  fin  ayman 
No  van  lur  cor  camian  , 
Desaman  lialmen. 
Sitôt  si  fan  parven 
Canon  alhors  preian .... 
Car  ges  per  la  fadia 
Non  deu  hom  son  cor  mover, 
Ans  atend  ab  bon  esper.  .  .  . 

Prévost  réplique  que  dans  ce  cas  le  chevalier  reconnaîtra 
bien  mal  les  bontés  de  la  seconde  dame ,  qui  s'est  mise  en 
son  pouvoir  de  si  bonne  grâce. 
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Savane  ajoute  (|a  une  dame  qui  cède  si  promptemeiit  ne 

sait  pas  bien  aimer,  et  manque  de  prudence  autant  que 
d'amour. 

On  a  peine  à  croire  qu'un  chevalier  aussi  courtois  que 
Savaric  se  soit  expliqué  avec  tant  d'inconvenance  sur  une 
femme  qu'il  avait  lui-même  priée  d'amour,  quelque  galante 
qu'elle  put  être.  Cette  anecdote  nous  peindrait  des  mœurs 
par  trop  dégradées.  Le  rendez-vous  donné  par  la  dame  de 
Mansac,  et  l'existence  même  de  cette  dame,  étaient  peut- 
être  des  suppositions,  et  la  coquette  Guillemette  fut  prise 
au  piège. 

La  date  de  cette  tenson  est  indiquée  par  l'envoi.  Prévost 
prend  pour  juges  la  dame  de  Benagués  elle-même,  Marie  i.  wu^  p 
de  Ventadour,  et  la  dame  de  Monttérrat,  savantes  en  amour;  ^''>'- 
Savaric  adhère  à  ce  choix.  Or,  nous  avons  montré  précédem- 
ment, à  l'article  de  Marie  de  Ventadour,  que  cette  dame 
mourut  entre  I2i5  et  1218.  La  pièce  est  par  conséquent 
antérieure  au  moins  à  cette  dernière  année ,  et  elle  peut 
l'avoir  précédée  de  beaucoup. 

Prévost  n'est  connu  que  par  cette  tenson;  on  sait  seule- 
ment qu'il  était  de  Limoges. 

Une  pièce  plus  remarquable  de  Savaric,  mais  dont  il  ne 
subsiste    qu'un    fragment  ,   appartient   évidemment  à    l'an    Pieté eominen- 

._       11  .  .-^  \^  I-..-  •  1       çanl  par  Z)om/î«, 

1211  ;   et  eue  est  entièrement  politique,  quoique   sous  la  ^^  j.„,-  m^^  jj 
forme  d'une  déchiration  d'amour.   «Désormais,   madame,  Vatican,  3207, 
ce  dit  le  guerrier  poète,  il  serait  bien  juste  que  je  parvinsse  '^°'  ^^'■ 
«  à  vous   conquérir,  puisque  tant  d'autres  vous   ravissent 
«   par  la  violence  et  le  brigandage.  J'ai  si  bien  fait  que  j'ai 
«  rassemblé  Basques  et  Brabançons.  Si  belle  est  la  récom- 
«  pense,  que  nous  sommes  cinq  cents  prêts  en  tout  à  exécuter 
«  vos  commandements.  Mandez-nous  votre  volonté;  aussitôt 
«  à  cheval,  car  tous  nous  avons  sellé. 

E  mandatz  la  vostra  volontat. 

Car  niontarem ,  que  tots  avem  selat. 

Le  sens  de  cette  pièce  n'est  pas  difficile  à  reconnaître,  La 
dame  à  qui  Savaric  offre  .son  hommage  est  la  malheureuse 
reine  Éléoiiore,  femme  de  Raimond  VI;  les  brigands  sont 
les  soldats  de  la  ligue;  la  conquête  à  faire  est  celle  du  Lan- 
guedoc. On  aime  à  voir  Savaric  prendre  le  ton  de  la  galan- 
terie en  annonçant  à  une  reine  tombée  dans  l'infortune, 
les  exploits  qu'il  va  tenter  pour  son  service.  Le  treizième 
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siècle  se  montre  ici  dans  toute  sa  grandeur  chevaleresque. 
Tel  fut  Savaric  de  Mauléon,  né  dans  la  jdIus  haute  noblesse 
de  son  temps,  homme  politique,  guerrier,  Anglais  ou  Fran- 
çais suivant  son  intérêt,  aventureux,  galant,  magnifique, 
poète,  protecteur  des  troubadours,  type  des  héros  de  la 
féodalité.  É— D. 


BERTRAND  DE  SAÎNT-FÉLIX 

V  jE  poète,  quelle  que  fût  sa  position  sociale,  paraît  avoii- 
été  lié  avec  Hugues  de  la  Bachélerie,  de  qui  nous  avons 

T.  XVII,))  parlé  précédemment.  Nous  supposons,  d'après  cela,  qu'il 
^74-  tut  admis  comme  lui  à  la  cour  de  Marie  de  Ventadour  et  à 

celle  de  Savaric  de  Mauléon,  ainsi  que  les  troubadours  les 
plus  estimés  de  cet  âge,  du  Limousin  et  du  Poitou  :  c'est  ce 
motif  qui  nous  fait  placer  sa  notice  à  la  suite  de  celle  de 
Savaric.  Il  n'est  connu  que  par  une  seule  pièce;  ce  qui  sem- 
ble annoncer  qu'il  ne  faisait  pas  son  état  de  l'art  des  vers. 

Mss  du  Vaii    Qqiiq  pièce  est  une  tenson  entre  Hugues  de  la  Bachélerie 

rail  ,    5208  ,1).  ,     .     V-i»  ri  •  i  • 

8(j  et  lui.  Lest  Hugues  qui  propose  la  question. 

Rayn.  Choix,       «  Ditcs ,  Bertrand  de  Saint-Félix,  ce  que  vous  préféreriez 

t  i\,p.  3o.  j,  éprouver  de  la  part  d'une  dame  de  grand  piùx,  franche, 
«  courtoise,  agréable  dans  ses  manières,  qui  jamais  n'aurait 
(c  aimé  personne  à  titre  de  galanterie,  ignorante  de  toute 
«  ruse  et  de  toute  tromperie.''  Choisissez,  ou  que  vous  l'alliez 
«  priant,  ou  qu'elle  vous  prie  elle-même,  vous  aimant  jus- 
«  qu'à  ce  point. 

Digatz  ,  Bcrtraiitl  de  san  Félix  , 

Lo  qiial  tenriaz  pcr  nieillor, 

D'una  ilonuia  de  gian  valor, 

Franca,  corteza,  ab  Ijel  semblan  , 
Qu'anc  non  amet  per  nom  de  drudaria, 
Ni  ren  sap  d'engaii ,  ni  de  bauzia.'' 
Era  cliauzelz,  (jue  vos  1  anelz  preian  , 
O  qu  ela  us  prec,  e  que  us  ain  atictaii. 

Bertrand  répond  :  «  Seigneur  Hugues,  vous  poseriez  agréa- 
it bleinent  les  jeux  partis,  si  vous  eussiez  trouvé  un  bon 
<(  choisisseur;  mais  je  vous  procurerai  peu  d'honneur,  car 
«  je  vois  que  vous  faites  le  partage  sans  ruse.  A'ous  qui  de 
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«  prier  avez  le  talent,  je  veux  que  vous  priiez  ;  quant  à  moi,  _ 
«  il  me  semblerait  folie  de  dédaigner  un  don  si  précieux  et 
«  si  grand,  si  elle  me  connaît  bien  celle  qui  est  empressée 
(c  de  me  plaire. 

N'Ugo,  bcn  fazetz  jocs  parti  tz, 

Si  trobassetz  bon  chauzidor; 

Mas  ieu  non  farai  lan  d'onor, 

Car  vei  que  partetz  ses  engan. 
Vos  ,  que  avetz  de  preiar  maestria  , 
Voill  que  prcietz,  car  foudatz  semblaria 
Qu'ieu  soanes  tan  rie  don  ni  tan  gran  , 
Si  be  ni  conosc  qu'el  grazirs  a  afan. 

Hugues  réplique  :  «  Bertrand ,  vous  n'avez  point  choisi 
«  selon  l'esprit  des  amants  délicats;  car,  au  jugement  d'a- 
(t  mour,  mieux  vaut  (  la  récompense  )  quand  on  l'obtient 
«  par  la  prière.  . .  . 

"Bertrans,  ges  aissi  non  chauzilz 
A  guisa  de  fin  amador, 
Que,  segon  jutjanien  danior, 
Val  mais  quan  la  prec  nierceian  .... 

Après  une  strophe  où  Bertrand  soutient  qu'une  dame  est  , 
loin  de  commettre  une  faute,  si  elle  requiert  un  ami  sans 
tromperie  et  sans  vouloir  s'en  faire  un  serviteur,  il  dit  enfin  : 
«  Seigneur  Hugo,  ma  jouissance  est  accomplie  sans  crainte 
«  des  envieux,  et  vous,  vous  demeurez  dans  l'erreur;  car  je 
«  tiens  et  vous  allez  musant  :  ce  que  je  veux,  je  le  possède, 
«  et  ma  dame  a  ce  qu'elle  désirait.  Donc,  je  serais  bien  fou, 
«  si  je  demandais  davantage  au  temps ,  car  jamais  il  n'arriva 
«  mieux  à  nul  fidèle  amant;  je  puis  rire  quand  l'autre  va 
«  pleurant. 

So  qu  ieu  voll  ai,  et  il  so  que  volia;  ' 

Doncs  sui  bcn  l'ois  s'al  segle  plus  querria  , 
Qu'anc  non  anet  miels  a  nuill  fin  aman; 
Qu'ieu  pose  rire  quan  l'autre  va  ploran. 

Nous  donnons  de  longs  fragments  de  cette  pièce,  en  faveur 
de  l'esprit  avec  lequel  Bertrand  de  Saint-Félix  défend  sa 
cause.  M.  Raynouard  l'a  publiée  en  entier.  E — D. 
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AIMÉRIC  DE  PÉGUILAIN. 

MonTveisi'an  L,^  yic  cl'Aitnëric  de  Puyguilan  ou  de  Péguilain  n'est  qu'une 
suite  de  plaisirs  et  de  galanteries,  mais  elle  a  été  longue;  ce 
troubadour  Ht  des  vers  pendant  plus  de  cinquante  années;  il 
composa  des  tensons  avec  un  grand  nombre  d'autres  poètes, 
depuis  Faidit  et  Bergédan  jusqu'à  Guillaume  Figuières,  et 
fréquenta  les  cours  les  plus  illustres  du  midi  de  la  France  et  de 
l'Italie  supérieure,  dans  des  temps  féconds  en  grands  événe- 
ments  :  ce  sont  là  des  raisons  pour  que  nous  nous  attachions 
avec  soin  à  la  chronologie  des  faits  auxquels  se  rapportent 

Pa|»)n,  Voya-  |jlusieurs  de  ses  pièces  de  vers,  d'autant  que  cet  ordre  chro- 
!;.-(ie  Provence,  nologiquc  R  été  totalement  bouleversé  par  un  écrivain  re- 

t.   11,  p.  ^i-  et  °    '     I    1  I      ,   n  N  •      '      i  *  r  ' 

s„iv  commandable  (  Papon),  qui  s  est  trop  conne  au  romancier 

Nostradamus. 

Aiméric  surnommé  de  Péguilain  naquit  à  Toulouse;  il  était 
fils  d'un  marchand  de  draps.  Son  surnom  de  Péguilain  a  été 
écrit  de  diverses  manières;  mais  comme  il  diffère  essentiel- 
lement de  ceux  des  autres  troubadours  nommés  Aiméric,  il 
est  impossible  de  les  confondre.  Devenu  de  bonne  heure 
amoureux  d'une  dame  de  son  voisinage,  femme  d'un  bour 
geois,  il  renonça  à  la  profession  de  son  père,  et  se  mit  à 
composer  des  vers.  Il  chantait  mal;  mais,  quoique  ce  fut  là 
un  grand  défaut  relativement  aux  habitudes  de  son  temps, 
il  obtint  de  brillants  succès.  L'amour,  dit  son  biographe, 
le  fit  poète  :  Et  aqiiela  amors  li  mostret  trohar.  Ses  assi- 
duités auprès  de  sa  voisine  ayant  excité  lajalousie  du  mari, 
il  s'ensuivit  un  duel  où  ce  dernier  fut  blessé  d'un  coup 
d'épée  à  la  tête.  Obligé  de  s'expatrier,  le  jeune  troubadour 
se  réfugia  dans  la  Catalogne,  auprès  de  Guillaume  de  Ber- 
gédan, de  qui  nous  avons  parlé  précédemment,  lequel  goûta 
son  talent,  lui  donna  ,  suivant  l'usage,  un  palefroi  et  de  riches 
habillements,  tan  (ju'el  li  donet  son  palafre  et  son  vcstir,  et 
l'introduisit  à  la  cour  du  roi  de  CastiUe  (  Alphonse  IX  ),  qui 
le  combla  de  présents  et  d'honneurs. 

Ceci  se  pnssait  nécessairement  avant  que  Bergédan  eût 
été  dépouillé  fie  ses  biens  et  se  ïnt  réfugié,  en  état  de  ruine 
totale,  chez  Richard  Cœur-de-Lion  ;  or  Richard  partit  pour 
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la  Syrie,  le  i4  septembre  1190,  ne  rentra  en  France  qu'en 
1 194  ,  et  mourut  le  6  avril  1  i<)9  ;  il  suit  de  là  que  le  séjour 
d'Âiméric  de  Péguilain  chez  Bergédan  est  antérieur  à  la 
fin  de  l'année  1 190,  ou  du  moins  à  l'année  1 199.  Par  consé- 
quent, s'il  avait  vingt  ou  vingt-cinq  ans  quand  il  quitta  Tou- 
louse, il  était  né  vers  l'an  1 175,  et  il  était  âgé  de  soixante- 
dix  ou  soixante-douze  ans,  quand  il  écrivit  sa  complainte 
sur  la  mort  de  Raimond  Bérenger  IV,  arrivée  en  ia45. 

C'est  pendant  son  séjour  dans  la  Catalogne,  ou  auprès  du 
roi  de  Castille,  qu'il  a  dû  composer  sa  tenson  avec  Bergédan,      Mss.idaiiiiji. 
commençant  par  :  En  Bensuedaji.  """'  ''*""  '  ' 

«  Il  s'agit  de  savoir  lequel  vaut  mieux,  d  être  aime  d  une 
«  dame  sans  l'aimer,  ou  de  l'aimer  sans  obtenir  son  amour. 
C'est  Aiméric  qui  interroge. 

<c  Ne  croyez  pas ,  ré[)ond  Bergédan ,  que  ce  soit  pour 
«  muzer  que  je  fasse  l'amour;  je  ne  suis  point  un  homme 
«  désœuvré;  avec  les  dames,  comme  au  jeu  des  dés,  il  faut 
«  que  je  gagne. 

C'ang  en  amor  no  vengui  per  muzar, 
Ni  anc  no  fuy  d'aquels  desf'azedatz  ; 
Que  gazenhar  vuelh  de  dona  e  de  datz. 

Aiméric  ayant  soutenu  la  proposition  contraire,  Bergédan 
finit  par  lui  dire  :  «  Ne  cherchez  pas  à  vous  jouer  de  nous; 
«  si  vous  eussiez  aimé  avec  les  sentiments  dont  vous  vous 
«  vantez,  vous  ne  vous  seriez  pas  tant  éloigné  de  Toulouse. 

Bar  n' Aiméric,  ja  no  us  cuidetz  gabar. 
Que  s'aniassetz  tan  cant  aysi  eus  vanatz, 
No  us  foratz  tan  de  Tholoza  lunhatz. 

La  mort  d'Alphonse  II,  roi  d'Aragon,  dit  Alphonse  l*"", 
comme  comte  de  Provence,  arrivée  en  1196,  devint  pour 
lui  le  sujet  d'une  complainte  qui  n'existe  plus,  mais  qu'il  a 
rappelée  dans  celle  où  il  a  célébré  la  mémoire  de  Raimond 
Bérenger  IV. 

Après  un  séjour  de  plusieurs  années  dans  les  cours  de  Cas- 
tille et  d'Aragon  ,  curieux  de  visiter  celles  de  la  Provence 
proprement  dite,  et  de  l'Italie,  il  se  mit  en  route  pour  ces 
contrées,  où  il  devait  trouver  des  protecteurs  non  moins  géné- 
reux que  ceux  qui  l'avaient  accueilli  auparavant.  Sa  passion 
pour  la  dame  de  Toulouse  n'était  point  éteinte.  Ayant  appris 
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que  le  mari  allaiîen  pèlerinage  à  Saint-Jacques  deCompostelle, 
il  résolut  de  profiter  de  son  absence,  et  d'arriver  à  Toulouse, 
inconnu,  afin  de  voir  sa  maitresse  sans  la  compromettre. 
Le  roi  Alphonse  de  Castiile,  qui  s'était  engagé  à  fournir 
à  tous  les  frais  du  voyage  jusc[ua  Montferrat,  s'amusa  de 
cette  intrigue.  Ils  imaginèrent  ensemble  une  mascarade  où 
Péguilain  devait  figurer  comme  un  prince  de  Castiile.  Le  roi 
lui  composa  un  cortège  de  gardes  et  de  chevaliers  suppo- 
sés, qui  durent  l'accompagner  juscju'à  Montpellier.  Entré  à 
Toulouse,  la  nuit,  dans  cet  équipage,  Péguilain  se  fit  an- 
noncer chez  la  dame  comme  un  cousin  du  roi  Alphonse, 
allant  en  pèlerinage,  et  qui  demandait  Thospitalité.  Cette 
dame  s'empressa  d'offrir  son  plus  bel  appartement.  Le  soi- 
disant  prince  se  fit  coucher  par  ses  gens,  et  le  lendemain 
matin ,  en  s'excusant  auprès  de  la  dame  de  la  maison ,  de  ce 
cju'une  indisposition  l'empêchait  de  se  présenter  chez  elle, 
il  la  fit  prier  de  venir  le  voir.  Arrivée  sur-le-champ,  elle  le 
reconnut,  et  feignant  de  rajuster  le  drap  de  lit,  elle  s'inclina 
et  lui  donna  un  baiser;  e  la  donna  J'es  paiven  quel  cuhres 
dels  draps ,  e  haizet  lo.  Je  ne  sais  ,  continue  le  naïf  historien, 
ce  qui  put  se  passer  ensuite,  mais  le  seigneur  Aiméric  de- 
meura dix  jours  auprès  de  sa  dame,  sous  le  prétexte  de  sa 
maladie, /^e/'  ochaizo  dresser  malautes.  Ainsi  se  vérifia  le  mot 
de  Uergedan  :  «  Si  vous  eussiez  agi  comme  vous  vous  en 
«  vantez,  vous  ne  vous  seriez  pas  tant  éloigné  de  Toulouse.  » 

Après  avoir  quitté  son  cortège  à  IMontpellier,  le  poète  se 
rendit  à  Aix,  où  il  ne  put  manquer  d'être  bien  reçu  du  comte 
de  Provence,  Alphonse  II,  et  de  Garsende  de  Sabran,sa 
femme,  ne  fût-ce  qu'en  considération  de  sa  pièce  de  vers  à 
la  louange  d'Alphonse  l'^'^,  père  du  comte.  Il  se  lia  avec 
Blacas,  soit  à  Aix,  soit  à  Aups,  fait  dont  la  preuve  existe 
dans  les  envois  qu'il  lui  adressa  de  plusieurs  de  ses  pièces 
postérieures. 

C'est  après  ces  différentes  stations  qu'il  arriva  à  Mont- 
ferrat, chez  Boniface  III.  L'Italie  supérieure  était  alors  oc- 
cupée des  préparatifs  de  la  croisade  de  120a,  dont  Boniface 
tut  le  chef.  Péguilain  s'antionça  sur-le-champ  par  un  sirvente 
dont  l'objet  était  d'exciter  les  peuples  à  la  conquête  des 
lieux  saints.  Dans  cette  pièce,  écrite  en  provençal,  comme 
une  foule  d'auties,  quoique  faite  pour  f}nî?,  Italiens,  il  félici- 
tait le  marquis  Guillaume  de  Malaspina  de  s'être  croisé  un 
des    premiers,  et   invitait   le   marquis   de  .iVlontferrat  à   se 
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couvrir  de  la  gloire  qui  avait  déjà  illustré  sa  famille  dans  ces 
guerres  sacrées.  Il  eut  un  iiiornetit  le  projet  de  prendre  lui- 
même  la  croix;  «  le  bon  pape  iiuiocent,  disait-il,  sera  notre 
guide,  Nosguizara  lo  bon  papa  Innocens;  w  mais  il  y  renonça. 

JVous  voyons  dans  tout  ceci  qu'il  s'agissait  bien  en  effet 
de  la  croisade  de  1202,  et  que  par  conséquent  le  poète  était 
arrivé  en  Italie  vers  l'an  1201;  car  Innocent  111,  mort  en 
1216,  n'eut  pour  successeur  un  pape  de  son  nom  qu'en 
1242,  et  aucun  des  marquis  de  Montferrat,  successeurs  de 
Boniface  III,  ne  paraît  s'être  croisé.  Quand  ces  princes 
se  portèrent  dans  l'Orient,  ce  fut  pour  s'occuper  de  leur 
royaume  de  Thessalonique,  et  non  pour  conquérir  la  Syrie. 

De  la  brillante  cour  de  Montferrat,  Aiméric  se  rendit 
auprès  des  seigneurs  de  la  maison  d'Est.  Le  chef  de  cette 
famille  était  alors  Azon  \  I,  célèbre  Guelfe,  tantôt  podestat 
de  Ferrare,  de  Crémone,-  de  Vérone,  de  31odène;  tantôt 
chassé  de  ces  mêmes  pays  par  le  parti  des  Gibelins.  Aiméric, 
en  suivant  sa  cour,  chantait  ainsi  ses  vers  de  ville  en  ville 
dans  la  Haute-Italie  et  y  faisait  entendre  un  langage  familier 
aux  personnes  instruites,  et  entendu  même  du  peuple. 

Bientôt  ses  liaisons  s'étendirent  de  la  maison  d'Est  à  celle 
de  Malaspina,  qui  en  était  une  branche.  C'est  surtout  avec 
Guillaume,   neveu    d'Albert  le  troubadour,    de  qui    nous 
avons  parlé  précédemment,  qu'il  se  lia  d'une  manière  par-  xYl/Vs"!  ' 
ticulière. 

Parti  de  Toulouse  dans  des  temps  de  tranquillité  et  de 
bonheur,  il  n'y  retourna  point,  du  moins  pour  y  demeurer, 
quand  les  troupes  de  la  ligue  y  eurent  porté  la  dévasta- 
tion. Il  continua  néanmoins  une  honorable  correspondance 
avec  Alphonse  IX,  Pierre  11,  roi  d'Aragon,  Raimond  VI 
et  Éléonore  d'Aragon  sa  femme;  c'est  ce  qu'on  reconnaît, 
notamment  en  ce  qui  concerne  Pierre  II  ,  dans  un  sir- 
vente  sur  le  pervertissement  de  la  noblesse  et  sur  les  mal- 
heurs de  son  temps,  adressé  à  ce  roi  et  à  une  dame  que  le 
poète  nomme  N' Agradha^  la  <\-Ava.Q gracieuse.  Cette  pièce  est 
nécessairement  antérieure  à  l'an  121 3,  époque  de  la  mort 
de  Pierre  II.  Nous  y  reviendrons  tout  à  Iheure. 

A  la  mort  d'Azon  VI,  qui  eut  lieu  îi  Vérone  en  12 12,  Aiuiaioii,  délie 
Aiméric  de  Péguilain  composa  une  complainte  ,  commençant  amicii.  Estcnsi, 
par  ce  vers  :  Ane  non  cugey  que  m  pogues  ohlidar.  Py' •  ' >  p-  ^7*»^ 

Le  personnage  qu'il  célèbre  est  Azon  VI,  quoiqu'il  lui     '^" 
donne  seulement  le  titre  de  Marqids  d' Est  ;  il  ne  saurait  v 
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avoir  d'équivoque,  car  les  qualités  qu'il  attribue  à  ce  seigneur 
ne  pourraient  convenir  ni  à  Aldovranilin,  ni  à  Azon  VII, 
ses  deux  iils,  l'un  à  peine  adolescent,  l'autre  encore  enfant 
lors  de  la  mort  de  leur  père,  et  qui  lui  succédèrent  l'un  à 
la  suite  de  l'autre,  dans  l'espace  de  trois  ans. 

Le  jeune  Frédéric  II,  né  en  Italie,  élevé  à  Naples,  ayant 
attaqué,  en  taia,  Othon  IV,  son  rival,  qui  s'était  fait  cou- 
ronner empereur  à  Rome,  et  l'ayant  chassé  de  l'Italie,  Pé- 
guilain,  charmé  de  la  bravoure  de  ce  prince  à  peine  âgé  de 
dix-sept  ans,  lui  adressa,  dans  le  courant  des  années  sui- 
vantes, un  sirvente  où  il  témoignait  son  admiration  pour 
I.  i'v,"i>.  los!"'  le  grand  caractère  qu'il  lui  voyait  déployer.  Le  poète,  en 
déplorant  la  perte  de  plusieurs  hommes  illustres,  morts 
récemment,  témoigne  l'espoir  de  voir  Frédéric  les  rem- 
placer tous,  rétablir  l'honneur  et  la  vertu  par  son  cou- 
rage, sa  sagesse,  son  instruction,  son  éloquence,  et  guérir 
le  monde  (  ce  sont  ses  expressions  )  des  blessures  quelui  ont 
faites  tant  de  pertes  réitérées  coup  sur  coup. 

Il  semble  qu'en    I2i4,   !«  mort  d'Alphonse   IX,  le  plus 
Mbs.ieh.Bii.i.  gj^pjgf^  j^g  protecteurs  du  troubadour,  ait  amené  aussi  l'ex- 

lov.    72ï;>,   loi.  1  .  ,  ^        .,      ,       . 

jv,i).  pression  de  ses  regrets.  Le  sirvente  dont  il  s  agit  commence 

par  ce  vers  :  Totas  honors  e  tuigfaig  benestan.  Toutefois  on 
ne  saurait  lui  attribuer  cette  pièce  avec  certitude. 

Vers  l'an  laaS,  il  eut  à  déplorer  la  mort  de  Guillaume  de 
Malaspina.  Point  de  doute  sur  ce  personnage,  attendu  qu'il 
paraît  avoir  été,  de  tous  les  nombreux  amis  de  Péguilain, 
celui  de  qui  l'attachement  pour  ce  poète  fut  le  plus  sincère 
et  le  plus  durable.  D'ailleurs  ce  Guillaume  de  Malaspina, 
préfet  de  Rome,  fils  d'Obizzon,  frère  de  Conrad  et  neveu 
d'Albert  le  troubadour,  est  le  seul  seigneur  de  la  branche 
régnante  de  cette  maison,  nommé  Guillaume,  pendant  deux 
ou  trois  générations. 

En  1245,  la  mort  de  Raimond  Bérenger  IV,  comte  de 
Provence,  fut  l'occasion  d'une  nouvelle  complainte. 

Enfin,  vers  la  même  année,  ou  peut-être  plus  tard,  la 
mort  d'une  princesse  de  la  maison  d'Est  renouvela  et  aggrava 
les  anciennes  douleurs  de  Péguilain.  Son  chagrin  se  mani- 
festa dans  une  pièce  de  vers  dont  nous  allons  bientôt  parler. 
Rien  n'indique  d'une  manière  ])Ositive  qui  était  cette  prin- 
cesse ;  mais  il  est  facile  de  voir  qu'il  s'agit  de  Béatrix,  femme 
de  Guillaume  de  Malaspina,  honorable  protectrice  que  le 
poète  apj)elle  dans  ses  envois  Belh  paragon  (  beau  modèle  ). 
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Il  nous  dit  lui-même  que  cette  dame  mourut  la  dernière  de 
tous  les  liants  personnages  qui  lui  avaient  témoigné  un 
véritable  intérêt.  Mais,  dans  tous  les  cas,  la  mort  de  Hai- 
mond  Bérenger  donne  une  époque  certaine,  éloignée  de 
cinquante  -  cinq  ans  environ  de  l'arrivée  d'Aiméric  chez 
Bergédan. 

Beaucoup  d'autres  pièces  produites  dans  les  intervalles 
que  laissèrent  entre  elles  ces  complaintes  historiques,  n'illus- 
trèrent pas  moins  la  longue  carrière  de  ce  poète. 

C'est  par  l'amour,  nous  dit-il  dans  une  de  ses  pièces, 
qu'il  se  plaît  à  commencer  sa  chanson,  plutôt  que  par  des 
peintures  de  toute  autre  science;  car,  sans  l'amour,  il  ne 
saurait  rien.  H  est  vrai  que  ce  maître,  avec  de  beaux  sem- 
blants, lui  a  traîtreusement  tait  payer  cher  ses  leçons;  à  la 
bouche  d'abord  il  lui  sut  adoucir  ce  que  depuis  à  son  cœur 
il  a  rendu  si  amei-;  mais  il  ne  cessera  point  d'aimer,  car  il 
lui  reste  du  moins  toujours  1  espérance. 

De  fin  "amor  conicnza  ma  chansos,  Pièct  commeu- 

Pliis  que  non  f'ai  de  null  aiitra  scienza,  «ant   par  De  fin 

Qu  eu  no  sabria  nient  samors  no  J'os  ;  amor.  Mss.dcla 

Et  anc  tan  car  no  comprei  eonoissenza  V,\\A.  roy.  722G, 

C  alj  Ijel  semblan ,  aissi  coni  fais  traire,  "'•  f> 
Me  vai  doblan  oascun  jorn  lo  martire,  etc.  .  .  . 


Mss.  dit  de 
Peiicsc  ,  chans. 
97- 


Cette  pièce  est  adressée  au  roi  d'Aragon. 

Ce  poète  aime  les  comparaisons  :  malheureux  dans  son 
amour,  tantôt  il  se  compare  au  joueur  qui  croit  d'abord 
pouvoir  jouer  sagement,  et  qui,  se  passionnant  peu  à  peu, 
s  engage  tellement,  s'il  vient  à  perdre,  qu'il  ne  peut  plus  se 
retirer;  c'est  ainsi  qu'il  a  fait  en  amour. 

Pièce  toniinen- 
Atressi  m  pren  coni  fai  al  jugador,  cant  par  Atressi 

Qu'ai  coniensar  joga  niaistrainien  m    pren.     Mss. 

Al  petit  jog,  pois  s'escalf'a  perden  ,  etc.  .  .  .  7226,  f.  91. 

Mss.   de  Pei- 
reso  ,  «11.  99. 

Tantôt  il  se  compare  au  chasseur  qui  poursuit  un  lièvre,  et 
voit  un  autre  chasseur  l'enlever  devant  lui. 

Aissi  corn  selh  qu'a  la  lebre  cassada  Aissiconnelh. 

E  pois  la  pert,  e  autre  la  rete;  ^^^-  7^*6  ,  fol. 

Tôt  atressi  es  avengut  a  me. .  .  .  9°;,  .,    „ 

"  Mss.  7225,  f. 


Il  aime  pour  le  plaisir  d'autrui,  semblable  à  l'oiseau  de 
Tome  X  FI  II.  Ssss 
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^ —  bon  naturel  qiu  gazouille  tristement  dans  sa  cage,  sachant 

bien  qu'il  est  prisonnier  et  que  son  chant  ne  lui  sert  à  rien. 

„        ,      ,,  '  Per  solatz  daiitiui  chant  soven .  .  .  . 

PeiSoklU.M^i.  c-  r  111 

„  r       „  Si  coni  i  auzels  de  bon  aire 

-sibjf.Qi.Mss.  ^-^  , 

-61 4    f  -8  Que  sab  qu  es  près,  e  per  so  no  s  lecre, 

C'ades  mon  chant  atretal  es  de  me. 

Il  aime  malçfré  lui  tendrement  une  dame  au'amour  lui  a 
fait  choisir  parmi  les  plus  belles;  il  eût  mieux  fait  de  porter 
son  choix  ailleurs,  car  mieux  vaut  gagner  en  argent  que 
perdre  en  or;  mais  je  fais  en  cela,  dit-il,  comme  un  sincère 
amant,  je  fuis  mon  bien  et  vais  .suivant  mon  mal. 

Mas  ieii  o  tatz  a  iey  de  fin  aman, 

Qu'ieu  fug  mon  pro,  e  vauc  seguen  nioii  iuih. 

Ces  deux  dernières  pièces  sont  adressées  par  un  double 
envoi  à  Guillaume  de  Malaspina  et  à  la  comtesse  Béatrix 
d'Est,  sa  femme;  ce  qui  nous  montre  que  le  prétendu  amour 
du  poète  n'est  qu'une  forme  galante  et  convenable  à  l'usage 
du  temps,  pour  dire  des  choses  agréables  aux  deux  époux. 
Trois  autres  pièces  de  Péguilain  sont  pareillement  adres- 
sées par  de  doubles  envois  à  Guillaume  de  Malaspina  et  h 
Béatrix. 
-,     ,  ,  „,,        Dans  la  première,  commençant  par  ce  vers  :  En  anior 
roy.  7226, 1".  87.  ti'ob  aiques  en  que  m  refraing ,  le  troubadour  se  piamt  de  sa 
Mss.ditdePei-  danic, qui  refuse  constamment  d'accomplir  ses  promesses;  et 
'f-c,  <i>.y8        cependant  il  ne  peut  lui-même  se  détacher  de  l'amour;  car 
s'il  croit  lui  échapper,  il  sutiit  d'un  regard  pour  le  ressaisir 
et  rallumer  ses  feux. 

D'amar  no  m  puosc  partir,  c'amor  mi  pren  , 
Que  quan  m'en  cuit  emblar,  plus  mi  repien 
Ab  un  esgard 

Dans  la  seconde,  commençant  par  Lonjanien  m'a  treba- 

Mss.deiaiiii.i    Ihut ,  il  dit  quc  l'amour  l'a  entièrement  soumis,  que  la  ja- 

loy.  1701,  (i..  lousie  le  tue,  et  qu'il  est  réduit  <à  ne  pas  oser  se  plaindre,  tant 

il  craint  de  déplaire  à  sa  dame. 

La  troisième  de  ces  pièces  est  celle  où  le  poète  examine 
si,  dans  la  poétique  des  troubadours,  il  y  a  une  différence 
entre  ce  qu'ils  nomment  un  vers ,  et  ce  q.u'ils  appellent  une 
chanson. 
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Mantas  vetz  sui  enqueritz 

En  cort,  <:ossi  vers  no  iatz, 

Per  (iiiicii  viR'lli -si  apelatz,  .'^o«    -*^^  ' 

T-     .',,,•.'  '  ch.  188. 

li  sia    urs  lo  cliair/.itz,  ,,  ,,. 

Chanso  o  Vers  aquestchan;  gq 

E  respon  als  deinanclan 
Qu'oui  non  troba  ni  sap  clevezio 
Mas  sol  lo  nom  entre  Vers  e  Chanso. 

Maintes  fois  je  suis  enquis 

En  coni-,  eoinnicnt  veks  je  ne  fais, 

C'est  pourquoi  je  veux  (iiie  soit  appelé. 

Et  soil  à  eux  le  choix,    '  ^^       '  Tr.d.    de    M, 

Chanson  ou  vers  ee  chant;  Raju.voy.Choi^s, 

Et  je  réponds  aux  demandants,  ^'"^^  '.'      '  P'  '"'7 

Qu'homme  ne  trouve  ni  ne  sait  division 

Excepté  seulement  le  nom  entre  vers  et  chanson. 


:  suiv. 


L'auteur  termine  sa  pièce  en  lui  disant  dans  le  premier 
envoi:  «Va,  mon  chaiit,  vers  lépreux  Guillaume  de  ^lalas- 
a  pina  ;  demande-lui  qu'il  a|)prennedetoi  les  paroles  et  l'air, 
«  soit  qu'il  veuille  te  prendre  pour  vers  ou  pour  chanson. 

Quel  aprentla  de  te  los  motz  e'  1  son  , 
Cals  que  s  voilla  per  vers  o  per  chanson. 

Il  dit  dans  le  second  envoi  :  «  DameBeatrix,de  quileslouan- 
«  ges  sont  dans  la  bouche  des  hommes  les  j)lus  excelleiits, 
«  avec  vous  (je  dore)  j'orne  mon  vers  du  nom  de  chanson. 

Per  qu'ieu  ab  vos  ttauri  mon  vers  chanson. 

Il  semble  suivre  de  ces  derniers  passages,  qu'on  traitait 
indistinctement  tlaiis  le  vers  des  sujets  de  divers  genres,  et 
que  le  nom  de  chanson  se  donnait  plus  particulièrement 
aux  chants  d'amour. 

Nous  avons  déjà  foit  remarquer  cet  usage  fre'cjuent  des 
poètes,  de  prêter  les  formes  d'une  passion  amoureuse  et  sans 
espoir,  aux  .sentiments  d'amitié,  de  respect,  de  dévouement, 
que  leur  inspirait  une  dame  d  un  haut  rang  ou  d  une  haute 
vertu;  mais  il  est  bon  d'y  revenir  quelquefois,  pour  con- 
naître pleiîiemcnt  les  mœurs  du  treizième  siècle,  et  les  divers 
caractères  des  poésies  érotif|ues  des  troubadours. 

Nous  venons  de  parler  de  la  complainte  inspirée  à  Pégui- 
lain  par  la  mort  de  Guillaume  de  Malaspina.  Nous  avons 
dit  qu'il  eut  encore,  quelques  années  après,  la  douleur 
de  voir  mourir  Béatrix  d'Est,  femme  de  ce  seigneur.  Le 
complanite  qu'il  composa  sur  cet  événement,  nous  prouva 

S  s  Si  2 
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qu'il  en  fut  réellement  inconsolable  (i).  Nous  ne  voyons  pas 
dans  ce^hant  flinèbre  le  désespoir  de  Ptambaud  de^^acl^ères, 
à  la  mort  de  la  femme  dévouée  à  qui  l'enchaînail;  une  passion 
réciproque;  ce  sont  les  gémissements  de  l'amitié,  c'est  le 
sentiment  déchirant  de  l'isolement  d'un  vieillai'd  qui  perd, 
a  la  fin  dé  sa  carrière,  le  dernier  objet  de  ses  plus  chères 
affections. 

«  De  jour  en  jour,  elle  m'a  abandonné,  cette  joie  même 

De 'ot  cniot.   «  qui  m'était  restée!  S;ivez-vous  bien  pourquoi  je  suis  ainsi 

Mss.de  la  EiIjI.   „  dans  le  désespoir?  C'est  à  cause  de  la  comtesse  Béatrix,  la 

19^8.  '^^^  '  "     "  P'"^  aimable ,  la  plus  estimable  des  femmes,  morte  aujour- 

Rayn  ciioiv ,   «  d'hui.  Dieu!  quelle  cruelle  séparation!  Elle  est  si  dure,  si . 

t.  m,  p.  428.      (c  intolérable;  j'en  éprouve  une  si  grande  douleur,  que  mon 

«  cœur  est  prêt  à  s'arracher  de  mon  sein  quand  j'y  songe. 

De  tôt  en  tôt  es  ar  de  mi  partit'/, 

Aquelh  eys  joys  que  m'era  reinazutz. 

Sabetz  per  que  suy  aissi  esperdutz? 

Per  la  bona  comtessa  Beatrix, 

Per  la  gensor  e  per  la  plus  valen 

Qu'es  nioit'  uei.  Dieus!  qiian  estran  partimeu! 

Tan  fer,  tan  dur,  don  ai  tal  dol  ab  nie 

Qu  ab  pauc  lo  cor  no  m  part  quan  m'en  sove. 

(c  OÙ  est  maintenant  ce  beau  corps,  si  bien  façonné  ,  si 
«  précieux,  si  cher  aux  hommes  les  plus  distingués?.  .  . 

On  es  aras  ses  bellis  cors  j^en  noiritz , 
Que  fos  pels  bos  amatz  e  car  tcngutzi',  ... 


Papon  ,    Ilisl. 


<c  Que  sa  conversation  était  gaie  et  choisie ,  son  accueil 
«  gracieux  et  prévenant,  son  langage  pur  ot  bien  conçu  !  Que 
a  ses  réponses  étaient  aimables  et  faites  pour  plaire!  Que 
(f  ses  regards  étaient  doux  et  sagement  riants,  ses  politesses 
«  élevées  et  distinguées!  De  tous  charmants  attraits  et  de 
«  beauté,  elle  possédait  plus  à  elle  seule,  qu'aucune  autre 
(c  femme  du  monde,  j'en  suis  persuadé. 

Quoi  siens  solatz  era  gays  o  chauzitz, 
E  laculliirde  ben  siatz  vcngutz, 
E  SOS  parlars  fis  et  aperccubutz, 
Y'\  respondre  plazens  et  abelbilz  , 

i)  Papon  a  été  induit  en  erreur,  quand  il  a  ci-u  epie  cette  |)icce  se  rap- 
jjoilait  à  la  mort  de  Déalri.\  de  Savoie,  femme  de  Raimond  Bérenger  IV. 


^c    lov.   .11,  |i.    Q^jjfç  princesse  ne  mourut  que  vers  l'an  19.67. 
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b,  SOS  esgars  iloiis  un  pauc  en  nzen,  ;__ 

E  SOS  oiirnis  plus  onrats  d'oiiriunen  ! 

De  tolz  Los  ayps  avia  mais  ah  se, 

Ou'autra  del  mon  e  de  beutat,  so  cre. 

«  Oui  honorera  et  protégera  comme  elle  l'homme  de 
(c  talent?  Qui  appréciera  comme  elle  les  beaux  ouvrages  des 
«  troubadours?  Qui  retirera  plus  noblement  un  indigent  du 
«  malaise?  Qui  goûtera  et  accueillera  comme  elle  de  belles 
«  chansons?  Qui  composera  comme  elle  de  beaux  airs  et  si 
«  bien  d'accord  avec  les  paroles?  Et  qui  connaîtra  si  bien 
«  le  véritable  esprit  de  la  galanterie?  Dites-le  moi,  et  dites- 
«  moi  comment  et  pourquoi  cela  était;  quant  à  moi,  je  ne 
«  le  sais,  et  jamais  mon  cœur  n'a  vu  rien  de  semblable. 

Per  ciii  er  hom  mais  onratz  e  servitz? 
Ni  per  oui  er  bos  trobars  entendutz? 
Ni  per  oui  er  boni  tan  e;ent  ereubutz? 
Ni  per  oui  er  belhs  niolz  ris  ni  grazitz? 
Ni  per  cui  er  belhs  chans  l'agz  d'avinen  ? 
Ni  per  cui  er  domneys  en  son  enten? 
Uigatz  per  cui,  ni  cum  si,  ni  per  que? 
leu  non  o  sai,  ni  nios  cors  non  o  ve. 

En  reconnaissant  ici  la  finesse  des  pensées  et  l'élégance 
du  langage  où  s'est  élevé  notre  troubadour,  le  lecteur  re- 
marquera sans  doute  le  portrait  qu'il  a  tracé  d'une  dame 
accomplie  des  hauts  rangs  de  la  société  du  treizième  siècle. 
Noble  maintien  ,  grâce  prévenante,  accueil  riant  et  réservé  , 
pureté  du  langage,  conversation  spirituelle,  instruction, 
finesse  du  tact,  art  déjuger  les  vers  et  d'y  adapter  une  mu- 
sique expressive,  générosité,  bienfaisance,  sagesse,  vertu, 
voilà  ce  qu'exigeait  le  goiàt  sévère  d'un  excellent  troubadour. 
Les  modèles  d'une  semblable  réunion  de  qualités  exquises 
durent  être  rares,  comme  le  dit  Péguilain  ,  mais  il  s'en  trou- 
vait, et  il  faut  sans  doute  accorder  aux  poètes  l'hcnneur 
d'avoir  amené  la  civilisation  jusqu'à  ce  haut  degré,  du  sein 
de  l'ignorance  et  de  la  barbarie  qu'ils  voulaient  dissiper  par 
leurs  chansons. 

Mais  de  toutes  les  pièces  d'7\iméric  de  Péguilaiu,  la  plus 
curieuse  pour  l'histoire  de  son  temps,  c'est  sa  complainte 
sur  la  mort  de  Raimond  Bérenger  IV.  La  princesse  Margue- 
rite,  fille  aînée  de  ce  prince,  ayant  épousé  Louis  IX,  roi  de 
France,  et  Béatrix ,  la  plus  jeune,  ayant  été  unie  à  Charles 
d'Anjou,  frère  de  ce  roi ,  ces  deux  mariages  faisaient  passer 


xm  SIKCLE. 


694  AIMÉRIG  DE  PÉGUILAIN. 

la  Provence  inévitableraeLitet  pour  toujours  so lis  1,i  puissance 
de  la  maison  de  France  :  c'est  là  ce  qui  excitait  les  regrets, 
pour  ne  pas  dire  la  colère  du  poète.  Il  gèniit  à  ia  fois  sur  la 
perte  qu'il  éprouve  lui-même,  par  la  mort  de  Raimond  Bè- 
renger,  et  sur  le  malheur  public  qu'il  regarde  comme  une 
suite  infaillible  du  mariage  de  Beatrix.  «  Dans  la  tristesse  et 
(c  dans  les  pleurs,  dit-il,  je  supporte  malgré  moi  la  vie, 
«  puisque  la  mort  ne  veut  pas  m'en  délivrer.  Désormais  ils 
Aomarimetiz   «  vivrout  daus  la  douleur  les  Provençaux;  car,  au  lieu  d'un 

(irgoissos.  Mss.   „  jjon  seigneur,  ils  vont  avoir  un  sù-e. 

7335,10!.  198,  .     .  ,       ,  , 

cl).  S-(i.  Oimais  viuran  Provensals  a  clolor, 

Carde  valen  seignor  tornen  en  sire. 

((  Ah,  Provençaux,  en  quelle  grave  désolation  vous  êtes 
«  maintenant  restés,  et  en  quel  déshonneur!  Divertisse - 
«  ments ,  jeu.x ,  plaisirs,  joie,  rire,  honneur,  gaîté,  sent 
«  perdus  pour  vous,  et  vous  êtes  tombés  dans  les  mains  de 
«  ceux  de  France.  .Mieux  \rous  viendrait  être  tout  à  fait  morts. 
«  Et  celui  par  qui  vous  pourriez  être  relevés ,  ne  trouve  en 
«  vous  ni  loyauté  ni  confiance! 

Ai,  Provciiçals,  er  en  grieii  desconort 

Etz  remangut  et  en  quai  desonranza! 

Perdutz  avetz  solalz,  juec  et  déport, 

Et  etz  vengut  en  ma  de  cel  de  Franza  ! 

Meils  vos  vengra  que  fossiatz  del  tôt  mort.  , 

E  cel  per  qui  pogratz  esser  estort 

Non  irob'  en  vos  leutatz  ni  fianza  (i). 

«  Hélas!  mal  pourvus  de  seigneur  et  de  fiefs  (de  seigneurs), 
«  qui  jamais  ne  vous  bâtiront  village,  ni  château  fort,  serfs 
«  des  Français,  ni  par  droit  ni  à  tort,  vous  n'oserez  porter 
«  écu  ni  lance. 

Ai,  mal  astriics  de  seigner  e  d'onranza, 
Qu'us  faran  mais  vilia  ni  castel  fort. 
Sers  dels  Frances,  que  per  dreg  ni  per  tort, 
No  auzeretz  portar  escut  ni  lanza. 

Nous  avons  déjà  rencontré  plusieurs  fois  la  preuve  de 
cette  répugnance  pour  le  gouveinement  des  Français,  qu'é- 
prouvaient, à  répo({ue  dont  nous  parlons,  les  hahilants  du 
midi  de  la  Loire.  L'idée  de  perdre  leur  iiitionalité,  leurs 
lois,  leur  régime   politique,  leurs   fêtis,leiir   langue,  leur 

(i)  Apparemment  le  fils  de  Jacques  1"',  roi  d'Aragon,  qui  avait  demande- 
la  main  de  Béalrix. 
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musique,  blessait  des  affecJ:ions  profondes,  et  portait  quel- 
quefois les  esprits  jusqu'à  l'exagération.  Pour  reconnaître 
la  cause  dece  sentiment,  qu'avaient  aggravé  les  persécutions 
exercées  contre  les  Albigeois  ,  il  faudrait  peut-être  remonter 
jusqu'aux  guerres  des  Francs  contre  les  Goths,  ce  qui  est 
hors  de  notre  sujet. 

Quand  Aiméric  de  Péguilain  célébrait  ainsi  les  hautes 
quahtés  de  Raimond  Bérenger  et  de  Béatrix  d'Est,  il  était 
plus  que  septuagénaire,  et  sa  verve,  comme  on  voit,  n'avait 
rien  perdu  du  feu  de  la  jeunesse.  Sa  carrière  avait  été  heu- 
reuse et  brillante.  A  quelques  étourderies  de  jeune  homme, 
avait  succédé  une  conduite  sage  et  réglée.  H  s'était  acquis 
l'estime  des  princes  dont  il  avait  fréquenté  lescours.  On  peut 
dire  qu'Alphonse  IX,  roi  de  Castille,  Pierre,  roi  d'Aragon, 
Raimond  Bérenger  W  ,  Guillaume  de  Malaspina,  étaient  deve- 
nus ses  amis  ;  il  avait  même  acquis  quelque  fortune,  comme 
nous  l'apprennent  les  épigrammes  de  Figuières;  ce  qui  nous 
montre  que  la  profession  de  troubadour  pouvait  devenir  lu- 
crative, surtout  lorsqu'elle  était  relevée,  ce  qui  arrivait  fré- 
quemment, par  des  habitudes  honorables.  Si  nous  en  croyons 
Nostradamus,ilmourutchez  une  dame  de  Malaspina  en  1260. 
Il  est  vraisemblable  que  cet  écrivain  commet  ici  une  légère 
erreur,  puisque  le  poète  survécut  à  sa  noble  amie  Béatrix  d'Est, 
veuve  du  marcjuis  Guillaume.  Nous  acceptons  donc  la  tra-^ 
dition  de  Nostradamus,  seulement  comme  approximative,  et 
nous  supposons  la  mort  de  ce  poète  arrivée  vers  l'an  i255, 
époque  où  il  était  âgé  de  plus  de  quatre-vingts  ans. 

Ce  troubadour  a  joui,  de  son  vivant  et  long-temps  encore 
après  sa  mort,  d'une  grande  célébrité.  Pétrarque  a  fait  men- 
tion de  lui,  dans  des  vers  que  nous  devons  répéter  à  l'oc- 
casion de  chacun  des  troubadours  qu'ils  concernent.  C'est 
dans  le  quatrième  chant  de  son  Triomphe  de  T Amour, 
lorsqu'il  peint,  à  la  suite  du  char  sur  lequel  est  monté  le 
jeune  dieu,  les  poètes  qui  ont  le  plus  dignement  honoré  son 
culte.  Je  vis,  dit- il,  Pindare,  Anacréon,  Virgile,  Ovide, 
TibuUe;  ensuite,  parmi  les  nombreux  troubadosirs,  je  vis  à 
leur  tête  Arnaud  Daniel ,  grand  maître  en  amour,  Rambaud, 
l'amant  de  Béatrix  de  Montferrat ,  Aiméric  (  de  Péguilain  ), 
Bernard  (  de  Ventadour).  ... 

Amerigo,  Bernardo,  Ugo  fit  Anselnio, 

Et  mille  altri  ne  vidi  a  cui  la  linqua 

Lancia  e  spada  tu  sempre,  et  snulo  et  elmo. 


ÏUI  SIKCLK. 
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Matire  Lrmengauii  de  Beziers,  troubadour  lui-même,  qui 

florissait  au  coinraencement  du  quatorzième  siècle,  a  inse'ré 
un  grand  nombre  de  fragments  de  ses  poésies,  dans  son 
Recueil  intitulé  :  Ze  Brévictire  d'amour  i^Breviari  danior). 
Il  subsiste  dans  divers  manuscrits  cincjuante  pièces  envi- 
ron d'Aimëric  de  Péguilain.  AI.  Raynouard  en  a  publié  six; 
plu5,  des  fragments  de  huit  autres ,  dont  il  a  traduit  plusieurs 
en  français. 

Mais  une  remarque  plus  importante  doit  nous  occuper, 

au  moment  où  nous  terminons  la  série  actuelle  de  l'histoire 

ties  troubadours,  comme  elle  a  frappé  plusieurs,  auteurs  des 

Histoires  littéraires  de  l'Italie.  La  longue  carrière  d'Aiméric 

de  Péguilain   marcjue  l'époque  la  plus  brillante  du  règne  de 

la  langue  des  troubadours.  Déjà  avant  son  arrivée  en  Italie , 

fait  qui  eut  lieu  en  1201,  on  y  chantait  les  vers  d'un  grand 

nombre  de  troubadours  languedociens  et  provençaux,  et  ils 

y  étaient  compris  et  goûtés,  comme  nous  l'avons  fait  voir, 

non   seulement  des   personnes  d'un   rang   distingué,  mais 

Dante, iiPiii-  encore  du  peuple.  Ces   poètes  étaient  notamment   Arnaud 

gatorio  ,    caiii.  Daniel  ,    «  le  plus  excellent  fahricaleur  dans     sa    langue 

'^■'^V'  -la      ''  maternelle,  dit  le  Dante,  megUor  fabro  del  paiiar  ma- 

Tiiomf.d'Anioi!  «  temo ;  s)   Amaud  Daniel,  disons- nous  ,  qui,  suivant  l'ex- 

«p.  IV.  pression  de  Pétrarque,  avait  honoré  son  pays  natal  par  un 

langage  nouveau  et  brillant,  che  alla  sua  terra  ancor  fa 

onor  col  suo  dlr  nuovo  e  bello  ;  Arnaud  de  IMareuil,  Pierre 

d'Auvergne  ,    Rambaud     d'Orange  ,    Giraud    de    Borneil  , 

Augier   et    beaucoup   d'autres   dont    on   avait  recueilli   les 


ouvrages. 


Sous  le  règne  fie  Boniliice  III,  dans  le  Montferrat;  d'A- 
zon  \l ,  dans  les  domaines  de  la  maison  d  Est  ;  d'Albert  et  de 
(juillaume  de  Malaspina,  dans  le  duché  de  Massa,  on  y  vit 
arriver,  à  peu  près  en  même  temps  que  Péguilain,  Pierre 
Vidal,  Cadenet,  Guillaume  Faidit,  Rambaud  de  Vachères, 
Albert  de  Sisteron,  Arnaud  (]atalan,  P'olquet  de  Romans, 
Jean  d'Aulmsson,  Guillaume  de  la  Tour,  Hugues  de  Saint- 
Cyr,  Aiméric  de  lîellenvei;  et  pendant  la  guerre  des  Albi- 
geois, Guillaume  Figuières,  Bertrand  d'Aurel ,  Lambert, 
Pavés,  Pierre  Brémond  de  Ricas  Novas  ,  Ralmentz  Bistors, 
Rambeau  de  Beaujeu ,  et  d'autres  dont  nous  parlerons  plus 
tard. 

La  langue  et  le  chant  des  troubadours  sympatnisaienttrop 
bien  avecles  dispositions  naturelles  des  peuples  de  l'Italie, 
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pour  qu  lis  ny  trouvassent  pas  des  imitateurs.  Fendant  les  . 

ciiujuante  années  du  séjour  de  Péguilain  dans  ees  contrées, 
s'élevèrent  de  tontes  parts  des  poètes  qui,  cliaimésdes  p:o- 
duotions  de  leurs  hôtes,  chantèrent  dans  la  même  huigue, 
sur  les  mêmes  rhylhmes,  et  sur  des  sujets  eririèrement  sem- 
blables, soit  iialants,  satiriques  on  polili(|iies.  Ce  fur-ent 
Albert  de  iMalaspiiia,  dans  la  Lunegiann ;  le  marquis  Lanza, 
à  Milan  ;  Niooletto  de  Turin,  de  (pii  nous  avons  (Jéja  pailé; 
Barthélémy  Zorgi,  natif  de  Venise;  Lanfranc  Cij^ala  ,  Boni- 
face  Calvo,  Simon  Doria,  Jacques  Grillo,  tous  orij^inaires  de 
Gênes;  la  dame  Giiilleima  de' Rosieri ,  vraisemblablement 
de  la  même  ville;  Paul  Lanfranc  de  Pistoie,  d'autres  disent 
de  Pise;  Sordel  de  Mantoue,  comptés  tous  parmi  les  trou- 
badours, et  de  qui  nous  parlerons  dans  le  volume  suivant. 
L'Italie,  qui  commençait  à  peine  à  pressentir  le  f^énie  de  sa 
langue  nationale  ,  semljlait  cheixiier  à  s'approprier  celle  des 
poètes  araj^onais,  lariijfuedociens  et  provençaux,  dont  les 
éléments  étaient  les  mêmes  que  ceux  de  la  sienne  |)r'opre. 
Kt  comment  ne  pas  r'emarcpier  quec'est  en  ce  moment  même 
que  se  forme  ce  nouvel  instrument  dornié  au  j'ériie,  cette  lan- 
gue douce,  sonore,  riche  d  images,  si  heureusement  disposée 
a  s'unir  avec  la  musique .  la  langue  du  Dante  et  de  Pétraicjue.'' 
Et  comment  douter  aussi  de  I  influence  qu'ont  exercée  sur 
cette  heureure  création  ,  les  prédécesseurs  de  ces  deux  poètes.»^ 

Le  Bembo  a  parlé  clairement  de  cette  influence  des  trou-  B.mho  UPin- 
badours  sur  l'Italie,  et  il  ajoute  :  «  Plus  de  cent  poètes  se,  lib.  i,p.  20, 
tt  provençaux  se  lisent  encore  aujourd'hui  parmi  nous;  che  «<i-V«nei.  iG-5. 
«  piu  cii  cento  suoi  poeti  ancora  si  leggono.  » 

Le  Vaichi  dans  son   traité  sur  les  larigues,  en  forme  de      i;.Varciii,rEr 
dialogue,  '\\\i\\.n\é  Ercolano ,  se  fait  demander  par  son  inter--  *='''"'°-  l'''-  |"'" 
locuteur  :  Ditenii  di  quante e  quali  lingue  voi  pensate  che  sia  4",  ,,.'  ^oij.  ' 
principalmeiite  composta  la  Volgar?  Et  il  répond  :  Di  due, 
délia  Latina ,  c  de  lia  Provenzale. 

Le  Tassoni,  qui  avait  fait  une  étude  particulière  des  ouvra-  ^'""f  •  Tasso- 
ges  (les  troubadours,  crte  des  passages  recueillis  dans  des  ^J^^-^  j,,,,^  j, 
vers  d'environ  tierite-six  de  ces  poètes,  comme  des  sources,  rime  di  ii.  Po- 
soit  de  mots,  soit  de  formes  de  la  langue  italiernie  (1).  tmrcha. 

François  Redi ,  dans  ses  notes  sur  son  propre  dithyrambe  Franc.  Redi, 
intitulé:  Bacco  in  Toscana,  a  puisé  des  passages  semblables  i'"'""  '"  Tosca- 

,  .  ,  11  1      '  1-  '  •         na,  t.  I,  opp.  p. 

dans  plus  de  li'ente  troubadour's ,  et  il  s  explique  a  ce  sujet  ic,   ed  MiIup 


(i)  Aiinéric  de  Péguilain  est  souvent  cité  dans  ce  travail. 
Tome  X FUI.  Tttt 
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en  ces  termes  :  /  quali  (  Tnwato  riprovenzali  )  ne'  tempi  che 
fiorirono  misero  in  cosi  gran  lustro  e  pregio  la  loro  liiigua, 
che  elLa  era  intesa  e  adoperata  quasi  da  tutti  colora  chepro- 
Jessa^'ano  con  le  lettere  gentilezza  di  cavalleria ,  e  di  carte, 
non  salamente  ne' paesi délia  Francia,  maaltresi  nella  Ger- 
mania ,  neV  Inghitelterra  e  nelV  Jtalia. 

KnHn  la  langue  italienne  essaya  son  vol  dans  les  poésies 

de  Guirtone  d'Arczzo,  de  Guido  Guinizzelli,  de  Guide  Caval- 

Ginsuené.Hist.  catiti.  Bientôt  après,  le  Dante  parut,  et  nul  mieux  que  lui,' 

i.ti.  d'Italie,  ch.  parmi  les  auteurs  italiens,  si  ce  n'est  Pétrarque,  ne  s'est  plu 

ë.V  Par!s''i8?i  '  ^  ^'Connaître  l'influence  que  les  troubadours  ont  exercée  sur 

Dante, Piirga-  la  langue  et  la  poésie  de  son  pays.  On  sait  que  ce  poète  ren- 

tor.cai.t.xxvi.  contrant  Amaud  Daniel,  dans  sa  fiction  du  Punrataire ,  écrit 

'  ■   "^  *"  lui-même  en  huit  vers  provençaux,  la  prière  que  lui  adresse 

Crescim.  Dell'  cc  patriarche  des  Muses  provençales  (i). 
isimiadeUa voig,  Xo^^  (-ps  faits  Ont  paru  à  Crescimbeni  si  bien  constatés, 
qu'en  publiant  sa  traduction  des  Vies  des  troubadours ,  de 
No.stradamus,  enrichie  de  ses  notes,  et  faisant  suite  à  son 
Istaria  délia  volgar paesia  ,  il  a  placé  au  frontispice  ces  mots 
relatifs  à  ces  poètes  provençaux ,  chefurono  Padri  délia  detta 
poesia  volgare.  E — D. 

(i)  Une  preuve  que  la  langue  des  troubadours  était  non  seulement 
familière  aux  écrivains  italiens  du  treizième  siècle,  mais  encore  à  toutes  les 
personnes  qui  fréquentaient  les  cours  ,  c'est  que  le  Dante  a  écrit  en  pro- 
vençal très-pur.  Les  vers  dont  nous  parlons,  ayant  été  défigurés  jusqu'à 
devenir  presque  inintelligibles  ,  par  les  copistes  et  ensuite  par  les  éditeurs 
de  la  Divina  Coiitmedia ,  dans  des  temps  où  la  langue  provençale  ne  leur 
était  presque  plus  connue,  il  a  suffi  à  M.  Raynouard,  si  profondément 
versé  dans  la  connaissance  de  cette  littérature,  de  rapprocher  les  différents 
.  manuscrits  pour  rétablir  le  langage  du  Dante  dans  sa  correction  primitive. 
I'  J'y  suis  parvenu,  dit-il  à  ce  sujet,  sans  aucun  déplacement  ni  changement 
«  de  mots,  par  le  simple  choix  des  variantes.  »  On  peut  voir  à  ce  sujet  l'article 
((u'il  a  inséré  dans  le  Journal  des  Savants  (février  i83o  ).  M.  Artaud,  dans 
sa  précieuse  édition  de  la  Divina  Commedia,  s'est  conformé  aux  corrections 
de  ce  savant  littérateur  (  Paris  ,  i83o ,  Purgat.  lom.  111 ,  p.  80  ). 


Xni  SIFXLE. 
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JL\  plus  brillante  période  delà  littérature  française  du  moyen 
âge  commença  vers  le  milieu  du  xii"  sièele,  et  ne  Huit  qu'à 
!a  (in  du  xiii°.  C'est  ce  que  nous  croyons  avoir  sunisaminent 
exposé  dans  notre  Discours  préliminaire  (tome  XVi);  ce  que 
nous  avons  prouvé,  ce  que  nous  prouverons  encore  mieux 
dans  ce  torne-oi  et  ceux  qui  le  suivront,  |)ar  nos  notices  sur 
le  nombre,  vraiment  prodigieux,  d'auteurs  dans  tous  les 
genres,  qui  ont  fleuri  dans  cette  même  période. 

Mais  de  toutes  les  brandies  de  la  littérature  qui  furent  cul- 
tivées en  ce  temps  avec  zèle  et  succès,  aucune  ne  se  montra 
plus  féconde  que  la  poésie.  La  poésie  send>lait  être  devenue 
un  besoin  de  la  société.  Il  fallait  des  poèmes  pour  toutes 
les  classes  de  la  nation  :  des  romans  en  vers,  des  (liants 
d'amour  el  de  chevalerie  dans  les  châteaux;  des  légendts  ri- 
mées  dans  les  couvents,  dans  les  villages  et  les  hamejux;des 
fabliaux,  des  contes  orduriers  et  des  chansons  de  même  espèce 
dans  les  villes,  pour  les  artisans  et  les  viUains.  C'ét.iit  en  vers 
qu'on  traitait  de  physique,  d'agriculture,  de  relij^ion,  de  mo- 
rale. '\o\x\.  s'écrivait  en  vers:  les  actions  héroïcpies  comme  les 
événements  les  olus  vulgaires;  les  moralités  connue  les  anec-     , 

d^        I  1  '       I     1  ^        ..      ■  "1  I  •  VoirIrFabliau: 

otes  les  plus  scandaleuses;  tout,  juscju  a  des  observations  sur  i,,  BnuiUie  des 

le  mérite  des  vins  de  divers  crus,  et  des  quolibets  sur  des  w«i,  lei'abliau 
noms  de  rues,  sur  les  cris  de  Paris,  etc.,  etc.  Les  mes  <ie  Pa- 

Ce  l'ut  le  beau  tetnpsde  la  nienestrellerie  t'\  de  \i\  jonglerie.  fai,iiaux  de  Ba*' 
L'art  de  rimer  sur  toutes  sortes  de  sujets,  et  l'ait  moins  ho-  iiai;<n,  eiiit.  d« 
norable  de  réciter  ou  de  chanter  ces  compositicMis  poétiques,  '^='•''• 
en  y  jcii^iranl  des  tours  d'adresse  et  tics  bouffonneries,  atti- 
rèrent long-tem|)s,  sur  ceux  qui  les  cultivaient,  de  la  consi- 
dération et  des  bienfaits.  Mais  \es jongleurs  se  multiplièrent 
à  l'excès,  .se  formèrent  en  corporations  nomades  (pii  parcou- 
raient les  diverses  contrées  de  la  France,  avec  leiiunes  et  en- 
fants,  comme  les  parcourent  encore  aujourd'hui   quehjues 
bandes  de  saltimbaïupies.  La  licence  de  leurs  mœurs  devint 
telle  (pi'd  fallut  tantôt  les  assujettir  à  des  léglemeiits,  tantôt 
chercher,  mai.s  vainement,  à  les  expulser  du  pay.s.  Ce  fut  alors 
qu'ils  se  dispensèrent  le  plus  souvent  de  recourir  aux  me- 

Tttta 
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iK'strels  pour  se  procurer  des  poèmes;  ils  en  composaient 

eux -mêmes.  Il   paraît  que  dès   le  commencement  du  xiv^ 
s\èc\e ^  menestre/s  et  jongleurs   n'étaient  plus  distingués  les 
uns  di's  autres  par  la  diversité  de  leurs  emplois.  La  menes- 
trellerie  et   la  jonj^Ierie  ne   faisaient  plus  qu'un  métier  que 
ménestrels  et  jongleurs  exerçaient  en   commun.   En  etiét, 
nous  voyons   qu'à   Paris  ils  habitaient  ensemble  un  même 
(juartier,  une  même  rue.  C'est  ce  qui  nous  semble  démontré 
Bibi.ioy.mss.  |)ar  uue  ordonnance  d'un  garde  de  la  prévôté  de  Paris,  pro- 
fonds «le  Soi  bon-  mulguée  en  septembre  de  l'an  iSai  ;  ordonnance  qui  nous  a 
lie,  n.  249.  ete  conservée,  du   moins  en   partie.  C'était  dans  cette  rue 

même  et  non  ailleurs  que  l'on  devait  se  rendre  pour  engager 
ceux  des  jongleurs  on  j on gleresses  dont  on  voulait  employer 
les  talents  dans  une  tête  quelconque.  JNous  avouons  huudjle- 
ment  que  nous  ne  comprenons  pas  bien  les  motifs  de  la  plupart 
des  dispositions  que  contient  ce  vieux  document  ;  mais  il  est 
du  moins  une  preuve  de  l'état  de  dégradation  dans  lequel  était 
tombée  l'institution  de  la  menestrellcric.  Ce  n'était  plus  le 
temps  où  les  Taillefer  et  les  Berdic  marchaient  avec  les  rois 
à  la  tête  des  armées;  ce  n'étaient  plus  ces  chantres  de  la  gloire 
et  de  l'amour  cjue  les  |)rinces,  les  châtelains  appelaient,  rete- 
naient près  d'eux,  à  qui  ils  distribuaient  de  l'or,  des  habits  pré- 
cieux, à  tjui  même  ils  donnaient  des  terres  et  des  fiefs  nobles 
en  récompense.  Mais  il  faut  dire  aussi  cju'à  cette  époque  de 
décadence,  les  moeurs,  l'esprit  général  delà  nation  française 
avaientsubiune  révolution.  Elleétait  passée  l'époque  héroïque 
des  croisades;  les  âmes  avaient  perdu  beaucoup  de  leur  en- 
thousiasme, de  leur  vigueur;  il  ne  leur  était  guère  resté  que 
de  l'ignorance  et  des  préjugés  religieux.  Rien  d'étonnant  si  la 
poésie,  cjue  l'on  avait  cultivée  avec  tant  d'aifection,  était  alors 
négligée ,  presque  méprisée,  et  si  l'on  s'empressait  de  remettre 
en  prose  les  productions  poétiques  que  naguère  on  avait  le 
plus  admirées. 

Dans  le  document  que  nous  venons  de  citer,  il  est  fait 
mention  de  menestrellcs  et  de jongleresses.  Ainsi  nul  doute 
qu'au  commencement  du  xiv'^  siècle,  des  femmes,  et  en  très- 
grand  nombre,  exerçaient  cette  profession.  Pourquoi  donc 
ne  trouvions-nous  dans  les  deux  siècles  précédents  aucune 
trace  de  jongleresses  ni  de  menestrellcs  ? 

Une  femrne  poète  (Marie  de  France),  une  seule  s'était  il- 
lustrée par  des  lais  et  des  fables,  dans  le  xm^  siècle;  mais 
il  nous  eût  répugné  de  la  ranger  parmi  ces  jongleurs  nomades 
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et  de  mœurs  dissolues,  elle  qui  nous  paraît  avoir  toujours 
vécu  dans  les  cours,  et  dont  les  écrits  sont  remarquables 
par  leur  décence  et  leur  délicatesse. 

C'était  donc  pour  nous  une  question  que  celle  de  l'exis- 
tence de  véritables  jongleresses\i  dans  les  deux  beaux  siècles 
de  la  jonglerie.  Grâce  aux  recherches  qu'a  bien  voulu  faire, 
sur  notre  invitation,  M.  Paris  ,  si  bien  connu  par  les  éditions 
qu'il  publie  des  ouvrages  de  nos  plus  anciens  poètes,  nous 
pouvons  prouver  par  un  monument,  par  un  seul  monument, 
il  est  vrai ,  qu'il  y  avait ,  au  moyen  âge,  des  jongleresses  qui 
allaient,  comme  les  jongleurs,  de  châteaux  en  châteaux,  de 
villes  en  villes,  chantant  et  récitant  des  fabliaux,  des  lais., 
des  romances  (i). 

Une  question  plus  importante  divise,  en  ce  moment, 
deux  savants  académiciens,  qui  s'occupent  depuis  long-temps 
de  recherches  actives  sur  la  langue ,  la  poésie  et  les  poètes  du 
moyen  âge. 

(i)  Voici  la  note  qui  nous  a  été  communiquée  par  M.  Paris. 
«  Dans  le  roman  de  Betives  de  Hanstorie^  qui  semble  avoir  été  composé 
vers  le  milieu  tiu  xm*  siècle ,  Josiane,  la  première  maîtresse  de  Beuves , 
ayant  appris  que  son  amant,  en  épousant  la  fille  du  roi  de  Séville,  a  pro- 
mis de  ne  jamais  retourner  à  Hanstone,  prend  la  résolution  de  se  rendre 
à  Séville,  déguisée  en  jongleresse.  Quand  elle  est  arrivée,  elle  aperçoit 
Beuves  qui,  monté  sur  son  bon  cheval  Arondel ,  allait  chasser  dans  unt 
forêt  voisine  : 

Ele  sospire  et  Beuves  chev.ilca 
Tant  (|iie  li  plot,  e  il  s'en  retorna, 
I  Et  Josiane  bien  j;ai(le  s'en  donna 

D'unes  fenestres  hautes  où  ele  esta. 
Quant  ele  voit  que  la  vile  aproclia, 
Prent  sa  viele,  «Je  l'ostel  s'en  toina, 
'  Vient  as  estaus>  où  ele  s'asiéia; 

Tote  la  gent  entor  lui  aiina. 
Quant  voit  Buevon,  à  canter  cotnencha 
Si  faitenient  com  je  vos  dirai  jà 
Des  aventures  qui  lor  avient  piechà  ; 

1  Oies,  signor,  por  Dieu  qui  ne  menti, 

'<  Boine  cauchon  dont  li  vers  sunt  furni, 

n  C'est  de  Buevon  un  chevalier  ardi; 

«  La  soie  mère  en  qui  flans  il  nasqui 

B  Li  porcacha  mortel  plait  et  basti; 

«  Vendre  le  llst,  che  sa-je  bien  de  fi, 

■<  Al  roi  Hermin  que  soèl"  le  norri. 

1  Cil  damoiseus  à  sa  fille  servi, 

•  Si,  li  garda  un  destrier  arabi, 

n  Moult  bien  resamble  celui  que  je  yoi  chi,- 

t  C'est  Arondel,  onipies  miUor  ne  vi , 

«  Si  l'appeloient  cil  qui  l'orent  norri.  » 
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L'un(l\T.  Raynouard)  pense  que  la  langue  des  trouvères  est 
une  émanation,  une  tilie  de  la  langue  des  troubadours^  la- 
quelle était  formée  et  perfectionnée  long-temps  avant  l'autre. 
11  en  induit,  par  une  conséquence  assez  juste,  que  les  pre- 
mières chansons  en  langue  romane  ont  été  composées  par 
des  Provençaux  ,  et  il  fait  entendre  ,  s'il  ne  le  dit  pas  explici- 
tement, que  les  trouvères  n'ont  été  que  des  imitateurs  et 
souvent  des  traducteurs  des  poètes  du  Midi. 

L'autre  savant  (iM.  de  la  Rue),  après  avoir  recherché  quelle 
a  été  lorigine  de  la  langue  française,  la  fait  naître  directe- 
ment et  sans  intermédiaire  de  la  langue  latine,  altérée  et  cor- 
rompue; il  repousse  toute  idée  de  communauté  primitive 
de  la  langue  des  trouvères  avec  celle  des  troubadouis.  Enfin, 
il  n'accorde  nullement  <à  ces  dernieis  la  gloire  d'avoir  été  les 
maîtres  des  trouvères  dans  la  poésie  tant  lyrique  qu'épique 
ou  héroïque. 

Ces  deux  opinions  si  opposées  ont  été  soutenues  des  deux 
parts  avec  chaleur  et  talent.  Chacun  s'est  appuyé  sur  des 
monuments  qu'il  regarde  comme  incontestables  :  tous  deux 
combattent  pour  la  gloire  de  leurs  pays  respectifs  (l'un  est 
provençal,  l'autre  normand),  avecun  zèle  trè.s-louable.  Avant 
d'exprimer  notre  o|)inion  particulière,  nous  laisserons  la 
lutte  durerencore  cjuelque  temps,  lien  résulte  poui  nousun 
avantage,  c'est  de  profiter  des  recherches  que  font  les  deux 
athlètes  pour  se  procurer  des  arguments,  ou,  si  l'on  veut, 
des  armes.  Dans  l'état  actuel  de  lacjuestion,  que  pourrions- 
nous  mettre  dans  la  balance  pour  la  faire  pencher  de  l'un  ou 
de  l'autre  côté?  des  conjeitures.  On  n'en  adtnet  que  trop 
souvent  dans  les  discussions  littéraires. 

Tout  ce  que  nous  nous  pe> mettrons  d'observer,  c'est  que  si 
l'on  jugeaitdu  mérite  des  poètes  descontrées  situées  au  nord  de 
la  Loire,  sur  le  nombre,  la  variété,  l'intérêt  de  leurs  produc- 
tions comparées  à  celles  des  poètes  des  autres  pays,  à  la 
même  époque,  on  ne  pourrait  refuser  aux  premiers  sans 
injustice,  la  palme,  la  prééminence. 

Quelle  fécondité,  et  souvent  que  d'imagination  et  de  ta- 
lent ne  remarcjue-t-on  pas  dans  les  trouvères  qui  ont  fleuri 
jîendaiit  la  période  séculaire  de  la  poésie  romane!  Il  en  est 
plus  d'un  qui  a  pu  se  v,inter,à  la  (iii  desa  vie,  d'avoir  composé 
piusdecim^  à  six  cent  mille  vers.  Les  poèmes  (jiii  nous  restent 
d'eux  forment  une  partie  notable  des  colh  étions  de  manu- 
scrits du  moyen  âge.  Et  si  fon  jette  un  coujt  d'œil  sur  les 
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catalogues  des  bibliothèques  tant  de  l'Angleterre  que  de 
diverses  contrées  de  l'Allemagne,  sur  ceux  de  la  Suisse,  de 
l'Italie,  surtout  de  Rome,  on  sera  surpris  du  nombre  presque 
incalculable  de  productions  poétiques,  en  langue  romane, 
que  contiennent  ces  vastes  dépôts  littéraires. 

On  doit  sentir  qu'il  nous  serait  impossible  de  faire  connaître 
en  détail  tant  de  poètes  et  tant  d'ouvrages.  Nous  avons  dû 
nous  borner  à  rechercher  ceux  de  ces  poètes  qui  se  sont  le 
plus  distingués,  et  à  examiner,  lé  plus  brièvement  possible,  les 
productions  qui  leur  ont  acquis  le  plus  de  célébrité,  et  celles 
surtout  dont  les  auteurs,  inconnus  jusqu'à  présent,  méritent 
de  sortir  de  leur  obscurité.  La  tâche  sera  moins  pénible,  mais 
assez  longue  encore;  car  en  considérant  le  nombre  de  ces 
trouvères  et  des  poèmes  sur  lesquels  il  nous  reste  à  publier 
des  notices  ,  nous  prévoyons  que  la  poésie  occupera  une 
place  très-considérable  dans  les  volumes  qui  doivent  com- 
pléter l'histoire  littéraire  du  xiii'  siècle  (i). 

A.  D. 

(i)  En  avouant  ici  qu'il  ne  nous  sera  possible  d'analyser  que  les  ou- 
vrages les  plus  importants  de  nos  anciens  poètes,  nous  devons  ajouter 
que  nous  n'en  ferons  pas  moins  connaître  ceux  de  ces  poètes  auxquels 
nous  n'aurons  pu  accorder  d'amples  notices. 

Notre  projet  est  de  former  une  liste,  aussi  complète  que  possible,  de 
tous  ceux  dont  il  nous  est  parvenu  quelque  production.  Cette  liste,  déjà 
commencée,  contiendra  le  nom  du  poète,  et,  si  nous  parvenons  à  les 
connaître,  l'époque  et  le  pays  où  il  a  vécu;  le  titre  et  le  sujet  de  ses  com- 
positions ;  enfin  l'indication  des  bibliothèques,  tant  publiques  que  parti- 
culières, qui  possèdent  de  lui  quelque  ouvrage- Nous  espérons  que  les 
bibliothécaires  de  tous  les  pays ,  que  tous  les  possesseurs  d'anciennes 
poésies  françaises  manuscrites ,  voudront  bien  nous  donner  des  rensei- 
gnements propres  à  rendre  notre  travail  moins  difficile  et  plus  complet. 

Cette  liste  générale,  ou  ce  tableau,  terminera  l'Histoire  littéraire  du 
XIII*  siècle. 
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AUTEUR   DU   VOYAGE   DE   CHARLEMAGNE  A  JERUSALEM 
ET  A   CONSTANTINOPLE. 


U  NE  notice  sur  cet  ancien  poëme  aurait  précédé  celles  que 
nous  avons  publiées  jusqu'ici  sur  des  romans  en  vers,  d'une 
époque  très-postérieure,  si  nous  eussions  pu  le  connaître  au- 
trement que  par  le  titre;  mais  il  n'en  existait  de  manuscrits 
que  dans  les  bibliothèques  d'Angleterre,  et  il  ne  nous  en 
était  parvenu  que  d'informes  fragments.  Aujourd'hui  ,  on 
l'imprime  à  Londres,  et  même  à  Paris;  et  notre  confrère, 
M.  Raynouard,  s'en  est  procuré  d'avance  une  copie  qu'il  a 
bien  voulu  nous  commutiiquer. 

I,e  Voyage  de  Charlemagne  est  plutôt  un  lai  qu'un  ro- 
man ,  plutôt  une  épopée  comique  qu'un  chant  hcroïque  ou 
de  gestes.  Voici  comme  il  est  intitulé  dans  les  manuscrits: 
Ci  comineiice  le  livere  comment  Charels  de  France  voiet  in 
Jerhiisalcm  et  pur  parois  sa  feme  a  Constantinotde  pur  vere 
roy  llugon.  — Ainsi,  d'après  ce  titre,  l'dlustre  empereur 
voulait  d'abord  visiter  Jérusalem,  et  voir  ensuite  le  roi  de 
Constantinople.  Mais  il  faut  dire  pourtant  que,  d'après  le 
début  (lu  poërne,  on  est  tenté  de  croire  qu'il  n'entreprend  ce 
long  voyage  que  sur  un  propos  de  sa  femme,  laquelle,  très- 
outrageusement,  avait  osé  lui  dire  qu'elle  connaissait  un 
prince  qui  portait  avec  plus  de  majesté  que  lui  le  sceptre  et 
la  cour(jnne  C'est  par  celte  scène  entre  Charlemagne  et  sa 
femme  que  commence  le  poëme. 

lùitouré  de  ses  barons  et  chevaliers,  Charlemagne  reve- 
nait de  Saint-Denis,  la  couronne  en  tête,  son  épée  au  côté, 
son  epée  dont  la  poignée  était  d'o/' 7?itîr  (d'or  pur  )  !  Il  regar- 
dait avec  satisfaction  sa  femme  (le  poëme  ne  la  nomme  point), 
comme  poar  lui  faire  admirer  sa  prestance  fière  et  majes- 
tueuse; mais  croyant  s'apercevoir  qu'elle  n'en  paraissait  pas 


'Srtus  un  oii-  émerveillée, 

\i<T.  —  i  lu  oli-  ,,   ,  .  ,  .       ,  I-         ■ 

•    I  c  •  ,  la  pnst  par  le  nom  ilesuz  un  oliver  , 

l)g„;.^l  De  sa  pleine  parole  la  pnst  à  reisuner  : 

■A  qui  slroi.t  «  Dame,  véistes  unkes  liuine  nul  tle  dessuz  ceil 

mieux    Irpee  el  «Tant  l)ien  seist  espée  lie  la  corone  el  chef'.' 

U  coiiumne. 
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><  Uncoie  ciinquerrei  jo  cilez  ot'  niun  espeez.»  • 

Celé  ne  fud  pas  sage,  folemeiil  respoiicleit  :  'Avec. 

•'  Eiiiperère,  dist-ele,  trop  vus  poez  piei.ser'.  'Trop vous pou- 

•<  Uiicore  en  sa-jo  un  ki  plus  se  fait  léger'  \ez  vous  estimer. 

"  Quant  il  porte  coiiine  entre  ses  chevalers.  ,         "  ^'   ^!^ 
«  Kannt  il  la  met  sur  teste,  plus  bêlement  lui  set.  » 


dans  ses   maniè- 
res. 


Un  tel  propos,  tenu  devant  les  barons  français  dont  il  était 
entouré,  offensa  extrêmement  le  fier  et  iiascihle  empereur. 
En  vain  cherche-t-elle  à  s'excuser,  en  assurant  qu'elle  n'a 
voulu  faire  qu'une  plaisanterie;  il  exige  qu'elle  nomme  le  roi 
qui  porte  mieux  que  lui  la  couronne  et  ré|)ée.  Il  y  va  de  sa 
tète,  si  elle  refuse  de  parler  : 

■•  Emperére,  ilist-ele,  ne  me  tenez  à  foie. 

"  Del  rei  Hiigun  le  fort  ai  niult  oï  parole  : 

<•  Empeière  est  de  Grèce  et  de  Constantinoble, 

-  Il  teiit  tute  l'erse  tresque  en  Capadoce, 

«  N'at  tant  bel  chevaler  de  ci  en  Antioclie, 

•■  Ne  fut  tel  barnez  cum  le  sun  senz  le  vostre.  » 

(iharlem;igne  ,  à  cet  aveu ,  se  détermine  à  aller  voir  par  lui- 
même  en  quoi  ce  roi  Hugon  l'emporte  sur  lui ,  et  n'en  pro- 
met pas  moins  à  sa  femme  de  lui  faire  trancher  la  tête,  si 
elle  a  trop  évalué  son  rival  en  majesté. 

«  Se  vus  me  avez  mentid,  vus  le  cumperez  cher'  :  'Vous  le  naie- 

"  Trencherai  vus  la  teste  od  me  espëe  d'acer.  »  rez  cher. 

Il  rassemble  aussitôt  les  barons,  les  pairs  (le  poète  les 
nomme  tous)  qui  doivent  lescorter  dans  le  grand  voyage 
qu'il  a  entrepris.  Mais  dans  le  discours  qu'il  leur  adresse 
avant  le  départ,  il  leur  fait  entendre  que  son  principal  objet 
est  de  visiter  la  Terre-Sainte,  et  d'aller  adorer  le  saint  sé- 
pulcre et  la  croix. 

«Seignors,  dist  l'emperère,  un  petit  m  entendez. 

«En  un  lointain  réaume,  si  Deu  pleist ,  en  irrez. 

"Jérusalem  requerie  e  la  mère  Dame-Deu, 

«  La  croix  e  le  sépulcre  voil  aler  aùrer. 

•'  Jo'l  ai  trei  feiz  sunged  :  moi  i  covent  aler  ; 

'<  E  lirai  un  rei  requerra  dount  ai  oï  parler.  « 

Sur  cette  invitation  de  Charlemagne,  tous  les  pairs  se  dé- 
eidetit  à  partir.  Mais  auparavant,  ils  se  réunissent  à  Saint- 
Denis,  j)our  y  prendre  l'écharpe  des  mains  de  l'archevêque 
Turpin,qui,  lui-même,  doit  les  accompagner.  La  reine,  qui 
se repent  d'avoir  blessé,  à  un  si  haut  point,  l'orgueil  de  son 
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ëpoux,  reste  à  Paris  dans  un  cruel  abandon  :  doloruse  et plu- 
rant{i). 

En  moins  de  seize  vers  l'auteur  conduit  Cliarlemagne  et  sa 
nombreuse  escorte  par  vingt  pays  divers,  qui  ne  sont  pas 
places  sur  la  carte  comme  dans  son  poëme  :  et  les  voilà  déjà 
arrivés  à  Jérusalem.  Leur  premier  soin  est  de  se  rendre  à 
l'église,  où  ils  voient  treize  chaires  vides,  dans  lesquelles  se 
placent  Cbarlemagne  et  ses  pairs  ;  et  ils  restent  là  silencieux, 
admirant  toutes  les  beautés  de  l'église.  Ce  fut  en  ce  moment 
qu'un  juif  y  entra  et  fut  tellement  frappé  de  la  fierté  du 
visage  de  Cliarlemagne  et  du  spectacle  de  ses  douze  pairs 
assis  à  ses  côtés,  qu'il  crut  voir  en  eux  le  Dieu  des  chrétiens 
et  la  cour  céleste.  Aussitôt  il  s'empresse  d'aller  annoncer  au 
patriarche  cju'il demande  le  baptême,  et  le  conjure  de  venir 
préparer  pour  lui  les  fonts  baptismaux  (2). 

Le  patriarche,  à  cette  nouvelle,  rassemble  tout  son  clergé, 
et  se  rend  à  l'église,  en  grande  cérémonie,  à  la  tête  de  la 
procession. 

Charlemagne,  en  le  voyant  entrer,  se  lève,  se  découvre; 
le  patriarche  lui  demande  de  quel  pays  il  vient,  et  comment 
il  a  osé  s'asseoir  dans  un  temple  où  jamais  homme,  sans  sa 
permission,  n'était  entré.  Voici  la  réponse  de  l'empereur: 

'Par  mes   ba-  «Sire,  jo  ai  nun  Karles,  si  sui  de  France  neez, 

ions,  ma  nobles-  «  Duze  reis  ai  conquis  par  force  et  par  barnez', 

se.  „  Le  treizinie  vois  querre  '  dunt  ai  01  parler, 

Je  viens  cher-  «Vinc  en  Jérusalem  par  l'amistet  de  Deu, 

«  La  croix  e  le  sépulcre  sui  venuz  aûrer\  » 

Et  il  lui  demande  presque  aussitôt  des  reliques  pour  en 
enrichir  la  France.  Le  patriarche  n'a  rien  à  lui  refuser;  il  lui 
promet  le  bras  de  saint  Siméon,  la  tête  de  Lazare,  du  sang  de 
saint  Etienne,  un  des  clous  qui  perça  les  pieds  de  Jésus,  le 

(i)  A  Saint-Denis  de  France  li  riis  s'escrcpc  prent. 
Li  arclievesque  Tiirpin  li  scignat  geiilcinent 
E  si  prist-il  la  sue  e  franchis  ensement, 
E  niunlent  as  iniilz  (pi'il  orcnt  lorz  e  anihlanz; 
De  la  citez  en  isirent  si  s'en  tournent  brochaunt. 
Dès  ore  s'en  irrat  raies  à  danne-cleii  le  cumniant. 
La  reine  remeint  doloruse  e  plurant. 

(2)  '1  Alez,  sire ,  al  mustcr  pur  les  funz  aprcstcr. 
'I  Oreiiidreit  me  frai  baptiser  et  lever. 
«  Duze  cuntes  vi  ore  en  cel  niusler  entrer, 
<i  Oveoc  euls  le  treizinie.  Une  ne  vi  si  foimet. 
"  Par  le  men  escientre!  ço  est  meinies  Dons. 
'Vousviennenl.  «  Il  e  li  duze  apostle  vus  vencnt'  visiter.  » 


(lier. 

'  Adorer, 
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calice  dans  lequel  il  but,  le  couteau  dont  il  se  servait  à  table, 
de  la  barbe  et  des  cheveux  de  saint  Pierre;  et,  ce  qui  était  bien 
plus  précieux  encore,  du  lait  de  la  Vierge  et  sa  chemise 

«  Del  leyt  sainte  Marie  dont  ele  aleytat  Jhesus , 
"  (]uni  fud  primes  en  terre  entre  nus  déceiidut, 
«  De  la  sainte  chemise  que  ele  out  revestut.  » 
Karlemaines  l'en  rend  aniistet  e  saluz. 

E'empereur  ne  se  montra  pas  moins  généreux  que  le  pa- 
triarche. 

Le  reis  fait  faire  une  fertère ,  unkes  meldre  ne  fud , 
Del  plus  fin  or  d'Arabie  i  out  mil  mars  fundud. 
Il  la  fait  seller,  à  force  e  à  vertuz, 
Agrant  bandes  de  argent  la  fait-il  lier  menuz. 

Et  ce  fut  l'archevêque  Turpin  qu'il  chargea  de  présenter 
cette  superbe /é^r^èA-e  (i)  au  patriarche. 

Cliarleinagne  et  ses  douze  pairs,  après  avoir  séjourné 
quatre  mois  à  Jérusalem,  et  après  y  avoir  fait  élever  l'église 
de  Sainte-Marie,  songent  à  s'en  retourner,  en  passant  tou- 
tefois par  Constantinople^  autre  objet  de  leur  voyage.  C'est 
là  que  les  attendaient  de  merveilleuses  aventures.  Lorsqu'ils 
prirent  congé  du  patriarche,  il  leur  recommanda  surtout 
de  combattre  les  Sarrasins  qui  voulaient  détruire  la  sainte 
ciistienté. 

m  Volentères ,  ço  dist  Karles  ;  sa  fei  si  l'en  plévit  :  '  ^'  '^''^  '*"' 

«  Je  manderai  mes  humes  ,  quantque  en  pourrai  aver  tarder. 

«  E  irrai  en  Espaine ,  ne  purat  remaner  '.  » 

C'est  annoncer  assez  explicitement  l'expédition  de  Char- 
lemagne  en  Espagne;  expédition  qui  a  fourni  le  sujet  d'un 
autre  poëme  [la  bataille  de  Roncevaux)^  dont  l'auteur  est  un 
trouvère  anglo-normand,  du  nom  de  Turold.  On  pourrait, 
sans  trop  d'invraisemblance,  attribuer  à  ce  même  Turold  le 
roman  dont  nous  nous  occupons  en  ce  moment. 

C'est  encore  en  quelques  vers  seulement  que  l'auteur  décrit 
le  voyage  vers  Constantinople,  de  Charlemagne  et  de  sa  noble 
escorte.  Mais  il  y  a  quelque  sentiment  de  poésie  dans  cette 
courte  description  : 

(i)  Ce  mot  ne  se  trouve  point  dans  les  glossaires  de  la  langue  romane. 
Dans  Du  Gange,  au  mot  Jertoriiim,  on  voit  que  l'on  appelait  ainsi  une 
chaise  /jortatii'e;  mais  c'est  plutôt  dejeretrurn,  cercueil,  châsse,  que  vient 
le  mot  dejertère. 

V  v  vva 
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Chevalchet  li  ernperère  od  sa  cunipaiiie  grant, 

E  passent  monteles  et  les  puis  d'Abilant 

La  roche  del  Guitume  et  les  plaines  avant, 

Virent  Constantinoble  une  citez  vaillant. 

Les  cloches  et  les  egles  e  punz  le  lusant; 

Destre  part  la  citet  de  une  truve  grant 

Trovent  vergers  plantez  de  pins  et  de  lorers  beaus. 

La  rose  i  est  florie,  li  aihurs  et  li  glazaiis. 

Vint-niil  chevalers  i  trovèrent  séant, 

E  sunt  vestuz  de  pailes'  e  de  hereniins  blans 

'Demanieaux.  ■£  jg  granz  peus'  de  martre  jokez  as  pes  ^  trainanz, 

,  ''J*'"^-  As  esches  e  as  tables  se  vunt  esbaneant  ^ 

Jtisnii  aux  T7  ^  1       f  1  5      1 

•    j,         '  E  portent  lur  lalcuns    e  lur  osturs  asquanz; 

■>S'aiiiiis;int  ^  ^'"'^'^  ""''^  pucelles  à  or  freis  relusant, 

'Leurs  fniKons  Vestues  sunt  de  pailes  e  ount  les  cors  avenanz 

e!  leurs  nuinurs.  E  tenent  lur  amis,  si  se  vunt  tieportant. 

A  peine  Charlemagne  est-il  arrivé  qu'il  demande  où  il 
trouvera  le  roi  Hugon.  On  lui  indique  une  tente  dans  la 
plaine,  et  il  vit  en  effet  le  roi  qui  labourait  son  champ  avec 
une  charrue  d'or. 

Triivat  lu  rei  Hugiin  à  sa  carue  arant. 
Les  cuningles  en  sunt  à  or  fin  relusant, 
Li  essues  e  les  roes  e  li  cultres  arant. 

L'entrevue  des  deux  princes  a  lieu  sous  la  tente.  Le  roi 
Hugon  est  frappé  delà  fière  contenance  de  Charlemagne; 
il  commence  par  lui  demander  s'il  est  connu  de  lui.  L  empe- 
reur lui  répond  qu'il  se  nomme  Charlemagne,  et  que  Roland 
est  son  neveu(i);que,  revenant  de  Jérusalem,  il  a  désiré  de  le 
voir,  ainsi  que  toute  sa  cour.  Hugon  l'accueille  alors  avec  une 

(i)   Voici  le  discours  de  Charlemagne  à  Hugon,  et  la  réponse  de  ce  roi  : 

n  .  .     .lo  sui  de  France  net , 

a  Jo  ai  à  nuu  Carleniaines ,  Rolland  si  est  mis  nés; 

a  Venc  de  Jérusalem,  si  m'en  voil  relorner, 

«  Vus  e  vostre  bai  nage  voil  vcer  volenters!  » 

E  dist  Hugun  li  forz  :  <■  Ben  ad  set.  anz  e  melz 

n  Qu'en  ai  oïr  parler  estrange  soldeers 

«  Ke  si  grant  baniagcs  ait  nul  rei  suz  cel. 

ti  Un  an  vus  retendrai,  si  rstrc  i  volez; 

'I  Tant  vus  durrai  avoir,  or  e  argent  trusset, 

«  Tant  en  portcruut  Franeeis  cuni  il  en  voderunl  eliaiger  (*} 

"  Or  déjiuidrai  mes  beos  |)ih-  la  vostri  aujistet. 

(*)   Ce  vers  parait  être  de  i5  syllabes.  Mais  les  poètes  ne  roniplaicnt  que  les  syllabts 
,  que  l'on  pronon(^ail,  quand   toulelois  eela  leur  eonvenail  ainsi.  Ce  vers  de    11  svllalxs 

'  devait  donc  se  prononcer  de  celle  manière  : 

n  Taol  en  port'rout   iMaiicés,  k'il  en  vod'ront  charger.» 
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extrême  politesse;  il  fait  dételer  les  bœufs  de  sa  charrue,  et 
il  dit  aux  illustres  voyageurs  que,  s'ils  veulent  rester  tout 
un  an  dans  ses  états,  ils  en  sont  bien  les  maîtres;  que  rien 
ne  leur  manquera. 

Les  procèdes  du  roi  Hugon  envers  ses  hôtes  répondirent 
à  la  bienveillante  réception  cju'il  leur  avait  faite.  Rien  n'é- 
galait, la  magniticence  du  palais  où  il  les  invita  à  souper. 

Charles  vit  le  palais  et  la  richesse  grant. 

A  or  fin  siint  les  tables,  e  chaires  e  li  banc,  etc. 

Mais  ce  qu'il  y  avait  de  plus  extraordinaire  dans  ce  grand 
édifice,  c'est  cpi'il  pouvait  tourner  à  tous  les  vents.  Un  orage 
étant  survenu ,  les  Erançais,  à  leur  grande  surprise,  se  sen- 
tirent changer  de  place,  et  ne  pouvaient  se  tenir  sur  leurs 
jambes.  Charlemagne  lui-même  se  vit  obligé  de  s'asseoir  sur 
le  plancher.  Le  roi  Hugon  les  rassura,  leur  dit  :  Ne  vus  dé- 
ro/T/o/fdîz,  et  il  leur  expliqua  la  cause  de  cet  apparent  prodige. 
Aussitôt  que  le  vent  cessa  de  souifler,le  palais  resta  immobile, 
et  les  Français  s'étant  remis  sur  pied  ,  se  placèrent  à  la  table 
du    roi. 

Ttit  fut  prest  li  supers. 

Caries  s'assist  e  sis  ruiste  barnez  (i), 

Li  rois  Hugun  li  forz  e  sa  imiiller  cielez  ', 

Sa  fille  otl  le  crin  bloi^  que  ad  le  vis  bel  e  cler 

E  ont  la  char  tan  blanche  comme  flur  en  ested. 

Oliver  l'esgardet,  si  la  prist  à  amer  : 

«  Plust  al  rei  de  glorie,  de  sancte  majestet, 

'i  Que  la  tenise  en  France  u  à  Dun  la  citet, 

"  Ka  jo  en  freie  pus  tûtes  mes  voluntez!  » 

Entre  ses  denz  le  dist,  que  bon  n'el  pot  escuter. 

Nous  noterons  ici  cet  amour  si  subit  d'Olivier  pour  la  fille 
du  roi;  car  ce  n'est  pas,  comme  on  le  verra  dans  la  suite  de  l'his- 
toire, une  circonstance  indifférente.  Rien  ne  manqua  dans 
ce  splendide  festin:  les  mets  les  plus  délicats,  des  vins  de 
toute  espèce  et  en  abondance, de  la  musique  et  des  jongleurs: 

E  cantent  e  vicient  e  rotent  cil  juglur. 

Après  le  souper,  dans  lequel  les  Français  n'avaient  pas 

(i)  Ses  grossiers  ou ,  si  l'on  veut ,  ses  rustiques  barons.  —  Nous  ne  voyons 
pas  pourquoi"  le  poète  donne  cette  épithèteà  la  noblesse  d'un  peuple  qu'il 
avait  d'abord  trouvé  très-civilisé,  couvert  de  riches /?(«/(^<îflK.r,  jouant  aux 
échecs  et  aux  tables,  etc. 
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épargné  le  vin  de  leur  hôte ,  le  roi  Hugon  les  conduit  lui- 
même  dans  une  vaste  salle  où  treize  lits  sont  préparés.  L'un 
de  ces  lits,  plus  magnifique  encore  que  les  autres  ,  était  des- 
tiné à  Charlemagne,  les  autres  à  ses  douze  pairs.  Le  bon  roi 
Hugon-le-Fort  retourne  ensuite  vers  sa  femme,  et  les  Français 
se  couchent.  Mais  ce  roi,  que  nous  venons  de  nommer  hon^ 
ne  l'était  pas  autant  qu'on  pourrait  le  croire.  Près  de  la 
chambre  à  coucher  des  Français,  il  avait  fait  cacher  un 
escut  (un  espion)  chargé  d'observer  ce  qu'ils  feraient,  d'é- 
couter ce  qu'ils  diraient  pendant  la  nuit. 

Or  les  Français  ne  crurent  pas  devoir  s'endormir  sans^a- 
Z'er quelque  temps,  c'est-à-dire  sans  faire  des  contes  plaisants, 
des  railleries.  C'était  alors  l'usage,  et  rien  d'ailleui's  n'était 
plus  dans  le  caractère  des  Français  de  ce  temps-là,  et  peut- 
être  du  nôtre.  Charlemagne  encouragea  lui-même  ses  douze 
pairs  à  gaber  à  qui  mieux.  Chacun,  à  son  tour,  fit  un  gab  ; 
et  c'était  toujours  une  de  ces  forfanteries  que  n'oseraient  pro- 
noncer aujourd'hui  les  plus  déboutés  fanfarons. 

Presque  tous  les  gabs  des  douze  pairs  étaient  outrageants 
pour  le  roi  Hugon  ;  celui  d'Olivier  surtout.  Ce  brave  pair  avait 
dit ,  mais  en  d'autres  termes  que  nous  ne  le  répétons ,  que  s'il 
tenait,  une  nuit  seulement,  dans  ses  bras  la  fille  du  roi  Hu- 
gon ,  on  ne  citerait  plus  comme  prodigieuse  l'aventure  d'Her- 
cule avec  les  cinquante  filles  de  Thestius,  qu'il  en  ferait  moitié 
plus  qu'Hercule. 

Ce  gab  et  tous  les  autres  furent  fidèlement  rapportés  par 
l'espion  au  roi  Hugon,  qui  en  fut  cruellement  offensé.  Dans 
sa  colère,  il  fait  les  plus  sanglants  reproches  à  Charlemagne, 
et  jure  que  si  les  douze  pairs  n'exécutent  pas,  dans  le  jour 
même,  ce  dont  ils  se  sont  si  follement  vantés,  il  leur  fera 
couper  la  tête  à  tous.  Le  cas  était  fort  embarrassant;  car,  en 
vérité,  il  n'était  pas  possible  de  penser  qu'une  seule  de  ces 
fanfaronnades,  de  ces  extravagantes  vanteries,  fût  exécuta- 
ble. C'étaient  des  propos  d'hommes  très-braves,  il  est  vrai, 
mais  de  héros  dans  l'ivresse.  En  vain  Charlemagne  repré- 
senta au  roi  Hugues  que  de  tels  propos  ne  méritaient  pas 

oueni  eniie  , ,  ,  a     ^     '  •       i     •     1  •  ^    •  1 

pux ,  se  gaudis-  ^ue  I  OU  S  en  souvint  ;  en  vain  lui  dit-il  : 

sent. 

»Desliàl)leries,  •'  Er-sair  nus  hebergastes  , 

'les  sottises.  «  De  vin  e  de  el  assez  nus  en  donastes. 

Des  mots  pi-  „  Si  est  tel  costume  en  France,  à  Paris  e  à  Cartres, 

.|iiaiits,  des  rail-  „  Quant  Franceis  siint  ciilchiez,  que  se  guiunt"  et  gabent 

'*''"•''•  n  E  si  dient  anibure'  e  saver^  et  folage  ;  ■■ 


louent  entre 
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l'opiniâtre  Hugon  ne  veut  écouter  aucune  excuse ,  et  jure 
par  sa  barbe  blanche  que  les  Français  ne  gaberont  plus  dé- 
sormais personne  : 

«  Quant  de  mei  partirez,  jà  ne  gaberez  mais  altre.  » 

Cliarlemagne  retourne  vers  ses  pairs,  et  leur  annonce  le 
danger  qui  les  menace  tous;  car  tous  ils  ont  fait  des  gabs 
tout-à-fait  déraisonnables. 

"  Seiginirs,  ilist  l'einperère,  mal  nus  est  avenud. 
«  Del  vin  e  del  claret  tant  eûmes  béud 
1  E  desimes  tele  chose  que  esire  ne  dust.  » 

Dans  le  danger  imminent  où  ils  se  trouvent  tous,  le  sage 
empereur  ne  voit  point  de  meilleur  parti  à  prendre  que  de 
faire  apporter  devant  lui  les  fameuses  reliques  dont  l'avait 
gratifié  le  patriarche  de  Jérusalem.  Tous  les  chevaliers  se 
prosternent,  se  frappent  la  poitrine,  et  prient  Dieu  avec  fer- 
veur pour  qu'il  les  sauve  de  la  colère  du  roi  Hugon.  O  vertu 
admirable  des  reliques!  un  ange  descend  du  ciel  qui  promet 
à  Charlemagne  que  Jésus  les  protégera,  et  que  les  douze  pairs 
peuvent  avec  assurance  tenter  d'accomplir  tous  leurs  gabs. 

<•  Carlemain,  ne  t'esmaer,  ço  te  mandet  Jhésus. 
«Des  gas  (gabs)  que  er-sair  désistes  '  grant  folie  fud. 
«  Ne  gabez  mes  hume  ,  ço  te  cumandet  Christus. 
«  Va  si  fas  comencer  :  jà  n'en  faldrat  uns^  » 

Bien  sûrs  désormais  de  la  protection  du  ciel ,  les  chevaliers 
gabeurs  se  présentent  avec  confiance  au  roi  pour  subir  les 
épreuves  auxquelles  on  veut  les  soumettre. 

C'est  le  comte  Olivier  qui  doit  d'abord  entreprendre  les 
rudes  travaux  qu'il  s'est  itnposés  par  son  gab.  Le  roi  fait  ap- 
peler sa  fille  aux  blonds  cheveux,  et  la  livre  au  présomp- 
tueux Olivier.  Nous  renvoyons  au  texte  du  poëme  ceux  qui 
voudront  savoir  comment  Olivier  accomplit  son  gab,  et  ce 
qu'en  raconta  la  princesse. 

Le  roi  fort  irrité  n'en  crut  pas  moins  aux  paroles  de  sa 
fille;  et,  en  effet,  quel  autre  témoin  aurait-il  pu  appeler.»^ 
Tout  ce  qu'il  pouvait  faire,  et  ce  (|u'il  fit,  ce  fut  d'attribuer  à 
quelque  sorcellerie  cette  espèce  de  prodige;  et  il  se  promit 
bien  de  se  venger  sur  un  autre  des  gabeurs. 

C'était  le  tour  de  Guillaume,  fils  du  comte  Aimery,  de 
remplir  son  gab.  Il  s'était  fait  fort  de  lancer  à  une  grande 
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distance  une  énorme  boule  de  métal,  d'une  pesanteur  ex- 
traordinaire, qui  était  dans  le  palais.  Il  se  présente  à  i'essai, 
lève  la  boule  d'une  seule  main,  et  la  jette  d'une  telle  force 
qu'il  abat  quarante  toises  des  murs  du  palais.  Le  poète  dit 
à  ce  sujet  : 

Ne  fu  mie  par  force,  mais  par  Deii  vertuti , 
Par  amur  Carlemain  chi's  i  ont  acunduit. 

Ce  pauvre  roi  Hugues,  tout  contristé  de  voir  son  palais 
ainsi  ébranlé  par  des  hôtes  qu'il  prend  pour  des  sorciers, 
n'en  persiste  pas  moins  à  essayer  si  un  autre  gabeur  aura  le 
même  succès. 

Le  comte  Bertrand  s'était  vanté  de  faire. sortir  de  son  lit 
le  torrent  qui  tombait  dans  le  vallon,  et  d'inonder  de  ses 
eaux  la  contrée  tout  entière.  11  se  met  aussitôt  à  l'œuvre. 

Dell  i  fist  miracles,  H  glorius  del  cel , 
Que  tiite  la  grant  ewe  '  fait  isir  de  sun  bied, 
Aspandre  les  camps,  que  tuz  le  virent  ben  , 
Entrer  en  la  citez  e  remplir  les  celers, 
La  gent  lui  rei  Hii£;un  et  inoiller  e  guacr. 
En  la  plus  halte  tiir  li  reis  s'en  fuid  a  ped. 

Montés  aussi  sur  un  grand  pin,  Charlemagne  et  ses  com- 
pagnons entendaient  les  doléances  du  roi  Hugon  qui  leur 
criait  merci.  L'empereur  en  a  pitié  ,  et  supplie  Dieu  tie  faire 
cesser  un  tel  désastre.  L'eau,  sans  plus  tarder,  sort  de  la 
ville,  et  traversant  la  plaine,  va  retrouver  le  lit  ordinaire  du 
fleuve  .  Le  roi  Hugon  reconnaît  enfin  qu'il  a  follement  agi 
en  cliercliant  querelle  à  de  tels  favoris  de  Dieu.  Il  offre  à 
Charlemagne  de  tenir  de  lui  son  royaume,  de  devenir  son 
vassal.  Charlemagne  accepte;  et,  content  d'avoir  humilié  ce 
prince,  il  lui  propose  de  célébrer  ce  grand  jour  par  des  fêles. 
Il  veut  de  plus  qu  il  remette  sur  sa  tête  sa  couronne  d'or  :  lui- 
même  prend  la  sienne,  et  ils  se  promènent  ainsi  dans  la 
plaine  suivis  de  tous  leurs  barons.  Charlemagne  était  plus 
grand  d'un  pied  trois  pouces ,  dit  le  poète;  et  tous  les  Fran- 
çais, en  legardant  les  deux,  princes,  ne  pouvaient  concevoir 
que  la  femme  de  Charlemagne  eût  pu  môme  le  comparer  à 
1  autre.  Ils  se  disaient  : 

Ma  dame  ia  K-ine  dist  folle  c  loid. 

.Les  Français  se  préparetit  enfin  à   partir  do  Constanti- 
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nople  pour  retourner  en  France;  et  le  roi  Hugon  leur  oftie 
de  puiser  abondamment  dans  ses  trésors.  Non  , 

Dist  le  einperère  :  »  Tut  iço  lasser  estel".  '  Il    '"?   cun- 

«  Jà  n'en  prendrai  del  vostre  un  dener  muneed'.  vicni   de    laisser 

"  Jà  unt-il  tant  del  nien^  que  il  ne  poent  porter. 


tout. 

'  Monnaye. 

'  Du  iiM"ii. 


Au  moment  du  départ  des  Français,  la  Klle  du  roi  Hugon 
court  après  son  cher  Olivier,  et  lui  dit  : 

»  A  vus  ai-jo  turnet  ma  aniistet  et  ma  amur. 

•'  Que  m'en  porterez  en  France,  si  m'en  irrai  od  vus. 

IMais  l'ingrat  Olivier   répond  assez  durement  à  tant  de  ten- 
d  resse  : 

"  Bêle,  dist  Oliver,  m'amiir  vus  abandun. 

«  Je  m'en  irrai  en  France  od  niun  seignur  Carleun.  » 

Ce  fut  ainsi  que  Charlemagne  conquit  tout  un  royaume 
sans  livrer  une  seule  bataille  (i).  11  faut  croire  que  le  trou- 
vère était  las  de  conter,  car  voici  comme  il  termine  brusque- 
ment son  poème,  sans  décrire  comment  s'ettectua  le  retour 
de  ses  héros  : 

(i)  L'histoire  si  bizarre  des  Ga^i  a  été  reproduite  dans  un  autre  roman 
[le  Gallien  restauré), postéritiuv  aupoëme  du  Voyage  de  Charlemagne.  Mais, 
comme  il  arrive  toujours,  elle  y  a  été  altérée  et  surtout  amplifiée.  Dans  son 
opuscide  sur  les  Romans  fraiiçah ,  RI.  J.  Chéiiier  dit  en  parlant  du  Gallien 
(car  il  ne  pouvait  connaître  alors  notre  roman  du  Voyage  de  Charle- 
magne) :  <•  On  y  trouve  l'aventure  des  Gabs.  (>'est  une  suite  de  gageures 
«  faites  par  plaisanterie,  dans  la  chaleur  de  l'ivresse,  et  qu'il  i'aut  tenir 
-ensuite  comme  des  gageures  faites  sérieusement.  Là  surtout,  l'arche- 
■^  vèque  Turpin  est  représenté  comme  un  buveur  intrépide.  Ogier,  Ro- 
-land,  Charlemagne  lui-même  ny  jouent  guère  des  lôles  plus  sensés. 
•'  Le  jeune  et  tendre  Olivier,  de  la  niaisi.n  d'Aquitaine,  est  sans  contredit 
"le  mieux  partagé.  Cette  aventure,  dont  nous  ne  croyons  pas  devoir 
■'tenter  l'analyse,  est  rapportée  fort  librement  par  La  Monnoye,  dans 
■  la  seconde  partie  du  Ménagiana.  La  Chaussée,  et  non  Grécourt    l'a  mise 

«  en  vers  plus  licencieux  que  bien  tournes,  necemment  elle  a  ete  versifiée  ,^'-  i    i 

1  1  111  1    ^1.    •  1      "£.uvies    ut"  i,a 

-de   nouveau    avec   la   retenue    convenable.   Les   amours    d  Olivier  et    de   chaussée     Sun- 

-  Jacqueline,  fille  d  Hugon,  roi  musulman,  n'offrent  pas  la  longueur  re-  pléni.  n.  66- -^i. 

"  prochée  à  quelques  anciens  romans;  et   la   manière  dont  cette  aimable 

•  princesse  est  convertie,  n'est  pas  ce  qu'il  y  a  de  moins  piquant,  ni  de 

"  moins  ddficile  à  raconter.  « 

L'auteur  qui,  suivant  Chénier,    a  versifié  j'aventure  avec  une  retenue 

convenable ,  est  Chénier  lui-même.  11  en  a  fait  le  joli  conte  des  Miracles, 

qu'on  peut  lire  dans  le  tome  111  de  ses  œuvres,  p.  239-285. 

Tome  XV m.  X  x  x  x 
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11  passent  les  pais,  les  estrange  régnez", 
Venus  sinit  à  Paiis,  à  la  bone  citet, 
E  vunl;  à  Sainl-Denis ,  al  nuister  sunt  entrez. 
Karlemaines  se  ciilcget^  à  oreisuns,  li  ber'. 
Quant  il  ad  Deii  preiet ,  si  s'en  est  relevet , 
Le  clou  e  la  eormie  si  ad  mis  sur  l'aiiler*, 
E  les  altres  reliques  départ  par  son  regnet^ 
lloec  fud  la  reine,  al  pied  li  est  caiet'. 
Sun  mantalent  li  ad  li  reistut  pardiniet 
Pur  l'aniur  del  sépulcre  que  il  ad  aûret'. 

Pour  peu  que  l'on  se  livre  à  la  lecture  de  nos  anciens 
poètes  français,  on  remarquera  (jue  ce  roman  sur  Charlemagne 
diffère  de  presque  tous  les  romans  sur  le  même  lieros,  qui  ont 
été  composés  dans  le  cours  des  xii  et  xiii*^  siècles;  on  n'y  re- 
trouve ni  le  même  style,  ni  la  même  ortliograjilie  dans  la 
pliq)art  des  mots.  Ce  ne  sont  pas  de  véritables  rimes  qui  se 
rencontrent  à  la  fin  des  vers  ,  mais  de  simples  assonances. 
Tout  cela  semjjlerait  pi  ouver  la  haute  antiquité  de  la  com- 
position. Mais  cette  orthographe,  ces  rimes  par  assonances 
se  retrouvent  aussi  dans  cjuelques  comjjositiotis  qui  datent 
très-certainement  du  xiii*^  siècle,  et  de  la  lin  même  de  ce 
siècle.  Nous  ne  nous  croyons  donc  pas  fondés  à  faire  re- 
monter jusqu'au  xii^,  à  rexemj)le  de  (juelques  écrivains  de 
vies  de  poètes,  l'existence  de  l'auteur  du  Voyage  de  Char- 
letnagne  en  Orient. 

11  y  a  certes  de  l'imagination  dans  ce  poème;  mais  quel 
étrange  mélange  d'idées  superstitieuses,  chevaleresques,  fan- 
tastiques, grossières  !  Telles  n'étaient  pas  les  conceptions  des 
poètes  grecs  les  plus  anciens.  L'Odyssée  est  aussi  le  récit 
du  voyage  d'un  guerrier;  elle  contient  aussi  beaucoup  de 
fables  et  de  prodiges.  Qui  oserait  comparer  entre  eux  les  deux 
poèmes  !  A.  D. 


TUPxOLD, 

AUTEUR  DU  POEME  DE  LA  BATAIELE  DE  RONCEVAUX. 


LjE  jioème  dont  le  sujet  est  la  défaite  de  l'arrière-garde  de 
l'aiinée  de  Charlemagne  à  Roncevaux,  et  la  mort  du  brave 
Roland  (jui  commandait  cette  an  ière-garde,  est  un  des  plus 
anciens  romans  du  cycle  carlovingien  qui  nous  soit  parvenu. 


TlIROLD.  ^i5 
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Nous  ne  connaissons  guère  de  comijosition  en  ce  genre  qui 
lui  soit  iiiiferieure,  si  ce  n'est  le  l'oycigo  de  Charleniagne  a 
Coiistanùnople  et  à  Jérusalem ,  poënie  que  nous  avons  ana- 
lysé dans  la  notice  précédente. 

Les  deux  manuscrits  du  roman  de  Roncevaux,  que  l'on 
possède  à  la  Biljliolhèque  royale,  ne  portent  aucun  nom 
d'auteur;  mais  les  derniers  vers  d'un  manuscrit  de  ce  poëirie 
cjui  se  trouve  dans  la  bibliothèque  d'Oxford,  vers  que  nous 
citerons  plus  tard,  désignent  le  trouvère  Tnrold  comme  son 
unicjue  auîeur. 

M.  De  la  I\ue  nous  apprend  qu'un  Turold  figure  sur  !a 

tapisserie  de  Baveux,  représentant  la  conquête  de  l'Anole- 

*  ..       '•!        I-  .•  ■     ■  ,.     ■    tM     '  I    1    ^11        M-  l'-iiji't"  at- 

terre, et  (|n  il  se  fiistingua  ,  anisi  que  ses  tro:s  hls,  a  la  bataille  i,^  p^^,^    Xxow- 

de  Hastings;  mais  pour  nous  convaincre  que  ce  Turold  est  vères  noimamis 
le  trouvère  qui  a  composé  le  poëmede  la  Bataille  de  Ronce-  '  ".p-  ^''i 
vaux  ou  des  Douze  Pairs  (  car  c'est  aussi  le  liti-e  que  le  poëmc        >■<  •  P-  •>;■ 
prend  ([uelquetois  ) ,  il  faudrait  des  preuves  plus  concluantes      ||,;j      g^ 
que  celles  qu'a  présentées  dans  son  grand  ouvrage,  le  bio- 
graphe des  trouvères  anglo-normands.  Ajoutons  cjue,  dans 
un  autre  ouvrage,  il  ne  témoigne  pas  beaucoup  de  consi- 
dération pour  le  Turold  qui   accompagnait  Guillaume- le- 
Conquérant  dans  son  expédition  en  Angleterre.  «Je  trouve 
des  chartes  normandes,  dit-il,  qui  doiuient  à  Turold  le  titre 
de  corinctable.  \\  en  reini>lirait  assez  les  fonctions  sur  la  tapis- 
serie (dite  de  la  reine  MathHde)\  mais  il  est  habillé  comme 
un  jockei ,  il  a  toute  la  taille  et  la  figure  d'un   nain,  et  je      m.  Ue  la  Rue, 
crois  qu'il  n'est  pas  autre  chose  :  dans  ces  temps  romanti-  Kpciierciie.s  sur 
ques,  on  avait  de  la  manie  pour  ces  avortons,  qui  jouaient  ';'  '-'P^se'-ie  <ie 
aussi  un  grand  rôle  dans  les  romans  de  chevalerie.  »  iSsj,  in  ',°. 

Quoi  cju'il  en  soit,  on  ne  peut  nier  que  cette  famille  des 
Turold,  lixée  en  Angleterre  après  la  conquête,  n'y  ait  j)Os- 
sédé  un  grand  nombre  déterres;  ce  qui  est  prouvé  par  dif'fé- 
rerites  chartes  et  |)ièces  authentiques  du  xii''  siècle.  Que  le 
trouvère  Turoltl  ait  été  de  celte  famille,  c'est  ce  que  nous 
croyons  sans  peine.  Mais  quand  est-il  né.''  De  quelle  époque 
est  son  poëme.''  Ce  sont  des  questions  auxquelles  nous  nous 
garderons  de  répondre,  quoique  nous  ayons  sous  les  yeux 
le  livre  de  M.  De  la  Rue. 

Nous  avons  toujours  répugné  à  reconnaître  pour  de  véri- 
tables <:y;cy;e6\y  ces  vastes  compositions  du  moyen  âge,  qui, 
bien  que  demi-historiqueset  demi-fiibuleuses,  ne  ressemblent 
aux  épopées  des  anciens  qu'en  ce  qu'elles  sont  en  vers;  mais 

X  X  X  x  2 
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s'il  est  un  de  ces  romans,  où  les  règles  et  les  formes  da 
poëine  épique  se  trouvent  assez  exactement  observées,  s'il  en 
est  un  qui  mérite  le  nom  d'épopëe,  c'est,  il  faut  en  conve- 
nir ,  le  roman  de  la  Bataille  de  Roncevaux. 

On  ne  peut  douter  que  Turold  n'ait  pris  le  sujet  de  son 
poëme  dans  quehjues-unes  de  ces  chansons  que,  depuis  la 
mort  de   Charlemagne ,    des  jongleurs    ambulants    allaient 
chanter  dans  tous  les  pays,  sur  des  rotes  ou  sur  des  violes, 
et  dans  lesquelles  ses  exploits  étaient  racontés  avec  des  cir- 
constances le  plus  souvent  fabuleuses.  Notre  opinion  est  que 
tous  les  grands  romans  qui  ont  pour  héros  ou  Charlemagne 
ou  Arthur,  tirent  leur  origine  de  ces  chansons  vulgaires;  que 
les  poètes  ne  firent  que  les  étendre,  les  embellir  par  des 
épisodes,  des  descriptions ,  par  des  détails  de  toute  espèce. 
Ces  chants  populaires  ne  seraient-ils  point  ces  chansons  (le 
ffcstes ,  dont  il  est  si  souvent  fait  mention  dans  notre  histoire 
M. Paulin  Pa-  <-'"  'Tioycii  agc  •'  Un  jeune  ecrivani  qui  soccupe,  avec  succès, 
lis,  Pieface  du  de  pecherchcs  sur  notre  ancienne  poésie  française,  a  cru  pou- 
roman  du  Gai  in  y^jp  (jotjner  ce  nom  aux  romans  eux-mêmes ,  et  pense  qu'on 
.«i//!.""^'^  "'"'     chantait  aussi  ces  longues  compositions,  du  moins  par  frag- 
ments. C'est  ce  que  nous  ne  saurions  admettre;  ils  n'étaient 
que  réciiés  par  les  jongleurs.  Au  reste,  nous  développerons 
ailleurs  cette  idée.  Quant  aux  chansons  sur  Charlemagne  et 
ses  pairs,  nous  avons  la  preuve  que,  pendant  plusieurs  siè- 
cles ,  et  avant  que  cet  empereur  devînt  le  héros  favori  d'une 
foule  de  trouvères  en  France  et  en  Allemagne,  elles  étaient 
continuellement  dans  la  bouche  des    plus  misérables  jon- 
gleurs, et  conséquemment  dans  celle  du  peuple  des  villes  et 
des  campagnes.  C'est  ce  que  nous  apprend  un  poète  latin  du 
xu""  siècle,  Gilles  de  Paris,  dont  nous  avons  fait  connaître  le 
Hi.t.  i.iiM    I    Caroiuins,  dans  un  précédent  volume.  Voici  comme  il  s'ex- 
>^vii,  [.  ,;/,.      piime  en  parlant  des  hauts  faits  de  Charlemagne  : 

Decantata  per  orbem 

Gcst/i  soient  nu'Iitif  aures  sopire  viellis. 

Mais  revenons  à   l'auteur  de  la  Bataille  de  Roncevaux. 
Cliai  lemagne  a  conquis  l'Espagne  entière. 

Fors  Saragoce  au  chef  iluno  niontaigtie. 
Là  est  Maisilles,  qui  la  loi  Deo  ne  dagne; 
WaliDiiiet  seit. 

Ce  roi  Marsile,  sentant  bien  qu'il  ne  pourrait  résister  seul 
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aux  armes  du  conquérant,  se  décide  à  lui  envoyer  une  am- 
bassade cliargée  de  lui  demander  un  chevalier  entre  les  mains 
duquel  il  remettra  ses  états.  C'était  une  proposition  perfide, 
comme  on  le  verra  bientôt  :  cependant  le  magnanime  Char- 
lemagne  n'hésite  pas  à  y  acquiescer.  Il  nomme  pour  ambas- 
sadeur près  de  Marsile,  le  Mayençais  Ganelon ,  (|ui,  dans 
les  poëmrs  du  cycle  carlovingien,  est  aussi  lâche  que  de  mau- 
vaise foi.  Ganelon  part  pour  Saragosse  avec  l'envoyé  de 
Marsile;  et  le  trop  confiant  Charlemagne,  regardant  comme 
entièrement  finies  les  affaires  d'Espagne,  se  détermine  à 
revenir  avec  son  armée  au  doux  pays  de  France. 

Le  brave  Roland  reste  chargé  de  la  conduite  de  l'arrière- 
garde ,  à  la  tète  de  laquelle  se  trouve  aussi  l'élite  des  guerriers 
de  Charlemagne. 

Pendant  le  voyage  de  Ganelon  vers  Saragosse,  l'envoyé  de 
Marsile  le  séduit  sans  peine  par  les  plus  brillantes  promesses. 
Ganelon  détestait  Roland;  il  travaillait  depuis  long-temps  à 
sa  ruine,  et  à  celle  de  tous  les  chevaliers  qui  l'accompa- 
gnaient. 

L'armée  de  Charlemagne  a  passé  les  défilés  qui  conduisent 
de  l'Espagne  en  France;  et  Roland  se  trouve  à  quelcjue  dis- 
tance des  troupes  avec  vingt  mille  hommes  et  les  plus  braves 
guerriers  de  l'armée,  les  Olivier,  lesTurpin,  les  Garnier,  etc. 
Dans  ce  nombre  étaient  les  douze  pairs  de  Charlemagne. 

Charlemagne,  qui  marche  toujours  en  avant,  est  assailli 
des  plus  tristes  pressentiments,  et  troublé  par  des  visions 
qui  lui  présagent  des  désastres.  Le  vieil  empereur 

Plore  des  oils,  tire  sa  barlje  hiance, 

Sor  son  mantel  enfuit  sa  connoissance. 

De  derrier  lui  chevauche  h  dus  Waynie; 

Si  distau  roy  :  "  De  ciii  avez  pesance.''" 

Charles  respond  :  «  Tort  a  qui  le  demande. 

Tel  dolorai,  ne  puis  nuier  ne  plange. 

Par  giiene  s  ert  déserte  tote  France! 

L'annuit  me  vint  par  la  vision  d'un  angle,  'Que mon  ne 

Entre  mes  poinz  me  dehrisait  ma  lance  vcu. 

Gran  poor  ai  mes  niez'  Rollant  reinaigne.  'Ecl)cv<aii  de 

•  CI    '  " 

Dex,  se  jel  pert,  ja  n'en  aurai  escaigne'.  >•  "'  \  '^'^  1"'  ^''"' 

dire  sans  doutp: 
»,  ,.,,..  ,  .  11  no  me  restera 

nemarquons ,  en    passant,   qu  n   ny  a  ici,  comme  dans  ri.n<|uiaiii|uti- 
presque  tout   le  poème,  que  des    rimes  simplement    asso-  que  valeur  »). 
nantes,  et   que  la  conjonction   que  y   est  presque  partout 
supprimée.  Nous  avons  fait  la  même  observation  en  parlant 
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du  poëme  sur  le  f  oyage  de  C'kai'leinagnc.  Les  deux  compo- 
sitions nous  paraissent  à  peu  près  du  uiême  temps.  — Nous 
revenons  au  poëme  de  Tin'old. 

Les  craintes  de  Charleinague  n'étaient  que  trop  fondées. 
Par  les  conseils  du  traître  Ganelon  ,  Marsile,  le  roi  païen, 
avait  réuni  une  très-forte  armée,  et  s'apprêtait  à  surpren- 
dre l'arrière -i^arde  de  l'aruiée  de  l'empereur  à  l'instant 
où  le  principal  corps  aurait  eu  franchi  les  délilés.  Roland 
voit  le  danger.  Il  n'aurait  cju'à  sonner  de  son  fameux 
cor  d'ivoire  pour  être  secouru  par  Charlemagne,  qui  n'est 
éloigné  de  lui  que  de  queUpies  lieues;  mais  c'est  ce  qu'il 
regarderait  comme  une  impardonnable  lâcheté.  En  vain 
Olivier  le  presse,  le  conjure  d'appeler  Charlemagne  à  son 
secours  :  le  héros  lui  répond  assez  flurement  que  sa  bonne 
épée  Durandal  lui  suftit  pour  dissiper  la  gent  païenne. 

"  Ainsi  ferrai  de  Diiraiulart  assez, 
Ma  bonne  espée  qui  nie  pend  à  mon  lez. 
Tuuz  en  sci-a  mes  brans  enseinglantez. 
Mieux  ains  nioniir  que  faee  tex  viltez.  » 

Mais  Roland  avait  troj)  compté  sur  son  courage  et  sur  la 
forttnie.  La  vaillante  troupe  à  laquelle  il  commande  succombe; 
lui-même  périt,  ainsi  qu'Olivier  et  une  foule  d'autres  braves. 
Rien  de  plus  touchant  que  les  dernières  paroles  du  héros,  et 
qu.e  les  derniers  moments  d'Olivier  et  deGarnier. 

Là  ne  finit  pas  le  poëme,  et  c'est  dommage.  JMais  le  poète 
aura  pensé  qu'il  ne  fallait  pas  laisser  sans  punition  le  traître 
à  qui  l'on  devait  attribuer  la  défaite  dune  partie  tle  l'armée 
des  Français.  Sur  la  fin  du  combat,  Roland  s'était  enfin  dé- 
cidé à  sonner  de  son  oUpJiant  (son  cor),  et  Charlemagne 
l'ayant  entendu  avait  arrêté  la  marche  de  ses  braves.  L'em- 
pereur se  dirige  aussitôt  contre  l'armée  des  Sarrasins,  tra- 
verse le  champ  de  bataille  oii  gît  Roland  avec  ses  vingt  raille 
compagnons  fl'armes.  Il  s'élance  avec  fureur  sur  les  Sarrasins 
vainqueurs,  qui  s'a[ipi-êtaient  à  passer  l'Ebre.  Presque  aucun 
n'échappe  au  fer  des  Français  :  le  roi  Marsile  lui-même  perd 
un  bras  dans  la  bat.iille.  Les  corps  de  Roland  et  dej  autres 
pairs  sont  rej)ris  sur  l'ennemi  ,  et  on  ordonne,  en  leur  hon- 
neur, des  cérémonies  funèbres.  —  Quant  à  Ganelon,  il  est 
fait  prisonnier,  et  condamné  à  être  é<;arte!é  ;  ce  qui  s'exécute, 
et  ce  qui  est  décrit  avec  des  détails  repoussants. 

Tel  est  l'aride  extrait  d'un   ])oémc  qui  brille  surtout  par 
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les  descriptions  et  par  un  style  énergique  et  franc.  Pour 
en  faire  sciilir  le  mérite,  il  aurait  fallu  eu  citer  de  plus 
longs  morceaux.  M.iis  si  l'on  veut  mieux  le  connaître,  on 
peut  recourir  à  l'opuscule  qui  a  été  publié,  il  y  a  quelques 
années,  sous  le  titre  de  Dissertation  sur  le  llo/nan  de  lion- 
ceiuiux. 

L'auteur  de  cette  dissertation  n'avait  eu  sous  les  yeux , 
comme  nous-même,  que  les  deux  manuscrits  de  la  Bibliothè- 
que royale(n"  ^222,  et  264),  dont  le  premier  est  bien  réel- 
lement du  xin*^  siècle,  et  dont  le  second  n'est  q  aune  copieassez 
moderne  et  même  abrégée  de  quelque  autre  manuscrit  de  la 
bibliothèque  d'0\fbrd,  qu'il  regarde,  avec  assez  de  vraisem- 
blance, comme  le  manuscrit  original.  Et,  en  effet,  le  style  du 
poème  dénote  une  plus  grande  ancienneté:  il  a  plus  de  ru- 
desse et  d'énergie;  l'orthographe  n'est  pas  la  même  cjue  celle 
des  maiiusctits  français.  Voici  comme  le  poème  se  termine, 
et  rien  ne  ressemble  moins  aux  vers  de  la  fin  qu'on  lit  dans 
les  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Paris  : 

Quand  l'iMiiperere  ad  faite  sa  justise", 

Cesclargiez^  est  la  sue  grant  ire.  .  . 

Passet  II  juin,  la  nuit  est  aserie, 

Culcez'  se  es  en  sa  «liambre  voiiice. 

Saint  Gabriel  de  part  Deu  11  vient  dire  : 

«(îarles  siinimunses  les  os'  de  tiiii  enipir 

Par  force  iras  en  la  terre  dcBir^ 

A  la  citet  que  payen  unt  asise , 

Le  crcstien  te  reclaiment  et  crient." 

Li  eniperere  ni  \olsist  aller  mie; 

«  Dens,  dist  ii  reis ,  si  penuse  est  ma  vie!» 

Pliiret  des  oilz,  sa  baibe  blanche  tiret. 

Ci  lait  lo  geste  que  Turoldcs  declinet- 

Ce  dernier  vers  nous  révèle  le  nom  de  l'auteur;  et  les 
vers  qui  le  précèdent  pi;ouvent  qu'à  l'époque  où  ils  ont  été 
écrits,  l'opinion  générale  était  que  Chailemagne  était  allé  en 
Orient  :  ce  qui  le  j)rouve  mieux  encore,  c'est  le  très-ancien 
poëme  sur  son  voy(iij;e  à  Jérusalcni  et  h  Constantinople. 

Quant  à  son  expédition  en  Espagne,  en  l'an  778,  et  à  sa 
défaite  à  Roncevaux,  sujet  du  poème  de  Turold  ,on  ne  peut 
douter  de  ces  deux  faits.  I^es  historiens,  comme  les  poètes, 
.n'ont  cessé,  depuis  le  xif  siècle,  de  les  célébrer  dans  leurs 
écrits  comme  dans  leurs  chants;  et  môme  aujourd'hui,  la 
tradition  s'en  conserve  encore,  tant  en  Espagne  que  dans 
la  partie  des  Pyrénées  que   coupent  les  fameux  déHlés  où 
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Charlemagne  perdit  une  partie  de  son  armée.  On  n'appren- 
dra pas  peut-être,  sans  quelque  surprise,  que,  dans  ces 
i'ontrëes  si  romantiques,  si  riches  en  souvenirs,  les  habitants, 
de  simples  paysans  absolument  illettres,  jouent  encore, 
chaque  année,  et  en  plein  air,  des  pièces  dont  Charle- 
magne et  ses  pairs  sont  les  plus  importants  persoimages.  Le 
style,  quoique  bien  plus  moderne  que  le  poëme  de  la  bataille 
de  Roncevaux,  est  très-inférieur  en  mérite;  mais  le  théâtre 
sur  lequel  se  joue  le  drame,  s'élève  sur  les  lieux  mêmes  té- 
moins des  événements  qui  y  sont  retracés  ;  il  a  pour  déco- 
rations les  montagnes  qui  virent  déliler  l'armée  de  Charle- 
magne, et  le  fameux  rocher  que  (éndit  en  deux  ,  d'un  coup 
de  son  épée,  Roland  désespéré  de  sa  défaite  (1).  A.  D. 

(i)  En  i833,  M.  Jomard ,  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
pendant  son  voyage  dans  les  Pyrénées,  s'était  arrêté  dans  un  petit  village 
du  département  des  iîasses-Pyrénées,  dont  la  situation  lui  paraissait  re- 
marquable. Ce  village,  dont  le  nom  est  Ccislet,  s'élève  sur  la  rive  droite 
du  Gave  dOssau,  dans  le  canton  d'Arudy,  et  contient  4-^8  habitants.  Là, 
certes,  notre  voyageur  ne  devait  pas  s  attendre  à  jouir  des  plaisirs  du 
théâtre,  et  pourtant  il  fut  invité,  dès  le  lendemain  de  son  arrivée,  à  la 
représentation  ti'une  espèce  de  tragédie  ou  drame  intitule:  Les  Douze  Pairs 
de  France.  La  pièce  fut  jouée  par  des  villageois,  à  midi  et  en  plein  air.  La 
scène  était  en  planches,  bortlees  de  grandes  draperies  iilanclies,  et  recou- 
vertes par  d'autres  qui  servaient  à  iiUercepter  les  rayons  du  soleil  et  les 
regards  des  ciu'ieux  tlu  dehors.  L  orchestre  était  composé  d  un  tambour, 
de  deux  violons,  d'un  galoubet  et  d'un  tambourin  (c'est  le  nom  que  l'on 
donne  dans  le  pays  à  une  espèce  de  caisse  longue  à  6  et  7  cordes,  que  l'on 
frappe  à  l'aitle  d\  ne  baguette  en  bois  1.  C  est  au  bruit  de  cette  nnisiqiie  que 
s'exécutaient  les  marches  (  et  il  y  avait  nombre  d'évolutions  militaii  es  dan.^ 
la  pièce  ) ,  ainsi  que  les  chants  ,  car  on  y  chantait  une  longue  ballade.  Tous 
les  instruments  jouaient  à  l'unisson.  Dans  les  airs,  qui  n'étaient  pas  sans 
mélodie,  M.  Jomard  crut  découvrir  tles  traces  de  notre  très-ancienne  mu- 
sique. Au  reste,  il  paraît  quàCastet,  comme  à  Rome,  les  leuunes  ne  doivent 
point  monter  sur  le  théâtre  :  c  était  un  (  harpentier  du  pays  qui  jouait  le  rôle 
d'une  princesse,  un  autre  paysan  celui  de  la  suivante.  Toiit  cela  élait  bur- 
lesque, trivial,  et  personne  n'était  tenté  de  rire.  —  Mais  il  est  temps  de  nous 
occuper  du  sujet  de  la  pièce.  Nous  y  retrouverons,  à  quelques  modifica- 
tions près,  le  sujet  du  Ruman  de  Roncevaux.  Connue  dans  le  roman  ,  la^ 
pièce  commence  par  laie  entrevue  d'un  envoyé  du  roi  nuuire  avec  lempe- 
reur  chrétien  Charlemagne.  Mais  ce  ii  est  pas  7V/c//\ç///o- qiu' s'appelle  le  roi 
maure,  on  le  nomme  Balan  dans  la  pièce,  et  il  a  pour  fils  le  vaillant 
Fier-a-bras.  L'ambassadeur  du  roi  païen  (dans  la  pièce  comme  dans  le 
roman  ,  les  mahométans  sont  des  païens  )  porte  un  défi  à  Charlemagne  et 
même  aux  douze  pairs.  Ce  défi  est,  comme  on  le  pense,  accepté  avec 
empressement.  Le  condjat  commence.  Fier-à-bras  est  vaincu,  blessé  et 
reste  prisonnier  d  Olivier,  vainqueur.  IMftlgré   le  baume  si  renommé  avec 
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Jr^EUT-ÊTRE  ce  poète,  auteur  d'un  très-grand  nombre  de 
romans  en  vers,  que  l'on  doit  ranimer  dans  la  classe  de  ceux 
que  l'on  appelle  Romans  de  Charlemagne ,  serait  encore  in- 
connu si  Faucliet  n'eût  découvert  son  nom  dans  un  de  ses 
poèmes  qu'il  possédait.  Le  passage  où  se  trouve  ce  nom  est 
d'autant  plus  intéressant  à  citer,  qu'on  y  voit  toutes  les  pré- 
cautions ciue  prenaient  les  trouvères  pour  captiver,  autant  que    ,  '''"'^■'^'^'.O"? 

Il  .  1  '  .  I       ,      .  '  (II!  la  poésie  tian- 

possujle,  1  attention  de  leurs  auditeurs,  et  aussiquels  étaient  caise.p.  562. 
les  présents  que  faisaient  les  seigneuis ,  en  habits  et  en  ar- 
gent, lorsqu'ils  étaient  contents  et  du  poème  et  du  trouvère. 
Que  la  paix  soit  avec  vous!  commence  par  dire  Huon, 
par  la  bouche  de  son  jongleur  (si  toutefois  ce  n'était  pas  Huon 
lui-même  qui  récitait),  au  seigneur  qui  l'avait  appelé,  et  il 
le  prie  ensuite  de  veiller  à  ce  qu'il  ne  s'élève  ni  cri ,  ni  rixe 
parmi  les  autres  auditeurs  : 

lequel  il  croit  guérir  toutes  les  blessures  qu'il  reçoit.  Fier-à-bras  allait 
peut-être  périr,  si  Olivier  ne  lui  eût  conseillé  de  recourir  aux  eaux  plus 
salutaires  du  baptême.  Il  s'y  résigne,  on  l'emporte,  et  il  guérit. 

Balan  apprend  à  la  fois  la  défaite  et  l'apostasie  de  son  fils.  11  livre,  en 
désespéré,  la  bataille,  et  remporte  à  son  tour  la  victoire.  Olivier  tombe 
aux  mains  des  Maures  avec  deux  chevaliers.  Qui  les  délivrera  ?  La  fille 
même  de  Balan  ,  la  jeune  Flnripes.  Elle  avait  admiré  la  haute  valeur  des 
chevaliers  chrétiens,  et  elle  aime  en  secret  l'un  d'entre  eux  ,  Guy  de  Bour- 
gogne. Aussi  se  sent-elle  très-disposée  à  changer  de  religion. 

Arrivons  promptement  au  dénoûment.  Le  malheureux  roi  Balan  ,  trahi 
par  Fier-à-bras  et  par  sa  fille  Floripes,  succombe  enfin,  après  plusieurs 
alternatives  de  succès  et  de  revers.  Rien  n'a  résisté  à  la  terrible  épée  de 
Roland,  le  neveu  de  Charlemagne.  Balan  est  amené  devant  Charlemagne, 
qui  le  menace  de  le  faire  brûler  vif,  s'il  ne  consent  à  embrasser  la  religion 
chrétienne.  Balan  préfère  la  mort.  On  voit  que  c'est  lui  qui  joue  le  plus 
beau  rôle,  au  milieu  de  tous  ces  fanatiques  paladins. 

C'est  d'après  une  notice  écrite  par  M.  Jomard  ,  le  soir  même  de  la  repré- 
sentation de  ce  drame,  et  qu'il  a  bien  voidu  nous  communiquer,  que  nous 
avons  pu  faire  connaître  à  nos  lecteurs,  et  prouver,  du  moins  par  un 
exemple,  que  les  souvenirs  des  hauts  faits  dont  fut  le  théâtre  cette  partie 
des  Pyrénées,  n'y  sont  point  éteints.  M.  Jomard  conjecture  que  la  pièce 
des  Douze  Pairs,  écrite  aujourd'hui  en  plats  vers  français,  n'est  qu'une 
traduction  d  une  pièce  très-ancienne  écrite  dans  la  langue  du  pays,  ou  du 
moins  1  imitation  d'un  ancien  Roman  dialogué.  11  fait  faire  en  ce  moment 
des  recherches  ,  pour  découvrir  cet  original ,  qui  serait  un  assez  curieux 
monument. 


Tome  Xn IL  Yyyy 


Xdl  SKCI.K 


7^2 


'  Usée ,  ileilii- 
lée. 

'Tâche  (del)iit 
du  poème). 

^La  chose  ;  le 
poème  ). 

'Son  chemin 
peut  lepienilre 
sa  roule  i. 

'  llarnai  lice. 

^Fourrée. 

'Unvasepleiu. 

*  Soustialte  , 
dérobée. 


Fauchel,  ibid. 
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Gardez  qu'il  ni  ait  noise,  ne  tabor,  ne  criée  ; 
Il  est  ensinc  coustume  en  la  vostre  contrée, 
Quant  un  chanterres  vient  entre  gent  honorée 
Et  il  a  endroit  soi  sa  vielle  atrenipée, 
Ja  tant  n'aura  mantel  ne  cotte  desraniée  ' 
Que  sa  première  laisse'  ne  soit  bien  escoutée; 
Puis  font  chanter  avant  se  de  riens'  lor  agrée  , 
Ou  tost  sans  vilenie  peut  recoillir  s'estrée*. 
Je  vos  en  dirai  dime  qui  niolt  est  henorée, 
El  royaume  de  France  n'a  nulle  si  loée, 
Huon  de  Villenoeue  l'a  molt  estroit  gardée. 


N'en  vol  prendre  cheval  ne  la  mule  afeltrée^, 
Peliçon  vair  ne  gris,  mantel,  chape  forée'', 
Ne  de  buens  paresis  une  grant  henepée'; 
Or  en  ait  il  maulgrez  qu'ele  li  est  emblée*, 
Une  molt  riche  pièce  vos  en  ai  aportée. 

Il  semblerait  que  par  ces  mots  :  viaulgrez  qu'ele  li  est  em- 
blée,  le  jongleur  annonce,  comme  le  remarque  Fauchet, 
que  le  roman  qu'il  va  chanter,  avait  été  dérobé  à  son  auteur 
Huon  de  Villeiieuve;  aussi  n'en  promet-il  qu'un  morceau, 
mais  une  molt  riche  pièce.  Les  vols  de  poèmes  devaient  sans 
doute  être  assez  communs  dans  un  temps  où  cette  espèce  de 
denrée  avait  une  valeur  réelle,  était  payée,  comme  nous  le 
voyons  dans  les  vers  que  nous  avons  cités,  par  de  bons  pari- 
sis,  des  manlels ,  des  chapes  fourrées. 

Ces  vers  nous  apprennent  aussi  que  de  ces  énormes 
romans  on  ne  récitait  que  des  fragments,  de  riches  pièces,  ap- 
paremment quelques  épisodes.  C'est  ainsi  que,  dans  la  Grèce 
antique,  les  rhapsodes  ne  récitaient  ou,  si  l'on  veut,  ne  chan- 
taient que  des  fragments  de  flliade  et  de  l'Odyssée. 

Quelques  passages  des  romans  de  Huon  de  Villeneuve, 
faisant  allusion  à  des  événements  qui  se  sont  passés  tant 
à  la  fin  du  xii"  siècle  qu'au  commencement  du  xni",  on 
en  a  conclu  qu'il  florissait  sous  le  règne  de  Philippe-Au- 
guste. Mais  voilà  tout  ce  qu'on  sait  de  lui;  et  l'on  remarque, 
non  sans  surprise,  qu'aucun  poète,  qu'aucun  écrivain  de  cette 
longue  période,  ne  fait  mention  d'un  trouvère  dont  l'extrême 
fécondité ,  sans  parler  de  son  talent  qui  peut  n'être  pas  géné- 
ralement reconnu,  lui  donnait  droit  à  (|uelque  célébrité. 

Nous  allons  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur  les  romans  qui 
lui  sont  attribués. 

1°  Regnaut  de  MoNTAtiBAN  (  c'est  Ic  romau  d'où  Fauchet  a 
tiré  les  vers  où  l'on  trouve  le  nom  de  Huon  de  Villeneuve). 
L'auteur  commence  ainsi  : 
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Seignor,  or  escoutez,  que  Dieu  vos  soit  amis, 
Jliesus  de  Sainte  Gloire,  li  rois  de  paradis. 
Si  vos  dirai  chaneon  qui  bien  doit  eslre  empris. 
Aine  n'oïstes  meillor,  [)or  oïr  ce  vos  plevis. 

Dès  ie  début,  on  voit  Cliarlemagiic,  qui  a  réuni  ses  i)a- 
rons  à  Paris,  le  jour  de  la  Pentecôte ,  leur  déclarer,  du  haut 
de  son  trône,  qu'il  va  faire  la  guerre,  en  Gascogne,  à  Ré- 
gnant de  Montauban, 

Qui  contre  lui  recelé  ses  mortels  anemis, 
Les  quatre  fils  Aymon  que  toz-jors  a  hais, 
Et  Maugis  leur  cousin. 

Il  leur  déclare  qu'il  assiégera  Alontauban,  et  que  si  quel- 
qu'un peut  prendre  Régnant,  il  lui  fera  un  grant  don.  Doon 
de  Nanteuil  prend  la  parole  pour  représenter  à  Charlema- 
gne  que  ses  barons  sont  fatigués  des  courses  continuelles 
qu'il  leur  commande;  et  il  lui  signifie,  au  nom  de  tous, 
qu'ils  ne  prendront  aucune  part  à  lexpédition.  Un  tel 
discours  f;iit  bien  voir  qu'au  temps  où  vivait  l'auteur,  c'est- 
à-dire  dans  le  xhi"  siècle,  les  hauts  barons  et  autres  grands 
seigneurs  tranchaient  déjà  du  souverain  ;  que  déjà  paimi 
eux  fermentait  ce  germe  d'insurrection  contre  l'autorité 
qu'ils  avaient  jusque-là  respectée,  germe  qui  acquitson  entier 
développement  au  xV  siècle,  et  produisit  de  si  (unestes  évé- 
nements. 

Nous  nous  dispenserons  d'autant  plus  de  raconter  les  com- 
bats qui  suivent  cette  déclaration  de  guerre ,  que  les  autres 
romans,  dont  nous  allons  nous  occuper,  ramènent  les  mêmes 
événements.  Ce  ne  sont  pour  ainsi  dire  cjue  des  branches  dt 
la  même  épopée. 

Le  roman  de  Régnant  se  termine  par  ces  vers  : 

Ci  définist  lestoire  de  Renaut  le  poissant 
Et  de  ses  bons  amis  et  de  ÎMaugis  le  P'ranc. 
Dex  garisse  tous  cens  par  son  commandement. 
Et  moi  qui  1  ai  chantée  ne  mi  oblie  iioient. 
Et  alons  trestoz  boire,  qar  il  en  est  bien  tamt. 

Presque  tous  ces  romans  finissent  toujours  par  l'invitation 

aue  le  jongleur  fait  à  ses  auditeurs  de  venir  boire  avec  lui. 
'était  une  espèce  de  formule  obligée  ;  et  nous  pensons  que  le 
plus  souvent  elle  n'était  pas  de  l'auteur  du  poème,  mais  du 
jongleur  qui  le  chantait,  ou  plutôt  le  psalmodiait,  et  qui  de- 

Yyyya 


Xin  SIECLE. 


724  HUON  DE  VILLENEUVE. 

XIII  SIÈCLE. 

vait,  en  effet,  avoir  besoin  de  se  rafraîchir  après  un  si  pé- 
nible exercice. 
Beau  mss.  de       "i"  Les  QUATRE  FILS  Aymon.  Ce  poëmc-ci  cst  cncorc  une 
Il  liiijiioih.  loy.  suite,  une  brandie  principale  de  Recnaut  de  Montauban. 

cote  7182,  oiné    t^      .  i  '    1      oi        1  -l       '  ..  •     ^  •      •.. 

de  vignettes  co-  ^^  ^^^^^  '^^  romaus  clc  Lharlemagne ,  il  n  en  est  point  qui  ait 
loriées.  étépius  répandu  dans  toute  f  Europe.  Le  souvenir  des  quatre 

héros  du  poème  s'est  toujours  conservé  dans  la  mémoire  du 
peuple.  Fleurs  aventures  ont  fourni  des  sujets  aux  poètes  , 
comme  aux  peintres  des  siècles  postérieurs  au  temps  où 
parut  le  roman  original.  —  JNous  citerons  d'abord,  comme 
c'est  notre  coutume,  le  prologue  de  ce  poème: 

Seigneurs ,  or  laites  pais,  chevaliers  et  barons 

Et  rois  et  dus  et  contes  et  princes  de  renons, 

Et  prélats  et  bourgois,  gens  de  religion, 

Dames  et  demoiselles  et  petits  enfancons, 

Clers  et  lais  toutes  gens  vivans  fois  et  raisons. 

Que  nostre  sire  Diex  qui  souffry  passions 

En  l'arbre  de  la  crois  pour  nous  remissions 

Nous  vuelle  tous  et  toutes  garder  de  mesprisons, 

Et  si  vivre  en  ce  siècle  que  quant  trespasserons 

Nous  otienne  la  gloire,  et  fâche  vray  pardons. 

Or  faites  pais,  seigneurs,  ne  faites  cris  ne  sons, 

Et  je  vous  chanteray  une  bonne  chansons. 

Car  c'est  des  vaillans  hoirs  du  preux  conte  Doons, 

Cil  qu'on  dist  de  Mayence ,  qui  tant  fu  vaillans  bons. 

D'un  de  ses  douze  fils  qu'on  apella  Aymons 

Issy  quatre  biaus  frères  desquels  orres  les  noms  : 

Regnault  fu  le  premier,  Allars  fu  le  seconds. 

Et  Guichars  e  Ricliars  aussi  furent  les  noms. 

Richars  fu  le  plus  fier  des  quatre  fils  Aymons, 

Aussi  que  en  l'estoire  tout  partout  le  trouvons. 

Bien  aparut  es  guerres  qu'orent  les  enfancons, 

Aussi  que  si  après  nous  vous  recorderons. 

Il  nous  en  coûte  de  reproduire  ici  d'aussi  plates  lignes 
rimées,  qui  nous  rappellent  le  style  des  vieilles  chroniques 
en  vers  des  xiv  et  xv*'  siècles.  Et  cependant  nous  continue- 
rons encore,  parce  que,  dans  ce  qui  va  suivre,  nous  trouvons 
l'analyse  exacte  de  tout  le  roman  des  Quatre  fils  Aymon , 
faite  par  l'auteur  lui-même,  et  sans  doute  reproduite  avec 
des  altérations  par  quelque  copiste  de  l'âge  suivant. 

Des  quatre  fils  Aymon  je  vous  voudray  conter. 
De  leur  commenchement  jusqu'au  definiment, 
Si  comme  ils  guerroyèrent  Cliarlemaine  le  ber 
Pour  l'amour  l!<;rtouler  que  Regnault  voult  tuer, 
Gomment  grant  povreté  leur  convint  endurer 
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En  es  forés  d'Ardenne,  et  vourray  recorder 
Comme  ils  vinrent  à  Dordonne  à  leur  mère  parler, 
Et  au  bon  duc  Aymon  qui  les  voult  engenrer. 
Comment  Maugis  y  vint  pour  eulx  reconforter, 
Puis  se  voulirent  partir  et  en  Gascougne  aler 
Servir  au  roy  Yon  qui  depuis  voult  doner 
Sa  suer  en  mariage  à  Regnault  le  bon  ber, 
Clarice,  ou  au  gré  duc  voult  en  lui  engenrer 
Douze  hoirs  maies  que  Dieux  voult  depuis  honoiirer. 
C'est  Aymon  et  Yvon,  on  les  puest  bien  nomer; 
Et  puis  reconleray  et  vouray  deviser 
Comment  Karle  les  fist  de  Casgongnie  semer. 
Comment  réurent  leur  païs,  comme  Karle  passa  mer, 
Jherusalem  conquist ,  comment  voult  raporter 
Les  trois  clous,  la  couronne  dont  Dieu  du  trosne  cler 
Fust  ça  jus  coronnés,  et  ses  memljres  fichier 
Pour  tout  humain  lignaige  hors  d'enfer  racheter; 
De  coy  Karle  voult  puis  aimer  et  honourer 
Regnault  de  Montauban  et  le  voult  pardonner 
Sa  yre  et  son  mal-talent,  sans  rien  plus  relever; 
De  quoy  moult  resjoy  turent  duc,  conte  et  per 
Chevaliers  et  bourgois,  escuier  et  bacheler. 
Et  tous  bons  chrestiens  de  la  et  de  ca  mer 
Ainsi  que  vous  pourrës  oïr  et  raconter 
Ens  ou  noble  romant  qui  moult  fait  à  loer. 

Voilà  le  sujet  du  roman  annoncé,  peu  clairement  peut- 
être,  mais  assez  pour  que  l'on  puisse  juger  de  sa  connexité 
avec  Regnaut  de  Montauban,  et  plusieurs  autres  romans 
dont  les  auteurs  ont  pris  leurs  héros  dans  cette  famille. 

Après  l'exposition  que  nous  venons  de  citer,  l'auteur  en- 
tame son  récit  en  commençant  à  la  naissance  de  ses  quatre 
héros,  fils,  comme  on  sait,  du  duc  Aymon  et  de  sa  femme  au 
corps  gent.  Il  décrit  toutes  leurs  aventures,  et  finit  par  le 
récit  de  la  victoire  que  le  roi  Yvon ,  Ogier  et  le  duc  de  Mae- 
mond  remportèrent,  à  Mont-Laon,  sur  l'empereur  Charle- 
magne,  qu'ils  vinrent  assiéger  en  France;  victoire  après 
laquelle  le  roi  Yvon  retourna  en  sa  ville  de  Jérusalem. 

Le  roman  se  termine  par  les  vers  suivants  : 

Enssi  li  rois  Yvon  guerroya  roy  Karlon 
Pour  ses  trois  vaillans  oncles  et  chevaliers  de  non. 
Et  pour  son  cousin  Maugis  chieux  d  Aigremont 
Qui  furent  mis  à  mort  par  très  grant  traïson. 
Moult  très  bien  les  venga  le  noble  roy  Yvon  ; 
Ensi  l'avez  oï  en  la  bonne  canchon. 
Chi  fine  la  matere  de  Regnault  le  baron. 
Qui  tout-jour  guerroya  l'empereur  Karlon , 
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Oncques  plus  vaillant  prinche  ne  viestl  haubregon, 
Que  fu  li  bers  llegnault  qui  tant  estoit  preudon. 

Et  le  chanterre  ou  jongleur  a  peut-être  ajouté  les  vers  sui- 
vants ;  car  nous  ne  saurions  les  attribuer  à  l'auteur  même 
du  poëme  : 

Or  prions  tous  à  Dieu  par  grant  devocion 

Qu'il  nous  ottroit  sa  gloire  par  son  saintisme  nom, 

Et  celui  qui  l'a  escript  vieille  Dieu  doner  en  don 

Or  et  argent  assez,  car  il  en  a  bon  beson 

Pour  donner  aux  filletes  et  maint  bon  compaignon, 

Car  tout  elle  qu'il  aynie  que  vous  celeroit-on? 

3°  Maugis  d'Aigremont.  — Le  jongleur  nous  fait  d'abord 
connaître  (  après  toutefois  le  prélude  d'usage,  ou  l'espèce 
d  invocation  à  Dieu)  que  le  sujet  de  son  roman  est  pris  dans 
l'histoire,  ce  qui  n'a  m  vérité  ni  vraisemblance. 

Et  je  vous  chanterai  d  une  bonne  chanson 
Faite  est  de  bon  estoire,  .  .  . 

Mais  il  paraît  que  d'autres  trouvères  s'étaient  plu  à  peindre 
son  héros,  Maugis,  sous  des  couleurs  défavorables,  et  il 
leur  en  fait  aussi  reproche. 

Cil  jugleor  vous  chantent  de  Maugis  le  larron 
Comment  il  gnerroia  l'empereour  Karlon 
Pour  aider  ses  cousins  les  quatre  fils  Aymon , 
Dont  ils  ne  savent  mie  la  monte  d'un  bouton  '. 


'  Aux  belles 
inonslathes. 

"Pc'Ul-èlre  ce 
mol,  liés  chiiiR- 
menl  cciit  dans 
!e  nis-i.  ,  veut-il 
dire  :  il'f/rford 
iivct  lui? 


Maugis.  Aussi  commence-t-il 


Pour  lui,  il  connaît  mieux 
[)ar  nous  donner  sa  généalogie. 

Il  est  vrai  que  Maugis  fu  assez  gentis  hon  : 

Ses  pères  fu  dus  Bues,  li  sire  d'Aigremont, 

La  Duchoise  sa  mère  à  la  chère  façon, 

Fille  Hernaud  du  Montel  à  le  fleuri  guernon  '. 

Cil  fu  aieus  Maugis  qui  ot  cuer  de  lion 

De  police^  ert  ses  oncles  li  riches  rois  Oton 

Et  Doon  de  Nantuel ,  Girars  de  Roussillon 

Et  Naimes  de  Dordone  à  le  flori  guernon , 

Si  furent  ses  cousin  li  quatre  fils  Ayinou  : 

Mult  furent  né  et  eslrait  de  bonne  nation. 

Il  n'est  pas  un  des  personnages,  nommés  dans  la  généalogie 
de  Maugis,  qui  n'ait  fourni  matière  à  quelques  romans.  Nous 
possédons  encore  presque  entièrement  ces  productions  poéti- 
ques; mais  on  sent  bien  qu'il  nous  serait  impossible  de  les 
analyser  toutes. 
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JLe  roman  de  Maugis  nnit  par  la  conversion  GlMXï  païen ,  

ou  plutôt  d'un  jnaliornëtan,  Vivien  Xaumaçor  {vxoX.  aiabe      m. Roquefort, 
que  l'on  peut   rendre  exactement  par  celui   de  connétable,  p'""'^""'  ''«^  '" 

1      T\     r~'->  '  '  '■!  •  1  1  langue     romane 

cornes  stabuii).  Lest  a  peu  près  ce  quil  contient  de  plus  verfcoAumaçor. 
remarquable.  Le  jongleur  finit  par  la  recommandation  or- 
dinaire. 

Seignors  or  aies  boire ,  li  Koman  est  fine. 

4°  A  ce  roman  succède  dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothè- 
que 7,i83,  celui  de  Buef  ou  Beuvf.s  d'Aigremont,  père  de 
Maugis.  Il  est  sans  titre,  et  n'est  distingué  du  premier  que 
par  une  lettre  historiée  :  peut-être  aurait -il  dû  le  précéder, 
si  vraiment  Buef  était  père  de  IMaugis. 

Dans  ce  roman,  comme  dans  presque  tous  les  autres,  on 
voit,  dès  le  début,  l'empereur  Charles  rassembler  ses  sei- 
gneurs ,  le  jour  de  la  Pentecôte ,  et  leur  exposer  ses  projets  : 

Ce  fu  à  Pentecoste  à  un  jour  honoré, 
Que  Karles  tint  sa  court  à  Paris  sa  cité. 

Quatre  archevêques ,  quatorze  abbés ,  Girard  de  Roussillon 
et  un  grand  nombre  de  chevaliers  assistèrent  à  cette  fête. 
Cependant  il  y  en  eut  qui  refusèrent  de  s'y  rendre ,  entre 
autres  : 

Le  dus  Bues  d'Aigrement  qui  le  poil  ot  molle. 

L'empereur  Charlemagne,  assis  sur  son  trône,  une  baguette 
à  la  main,  harangue  l'assemblée.  Il  s'agit  toujours,  dans  cette 
harangue  et  dans  tout  le  roman,  d'aller  combattre  les  sei- 
gneurs qui  se  révoltaient  contre  l'autorité  de  Charlemagne. 

5°  Dooi.m  DE  Mayence.  — C'est  encore  un  roman  du  génie      Biblioth 
de  ceux  dont  nous  venons  de  rendre  compte.  Il  est  écrit  en  "'ss  "635. 
vers,  et  divisé  en  morceaux,   souvent  très-longs,  sur  une 
même  rime. 

L'auteur,  après  avoir  donné  une  idée  succincte  du  sujet,  ne 
cache  point  la  source  oii  il  a  puisé. 

Les  saiges  clers  adont  par  leur  signifîance 
En  firent  les  chronicques  qui  sont  de  grant  vaillance 
Et  sont  en  l'abbaye  de  saint  Denis  en  France, 
Puis  ont  été  estraites  par  moult  belle  ordonnance 
Du  latin  en  roniant  pour  donner  congnoissance 
Des  grans  fais  aprouvés  et  parfaicte  créance 
Que  tous  bons  à  l'ouyr  doit  avoir  plaisance. 
Seigneurs  or  faictes  pais,  franche  gent  et  honourée, 
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Et  vous  orrez  chancon  bien  faicte  et  devisée, 
C'est  du  bon  Doolin  qui  tant  ot  regnoniée, 
Le  seigneur  de  ftlayence  qui  tant  teri  d  espée, 
Par  qui  la  gent  payenne  fut  durement  grevée 
Et  la  loi  Jhesu-Christ  exhaultée,  augmentée, 
Mais-luii  pourrés  ouir  en  la  cbancon  rimée 
De  qui  la  geste  vient  qui  tant  fut  bonnourée. 

Ce  héros  paraît  avoir  été  le  père  du  pertidç  Ganelon  ou 
Gueneion, archevêque  de  Sens,  connu  par  ses  trahisons  sous 
le  règne  de  Charles-le-Chauve ,  et  dont  les  romanciers  ont  fait 
un  assez  vilain  portrait.  Il  paraîtra  tort  singulier  que  l'au- 
teur ait  choisi  son  paladin,  qui  vivait  pendant  les  premières 
années  du  règne  de  Charlemagiie,  dans  cette  race  si  décriée. 
Au  reste  ce  roman  est  d'un  style  comique  et  naît.  L'auteur 
a  diversifié  les  détails  des  batailles  ;  et  ces  récits  ne  sont  pas 
aussi  ennuyeux  que  dans  la  plupait  des  ouvrages  du  tnême 
genre.  Mais  on  n'y  trouve  ni  suite,  ni  bon  sens,  ni  vraisem- 
blance. L'auteur  fait  intervenir  Dieu  et  ses  anges  dans 
quelques  étranges  événements;  et  Doolin  y  joue  souvent  le 
personnage  d'un  bouffon  plutôt  que  celui  d'un  héros. 

Ce  roman  de  Doolin  a  été  imprimé  plus  d'une  fois  au 
commencement  du  xvi'^  siècle.  Nous  citerons  les  diverses  édi- 
tions qu'on  en  a  faites,  en  rendant  compte,  dans  une  note 
à  la  fin  de  cet  article,  de  celles  qu'on  a  publiées  de  la  plupart 
des  autres  romans  dont  nous  venons  de  faire  mention. 

6°  CiPERis  DE  ViNEAUX,  OU  plutôt  de  Vigiievaiix.  11  est 
très-douteux  cjue  ce  roman  soit  de  Huon  de  Vdleneuve  ,  bien 
que  divers  auteurs  le  lui  attribuent.  Ce  n'est  point  un  romati 
de  la  catégorie  de  ceux  qu'on  nomme  carlovingieiis ;  les  évé- 
nements qui  en  font  le  sujet  sont  d'une  tout  autre  époque. 
Mais  dans  le  seul  manuscrit  qu'en  possédait  Fauchet  (et  c'est 
probablement  celui  que  l'on  possède  aujourd'hui  à  la  Bi[)lio- 
thèque  royale),  il  était  à  la  suite  de  Regnaud  de  Montauban; 
ce  qui  a  pu  faire  croire ,  sans  trop  de  raison,  que  tous  les  deux 
étaient  du  même  auteur.  Au  reste,  Ciperis  de  Vineaux  n'est 
pas  même  complet  dans  ce  manuscrit,  le  seul  que  nous  ayons 
pu  examiner;  ce  n'est  qu'un  grand  fragment  d'une  longue 
pièce  de  vers,  qui  n'aide  nullement  à  en  faire  reconnaître  le 
véritable  auteur.  On  ne  range  pas  moins  le  poème  de  Ciperis 
parmi  les  romans  carlovingiens,  mais  c'est  à  tort,  connue  lere- 
marque  très-justement  le  nouvel  éditeur  de  plusieurs  anciens 
romans  qui  doivent  dans  la  suite  attirer  notre  attention. 
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a  Le  titre  de  hoinans  caiiovingicns,  dit-il,  est  tres-inexact. 

Les  chansons  de  gestes  comprennent  une  foule  de  poëines  qui      m.  Pàiis,  Pré- 
ne  se  rapportent  ni  aux  princes  delà  race  de  Cliarlemagne,  fl*"  'lesonédi 
ni  aux  barons  français  contemporains  de  ces  princes.  iJans  ''""''«■  ^'""" ''' 
ce  nombre,  je  citerai  rartnenopex  de  Blois,  Florent  et  Octa- 
vien,  Cïperis  de  Pignevaux,  dont  les  récits  remontent  aux  rè- 
gnes de  Clovis  et  de  Dagobert;  Hues  Capct,  le  Chevalier  au 
Cygne,  Baudoin  de  Sehourg,  et  le  Bastard  de  Bullion,  dont 
les  héros  appartiennent  tous  au  temps  de  la  troisième  race 
royale.  » 

Fauchet  a  remarqué  avec  raison  que  l'auteur  du  roman  de 
Ciperis,  quel  qu'il  soit,  a  dû  ne  vivre  que  dans  lexiif  siècle, 
puisqu'il  est  fait  mention  ,  dans  son  poème,  de  la  clôture  du 
bois  de  Vincennes,  clôture  qui  ne  fut  exécutée,  par  les  ordres 
de  Philippe-Auguste,  que  vers  l'an  1200.  Il  cite  ensuite  un  poesic  f. 
assez  grand  nombre  de  vers  de  ce  poème,  qui  sembleraient 
prouver  que  l'auteur  aimait  à  s'exprimer  en  maximes  ou 
proverbes.  En  voici  quelques  exemples  : 

Tel  cuide  bien  avoir  de  sa  chair  engendre 

Des  enfants  en  sa  femme  qui  ne  lui  sont  un  clé. 

—  Pis  vaut  péché  couvert,  ce  disent  li  lettré, 
Que  ce  que  chacun  sait  et  qu'on  a  mit>  celé. 

—  Et  cil  est  bien  bastardz  qui  n'a  cuer  ne  pensé 
Fors  de  mauvaisiié,  fore  laiduie  et  fauceté. 

—  Car  tielz  est  bien  armez  qui  po  de  povoir  a, 
Et  tielz  est  mal  vestus  qui  au  corps  bon  cuer  a. 

—  Le  cuer  n'est  mie  es  armes,  mais  est  où  Dieu  mis  l'a. 

—  On  porte  plus  d'honneur  à  un  baron  meublé 
Qu'on  ne  fait  à  preuilhom  vivant  on  pauvreté. 

—  Ce  qui  doit  advenir  on  ne  puet  nullement 
Destourner  qu'il  n'advienne,  ce  dit-on  bien  souvent. 

—  Souvent  fait-on  grant  joye  encontre  son  tourment.' 

—  Hardeiuent'  ne  vient  mie  de  noble  garnement', 
Ains  vient  de  gentil  cuer  où  m-oesse  se  prend,  etc.  ,^'""!''" 

(I  nous  re.ste  à  rechercher  si  les  romans  de  Huon  de  Ville- 
neuve eureiit,  dans  leur  temps,  le  succès  dont  il  paraît  qu'ils 
ont  joui  à  une  époque  plus  récente.  Ce  n'est  pas  sans  surprise 
que  nous  avons  remarqué  qu'aucun  des  poètes  ses  contempo- 
rains ne  lui  donne  d'éloges,  ne  cite  même  son  nom.  Lui- 
même,  il  est  vrai,  garde  sur  ses  rivaux  en  poésie,  un  silence 
constant.  Et  pourtant,  il  a  bien  fallu  que  ses  nombreux  ouvra- 
ges aient  eu,  dans  le  xiii*'  siècle,  une  grande  réputation,  puisque 
lorsque,  dans  le  xiv*  et  le  suivant,  la  mode  ou  la  manie  ayant 
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pris  de  translater  de  rimes  en  prose  presque  tous  les  romans, 
ceuxdeHaon  de  Villeneuve  furent  des  premiers  qui  subirent 
cette  metaniorpliose;  des  premiers  aussi  que  publièrent  les 
presses  françaises  peu  après  la  découverte  de  l'imprimerie. 
IVIais  toutes  ces  tratiuctions  en  prose  dittèrent  considérable- 
ment des  originaux  en  vers  (i).  A.  D. 

(i)  Nous  citerons  ici  au  moins  les  principales  éditions  de  ces  traduc- 
tions en  vuigiiire  français,  les  rangeant,  autant  que  possible,  dans  leur 
ordre  ciironologique. 

Les  deux  plus  anciennes  éditions  du  Roman  des  Quatre  Jils  Aymon 
sont  de  Lyon,  1490  et  i497;  '  ""'^  ^'  l'autre  in-folio. 

Viennent  ensuite:  i.  Le  livredes  quatre  fils  Ajmon^  ducs  Ae  Dordonne^ 
avec  leur  cousin  Maiigis.  Paris,  Alain  Lotrian,  in-4°,  gothique.  Sans  date. 

2.  Histoire  singulière  et  fort  récréative  contenant  les  faits  et  gestes  des 
quatre  fils  Aymon  et  de  leur  cousin  Matigis,  lequel  fut  pape  de  Rome; 
seniblabietnent  la  Chronique  du  chevalier  Mabrian ,  roy  de  Jhenisalem. 
Paris ,  Denys  Linot ,  in-4",  gothique.  Sans  date. 

3.  Les  quatre  Jils  Aymon  ^  ducs  de  Dordonne,  c'est  à  savoir,  Regnault, 
Aiart,  Guicliard  et  Richard,  avec  leur  cousin  Maugis.  Paris,  Jehan  Bon- 
tous,  in-4",  gothique.  Sans  date. 

4.  La  Chronique  et  Histoire  des  conquêtes  du  chevalier  Mabrian ,  lequel 
par  ses  prouesses  fut  roy  de  Hierusalen;  commençant  à  la  teste  des  faiz 
et  ports  d'armes  des  quatre  fils  Aymon;  avec  la  mort  d'iceulz,  et  de  Maugis, 
lequel  tut  pape  de  Rome,  etc.,  etc.,  réduite  du  vieil  langaige  en  bon 
vulgaire  français,  par  Guy  Bounay,  licenlié  es  lois,  et  Jehan  Lecueur, 
seigneur  de  Mailly.  Paris,  in-foL,  Jacques  Niverd,  i5?)0. 

5.  Histoire  des  nobles  et  vaillans  chevaliers  les  quatre  fils  Aymon , 
revue  et  remise  en  bon  langage.  Lyon,  François  Arnoult,  iSyS,  in-4''- 

—  La  même,  à  Lyon,  Rigaud  ,  i58i,  n°  4o33  de  La  Vallière. 

6.  Les  prouesses  et  vaillances  des  quatre  fils  Aymon,  etc.  Troyes ,  Ni- 
colas Oudot,  i6u5,  in-4°. 

—  Réimpression  en  1704,  in-4°. 

—  Et  en  1780,  in-4". 

7.  L'Histoire  de  Maugis  d'Aigremont  et  de  Vivian  son  frère.  Paris , 
Pierre  Bonfons,  in-4°.  Sans  date. 

—  Paris,  Jehan  ïreperel,  iSay,  in-4". 

—  Rouen  ,  veuve  Coste,  1621  ,  in-4". 

8.  La  Heur  des  batailles,  Doolin  de  Mayence. 

—  Paris,  Ant.  Vérard,  i5oi,  in-fol. 

—  id.,  Nicolas  Bonfons,  10-4°.  Sans  date. 

—  id.,  Alain  Lotrain,  in-4".  Sans  date. 

Ajoutez  beaucoup  d'autres  éditions  à  Troyes  dans  la  Bibliothèque  bleue. 
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DU  ROMAN  OU  LAI  D'HAVELOC  LE  DANOIS. 


Ljes  lais  sont,  comme  les  romans,  ou  historiques,  ou  allé- 
goriques, ou  satiriques  ;  il  y  a  des  lais,  comme  il  y  a  tics  ro- 
mans, de  chevalerie  et  d'aiMour.  Mais,  ^laiis  notre  opirn'on, 
les  lais  historiques  précédèrent  les  romans.  Les  exploits 
d'Arthur  et  des  chevaliers  de  la  Table- Ronde  lurent 
chantés  par  les  successeurs  des  bardes  gaulois,  sur  des 
harjtes  et  des  rotes,  avafit  d'être  retracés  de  nouvt^au  en 
d'énormes  compositions  romanesques,  par  des  tiouvères, 
et  récités  ensuite  en  fragments,  plus  ou  moins  longs,  par 
des  jongleurs. 

Si  les  /(-//.y,  dans  la  partie  occidentale  de  la  Gaule,  dans  celle 
où  sont  situées  la  Bretagne  et  la  Noruiaixlic,  fuient  le  type  ou 
plutôt  legeimedesiori);insd'Ai  tiiurct  de  la'l';(ble-Rondr,dans 
la  [)artie  orientale  (sur  les  bords  du  Pdiin),  les  chansons  de 
gestes^  que  l'on  devrait  peut-êl  re  appeler  ccuitilènes  ou  chants 
historiques  çK.  populaires,  ont  été  aussi  loi  igine  de  ces  grands 
rom.ins  du  cycle  de  Charlemagiie,  (|ui  inoïKièrent  l'F.uroije 
au  xui^  siècle.  Nous  répeleions  ici  ce  (|ue  nous  avons  ailleurs 
avan(é,  ipie  ces  immenses  romans  c;u  lovingicns  ne  fur-ent 
jamais  chantés,  pas  plus  ces  derniers  que  ceux  de  la 
Tabie-lvonde  En  vain  conirnencent  ils  prc.-qiie  tous  par-  ces 
mots  :  Fous  allez  oir  une  chanson.  Homèii"  aussi  disait  : 
Chante,  Mnse ,  la  colère  d^Jehille :  cest  (|u'avant  Homèi-e, 
il  avait  existé,  dans  la  Grèce,  des  lais  ou  des  chansons  de 
gestes,  (jiri  avaient  célèbre  Agarriemnon,  Achille,  Ajax  et  les 
gueriiers  du  long  siège  tie  Tioie 

Le  lai  dorrt  nous  allons  noirs  occuper  est  du  genre  de  ceux 
que  nous  avorrs  nommés  histo/ifjiies;  aussi  le  raiige-t-oir  sou- 
vent parmi  les  romans;  et  il  a  louriii ,  à  un  aru  ieii  poète  an- 
glais,  le  sujet  d'un  roman  en  vers. 

l^'auteiir  du  lai  français  d'Haveloc  est  riii  t  roux  ère  arrglo- 
noi  trraiid  ;  et  le  mairuscrit  (jui  <-ontifnl  si>rr  ouvrage  ne  se 
trouve  uue  dans  les  biblioihccjues  d  Angicierre.  Mais  uir  éru- 
dit  arrglais  (M.  Madden)  Ta  jrublie  en  y  joignant  une  prélace, 
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dans  laquelle  il  parvient  à  prouver  par  des  monuments,  par 

The    anuieni  des  fragments  de  clironiqucs  et  des  actes  même  irrécusables, 
R<.mance  of  Ha    qyg  jg  poëmc  avait  un  fondement  historique.  Un  savant  fran- 

\(  lok  Ihe  Dane,  •l'i  ir-i  iji 

acniinpanieci  In  Ç^'^1  Charge  par  le  gouvernement  de  raire  des  recherches  dans 
iiie  fieneh  loxt',  Ics  bibliothèqucs  de  Londres ,  a  donné  récemment  une  nou- 
wiiiianini.oduo-  ygijg  gdition  dc  cc  ooëme,  et  une  traduction  de  la  préface  de 

tioii,  noies  aiida    ti,t     t\,t    j   i  !->     c  n/r     t-w       i       t.  i  ' 

Glossaij  i.yFie-  ^"-  Maddcn.  Euhu ,  M.  De  la  Rue,  plus  récemment  encore, 
deiick  Macicieii.  fait  mention ,  en  trois  endroits  différents  de  son  grand  ou- 
Loiidon  w.Ni-  yrage  sur  les  trouvères  anelo-nonnands .  du  lai   d'Haveloc, 

col.,  if)20,in-/)  .  ."        ,    .  i-r         1      <•  1)  •  1  •  11 

M.  Francisque  T^i'  mcritc  cn  citet  de  nxer  1  attention  de  tout  partisan  de  la 
MicheijLaid'Ha-  littérature  du  moyen  âge.  En  voici  l'analyse  exacte. 
n*^'"*^  'c  'i^'*""'*'       î-6  fameux  roi  breton  Arthus  ou  Arthur  a  passé  en  Dane- 
,83^,.  raarck  a  la  tête  d  une  armée,  et  y  a  détrône  le  roi  Gunter  : 

Bailles  et  Trou- 
vères anslo-iior-  Le  roi  meismes  y  fut  occis , 
Miands,  etc.  Et  plusurs  autres  del  pais. 
Le  cœur.  Hodulf  l'occist  par  trahison 

Qui  tout  jours  out  le  queor'  félon. 

Ce  fut  cet  Hodulf  qu'Arthus  laissa  en  Danemàrck  pour  son 
lieutenant,  lorsqu'il  retourna  en  Angleterre  avec  tous  ses 
Rretons.  Et  cette  espèce  de  tyran  persécuta ,  comme  de  rai- 
son, la  famille  du  roi  auquel  il  succédait,  et  tous  ses  partisans. 
Mais  le  feu  roi  avait  prévu  la  tatale  issue  qu'aurait  sa  guerre 
avec  Arthus;  il  avait  confié  sa  femme  et  son  fils,  âgé  de  sept 
ans ,  au  fidèle  Grim ,  en  lui  recommandant  de  veiller  sur- 
tout à  la  sûreté  de  son  fils  : 

Sur  toutes  riens  li  commanda 
Son  fils  que  il  forment  ama  ; 
Que  si  de  lui  (  Gunter)  mesavenoit 
En  bataille  se  il  morroit 
Q'a  son  poeir  le  garantis! 
E  fors  del  pais  le  méist. 
Qu'il  ne  fust  ne  pris,  ne  trovez. 
]N'a  ses  enemis  liverez. 

Grim  s'était  retiré  dans  un  château  lointain  avec  la  fa- 
mille de  son  roi.  Dès  qu'il  eut  appris  sa  mort,  il  ne  son- 
gea plus  qu'à  s'enfuir  du  pays.  Il  équipa  secrètement  un 
vaisseau,  y  fit  monter  la  reine  et  sa  suite,  et  y  entra  lui- 
même  avec  le  jeune  fils  du  roi. 

Le  vaisseau  quitte  le  rivage,  et,  à  quelque  distance,  est 
assailli  par  des  pirates  qui  pillent  le  bâtiment,  et  tuent  non- 
seulement  la  reine,  mais  tous  ceux  qui  s'y  étaient  réfugiés. 
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à  l'exception  de  Grim  et  du  royal  enfant  qu'it  avait  sous  sa 
garde.  Seuls  dans  le  vaisseau,  ils  le  laissent  voguera  l'aven- 
ture. Le  sort  les  jette  sur  une  plage  de  T Angleterre,  non  loin 
de  Lincoln.  C'était  alors  un  pays  désert,  quoique  fertile.  Grim, 
avec  les  débris  du  vaisseau,  se  construit  une  habitation,  y 
établit  des  relations  avec  les  habitants  de  la  contrée  voisine, 
et  s'allie  bientôt  avec  eux.  La  contrée  se  peuple,  et  c'est  là 
l'origine  du  bourg  de  Grimdy,  qui  est  encore  aujourd'hui 
l'un  des  plus  considérables  du  Lincolnshire. 

Cependant  le  jeune  fils  du  roi  Gunter,  Haveloc,  grandit 
sous  les  yeux  de  son  tuteur  dont  il  se  croyait  le  fils.  Sa  force 
était  extraordinaire;  dès  son  adolescence,  pas  un  habitant 
de  la  contrée  n'osait  lutter  avec  lui. 

Einz  qu'il  eust  gaires  de  éé', 
Ni  trovast-il  home  bardé, 
S'encontre  lui  liuter  vousist, 
Qe  li  emfès  ne  l'abatist. 

Mais  le  prudent  Grim  sentit  qu'un  fils  de  roi  devait  savoir 
autre  chose  que  lutter,  et  il  résolut  de  l'envoyer  chercher 
fortune  ailleurs.  Il  lui  dit: 

Va-t'-en ,  beau  fils ,  en  Engleterre 

Aprendre  sens  et  avoir  querre; 

Tes  frères  (  les  fils  de  Grim  )  meine  ensemble  od  toi  : 

En  la  curt  à  un  riche  roi 

Te  met ,  beau  fils,  souz  les  serganz. 

Ils  partent.  Mais  notre  fils  de  roi,  Haveloc  ne  peut  par- 
venir ,  dans  ce  monde  nouveau  pour  lui ,  à  aucun  emploi 
plus  brillant  que  celui  de  quistron  (marmiton)  dans  les  cui- 
sines (ilAlsi,  roi  du  Lincolnshire.  Il  se  distingua  dans  cet 
emploi  : 

Merveille  us  fès'  poscit  lever, 

Busche  tailler,  ewe'  porter.  vp"'" 

Les  esquieles^  recevoit ,  'Éciielles 

Et  après  manger  les  lavoit  ; 

Et  quant  qu'il  poeit  purchasser, 

Pièce  de  char  ou  pain  enter, 

Mult  le  donoit  volentiers 

As  valez  et  as  esquiers. 

Ce  qui  n'empêchait  pas  qu'on  n'eût  de  lui  une  très-pauvre 
opinion: 


'  Fardeaux. 
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Entre  eus  le  tenoient  pur  sot; 
De  lui  f'esoieiit  lur  déduit; 
Cuaran  (i)  i'appelloient  tuit. 


Nous  devons  faire  connaître  ie  roi  AIsi,  ce  patron  deCiiaran- 
Haveloc.  C'était  un  assez  méehant  personnage,  qui  avait 
épousé  la  sœur  d'un  autre  roi  voisin,  Eltemlirigt.  Ce  der- 
nier roi  avait  légué  en  mourant  à  Alsi  sa  il  Ile  At  gentille 
et  tous  ses  biens,  mais  à  condition  que,  lorsqu'elle  serait 
en  âge,  il  lui  doiuierait  pour  époux,  en  lui  rendant  toute 
sa  fortune,  l'homme  le  plus  Jurt  du  royaume.  Alsi  avsit 
juré  que 

Quant  la  pucelle  seit  granz 
Par  le  conseil  de  ser  tenanz, 
Au  plus  fort  homme  la  dorroit 
Qe  el  reaume  troveroit; 
Que  il  li  haillast  ses  citez, 
Ses  chasteus  et  ses  f'ermetez. 

A  l'époque  indiquée  par  un  père  si  bienveillant  pour  sa 
fille,  les  b.irons  vassaux  du  feu  roi  Eltembrigt  vinrent  trou- 
ver Alsi  et  le  sommèrent  d'être  fidèle  à  son  serinent.  Alsi  ré- 
pugnait à  se  dessaisir  des  bieîis  de  sa  nièce,  et  sachant  bien 
qu'il  allait  irriter  tous  ces  tiers  barons,  il  leur  ré|)ond  qu'il 
est  tout  prêt  à  donner,  comiue  il  l'a  juré,  la  jeune  prin- 
cesse au  plus  fort  de  tous  les  hommes;  qu'il  lui  réserve 
Cuaran,  un  de  ses  marmitons. 

Un  valet  ai  en  ma  quisine  , 

A  qui  jeo  dorrai  la  nieschine. 
Cuaian   ad  cil  à  non. 
Li  dis'  plus  fort  de  ma  maison 
, ,       1  Nesepoentà  lui  tenir. 

Les  barons  ne  peuvent  supporter  qu'on  avilisse  à  ce 
point  la  Hlle  de  leur  ancien  roi.  De  là  uti  combat  entre 
eux  et  les  g*'ns  du  roi  Alsi.  Ceux-ci  l'emportent;  et,  pour 
mieux  braver  les  barons,  Alsi  fait  venir  sa  nièce,  et  la 
remet  à  l'instant  même,  et  sans  cérémonie,  dans  les  bras 
de  Cuaran- Haveloc  : 

(i)  Nous  ignorons  ce  que  ce  mot  signifie  en  breton.  Ne  serait-ce  point 
balourd,  inepte? — Le  vieux  mot  français  coa.vï/ est  le  mol  Lweton  cuaran, 
très-|)eM  allcic. 
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Sa  nièce  lur  fet  amener 

Et  à  Ciiaran  esposer; 

Pur  lui'  aviler  et  honir  'Elle. 

La  fist  la  nuit  lez  lui  gisir. 

Argentine  fut  d'abord  humiliée,  comme  on  le  pense  bien, 
de  l'hymen  peu  convenable  que  son  oncle  l'avait  forcée  de 
contracter;  mais  pourtant  elle  ne  tarda  pas  à  s'accommoder 
de  son  mari,  dont  elle  reconnut  le  mérite.  Et  encore  ne  dé- 
couvrit-elle pas,  dès  les  premiers,  jours,  une  merveilleuse 
faculté  qu'il  devait  sans  doute  à  sa  vif^oureuse  organisation, 
et  dont  nous  n'avons  point  fait  mention  jusqu'ici.  C'est  que 
le  poète  ne  l'avait  indiquée  qu'une  seule  fois,  et  sans  en  pa- 
raître émerveille,  qiioi(|u'il  ne  soit  pas  très-ordinaire  de  ren- 
contrer des  hommes  qui  jettent  des  flammes  dans  leur  som- 
meil. Quant  à  Haveloc ,  qu'il  ne  faut  plus  appeler  Cuaran  , 

Toutes  les  houres  qu'il  dormoit 
Une  flambe  de  lui  issoit; 
Par  la  bouche  li  venoit  fors, 
Si  grant  chaleur  avoit  el  cors. 
La  flambe  rendoit  tiel  odeur, 
One  ne  sentit  nul  hom  nieiilour. 

Voici  comment  Argentille  s'aperçut  de  cette  étrange  qua- 
lité, ne  devrions-nous  pas  dire  de  cette  infirmité  de  son  mari.-' 
Une  nuit,  elle  eut  un  rêve  assezextraordinaire.  Il  lui  semblait 
Cju'elle  était  avec  Haveloc  dans  une  forêt  au  milieu  d'une  foule 
d'ours,  de  sangliers,  de  lions,  qui  jetaient  sur  eux  des 
yeux  menaçants.  Haveloc,  pour  la  mettre  à  l'abri  de  leur 
fureur,  la  fit  monter  sur  un  arbre  où  lui-même  monta  après 
elle.  Argentille  ne  fut  pas  peu  surprise  de  voir  les  lions 
et  les  autres  bêtes  féroces  s'agenouiller  autour  de  l'arbre, 
se  prosterner  devant  Haveloc.  Pleine  d'admiration ,  elle  s'é- 
veille; mais  quel  n'est  pas  son  effroi  en  voyant  des  flammes 
sortir  de  la  bouche  de  son  mari  ! 

Elle  quidoit  que  tut  son  cors 
Fust  allumé,  pur  ceo  cria. 
Cuaran  la  reconforta. 


De  ma  bouche  soelt  feu  issir 
Quant  jeo  dorme,  no  sais  pur  quei. 


Le  songe  et  le  phénomène  dont  elle  vient  d'être  témoin 


Xtll  SIECLE 


736  AUTEUR  ANONYME 

troublent  teilement  l'esprit  d'Argeiitiile,  qu'elle  se  dëtermins 
à  se  rendre  auprès  d'un  sage  ermite  dont  la  cellule  n'est  pas 
loin,  pour  lui  demander  l'explication  de  tout  cela.  L'ermite 
lui  répond: 

Be!e ,  fet-il,  ceo  qe  sungé  as 
De  ton  baron,  tu  le  verras. 
Il  est  né  de  real  lignage, 
Oncore  avéra  grant  héritage, 
Grain  gent  fera  vers  li  encline. 
Il  serra  roi  y  tu  réyne. 

De  retour  près  de  son  mari,  Argentdle,  d'après  les 
conseils  de  l'ermite,  demande  à  Haveloc  quel  est  sou  père, 
et  Haveloc  lui  répond  qu'il  n'en  connaît  point  d'autre 
qu'un  pauvre  pêcheur  du  bourg  de  Grimesby.  Elle  forme 
alors  le  projet  d'aller  au  plus  tôt,  avec  lui,  près  de  ce  pê- 
cheur pour  avoir  de  plus  amples  renseignements.  Ils  partent. 
Grim  le  pêcheur  était  mort;  mais  sa  Hlle,  qui  avait  épousé 
un  marchand,  tenait  de  la  bouche  même  de  son  père  que 
Haveloc  était  lîls  d'un  l'oi  de  Danemarck,  dont  Hodulf  occu- 
pait le  trône.  Le  marchand,  mari  de  la  lîlle  de  Grim,  offre  aus- 
sitôt de  conduire  Haveloc  et  Argentilie  en  Danemarck,  pays 
avec  lequel  il  avait  des  relations  continuelles  de  commerce. 
\Ài  ils  pourront  trouver  des  partisans  du  feu  roi  Gunter  qui 
aideront  Haveloc  à  remonter  sur  le  trône  de  son  père.  L'en- 
treprise lui  paraît  d'autant  plus  facile  que  le  tyran  Hodulf 
est  généralement  détesté. 

Ils  acceptent  avec  joie  la  proposition  du  marchand  ,  passent 
en  Danemarck,  et  descendent  chez  un  vieux  sénéchal  du  pays, 
qui  avait  été  ami  du  feu  roi  Gunter.  Il  reconnaît  le  fils  de  ce 
malheureux  prince,  dès  qu'il  a  appris  de  lui  comment  Grim 
l'avait  sauvé;  comment  il  lui  sortait,  en  dormant,  une  flamme 
de  la  bouche.  Mais,  de  plus,  Haveloc  ressemblait  parfaite- 
ment à  son  père,  par  ses  traits  et  sa  force  prodigieuse.  Grâce 
aux  soins  du  sénéchal ,  les  principaux  seigneurs  de  l'endroit 
se  réunissent  pour  soutenir  les  prétentions  au  trône  du  nou- 
veau débarqué.  Devant  eux,  Haveloc  se  soumet  à  une  dernière 
épreuve.  On  apporte  un  cor  dont  nul  ne  pouvait  tirer  de  son  , 
sil  ne  descendait  du  roi  Gunter.  Le  sénéchal 

De  son  trésor  fait  apoiter 
Le  corn  que  nul  ne  poet  soner 
Si  tlrcit  liéir  nest  de  lignage 
Sur  les  Danois  par  héritage. 
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Haveloc  se  lève  et  portant  le  cor  à  sa  bouche, 

Hautement  et  bien  le  sonna. 
A  siant  merveille  le  tenoient 
Tuit  cil  tj'en  la  sale  estoient. 

Voilà  bien  Haveloc  reconnu  pour  roi  légitime;  mais  ou 
pense  bien  que  Horlulf  ne  se  laissa  pas  dépouiller  impuné- 
ment. Il  rassemble  une  armée.  Mais  Haveloc  le  provoque  à  un 
combat  singulier;  et  Hoilulfriepeut  rt-luser.  L'issue  n'en  était 
pas  douteuse.  HocluIF est  lue,  et  Haveloc  est  proclamé  héri- 
tier du  trône  de  son  |)ère. 

Après  un  règne  heureux  de  quatre  années,  il  se  souvint 
qu'il  avaitaussi  à  réclamer  l'héritage  de  sa  lénime  Argentille. 
Il  revient  avec  elle  en  Angleterre  à  la  tète  d'une  assez  forte 
armée  de  Danois.  D'abord  il  somme,  par  ambassafleur, 
Aisi  de  rendre  à  Argentille  les  biens  du  feu  roi  Ekembrigt. 
La  réponse  d'Alsi  est  curieuse: 

"Merveille,  f'et-il ,  ai  oï 
De  (^oaran  cel  mien  quistron, 
Qe  jeo  niirri  en  ma  maison, 
Qi  me  vient  terre  demander. 
Mes  keus  '  ferai  à  lui  jiister 
0(1  treptz'  et  od  chaudrons, 
Od  paèls  et  od  plonis.  » 

Mais  il  reconnaît  bientôt  la  nécessité  pour  lui  de  réunir 
une  armée  plus  formidable  pour  cfMid)attre  celle  des  Danois. 
La  fortune  ne  favorise  pas  d  abord  Haveloc:  il  perd  ,  dans  un 
premier  combat,  une  partie  de  ses  défenseurs,  et  la  bataille 
doit  recommencer  le  lendemain.  Sa  femme  lui  conseille  de 
Ijcher,  pendant  la  nuit,  sur  des  pieux,  les  corps  de  tousses 
Danois  qui  couvrent  eticore  la  terre,  et  de  mettre  entre 
chaque  rang  des  guerriers  vivants  et  bien  armés.  Quand 
le  jour  renaît,  les  vainqueurs  de  la  veille  sont  épouvantés 
du  grand  nombre  de  Danois  qu'Hs  vont  avoir  à  combattre  de 
nouveau  ,  et  ils  refusent  d'aller  les  attacjuer  AIsi  se  voit  obligé 
de  demander  la  jiaix,  et  il  consent  à  restituer  à  Argentille 
tous  ses  biens.  Quinze  jours  après,  il  mourut  de  regret,  et  Ha- 
veloc fut  choisi  pour  lui  succéder  au  trône.  Ce  fut  ainsi  que 

De  Holande  desq'en  Gloucestre 
Furent  Danois  seignur  et  mestre. 

Tous  ces  nombreux  événements,  et  plusieurs  autres  que 
nous  n'avons  pas  cru  nécessaire  de  rapporter,  sont  racontés 

Tome  XV m  A  a  a  a  a 
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avec  rapidité  dans  le  roman,  qui  ne  contient  que  1 1 1 1  vers. 

Le  trouvère  Geff'roi  daiinar  les  avait  déjà  consignés,  des  le 
commencement  du  xii*^  siècle,  dans  son  histoire  en  vers  des 
rois  anglo-saxons,  où  ils  forment  un  épisode  intéressant. 
Mais  il  ne  paraît  pas  que  ce  soit  là  que  l'auteur  du  lai  d'Have- 
loc  ait  puisé  son  sujet,  quoique  ce  lai  soit  incontestablement 
postérieur  à  l'ouvrage  de  Geflroi  Gaimar.Tant  de  chroniques, 
tant  de  vieilles  traditions  rappelaient  lessinguliers  moyens  par 
lesquels  un  Danois,  du  nom  d'Havelor,  était  parvenu  au  trône 
dans  le  Danemarcket  dans  la  Grande-Bretagne.  En  fallait-il 
plus  a  un  poète  pour  l'exciter  à  chanter  .^  Quel  besoin  pour 
lui  de  répéter  en  d'autres  mois  ce  qu'avait  dit  un  autre  poète 
plus  ancien.''  Mais  c'est  à  tort  aussi  que  M.  Madden  pense  que 
c'est  dans  le  lai  de  notre  anonyme  que  Gaimar  est  venu 
prendre  le  sujet  de  l'épisode  cju'il  a  inséré  dans  son  grand  ou- 
vrage. M.  De  la  Rue  a  très- bien  réfuté  cette  opinion.  11  suffit 
De  la   Riip  ,  d'obscrvcr  que  la  langue  dans  laquelle  a  écrit  l'anonyme  est 

Tioiivèiesangio-  [,jg,^  ^j^,  français  du  XIII*'  siècle  ;  tandis  que  le  stylede  Gaimar 

normands,!,  m,  .jj  ^<  '  i  er'._i»^  »i 

i,  ,,„  tist  des  dernières  années  du  xii  .  L  un  et  1  autre  poètes,  au 

reste,  avouent,  comme  le  dit  presque  en  toute  occasion 
Marie  de  France ,  qu'ils  imitent  ou  même  traduisent  à'ancicns 
lais  bretons.  L'anonyme  auteur  du  lai  d'Haveloc,  après  avoir 
prévenu  le  lecteur  de  l'intérêt  que  devait  offrir  l'histoire  du 
héros  qu'il  a  choisi,  ajoute  : 

Pour  cei>  vus  vuil  de  lui  conter 
Et  s'aventure  remembrer; 
Q'un  lai  en  fiient  li  Breton, 
Si  l'appelèrent  île  son  non 
Et  Haveloc  et  Cuarant. 

A.  D. 


JEHAN  DE  FLAGY. 

l_iE  nom  de  l'auteur  d'un  grand  roman  en  vers,  qui  a  pour 
titre  :  Garin  le  Loherens  (  le  Lorrain  ),  a  long-temps  échappé 
aux  recherches  des  bibliographes.  L'ouvrage  était  connu  du 
moins  par  son  titre  et  par  quelques  fragments  publiés  en 
divers  recueils,  mais  l'auteur  était  ignoré.  Et  pourtant  l'au- 
teur Jehan  de  Flagy  y  était  nommé,  mais  seulement  dans 
un  vers  que  voici  : 

«  Ci  faut  li  chant  de  Jehan  de  Flagy.  » 
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Levers,  qui  se  trouve  a  un  peu  plus  de  la  moitié  du  poème, 

ne  permet  pas  d'attribuer  à  Jehan  de  Flagy  ITionneur  de. 
l'avoir  eomposé  tout  entier.  Mais  le  continuateur  ne  se  fait 
point  connaître. 

De  ce  qui  précède  il  résulte  que  D.  Calmet  s'est  trompé 
lorscju'il  a  avancé,  dans  son  Histoire  de  Lorraine,  que  l'au- 
teur du  poème  de  Gaiin  le  Lolierens  était  Hugues  Metel  '-^''P  '^*- 
ou  Metellus ,  chanoine  régulier  de  Saint-Léon-de-Toul ,  qui 
florissait  vers  le  milieu  du  xii''  siècle.  On  pourrait  tout  au 
plus  regarder  ce  Metellus  comme  le  continuateur  du  roman; 
et  encore  cette  opinion  man(juerait-elle  de  preuves  posi- 
tives. Disons  plus  :  elle  a  été  combattue  avec  avantage  par 
nos  prédécesseurs  qui,  dans  un  long  article  sur  Hugues 
Metel  [  voyez  tome  XH  de  cette  Histoire,  pages  495  à  5 10), 
ont  cité  deux  vers  du  poème  dans  lesquels  il  est  (ait  mention 
de  la  commune  de  Metz;  or,  de  l'aveu  même  de  Dom  Cal- 
met (Histoire  de  Lorraine,  p.  cclv),  Metz  ne  fut  établie 
en  commune  qu'en  1179,  c'est-à-dire  près  de  trente  ans 
après  la  mort  de  Hugues  Métel.  Au  reste,  i)uisque  les  au- 
teurs de  la  notice  sur  Hugues  Métel  avaient  pris  !a  peine  de 
rendre  compte  des  lettres  et  des  poésies  qui  nous  restent  de 
cet  auteur,  et  qui  sont  toutes  empreintes  d'affectation  et  de 
mauvais  goût,  ils  auraient  pu  faire  observer  qu'il  ne  pou- 
vait avoir  écrit  un  poème  d'un  tout  autre  style,  et  qui  pré- 
sente des  défauts  d'un  tout  autre  genre. 

On  pense  bien  que  nous  n'avons  rien  à  dire  de  la  vie  de 
Jehan  de  Flagy  ,d'un  auteur  dont  le  nom  n'est  pas  cité,  du 
moins  nous  le  croyons,  ailleurs  que  dans  le  poème  qu'il 
avait  entrepris.  Nous  ignorons  quelle  était  sa  profession,  et 
nous  ne  le  voyons  figurer  dans  aucune  chronique  ni  histoire. 
Mais  si  nous  ne  pouvons  prendre  intérêt  à  sa  personne,  il 
n'en  sera  pas  de  même  de  son  ouvrage  (1). 

Le  poème  a  près  de  3o,ooo  vers,  et  l'on  en  possède  un 
assez  grand  nombre  de  manuscrits,  qui  tous  contiennent 
des  variantes  multipliées.  Une  foule  d'auteurs  modernes  en 
ont  cité  des  passages  plus  ou  moins  longs;  et,  entre  autres, 
Dom  Calmet,  Ducange,  Loysel,  Goujet  et  surtout  Sinner 

(i)  C'est  La  Monnoye  qui,  dans  ses  A'otes  sur  la  Bibliothèque  de  Du- 
verdier,  a  nommé,  le  premier,  Jehan  de  Flagy.  Avant  lui  Dorel,  dans  son 
Trésor  des  recherches  et  antiquités  gauloises ,  avait  pris  le  nom  du  poème 
pour  celui  de  l'auteur. 

A  a  a  a  a  2 
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(Extraits  des  poésies  des  xii,  xm  et  xiv    siècles  j.   1  ous  en 

Hist.  de  Lor-  font   remonter   la    composition    à    ii5o,  sous   !e   rétine  de 

raine,  t.  I ,  p.  J^ouis-le  Jcune ,  l>isaieul  de  saint  Louis.  En  clfct,  si  l'on  en 

\oiessiiiAnne  jugeait  par   le   style,  de  quelques  passages  du    moins,  on 

romiiène  ,  dans  pourrait  le  croire  de  la  fin  du  xii*^  siècle;  et  d'ailleurs  on  le 

^-v<"^'^°""''  trouve  dans  j^lusieurs  manuscrits  qui  paraissent  appioclier 

Mém.  sur  le  de  Cette  époque  -  là.    La   plus  grande   partie  vient  d'en  être 

rieauvaisis,  pag.  publiée,  pour  la  i)remière  fois,  avec  un  soin  tout  particulier, 

'^*'     ,.  une  excellente  préface  et  des  notes.  C'est  un  vrai  service  qu'a 

Supplem.    au  i        -     i         ■  c  •         i       •  -  i- 

Moréri,  1. 1,  part  reiidu  a  la  littérature  trançaise  le  jeune  et  savant  éditeur 
II,  p.  i5.  (IVJ.  Paris). 

LiRomansdo       j^^    noëine-roman   de   Gatin    le   Lolierain   contient   une 

l.ariQ    II   Lohe-  •      '  ,       i-i   ■  i       i'  ■  i-    •  j     /^i        i         ii  i  i 

rain,publiépour  partie  de  1  histoire  de  [expédition  de  Lhailes-Jlaitel  et  de 
la  pteinière  fois  goii  lîls  le  roi  Pcpiii  coutrc  les  Sarrasiiis  et  autres  peuples. 
Paris^écheneV  Jt^'i'»"  ^'^  F'-'oY  Y  retrace  Ics  liauts  faits  d'armes  de  Hervis, 
1833',  I  vol.  in-  duc  de  Metz,  HIs  du  dur  Pierre  et  pèie  de  Garin  le  Lolierain, 
•  2  aussi  duc  de  Metz  er  de  Brabant;  de  Bègue,  comte  de  Châ- 

His^Teïïr;:  teau-de-Belin,  et  d'une  tille  qui 

.1  Devint  mère  du  v:ilet  Malvesin  , 

Qui  tant  aida  à  ses  germains  CDUsins.  » 


rbid. 


l/auteur  suppose  que  ces  princes  de  Lorraine  vivaient 
sous  les  règnes  de  Pépin  et  de  Cliarles-Martel ,  et  il  raconte 
des  uns  et  des  autres  maintes  aventures. 

D;>m  Calmet  leinaixpie  que  tous  les  liistoriens,  Sympho- 
rien  Cliampier,  Ednnjnd  Duboulay,  Meuiisse,  Hugues  de 
Toul,  cités  |)ar  Wassebourg  (  Anti<iuités  de  la  (jaule  bel- 
gique)iliv.  UI,  pag.  167,  donnent  à  ce  roman  l'autorité 
Wassehourg,  d'uiie  véritable  histoire,  au  moins  quant  au  font!  ;  car, 
I  H ,  f.  ciij ,  v".  aioute-t-il,  il  est  impossible  d'ajouter  foi  à  toutes  les  cir- 
constances qui  accompagnent  les  faits  principaux.  Wasse- 
bourg, qui  en  rapporte  des  fragments,  ne  doute  nullement 
que  Gueiin  le  Lorrain  n'ait  été  père  de  Gerbert ,  comte  de 
Metz,  lequel  ne  laissa  que  des  filles,  et  (|u'alors  le  comté  de 
Metz  ne  soit  retourné  aux  enfants  de  Charlemagne.  Il  ajoute 
que  les  ducs  de  Lorraine  du  siècle  dernier  ne  descendaient 
point,  il  est  vrai,  en  ligne  directe  de  Garin  le  Lolierain, 
mais  seulement  en  ligne  collatérale,  et  que  le  duc  Pvaoul 
fonda  à  S.iint- Georges  de  Nancy  quatre  anniversaires,  dont 
l'un  était  pour  Guérin  le  Lorrain,  qu'il  disait  être  un  des 
chefs  de  son  lignage. 


Li^.  m 

CLvii. 
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^                                                                                 xin  siEci.i' 
Ce  même  Wasschoui^î,   toujours  cité  par  Dom  Calmet,     

rapporte  encore  qu'Aïuelin,  cotiitc  de  Verdun,  tenant  cette  ,  i-J'.P'^^v 
•  11'  1  '  •  /-Il      -,        MI  r.  xMi  v»rs<i ,  r. 

ville  sons  une  dure  oppression,  Charles -Martel  y  envoya  cxxmIj. 

Guerin  le  Lorrain,  comte  de  Metz,  cpii  léprima  Anceliii,  et 

qui  lit  élire  sans  obstacle  pour  évéque  Magilalncus,  parent 

de  Charles-Martel;  mais  qu'ensuite  Ancelin   tua  Garin  ,  par 

trahison,  dans  tine  cliapelle  assex  près  de  Metz.  Ailleurs  cet 

histoiien  ci'e  luipin   qui  nomme  Gai  in   le  !,orrain  parmi 

les  jfuerriers  de  Cliarlemagne,  h  la  fameuse  bataille  de  Uon- 

cevaux  ;  et  Dom  Calmet,  d'un    autre  coté,  assure   qu'il    a      „       ,    , 

trouve  clans  1  ancien  cartulaue  de  1  abhaye  de  haint-Arnou  loc  <it. 

de  Metz,  que  Hervis,  due  de  Metz,  était  inliuiné  dans  la 

vieille  église  de  ce  monastère.  Voici   le  passage  qu'il  a  tiré 

du  cartulaire  :  /n  veieri  nwiiasterio  sancti  yJtnulfi. ,  in  loco 

qui  nuiic  dicitur  Paivulus,  a  Inicre  si///sfro,  in  /xitte  ^^qiu- 

lonari,  in  angulo ,  sub  arcu  Icipidcu ,  scpultus  est  Heivinus , 

dux  Me  te  mis. 

On  ne  peut  guère  douter,  d'après  tant  d'autorités ,  que 
les  héros  du  puéme  de  Jilian  de  Flagy  n'aient  existé;  que 
ce  poète  n'ait,  comme  tant  d'autres,  et  l'on   pont  rai;  dire 
comme  tous    h^s  poètes,   bâti  sa    fable   sur  des   tbnderneiits 
historiques.  JNous  ajouterons  même  tjue,  sous  le  rap[)ort  de 
l'enchaînement  des  laits,  de  la   vraisemblance  des  détails, 
de  la  rigoureuse  exactitude  des  indications  géographiques, 
Jehan  de  Flagy  est  inliniment  plus  estimable  (pie  tous  ses 
contemporains  ei»  |)oé.sie  vulgaire.   -Malheureusement,  pour 
l'honneur  de  ce  poète  remaitjuable,  on  a  confomlu  son  ou- 
vrage avec  celui  d'un  romancer  p  )stt.'i  ieur,  qui,  suivant  un 
usa^e  assez  général,  a,  plus  tard,  pris  pour.^ujet  de  ses  in- 
ventions, les  ancêtres  d  un  héros  que  le  talent  d'un  autre 
poète  plus  habile  avait  auparavant  rendu  célèbre.  Ce  poète 
à  la  suite  a  compose  le  roman  d' Uerviz  de  Metz,  dont  il  nous 
reste  deux  copies,  l'une  à  la   Bd)liolhèque  du  roi ,  l'autre 
dans  celle  de  l'Arsenal.  Or,  c'est  à    l'auteur  de  ce  poëine 
d'I/eri'is,  et  non  pas  à  Jean  de  Flagy  ([u'appai  tiennent  les 
citations  données  par  Dom  Calmet,  et  par  consecpient  les 
nombreuses  invraisemblances  qu'on  n'a  pas  manqué  d'y  aper- 
cevoir;et  en  effet,  la  fable  du  roman  d  Hervis  portegrandement 
atteinte  aux  vérités  qui  lui  .servent  de  base.  Et  nous  pouvons 
avancer  que  le  poète  |)èche  à  la  fois  contre  l'histoire  et  les 
généalogies  conimes,  contre  la  chronologie  et  la  géographie. 
Il  dit,  par  exemple,  que  Béatrix,]épouse  de  Hervis,  père  de 
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J '. — 11   (iarin,  était  fille  d'Eustache,  roi  de  Tyr  et  de  Constanti- 

nople;  que  de  Metz  à  Tyr  il  y  avait  trois  journées  de  cheval, 
et  qu'on  y  allait  par  terre:  que  Flore,  frère  de  Béatrix,  fut 
père  lie  Berthe  ou  Bertaine,  de  laquelle  naquit  Pepiri,  père 
de  Cliarlemagne  ,  etc.  Il  appelle  les  Sarrasins,  Jï^endres 
[  Vatulales),  etc. ,  etc. 

Quant  à  Jean  de  l'iagy,  il  nous  raconte  simplement  que 
Hervis,  duc  de  Metx,  après  avoir  aidé  Charles-Martel  contre 
les  Sarrasins,  épousa  la  {itle  d'un  vaillant  baron  français 
nommé  Godin.  Il  appelle  cette  femme  ./^e^w,  et  rien  ,  dans 
le  récit  de  son  mariage  et  dans  les  aventui'cs  d'Hervis,  ne 
dépasse  le  degré  de  vraisemblance  des  histoires  les  plus 
sérieuses. 

Le  roman  prouve  d'ailleurs  qu'au  temps  où  il  fut  écrit, 
on  ne  doutait  nullement  que  les  ducs  de  Lorraine  ne  des- 
cendissent des  anciens  comtes  de  Metz;  cju'ils  n'eussent  été 
autrefois  très-puissants;  que  leur  duché  ne  fût  héréditaire; 
C|ue  les  comtes  de  Bar  ne  fussent  leurs  jiroches  parents; 
que  leur  cour  ne  fut  composée  de  ces  comtes  de  Bar  et  de 
ceux  d'Aspremont,  de  iMont-Royal,  de  Riste,  de  Beaupré  et 
Hisi.  de  Lor.  de  Mont-Bclliard.  Enfin,  le  roman,  à  l'exemple  de  beaucoup 
t.  i.p.  Lxxj.  d'autres,  il  est  vrai,  désigne  les  tournois  comme  les  exercices 
ordinaires  de  la  noblesse  de  ce  temps,  et  les  voyages  d'ou- 
tremer comme  l'acte  de  dévotion  qui  était  le  plus  en  usage 
chez  les  personnages  d'un  haut  rang. 

Il  s'agit  maintenant  de  faire  mieux  connaître  l'ouvrage  par 
quelques  citations.  Voici  comme  débute  le  poète  : 

.y^^jp  «Vielle  cliancon  voire'  volez  oïr 

'Les   Vand.i-  De  hone  estoire  vos  dirai  sans  mentir 

le.i.  Ce  sont  les  Si  com  li  wandre^  par  merveilleus  air 

Sarra.sin.s  que  le  Viiidrent  en  France  cretiens  envaïr; 

poère      dé.signe  Maint  home  i  firent  de  maie  mort  morir  : 

*'"*'■  11  arlrent  Pieins  trestot  à  lor  loisir, 

Puis  alerent  (ieremant  asaillir 

Et  saint  Nigiiesse  font  la  vie  tolir, 

Et  Saint  Minus  decoper  et  laidir, 

Et  Saint  Morise  de  Chambloy  ilefenir, 

Et  avec  euls  mille  cretians  morir 

Qui  por  Jliesu  furent  veraï  niartir. 

'Acciielieiufi,  Hiliniès'  romance  la  chencon  à  venir. 

maintenant.  (jliallo  Martel  ne  les  pot  plus  sofrir 

'Il  y  en   eut  Qui  pou  ot*  hommes  qui  le  puissent  servir 

peu  dont  il   piit  Poi  en  i  ot  qui  se  puist  enforcir, 

augmenter     ses  j^Xort  sont  li  père,  li  fill  sont  à  venir. 
forées. 
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Dans  cette  pénurie  d'iiommes  et  d'arj^ent,  Charles-Mai  ici 
a  recours  au  pape;  et  le  pape  se  rend  à  Lyon,  où  se  tient  une 
assemblée  nombreuse  d'evèques  dont  les  riches  babils  an- 
nonçaient l'opulence,  et  de  seigneurs  dont  les  costumes  et 
même  les  armes  attestaient  la  détresse. 

Ghalles  Mariiaz  fut  forment  apovris  : 

A  l'Apostoille  en  avoit  tin  jor  pris  : 

Droit  ù  Lyons,  où  llosnt  est  asis, 

Vint  lApostoille ,  comme  clerc  bien  apris, 

Encontre  Karles  qui  nioiilt  iert  ses  amis. 

Clers  les  enirent'  assez,  ce  vos  plevis. 

De  chevaliers  i  ot  plein  le  porpris, 

Tiex  qui  n'avoient  palefrois  ne  roncis, 

Haubert,  n  escus  ,  ne  biaiiine  desenstis  %  ,», 

„..',,'  ...  ■"  Non  fasses 

Petit  1  ot  de  vex  hoinnies  lions 

Qui  le  conseill  donnassent  au  petis  (i). 

Charles  se  lève,  et,  s'adressant  à  l'assemblée,  il  lui  expose 
les  malheurs  et  les  besoins  de  l'état.  Le  pape,  se  levant  h  son 
tour,  est  d'avis  que  le  clergé  doit  contribuer  aux  frais  de  la 
guerre  contre  les  Sarrasins.  L'archevêque  de  Reims  (  il  se 
nommait  Henri)  s'y  oppose  en  objectant  que  si  une  fois  les 
ecclésiastiques  se  soumettent  à  payer  des  nnpôts,  et  même 
à  accorder  des  dons  gratuits,  le  souverain  pourra  leur  faire 
sans  cesse  de  nouvelles  demandes,  les  pressurer  à  son  gré. 
C'est  alors  que  l'on  voit  se  lever  et  parler  le  duc  de  Lorraine 
Hervis,  l'un  des  personnages  du  poëme. 

A-dont  parole  li  Loherans  Hervis  : 

'■Sire  Apostoilleque  est-ce  que  tu  dis? 
Ci  a  vingt  mil  de  chevaliers  gentis 
Dont  li  clerc  ont  les  bois  et  les  larris  :     ' 
Si  est  bien  droiz  q'autre  conseil  soit  pris, 
Ou  se  ce  non  bien  puet  torner  cm  pis.  ■■ 

(i)  Cette  tirade  et  toutes  les  citations  de  ce  roman  que  nous  ferons  dans 
la  suite  sont  très-diflërentes ,  mais  pour  le  style  seulement,  du  texte  i)u- 
blié  par  M.  Paris.  11  aura  copié  sur  un  autre  manuscrit.  Nouvelle  preuve 
des  notables  altérations  que  subissaient  les  productions  littéraires  de  tout 
genre,  en  passant  par  la  main  des  copistes.  Quand  ils  ne  changeaient  que 
le  style,  peut-être  pouvait-on  leur  pardonner;  mais  souvent  ils  faisaienten 
outre  des  suppressions  ou  des  additions:  et  c'est  ce  qui  rend  aujourd'hui 
si  ditlicile  la  rédaction  d'une  histoire  des  ouviagcs  en  langue  vnl<»aire  an- 
térieurs à  la  découverte  de  1  imprimeiic. 
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A  ces  vifs  et  justes  reproches  adresses  au  clergé,  l'arche- 
vêque de  Reims  tait  hi  curieuse  réponse  que  voici  : 

Dist  larcevesqiie  :  «J'ai  bien  oï  vos  dis; 
Nos  sommes  clerc  et  à  Deu  à  demis, 
Proierons  Deu  por  trestot  nos  amis 
Qui  les  (leffanile  des  meins  as  ennemis. 
Clievaliers  estesnle  par  Deu  establis 
Por  clers  deffandre  contre  les  Arrabis, 
Et  sainte  Eglyse  tenser  et  garantirs. 
Ou  celeroit  foi  qe  doi  saint  Félis 
Je  ni  nietioi  vaillant  deux  parisis.  » 

L'abhé  de  Cluny  se  joint  au  duc  Hervis  pour  engager 
rarciievèque  à  se  départir  de  ses  prétentions.  Il  lui  repré- 
sente que  le  salut  de  l'état  e.xige  une  contribution;  qu'il  est 
juste  que  le  clergé,  riche  coriune  il  l'est,  n'en  soit  pas  exempt; 
enfin  qu'il  vaut  mieux  saerilier  une  partie  de  ses  biens  que 
de  s'exposer  à  tout  perdre,  etc. 

Et  l'arcevcsque  par  ire  respondi: 
"  Eins  me  leroie  traîner  à  ronci 
Que  ge  i  nieste  la  nudité  d  un  espi.  > 
Et  l'Apostuile  dnremant  s'en  marri: 
Envers  Karlon  sa  main  dextre  tendi  : 
«Pai-  saint  Sepucre  n  ira  mia  isi  ' 
Challe  ]Vbirtiau  ,  traez  vous  ça  vers  mi; 
Prenez  lavoir  ilont  clerc  sont  revesli; 

«  Je  vous  arcorfie  l'or  et  l'argent  dont  ils  se  sont  emparés, 
ajoute  le  pape;  vous  recevrez  les  dîmes  du  clergé  pendant 
sept  ans  pour  vous  indemniser  des  frais  de  la  guerre.  Allez, 
appelez  vos  chevaliers,  attirez-les  par  l'appât  des  faveurs, 
distribuez- leur  des  récompenses,  et  faites  que  par  leurs 
efforts  et  votre  courage,  les  Sarrasins  soient  chassés  de  vos 
états.  » 

Cette  conférence  entre  le  pape,  Charles-Martel,  les  évo- 
ques et  les  chevaliers  français,  nous  a  paru  mériter  quelque 
attention.  EUe  est,  il  en  faut  convenir,  de  l'invention  de 
l'auteur  du  poème  :  aucune  réunion  de  ce  genre  n'eut  lieu 
dans  la  ville  de  Lyon,  au  temps  du  moins  où  il  l'a  placée;  mais 
cela  même  nous  semble  indiquer  que,  dès  lépoque  où  écrivait 
Jehan  de  Flagy,  l'opinion  générale  n'était  pas  favorable  au 
cleig(' ;  que  l'on  s'était  aperçu  de  son  insatiable  avidité,  de 
l'obstination  avec  laquelle  il  se  refusait  à  venir  au  secours 
,de  l'Etat,  même  dans  les  plus  urgentes  circonstances. 
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Au  reste,  il  est  certain,  d'après  l'histoire,  que  Cliarles- 
Martel  prit  en  effet  les  revenus  des  gens  d'église  pour  payer 
ses  armées;  et  un  passage  de  la  Chronique  de  Saint-Denis, 
passage  cité  jKir  Sinner,  semble  insinuer  que  les  prélats 
y  consentirent,  ce  qui  motive  suflisamment  l'épisode  de  la 
prétendue  réunion  du  clergé  et  des  grands  dans  la  ville  de 
Lyon.  «Les  Sarrasins,  dit  cette  chronique,  murent  pour 
«aller  à  la  cité  de  Tours,  pour  détruire  l'église  Saint- 
«  Martin....  Là,  leur  vint  au  devant  li  glorieux  prince 
«  Charles...  Pour  la  raison  de  cette  nécessité  prist-il  les 
«  dixmes  des  églises,  pour  donner  aux  chevaliers  qui  défen- 
«  dirent  la  foy  chrétienne  et  le  royaume,  par  le  conseil  et  „  ^"'""'^     '•;: 

11,1  n  •  •'r\-  1-  roes.uesxi-xiii 

«  (a  volonté  des  prélats ,  et  promist  que  si  Dieu  h  donno'it  siècles. 
«  vie,  il  les  rétabliroit  aux  églises.  » 

Revenons  au  roman.  Quand  Charles- Martel  eut  ainsi 
trouvé  d'importantes  ressources,  il  se  mit  en  marche  avec 
l'armée  qu'il  était  parvenu  à  réunir. 

Charle  Martiau  fet  ses  sfens  assembler,  ,,, 

Du  q  a  Pans  a  fet  ses  ost  guier'.  j,,,-,,  ,„„  g,.,,,^;^ 

Le  duc  Hervis  se  met  à  leur  tête,  et  fait  lever  le  siège  de  la 
capitale. 

A  saint  Denis  en  vont  li  Vendemer'  "i-,,.,.^  .„^ 

Por  le  Mostier  brisier  et  violer; 

Mes  li  abés  fist  le  Mostier  garder; 

Por  le  deffandre  fist  ses  moines  armer. 

Un  niés'  s'en  vient  droit  à  l'abé  parler 

Que  Karle  vient  por  la  terre  agiter. 

Et,  en  effet,  Charles  arrive  avec  ses  troupes  :  alors  com- 
mence une  bataille  terrible;  Hervis  et  ses  Lorrains  y  font 
des  prodiges  de  valeur.  Les  Sarrasins  vaincus  sont  forcés  de 
se  retirer  du  combat  :  ils  se  réfugient 

Au  Pont-Gerbert  si  com  il  est  asis, 
De  là  Langni  si  com  dit  li  escris. 

Là  ils  sont  encore  battus.  Hervis  marche  de  succès  en 
succès ,  et  délivre  toute  la  Champagne  des  Sarrasins. 

Après  tous  ces  exploits  de  Charles  et  de  ses  généraux,  Jehan 
de  Flagy,  si  ce  n'est  son  continuateur,  raconte  que  Charles, 
blessé  dans  un  combat,  près  de  Soissons,  mourut  bientôt  après 
de  sa  blessure;  qu'il  avait  rendu  les  dîmes  au  clergé;  qu'il  fut 
enterré  à  Saint-Denis;  et  il  ajoute  qu'immédiatement  après, 
,      Tome  XVIII.  Bbbbb 
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Pépin  fut  couronné.  Ce  genre  de  mort  et  ce  couronnement 
ne  s'accordent  point  avec  les  récits  que  nous  ont  laisses  les 
historiens.  Suivant  eux,  Charles-Martel  jouit  paisiblement, 
dans  ses  dernières  années,  de  sa  |)uissanee  et  de  sa  gloire, et 
mourut  le  32  octobre  741,  à  Cressi-sur-Oise.  Mais  ce  en  quoi 
ils  sont  d'accord  avec  notre  poète,  c'est  lorscju'ils  ajoutent 
que,  sous  ce  conquérant,  le  clergé  fut  dépouillé,  au  moins 
pour  un  temps,  de  ses  immenses  richesses. 

On  s'apercevra,  sans  que  nous  le  lassions  plus  longuement 
observer,  qu'à  travers  beaucoup  de  faits  curieux,  le  poète  a 
semé  un  giand  nombre  de  fables  dans  son  ouviage.  Il 
confond  souvent  les  personnages,  les  temps  et  les  lieux. 
Par  exemple,  il  fait  comparaîire  dans  l'assemblée  tenue  à 
Lyon,  un  ahbé  de  Cluny  ;  et  le  monastère  de  Cluny  ne  fut 
fontlé  que  deux  siècles  après  la  mort  de  Charles-Martel; 
il  décrit,  comme  s'étant  livrées  près  de  Paris  ou  dans  la 
Champagne,  des  batailles  dont  la  Provence  et  le  Poitou  ont 
été  le  vrai  théâtre,  et  fait  combattre  ses  héros  contre  des 
Vandales,  quand  ils  n'ont  pu  avoir  que  des  Sarrasins  pour 
adversaires. 

Malgré  ces  énormes  fautes  de  l'auteur,  ce  poëme,  presque 
inconnu  jusqu'à  nos  jours,  est  un  monument  assez  précieux 
de  notre  ancienne  littérature.  On  y  voit  comment,  après 
quehpies  siècles,  les  faits  historiques  les  plus  importants 
s'altèrent,  se  transforment  bizarrement  dans  l'esprit  des  peu- 
ples; comment  le  poète  profite  de  ces  inexactes  traditions, 
pour  y  ajouter  des  fables  souvent  absurdes.  Ainsi  en  ont  usé 
les  poêles  de  la  plus  haute  antiquité,  comme  les  poètes  du 
moyen  âge,  et  l'on  pourrait  dire  comme  en  usent  les  poètes 
même  de  notre  temps.  Cependant  l'histoire,  mieux  connue 
de  nos  jours,  conservée  en  des  livres  que  l'imprimerie  mul- 
ti[)lie  sans  cesse,  qui  se  répandent  en  tout  pays,  et  se  trouvent 
dans  toutes  les  mains,  l  histoire  devrait  être  aujourd'hui  plus 
scrupuleusement  respectée.  Reste  à  savoir  si  l'imagination 
de  l'homme  cjui  aime  à  se  repaître  de  fantômes,  d'illusions, 
ne  regretterait  pas  les  fables  qui  autrefois  lui  servaient  d'a- 
liment. 

L'auteur  du  poëme  dont  nous  avons  tâclié  de  donner  au 
moins  une  idée,  finit  en  rappelant  tous  les  personnages  qu'il 
a  mis  en  scène.  Dans  cette  longue  nomenclature,  parmi  des 
noms  obscurs  ou  inconnus,  on  en  pourra  trouver  d'histo- 
riques. 


JEHAN  DE  FI.AGY. 

Ci  faut  l'estoirc  deu  Lolieranc  Garin 
Et  àv.  Buegot)  qui  en  lK)i.s  Fu  occis 
Et  (le  Higaut,  Je  hon  vassal  f^ciuis. 
Et  (l'Eriicis  ,  de  Jeft'ioi  l'Angcviii , 
Et  de  Hiioii  (jiii  tu  de  Caiiiùroisi, 
Et  deu  bon  tliic  (jiii  ot  nom  Auheri, 
Et  t!ii  vilain  qui  ot  à  noui  Hervi , 
De  ses  enFanz  Tliion  et  Moraiitin, 
De  l'Aleniant  ([ni  ot  à  iioni  Orii , 
El  de  Dooii  ijiii  en   bois  (u  ocis, 
Et  de  Gautier  eî  d'Ernatit  I'or|)heIin, 
Et  de  Giiaril  leconvers,  le  hardi, 
Et  de  Reinoii  ([u'ocistient  Sariazins  , 
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aiddit  roi  Gibert  le  eenlis 


Qi 

Et  (le  Erodon  (jui  ot  Deu  relanqui, 

Et  de  (îuillaiiine  l'orgueleus  de  Slonelins, 

Et  de  Fronioiit  qui  fu  en  bois  ocis 

(•); 

Qui  vost  Gibert  le  Loiieranc  murtrir. 
Allez  vos  en,li  Iloinaris  est  finiz. 
De  Lolierans  ne  (xtez  plus  oïr 
Si  ou  ne  les  volt  controver  et  mentir. 

Par  CCS  mots  ailez--}>oas-en ,  on  pourrnit  croire  que  ce 
roman  était  du  nombre  de  ceux  qu'on  lisait,  soit  à  des  fa- 
milles dans  les  ch;Ueans,  soit  au  |)eu|)Ie  asscmijlë  sur  des 
places.  Mais,  en  vcrilé,  il  f'.iudrait  su;)|)oser  une  infatigable 
patience  à  l'auditoire  que  ne  reltuterait  pas  la  lecture  ou  le 
récit  de  3o,ooo  vers  du  genre  de  «eux  dont  on  a  pu  voir 
quelques  ecliantillons  dans  cet  extrait.  Ce  qui  parait  plus 
vraisemhiable,  c'est  (pi'on  ne  lisait,  en  psalmodiant,  que  des 
fragments  du  poëme,  (jiieltpie  épisode,  par  exemple,  quelque 
aventure  d  amour  ou  de  guerre,  etc  C'est  ainsi  que  dans  la 
Grèce  antique,  les  !'a])sodes  allaient  chantant  des  épi.sodes 
tirés  de  l'Iliade  ou  de  l'Odyssée. 

La  Bibliothèque  royale  possède  plusieurs  manuscrits  du 
roman  de  Garin  le  I.oherain.  Le  plus  ancien  porte  le  n°^533; 
la  premiète  feuille  en  a  été  refaite  dans  le  xiv*^  siècle.  On 
peut  y  joindre  le  manuscrit  n"  ■jGoS,  et  celui  du  fonds  de 
La  Vallière,  sous  le  n"  2^2(S.  —  Dans  l'un  de  ces  manuscrits, 
ou  Ht  à  la  fin  ,  Parignon  ni'afet  (  c'est  sans  doute  là  le  nom 
de  relui  qui  l'a  copié  ). 

Ducange,  qui  a  cité  dans  son  plo.ssaire,  en  mainte  occasion, 
.<Jes  vers  du  roman  de  Garin,  observe,  en  rapportant  deux  ^'j^'  e°è''e'fc' 
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(i)  Il  paraît  qu'il  manque  ici  un  vers. 
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vers  que  nous  répéterons,  que  les  vaisseaux  remplis  de  ma- 
tières combustibles  que  nous  nommons  aujourd'hui  brûlots, 
s'appelaient  alors  chalans ,  et  que,  si  l'on  en  croit  le  poète, 
on  peut  éteindre  le  feu  grégeois  avec  du  sable ,  du  vin  et  du 


vinaigre. 


!\Ies  li  sablons,  et  li  vins,  et  l'esil' 
Le  viiiajiîre.  L'eiist  esteint  (le  feu  grégeois)  si  s'en  t'ust  entremis. 

Nous  croyons  devoir  dire  encore  quelques  mots  du  ma- 
nuscrit de  ce  poëme,  qui  se  trouve  à  la  Bibliothèque  royale 
sous  le  n°  7608.  Il  contient  une  addition  qui  ne  se  trouve 
pas  dans  les  autres  manuscrits;  addition  peu  importante, 
puisque  ce  n'est  guère  qu'une  description  des  noces  et  du 
(.ouronnemeiit  de  Girbert,  fils  de  Garin.  Ce  manuscrit, 
d'une  écriture  du  xiii''  siècle,  est  terminé  par  ces  mots  de  la 
même  écriture  :  Ci  finist  lai  chançons  de  Girbert  le  Jïls 
( Tarin,  et  d'Ernaut  et  de  Gern  (1).  A.  D. 


ANONYME,    AUTEUR 

DU  ROMAN  DE  BEUVES  DE  HANSTONE. 

V_je  poëme  offre  de  l'intérêt  et  contient  des  situations  tou- 
chantes. Le  sujet  principal  a  plus  d'un  rapport  avec  une 
fable  célèbre  de  l'histoire  héroïque  de  l'ancienne  Grèce;  et 
ce  n'est  pas  un  reproche  que  nous  prétendons  faire  à  l'au- 
teur jusqu'à  présent  inconim.  Est-il  un  seul  fait,  tant  soit 
peu  romanesque,  dont  on  ne  puisse  trouver  le  type  ou  du 
moins  un  exemple  dans  ces  antiques  et  fabuleuses  annales 
de  la  société  européenne? 

Comme  Oreste,  Beuves,  fds  d'un  autre  Agamemnon,  est 
proscrit  par  sa  mère,  autre  Clytemnestre ,  et  trouve  un 
sauveur  dans  celui  qui  devait  le  faire  périr.  Après  de  nom- 
breuses aventures  dans  les  pays  étrangers,  il  revient  venger 
le  meurtre  de  son  père  et  reprendre  ses  états ,  c'est-cà-dire 
son  duché  de  Hanstone  (si  c'était  un  duché). 

(i)  Le  récit  de  tous  ces  mariages  aura  sans  doute  inspiré  de  la  gaîté  à 
(jueUjue  lecteur  ou  copiste  du  manuscrit;  car  on  lit  sur  la  dernière  feuille, 
mais  d'une  écriture  bien  moins  ancienne,  ce  ridicule  vers  latin  : 
Qui  bona  viiia  bibit  païadiso  tiilius  ibit. 
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Ces  événements  sont  annoncés,  du  moins  on  partie,  par 
ie  poète,  dès  le  commencement. 

Oïès,  signor,  por  Dieu  le  creatuur, 
Hoine  canchon;  aiïii  n'oïstes  inillor  : 
CJi'est  de  Guyon  à  la  Hère  vigour 
Qui  (le  Anstoiie  tient  la  terre  et  l'onour. 
Vieuz  fu  li  Dus  :  Si  fist  mult  grant  f'olour, 
Car  belle  dame  prist  et  jovene  à  oiseur'; 

r,     •  '^.      1         1  .      1     1  /  .tW,C-|K)llse. 

Fuis  en  mourut  a  rteul  et  a  dolour. 

Beuvcs  ses  fiex  ,  qui  tant  ot  grant  valour, 

En  fu  menés  en  tere  païenor; 

Car  de  sa  mère  fu  pris  en  tel  liauur 

'Sa  mort  jura,  c'oïrent  li  plusor  :  •  Que  wu^vu- 

Elle  voloit  prendre  autre  Signour  tendu. 

Enamé  ot  un  félon  traitour. 

Do  de  maienclie  im  mavais  hoiseour'.  -  Tioini»iii  . 


\  oici  le  portrait  que  fait  le  poète  de  Beuves,  son  héros 


foiirllr. 


Ains  Daniel-de'  nul  plus  bel  ne  forma, 

Ne  plus  corlois  del  jovent  que  il  a  ;  '  Oam-l^if"- 

Larges  et  preus,  et  voienticrs  dona; 


Sur  toute  riens  sainte  église  honora. 


La  criminelle  femme  c[ue  ce  beau  et  généreux  jeiini' 
homme  avait  pour  mère,  jura  sa  perte.  Nous  avons  vu  pat 
le  dernier  vers  du  fragment  que  nous  avons  d'abord  cité, 
qu'elle  était  éprise  du  fameux  Doon  de  Mayence,  person- 
nage qui  joue  presque  toujours  un  rôle  odieux  dans  nos 
anciens  romans  français.  Tous  deux  se  réunirent  pour  se 
débarrasser  de  l'héritier  du  bon  duc  Guyon.  Le  rnaire  (m«- 
gister)^  gouverneur  du  jeune  hotnme,  fut  chargé  de  le  tuer; 
mais  il  n'exécuta  point  un  tel  ordre.  Beuves,  par  ses  soins, 
passa  en  Espagne,  où  il  épousa  la  fille  du  roi  de  Séville. 

Une  note  que  l'on  trouvera  dans  notre  présent  volume 
(  page  joi  )  apprend  comment  Josiatie,  sa  première  mai- 
tresse,  vint  à  Seville,  déguisée  en  jongleresse,  et  se  fit  recon- 
naître de  Beuves.  Il  serait  trop  long  de  raconter  tout  ce  qui 
s'ensuivit,  et  tout  ce  que  Beuves  entreprit  et  exécuta  pour 
faire  expier  aux  coupables  la  mort  de  son  père,  et  se  venger 
des  persécutions  qu'il  avait  éprouvées  dans  sa  jeunesse. 

Il  paraît  que  le  roman  de  lîeuves  de  Han^tone  eut  un 
long  succès.  On  en  trouve  des  manuscrits  dans  nombre  de 
bibliothècjucs,  et  les  Anglais  le  traduisirent  daiis  leur  langue, 
mais  en  changeant  le  théâtre  des  événements,  le  lieu  cîe  la 
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scène,  ou  plutôt  en  s';ippropriaiit  tout  le  sujet.  Beuves,  dans 
leur  traduction,  n'est  plus  seigneur  suzerain  cle  Halistone, 
mais  bien  de  Southamjîton  dans  le  Haiitsliire. 

Peut-être  on  nous  demander,!  où  nous  plaçons,  nous,  le 
duché  de  Hanstone,  ce  duché  cpie  le  ronian  français  appelle 
la  terre,  les  états  de  Beuves.  INous  répondions  cpion  peut 
choisir  entre  Antonne ,  dans  le  département  de  la  Ùordogne, 
près  de  Périgueux,  et  quatre  à  cinq  autres  villes  et  bourgs 
d'un  nom  à  peu  près  sendjiable  dans  les  anciennes  provinces 
du  Dauphiné,  du  Perche,  et  même  de  l'Oîléanais. 

CoJîHue  la  plupait  des  romans  célèbres  du  xiii'^  siècle, 
notre  poësue  de  Beuves  fut  traduit  en  prose  dans  le  xiv*, 
mais  avec  de  notables  altérations  qu  il  serait  à  peti  près 
inutile  d'indiquer  ici.  Nous  citerons  seulement  1rs  éditions 
qui  en  ont  été  données  3o  ans  a  pi  es  (pie  l'art  de  l'impri- 
merie (utcoiHiu.  Voici  le  titre  du  roinni  dans  ces  éditions: 

1°  Le  livre  de  Benjl'es  cle  Hantoune  et  de  la  belle  Josicnne. 
Paris,  Michel  Lenoir,  i5oa,  in-4°  t'.olhicpie. 

2°  L'histoire  du  chevalier  Reiifves  de  hlantonue  et  de  la 
belle  Josien ne.  P.iris,  Jcliaiis  Boutons,  in-4"  gothique. 

Il  existe  aussi  dans  les  manuscrits  de  la  Bil)liotbèque 
royale,  n°  7^53,  un  Beuvesdc  Hanstone,  en  prose  liaiiçaise, 
qui  pourr.iit  bien  être  une  tr.nliu;tioii  de  la  tiadiictiiui  ou 
de  l'imitation  anglaise  en  vers.  C'est  un  petit  volume  in-fol. 
d'une  écriture  du  xvi^  siècle  II  con'.mcnce  ainsi  :  «  En  An- 
u  gleterre  qu'on  soidoit  jadis  appellcr  Grande-Bretagne, 
«  pour  le  temps  que  les  chevaliers  errans  y  quc:roient  les, 
«  adventures,  en  advint  une,  depuis  ledit  tcnqjs,  d'un  che- 
n  valier  moult  aagé  (jui  en  son  temps  rpie  jeunesse  le  gou- 
*  vernoit,  esloit  fort  riche,  et  se  noiumoit  ieeluy  <hevalier 
«  Guy  de  Hantotnie.  »  On  y  raconte  ensuite  que  très-vieux 
il  se  maria  avec  une  jeune  dame  dont  il  eut  uti  (ils  cpii  fut 
nommé  Beufves  de  Hantoune.  La  jeune  dame,  peu  s.itisfaite 
de  son  vi.^l  époux,  l'abandonna  pour  un  autre,  etc.  Le  ro- 
man linit  par  le  récit  de  la  mort  du  vieux  Beufves  de  Han- 
toinie,  lequel  fut  fort  regretté  de  Charles-Martel  et  autres 
grands  personnages.  Après  l'avoir  fait  enterrer  dans  une 
église  (pion  nomme  Saint-Eustache,  «  ils  s'en  retournèrent 
«  à  Londres,  et  |)rind{'ent  chacun  en  droit  soy  congié  du 
<i  roi  Thierry,  et  s'en  retourna  chacun  en  son  pays.  Des  fayz 
«  du  roi  Charles- Martel  en  trouve  l'en  assez  èz  chroniques 
«  des  enfatis  de  Beufves  d  Hantoune  et  ailleurs,  comme  à 
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«  Siiint- Denys ,  là  où  tout  est  clironinue;  mais  n'tni  f;tit 
•  riii.stoiri;  de  meTicioii.  —  Ainçois  dethiie  la  vie  du  bon  clie- 
«  valier  Beuves  de  Hantonne  dont  Dieu  veuille  avoir  l'ame 
c  et  de  tous  autres  bo.îs  et  loyaux  c.itlioliques.  Amen.  » 

Dans  cette  citation,  nous  croyons  apercevoir  d'abord  qu'il 
existait  une  histoire  de  Charles-Martel  qu'on  qualiiic;  liai, 
et  ensuite  que  ce'te  histoire  ou  plutôt  ce  roman  se  trouvait 
avec  be.iu((jup  d'autres  à  Saint  -  Di-uis  ;  ce  qui  semblerait 
indiquer  qu'a  cette  é|)oque  la  Bibliothèque  de  ce  monastère 
était  bien  fournie  en  livres  historiques  et  en  romans. 

Au  reste,  c'est,  comme  on  l'a  vu,  l'histoire  de  Guy,  père 
de  Beuves,  et  non  le  roman  de  Beuves  de  H.instone  qui  se 
trouve  en  prose  dans  la  Bibliothèque  royale  de  Paris.  Pour 
bien  connaître  le  véritable  roman  en  vers  de  ce  fils  d'un  mal- 
heureux père,  il  faut  recourir  au  manuscrit  ii°  2732,  qui  est 
très-certainement  du  xni<^  siècle.  D'adleurs  le  style  ne  ijer- 
met  ])as  de  douter  que  le  roman  ne  soit  de  cette  époque,  et 
peut-être  des  premières  années  de  ce  siè(  le. 

Ce  manuscrit  cuntient  trois  autres  poèmes  : 

r  Le  roman  de  Julien  de  Saint-Gille  et  de  son  ûls  Elye. 
—  76  feuillets. 

a"  Le  rom.in  d'Aiol  et  de  Mirabel  sa  femme.  — 96  feuillets. 

3°  ]-.e  roman  de  Robert-le-Diable ,  duc  de  Normandie 

174  feuillets  (i).  A.  D. 

(i)  Nous  ignorons  s'il  nous  sera  possible  de  rendre  compte  de  ces 
trois  ronians,  qui  ne  peuvent  être  pinces  qu'en  seconde  li:,'tie  dans  J'im- 
itiense  caléj^'orie  des  productions  de  ce  genre.  Mais,  en  uUendant,  nous 
croyons  devoir  taire  connaître  au  moins  le  style  de  celui  dont  le  héros 
jouit  encoie  de  nus  jours  de  la  plus  grande  célébrité  (  Robert-le-Diabie  1. 
Le  poème  commence  ainsi  ; 

Or  Piilendés  grant  et  ineuor. 
Ja.lis  al  lams  anchienor 
Avoit  lin  duo  en  Normandie, 
Dont  bien  est  drois  que  je  vous  die. 

Ce  duc,  qui  avait  épousé  une  femme  extrêmement  belle,  n'en  avait  point 
d'enfants.  La  femme  en  gémissait.  Lasse  d'en  demander  vainement  à  Dieu 
elle  s'adressa  un  jour  au  diable. 

Diable,  fet-elie,  je  te  pioi 
Que  lu  eiilenges  ja  vers  moi. 
Que  lu  me  dones  un  enfant  : 
Ciie  te  proi  dès  urc  en  avant. 

.\près  ces  mots,  elle  tomba  pâmée  sur  son  lit.  C'est  dans  cet  état  que 
la  trouva  le  duc  son  époux  qui  revenait  de  la  chasse.  Elle  lui  parut   .si 
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DE  L'ORDÈNE  DE  CHEVALERIE  (i). 

Il  laut  entendre  par  les  mots  Ordene  de  chevalerie  le 
règlement  qui  prescrivait  les  cérémonies  que  l'on  devait 
exécuter  pour  la  réception  des  chevaliers  dans  l'ordre.  Et  le 
poëme  que  nous  allons  examiner  a  cela  d  intéressant,  C[ue 
son  auteur  semble  s'être  fait  un  devoir  de  récapituler  et  de 
de'crire  ces  cérémonies. 

Il  a  donné  à  son  oeuvre  une  forme  dramatique,  en  y  liant 
un  fait  vraisemblable,  s'il  n'est  vrai. 

Mais  d'abord  en  quel  temps  vivait  l'auteur  ?  Rien  dans  le 
poëme  n'aide  à  faire  reconnaître  ni  l'époque  de  son  exis- 
tence, ni  son  état  dans  le  monde.  Mais  le  fait  cjui  sert  de 
base  au  poëme  a  dû  être  nécessairement  de  la  fin  du  xii^ 
siècle.  On  peut  donc  supposer  c[ue  l'auteur  écrivait  peu  de 
temps  après;  et  son  style  d'ailleurs  ne  permet  pas  qu'on 
l'éloigné  beaucoup  de  cette  date.  Enfin,  comme  ii  cite  quel- 
quefois la  Bible,  on  ne  peut  guère  se  tromper  en  le  mettant 
au  nombre  des  moines  cjui,  en  ce  temps,  cherchaient  à  di- 
minuer l'ennui  du  cloître,  en  entassant  des  rimes  sur  des 
rimes,  pour  paraphraser  et  souvent  falsifier  l'écriture  sainte 
ou  l'histoire. 

attrayante,  qu'il  ne  put  résister  au  désir  de  tenter  encore  de  la  rendre 
mère.  Cette  fois,  il  lut  plus  heureux,  grâces  au  pouvoir  bienveillant  du 
diahle.  La  duchesse  devint  enceinte. 

Et  un  tel  oii'  engendra 
Dont  ja  ben  ne  li  avendra. 

lîien  (|ue  les  aventures  de  ce  méchant  llobert  soient  très-connues  ,  peut- 
être  n  était-il  pas  indifférent  de  rappeler  l'aventure  à  laquelle  sans  doute 
il  devait  son  terrible  surnom,  telle  du  moins  que  la  rapportent  les  ro- 
uianciers  du  xni^  siècle. 

(i)  Barbazan ,  Méon  et  d'autres  écrivains  ont  nommé  comme  auteur 
de  l'Ordène  de  chevalerie,  un  chevalier  (Hue  de  Tabarie  )  qui  figure 
dans  le  poème  parmi  les  principaux  personnages.  (  Voyez  notre  Discours 
sur  l'état  des  lettres  au  xiii*  siècle,  T.  XVI,  p.  a^o).  Mais  comme  ce 
ii'otait-là  qu'une  conjecture,  et  que  le  chevalier  Hue  n'indique  point  quelle 
part  il  a  pu  prendre  à  la  composition  du  poème,  nous  n'avons  pas  cru 
devoir  lui  conserver  ici  le  titre  d'auteur. 
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Dès  le  début,  notre  auteur  fait  preuve  d'ignorance,  t-a 
appelant  païens ,  les  Sarrasins,  sectateurs  de  la  loi  de  Maho- 
met, de  ce  Mahomet,  le  plus  zélé  persécuteur  du  paganisme. 

Mes  (les-ore  me  convient  retraire 
A  rimoier  et  à  conter 
Un  conte  cai  oï  conter 
D'un  rois  qu'en  terre  paienie 
Fil  jadis  (le  grand  signourie 
E  niout  tu  loiaus  Sarrazin 
Il  et  à  non  iSalehadins. 

/  Ce  Saladin ,  que  l'auteur  nous  présente  comme  le  prin- 
cipal personnage  du  poëme,  est  ce  grand  homme, ce  héros 
qui,  n'étant  point  né  pour  occuper  un  trône,  finit  par  de- 
venir sultan  de  l'Egypte  et  de  la  Syrie.  Les  croisés  n'eurent 
point  dans  l'Orient  d'ennemi  plus  redoutable,  ni  en  même 
temps  plus  magnanime.  S'il  se  montra  maintes  fois  cruel, 
implacable,  ce  fut  moins  par  caractère  ou  par  fanatisme, 
que  par  la  haine  assez  naturelle  qu'il  devait  ressentir  pour 
ces  hordes  d'étrangers  qui,  par  des  motifs  dont  certes  il  ne 
pouvait  comprendre  l'importance,  étaient  venus  envahir 
des  pays  sur  lesquels  ils  n'avaient  aucun  droit.  Mais,  en 
plusieurs  occasions,  et  au  milieu  de  ses  triomphes,  il  leur 
prouva  qu'il  connaissait  les  lois  de  l'humanité,  qu'il  savait 
honorer  les  hautes  vertus  partout  où  il  en  rencontrait. 

On  serait  tenté  de  croire  que  c'est  pour  fournir  un  témoi- 
gnage de  plus  de  la  générosité,  de  la  grandeur  d'ame  de 
Saladin,  qu'a  été  composé  VOrdène  de  chevalerie.  En  effet, 
le  poète  nous  le  montre  vainqueur  dans  une  des  plus  grandes 
batailles  qui  aient  été  livrées  dans  la  Terre -Sainte.  Il  ne 
désigne  pas  cette  bataille;  mais  c'était  sans  doute  celle  que 
gagna  Saladin,  le  i*"^  mai  1 187,  où  tant  de  princes  chrétiens, 
qui  s'étaient  formé  des  états  dans  l'Orient,  périrent  ou  fu- 
rent faits  prisonniers;  bataille  dont  un  des  plus  funestes 
résultats  fut  pour  les  chrétiens  la  perte  de  Jérusalem. 

Parmi  les  prisonniers  se  trouvait  le  prince  Hugues  ou 
tiiie ,  seigneur  de  Galilée  et  prince  de  Tibériade,  ou,  par 
corruption  de  ce  mot,  de  Tabarie.  Saladin  connaissait  sa 
bravoure.  Il  le  fit  appeler  : 

«  Hues,  moût  suis  lie'  quant  vous  tien 
Che  dist  li  Rois*,  par  Malioumet. 
Et  une  cose  votts  promet. 
Une  il  vous  convenrra  morir, 
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'Joyeux. 
^SalaiJin. 
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. Ou  à  o;rant  raencnon  venir.  « 

'Laisse  l'allei-  Li  prinches  Hues  respoiulit  : 

native.  ..  Puisque  m'avez  le  giu  parti  ', 

La  lanroii.  Je  prenderai  dont  le  raienihre  ' 

Si  j'ai  de  quoi  jel' puisse  rendre.  » 

La  rançon  que  lui  demandait  Saladin  était  de  cent  mille 
besans  (i),  et  Hugues  représenta  que,  même  en  vendant  ses 
terres,  il  ne  pourrait  trouver  une  telle  somme. 

Ha,  sires,  attaindre  ni  porroie, 
Si  toute  ma  terre  vendoie. 

Saladin  lui  réplique  qu'il  n'aura  sans  doute  besoin  de  rien 
vendre;  que  les  chrétiens,  estimant  son  courage,  s'empres- 
seront sûrement  d'acheter  sa  liberté;  qu'il  lui  permet  de 
partir  des  le  jour  même  pour  aller  recueillir  l'argent  néces- 
saire, pourvu  qu'il  lui  promette  que,  si  dans  deux  ans,  il 
n'a  pu  se  procurer  la  somme  entière,  il  viendra  se  remettre 
entre  les  mains  du  vainqueur.  Hues  de  Tabarie  s'y  engagea 
par  serment. 

Il  se  disposait  à  partir.  Mais  Saladin  le  conduit  dans  un 
appartement  particulier,  et  là  il  le  prie  de  lui  conférer  l.s 
dignité  de  chevalier.  Hues  s'en  excuse  comme  il  peut  :  ce 
serait  profaner  le  saint  ordre  c[ue  d'y  introduire  un  infidèle 
qui  n'a  point  reçu  le  baptême. 

Biaus  sire ,  dist-il ,  non  ferai, 
Porqixoi  sire,  jel'  vous  dirai  : 
Saint  ordre  de  chevalerie 
Seroit  en'vous  mal  emploiie  , 
Car  vous  estes  de  mal  loi , 
Si  n'avez  baptesme  ne  foi  , 
Et  grant  folie  entreprendroie 
Se  un  fumier  de  dras  de  soie 
Voloie  vestir  et  couvrir. 
Qu'il  ne  peùst  jamais  puir. 

Un  tel  refus,  en  termes  si  inconvenants,  irrite  Saladin 
qui  lui  fait  observer,  qu'étant  en  son  pouvoir,  il  faut  qu'il 
obéisse.  Hues  sent  qu'il  lui  est  impossible  de  résister  plus 
long- temps; 

(i)  Le  besan  était  une  monnaie  qui  valait  8  sous  de  la  monnaie  de 
France.  Mais  ces  sous,  donton  ne  taillait  que  cinquante-huit  dans  un  marc 
d'argent,  ne  peuvent  se  comparer  aux  nôtres.  Chaque  besan  ,  qui  contenait 
8  sous,  valait  plus  de  lo  francs.  Ainsi  c'était  plus  d'un  million  que  Saladin 
demandait  à  Hues  pour  sa  rançon. 
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Lors  li  t'onimenclie  à  ensignier 
Tout  chou  que  il  li  covicnt  faire. 


I 


Nous  dirons,  en  suivant  pas  à  pas  le  poëme,  quelles  tu- 
rent les  cérémonies  auxquelles  il  fallut  que  se  soumît  le 
Soudan,  et  nous  laisserons  l'auteur  expliquer  en  sa  lan- 
gue (i)  quel  est  le  sens  qu'il  attachait  à  chacune. 

Hues,  pour  première  cérémonie,  exigea  que  Saladin  se 
lavât  le  visage,  se  fit  couper  les  cheveux,  et  raser  la  barbe. 
Ce  ne  fut  sans  doute  pas  sans  quelque  déplaisir  que  le  sultan 
se  vit  privé  de  sa  barbe;  car  les  musulmans,  à  cette  époque, 
tenaient  à  honneur  de  la  porter  dans  toute  sa  longueur.  Hues 
le  fit  en  outre  mettre  dans  un  bain. 

Lors  li  commenche  à  demander 

Li  soudans,  que  che  senefie.'' 

Hues  respont  de  Tabarie  : 

«Sires,  cil  bains  où  vous  baingniez, 

Si  est  à  chou  senefiez. 

Tout  ensenient  comme  l'enfechons 

Nés  de  pechié  ist'  hors  des  fons  ^Soit. 

Quant  de  baptesme  est  aportez, 

Sire,  tout  ensenient  devez 

Issir  sanz  nule  vilounie, 

Et  estre  plain  de  courtoisie 

Baignier  devez  en  honesté, 

En  courtoisie  et  en  bonté. 

Le  Soudan  est  très-content  et  surtout  édifié  de  cette  ex- 
plication. Au  sortir  du  bain,  Hues  le  couche  dans  un  beau  lit 

Qui  estoit  fez  par  gran  délit, 

et  il  lui  explique  ainsi  cette  cérémonie  : 

Sire,  cis  lis  vous  senefie 
C'on  doit  par  sa  chevalerie 
Conquerre  lit  en  paradis, 
Ke  Diez  otroie  à  ses  amis. 

Quand  il  l'eut  laissé  quelque  temps  au  lit,  il  le  revêtit 
d'abord  d'une  robe  blanche,  et  par-dessus  d'une  rouge,  et 
enfin  il  lui  mit  une  chaussure  de  couleur  noire.  Et  voici , 
suivant  notre  chevalier  instructeur,  le  sens  caché  de  ces  em- 

(i)  Le  poëme  dit  en  son  latin.  C'était  d'abord  le  nom  de  notre  langue; 
mais  quand  le  latin  fut  tellement  corrompu  qu'on  put  avec  raison  le  re- 
garder comme  un  idiome  tout  à  fait  distinct  de  celui  d'où  il  émanait,  on 
J'appela  plus  souvent  roman  que  latin. 

C  cccca 
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^ '-  blëmatiques  vêtements.  D'abord  par  la  robe  blanche  ,  il  faut 

entendre 

Que  chevaliers  doit  adès  tendre 
'Sa  chair.  A  se  car'  nettement  tenir 

Se  il  à  Diu  velt  pervenir  : 

par  la  robe  rouge , 

Que  jà  ne  soiez  sans  douner 

Pour  Diu  servir  et  hounourer, 

Et  pour  Sainte  Glise  deffendre , 

Que  nus  ne  puist  \eTS  li  niesprendre , 

Car  tout  chou  doit  chevaliers  faire 

S'il  veut  à  Dieu  de  noient  plaire. 

Chest  entendu  par  le  vermeil. 

Quant  à  la  chaussure  noire, 

11  li  dist  :  Sire,  sans  faillanche, 
.  '  Tant  chou  vous  doune  ramenhranche 

Par  cheste  chauchement  noire  , 
C'ajez  tout  adès  en  mémoire 
La  mort  et  la  terre  où  girrez 
Dont  venistes,  et  où  irez. 

Saladin,  ainsi  accoutré,  se  leva,  et  Hues  lui  mit  aussitôt 
sur  les  reins  une  ceinture 

Blanche  et  petite  de  feture, 

et  il  lui  dit  : 

Sire,  par  cheste  chainturette , 
'  Votre  chair.  Est  entendu  que  vo  car'  nete. 

Votre  corps.  Vos  rains,  vos  cors^  entirement 

Devez  tenir  tout  fermement 
Ainsi  com  en  virginité, 
Vos  cors  tenir  en  netéé, 
Luzure  despire  et  blasmer  ; 
Car  chevaliers  doit  moult  amer 
Son  cors  à  netement  tenir 
Qu'il  ne  se  puist  en  chou  hounir  ; 
Car  Diex.  het  moul  itel  ordure. 

Hues  lui  attache  ensuite  deux  éperons  : 

Senfient  chist  esperon 

Qui  doré  sont  tout  environ  , 

Que  vous  ayez  bien  en  corage 

De  Diu  servir  tout  vostre  eage; 

Car  tuit  li  chevalier  le  font 

Qui  Diu  aiment  de  cuer  parfont. 
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Il  lui  ceint  une  épee,  ou  plutôt  un  sabre,  un  branc ,  comme 
on  disait  alors. 

Sire,  f'et-il ,  chou  est  garant 

Contre  l'assaut  dcl'anemi; 

Tout  ensement  com  véés  ci 

Doi  trenchant  lii  vous  font  savoir, 

C'adès  doit  chevaliers  avoir 

Droiture  et  léaute  ensanle, 

Chou  est  à  dire,  che  me  sanle, 

K'il  doit  ja  povre  gent  garder 

Ke  li  riches  nel'  puist  t'ulcr, 

Et  le  l'éhle  doit  soustenir 

Que  li  fors  ne  le  puist  hounir. 

Enfin  Hues  lui  couvre  la  tête  d'une  coiffe  blanche;  il  faut 
entendre  sans  doute  ce  bonnet  ou  calotte  que  les  clievaliers 
[)ortaient  sous  le  casque  et  le  chaperon. 

Sire ,  fait-il ,  or  esgardez , 

Tout  ensement  com  vous  savez 

Que  cheste  coite  est  sans  ordure, 

Et  blanche  et  bêle ,  nete  et  pure , 

Et  est  deseur  vo  chief  assise  , 

Ensement  au  jour  dou  juise'  '  Jujeinent. 

Des  grans  péchiez  que  fais  avons, 

Devons  l'ame  rendre  ,  à  estrons',  iToui  à  loun, 

Et  pure  et  nete  des  folies  à  l'imiiiovisie. 

Que  li  cors  a  tozjors  basties, 

A  Dieu  pour  avoir  le  mérite 

De  paradis  qui  nous  délite. 

Il  ne  restait  plus  à  exécuter  qu'une  ce'rémonie  ;  mais  Hues 
ne  sait  comment  il  proposera  à  Saladin  de  s'y  soumettre. 
«  Qu'est-ce  que  cette  cérémonie.'^  »  dit  Saladin.  —  a  C'est  la 
colée,  »  lui  répond  Hues,  non  sans  quelque  crainte.  Or,  il  faut 
savoir  que  cette  colée,  que  l'on  a  quelquefois  prise  pour  une 
acolée  (  une  embrassade  ),  était  un  soufflet  que  le  chevalier 
en  titre  {le  parrain  d'armes)  appliquait  au  chevalier  qu'il 
admettait  dans  l'ordre.  Le  poète  ne  dit  pas  que  Saladin  reçut 
le  soufflet;  il  se  contenta  de  donner  la  signijlance  d'une  telle 
cérémonie  : 

Sire,  chou  est  li  ramenbranche 

De  chehii  qui  l'a  adoubé'  'Ajusté,  pié- 

.4  chevalier,  et  ordené.  paré. 

Ainsi  c'était  par  un  soufflet  que  le  parrain  d'armes  im- 
primait au  nouveau  chevalier  le  souvenir  de  son  adoption , 
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.  comme  membre  de  l'ordre  de  chevalerie.  Dans  la  suite,  on 

remplaça  le  soufflet  par  trois  coups  du  plat  de  l'épée  sur  les 
épaules  et  sur  le  coii. 

11  y  avait  quelques  autres  cérémonies  en  usage  dans  les 
réceptions  de  chevaliers,  et  dont  ne  parle  nullement  notre 
poète  :  c'étaient  la  veille  cl aj-rnes  dans  une  église,  la  confession 
par  laquelle  le  récipiendaire  devait  se  préparer  à  cette  espèce 
de  sacrement ,  et  la  communion  enfin  qu'il  devait  recevoir 
le  jour  même.  î\lais  on  sent  bien  que  Hues  de  Tabarie  ne 
pouvait  proposera  un  prince  infidèle  de  se  soumettre  à  de 
tels  actes  préparatoires. 

Et  pourtant  dans  les  enseignements  qu'il  lui  donne  à  la 
suite  des  cérémonies,  il  ne  laisse  pas  de  lui  déclarer  que  le 
code  de  la  chevalerie  contient  quatre  préceptes  fondamen- 
taux, flans  lesquels  on  aperçoit  autant  les  traces  du  catho- 
licisme le  plus  aident  qu'un  esprit  de  morale  et  de  politique; 
et  c'est  i"  de  ne  point  mentir  ni  porter  de  faux  jugement; 
2°  de  ne  point  séduire  les  femmes,  mais  de  les  aider  et 
secourir; 

Car  ternes  doit-len  lionourer 

Et  por  lor  droit  grans  tez  porter; 

.'3°  de  jeûner  le  vendredi, 

Por  cette  sainte  remenbranclie 
Que  Jhesu  fii  de  la  lanclie 
Férus  pour  no  redenipcion, 
'  Nom  de  celui  Et  que  à  Longis'  fist  pardon; 

qui,  tomme  on 

!c  noyait  alors ,  ^"  d'cntcndre  la  messe  tous  les  jours,  et  de  faire  à  l'église 
perça  le  c6.é  de  (ies  offrandcs  ; 

Car  ruout  est  bien  l'offrande  assise 
Qui  à  la  table  Diu  est  mise. 

Il  est  un  autre  précepte  du  code  de  chevalerie  que  Hues 
ne  cita  pas  à  Saladin,  mais  qui  n'en  existait  pas  moins;  c'é- 
tait celui  qui  exigeait  de  tout  chevalier  qu'il  défendît  les 
saints  mystères,  et  empêchât,  même  par  les  moyens  les  plus 
violents,  les  impies  d'insulter  au  culte  du  Fils  de  Marie. 
Aussi  les  chevaliers  avaient-ils  le  privilège  de  se  présenter 
en  armes  dans  l'église. 

Car  je  vous  dit  par  vérité 
Que  li  chevaliers  a  pooir 
De  toutes  ses  armes  avoir 
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Et  en  sainte  glise  aporter 
Quant  il  vient  la  messe  écouter, 
Que  nus  uiauvés  ne  contredie 
Le  serviclie  1(^  Fill  de  Marie, 
Ne  le  Saint  digne  Sacrement 
Parqoi  nous  avons  sauvement; 
Et  se  nus  le  voloit  desdire 
Il  a  pooir  de  l'occire. 

C'est  cette  autorisation  ou  plutôt  ce  pouvoif  dont  jouis- 
saient   les    chevaliers    cVoccire    quiconque    ne    pensait    pas 
comme  eux,  en  matière  de  religion,  qui  explique  comment 
tant  de  milliers  de  Vaudois,  d'Albigeois,  etc.,  furent  exter- 
minés sans  répugnance,  sans   remords,  et  la  facilité   que 
trouva  saint  Dominique  à   instituer  partout   l'inquisition. 
Saint  Louis  paraît  même  avoir  étendu  à  tout  chrétien,  sans 
distinction,  ce  devoir  de  tuer  les  hérétiques,  qui  semblait 
n'être  d'abord  qu'une  attribution  des  chevaliers.  «  Homme     yjeaes  Louis 
«  lai  (laie),  disait-il  à  Joinville,  quand  il  entend  médire  de  |mJoiiiïiile,éa. 
«  la  loi  chrétienne,  ne  doit  la  défendre  que  de   l'épée;  de  du  Louvre,  pag. 
«  quoi  il  doit  donner  parmi  le  ventre  dedans,  tant  comme  '■„     „„^:,'„„ 
«  elle  y  peut  entrer.  »  Cette  maxmie,  devenue  précepte  chez  Lp^niini,  Co/î<ev 
tous  les  peuples  catholiques,  ne  reçut  quelque  modification  et Fal)iUiux,\.\, 
qu'à  l'époque  oii  le  protestantisme  se  montra  redoutable;  et  ''■  ''"' 
ce  n'est  guère  cjue  de  nos  jours,  que  les  gouvernements, 
plus  éclairés  sur  leurs  propres  intérêts,  y  ont  substitué  des 
maximes  de  tolérance  et  d'humanité. 

Saladin,  devenu  chevalier,  de  la  façon  de  Hues  de  Tabarie, 
professa,  si  l'on  en  croit  notre  poème  anonyme,  une  grande 
admiration  pour  l'institution  de  la  chevalerie,  et  fut  on  ne 
peut  plus  satisfait  des  cérémonies  qui  l'avaient  initié  à 
l'ordre.  Pour  témoigner  à  son  parrain  d'armes  toute  sa  re- 
connaissance, il  lui  accorda  la  liberté  de  dix  chevaliers,  à 
son  choix,  parmi  les  prisonniers  du  Soudan.  S'il  ne  lui  fit 
point  remise  de  la  forte  rançon  qu'il  avait  d'abord  exigée  de 
lui,  il  l'acquitta  lui-même  et  de  ses  propres  deniers,  et  en 
y  faisant  contribuer  cinquante  de  ses  amiraux.  Et  quand  la 
somme  fut  complète,  il  la  remit  à  Hues  en  l'autorisant  à 
partir.  ,.    , 

'     _  ,  .  .  .  ]  .  Lluchesne,  t.V, 

Les  historiens  orientaux,  ceux  du  moins  que  nous  con-  ^  ^„,| 
naissons,  ne  disent  rien  de  cette  admission  de  Saladin  dans      Cesta  Uei  pri 
l'ordre  de  chevalerie;  mais  on  trouve  dans  nos  historiens  f'""^-  —  ^^r 

,  ,.,.  ,  ,  ,w  ,1  1       •  grand  -a  Aussi, 

quen  ettet  ce  sultan  se  ht  conterer  la  cnevalerie,  non  par  contes   et    fa- 

Hues,  mais  par  un  Homfroi  de  Toron  qu'il  avait  fait  prison-  biiaux,  1.  i ,  p 

1^3. 
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nier  k  la  bataille  de  Tibériatle.  Il  importait  peu  à  notre  poète 
que  le  chevalier  instructeur  ])ortât  le  norn  de  Hue  ou  celui 
de  Humfroy;  il  ne  voulait  sans  doute  que  trouver  un  cadre 
où  il  put  faire  entrer  l'éloge  de  la  chevalerie  et  l'explication 
des  cérémonies  c]ui  précédaient  l'admission  dans  l'ordre. 

Au  reste ,  Saladin  n'est  pas  le  seul  des  chefs  musulmans 
qui,  à  cette  époque,  désiraient  vivement  de  devenir  cheva- 
liers. On  trouve  des  émirs  c[ui  ont  sollicite  comme  une  fa- 
veur, leur  admission  dans  l'ordre,  et  l'on  peut  citer  entre 
autres,  ce  chef  musulman  qui  entra  dans  la  tente  de  saint 
Louis,  le  sabre  levé,  et  en  lui  criant  :  «  Fais-moi  chevalier 
ou  je  te  tue.  »  Ce  à  cjuoi  l'intrépide  et  pieux  roi  répondit  : 
K  Fais-toi  chrétien  et  je  te  ferai  chevalier.  «  Il  n'est  pas  ex- 
traordinaire que  les  musulmans,  témoins  constants  de  la 
rare  intrépidité ,  et  souvent  de  la  loyauté  des  chefs  de  nos 
armées,  aient  pensé  dans  leur  ignorance,  que  ces  étrangers 
devaient  leurs  vertus  et  toutes  les  hautes  qualités  qui  bril- 
laient en  eux.  à  leur  titre  de  chevaliers;  que  ce  titre  avait 
toute  l'influence  d'un  talisman  magique. 

Il  existe  à  la  Bibliothèque  du  roi  plusieurs  manuscrits 
de  VOrdène  de  cheK'alerie  en  vers,  mais  qui  n'offrent  pas 
entre  eux  de  notables  différences,  et  un  autre  Ordène  de 
chevalerie  en  prose  (  manuscrit  de  Notre-Dame,  ^I.  7  ) ,  qui 
n'est  guère  qu'un  extrait  assez  imparfait  de  l'autre.  Tous 
deux  ont  été  publiés  dans  la  nouvelle  édition  des  fabliaux  et 
contes  de  Barbazan.  A.  D. 
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v.iE  trouvère,  auteur  de  l'un  des  meilleurs  romans  d'amour 
et  de  chevalerie  qui  nous  soient  parvenus  ,  ne  jouissait 
pas,  à  ce  qu'il  semble,  de  toute  la  célébrité  qu'il  méritait. 
On  chercherait  vainement  son  nom  et  quelques  renseigne- 
ments sur  sa  personne  dans  les  poètes  et  même  dans  les 
chroniqueurs  ses  contemporains.  Heureusement  il  s'est  fait 
connaître  lui-même  à  la  fin  de  l'ouvrage  qui,  après  plus  de 
cinq  siècles  écoulés,  nous  offre  la  preuve  de  son  mérite  et  de 
ses  talents. 
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De  la  f^iolctie  son  conte; 

N'en  velt  plus  faire  lonc  aconte, 

Tant  a  rimé  k'il  est  arrive. 

C'est  aussi  par  quelques  vers  de  la  dédicace  de  ce  même 
roman  de  la  f  iolette  à  une  Marie,  comtesse  de  Ponthieu, 
que  l'on  a  pu  fixer  à  peu  près  I  époque  où  il  fut  écrit.  Cette 
Marie,  fille  unique  de  Guillaume  lil,  comte  de  Ponthieu, 
épousa,  en  1208,  Simon  de  Dammartin,  comte  d'Aumale,  et 
depuis,  en  secondes  noces,  un  Matthieu  de  Montmorency, 
sire  d'Attichy.  On  en  a  conclu  que  le  poëme  ne  pouvait 
guère  être  postérieur  aux  25  premières  années  du  xiii^  siècle; 
mais  on  ne  saurait  lui  assigner  une  date  bien  certaine. 

Par  les  vers  que  nous  avons  cités,  on  voit  que  Gerbert  ou 
Gibert  de  Montreuil  ne  donnait  d'autre  titre  à  son  poëme 
que  celui  de  La  f  iolette  ;  mais  dans  quelques  manuscrits, 
on  le  trouve  sous  le  titre  de  Gérard  de  Nevers.  Et  le  cheva- 
lier de  ce  nom  en  est,  en  effet,  le  héros. 

Il  n'y  a  rien  d'historique  dans  ce  roman.  Les  noms  mêmes 
des  personnages  qu'y  introduit  le  poète  sont  controuvés  : 
on  ne  connaît  point  de  comtes  du  nom  de  Gérard,  et,  bien 
que  le  nom  de  l'héroïne  (elle  s'appelle  Euriaut  ou  Oriaut, 
nom  qui  pourrait  être  plus  sonore)  se  rencontre  dans  quel- 
ques chansons,  il  ne  se  retrouve  point  dans  l'histoire.  Gibert 
ne  nous  dit  môme  pas  sous  quel  règne  se  passèrent  les  évé- 
nements extraordinaires  qu'il  raconte  :  c'était  bien,  s'il  faut 
l'en  croire,  au  temps  où  régnait  un  roi  de  France  du  nom 
de  Loeys.  Mais  quel  était  ce  Louis?  Il  y  a  des  rois  de  France 
de  ce  nom,  à  dater  des  premières  années  du  ix^  siècle, 

11  ot  en  Franche  .j.  roi  jadis 
Qui  niolt  fu  biais,  preus  et  hardis, 
Jouenes  honi  fu  et  enlendans. 
Hardis  as  armes  et  aidans; 
Des  sages  fist  ses  consilliers , 
Consel  créi,  consel  ania 
Aine  consel  ne  mesaesma; 
Bien  estoit  ensaigniës  et  sages 
Et  molt  estoit  boins  ses  usages. 
Dames,  pucieles  tenoit  cliières, 
Souvent  lor  fuisoit  bieles  chières 
Molt  fu  preus  et  de  grant  reiion  : 
Loèys  ot  li  rois  à  non. 

Un  jour  de  Pâques,  suivant  l'usage,  ce  roi  si  accompli 
Tome  XV m.  Ddddd 
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— avait  réuni  une  cour  brillante.  On  n'y  voyait  que  comtes  et 

ducs,  que  châtelaines  magnifiquement  parées. 

Puis  ce  di  que  Noës  Est  l'arche 
Ne  lu  cours  ou  tant  eust  gens. 
Li  rois,  qui  tan  fu  biais  et  gens, 
Molt  bielenient  les  conréa. 
Après  niangier  les  envia 
Tous  ensamhle  de  caroler. 
Qui  donc  veist  dames  aler 
En  chambres  por  aparillier. 
Chascune  prent  .j.  chevalier 
Pour  conimencier  l'envoisement. 
Comnienche  tout  premièrement 
A  chanter  ma  dame  Nicole; 
'Lincoln  Suer  tu  l'evesque  de  Nicole', 

Confesse  estoit  de  Best-vncon; 
Lors  commence  ceste  chancon  : 

Ailes  bielement  que  d'amer  me  dueil. 

Nous  ne  voyons  là  que  le  premier  vers  d'une  chanson  qui 
sans  doute  était  alors  en  vogue.  Mais  en  d'autres  occasions, 
l'auteur  cite  un  ou  plusieurs  couplets  de  chansons.  Tout  le 
roman  est  parsemé  de  ces  couplets.  En  diverses  circonstanôes, 
et  même  dans  les  plus  critiques,  au  milieu  des  plus  grands 
dangers,  les  personnages  se  mettent  à  chanter;  et  ce  sont 
des  chansons  que  l'on  retrouve  encore  presque  toutes  parmi 
celles  des  chansonniers  du  xii*^  et  des  premières  années  du 
xiii^  siècle;  ce  qui  peut  fournir  un  indice  de  plus  sur  l'épo- 
que oii  fut  composé  l'ouvrage. 

C'était  un  usage  assez  général  chez  les  trouvères  de  par- 
semer leurs  poèmes  de  chansons.  Les  jongleurs  trouvaient 
là  une  occasion  de  soulager  l'attention  de  leurs  auditeurs, 
de  les  distraire  agréablement  du  monotone  récit  de  plusieurs 
milliers  de  vers. 

De  tous  les  chevaliers  réunis  à  la  fête  que  donnait  le  roi 
Louis,  il  n'y  en  avait  aucun  qui  égalât  en  beauté  et  en  bon- 
nes manières  le  jeune  comte  Gérard  de  INevers,  qui,  de  plus, 
avait  le  talent  de  chanter  : 

Et  si  vous  di  outreément 
Que  chou  estoit  li  miels  cantans 
Qui  oncques  mais  fust  à  son  lans  ; 
Grant  terre  avoit  et  Ijiele  amie. 

Cette  amie-là  n'était  pointa  la  cour,  et  il  eut  l'imprudence 
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d'en  faire  un  éloge  passionné.  Oui,  dit-il  en  finissant,  j'ose 
dire 

Que  plus  m'aimnie  que  nul  rien 
Celé  de  cui  me  sui  v;mtes 
Qui  tant  a  sens  et  loiautés. 

Ce  propos  fut  entendu  par  un  chevalier  nommé  Lisiard, 
qui  était  comte  et  sire  de  Forez.  Le  poète  en  fait  un  très- 
vilain  portrait  : 

Lons  fu  et  dur  et  ses  et  maigres, 
Et  molt  estoit  ardis  et  aisres. 

Ce  Lisiard  ne  craint  pas  de  proclamer  hautement  que 
c'est  à  tort  que  Gérard  se  croit  tant  aimé  de  sa  mie;  et  il 
offre  de  gager  sa  terre  contre  celle  de  ce  trop  confiant  che- 
valier, qu'avant  huit  jours,  pour  peu  qu'il  séjourne  auprès 
de  cette  beauté,  il  en  aura  fait  une  infidèle.  Tout  cela  n'est 
pas  dit  dans  le  roman  en  termes  aussi  pudiques.  Gérard, 
dans  son  indignation ,  accepte  la  gageure.  Le  roi  voudrait 
en  vain  .s'y  opposer.  On  le  prend,  au  contraire,  de  part  et 
d'autre,  pour  garant  des  conditions. 

Chascun  requiert  de  plégeure 
Le  roi  ;  et  il  les  a  plegiés. 


Xin  SIÈCLE. 
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Lisiard  part  aussitôt  pour  le  château  de  la  belle  Euriaut, 
ui  l'accueille  avec  empressement.  Mais  à  peine  lui  tient-il 
es  propos  d  amour,  à  peine  lui  fait-il  entrevoir  quels  sont 
ses  projets  sur  elle ,  qu'elle  le  rebute  avec  hauteur  : 

•  Ha,  sire,  merchi  pour  pitié 
Se  jou  or  vostre  dit  endure 
Et  je  ne  vous  responc  laidure, 
Sachiez  c'est  par  me  courtoisie. 

Le  séducteur  ne  tarde  pas  à  se  convaincre  de  la  folie  de 
son  entreprise,  et  frémit  en  pensant  qu'il  risque  de  perdre 
sa  terre. 

Tant  fu  pensis,  ne  sait  que  faire, 
De  penser  ne  se  puet  retraere. 

Il  y  avait  dans  le  château  d'Euriant  une  méchante  vieille 
du  nom  de  Gondrée  qui,  sous  le  nom  de  maîtresse,  rem- 
plissait auprès  d'elle  l'office  des  femmes  de  chambre  de  nos 
jours.  Voici  sous  quelles  couleurs  le  poète  nous  la  repré- 
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sente  :  fille  d'une  béguine,  elle  avait  eu  d'un  moine  deux 
enfants  qu'elle  avait  tués.  Lisiard  n'eut  pas  de  peine  à  en 
faire  une  complice  de  ses  projets  sur  la  châtelaine.  Par  des 
présents  et  surtout  par  des  promesses,  il  la  Ht  s'engager,  sinon 
à  le  rendre  possesseur  des  charmes  d'Euriaut,  du  moins  à 
les  lui  faire  si  bien  coimaître  que  nul  ne  pût  douter  de  ses 
succès  auprès  d'elle.  Dès  le  lendemain,  ayant  placé  Lisiard 
dans  une  cachette,  Gondrée  lui  fait  voir  par  un  trou  la  belle 
Euriaut  nue  dans  un  bain. 

La  vielk  le  prent,  si  l'adrèce 
Au  permis  qu'elle  fait  avoit. 
Le  prince  y  met  son  oel  et  voit 
Desor  sa  destre  manielete  (  d'Euriaut  ) 
'Bleuir,  01.  plu-  Indoier'  celé  violette, 

tôt    lessorlir   en 

]'e°v  indeéuîih       ^'''  <^6tte  violcttc ,  placée  sur  le  sein  d'Euriaut,  était  un 
Tioiet.  signe  de  naissance,  qui  n'était  connu  que  de  son  cher  Gé- 

rard; et  Gérard  en  partant  l'avait  menacée  de  l'abandonner 
à  jamais,  si  un  autre  homme  pouvait  se  vanter  d'avoir  vu 
ce  signe. 

Riche  de  la  précieuse  découverte  qu'il  doit  à  la  perfidie 
d'une  suivante ,  Lisiard  s'empresse  de  retourner  vers  le  roi, 
qui  pour  lors  était  à  Melun,  et  qui  devait  prononcer  entre 
Gérard  et  lui.  Le  roi  fit  appeler  Gérard,  qui  arrive  plein  de 
confiance. 

Environné  de  ses  conseillers  et  de  ses  courtisans,  le  roi 
s'assied  sur  son  trône  pour  écouter  les  deux  parties.  Mais 
Lisiard  demande  que  la  belle  Euriaut  soit  présente,  qu'elle 
entende  elle-même  ce  qu'il  va  dire.  Il  n'y  avait  rien  de  plus 
juste  :  on  expédie  à  Nevers  un  messager  qui  emmène  en 
toute  hâte  à  Meiun,  Euriaut  toute  joyeuse  de  venir  retrouver 
l'ami  qu'elle  aime  tant. 

Mais  quelle  est  sa  honte  quand  elle  entend  Lisiard  déclarer 
devant  le  roi  et  toute  sa  cour,  qu'elle  a  trahi  pour  lui  son 
amant,  et  en  donner  pour  preuve  qu'il  connaît  la  violette 
qu'elle  porte  au-dessous  du  sein! 

Par  foi ,  sire ,  dist  li  trichère , 
Desour  sa  destre  mamelete 
A  une  biele  violete; 
'Quandjecou-  Et  si  me  dist,  quant  à  li  gui", 

liai  avec  elle.  gj  q^.  certains  et  fins  en  sui, 

Que  Gérars  li  biau,  ses  amis, 
Ot  ses  convens  envers  li  mis 
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Que  se  nus,  fors  il,  le  savoit ,  '^H'  SIECLE. 

Que  ses  bons  de  li  fais  aroit.  "~ 

Dite  vous  ai  la  vraie  enseigne?» 

Il  n'y  avait  rien  à  répondre  contre  de  pareilles  preuves. 
Gérard  lui-même  reste  confondu,  et  il  confesse  qu'il  a  perdu 
son  enjeu,  c'est-à-dire  son  comté  de  Nevers.  ^lais  il  se  pro- 
mit bien  de  se  venger  sur  son  amie,  du  cruel  affront  qu'elle 
lui  faisait  subir.  Vous  me  ravissez  mon  comté,  lui  dit-il; 

Mais  tel  loier  com  vous  deves 
Avoir,  aurez  prochainement. 

Et  il  la  force  aussitôt  de  monter  à  cheval  et  de  le  suivre 
jusque  dans  une  forêt  lointaine.  Là  il  se  dispose  à  la  poi- 
gnarder. Ces  détails  sont  racontés  avec  trop  de  précision, 
peut-être,  par  le  poète  : 

Atant  s'en  tornent  sans  déduit 

Gerars  et  Euriaut  ensamble, 

Puis  ont  tant  erré  ,  che  me  samble, 

Qu'il  vinrent  en  une  foriest. 

Gérars  li  biaus  sans  nul  arest 

Descend  desous  .j.  feu'  molt  haut, 

Puis  a  mise  jus  Euriaut,  '  l'»  hêtre. 

Chi  à  tort  estoit  encoupée. 

Gérars  trait  dou  fouerre  l'espée, 

Euriaut  prent  à  soi  le  tire, 

Puis  dist  :  «  Vés  ci  vostre  martyre. 

Honni  sui  par  vostre  folie.  ". 

A  l'instant  où  il  va  la  frapper,  Euriaut  aperçoit  un  énorme 
serpent  qui,  le  feu  dans  les  yeux,  s'apprêtait  à  s'élancer  sur 
Gérard.  Elle  a  la  générosité  de  l'avertir  du  pressant  danger 
dans  lequel  il  se  trouve. 

Euriaut  dist  :  «  Sire,  merchi! 
Pour  Diu,  fuiés-vous-ent  d'ichi. 
Que  je  vois  venir  .j.  Dyable  ; 
Vérités  est,  n'est  mie  fable. 
Mors  estes  ,  se  ne  vos  gardés.  » 

Gérard  se  retourne  et  voit  le  monstre.  Il  ne  songe  plus 
qu'à  le  combattre,  et  le  tue  de  la  même  épée  dont  il  allait 
percer  le  sein  d'Euriaut.  .Mais  dès  lors  il  ne  lui  est  plus  pos- 
sible d'ôter  la  vie  à  la  femme  qui  l'a  sauvé  d'un  danger  si 
imminent;  il  se  décide  à  l'abandonner  seule  dans  la  forêt. 
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Lors  li  a  dit  :  «  Biele  Euriaut, 
Diez  li  père  ki  maint  en  iiaut 
Vous  (loinst  de  ses  biens!  je  vous  laij.  » 
Atant  s'en  touine  à  grans  estais 
Et  Euriaut  remaint  doiente; 
'Ciiaveux.  Sescaviaus'  trait,  ses  mains  detort. 

Et  bientôt  elle  tombe  évanouie  au  pied  d'un  arbre. 

C'est  dans  cet  état  que  la  trouva  le  duc  de  Me(z  qui ,  reve- 
nant d'un  voyage  à  Saint-Jacques  en  Galice,  accompagne' de 
vingt  chevaliers,  traveisait  la  forêt.  Frappés  de  la  richesse 
de  ses  vêtements  et  surtout  de  sa  beauté ,  les  voyageurs  s'arrê- 
tent, lui  prodiguent  des  soins  et  la  rappellent  à  la  vie.  En 
vain  elle  leur  demande  de  la  laisser  mourir  dans  ce  désert;  le 
duc,  qui  n'a  jamais  vu  de  l'emme  si  belle,  la  force  de  monter 
en  croupe  et  l'emmène  à  Metz. 

Là  le  poète  abandonne  l'infortunée  Euriaut  pour  conter 
les  aventures  du  beau  Gérard  de  Nevers  qui,  n'ayant  plus  ni 
terre  ni  amie,  ne  trouve  rien  de  mieux  à  faire  que  de  courir 
le  monde  et  de  chercher  des  aventures. 

Mais  d'abord  il  lui  prend  envie  d'aller  voir,  par  ses  yeux, 
comment  Lisiard  se  comporte  dans  le  comté  de  Nevers  que 
ce  traître  lui  avait  ravi.  Pour  n'être  point  reconnu,  il  se 
déguise  en  jongleur,  et  chemine  à  pied  vers  le  château,  où 
Lisiard  veut  bien  lui  dotiner  l'hospitalité.  C'est  là  que,  sans 
être  aperçu  de  personne,  il  entend  une  conversation  de  la 
vieille  Gondrée  avec  Lisiard;  conversation  de  laquelle  il  ré- 
sulte que  le  perfide  n'a  jamais  possédé  la  belle  Euriaut, 
qu'au  contraire  il  en  avait  été  toujours  rebuté. 

Plein  de  colère  et  de  remords ,  Gérard  se  décide  à  cher- 
cher la  malheureuse  qu'il  a  abandonnée;  et  il  ajourne  sa 
vengeance  jusqu'à  ce  qu'il  l'ait  retrouvée. 

Il  quitte  furtivement  Nevers,  reprend  ses  habits  de  che- 
valier, et  court  par  monts  et  par  vaux,  s'enquérant  sans  cesse 
de  la  femme  qu'il  a  perdue. 

Quoiqu'il  ne  se  fasse  reconnaître  nulle  part  pour  ce  qu'il 
est,  notre  chevalier  errant  est  partout  accueilli  et  fêté.  C'est 
que  partout  il  trouve  des  châteaux  à  défendre,  des  torts  à 
redresser,  des  méchants  à  punir;  c'est  que  partout,  grâces  à 
la  force  de  son  bras,  et  surtout  à  son  adresse,  il  sort  victo- 
rieux des  plus  rudes  combats.  Est-il  blessé  par  hasard  .'^  les 
,  châtelaines,  les  plus  gentes  pucelles  pansent  ses  blessures, 

se  prennent  d'amour  pour  lui;  mais  il  ne  répond  jamais  à  la 
passion  qu'il  inspire. 
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Toutes  ces  aventures  épisodiques  remplissent  plus  de  la 
moitié  du  roman,  et  lui  donnent  la  couleur  et  la  forme  de 
ces  romans  fie  chevalerie  dont  s'est  si  spirituellement  moqué 
l'auteur  de  Don  Quichotte. 

Quand  Gérard  eut  pourfendu  nombre  de  chevaliers  fé- 
lons,  et  sauvé  les  châteaux  et  l'honneur  de  maintes  dames, 
le  hasard  lui  fait  rencontrer  une  troupe  de  chevaliers  qui  se 
rendaient  à  Metz  pour  assister  à  l'exécution  d'un  jugement 
rendu  contre  une  femme  que  le  duc  avait  trouvée  dans  une 
forêt,  il  y  avait  à  peu  près  deux  ans;  qu'il  avait  généreuse- 
ment recueillie,  et  qui,  pour  prix  d'une  telle  générosité, 
avait  lâchement  assassiné  la  sœur  du  duc.  Gérard  ,  présu- 
mant avec  raison  que  la  coupable  est  son  Euriaut,  suit  avec 
anxiété  les  chevaliers,  bien  résolu  de  la  défendre,  de  la 
sauver  s'il  était  possible. 

Il  arrive  à  l'iiistant  même  où  l'on  se  disposait  à  mettre 
le  feu  au  bûcher  où  elle  devait  être  jetée.  Nue  en  chemise 
près  du  bûcher,  elle  faisait  sa  prière.  Cette  situation  est 
intéressante,  dramatique;  mais  la  prière  est  d'une  énorme 
longueur.  C'est  toute  l'histoire  de  Jésus-Christ,  telle  qu'on 
la  lit  dans  les  évangiles,  et  même  dans  des  évangiles  qui 
sont  rejetés  aujourd'hui  des  livres  canoniques.  Dans  ce  siècle 
guerrier  et  dévot,  il  fallait  qu'un  auteur  de  romans,  tout 
en  racontant  de  hauts  faits  d'armes,  fît  preuve  en  même 
temps  de  sentiments  religieux;  et,  jusque-là,  Gibert  de 
Montreuil  n'avait  point  trouvé  occasion  de  mêler  la  religion 
aux  récits  de  guerre  et  d'amour. 

A  peine  Euriaut  avait  fini  sa  prière,  que  Gérard  se  pré- 
sente devant  le  duc,  et  déclare  qu'il  veut  combattre  quicon- 
que ose  accuser  cette  femme  de  meurtre.  Un  chevalier  sort 
des  rangs  et  accepte  le  défi.  Grand  combat  en  présence  du 
duc  et  des  chevaliers  ses  vassaux.  On  se  doute  bien  que  cette 
fois  encore  le  brave  Gérard  est  vainqueur.  11  tue  le  cheval 
de  son  adversaire  qui,  renversé  par  terre  et  ne  pouvant  plus 
échapper  au  glaive  de  Gérard,  lui  crie  merci,  et  demande  à 
parier  au  duc.  C'est  alors  qu'il  déclare  hautement  que  c'est 
lui  qui  a  tué  la  sœur  du  duc,  comme  elle  dormait  tranquil- 
lement couchée  auprès  d'Euriaut.  Après  avoir  entendu  ce 
tardif  aveu, 

Li  dus  a  juré  saint  Amant, 
Quant  il  ot  ces  nios  entendus, 
Qu  il  ert  trahinés  et  pendus. 
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Lors  fait  li  dus  Gérard  drecluer, 

'C'est  le  nom  Mëliaiir'  fait  attacliier 

du  meurtrier.  A  la  keue  d'une  jument  ; 

Trahiner  le  fait  vilement 

Duscha  forches,  puis  le  pendirent. 

C'est  ainsi  que  Gérard  de  Nevers  reprend  possession  de 
sa  femme;  il  ne  lui  restait  qu'à  recouvrer  son  comté  de  JNe- 
vers  :  et  c'est  ce  qui  ne  tarda  point.  Il  alla  à  Nevers  combattre 
le  traître  Lisiard,  le  défit  et  le  força,  avant  de  lui  donner  le 
dernier  coup,  d'avouer  sa  trahison  en  présence  du  roi  et  de 
ses  barons.  Quant  à  la  vieille  Gondrée,  sa  complice,  elle  fut 
jjriilée  vive. 

La  même  semaine,  Gérard  épousa  sa  mie  Euriaut. 

Li  rois  et  li  baron  plus  haut 
'Aux  noces.  Furent  as  nueches'  chi  durèrent 

.Viij.  jors  que  onques  ne  finèrentj 
Plus  plenières  ne  vit  jamais  nus. 
Ains  menestreus  ni  fu  venus 
A  pié,  c'a  cheval  n'en  alast 
Et  reube  vaire  n'enmalast 
En  sac  ou  en  boge  ou  en  niale, 
Mais  joie  et  solas  et  déduit 
Et  sons  et  notes  et  conduit 
I  furent  canté  maintes  fois; 
N'i  furent  pas  mis  en  defois 
Les  caroles,  les  espringales. 
Onques  li  rois  Artus  en  Gales 
A  Pt-ntecouste  n'a  Noèl 
Ne  tint  oncques  si  riche  ostel. 

La  fable  de  ce  poème  est,  comme  on  voit,  développée  et 
suivie  avec  assez  d'art  et  de  talent.  Nous  doutons  que,  de 
nos  jours,  on  put  tirer  un  meilleur  parti  du  sujet.  Mais 
faut-il  faire  honneur  de  l'invention  à  Gibert  de  Montreuil  .-^ 
FI  existe  dans  nos  bibliothèques  deux  autres  poèmes  qui  ne 
ditièrent  du  roman  de  la  Violette  que  par  le  style  et  quelques 
circonstances  dans  les  événements,  très-peu  importantes: 
l'un  est  le  rotnan  doii  roi  Flore  et  de  la  biele  Jehane,  qui 
v.dansiemss.  paraît  être  des  premières  années  du  xiii^  siècle;  l'autre,  qui 
(le  la  Ba>l.  roy.  ^  ,^_,  ^^  niêmc  tcmps,  est  intitulé.  Le  comte  de 

ie  mss.  tDruls  de  '         m'      r»  i         i  i        t  i       i         o  r     \ 

sorhon.  11.  454.  Poitiers.  M.  naynouard,  dans  le  Journal  des  Savants  (  de 

juillet   i83i  ),a  lionne  un  extrait  intéressant  de  ce  poème 

qui    venait   d'être    publié    par  un  jeune  et  zélé   littérateur 

jouinai    dts  (^  M.  Francisque  Michel);  et  il  le  regarde  comme  postérieur 

'''?""'  iol"'''  au  roman  de  Gibert  de  Montreuil.  Dans  le  roman  du  comte 

i83i  ,  p.  3o3. 
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,     „  .  .                                      ,           .                       .        Ti           '^'^  fSKcu:. 
de  Foihers ,  les  événements  du  moins  ont  une  date,  lis  se  

liassent  sous  le  règne  de  Pépin.  M.  Raynouard,  dans  cet  ar- 
ticle, remarque  avec  raison  que  si  tel  ou  tel  trouvère  entre- 
{jrenait  de  traiter  un  sujet  dont  un  autre  s'était  emparé,  il 
n'y  avait  pas  là  de  véritable  plagiat.  «Quand  je  réfléchis, 
dit-il,  qu'à  une  époque  où  l'imprimerie  n'existait  pas,  les 
ouvrages  n'étant  connus  le  plus  souvent  que  par  les  récita- 
tions qu'en  faisaient  les  jongleurs  devant  des  assemblées 
nombreuses,  on  ne  pouvait  guère  en  retenir  les  détails.  C'é- 
tait quelquefois  d'après  l'indication  d'un  auditeur,  que  le 
trouvère  traitait  un  sujet  qu'il  savait  avoir  intéressé;  et  alors 
il  ne  pouvait  pas  profiter  de  l'art  que  le  premier  auteur  avait 
mis  h  combiner  son  pian  ou  à  l'exécuter.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  que  Gibert  de  Montreuil  soit  ou  non 
l'inventeur  de  l'intéressant  sujet  qu'il  a  traité  dans  son  ro- 
man de  la  Violette,  toujours  paraît-il  constant  que  c'est  son 
poëme  qui  a  été,  sinon  traduit,  du  moins  imité  dans  pres- 
ue  toutes  les  langues  de  l'Europe.  On  le  retrouve,  sous 
es  titres  différents  et  sous  diverses  formes,  en  Italie,  en 
Angleterre,  en  Allemagne.  Boccace  en  a  fait  une  nouvelle,     Boc<nce,D«a- 
Shakspeare  en.  a  tiré  sa  pièce  de   Cymbeline ,  et  madame  meion.^'jnnr- 
Helmina  de  Chézy,  un  opéra  allemand  qui  a  été  représenté  "*^ 
à  Vienne  en  iSaS. 

Dans  le  xv^  siècle,  il  fut  traduit  en  prose  française  (  c'était 
alors  l'usage  de  mettre  en  prose  les  ouvrages  en  vers  les 
plus  estimés  des  siècles  précédents);  un  peu  plus  tard,  au 
xvi*^  siècle,  cette  traduction  fut  plusieurs  fois  imprimée.  Au 
xviii^,  il  en  parut  dans  la  Bibliothèque  des  Romans  un  extrait 
ou  plutôt  une  imitation  par  le  comte  de  Tressan.  Et  enfin       oEuvie^    je 
l'original  en  vers  de  toutes  ces  traductions  et  imitations  vient    Tiessan,  t.  ix, 
d'être  publié  tout  récemment,  avec  des  notes,  par  M.  Fran-    ^  '^  '^*'' 
cisque  Michel,  à  qui  l'on  doit  la  publication  du  roman  Dou 
comte  de  Poitiers ,  et  de  plusieurs  autres  ouvrages  des  xii  et 
xni^  siècles. 

Au  roman  de  la  Violette,  ce  jeune  écrivain  a  ajouté  un 
petit  poëme  en  vers  intitulé  :  De  Groignet  et  de  Petit ,  qu'il 
attribue  h.  Gibert  de  Montreuil.  C'est  une  assez  plate  satire 
contre  l'avarice  des  grands  qui  ne  récompensaient  plus  les 
trouvères  avec  assez  de  largesse.  Nous  ne  pouvons  croire  que 
l'auteur  de  la  Violette  ait  jamais  produit  cette  pièce  insigni- 
fiante ,  et  qui  ne  mérite  pas  l'attention  des  lecteurs. 
.  Dans  le  roman  de  la  Violette,  il  se  trouve  un  passage  que 
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nous  ne  devons  point  omettre  de  citer,  parce  qu'il  donne 
une  idée  et  du  costume  des  jongleurs  à  cette  épo(]ue,  et  de 
laccucil  assez  froid  qu'on  leur  faisait  déjà  dans  quelques 
châteaux. 

Gérard  voulant ,  comme  nous  l'avons  dit,  visiter  le  châ- 
teau de  Nevers,  qui  ne  lui  appartenait  plus,  se  déguise 
en  jongleur. 

Lors  vcsti  un  viex  garneinent 
Et  pend  à  son  col  une  vielle; 
Car  Girais  bel  et  bien  vièle... 
11  aloit  à  pie,  sans  cheval. 
Tant  a  niarchié  plain  et  val 
Qu'à  la  cité  de  Nevers  vint. 
Qui  disoienl  tout  en  riant  : 
"  Cist  jongleres  vient  por  noiant. 
Que  toute  jor  porroit  chanter 
Que  nuls  ne  l'alast  escouter.  >■ 

II  ne  s'en  présente  pas  moins  à  la  porte  du  château  de 
Nevers,  porte  qu'on  ne  se  hâta  pas  de  lui  ouvrir. 

A  la  porte  tant  attendi 
Qu'uiis  chevaliers  eus  l'apela 
Qui  par  la  cour  traiant,  ala. 
En  la  salle  l'eminene  à  mont 
Et  de  vicier  le  seniont. 
Lors  commence,  si  com  moi  semble, 
■  Com  cil  qui  niout  iert  sénés. 
Ces  vers  de  Guillaume  au  cornés  , 
A  clere  vois  et  à  dons  son. 

Mss.  de  la  lii-  Le  passage  que  chante  Gérard  se  retrouve  en  effet  dans  ie 
biioth.  ro), ,  11.  x-oraan  de  Guillaume  au  court-nès.  Il  contient  aS  vers  endé- 
9  j,  o  .901.  ç.ggy]i,,i^gs  dans  le  roman  de  la  Violette,  tous  sur  une  seule 
rime  en  o/?.  C'était  là  ce  qu'on  appelait '?'(?/'.ye/,  ow  couplet,  ou 
simplement  un  vers ,  et  Gérard  chanta  ainsi  aux  chevaliers 
qui  l'avaient  admis  près  d'eux  jusqu'à  quatre  de  ces  mor- 
ceaux ou  vers ,  comme  dit  Gibert  de  IVlontreuil. 

Ensi  lor  dist  vers  dusch  à  quatre 
Pour  iaus  solaehier  et  esballre. 

Par  là   se  tiouve  confirmée  cette  observation   que  nous 

avons  déjà  faite  en  diverses  occasions,  que  les  jongleurs  ne 

V         chantaient  que  des  passages  de  romans,  et,  de  préférence, 

'     ceux  ({ue  le  poète  avait  mis  en  vers  monorimes;  qu'ils  ne  les 

récitaient  pas,  mais  les  chantaient  en  s'accompagnant   d.e 
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rjuclqiie  instrument,  et  erilin  (|uc  clans  une  même  séance,  ils • 

en  clianfaient  i)liisieurs  pris  dans  divers  poèmes. 

Mous  ne  ((imiiiissot-.s  d'autre  ouvrage  de  Gibert  de  Mon-      Essais  histor. 

.,  ,  I      I      f-     1  S"'"   '^s  bardes, 

treuil  que  ce  cliaim.int  poeuie  de  la  Violette,  que  nous  avons  lesjongieurs.etc. 
eru  devoir  analyser.  Mais  M.  l'abbé  De  la  Rue  lui  en  attribue  t.  m,  p.  j56. 
un  autre  :  La  J  ie  de  saint  Eloy,  en  manuscrit,  et  qu'on  ne 
trouve  que  dans  la  i;ibliotlièque  de  M.  Douce  à  Londres. 
Nous  regrettons  qu'il  n'en  ait  cité  aucun  fragment.        A.  D. 


CALENDRE, 


AUTEUR  D'UNE  HISTOIRE  EN   VERS  DES  EMPEREURS 

DE  ROxME. 

Aucun  biogrnphe,  nous  le  croyons  du  moins,  n'a  parlé  de 
ce  poète,  et  pourtant  nous  possédons  de  lui  un  poème  de 
plus  de  sept  mille  vers,  dont  il  se  trouve  un  exemplaire 
parmi  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  roi  (  fonds  de 
Gange,  n"  j'i  ). 

Cest  à  la  lin  de  son  poënie  que  l'auteur  (  Calendre  ou 
Qunlandre  )  se  nomme.  11  avait  dit  d'abord  f[u'il  traduisait 
l'ouvrage  du  latin;  il  le  ré|)ète  encore  en  finissant.  Mais  on 
sait  que  la  plupart  des  auteurs  de  ce  temps,  pour  inspirer 
sans  doute  plus  de  coidiance  à  leurs  lecteurs,  affirmaient 
que  leurs  livres  étaient  traduits  du  latin.  Calendre  avoue 
assez  explicitement  que  c'est  pour  donner  plus  d'autorité 
aux  événenjents  dont  il  se  promet  de  faire  le  récit,  qu'il  se 
donne  comme  simple  traducteur. 

Qiiabntire  qui  cest  livre  fîst 

Et  (le  iiitiii  en  romans  mist, 

N  "an  pnet  or  plus  rimer  ne  faire 

Car  il  n'a  mes  de  i'essatiplaire; 

Et  ce  ([u'il  en  a  translaté, 

Doit  cMre  en  tel  autorité, 

Ne!  doit  avoir  sorz  lie  muiax".  _       , 

T  ■  r-  Kl  ■       ,  1    Sourd      ni 

Li  hnipereres  i\laiuiia\  muet 

Qui  iw>i  livre  ot  en  eoinpaignie,  'Peui-êtr^Ma- 

La  (pieroni(jne  leon^iiie^  iiuel. 

'                      Cla;nolt  cest  livre,  et  disoit  tant  ^Chroniquea- 

Nel  doit  avoir  qui  ne  l'antant.  bre'gée .' rognée). 

Eeeeea 
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La  chronique  abrégée  dont  il  est  mention  dans  ce  pas- 
sage est  précisément  V Histoire  des  empereurs  romains,  que 
Calendre  avait  entreprise  sur  l'invitation  de  Ferri  P"^,  duc: 
de  Lorraine,  son  protecteur,  comme  on  le  voit  par  ces  vers: 

En  lenor  del  bon  duc  Ferri 
Qui  tant  dolcemant  me  norri, 
Vuel  un  roman  encomancier 
Et  del  latin  enromancier. 

Ali  ci.  •.ciiiiei  Ce  duc  Ferri  mourut  en  1207;  et  Calendre  travaillait  alors 
lesdaics,  1  III ,  '  j  poëme:  ce  que  prouvent  les  vers  que  nous  allons  citer, 
cainui.Hisi. (le  ct  dans  Icsquels  il  deploreson  malheur. 

Lorraine,!.  I  ,  p. 

(  i.MJ.  Dus  Ferri  S  ,  sachiez  sanz  dotance, 

Encore  vos  plore  en  aasmance... 
Que  Dex  de  ses  péchiez  si  délivre 
Celui  por  cui  je  faz  cest  livre; 
James  niert  jors  que  je  nel  plaigne. 
Ausi  fet  Voge  et  Alemaigne , 
'.4u3sboiiig.  Si  tet  Marlit,  si  t'et  d'Aubors', 

'  Hesse.  Ausi  fet  Esse^  et  Saiebors' 

.Salzbourg.  Au,;  f^t  Aube  ,  c'est  la  Voire*. 

Or  le  plorent  clerc  et  provoire 
Et  gent  de  religion ,  etc. 

Mais  il  paraît  que  notre  poète  n'eut  pas  autant  à  se  louer 
du  fils  qui  succéda  au  duc  Ferri. 

Un  oir  i  a  del  dus  Ferri 
Qui  bien  le  devroit  amander, 
J\lès  ne  li  os  rien  con)andci:. 

Et  il  accuse  cet  hoir  ànànc  d'être  faible,  sans  courage,  rt 
surtout  fort  avare.  (1  maudit  ceux  qui  ont  été'  chargés  de 
l'éducation  d'un  prince  qui ,  malgré  sa  jeunesse  et  le  court 
espace  de  temps  cju'il  a  régné, 

Si  a  Loheraine  domagé. 

On  voit  par  ce  vers,  et  il  est  facilte  dé  croire  que  ce  ne  fut 
qu'après  la  mort  d'un  prince  qu'il  traitait  si  détavorablemcnt, 
que  Calendre  mit  son  poëme  en  lumière.  Or,  ce  Ferri  !l 
mourut  à  Nancy,  le  10  octobre  de  l'an  I2i3. 

Le  poëme  de  Calendre  contient  l'histoire  abrégée  de  Rome 
depuis  sa  fondation  jusqu'à  la  prise  de  cette  ville  par  Alaric. 
Ce  n'est,  à  vrai  dire,  qu'une  chronique;  mais  on  y  trouve 
des  passages  oii  se  montre  qj^elque  génie  poétique.  F/auteur 


<  C'est   la   vé 
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se  plaît  surtout  à  faire  des  comparaisons.  Veut-il  exprimer 
comment  les  soldats  de  Pompée  furent  dissipes  par  l'armée 
de  César,  il  dit  : 

Mes  toute  autresi  com  les  pailles 

Volent  au  vant  ansus  du  grain, 

Tôt  altresi  le  premerain  (  les  soldats  de  Pompée  ) 

Foirent  contre  Julius. 

Son  style,  au  reste,  est  partout  clair  et  concis.  11  est  éton- 
nant que  ce  poète  soit  resté  inconnu  jusqu'à  ce  jour.       A.  D. 


xin  sir.cLK. 


M.  De  la  K  uo, 

'l'iDUM  les     1101- 


.JEHAN  RENAX  ou  RENAULT. 

LjE  trouvère  est  Normand  ,  si  l'on  en  veut  croire  M.  l'abbé 
De  la  Rue  qui  lui  assigne  le  Bessin  pour  patrie,  mais  qui 
ne  donne  aucune  raison  plausible  de  son  opinion.  La  vérité  maïutVèi  .-...'gio 
est  que  l'on  ne  sait  pas  bien  011  notre  trouvère  est  né'  ce  "oi"','  in,i 
qui,  au  reste,  importe  assez  peu.  Ce  qii'il  serait  plus  inté-  ^'^' 
ressaut  de  connaître,  c'est  l'époque  précise  où  il  florissait. 
Dans  les  derniers  vers  de  l'un  de  ses  lais,  il  semble  faire  une 
distinction  entre  les  Poitevins  et  les  Français;  ce  qui  porte 
à  supposer,  avec  quelque  vraisemblance,  qu'il  écrivait  lors- 
que le  comté  de  Poitou  n'avait  point  encore  été  réuni  à  la 
France,  c'est-à-dire  avant  i2o5. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Jehan  Renault  paraît  avoir  été  un 
poète  très-fécond.  Il  nous  reste  de  lui  trois  poèmes,  dont 
l'un  est  un  roman  en  vers  de  plus  de  3o,ooo  vers.  Mais  de 
ce  grand  poème,  qui  a  pour  titre  Le  chevalier  au  Cygne, 
il  ne  composa  que  la  première  partie.  Le  reste  (  les  deux 
tiers  au  moins  )  est  l'ouvrage  de  Gandor  ou  Graindor  de 
Douay,  auteur  d'un  autre  roman  bien  connu  :  Aiiseis  de 
CaHhage.  Nous  ne  nous  occuperons  du  Chevalier  au  Cygne 
que  lorsqu'il  nous  sera  possible  do  parler  de  ce  Graindor, 
qui  a  composé  la  plus  grande  partie  du  poème;  qu'il  nous 
suffise  d'annoncer  d'avance,  que  c'est  une  histoire  romanes- 
que de  la  Conquête  de  Jérusalem  par  Godefroy  de  Bouillon, 
et  que  l'on  n'en  connaît  que  deux  manuscrits,  dont  l'un  à 
la  Bibliothèque  royale  ,  n'  7192;  l'autre  à  la  Bibliothèque  de 
l'Arsenal  ,  n"  i65.  M.  De  la  Rue  nous  apprend  que  la  pre- 
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mière  partie,  qui  n'a  pas  plus  de  6,000  vers,  et  qu'il  faut 

probablement  attribuer  à  Jean  Renault,  se  trouve  dans  les 
manuscrits  du  roi  d'Angleterre  (  1 5.  E.  vi  ). 
Liud'ignaun-N       Un  autrc  ouvrage  du  trouvère  Renault  est  le  Lai  d  Ignau- 
eic.  Pans,  Sii-  p^5  qjjg  ['q^  vieiit  tout  récemment  de  publier,  et  qui  déjà 

vpsire,  lovi,  111       '      •    -^  PI-'  ■  >  •         I  ■     T        V'  1 

jjo  était   eoruiu    par   l  Extrait   qu  en   avait   donne   Le   urand- 

i,c    Grand-  d'Aussy;  inicux.  encore  par  l'examen  qu'en  avait  fait  M.-J. 

.l'Aiissy,  Contes  (^hénier  dans  une  Leçon  sur  les  Fabliaux.  Le  premier  de  ces 

«1  labliaux,  t.UI,      ...  ^      ■?.•  i  ■  i>  •  il 

.^55  ecrivauis,  grâces  a  d  importantes  modihcations  et  dans  les 

M.-J.Chéniei-,  faits  et  dans  le  style,  la  métamorphosé,  pour  ainsi  dire,  en 

CEuvres,  t.  IV,  ^^^^  conte  tout  moderne.  L'autre  critique  le  juge  peut-être 

^' ^  '  avec  trop  de  rigueur.  «  11  est  di.'ïicile  de  concevoir,  dit-il, 

^  «  comment  une  imagination  dépravée  et  l'excès  du  mauvais 

I    01:      cil.    p.    90  ^  ■  •  1  •  I  I  A 

«  gout  ont  pu  parvenir  a  rendre  si  absurde,  et  en  même 
«  temps  si  glacial,  un  sujet  dont  la  catastrophe  est  horrible, 
«  mais  qui  intéresse  au  |)lus  haut  degré  lorsqu'il  n'est  point 
a  travesti  ;  tant  la  véritable  passion  sait  tout  embellir!  » 

La  catastropheest  horrible,  sans  nul  doute;  on  en  va  juger. 

La  scène  se  passe  en  Bretagne  dans  le  château  d'Ariel 
(et  aussi  Ouriol  quand  la  rime  le  demande),  château  qui 
devait  être  grand  et  beau,  car  douze  barons  y  demeuraient 
avec  leurs  douze  femmes. 

Dedans  le  chastel  Wriol 
Avoit  xij.  pers  a  estage; 
Chevalier  ercnt  prcu  et  sage, 
Riche  erent  de  terre  et  de  rente; 
Chascuns  ot  femme  biele  et  gente 
De  haut  liiiage,  de  grant  sent. 

Dans  ce  château  était  admis  (  le  conteur  ne  dit  pas  à  quel 
titre)  le  plus  beau,  le  plus  brave  des  chevaliers  bretons, 
Ignaurès  c|ui  ii  tout  son   mérite   unissait   l'art  de  chanter 
"        à  ravir  : 

ttossigtiol.  Femmes  l'apielent  lousignol'. 

Aussi  notre  beau  chevalier  inspira-t-il  de  1  amour  aux  douze 
femmes  des  barons;  et  bientôt  il  eut  douze  maîtresses.  Mais 
aucune  d'elles  ne  se  doutait  qu'elle  eiit  une  rivale,  tant  il  se 
comportait  avec  adresse. 

Ignaurès  si  très-biel  s'acointe 


I  Dtlsirée. 


A  cliascune,  quant  il  i  vient, 
Que  de  l'autre  ne  li  souvient, 
fie  nul  samblant  k'il  l'ait  envie'. 


JEHAN  RENAX  ou  RENAULT. 


775 


Il  en  fut  une  pourtant  qui  voulut,  poursoii  malheur,  savoir 
f|uels  étaient  les  amis  que  s'étaient  donnés  ses  compagnes, 
li  faut  croire  qu'elle  était  tourmentée  de  quelques  jaloux 
soupçons.  Un  jour  que  toutes  ensemble  folâtraient  dans  un 
ver^'er  voisin  du  château,  elle  leur  propose  de  jouer  au 
confesseur.  L'une  d'elles  sera  le  prêtre,  et  chacune  viendra 
lui  dire  en  confidence  quel  est  l'ami,  le  dru,  qu'elle  a 
choisi. 

Toutes  respondent  :  <■  Bien  a  dit, 
'  Nous  l'otrions  '  sans  cotitiedit. 
•i  Vous  nieisnie.s  prestres  serés, 
'  Les  confiesses  escoulerés. 

La  dame  confesseur  va  s'asseoir  aussitôt  à  part  sous  une 
ente'  Jlorie ,  et  reçoit  de  chacune  d'elles  une  révélation  qui, 
à  chaque  fois  qu'elle  l'entend,  la  pénètre  de  la  plus  vive  dou- 
leur. C'est  le  nom  iY Ignaurès  qui  sort  toujours  dte  la  bouche 
de  ses  compagnes,  c'est  toujours  lui  que  chacune  dit  aimer 
avec  la  plus  vivo  passion.  Toutes  ont  Ignaurès  pour  amant 
et  pour  amant  favorisé. 

C'est  ce  qu'elles  apprennent  bientôt  avec  douleur  et  rage, 
de  la  bouche  du  confesseur  féminin.  D'un  commun  accord, 
elles  jurent  de  se  venger  cruellement  du  traître  :  l'une  d'elles 
lui  donnera  un  rendez-vous  dans  le  même  verger;  elles  s'y 
seront  cachées  d'avance;  chacune  jjortera  un  poignard  dans 
son  sein ,  et  elles  immoleront  le  traître.  (  Le  Grand-d'Aussy 
leur  met  des  rasoirs  dans  les  mains,  et  fait  entendre  que  ce 
n'est  point  le  sein  d' Ignaurès  qu'elles  voulaient  atteindre. 
On  ne  trouve  rien  de  cela  dans  l'original.  L'auteur  qui  a 
changé  les  poignards  en  rasoirs  n'a  pas  fait  preuve  de  goût  j. 

Ignaurès  se  tire  de  ce  mauvais  pas  avec  adresse,  il  flatte 
toutes  ses  maîtresses  cju'il  voit  le  bras  levé  sur  lui;  il  leui- 
jure  qu'il  lésa  toutes  aimées,  les  aime  encore,  sans  pouvoir 
dire  qu'elle  est  celle  qu'il  préfère.  Cet  aveu  les  désarme;  et 
la  seule  punition  qu'on  lui  inflige,  c'est  que  désormais  il  se 
contentera  d'une  seule  amie.  Force  lui  est  de  prendre  l'une 
d'entre  elles  :  c'est  la  dame  confesseur  qu'il  choisit. 

C'est  ainsi  qu'Ignaurès  échappa  à  la  fureur  des  femmes; 
mais  il  ne  put  obtenir  la  même  indulgence  des  douze  maris, 
à  qui  un  indiscret,  un  méchant  avait  appris  leur  commune 
mésaventure.  Ils  guettèrent  l'imprudent  Ignaurès,  le  surpri- 
rent dans  les  bras  de  la  dame  aux  faveurs  de  laquelle  il  avait 
bien  voulu  se  réduire.  Leur  vengeance  fut  terrible;  ils  le 
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mutilèrent  cruellement,  lui  arrachèrent  ensuite  le  cœur,  et, 
du  tout,  firent  préparer  un  mets  qui  fut  servi  dans  un  ban- 
quet à  leurs  douze  l'emmes.  Elles  trouvèrent  à  ce  mets,  dit 
l'auteur  du  fabliau, 

Douche  saveur  et  bonne  et  biele. 

Mais  quand  elles  surent  de  quoi  était  compose  ce  plat  si 
délicieux  (  cette  fois,  Le  Grand-d'Aussy  n'a  fait  entrer  dans 
la  composition  du  mets  que  le  cœur),  elles  se  livrèrent  au 
'  i;^  plus  violent  désespoir,  et  jurèrent  toutes  ensemble  de  ne 

rien  manger  jusqu'à  ce  qu'on  leur  présentât  un  mets  aussi 
précieux. 

A  Diu  firent  toutes  un  veu 
.    .  K  elles  jnuiais  ne  niangeroient 

'Ainoinsijue...  Ne'  si  presieus  mes  n  avoient. 

elles  n'piisspnî. 

Elles  tinrent  parole.  Toutes  moururent  de  faim,  en  .se 
rappelant  et  proclamant  la  beauté  et  les  rares  mérites  de 
leur  ami. 

Li  une  plaignoit  sa  biauté, 
Tant  membres  biaus  et  bien  iiiolé 
'LaitU.  Que  lait'  erent  tout  li   plus  biel  : 

Ensi  disent  du  damoisiel. 
Lautre  plaignoit  son  grand  barnage 
Et  son  grantcors  et  sa  largeche, 
Et  la  quarte  les  iex ,  les  flans, 
K'il  ot  si  vairs  et  si  rians. 

C'est  en  finissant  ce  triste  récit  que  le  poète  se  nomme. 

Ensi,  comme  tesmoigne  IIenacs, 
Morut  Ignaure  li  bons  vassaus , 
Et  celés  qui  lor  ilrues  furent 
Pour  l'amisté  de  lui  niorurent. 

Et  il  nous  fait  aussi  connaître  que  ce  lai ,  qu'il  a  traduit  du 
breton,  était  déjà  célèbre  dans  plusieurs  pays  : 

Franchois,  Poitevin  et  Breton 
Lapielent  le  Lay  del  Prison. 
Je  n'en  sai  plus  ne  o  ne  non  : 
Si  fu  por  Ignaure  trouvés 
Ki  por  amours  fu  desmembrés. 

Les  critiques  qui  ont  publié  des  observations  sur  ce 
monument  de  notre  ancienne  littérature,  n'otit  point  oublié 
(le   rappeler  combien   la    catastrophe   qui    termine   le    lai 
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tl'lgnaurès  a  de  ra[)port  avec  celle  qu'on  lit  dans  les  histoires 
de  Ciibestain^",  de  liaoul  ou  Renaud  de  Coucy,  de  Gabrielle 
de  Verçy,  etc.  Mais  est-ce  la  lable  bietonne  qui  est  île 
la  date  plus  ancienne,  sont- ce  les  liistoires.''  Nous  som- 
mes bien  tentes  d'accorder  l'antériorité  à  la  table  bretonne. 
Au  reste,  on  ne  trouve  i)eut-étre  tant  de  ressernblatice 
entre  tous  ces  fabuleux  récits,  que  parce  que  l'on  n'a  pas 
osé  répéter  iMiecircoi:stance,  tap|)ortée  dans  le  lai  seulement, 
et  que  rap|)tlle  le  dernier  vers  du  poëine  de  Jean  Renault; 
vers  que  nous  venons  de  citer. 

Un  second  lai  de  ce  trouvère,  qui  nous  est  aussi  parvenu,  est 
d'un  genre  tout  dilferent,  et  ne  semble  pas  aj)paileiu'r,  du 
moins  par  le  sujet,  au  siècle  où  cependant  il  a  été  produit. 
En  elfet,  ce  n'est  point  dans  les  trouvères  de  cet  ai^e  qu'il 
faut  clierclur  dca  sentiments  délicats,  une  fiçalaritei  ie  ralHnée; 
et  c'est  là  pourtant  ce  que  l'on  trouve  dans  le  lai  de  I'Ombke 
ET  DE  l'Anneau. 

Nous  en  donnons  une  courte  analyse  : 

Un  chevalier  dont  le  jjoète  décrit,  un  peu  longuement 
peut-être,  la  l)onne  grâce  et  vante  la  richesse,  aime  une  belle 
dame,  en  a[)parence  très  insensible;  car  elle  ne  récompense 
pas  de  la  inoindre  faveur  tous  h  s  sciins  qu'il  lui  rend  Le 
jeune  chevalier  aurait  voulu  obtenir  du  moins  quelque 
chose  qui  lui  eût  appartenu ,  son  anneau,  par  exemple,  et 
elle  le  lui  refuse.  Mais  il  parvient  par  ruse  à  le  lui  enlever, 
et  met  à  sa  place  un  très  beau  rubis.  Dès  c|uc  la  dame  s'en 
aperçoit,  elle  exige  impérieusement  du  chevalier  qu'il  lui 
restitue  son  anneau,  et  elle  lui  rend  en  même  temps  le 
rubis.  Le  chevalier  le  reçoit,  en  disant  qu'il  va  le  donner  à 
l'objet  qu'api  es  elle  il  aime  le  plus.  La  dame,  un  peu  surprise 
et  ne  voyant  personne  autour  d'eux,  le  questionne.  Ahiis 
lui  se  dirigeant  aussitôt  vers  un  puits  peu  profond  et  dont 
i'eau  était  limpide,  l'invite  à  venir  regarder  dedans.  A  peine 
elle  a  avancé  la  tète  sur  le  bord,  {|ue  le  chevalier  jette  le 
1  ubis  dans  l'eau  ,  en  lui  disant  que  puisqu'elle  ne  voulait 
pas  le  garder,  il  en  faisait  présent  à  son  ombre.  La  dame 
est  si  touchée  de  ce  témoignage  d'une  sincère  altection  , 
qu'elle  ne  craint  plus  de  laisser  voir  toute  la  passion  qu'il 
iui  inspire,  et  lui  dit  : 

Onques  lioni  si  bien  ni  si  bel 
]\e  l'oïKjuist  anior  por  anel , 
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Ne  miex  ne  dut  avoir  amie. 

'Ne  Oint,  ne  Sachiés  qu'ele  nenbleca'  mie 

iliisiiniile  poiut.  Quant  ele  dist  :  biaus  dons  amis, 

Tout  ont  mon  ciier  el  vostre  mis 

Cist  dous  mot  et  li  plesant  fet 

A  mon  ombre  en  l'onor  de  moi; 

Or  nietez  le  mien  en  vo  doi, 

Tenez,  i  el  vous  doingcome  amie: 

Jà  cuit  vous  ne  Tameiez  mie 
•" 'foins  (vous  Mains'  del  vostre,  encor  soit-il  pire, 

ne  i'iiinieiez  pas 

m.!insf|iie  le  vô-       L'autcur  fait  ensuite  entendie  que  la  clame  donna  au  che - 
''*  ■  valier,  outre  son  anneau,  des  prouves  plus  sensibles  de  son 

amour. 

Moult  si  sont  andui  anvoisié 
Sor  le  puix  de  tant  corne  ils  peurent 
3  Ils  se  lepu-  Des  besiers  dont  ils  s'entrepeurent' 

relit.  Vait  cliasciin  la  doueor  au  tuer, 

'Dehors  ,  loin  Lor  bel  œil  ne  gèlent  par  puer*, 

<J'""«-  Lor  part  ce  est  ore  del  mains  ^ 

^Diiii.oins.  Dg  l^.\  ggy  coni  l'en  fait  des  mains 

Estoit  ele  darne  et  il  meistre 
Fors  de  celui  qui  ne  puet  estre. 
De  celui  \f)v  ctuivendra  bien 
De    n'avoir  ^'  covient  mes  ])aer''  île  rien. 

|.!u»   rien  à  dé- 
sirer. C'est  alors  qlie  l'auteur,  qui  se  voit  à  la  fin  de  son  récit, 

se  notiime,  tout  en  continuant  de  parler  des  plaisirs  que 
goûtent  les  deux  amants. 

Jehan  Renard  à  lor  afère,    . 
S'il  a  nule  autre  chose  à  taire, 
Bien  puel  son  pensse  uielre  aiUors  j 
Puisque  lor  sens  et  lor  aniors 
Et  qu'il  ont  mis  lor  cuers  ensamblé. 
Del  geu  qui  remaint,  ce  me  samble, 
Tous  deux.  Verniront  il  bien  a  chief  andui'. 

11  or  me  lais  a  tant  meslmi. 
Jà  fenist  le  lai  de  lOmbre, 
Contez,  vous  qui  savez  dé  nombre. 

Les  idées,  le  style  même  de  l'auteur,  en  plusieurs  en- 
droits, rappellent  une  période  de  la  littérature  italienne, 
postérieure  de  quatre  siècles  au  moins,  période  oii  floris- 
saient  les  Guarini ,  les  Marini  et  leurs  nombreux  imitateurs. 
C'était  le  siècle  de  la  fade  galanterie,  de  l'attéterie,  des  spi- 
rituels, mais  insipides  concctti ;  ^oùt  qui  envahit  plus  tard 
la  France,  et  que  Molière  frappa  d'un  ridicule  inetfaçable 
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dans  plus  d'une  de  ses  comédies.  Il  faut  remarquer  pourtant 
que  Jehan  Renault  a  plus  de  naturel  (jue  ces  poètes  alambi- 
quës  (pii  vinrent  si  loniif-temps  après  lui.  S'il  semble  avoir 
avec  eux  un  incontestable  rapport,  c'est  par  le  choix  cju'il 
a  fait  d'un  sujet  plus  ingénieux  qu'intéressant. 

Tout  ce  que  nous  avons  voulu  faire  observer  ici ,  c'est  que 
dans  la  littérature  des  xu*'  et  xiii*  siècles,  on  ne  rencontre 
pas  seulement  desexemples  de  poésies  dans  tous  les  genres. 
mais  que  l'on  jjcut  même  en  citer  de  genres  que  l'on  croyait 
bien  plus  récemment  inventés. 

On  trouve  le  lai  de  l'Ombre  dans  deux  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  royale,  n"'  y()i5  et  7-2  18. 

r^e  Grand-d'Aussy  en  a  dit  (pieUjues  mots  dans  le  premier      P-  '81 
volume  de  son  Recueil,  et  même  eu  a  donné,  à  sa  manière. 
une  espèce  d'extrait.  A.    D. 


ANONYME, 

AUTEUR  DU  ROMAN  DE  LA  CHASTELAINE  DE  VERGI. 

V  oici  encore  un  petit  poème  roman  qui ,  par  la  délicatesse 
des  sentiments,  et  la  décence  du  style,  contraste  singuliè- 
rement avec  ces  protluctions  poétiques  en  bien  plus  grand 
nombre  où  de  brutales  passions  sont  exprimées  dans  le  plus 
grossier  langage.  Sans  doute  des  compositions  si  diverses 
entre  elles  n'étaient  pas  faites  pour  être  récitées  devant  une 
même  classe  d'auditeurs.  Ceux  qui  pouvaient  entendre  safls 
rougir  les  fabliaux  de  la  Saineres'e ,  de  la  Daitioiselle  qui 
sonjult ,  des  Trois  Meschiiies ,  de  la  Grue,  de  cent  autres, 
dont  on  ne  peut  même  avec  [)udeur  répéter  les  titres,  au- 
raient trouve  fort  insi])ides  les  romans  ou  plutôt  les  lais  de 
yOinbre  et  de  cette  Châtelaine  de  P'ergi ,  qui  (  comme  le 
porte  le  titre)  mori  por  loialnient  amer  son  ami. 

Nous  serions  bien  tentés,  vu  l'analogie  du  style,  d'attri- 
buer cette  dernière  composition  à  ce  Jehan  Renault  qui  s'est 
avoxié  auteur  du  lai  de  \Ombre.  Toutes  deux  sont ,  à  ce  qu'il 
nous  semble,  du  même  temps,  c'est-à-dire  des  premières 
années  du  xni^  siècle;  de  cette  époque  où  la  langue  romane 
suivait  encore,  sans  trop  s'y  astreindre  pourtant,  les  règles 

Fffffa 


Xm  SIÈCLE. 


780  ANONYME,  AUTEUR  DU  ROMAN 

grammaticiiles  qu'elle  s'était  si  nouvellrm(Mil  imposées.  Ces 
règles  que,  de  r.os  jours,  M.  Rayuouard  a  le  premier  recon- 
nues, les  trouvères  ne  paraissent  pas  les  avoir  long-tem[)s 
respectées  ;  car,  avant  même  le  milieu  du  xiii*^  siècle,  à  peine 
en  voit-on  des  traces  ilans  leurs  écrits.  Il  t';iur  croire  aussi  que 
les  mœurs  générales  s'altérèrent,  .se  corrompirent  comme  la 
langue,  et  que  les  fabliaux  orduriers  s'introduisirent  alors  dans 
les  châteaux  et  les  cloîtres.  En  effet,  dans  les  manuscrits  qui 
ont  passé  des  vieilles  archives  des  couvents  et  des  châteaux 
dans  nos  l)il)liothè<jues,  les  contes  les  plus  licencieux  se  trou- 
vent accolés  .-j  des  productions  morales,  religieuses,  et  même 
à  des  légendes,  lesquelles,  il  est  vrai,  l'emportent  souvent  en 
indécence  et  en  inunoralité  sur  les  contes  auxquels  elles  ser- 
vent d'escorte.  Quelle  idée  cet  étrange  amalgame  doit-il 
donner  des  mœurs  et  de  la  littérature  de  l'époque! 

Le  but  de  l'auteur  du  roman  de  la  Châtelaine  de  Wrgi 
a  été  de  |)rouver  par  un  exemple,  combien  il  importe  qu'un 
amant  heureux  soit  discret  et  prudent. 

Quar  tant  com  1  a  ni  ors  est  plus  grans, 
Sont  plus  niaiii  li  fin  amans 
Quant  li  uns  dax  tle  1  antre  croit 
(^u'il  ait  ilil  ce  que  celer  doit. 

La  sc'>ne  du  roman  se  passe  à  la  cour  d'un  duc  de  Bour- 
gogne. Parmi  tous  les  chevaliers  dont  était  entouré  ce  duc, 
il  en  était  un  <\ni\  préférait,  (juil  aimait  j)articulièrement, 
et  qui  méritait  bien  cette  faveur,  car  il  était  aussi  brave  que 
beau.  Mais  sa  noble  épouse,  la  duchesse,  avait,  aussi  elle, 
reconnu  tout  le  mérite  du  chevalier.  La  duchoisse  feuania, 
dit  le  poète, 

Et  li  fist  tel  samblant  d'amors 
Que,  si!  n'eust  le  cuer  aiilors, 
Bien  se  pouist  aparcevoir 
Par  samblant  qu'ele  l'amast  por  voir'. 

Le  chevalier  feignait  de  ne  point  s'apercevoir  des  avances 
que  lui  fais.iit  l'amoureuse  duchesse.  Elle  fut  obligée  d'en 
venir  à  nti  aveu  bien  formel  de  ses  sentiments  p>our  lui.  Cette 
scène  est  on  ne  j)cut  tnieux  racontée  par  le  trouvi're,  et  nous 
doutons  (jue  nos  meilleurs  auteurs  dramatiques  eussent  pu 
la  retracer  avec  plus  d'art  et  d'esprit. 

(j'est  en  vain  que  la  duchesse  .-.'e>t  si  clairement  exprimée  : 
le  chevalier  lui  fait  entciidre  (  l'auteur  ne  le  nomme  en  au- 
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cune  occasion  )  (jii'il  respecte  trop  le  duc,  son  d'huit  siffnor 
natural,  pour  j;im;iis  ie  traliir.  La  du(  liesse  luitniliv'c,  irritée, 
jure  (le  se  venj^er,  et  elle  se  veuç;e  comme  autrefois  la  femme 
de  Putipliar  du  chaste  Joseph.  Elle  l'accuse  auprès  du  duc 
d'avoir  osé  lui  déclarer  toute  la  passion  que  depuis  long- 
temps il  avait  pour  elle.  Mais  il  ne  lui  restait  pas,  comme  à 
l'Égyptienne,  entre  les  mains  un  manteau  accusateur.  Le 
duc,  bien  que  très-irrité  de  l'audace  du  «rhevalier  dont  il 
avait  fait  son  ami,  veut  avoir  avec  lui  une  explication. 

Dans  cette  autre  scène  oîi  1  auteur  montre  encore  un  vrai 
talent,  le  duc  apprend,  non  sans  une  secrète  joie,  que  sa 
femiiie  s'est  étrangement  abusée  sur  les  sentiments  du  che- 
valier pour  elle;  (ju'il  a  une  maîtresse.  Après  avoir  long-temps 
résiste  avant  de  la  nommer,  le  chevalier  se  voit  obligé  de 
dire  au  duc ,  non  sans  verser  un  torrent  de  larmes  : 

Sire,  jou  v<iiis  dirai  ainsi, 
Jaim  vostie  nièce  de  Vergy, 
Et  ele  moi,  tant  coni  puet  plus. 

Le  duc  ne  se  sent  nullement  blessé  de  cet  aveu  du  cheva- 
lier; et  comme  il  n'était  peut-être  pas  encore  parfaitement 
convaincu  de  sa  véracité,  il  exige  de  lui  qu'il  explique  com- 
ment ses  amours  avec  sa  nièce  ont  pu  rester  si  lonp-temps 
inconnues  dans  une  cour  telle  que  la  sienne  :  il  veut  enfin 
que  le  chevalier  entre  dans  les  détails  les  plus  circonstanciés 
sur  une  intrigue  ([uil  ne  désapprouve  nullement;  et  pour 
mieux  le  déterminer  à  lui  (aire  cette  confidence,  il  s'engage 
de  lui-même  et  sous  le  sceau  du  serment,  à  n'en  dire  un 
seul  mot  à  qui  que  ce  soit  : 

Je  me  lairois  avant  .sanz  faute 
Tiaire  les  denz  l'un  aptes  l'autre. 

Le  chevalier,  rassuré  par  les  paroles  du  duc,  lui  apprend 
que  s'il  a  toujours  jjris  tant  de  pMCcautions  pour  cacher  ses 
amours,  c'est  que  sa  dame  lui  avait  tait  jurer  ijue  s'il  com- 
mettait la  moindre  indiscrétion,  il  devait  renoncer  à  elle 
pour  toujours  :  il  avait  soletuiellement  promis 

A  i'eure  et  au  jor 

Que  par  lui  scroit  découverte 
Lor  aiuor,  qu  il  auroit  la  perte 
Er  (il-  l'amor  et  de  l'i.troi 
Qu'ele  li  ot  laite  de  soi. 
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Il  lui  explique  ensuite  comment  il  se  rendait  la  nuit  dans 
le  vergier  (le  parc)  du  château  de  Vergi  ;  qu'il  s'y  tenait 
jpaohé  jusqu'à  ce  qu'un  petit  chien  que  faisait  sortir  sa  dame 
vînt  l'avertir  que  sa  porte  était  ouverte,  et  que  pour  lui 
sonnait  l'heure  du  berger.  «S'il  en  est  ainsi,  dit  le  duc,  je 
vous  demande  de  me  laisser  vous  accompagner  à  votre  pre- 
mier rendez-vous, 

Car  je  veil  savoir  sans  aloingne 
Se  ainsis  va  vostre  ljesoi<,'ne; 
Si  n'en  saura  ma  nièce  rien.  >■ 

Le  chevalier  consent  à  tout.  La  nuit  venue,  ils  se  reodent 
ensemble  au  jardiii. 

Où  li  dus  ne  fu  pas  grant  pièce 
Kant  i!  vit  le  cliienet  -sa  nièce 
Qui  s'en  vint  au  bout  du  vergier, 
Où  il  trouva  le  clievalier 
Qui  grant  joie  a  fait  au  cliienet. 

IjC  duc  reste  caché  scus  un  arbre  épais  d  où  il  peut  voir 
avec  qutlle  tendresse  sa  nièce  accueille  l'heureux  chevalier. 
Répétons  ici  ce  que  se  disent  les  deux  amants,  ne  fût-ce  que 

Eour  montrer  quel  était  en  ce  temps  que  l'on  nomme  bar- 
are,  le  langage  de  l'amour  et  de  la  galanterie. 

D'un  arbre  moli  grant  et  niolt  large 

(  Le  duc  )  s'estoit  couvers  coni  d'une  large, 

Et  luolt  entend  à  lui  celer. 

D'ileuc  vit  en  la  chambre  entrpr 

Le  cbevalier,  et  vit  issir 

Sa  nièce  et  contie  li  venir 

Hors  de  la  chaud>re  en  un  praël, 

Et  vit  et  oï  Ici  apel. 

Coui  ele  li  fit  pai-  solaz, 

De  salus  de  bouche  et  de  braz; 

Car  de  ses  biax  bras  l'accola, 

Et  plus  de  cent  foiz  le  baisa 

Aiiis  tiue  f'eist  longue  parole. 

Et  c\\  la  rebaise  et  accole. 

Et  li  dit:  "Ma  dame,  inamie, 

M'amor,  mon  cuer,  ma  druerie, 

]\res[>érance  et  tout  quanques  j'ain  , 

Sa(bi(  z  (|iie  j'ai  eu  grant  lain 

D  estre  à  vous  si  comme  ore  i  sui , 

Despiii  l'orequeje  n'y  fui.» 

Elle  respont  :  ■•  Mon  dons  signor, 

Mon  duus  amis ,  ma  douce  amor, 
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Ains  puis  ne  fa  ne  jor  ne  eure 
Que  ne  manuiast  la  demeure; 
Mais  ore  de  riens  ne  uie  deul, 
Car  j'ai  o  moi  ce  que  je  veul. 

Le  bon  duc  a  la  patience  de  rester  dans  la  cachette  tant 

Que  la  dame  et  li  clievaliers 
De<]ans  la  chambre  eh  un  lit  furent 
Et  sans  dormir  ensamble  jurent. 

Il  fut  même  témoin  de  leurs  tendres  adieux  quand  vint 
l'heure  du  départ.  Le  chevalier  s'en  retournait;  mais  le  duc 
s'empressa  de  le  rejoindre ,  et,  loin  de  lui  montrer  le  moin- 
dre ressentiment,  il  1  embrassa 

Et  li  a  fait  joie  molt  grant 

Puis  li  a  dit  :  "Je  vos  créant'  ■Cenifie 

Que  toujors  mais  vos  amenai  ^ 

Ne  jamais  ne  vous  mécroirai, 

Car  vous  m'avez  dou  tout  voir  dit, 

Et  la  duchesse  m'a  mentit.  >- 

Tout  allait  au  mieux  jusque-là  ;  mais  de  grandes  infortunes 
menacent  nos  amants.  Cette  duchesse,  qui  avait  menti ^  fut 
fort  étonnée  de  voir  qu'au  lieu  de  chasser  le  chevalier  qu'elle 
avait  calomnieusenient  dénoncé,  son  mari  redoublait  pour 
lui  de  soins  et  d'amitié.  Elle  se  promit  bien  de  découvrir  la 
cause  de  cet  inexplicable  procédé.  Une  nuit  que  son  époux 
lui  témoignait  encore  plus  d'amour  que  de  coutume,  elle 
«■mploya  tant  d'art,  qu'elle  lui  arracha  le  secret  qu'il  avait 
juré  de  ne  confier  à  personne.  Il  est  vrai  qu'avant  de  parler, 
le  duc  la  menace  de  la  mort,  si  elle  témoigne  à  qui  que  ce 
soit  au  monde,  qu'elle  sait  les  amours  du  chevalier  et  de  la 
comtesse  de  Vergi.  Il  lui  raconte  ensuite 

De  sa  nièce  trestout  le  conte 

Comment  laprint  du  chevalier, 

Et  comment  il  fu  ou  vergier 

En  Taingiet'  ou  il  n'ot  qu'els  deux,  Hj^  ^.^-^ 

Comment  li  chienès  vint  à  eux, 

Et  de  1  issue  et  de  l'entrée 

Li  a  la  vérité  contée, 

Que  nule  rien  ni  a  téu'  aiy, 

Que  il  ait  oi  ne  véu. 

On  juge  du  dépit  de  la  duchesse  en  apprenant  quelle  est 
celle  qu'on  lui  préfère. 
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_^__________^  Mais  ains  adonc  sanihiaiit  n  en  iist 

Ains  otria  inolt  et  p.roiiiist 
Au  duc  celer  si  l)ien  cest.  œvre 
Que  se  set  qu'ele  le  «lesqiieuvre , 
Que  il  la  peuile  à  une  hait. 

Elle  ne  fut  point  iidèle  h  su  promesse;  et  il  ne  pouvait  guère 
en  être  autrement.  Un  j'ur  de  Pentecôte,  le  duc  tenait  une 
cour  pie  nié  re ,  à  laquelle  il  avait  aj)pelé  les  seigneurs  et  les 
dames  de  sa  terre  {i\\x  duehé  de  Bourgogne).  C était  le  devoir 
de  la  comtesse  de  Vergi  d'y  venir,  et  elle  y  vint.  La  duehessf 
pâlit  en  la  voyant,  m;iis  elle  sut  dissimuler,  et  loin  de  lui  té- 
moigner la  moindre  froideur,  elle  l'accabla  de  caresses. 

Après  le  splendide  repas  qui  se  donnait  toujours  en  ces 
grandes  fêtes,  la  duchesse  fit  etitrer,  suivant  l'usage,  les 
clames  dans  une  salle,  poiu-  faire  une  nouvelle  toilette  et  se 
préparer  aux  danses  qui  devaient  suivre  le  repas  (i).  Ce  fut 
là  c]ue  la  duchesse,  cessant  de  se  contraindre,  adressa  à  sa 
rivale  un  mot  pi<[uant,  qui  ne  lui  permit  pas  de  douter  que 
son  intrigue  avec  le  chevalier  ne  fût  bien  connue.  Elle  lui 
fit  compliment  de  son  adresse  à  cat  her  ses  amours,  et  sur 
le  talent  qu'elle  avait  pour  bien  dresser  les  petits  chiens. 

Ces  paroles  pénétrèrent  comme  un  cou])  de  poignard 
dans  l'amede  la  comtesse,  fille  resta  muette  et,  en  apparence, 
insensible  à  tout  ce  qui  se  passait  autour  d'elle.  Dès  qu'il 
lui  fut  possible,  elle  se  retira  dans  ujie  chambre  obscure 
(dans  une  garderobe,  dit  le  poème  )  où,  dans  son  trouble, 
elle  n'aperçut  même  pas  une  servante  qui  y  était  assise.  Elle 
se  jette  sur  un  lit,  et  après  bien  des  larmes  et  des  sanglots, 
elle  prononce  dans  le  poème  un  long  discours,  trop  long 
peut-être,  mais  bien  touchant.  Elle  y  accuse  son  ami 
d'indiscrétion,  mais  c'est  avec  douceur  et  sans  colère.  Et 
cependant  l'émotion  qu'elle  éprouve  est  si  foite  qu'elle  se 
pâme  et  meurt. 

Son  chevalier  qui  ne  la  voit  point  dans  les  salles  de 
danse,  la  cherche  dans  toutes  les  autres  chambres,  et  la 
trouve  enfin  étendue  sur  le  lit  où  elle  vient  de  rendre  le 
dernier  soupir. 

Tout  maintenant  l'acole  et  baize, 
Car  Lie»  en  ot  et  lieu  et  aise; 

(i)  Les  (lames,  en  Angleterre,  ont  conservé  l'usage  de  se  retirer  dans 
une  chambre  particulière,  aussitôt  après  le  dernier  service. 
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Mais  la  bouche  a  trouvée  froide, 
Et  partout  l)ieii  [làle  et  Lien  roide, 
Et  au  sauiblant  que  li  cors  monstre 
Voit  bien  qu'ele  est  morte  tout  outre. 

I^a  servante  qui,  sans  le  vouloir,  avait  été  témoin  des  der- 
niers moments  de  la  comtesse,  explique  alors  au  chevalier 
que  cette  dame  est  morte  de  la  douleur  que  lui  causait  un 
propos  de  la  duchesse  de  Bourgogne,  qui  l'avait  raillée  au 
sujet  d'un  chiénct , 

Qui  <]  un  chienet  la  rampona. 

Il  en  fallait  moins  pour  que  le  chevalier  eût  la  certitude  que 
la  confidence  qu'il  avait  faite  au  duc  était  la  cause  de  la  mort 
de  la  châtelaine  de  Vergi.  Et,  dans  son  désespoir,  il  se  perce 
le  cœur  et  va  tomber  sur  le  corps  inanimé  de  son  amie.  A  ce 
spectacle,  la  servante  elfVayée  court  dans  la  salle  du  Lai  où 
était  le  duc,  et  lui  apprend  et  la  mort  des  deux  amants,  et  les 
discours  que  chacun  a  prononcés  avant  de  mourir.  Le  duc 
court  aussitôt  vers  la  fatale  chambre  oîi  gisent  sur  le  même 
lit  les  deux  morts;  il  ôte  de  la  poitrine  du  chevalier  i'épée 
dont  il  s'est  frappé,  et  rentre  aussitôt  dans  la  salle  du  bal.  Là, 
sans  mot  dire,  il  s'appioche  de  la  duchesse,  et  de  I'épée  encore 
fumante  qu'il  tient  à  la  main,  il  lui  fïiit  tomber  la  tête  au 
milieu  des  danse».  Ce  n'est  qu'alors  qu'il  explique  aux  spec- 
tateurs effrayés  ,  pourquoi  il  a  puni  si  cruellement  sa  femme. 
Mais  quand  ses  sens  furent  plus  calmes,  il  parait  qu'il  se  re- 
pentit, car  il  alla  mourir  en  Palestine. 

Mais  de  l'aventure  ot  tel  ire 
Conques  puis  ne  l'oït-on  rire: 
Errant  prist  la  croix  il'outre  mer 
Où  il  ala  sans  retorner, 
Si  fu  illeuc  ospiteliers. 

Ainsi  finit  ce  très-ancien  roman,  qui  en  a  produit  beaucoup 
d'autres.  Parmi  ceux  qui  l'ont  les  premiers  imité,  il  faut  sur- 
tout signaler  l'Italien  Bandello.  La  Nouvelle  qu'il  en  a  tirée, 
n'est  pas  une  des  moins  intéressantes  de  son  recueil  :  Bel- 
leforest,  à  son  tour,  l'a  placée  dans  ses  Histoires  tragiques; 
et,  enfin,  on  la  trouve  dans  les  contes  de  la  reine  Marguerite 
de  Navarre.  Dans  le  dernier  siècle,  on  lit  sur  le  même  sujet 
un  roman  intitulé  La  comtesse  de  Fergy.  li'auteurya  inséré 
des  faits  historiques  du  règne  de  Philippe-Auguste,  ce  qui 
diminue  l'intérêt  du  sujet  principal,  au  lieu  de  l'augmenter. 

Tome  XVII l.  Ggggg 
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Dans  le  pi'ecedent  volume  de  cette  Histoire  littéraire,  noii.>î 

Hist.liuei.de  avops  dit  cjuelques  mots  de  l'ancien  poëme-romaii,  origine 
i«  trïnce,  loin,  j^  toutcs  CCS  imitations,  et  nous  avons  clierclié  à  expliquer 

XVII,  p.  646.  .  ^  .  „  ,  Il 

comment  on  avait  pu,  sans  motit  aucun,  donner  le  nom  de 
Châtelaine  de  f" ergy  à  la  malheureuse  épouse  du  barbare 
Fayel.  Il  n'y  a  rien  de  commun  entre  les  aventures  de  ces 
deux  femmes  ;  et  cependant  nous  retrouvons  cette  erreur 
dans  de  récentes  biographies.  C'est  ainsi  que  très -souvent 
le  roman  devient  de  l'histoire.  A.  D. 


Nous  avions  préparé  un  bien  plus  grand  nombre  de  no- 
tices sur  une  foule  d'autres  trouvères  qui  ont  composé,  dans 
la  première  période  du  xiii^  siècle,  des  romans  du  genre  que 
l'on  nomme  historique  ;  mais  nous  sommes  obligés  de  les  ré- 
server pour  le  volume  suivant.  Et  comme  il  entre  dans  notre 
plan  de  faire  connaître  les  poètes  qui ,  à  cette  même  époque, 
travaillaient  en  des  genres  différents,  nous  terminerons  no- 
tre xvrii^  volume  par  des  notices  sur  des  poètes  dont  il  nous 
reste  soit  des  allégories,  soit  des  satires,  soit  des  pièces  fugi- 
tives telles  c[ue  chansons,  sirventes,  etc.,  etc. 


TROUVÈRES 

AUTEURS   DE  ROMANS    ALLÉGORIQUES;   DE 
SATIRES;  DE  POÉSIES  RELIGIEUSES. 


RAOUL  DE  HOUDAN. 

C^E  poète  florissait  dans  les  premières  années  du  xui*  siècle. 
Contemporain  du  célèbre  Chrestien  de  Troyes,  il  eut  une 
réputation  presque  égale;  mais  il  fut  moins  fécond  :  nous 
devons  le  supposer  du  moins;  car  nous  ne  possédons  de  lui 
que  trois  ouvrages ,  dont  deux  ne  sont  pas  très-volumineux  ; 
et  quant  au  troisième,  nous  ne  le  connaissons  que  par  des 
fragments   qu'en   ont  cités  Fauchet,  qui  l'avait  lu  en   en- 
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tier,  et  les  auteurs  des  cataloj^ues  des  bibliothèques  de  Berne    

et  du  Vatican. 

Ce  troisième  ouvrage,  (|ue  nous  avons  en  vain  cherché  clans 
la  Bibliothèque  royale  de  Paris,  était  un  roman  dont  le  titre 
est  Meraugis  de  Poriesquez.  Je  l'ai  lu,  dit  Fauchet;  il  est  en 
vers  de  huit  syllabes,  et  finit  ainsi  : 

Cist  conte  faut,  si  s'en  délivre  Fauchei     des 

Raoul  de  Houdanc,  qui  cest  livre  anciens   poètes. 

Commença  de  ceste  matire.  p.  i58. 

Se  nus  i  trove  plus  que  dire 
Qu'il  n'y  a  dit,  si  die  avant, 
Que  Raoul  s'en  taira  atant. 

Ce  roman,  dont  nous  ne  pouvons  connaître  le  sujet,  se 
trouvait  parmi  les  manuscrits  de  la  reine  de  Suède. 

Borel,  dans  son  Trésor  de  Recherches,  dit  crue  Raoul  de      Momiaucon  . 

Hi  I  1.  1  Bibliolh.  Bibl.  l. 

oudan  le  composa  vers  i  an  1200.  j    „  30   g 

D'après  Borel,   il  composa  aussi  à  la   même  époque,  le     ' Borei .Trésor 
poème  de&  Acsles  (ailes)  de  Courtoisie;  et  celui-ci  se  trouve  fi" Recherches, 
dans  la  Bibliothèque  royale,  n"  7218,  f"  54- 

Il  commence  par  ces  vers  : 

Tant  nie  suis  de  dire  tenuz 
Que  je  me  suis  aperceu 
De  trop  parler  et  de  trop  tere 
Ne  porroit  nus  à  bon  chief  trère. 

Suit  une  longue  allégorie,  où,  selon  le  poète, 

on  porroit  prendre 

Example  et  cortoisie  apprendre. 

Quelques  traits  satiriques  et  moraux  peuvent  seuls  faire 
supporter  la  lecture  de  ce  poëme  sans  intérêt,  dont  nous  ne 
croyons  pas  devoir  plus  long-temps  nous  occuper. 

Mais  le  même  manuscrit  contient  le  poème  aucruel  Raoul     .,    a  .  t.  .  > 

,     ,,         I  I    .  .  111      •  '  •  1  '  Mss.delaBiljl. 

de  Houdan  doit  aujourd  nui  sa  réputation  :  cest  la  vovk  ou  «lu  Roi.  n.7218. 
r.E  soNCiK  d'enfer.  11  est  signalé  par  tous  les  écrivains  qui  ont  J^i:'*sieu,  De  i« 
|)orté  leurs  recherches  sur  notre  ancienne  poésie;  et  Le  Grand  ''"''^'  '""^  ^' 
d'Aussy,  dans  son  recueil  de  fabliaux,  en  a  donné  un  assez        L     Gia.id 

long  extrait.  ilAussy,  Reçu   il 

C'est  une  vraie  satire  que  ce  poëme.  L'auteur,  en  racon- 
tant un  songe  dans  lequel  il  s'est  cru  transporté  en  enfer 
trouve  occasion  d'iittac|uer  et  les  vices  cjui  dominaient  de 
son  temps,  et  aussi  quelques  Parisiens  qui  vivaient  alors,  et 
dont  il  avait  à  se  plaindre. 

Ggggga 


de  fabliau»,  t.  II. 
p.  17. 
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Voici  son  début  : 


Un  songe  doit  fables  nvoir 
''"*'•  Et  songe  peut  devenir  voir'. 

Dont  sai-je  bien  que  il  m'avint 
Qu'en  sonjant  un  songe  me  vint. 

Il  raconte  aussitôt  comment  il  s'achemina,  en  songe, 
vers  la  Cité  d' Enfer  ;  et  il  croit  devoir  dire  d'abord  ce  qu'il 
trouva  sur  la  route. 

Plesant  chemin  et  belle  voie 
Treuve  cil  qui  va  enfer  guerre. 
Quant  je  sui  parti  de  ma  terre, 
Por  ce  que  li  contes  n'annuit, 
Je  m'en  vins  la  première  nuit, 
A  Convoitise  la  cité. 
En  terre  de  Des/oinusfc 
Est  la  cité  que  je  vos  di  ; 
Quand  je  vins  à  un  mercredi 
Que  me  heberjai  chez  Eiwie  ; 
plesant  ostel  et  bêle  vie 
Mesnasmes;  et  sachiez  sans  guille 
Que  c'est  la  dame  de  la  ville 
Qu'Envie,  et  bien  me  liebreja. 
En  l'ostel  avoec  nous  menia 
Tricherie ,  sa  suer  Rapine  ; 
Et  Ai'arixcsA  cousine 
Vint  avoec  li ,  si  com  moi  samble  , 
Por  moi  veoir  toutes  ensemble  : 
Et  vinrent  et  grant  joie  iiieut 
De  ce  qu'en  lor  pais  me  virent. 

Ce  sont,  comme  on  voit,  des  personnages  allégoriques, 
des  vices  personnifiés  que  le  poète  rencontre  sur  la  route  qui 
conduit  h  l'enfer.  Cette  peinture  est,  à  ce  qu'il  nous  semble, 
ingénieuse  et  juste.  H  continue  sur  le  même  ton  dans  tout 
le  reste  du  poème.  On  le  voit  tour  à  tour  dans  la  Fille-Ta- 
verne où  il  Ircuve  f  vresse  avec  son  (ils  ne  en  Anpjeterre ,  et 
ensuite  chez  Fornication  dont  la  maison  s'appelle  du  nom 
que  nous  donnons  aux  mauvais  lieux  sur  terre.  Quand  il  est 
chez  Filouserie ,   il  trouve  moyen  ,  dans  ses  réponses  à  la 
dame  du  logis,  de  lancer  d'injurieux  sarcasmes  à  nombre 
d'habitants  de  Paris,  qui  durent  en  être  très-offensés.  Parmi 
les  fripons  de  ce  temps-là,  il  place  un  poète  dont  il  nous 
reste  beaucoup  de  vers,  et   qui  était  connu  dans  le  monde 
sous  le  nom  du  Bossa  d' Arras.  C'était  apparemment  un  rival 
en  talent  et  en  gloire. 
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C'est   ainsi   que  Raoul  de  Houdan  arrive  à   la  porte  de 

l'enfer,  laquelle  est  gardée  par  Mciirtie ,  Désespoir  *^l  Mort- 
Subite.  Il  pénètre  dans  l'intérieur,  malgré  la  garde.  Ce  jour- 
là  le  roi  d'enfer  faisait  la  revue  de  tous  ses  vassaux  :  aussi 
le  poète  voit-il  défiler  devant  lui  foice  clercs  ,  évèques  et 
abbés. 

En  enfer,  d'après  notre  poète,  on  mange  aussi  bien  que 
sur  la  terre;  car,  dès  en  entrant,  il  avait  vu  des  tables  toutes 
préparées  et  bien  servies.  Belzébut  lait  asseoir  à  ces  tables 
ses  nombreux  sujets,  et  entre  autres,  notre  poète  Raoul,  à 
qui  il  fait  servir  de  la  chair  d'usuiier  et  de  moine  noir;  très- 
gras  ,  l'un  du  bien  d'autrui ,  l'autre  de  fainéantise.  Au  sujet 
du  moine  noir  que  l'on  sert  en   ragoût ,  Le  Grand  d'Aussy        i.e     ornnd 
remarque  que  dans  la  plupart  des  poésies  de  ce  temps,  la  d'Aussy  ,     f». 
classe  des  moines  noirs  (c'étaient  ceux  qui  suivaient  la  règle    "^"'■'' -^P  '3 
de  Saint-Benoît  )  est  beaucoup  plus  souvent   attaquée  que 
les  moines  blancs,  qui  étaient  soumis  à  la  règle  de  Saint- 
Augustin.  Il  ne  peut  expliquer  les  motifs  de  ce  singulier 
acharnement  contre  le  premier  de  ces  deux  ordres. 

Tout  ce  conte  se  termine  d'une  manière  un  peu  brusque, 
mais  assez  piquante.  Vers  la  fin  du  repas,  Belzébut  se  fait 
apporter  son  grand  livre  noir  sur  lequel  sont  écrits  tous  les 
péchés  faits  et  à  faire.  Il  le  met  dans  les  mains  du  voyageur  li<id.  p.  îi, 
(le  poète  Raoul),  qui  l'ouvre,  et  tombant  sur  le  chapitre  des  ""^-■ 
ménétriers,  y  trouve  écrite  la  vie  de  chacun  d'eus.  <c  Je  l'ai 
«  retenue  par  cœur,  dit  le  poète,  et  suis  en  état  de  vous 
en  réciter  quelques  traits  curieux.  ^>  Mais  tout  à  coup  il 
s'éveille,  et  ce  conte  finit.  C'est  dommage;  car  le  satirique 
Raoul  aurait  pu  faire  de  plaisantes  révélations  sur  la  vie  de 
ces  hotnmes  qui ,  en  effet,  étaient  alors  et  décriés  et  recher- 
chés; de  ces  hommes  qu'il  aurait  pu  appeler  ses  confières. 

Les  manuscrits  de  la  Bibliotliècpie  royale  qui  contiennent 
ce  poème  satiricjue,  offrent  entre  eux  des  dirferenees  remar- 
quables. «  Dans  le  manuscrit  n''76i5,  dit  Le  Grand  d'Aussy,  ji„j,  p  .^ 
les  démons,  après  s'être  bien  divertis,  montent  à  cheval,  et 
vont  sur  la  terre  chercher  de  nouvelles  jjroics  Dans  le  ma- 
nuscrit de  Saint-Germain ,  tous  les  détails  sont  différents: 
personne  n'est  nommé;  ce  sont  les  péchés  des  hommes  en 
général  que  le  vovageur  voit  d.ins  le  livre  noir,  et  il  n'est 
iait  nulle  mention  des  ménétriers.  j> 

Quel  est  le  vrai  texte,  le  texte  tel  qu'il  est  sorti  de  la  plume 
de  Raoul  de  Houdan?  C'est  ce  qu'il  est  aujourd'hui  iinpos- 
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sible  de  deviner.  Les  uns  auront  retranché  du  poëme  les 
personnalités  ;  d'autres  y  eu  auront  ajouté  de  nouvelles.  Dans 
ce  temps  où  l'imprimerie  n'était  point  encore  connue,  cha- 
que copie  que  l'on  faisait  d'un  ouvrasse  s'éloignait  toujours 
plus  ou  moins  de  l'original.  Et  l'on  ne  pouvait  bientôt  plus 
distinguer  quelle  était  1  édition  la  plus  exacte.  Comment, 
après  six  siècles,  la  reconnaître? 

Il  ne  nous  paraît  nullement  invraisemblable  que  ce  poëmc 
du  Songe  ou  de  la  T'oie  d'enfer  ^\l  fourni  à  Dante  la  premièie 
idée  de  s^  DU'ine  Comédie ,  de  ce  poëme  dont  l'Italie  s'honore 
à  si  juste  titre.  Aux  xiii  et  xiv*^  siècles,  les  Italiens  recher- 
chaient avec  empressement  les  productions  littéraires  de  la 
France.  C'étaient  pour  eux  des  modèles  :  Dante  Alighieri 
devait  s'être  nourri,  comme  tous  ses  compatriotes  lettrés, 
de  la  lecture  de  nos  poètes  tant  provençaux  que  français. 
Dans  la  satire  de  Raoul  de  Houdan  n'a-t-il  point  aperçu  le 
sujet  de  la  grande,  de  la  sublime  satire  qu'il  devait  bientôt 
présenter  à  ses  ingrats  concitoyens.'^  D'un  bloc  informe  il  sut 
tirer  un  superbe  monument.  C'est  là  le  privilège  du  génie; 
et  ce  fut  ainsi  que,  plus  taid,  JMilton,  en  voyant  représenter 
en  Italie  un  mystère  absurde,  conçut  l'idée  de  son  bizarre, 
mais  immortel  poëme  du.  Paradis  perdu.  A.  D. 


ANONYME, 

AUTEUR  DE  LA  VOYE  DE  PARADIS. 

A  ce  dernier  poëme  de  Raoul  de  Houdan,  il  faut  joindre,  à 
ce  qu'il  nous  semble,  la  /  oye  de  Paradis,  autre  poëme  très- 
Mss.  11.7218,  court  (jui ,  dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale,  suit 
immédiatement  la  Toye  d'Enfer.  Et,  en  effet,  c'en  est  une 
annexe,  ou  plutôt  une  continuation,  comme  on  le  voit  par 
ces  veis  qui  en  forment  le  début  : 

Or,  escoutez  un  autre  songe 
Qui  croist  no  niatere  et  alonge. 
Je  vous  (lirai  assez  briefmeiit, 
Si  je  puis  et  je  sai,  cornent 
En  sonjant  fui  en  paradis. 
Je  dormois  en  mon  lit  jadis 
Et  i  me  prist  talent  que  j'iroie 
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„              II)-.         •                                                                     XlIIMF.ri.K. 
Jin  paradis  la  droite  voie.  

En  sonjant  liie  suis  estiuéus; 

Mes  ne  fui  mie  tiecéus. 

Qar  au  iiiovoir  priai  à  Dieu, 

Le  gloriez,  le  doux,  le  preu , 

Qu'il  ni'eiiseignast  la  voie  droite. 

Et  il  me  clist  :  Va  si  œsploite 

Et  preri  conseil  à  Notre  Dame; 

Ali  servir  met  cors  etarne. 

Tout  tlroit  par  li  t'avoieras, 

Et  li  droit  chemin  troveras. 

La  Vierge  l'accueille  très-courtoisement;  mais  il  a  oublié 
de  nous  en  faire  le  portrait;  c'était  pourtant  une  belle  occa- 
sion. Il  se  borne  à  dire  : 


Moult  doucement  me  conseilla; 

Elle  me  dit  et  enseigna 

Que  si  j'avoie  Dieu  amor'. 

Que  je  serois  sans  demor  '  """'"" 

El  comencement  de  la  voie 

Où  je  dis  qu'aler  dévoie. 

Si  dans  le  chemin  de  l'enfer,  on  ne  trouve,  comme  nous 
l'avons  vu,  que  des  vices,  on  ne  rencontre,  comme  cela  de- 
vait être,  que  des  vertus  sur  le  chemin  de  paradis  :  c'est  l'o- 
béissance, la  piété,  etc.,  etc. 

Le  poème  n'en  est  pas  moins  tant  soit  peu  satirique.  Par 
exemple,  on  demande  au  voyageur  ce  que  font  les  béguines 
dans  l'autre  monde.  Il  fait  d'abord  leur  éloge. 

Je  repondi  qu'elles  servoient 
Nostre  Seigneur  et  moult  étoient 
Plaines  de  très-grand  pacience, 
Et  gardoient,  bien  obédience 
A  lor  sens  et  à  lor  pooir, 
Et  sevent  moult  très-bien  voloir 
L'avantage  et  le  sens  d'autrui 
Tout  sans  pesance  et  sans  annui. 

Mais  bientôt  il  ajoute  : 

Teles  i  a  por  lor  folies 

Et  par  lor  laides  vilonies 

Que  les  foies  font  coiement  : 

Ainsi  est-il  tout  vraiment 

Avec  les  sages  sont  les  foies 

Ansamble  ans  fais  et  aus  paroles. , . . , 
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Elles  sesoillenl  en  l'ordure 
De  Leclierie  et  île  Luxure 
Et  des  autres  vilains  ptk^liiés 
Dont  tôt  li  inons  est  entichiés. 

Nous  ne  citons  là  que  le  commencement  tie  la  diatribe  qui! 
lance  contre  les  bc^uiiies.  Ce  n'est  p;is  sur  ce  ton  que,  cent 
ans  après,  le  Dante,  qui  visitait  aussi  le  paradis,  faisait  la  sa- 
tire des  mœurs  de  ses  concitoyens. 
Fabliaux  ,  t.        Le  Grand  d'Aussy  a  compris,  dans  son  recueil,  l'extrait 
,  p.  aa.  d'un  poëme  qui  porte  également  le  titre  de  Chemin  de  Pa- 

radis, et  qu'il  attribue,  sans  en  fournir  aucune  preuve,  à 
Rutebeuf.  Mais,  si  cet  extrait  est  fidèle,  c'est  tout  un  autre 
poème  que  celui  dont  nous  venons  de  rendre  compte.  Dans 
<;elui-là,  ce  sont  des  vices  que  l'on  trouve  sur  le  chemin  : 
l'orgueil,  l'avarice,  l'envie,  la  paresse  habillée  en  chanoine, 
la  gourmandise  mahide  d'une  indigestion,  etc.  Ce  n'est  qu'a- 
près avoir  passé  au  milieu  de  tous  ces  vices  que  le  voyageur 
arrive  dans  le  séjour  des  vertus.  Et  là  encore  il  trouve  la  li- 
béralité (]ui  se  meurt,  la  franchise  dont  la  maison  est  pres- 
que déserte,  etc.  Eiditi,  il  parvient  chez  la  confession,  où  il 
voulait  aller. 

Il  paraît  que  plusieurs  poètes  satiriques  du  même  temps 
s'étai;  nt  approprié  le  cadre  dont  s'était  servi,  le  premier, 
Raoul  deHoudan,  pour  offrir  la  censure  des  mœurs.  A.  D. 


ANONYME, 

AUTEUR  DU  POEME  :  LA  COUR  DE  PARADIS. 

1_jE  manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale,  coté  ,2718,  con- 
Mss.  n.  2718.  tient  un  poème  de  642  vers,  qui  a  pour  titre  La  cort  de  Pa- 
radis. C  est  le  tableau  naïf  d'une  fête  que  Dieu  le  père  donne 
à  tous  les  saints,  le  jour  môme  qu'on  les  fête  aussi  tous  en- 
semble sur  terre  (i). 

(i)  Baibazan  a  publié  ce  petit  poème,  qui  ne  contient  que  six  à  sept 
cents  vers;  mais  il  avait  copié  sans  doute  un  manuscrit  un  peu  différent 
de  celui  que  nous  avons  constdté,  car  nos  citations  ne  sont  pas  toujours 
semlilables  aux  siennes.  Voyez  la  nouvelle  édition  de  Baibazan  parMéon, 
t.  m,  p.   128-148. 
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La  fête  qui  se  célèbre  au  ciel  est  absolument  du  genre  de 
ces  fêtes  |0u  les  rois  réunissaient  autour  d'eux  les  seigneurs 
leurs  vassaux,  et  même  des  étrangers.  A  cette  époque,  les 
rois  n'avaient  point  une  cour;  ils  vivaient  dans  leurs  domai- 
nes, au  sein  de  leurs  familles  :  ce  n'était  que  dans  ces  fêtes 
(ju'ils  paraissaient  avec  quelque  éclat,  qu'ils  tenaient  vrai- 
ment une  Cour;  et  elles  avaient  ordinairement  lieu  aux  trois 
grandes  fêtes  de  l'année. 

Ces  cours  ou  fêtes  étaient  indiquées  long-temps  d'avance; 
les  invitations  se  faisaient  par  des  hérauts;  chacune  (Jurait 
pour  l'ordinaire  trois  jours.  On  y  était  défrayé,  nourri  et 
amusé  [)endant  tout  ce  temps  ;  c'étaient  pour  les  trouvères , 
les  ménestriers,  les  jongleurs  de  toute  espèce,  de  belles  oc- 
casions de  déployer  leurs  talents  et  leur  savoir-faire.  Ils  s'y 
préparaient,  les  uns  en  composant,  les  autres  en  s'essayant  à 
réciter  des  poèmes  ou  gais  ou  héroïques  ou  moraux  ;  et  ils 
choisissaient  le  spectacle  à  donner,  d'après  la  connaissance 
qu'ils  avaient  du  caractère  et  des  goûts  de  celui  qui  donnait 
la  fête,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  tenait  la  cour.  Les 
seigneurs  riches,  les  possesseurs  de  grands  fiefs,  à  l'imitation 
du  roi,  tenaient  aussi  des  cours  particulières,  dans  lesquel- 
les ménestrels  et  jongleurs  étaient  également  appelés.  Il  en 
résultait  que  leur  muse  était  excessivement  active,  et  que  le 
métier  devait  être  assez  profitable  :  on  ne  doit  donc  plus 
être  étonné  du  grand  nombre  de  noms  de  trouvères  que 
nous  fournit  cette  période  de  notre  histoire,  ni  de  l'effrayante 
multitude  de  poèmes  de  tout  genre  en  langue  vulgaire  que 
contiennent  nos  bibliothèques  et  surtout  la  Bibliothèque 
royale  de  Paris. 

Le  trouvère  anonyme,  auteur  de  la  Cour  de  Paradis,  nous 
représente  Dieu  agissant  dans  le  ciel,  absolument  comme 
eût  agi  sur  terre  un  roi  qui  aurait  voulu  tenir  une  cour  plé- 
nière.  Les  convocations  se  font  là-haut  comme  elles  se  fai- 
saient ici-bas  :  les  plaisirs  v  sont  de  même  espèce,  on  y  chante, 
on  y  danse;  et  même,  ce  qu'il  y  a  de  singulier,  les  refrains 
des  chansons  célestes  sont  tes  mêmes  que  ceux  de  plusieurs 
chansons  du  temps,  plus  qu'erotiques,  que  nous  possédons 
encore.  On  serait  tenté  de  croire  que  le  poète  a  voulu  tourner 
en  ridicule  les  croyances  de  son  siècle,  si  dans  maint  passage 
de  son  œuvre,  et  surtout  dans  le  début,  on  ne  voyait  qu'il  a 
écrit  très-sérieusement,  et  qu'il  se  figurait  Dieu  et  le  Paradis 
tels  qu'il  les  dépeint. 

Tome  XVI IL  Hhhhh 
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Après  un  préambule  assez  long,  clans  lequel  il  rappelle 
i  extrême  bonté  de  Dieu  pour  riioiame  dont  il  devint  le 
frère,  lorsqu'il  prit  la  forme  humaine 

Es  flans  de  la  Virge  Marie , 

voici  comment  le  poète  entre  dans  sonhujet(j)  :  Un  jour  Dieu 
appela  à  haute  voix  saint  Simon,  et  lui  dit  :  «  Allez,  dans 
les  dortoirs,  dans  les  ciiambres,  enfin  dans  tout  le  paradis, 
inviter,  de  ma  part,  les  saints  et  sairites,  sans  en  oublier 
aucun,  à  se  rendre  près  de  moi  avec  leur  compagnie.  Je  veux 
tenir  une  cour  plénière  un  mois  après  la  Saint-Remi.  »  Saint 
Simon  répondit  :  «  Seigneur,  j'exécuterai  vos  ordres  des  sa- 
medi. 3) 

Saint  Simon  part  aussitôt ,  muni  d'une  esc.alette  (crécelle), 
et  emmenant  saint  Jude  avec  hii. 

Il  entra  d'abord  dans  la  chambre  des  anges, qui  jouaient 
ensemble  : 

Si  vont  jouant  par  ces  biaiis  lieux. 

Il  les  rassemble  au  bruit  de  sa  crécelle,  et  leur  fait  part 
des  ordres  dont  il  est  chargé  :  tous  répondent  qu'ils  obéiront 
avec  joie.  De  Kà  il  passa  chez  les  patriarches,  qui  le  recon- 
nurent de  loin,  et  dirent  :  «  Je  crois  que  voilà  saint  Simon  ; 
voyons_ce  qu'il  nous  veut.  »  Ils  l'attendirent,  el  ils  acceptè- 
rent volontiers  sa  projjosition.  A  quelques  pas  plus  loin,  il 
aperçut  les  apôtres  ses  camarades  et  leur  cria  de  venir  à  la 
cour  de  Dieu. 

Qu'il  viengnent  à  la  Cort-Jliesu. 

Ils  répondent,  comme  les  autres,  qu'ils  sont  à  ses  ordres. 

Les  martyrs  qu'il  rencontra  lui  iire)it  la  même  réponse  par 
la  bouche  de  saint  Etienne.  Saint  Simon,  toujours  courant 
pour  obéir  à  son  maître,  se  présente  à  saint  Martin,  qu'il 
trouve  à  la  tête  de  ses  confesseurs.  Il  sonne  tiois  fois  de  sa 
crécelle  pour  les  faire  venir  autour  de  lui.  Quand  il  a  expli- 
qué le  sujet  de  son  message. 

Saint  Martin  li  dist  «  Binn.'!  cni/ijjuins , 
Sachiez  sans  faille  q"i  irai 
Et  tous  les  ronfès  i  uicnrai. 

(i)  M.  le  comte  de  Caylus  avait  trouvé  ce  poème  si  intéressant,  qui)  en 
avait  fait  un  Extrait  dont  le  manuscrit  est  sous  nos  yeux.  Après  eu  avoir 
vérifié  l'exactitude,  nous  avons  cru  devoir  l'adopter,  du  moins  en  quelques 
endroits. 
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Il  invite  ensuite  les  innocents,  qui,  dans  leur  naïve  sim- 
plicité, assurent  qu'on  ne  pouvait  leur  faire  plus  de  plaisir. 

Saint  Simon  entre  dans  une  salle  magnifique  occupée  par 
les  pucelles.  L'auteur  assure  que  leur  beauté  et  l'éclat  des 
couronnes  C}u'e!les  portaient  sont  au  -dessus  de  toute  descrip- 
tion. On  pense  bien  qu'elles  acceptèrent  avec  empressement 
l'invitation.  Il  en  tut  de  même  des  veuves  (de  celles  seulement 
cjui  ne  s'étaient  point  remariées).  Enliii ,  il  n'y  eut  saints  ni 
saintes  dont  il  éprouvât  un  refus.  Il  vint  ensuite  rendre  compte 
de  sa  mission.  Jésus-Christ,  très-satisfait,  lui  dit:  «  C'est  bien: 
je  verrai  si  cjuelqu'un  manque  à  la  fête.  » 

Quand  le  jour  fut  arrivé,  le  premier  qui  parut  futOabriel, 
suivi  de  tous  ses  anges,  archanges  et  chérubins  :  ils  se  pré- 
sentèrent envelop|)és  de  leurs  ailes  et  chantant  le  Te  Deum. 
Puis  se  prenant  par  la  main,  ils  montèrent,  comme  de  rai- 
son ,  au  plus  haut  étage  du  paradis.  En  passant  devant  Jésus- 
Christ,  qui  séoit  devant  sa  mère,  ils  ne  manquèrent  point  de 
le  saluer, 

Et  li  clous  Dieu  a  re.sponflu  : 

n  Seignor,  bien  puissiez  vous  venir 

A  ma  teste  que  vueil  tenir 

Où  je  veuil  tere  de  grans  miracles.  » 

L'auteur  a  négligé  de  nous  apprendre  quels  furent  les  mi- 
racles que  Dieu  opéra  :  on  ne  voit  pas  trace  de  miracles  dans 
tout  le  reste  du  poème.  Vinrent  ensuite  les  patriarches.  Dieu 
embrassa  Moïse,  Abraham  et  le  prophète  saint  Jean,  qui  se 
trouve,  on  ne  sait  pourquoi,  parmi  les  patriarches;  et  tous 
se  mirent  à  chanter  avec  ceux  qui  les  suivaient  : 

Je  vis  (l'amors 
En  bone  espérance. 

C'est  là  un  de  ces  refrains  de  chansons  d'amour,  qui  se  trou- 
vent, comme  nous  l'avons  dit,  intercalés  dans  ce  poëme  reli- 
gieux. Arrive  saint  Pierre  à  la  tête  des  apôtres,  qui  chantaient 

avec  lui  : 

Ne  vous  repentez  mie 
De  loïaunient  amer; 
Car  de  bien  amer  vient  solaz. 

Et  leur  joie  fut  si  grande  en  approchant  de  Dieu,  que,  se  pre- 
nant parles  mains,  ils  formèrent  une  ronde  et  chantèrent: 

Tout  ainsi  va  qui  d'amors  vit 
Et  qui  bien  ame. 

H  h  h  h  h  2 
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Saint  Etienne  se  présente  à  la  tête  des  martyrs  en  chantant  : 

Cil  doit  bien  joie  démener 
Qui  joie  attend 
Des  maux  qu'il  sent. 

Les  confesseurs  dirent  à  leur  tour: 

Je  ne  fui  oncques  sans  amer, 
Ne  ja  n'ère  en  ma  vie. 

Les  milliers  d'innocents  qui  suivaient  les  martyrs,  disaient, 
dans  leurs  chansons ,  qu'ils  ne  devaient  leur  bonheur  qu'à 
Dieu  seul. 

On  vit  ensuite  paraître  la  Madeleine,  qui  précédait  une 
troupe  de  belles  femmes.  Elle  chantait  que  c'était  toujours 
avec  passion  qu'elle  allait  trouver  son  ami, 

Envoiséement"  i  vois  à  mon  ami. 

Les  veuves  s'avancèrent.  Elles  étaient  extraordinairement 
parées,  se  tenaient  par  la  main,  et  chantaient  les  unes  haut, 
les  autres  plus  bas  : 

Se  j'ai  amé  folement, 
Sage  sui  si  me  re{3ent. 

Les  femmes  qui  étaient  restées  fidèles  à  leurs  maris  ve- 
naient après  les  veuves;  leurs  robes  étaient  de  la  plus  écla- 
tante blancheur. 

Plus  blanc  que  flor  sur  branche. 

Elles  chantaient  de  cœur  joli,  se  tenant  toutes  par  la  main. 
En  passant  devant  la  sainte  Vierge,  elles  la  saluèrent  d'un 
Ave  Maria,  et  la  Vierge  leur  donnait  sa  bénédiction.  Ce  fut 
vers  le  haut  du  paradis  qu'elles  allèrent  se  placer;  et  Jésus 
leur  dit  qu'elles  étaient  les  bien-venues.  Elles  se  mirent  à 
genoux,  pour  lui  exprimer  avec  quel  plaisir  elles  s'étaient 
rendues  à  ses  ordres.  Et  Jésus 

Lors  lor  a  dit  :  «  Or  sus,  amies, 
Si  soiez  joiaux  et  lies, 
Et  si  fête  liaitie  entière.  » 

Toutes  ces  réceptions  finies.  Dieu  appela  saint  Pierre  et 
lui  recommanda  de  ne  laisser  plus  entrer  personne.  Saint 
Pierre  l'assura  qu'il  pouvait  être  tranquille;  et  tout  aussitôt 
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il  se  mit  à  chanter  :  «  Que  ceux  qui  aiment  soient  de  ce  côte, 
et  ceux  qui  n'aiment  point,  passent  de  l'autre.  » 

Vos  qui  amez,  traïez  ça, 
En  là  qui  n'amez  mie. 

Ici  commence  la  fête.  Jésus-Christ  conseille  à  sa  mère  d'ou- 
blier ses  peines  passées,  et  de  ne  plus  songer  qu'à  se  bien 
divertir.  La  Vierge  répond  qu'elle  est  de  cet  avis;  et  elle  ap- 
pelle aussitôt  la  Madeleine,  qu'elle  prend  parla  main;  et  toutes 
deux  font  le  tour  de  la  salle  en  chantant  : 

Tait  cil  qui  sont  enamouraz 
Viengnent  danser,  li  autre  non. 

Les  vierges,  les  dames,  les  veuves  accourent  sur  cette  in- 
vitation, et  sont  suivies  des  martyrs,  des  confesseurs  et  des 
autres  saints  qui  chantent  ensemble  : 

Je  gart  le  bos'  que  nus  u'emport 
Chapel  de  flors  s'il  naime. 

Les  quatre  évangélistes,  qui  avaient  eu  soin  d'apporter  de 
bruyants  instruments  de  musique,  sonnaient  du  cor;  et, 
pendant  ce  temps-là,  les  anges  répandaient  de  l'encens  et  des 
parfums  sur  la  compagnie.  Enfin,  Jésus-Christ,  bien  content 
de  voir  tant  de  joie ,  se  leva ,  et ,  tenant  par  la  main  sa  mère  , 
il  chantait  aussi  ce  refrain  : 

Qui  suis-ge  dont,  regardez  moi 
Et  ne  me  doit-on  bien  amer  ? 

L'auteur  assure  qu'il  n'y  eut  jamais  une  si  belle  fête;  et 
ce  qui  n'en  fut  pas  un  des  moindres  agréments,  c'est  que  la 
Vierge  elle-même  retroussant  sa  robe  fit  le  tour  du  bal  en 
chantant  :  Embrassez-vous,  de  par  amour  embrassez. 

Prist  les  pans  de  sa  vesture 

Et  va  chantant  très  tout  entor  : 

«  Agironnez,  de  par  anior  agironnez.  » 

En  voyant  le  Sauveur  qu'elle  avait  tant  aimé  prendre  part 
à  la  fête,  la  Madeleine  sentait  renaître  en  elle  ses  vifs  et  an- 
ciens sentiments,  et  se  met  à  chanter: 

Fins  cuers  aniourous  et  joli. 
Je  ne  vous  vueil  mètre  en  oubli. 

Après  quoi,  les  apôtres,  les  martyrs,  les  confesseurs  re- 
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commencèrent    les  danses  de   plus  belle    Et  Jésns-Chiist , 
charmé  de  tout  ce  qu'il  voyait, 

Si  prist  sa  mère  par  les  dois, 
La  Magdehiiiie,  d'autre  part, 
A  cui  il  tist  le  dous  regart 
Quant  ses  péchiez  lui  pardonna. 
Tout  doucement  respondu  a  : 
«  Je  tieng  par  les  dois  ma  mie 
J'en  vois  plus  joliment.  " 

Tous  les  saints  et  saintes  crurent  devoir,  à  la  fin  de  la  fête, 
se  réunir  pour  chanter  en  choeur  : 

Tos  li  cuers  me  lit  de  joie 
Quant  Dieu  voi. 

Mais  tandis  qu'ils  chantaient  ainsi ,  les  aines  du  purgatoire 
qui  les  entendaient,  criaient,  pleuraient  et  demandaient 
grâce  avec  de  si  grandes  instances  que  saint  Pierre  en  fut 
louché,  et  vint  exposer  leurs  peines.  Les  vierges  se  joigni- 
rent à  lui  pour  intercéder  en  leur  faveur;  la  Vierge  elle-même 
se  leva  en  pied,  et  représenta  que  ces  malheureux  qui  se  la- 
mentaient étaient,  comme  elle  avait  été,  des  mortels  ses 
frères  et  sœurs,  et  elle  linit  par  dire  : 

La  f'este  n'est  mie  plenière 

Se  miez  n'en  est  aus  soulfretous, 

Aus  povres  et  aus  disetous. 

Jésus  lui  répondit  qu'il  chérissait  trop  sa  mère  pour  lui 
rien  refuser  : 

Douce  mère,  dist  notre  sire, 
Je  ne  vous  vueil  mie  desdire 
Que  je  vo  volenté  ne  face. 
A  cest  mot  la  bese  en  la  face , 
Les  iez,  la  bouche  et  la  maissele 
Que  ele  avoit  et  tendre  et  belle 
Plus  que  ne  n'est  rose  espanie. 

Aussitôt  que  Dieu  eut  accédé  à  la  demande  de  sa  mère,  le 
feu  du  j)urgatoire  devint  plus  doux  que  lait. 

La  pénitence  de  plusieurs  amas  se  trouvait  finie.  Saint 
Pierre  leur  ouvrit,  avec  grand  plaisir,  la  porte  du  paradis. 

Ainsi  se  termina  la  fête,  et  il  ne  faut  pas  douter,  dit  l'au- 
teur, que  le  jour  de  la  Toussaint  et  les  deux  jours  qui  le 
suivent,  les  âmes  du  purgatoire  n'aient  joui  du  repos  et  même 
de  quelque  satisfaction. 
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Nous  nous  sommes  arrêtés  trop  long-temps  peut-être  sur 
celte  ridicule  production  :  c'est  qu'elle  nous  a  paru  donner 
une  idée  exacte  de  l'esprit  du  siècle  (quelques  critiques  l'ont 
crue  du  xn"^,  nous  présumons  qu'elle  est  du  xui'' et  peut-être 
lie  la  fin).  Non  seulement  elle  offre,  comme  nous  l'avons  dit 
au  déjjut,  un  tableau  des  cours  plénières,  alors  si  fréquentes, 
mais  elle  signale  le  genre,  et,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi, 
la  couleur  des  idées  religieuses  de  l'époque.  Dieu,  comme  on 
se  le  ligure  dans  l'enfance  des  sociétés,  et  comme  les  classes 
inférieures  persistent  à  le  croire,  même  lorsque  les  sociétés 
ont  avancé  dans  la  civilisation,  n'est  qu'un  seigneur  un  peu 
plus  puissant  (jue  les  autres,  mais  qui  a  leurs  besoins,  leurs 
passions  et  souvent  leurs  vices. 

Dans  le  poëmede  la  Cort  de  Paradis,  Dieu  ne  procure  pas 
à  ceux  qui  habitent  le  ciel  et  qu'il  réunit  autour  de  lui,  d'au- 
tres plaisirs  que  ceux  qu'offraient,  dans  leurs  châteaux,  au 
temps  des  cours  plénières,  les  rois  et  les  hauts  seigneurs.  On 
y  chante,  on  y  danse,  et  voilà  tout.  Nous  remarquons  même 
que  ce  trouvère-ci  n'y  a  pas,  comme  \ auiexxv  de  la  J  oie  de 
Paradis,  fait  dresser  des  tables  splendides,  couvertes  de 
mets  excellents.  Dieu  et  ses  saints  n'y  mangent,  n'y  boivent 
pas.  Est-ce  oubli,  ou  un  juste  sentiment  de  convenances? 
iMous  pensons  que  c'est  oubli. 

Au  reste,  on  a  tait,  depuis  long-temps,  une  observation 
qui  nous  paraît  de  toute  justesse  :  c'est  que  s'il  n'a  pas  sem- 
blé  trè.s-difficile  de  décrire  les  peines  de  1  enfer,  on  se  trouve 
assez  embarrassé  lorsqu'on  veut  retracer  les  plaisirs  du  pa- 
radis. Les  hommes,  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays, 
nont  jamais  pu  parvenir  qu'à  transporter  dans  le  ciel  leurs 
jouissances  de  la  terre. 

L'ÉIysée  des  anciens  était  un  lieu  délicieux  où  les  âmes  des 
sages,  des  hommes  vertueux,  s'entretenaient  sous  de  frais 
ombrages;  Mahomet  fit,  de  cet  Elysée,  un  jardin  de  l'Orient, 
qu'il  peupla  de  houris;  les  Scandinaves  placèrent  les  ombres 
de  leurs  guerriers  niorts  en  combattant,  dans  un  vaste  camp 
où  ils  continuaient  de  lutter  entre  eux  et  de  boire  de  l'hy- 
dromel ;  nous  avons  vu  ce  qu'était  le  paradis ,  dans  le  moyen  i.a  oivina  ("om 
âge;  un  peu  |)lus  taid,  le  Dante  plaça  les  bienheureux  dans  "»etiia.  —  n  Pa- 
les planètes;  mais  quand  il  arriva  au-delà  de  cette  neuvième  "i','",  ,.,  , 
spl!cre,dans  le  sejonr  ou  réside  la  DiViinte,  u  lut  tellement  hibiKi,  dansles 
ébloui ,  qu'il  avoue  ne  pouvoir  plus  raconter  sa  vision.  Un   Jiinyi^iivin. 
de  nos  célèbres   écrivains  modernes  a  tenté,  aussi  lui,  de 
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nous  faire,  à  sa  guise,  un  nouveau  paradis;  mais,  malgré  la 
noblesse,  la  majesté  de  sa  description,  on  sent  qu'il  rentre 
dans  les  idées  des  trouvères  du  xui®  siècle,  lorsqu'il  fait  par- 
ier Dieu  et  chanter  les  anges,  il  valait  mieux  dire  comme  le 
Dante  :  «  Je  ne  puis  exprimer  ce  que  j'ai  vu  dans  ce  lumineux 
(c  séjour  où  réside  le  Tout-Puissant.  Semblable  à  celui  qui 
«  conserve  l'impression  d'un  songe  plein  d'intérêt,  sans  pou- 
ce voir  dire  quel  en  était  l'objet  principal ,  il  ne  me  reste  du 
«  spectacle  qu'un  souvenir  vague,  incertain,  mais  plein  de 
<<  charme  (i).  » 

Concluons  que  la  Cort  de  Paradis  est  un  assez  mauvais 
poërae;  mais  que  l'on  sera  pourtant  porté  à  l'indulgence  si, 
en  le  comparant  à  la  plupart  des  poèmes  sur  le  même  sujet, 
on  ne  les  trouve  guère  plus  satisfiiisants  pour  la  raison. 
Toute  la  diflérence  entre  eux  n'est  que  dans  le  style.  Et  il 
faut  avouer  que  notre  auteur  n'a  pas  fait  preuve  de  gorit,  en 
semant  son  récit  d'une  multitude  de  refrains  de  chansons 
vulgaires,  qui  contrastent  singulièrement  avec  la  gravité 
qu'il  affecte  dans  tout  le  reste.  A.  D. 
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.^E  n'était  point  un  de  ces  trouvères  en  titre  qui  ne  pou- 
vaient vivie  que  de  l'art  qu'ils  exerçaient,  cet  Huon  ou  Hu- 
gues de  Méri^  dont  il  nous  reste  un  long  et  bizarre  poème  in- 
titulé/^?  Tournoieraent  du  Christ.  Il  nous  apprend  lui-même 
qu'il  fut  moine  à  Paris  dans  l'abbaye  de  Saint-Germain-des- 
Prés. 

Religion  proi'  quel  mi  mcine 
'Je  pi-ie.  Q"'  T"  *  '^  mené  par  la  main  , 

Jusqu'à  léglise  saint-Germain 
Des-prez,  lès  les  murs  tie  Paris. 

Et  c'est  à  peu  près  là  tout  ce  que  l'on  sait  de  sa  vie.  L'époque 

(1)  Quale  è  colui  che  sonniando  vede , 
E  dopo  '1  sogno  la  passione  ininressa 
Rimane,  e  l'altro  alla  mente  non  riede  : 

Cotai  son  io ,  'che  quasi  tutta  cessa 
Mia  vibione,  ed  ancor  ini  distilla 
iVel  cuore  il  dolcc  che  nacque  di  essa. 

//  Paradiso,  canto  XXXIII,  v.  58  et  seq. 
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où  il  florissait  se  trouve  indiquée  dans  le  nièmepoëme,  par  une 
tirade  sur  un  fait  assez  itnpoitant  de  notre  histoire:  la  guerre 
de  Bretagne  pendant  la  minorité  de  saint  Louis.  De  ce  qu'il 
rapporte  de  «et  événement,  comme  s'il  en  avait  été  témoin, 
on  a  inféré  qu'il  vivait  dans  les  trente  premières  années  du 
xin*"  siècle. 

Dans  son  poëme  du  Tournoiement  {Tonvnoi)  de  l'Anté- 
christ,  il  se  présente  comme  le  successeur,  et  non  le  rival  de 
Raoul  de  Houdan,  dans  l'art  de  conter  les  affaires  de  l'autre 
monde.  Et,  en  effet,  si  déjà  l'un  des  deux  nous  a  conduits 
en  enfer,  en  compagnie  de  tous  les  Vices,  et  nous  y  a  fait 
trouver  quelques-uns  de  ses  contemporains  que  sans  doute 
il  n'aimait  pas,  l'autre  nous  transporte  en  paradis  et  nous 
montre  le  sauveur  des  hommes  luttant  avec  l'Antéchrist,  et 
les  Vertus  se  mesurant  avec  les  Vices,  mais  finissant  par  en 
triompher.  Ce  sont,  comme  on  voit,  deux  poèmes  de  même 
genre,  de  même  couleur,  de  véritables  conceptions  de  moi- 
nes du  xiii^  siècle,  bien  qu'il  ne  soit  pas  prouvé  que  Raoul 
de  Houdan  ait  jamais  été  moine. 

Dans  le  début  de  son  poème,  le  moine  de  Saint-Germain- 
des-Prés  semble  avoir  peu  de  confiance  dans  son  talent. 
On  dirait  que  c'est  le  premier  ouvrage  qu'il  entreprend ,  et 
qu'il  craint  de  ne  pas  bien  manier  la  langue  dans  laquelle 
il  se  propose  d'écrire  :  aussi  regrette-t-il  que  Chrestien  de 
Troies  soit  mort,  ce  poète,  ajoute-il,  qui  avait  tant  de  prix, 
et  qui,  sans  doute,  aurait  tiré  un  bien  meilleur  parti  du 
rnerveilleux  sujet  qu'il  avait  choisi. 

Pour  cou  ke  mors  est  Crestiens 
De  Troies  ki  tant  ot  de  pris , 
De  trouver  ai  hardement  pris, 
De  mot  à  mot  mètre  en  escrit 
Le  Tournoiement  de  Antecrist. 

Or,  voici  quand  et  comment  arriva  le  grand  événement 
qu'il  va  raconter  : 

Il  avint  après  cet  emprise 
Ke  ii  François  eurent  emprise 
Contre  le  comte  de  Champaigne, 
Ke  rois  Loeys  en  Bretaigne 

Mena  son  ost,  sans  point  daloigne 

Lor  ne  pot  me  tenir  perece 
D'aler  en  l'osl  le  roi  de  France. 
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La  chaise. 

iChresden  de 
rioyes,  dans  le 
Roiiiati  du  che- 
valier au  Lion. 


A  peine  Huon  de  jMéri  était-il  à  l'armée  du  roi  Louis,  qui, 
comme  le  disent  les  vers  que  l'on  vient  de  citer,  se  trouvait 
en  Bretagne,  qu'il  voulut  profiter  de  son  séjour  en  ce  pays 
pour  en  visiter  le  plus  curieux  monument.  Et  aussitôt  il  se 
met  en  marche  vers  la  forêt  de  Breceliande;  cette  forêt  si 
célèbre  dans  les  romans  de  la  Table-Ronde,  par  \a périlleuse 
fontaine  qu'elle  couvre  de  son  ombre.  Il  s'avance ,  armé 
d'une  épée,  vers  la  fontaine. 

Ke  la  trouvai  par  aventure. 
La  fontaine  n'iert  pas  oscure 

Ains  ert  clere  com  fins  argens 

Le  bacliin  ,  le  perron  de  marbre 
Et  le  verd  pin  et  la  caïere' 
Trouvai  en  iceile  manière 
Conie  la  descrit  Crestiens'. 


'  Le  monde. 


'Gobelets. 


A  peine  a-t-il  puisé  de  l'eau  avec  le  bachin  (la  tasse)  que 
s'élève  la  plus  violente  tempête,  à  Ki  suite  de  laquelle  le  ciei 
s'ouvre,  et  le  poète  peut  voir  le  paradis; 


Et  tout  cil  k'en  paradis  sont 
Porent  bien  veoir  tout  le  mont' 
Sans  couverture  celé  nuit. 

Bientôt  après,  il  aperçoit  un  chevalier  maure  qui  traver- 
sait en  toute  hâte  la  campae^ne,  armé  comme  s'il  se  rendait 
à  un  tournoi.  C'était  Bras-de-Fer,  chambellan  de  l'Antéchrist. 
Il  parvient  à  l'atteindre,  et  ils  font  route  ensemble.  Ils  ne 
tardent  pas  à  découvrir  un  pays  couvert  de  prairies,  de  ri- 
vières, de  villes,  de  châteaux  à  tours  crénelées. 

C'est  dans  l'un  de  ces  châteaux  que  se  rassemblent  les 
partisans  de  l'Antéchrist.  Avant  d'aller  au  tournoi ,  ils  jugent 
à  propos  de  se  restaurer  par  un  bon  repas. 

Des  napes  ki  ne  sont  pas  sales 
Veissiés  les  tables  couvrir, 
Et  veissiés  coffres  ouvrir  ; 
De  pos  et  de  hanas'  d'argent 
Moult  servirent  et  bel  et  gent. 
Antecrist,  quand  il  fu  assis 
Aveuc  un  jongleour  uiassis 
Qui  trop  savoit  sons  portevin. 
De  divers  mes ,  de.  divers  vins 
Fumes  plenièrenient  servi 
Bien  sacliiés  toulc'onques  n'i  vi 
Fèves  ne  pois ,  oès  ne  herens. 
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Tous  les  mes  Raoul  de  Houdain  

Eusmes  sans  faire  riot%  etc  (i). 

■'  Rixe  ,    >an> 

Il  est  bon  de  connaître  ceux  qui  composaient  cette  réunion  ''"*'''"' 
de  convives  :  c'étaient  Jupiter,  Saturne,  A pollon  le  preux , 
Mercurius,  enfin  tous  les  dieux  de  la  mythologie,  et  même 
Cerbère  aux  trois  têtes.   Le  poète  leur  applique  à  tons  de 
bizarres  épithètes.  Mais  on  y  voyait  aussi  les  vices  personni-  • 

liés;  la  Paresse,  la  Gourmandise, 

La  vaine  gloire  et  vanterie 

Qui  est  dame  de  Normandie;  etc. 

Nous  croyons  devoir  passer  la  description  beaucoup 
trop  longue  que  tait  le  poète,  non  seulement  des  armures 
de  tous  les  Vices,  ainsi  que  des  figures  caractéristiques  et 
emblématiques  qui  couvraient  ces  armures,  mais  aussi  des 
cortèges  de  divers  genres  dont  les  Vices  étaient  suivis.  Il  est 
temps  d'en  venir  au  tournoi.  Il  y  avait  nécessité  qu'après 
avoir  si  minutieusement  détaillé  toute  l'armée  de  l'Anté- 
christ, le  poète  dît  au  moins  quelque  chose  de  Dieu  son 
adversaire  :  il  le  décrit,  moulé  sur  un  cheval  magnifique 
ayant  pour  escorte  des  anges  et  des  Vertus  de  toute  espèce. 
Dans  ses  mains  est  une  lance  : 

C'estoit  la  lance  dont  Longis 

Le  f'eri  el  coste  jadis  ; 

Si  en  issi  et  eue  et  sanc. 

Moult  sist  bien  soiir  le  cheval  blanc 

Qui  nés  estoit  de  la  Surie; 

J\ule  beste  qui  fust  en  vie 

N'estoit  plus  bêle  à  esgarder. 

Il  se  perd  encore  dans  les  descriptions  des  différentes  ar- 
mes que  portaient  les  partisans  du  Christ  :  et  cependant  il 
avait  dit  : 

De  descrire  ne  sui  pas  dignes 

Les  armes  c'orent  cestegent: 

1  uit  estoient  d  or  et  d  argent. 

On  pourra  trouver  peu  convenable  que  la  sainte  Vierge 
soit  spectatrice  de  l'espèce  de  combat  qui  se  prépare-  ce- 

(i)  Voyez  l'article  sur  Raoul  de  Houdan.  Les  mets  qu'on  lui  servit  en 
enter  furent  au  moine-noir ,  etc.  Comment  se  trouvent-ils  être  les  même» 
en  paradis  ?  11  est  vrai  que  nous  sommes  ici  à  la  table  de  l'Antéchrist. 

I  iiita 
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pendant  notre  poète  l'introduit  sur  la  scène.  Elle  y  paraît 
avec  une  robe  aussi  éclatante  que  le  soleil,  les  pieds  posés 
sur  la  lune. 

Et  sa  main  tient  en  lin  de  septre 
La  verge  Aaron  bien  floiirie; 
Moult  avoit  Ijele  eonipaignie 
De  virges,  d'angles  eiipenés,  etc. 

Après  quelques  centaines  de  vers  dans  lesquels  le  poète 
décrit  minutieusement  les  Vertus  qui  ei;tourent  Jésus-Christ, 
et  les  armes  qu'elles  portent,  le  combat  commence  enfin. 
Chaque  Vertu  combat  à  outrance  le  Vice  qui  lui  est  contraire  : 
Isi  Prouesse  la  Coardise,  la  'J'enipérance  la  Gourmandise, 
Largesse  Vilenie,  Courtoisie  Mensonge,  Virginité  Fornica- 
tion, etc.,  etc.  On  devine  d'avance  quelle  fut  l'issue  du  com- 
bat :  les  Vertus  triomphèrent. 

On  ne  devrait  pas  s'attendre  à  trouver  dans  un  poëme  de 
ce  genre,  des  peintures  presque  anacréontiques;  et  cepen- 
dant en  voici  une.  L'auteur  décrit  Véims  et  l'Amour  qui  font 
succomber  la  virginité. 

Elle  (  la  Virginité  )  fut  prise  et  retenue 

Par  Cupido  sans  retenue  ; 

Li  a  lanché  maint  dart  félon 

Maintes  fois  fu  près  du  talon 

A  ma  dame  Virginité, 

Venus  li  a  main  cop  douné; 

La  niere  Fornication 

Qui  tint  l'arc  de  teniptacion 

C'Amours  encorda  d'une  corde 

Qui  corde  ert  par  grant  descordé 

Od  des  treces  as  damoiseles; 

Venus  qui  virges  et  puceles 

Asaut  tendi  sansatendue 

D'arc  anioureux  a  destendue 

Une  saete  baihelée 

Qui  estoit  d'amours  empenée; 

Si  vola  haut  en  l'air  orrement: 

Virginités  qui  vait  fuiant 

Eust  par  un  le  cors  navrée; 

Mais  la  dame  s'est  destornée, 

Espoentée  et  esbahie, 

Et  se  mist  en  une  abéie 

Pour  son  pucelage  garder. 

Mais  voici  un  aveu  bien  singulier  que  fait  notre  poète 
moine.  T^a  flèclie  que  Vénus  lançait  à  la  virginité,  s'est  dé- 
tournée et  est  venue  le  frapper  au  cœur. 
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Tout  droit  vers  moi  ;i  la  volée 
Et  parmi  les  ex'  m  est  volée 
Dedans  le  cuer  dus  cal'  penons. 
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'  Yeux. 
"  Jusqu'aax 
T  II  ri  m*    •  ^       ^-  plumes    (de    la 

Le  combat  dure  encore  tort  long-temps.  Mais  enfin  Dieu  flèche). 
fait  voir  sa  toute-puissance. 

Lors  veissiez  Vertus  accoure 

Pour  prendre  Antéchrist  tout  entour, 

Et  il  plus  fiers  que  une  tour 

Ere  si  es  ardions  aHichiés 

Com  s'il  y  fust  nés  et  fichiés. 

Mais  trop  a  souffert  longuement; 

Ja  fust  li  rois  du  firmament 

Venus  à  saint  Michiel  aidier; 

Mais  ja  avoit  fait  fianchier 

Michiel  à  Antecrist  prison. 

Nous  avons  déjà  vu,  au  commencement  de  cet  article,  que 
Huon  de  Méri  semblait  se  défier  de  son  talent;  nous  trou- 
vons une  preuve  bien  plus  frappante  de  sa  modestie  dans 
une  courte  tirade  de  son  poëme,  que  nous  citerons  d'autant 
plus  volontiers  qu'il  ne  craint  point  de  placer  bien  au-dessus 
de  lui  deux  autres  poètes,  Chrétien  de  Troie  et  Raoul  de 
Houdan. 


Y  m'aid  Uiex ,  Huon  de  Mery, 
Qui  a  grant  peine  a  fait  ce  livre  : 
Il  n'ausa  pas  prendre  à  délivre 
Li  bel  François  à  son  talent; 
Car  cil  qui  trouvèrent  avant 
Prindrent  avant  tout  à  l'eslite. 
Pour  ce  c'est  œuvre  meins  eslite 
Et  fu  plus  foi't  à  achever. 
Moult  mis  graut  peine  à  eschiver' 
Les  dis  Raoul  et  Christian. 
Onque  bouche  de  Christian 
Ne  dit  si  bien  corne  ils  disoient; 
Mes  quant  qu'ils  dirent  prenoient 
Li  bel  François  trestot  à  plain  , 
Si  com  il  leur  venoit  à  main; 
Si  qu'après  eux  n'ont  rien  guerpi\ 
Si  j'ai  trouvé  aucun  espi 
Après  la  main  as  nietiviers 
Je  l'ai  glané  moult  volontiers. 


Fragment  cité 
aussi  parDuVer- 
dier  à  l'article  de 
Huon  de  Merj. 

Biblioth.  l->.  t. 
IV,  p.  274,  248. 


■  Esquiver,»!»! 


1«r. 


j  N'ont     lien 
laissé  après  eax. 


Ce  poëme  de  tournoiement  de  l'Antéchrist,  dans  lequel 
Fauchet  ne  trouvait  pas  de  grands  traits  de  poésie  (ce  sont 
ses  expressions) ,  a  cependant  eu  nombre  de  lecteurs ,  puis- 
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qu'il  y  a  peu  de  grandes  bibliothèques  qui  ne  le  possèdent 
en  manuscrit.  On  le  voit  orné  de  miniatures,  dans  la  Biblio- 
thèque du  roi  de  Sardaigne  (n"G,  i,  19);  dans  la  Bibliothè- 
que du  Vatican  parmi  les  manuscrits  de  la  reine  de  Suède 
(n"  i3(Ji  ),  etc.  La  Bibliothèque  royale  à  Paris  a  le  manuscrit 
qui  appartenait  à  Fauchet  (n°'7Gi5),  où  il  est  mêlé  à  une 
foule  de  contes  orduriers  ;  mais  le  manuscrit  218  en  offre  un 
texte  très-exact  et  bien  écrit.  Nombre  d'auteurs,  Pasquier, 
Ducange,  Fauchet,  de  Paulmi ,  etc.,  ont  cité  l'auteur  et  l'ou- 
vrage; mais  Le  Grand-d'Aussi  n'a  pas  jugé  à  propos  de  l'ad- 
mettre dans  son  recueil. 

Nous  concevons  que,  dans  le  siècle  où  nous  vivons,  on 
doive  éprouver  un  véritable  dégoût,  du  mépris  même  pour 
des  poètes  qui  ont  employé  leurs  veilles  sur  des  sujets  où 
l'absurde  le  dispute  au  ridicule,  qui  nous  représentent  Dieu 
comme  un  seigneur  de  fief  qui  n'a  guère  plus  de  puissance 
et  de  bon  sens  que  les  autres  seigneurs  de  leur  temps.  Mais 
le  spiritualisme,  base  de  la  religion  chrétienne,  n'était  point 
encore  compris.  Cette  religion  avait  succédé  à  celle  qu'y 
avaient  apportée  les  Romains,  à  celle  où  les  dieux  avaient 
les  mêmes  goûts,  les  mêmes  passions  que  les  hommes,  et 
tombaient  dans  les  mêmes  erreurs.  Quelques  siècles  ne  suf- 
fisent pas  toujours  pour  arracher  de  la  tête  de  tout  un  peu- 
ple des  opinions,  des  préjugés  qui  y  sont  fortement  enra- 
cinés. A.  D. 


■*  ^-v»  ^^^*  %■  ■^^  V 


GUIOT  DE  PROVINS 

ET 

HUGUES  DE  BERSIL  ou  db  BERZE. 

Il  nous  reste  de  ces  deux  poètes  deux  satires  en  vers,  qui 
portent  lune  et  l'autre  le  titre  de  Bible.  Ce  titre  assez  sin- 
gulier, peut-être  nos  poètes  ne  le  choisirent-ils  cjue  par 
l'impossibilité  où  ils  se  trouvaient  de  désigner  leurs  produc- 
tions par  le  mot  de  satires,  qui  n'était  point  encore  passé 
d\i  latin  dans  leur  langue;  bien  qu'à  cette  époque  rien  ne 
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lut  moins  rare  que  les  poésies  satiriques,  comme  nous  au- 

rons  à  le  prouver  par  des  exemples  (|ua!Ki  il  iaudia  nous 
occuper  de  Rutebeiif  et  d'un  grand  nombre  d'autres  poètes 
du  même  temps.  Peut-être  aussi  Guiot  de  Provins,  qui  fit 
paraître  le  premier  sa  Bible,  ce  que  nous  démontrerons 
bientôt,  voiilait-il  seulement  indiquer  par  ce  nom  que  son 
livre  ne  contenait  que  des  vérités  En  eflét,  il  déclare,  dès 
en  commençant,  que  sa  bible  n'est  en  rien  losengicre  (  men- 
songère ),  mais/z^e,  vraie  et  droituril've.  Hugues  de  Bersil, 
3ui  n'écrivit  qu'après,  témoin  du  succès  qu'avait  eu  la  Bible 
e  Guiot,  crut  devoir  sans  doute  donner  le  même  titre  à 
son  ouvrage,  qui  lui  paraissait  à  peu  près  du  même  genre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  titre,  devenu  commun  à  deux  pro- 
ductions   différentes,  a  donné  lieu  à   beaucoup  d'erreurs. 
Bien  des  savants  et,  entre  autres,  Etienne  Pasquier  et  l'abbé 
Massieu,  n'ont  fait  des  deux  auteurs  qu'un  seul,  auquel  ils      .    ,     ,     , 
ont  attribue   la  composition  des  deux  poèmes.  Ji  ne  leur  iai-,;,iue    edu. 
{allait   pour  cela  que  transformer  le  nom  de   Hugues   en  'le  l'aiis.  iCi. 
celui  de  Guyot,  métamorphose  qu'ils  trouvaient  toute  natu-  ''■  '"'' 
relie,  et  que  nous  ne  saurions  approuver;  car  les  deux  mots 
n'ont  pas  la  même  étymologie.  Le  comte  de  Caylus,  dans 
un   mémoire    dont  on  trouve  un  extrait  dans  le  recueil  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres ,  n'a  pas  eu  de 
peine  à  réfuter  une  telle  opinion.  Aux  arguments  qu'il  em- 
ploie pour  soutenir  la  sienne,  nous  en  ajouterons  d'autres  iacuI.  lov.  des 
que  nous  a  suggérés  une  lecture  attentive  des  deux  Bibles,  insnipt.  t.  x.\i. 
Mais  nos  lecteurs  peuvent  dès  à  présent  regarder  comme  cer- 
tain que  nous  les  devons,  l'une  et  l'autre,  à  deux  auteurs 
différents. 

Les  poètes  provençaux  ont  eu  des  biographes;  l'histoire 
s'est  souvent   occupée  d'eux  :   c'est    que   la  plupart  furent 
nobles,  riches,   puissants,    et  qu'ils  remplirent  plus  d'une 
fois  des  rôles  importants    dans    les    affaires    politiques.    Il 
n'en  est  pas  de  même  des  poètes  français,  qui  furent  cepen- 
dant très-nombreux,  plus  féconds,  et  dont  les  productions 
variées,  intéressantes,  substantiellesenHn,  auraient  dû  procu- 
rer à  leurs  auteurs  plus  d'estime  et  de  considération.  Leurs 
actions,  l'époque  même  où  ils  ont  vécu,  sont  ignorées,  om«e.y 
ignoti  urgentur  longâ  nocte.  A  force  de  patience,  de  soins,       1  auchct    De 
le  président  l'\Tuchet  parvint  à  recueillir  les  noms  et  à  indi-  la  lan^ut  eipoe- 
quer  quelques  ouvrages  d'un  assez  grand    nombre  de  ces  *'''  <"nr,ii5e,  1. 
poètes;  mais,  si  l'on  en  excepte  quelques-uns,  qui,  par  ha- 
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srird ,  se  sont  trouvés  placés  dans  des  circonstances  mémo- 
rables, ou  ont  exercé  des  fonctions  éminentes,  il  n'a  pu  rieu 
découvrir  de  leur  vie.  Ce  n'est  donc  que  dans  leurs  ouvrages 
que  l'on  rencontre  cjuelquefois  des  notions  sur  leurs  personnes 
ou  leurs  professions. 

Aussi  ne  chercherons-nous  point  ailleurs  que  dans  les 
Bibles  de  Guiot  et  de  Hugues,  ce  cju'ont  été  ces  deux  poètes. 
Occu])ons-nous  donc  d'abord  de  celle  qui  nous  parait  la  plus 
ancienne  en  date. 

I.    DE    LA    BIBLE    DE    GUIOT    DE    PROVINS. 

Le  poëme  qui  porte  ce  titre  ne  contient  pas  moins  de  2691 

vers.  On  le  possède  manuscrit  dans  plusieurs  bibliothèques, 

Ms.  de  Notre-  et  dcux  fois  au  moiiis  dans  la  Bibliothèque  du  roi.  Il  a  paru 

Dan)t,26,et  n.  i,Yjnrimé  en  entier  dans  la  nouvelle  édition  des  fabliaux  et 

2707    du   Calai.  '  i   i-  >  ni 

de  la  Vallièie.      coutes  publies  par  liarbazan. 

C'est  une  longue  et  véhémente  satire  dans  laquelle  le  poète 

Contes  et  fa-  attaque  vivement,  non  pas  tous  les  états  et  toutes  les  condi- 

bliaux,  édit.  de  fions  de  la  société,  comme  le  dit  l'abbé  Massieu,  et  comme 

MeoQ,  t.  Il,  p.  ['qj^j  j,çpçj^  tant  d'autres  après  lui,  mais  quelques  princes,  le 

paj)e  et  le  haut  clergé,  beaucoup  d'ordres  religieux,  et,  enfin, 

les  devins  et  les  médecins. 

Il   n'a    placé  son    nom    dans    aucun   de    ses  vers;   mais 
on  le  lit  à  la  tête  de  tous  les  manuscrits  de  son  poëme.  Le 
Grand  d'Aussy  prétend  que  Guyot  de  Provins  fut  d'abord 
Notices     des  ménétrier;  mais  il  ne  le  prouve  par  aucune  autorité.   Il  est 
manusci ils  delà  v^aï  cju'on  peut  conjectuier  cju'il  exerçait  en  effet  ce  métier, 
Bibi.  du  roi,  t.  ^^'.jjjp^g  ^.Q  qu'il  (jit  Jans  sa  Bîble,  des  présents  magnifiques 
qu'il  reçut  de  tous  les  princes  qui  assistaient,  à  Mayence, 
à  la  cérémonie  du  couronnement,  comme  roi  des  Romains, 
de  Henri,  fils  aîné  de  Frédéric  Barberousse.   Ceci  nous  ser- 
vira du  moins  à  fixer  une  date.  Le  couronnement  se  fit  en 
118. t.    Notre  poète  florissait  donc  dans  les  dernières  vingt 
années  du  XIl*^  siècle.   D'autres  passages  de  son  poëme,  que 
nous  ferons  remarquer,  semblent  prouver  qu'il  ne  l'écrivit 
que  dans  les  premières  années  du  XlIP. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  cju'il  fut  moine  à  Cîairvnuj; 
pendant  quatre  mois  seulement  ;  lui-même  le  dit  ; 

Quatre  mois  fiii-je  à  Clervaux, 
Ce  ne  fu  mie  trop  granz  max  j 
Je  m'en  parti  molt  franchement , 
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Travail  i  oi  et  paine  grant, 
1  lessai  trop  et  grande  envie 
E  grant  (Uirtë  et  félonie, 
Ypocrisie  et  nmnnuire. 
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Et  plus  loin 


Et  lor  vie  et  lor  contenance 
Aim-je  niolt  et  lor  accroissance, 
Et  lor  hardement  lor  octroi; 
Mes  il  se  combatront  sanz  moi. 
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Il  est  à  présumer  qu'en  quittant  Clairvaux,  il  se  rendit  à 
Gluny,  où  il  prit,  sérieusement  cette  fois,  l'habit  cle  moine; 
car  il  dit  lui-même  qu'à  l'époque  où  il  écrit,  il  y  a  douze  ans 
passés  qu'il  est  dans  les  noirs  draps. 

Sor  moi  chierra  trestot  li  gas, 
Por  ce  que  je  port  les  noirs  dras; 
Il  a  plus  de  doze  ans  passez 
Qu'en  noirs  dras  fui  envelopez. 

On  a  cru ,  sur  un  passage  de  son  poëme ,  qu'avant  de  se  faire 
moine,  il  avait  été  de  quelque  croisade;  que  môme  il  s'était 
trouvé  à  Jérusalem.  Il  seml)le  dire,  il  est  vrai,  qu'il  a  vu  dans 
cette  ville  des  chevaliers  de  grand  prix  et  de  grand  sens  (i). 
Mais  n'emploie-t-ii  point  là  une  espèce  de  forme  oratoire , 
pour  amener  la  satire  qu'il  veut  faire  de  tous  ces  guerriers 
d'outre-mer.''  Nous  aurions  peine  à  reconnaître  un  croisé ddiUS, 
un  poète  qui,  peu  avant  de  parler  de  croisades,  se  vante  de 
sa  poltronnerie,  qui  assure  que,  s'il  étaitde  l'ordre  des  Tem- 
pliers, il  se  garderait  bien  de  combattre  avec  eux. 

S'en  lor  ordre  rendus  estoie , 
Tant  sai-je  bien  que  je  fuiroie; 
Je  ni  attendroie  les  coux, 
De  ce  ne  suis-je  mie  foux. 
Trop  se  combatent  fièrement, 
Jà  por  pris,  ne  por  hardement 
Ne  serai ,  se  Dex  plest,  ocis  : 
Miex  vueil  estre  courz  et  vis. 
Que  mors  li  plus  prisiez  du  mont. 


V. 


1-18      et 


(i)  Voici  ce  passage  : 

Molt  revi  les  Hospitaliers 
Oullre  mer  oif^iieillouz  et  fiers  ; 
Molt  les  vi  en  Jlieriisalem 
Et  de  grant  pris  et  de  grant  sen. 

V.  1792  et  »uiT. 

Tome  XV m. 
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x.ni  SIECLE.  Voilà  tout  ce  que  dans  le  poërne  de  Guyot  de  Provins  nous 
avons  pu  recueillir  de  rclatità  sa  personne  et  à  sa  vie.  Exami- 
nons maintenant  son  ouvrage. 

Son  début  est  vif,  animé  :  ie  poète  y  expose  clairement  son 
projet. 

]l>i(l.  V.  1-17.  Dou  siècle  puant  et  orrible 

M'estuet  coiiiniencier  une  Bible 
Por  poindre  et  pour  aguilloner 

Et  por  grant  essaniple  doner 

Ce  que  je  vueil  conter  et  dire 
Est  sanz  félonie  et  sans  ire, 
Voldrai  le  siècle  niolt  reprendre 
Et  assaillir  et  reson  rendre, 
Et  diz  et  essaniples  inostrer 
Où  tuit  cil  se  porront  mirer 
Qui  entendue  et  créance  ont. 

Il  commence  ensuite  la  revue  qu'il  se  propose  de  faire  de 
tous  les  ordres  qui  sont  et  qui  pourront  se  mirer  dans  ses  biaux 
diz  (ce  sont  ses  expressions) ,  par  les  philosophes  anciens,  ce 
V.  18-19.  ^^  n'était  pas  trop  dans  son  sujet;  et,  par  une  singulière 
méprise,  il  place  dans  sa  liste  de  philosophes,  des  poètes  et 
d'autres  personnages  qui  seraient  fort  surpris  de  se  trouver 
dans  cette  catégorie, 

Tiex'  en  fu  lor  généraux  nons  : 

Therades  en  tu  et  Platons , 

Et  Seneques  et  Aristotes, 

Virgile  sen  refu  et  Othes, 

Cleo  li  viels  et  Socralès 

Et  Lucans  et  Diogénès, 

Precieus  et  Aristipus 

En  furent  et  Cleobulus; 

S'en  furent  Ovides  et  Estaces 

Et  Tulles  li  Granz  et  Oraces, 

,, . ,         ,  Et  Cligers  et  Pitagoras,  etc. 

Ibid.  V.  73  et  &  o  ' 


■Tels. 


suiv 


Li  philosopbe  tel  estoient 
Que  a  nul  rien  n'entendoient 
Fors  qu'à  bien  dire  et  à  reprendre 
Les  malvès  vices  :  qui  entendre 
Voldroit  et  lor  nioz  et  lor  diz  , 
Il  ne  seroil  jà  desconfiz, 
S'il  les  avoit  en  remembrance; 
Mes  tôt  est  torneiz  à  enfance, 
Ibid.  V.  ()5  et  Les  siècles  est  anoiantiz. 


.SUIV. 


Des  philosophes,  dont  il  fait,  comme  on  voit,  une  espèce 
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déloge,  il  passe  aux  princes,  aux  grands;  et  ceux-ci,  il  les 
attaque  violemment.  Mais  que  leur  reproche-t-il  en  réalité  ? 
Qu'ils  ne  sont  pas  généreux  ,  qu'ils  ne  donnent  point  de  bril- 
lantes fêtes.  Et,  pour  cela ,  il  est  tenté  de  croire  qu'ils  ne  sont 
pas  les  vrais  descendants  de  leurs  aïeux.  Il  ne  voudrait  pour- 
tant pas  dire  qu  t\\es/i(rent  déloyales  les  forges  où  ils  furent 
forgés;  mais,  dit-il, 
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Je  ne  nie  fierai  jamais 

En  iiule  forge  n'en  nule  huevre 

Puisque  malvès  ovricr  i  huevre. 

Je  ne  volilroie  estre  blâmez 
Des  (lames,  sauves  loi-  ennors 
Tout  di,  mes  des  engereors 


Ibid.  V.  i34. 


Me  pleing,  ce  ne  jnii-je  lessier,  j^jj  ^,    ,5^ 

Que  trop  furent  niulvés  ovrier. 

Il  regrette  amèrement  les  magnifiques  palais  où  les  seigneurs 
tenaient  leurs  cours.  Tout  lui  parait  mesquin  et  ridicule  dans 
les  fêtes  que  l'on  donne  de  son  temps. 

Bien  sont  pei-du  li  biau  repaire 

Li  grant  paies,  dont  je  sospir, 

Qui  furent  fait  por  Cors  tenir. 

Les  Coi's  tinrent  li  ancessor, 

Et  as  festes  firent  honor 

De  biau  despendre  et  de  doner, 

Et  des  chevaliers  anorer.  Ibid.  \.  2^9. 


Mes  li  roi,  li  duc  et  li  conte 

As  hautes  festes  font  «jrant  honte  : 

Il  n'aimenf,  pas  paies  ne  sales, 

Mes  en  niaisons  ordes  et  sales 

Se  reponent,  et  en  boscliages  ; 

Les  cors'  sont  povres  et  ombrages'.  M.cs cours. 

'Obscuresfsîiii-. 

C'est  alors  qu'il  met  en  opposition  et  exalte  avec  emphase  ^'^^i'^' . 
la  magnificence  des  fèits  dont  il  fut  témoin  au  couronnement 
du  fils  de  l'empereur  Frédéric,  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut.  Il  fait  une  longue  énumération  de  tous  les  rois,  princes, 
ducs  et  comtes  quil  vit  rassemblés  à  ces  fêtes  ;  et  cette  énu- 
mération pourrait  n'être  pas  à  dédaigner  par  les  historiens. 
Il  joint  les  épithètes  les  plus  flatteuses  aux  noms  de  ces 
cent  grands  personnages  et  plus,  qu'il  met  en  scène;  per- 
sonnages que,  depuis,  la  postérité  n'a  pas  toujours  jugés 
aussi  favorablement.  Mais  ce  qui  ôte  beaucoup  de  prix  aux 
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éloges  qu'il  en  fait,  c'est  qu'ils  furent  tous,  d'après  son  aveu, 
ses  bienfaiteurs. 

Jà  ne  vos  ai  baron  nommé 

Qui  ne  m'oit  véu  ou  doné; 

Que  ce  furent  li  plus  eslit   [/es  plus  éminents)  : 

Por  ce  sont  en  mon  livre  escril. 

Aussi  ce  qui  le  chagrine  le  plus,  et  allume  sa  bile,  c'est 
que  li  riche 

Sont  ore  ou  siècle  li  plus  chiche. 

On  voit  que  Guyot  avait  conservé  dans  son  cloître  toute 
l'avidité  et  la  bassesse  des  sentiments  de  sa  profession  de 
ménétrier,  si  toutefois  on  doit  admettre  que  telle  fut  sa 
première  profession. 

Le  morceau  le  plus  piquant,  sans  doute,  de  la  Bible  de 
Guyot,  est  celui  dans  lequel  il  fait  la  censure  de  Rome  et  de 
tout  le  haut  clergé.  11  n'épargne  pas  même  le  pape;  et, 
peut-être,  que  de  nos  jours  ou  n'oserait  écrire  aussi  libre- 
ment en  cette  matière  que  l'a  fait  un  moine  obscur  du  XIII" 
siècle. 

Il  voudrait  que  le  pape  fut  comme  l'étoile  polaire,  autour 
de  laquelle  tournent  toutes  les  autres;  mais  il  n'en  est  pas 
ainsi,  dit-il  : 

Molt  est  l'estoile  et  bêle  et  clere  ; 
Tiex  devroit  estre  nostre  père. 
Clers  devroit-il  estie  et  es  ta  b  les  , 
Que  ja  puoif  n  eusi  deables 
En  lui,  n'en  ses  coniniandemenz. 
Quant  h  père  oeist  ses  enfanz. 
Grand  pechié  fet.  Ha!  Rome!  Rome, 
Iliiil.    V.   GV>  Encor  ociras-tu  maint  home, 

Vos  nos  ociez  chascun  jour; 
Crestientez  a  pris  son  tour. 

C'est  dans  ce  morceau  sur  le  pape  que  se  trouvent  les  vers 
si  souvent  cités,  qui  prouvent  que  dès  le  XIJ'^  siècle,  on  fai-- 
sait  usage  de  la  boussole.  Si  ces  vers  ne  venaient  nous  détrom- 
per invinciblement ,  nous  continuerions,  nous  modernes,  de 
regarder  couiine  bien  plus  récente  une  découverte  à  laquelle 
on  doit  le  perfectionnement  de  la  navigation  et  la  connaissance 
du  Nouveau-Monde.  Ces  vers  qui  sont  d'une  grande  impor- 
tance pour  l'histoire  des  inventions,  nous  ii  hésiterions  pas  à 
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les  transcrire,  si  nous  ne  les  avions  déjà  cités  dans  notre  Dis- 
cours prcUminaùe,  tome  X\  I.  Nous  y  renvoyons  le  lecteur. 

Nous  observerons  seulement  qu'il  n'est  plus  permis  d'at- 
tribuer l'importation  de  la  boussole  en  Europe  au  Vénitien 
-Marco-Paolo,  qui  ne  voyageait  qu'au  Xlil'  siècle,  ni  son  in- 
vention au  Napolitain  Gioia,  qui  ne  naquit  qu'en  iSoo.Sans 
doute,  cette  machine,  telle  que  la  décrit  le  poète  Guiot,  était 
de  son  temps  bien  grossière  et  imparfaite  ;  elle  ne  pouvait 
même  être  employée  que  très-rarement;  car  il  fallait  que  la 
mer  fut  bien  calme,  le  bâtiment  bien  tranquille  pour  qu'une 
aiguille,  soutenue  sur  l'eau  d'un  vase  par  un  brin  de  paille, 
ne  fût  pas  détournée  de  sa  direction  naturelle  vers  le  pôle. 
Ce  n'était  donc  qu'une  invention  naissante.  Mais  le  plus  grand 
pas  était  fait  :  il  n'était  plus  dès  lors  très-difficile  de  trouver 
un  moyen  de  suspendre  l'aiguille  aimantée  surunpivotsolide, 
et  de  la  renfermer  dans  une  boîte  :  et  c'est  là  tout  au  plus  la 
part  que  peuvent  s'attribuer  dans  cette  grande  découverte, 
les  Italiens  qui  répètent  sans  cesse  que  la  hous?,o\e  {bossola , 
boîte)  porte  un  nom  qui  a  été  de  leur  langue,  et  qu'elle  leur 
doit  conséquemmentson  origine. 

Après  le  pape,  Guiot  de  Provins  fait  comparaître  devant 
son  tribunal,  les  cardinaux,  les  légats,  les  archevêques,  les 
évêques,  et  il  les  admoneste  sévèrement. 

Tout  est  perdu  et  confiindu 

Qant  li  chardonal  {les  cardinaux)  sont  venu  ; 

Qui  viennent  ça  tuit  alumé 

Et  de  convoitise  embrasé. 

Ça  viennent  plein  de  symonie,  _ 

Et  comble  de  nialveise  vie  j 

Ça  viennent  sanz  nule  reson, 

Sanz  foi  et  sanz  religion 

Rome  nos  suce  et  nos  englot,  V.  666. 

Rome  dcstruit  et  ocist  tôt. 

Rome  est  la  doiz  de  la  malice 

Dont  sordent  tuit  li  malvès  vice; 

C'est  un  viviers  pleins  de  vermine  : 

Contre  l'Escripture  divine 

Et  contre  Deu  sont  tuit  lor  fet. 


Il  serait  fastidieux  peut-être  pour  nos  lecteurs  de  suivre  le 
poète  dans  ses  continuelles  déclamations  contre  tout  le  haut 
clergé.  Mais  on  ne  sera  peut-être  pas  lâché  de  savoir  com- 
ment il  attaque  les  abbés,  les  moines  et  les  nonnes. 

Aux  premiers ,  il  reproche  d'avoir  délaissé  trois  pucelles 
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nettes  et  belles,  qu'ils  avaient  épousées  à  leur  entrée  dans 
les  ordres;  et  ces  pucelles  sont  :  la  charité,  la  •vérité ,  la 
droiture. 

En  lieu  de  ces  trois  nos  ont  mises 

Trois  vielles  ordes  et  assises; 

Molt  sont  et  laides  et  cruax 

Ces  trois  vielles  et  desloiax. 

Des  trois  vielles  sai  bien  les  nons  : 

La  première  a  non  Traisons 

Et  la  seconde  Ypocrisie, 
V.    II 44    et  Et  la  tierce  a  non  Symonie. 


JUIV. 


V.    ij43     et 
suir. 


Nous  ne  devons  pas  omettre  qu'en  parlant  des  religieux  de 
l'ordre  de  Grand-Mont,  il  leur  reproche,  entre  autres  vices, 
une  coquetterie  assez  singulière  :  c'est  d'avoir  un  soin  tout 
particulier  de  leur  barbe. 

La  nuit  quand  ils  doivent  couchier, 
Se  font  bien  laver  et  pingnier 
Les  barbes  et  envoleper, 
Et  en  trois  parties  bender, 
Por  estre  beles  et  luisanz. 

Des  moines  des  divers  ordres  qu'il  passe  en  revue  dans 
plusieurs  centaines  de  vers,  ce  sont  les  templiers  qu'il  traite 
avec  le  plus  de  modération.  Il  ne  les  reprend  guère  que  sur 
leur  orgueil  et  leur  avarice. 


'&"■ 
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Convoitons  sont,  ce  dient  tuit. 
Et  d'orgueil  r'ont-il  molt  grant  bruit  ; 
C'est  tous  li  maux  que  gen  puis  dire , 
Lor  afaires  de  plus  n'empire. 


Quant  auxnonnes,  il  nesaittrop  s'il  doit  en  parler;  et  voici 
ses  raisons  : 

Des  converses  et  des  noneins 

Ne  cuit-je  pas  estre  certeins 

Que  j'en  saiche  dire  vertez  : 

Li  plus  sage  en  sont  esgaré 

De  famé  jugier  et  reprendre; 

Por  ce  doiit-ge  moût  à  emprendre 
•  *"9"-  De  dire  lor  vie  et  lor  estre 

Famé  est  lou  jor  de  faut  talens, 

Plus  est  legiere  que  n'est  vens  : 

Molt  mue  souvent  son  coraige, 

Tost  a  decéu  le  pitis  saige  : 
'Le  vietu.  Car  lou  vie  '  fait-elle  suer, 

*Lc  jeune.  Et  lou  jone'  sens  froit  trambler, 
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Et  lou  cowart  fait-elle  herdi  ; 

Il  est  eiisi  coin  je  vos  dis.  V.    2 12a    rt 

suiv. 

Au  reste,  quoiqu'il   dise  en  commençant  le  chapitre  des 
nonnes  : 

Qui  fist  nonain,  qui  fist  converse, 

Molt  iist  ordre  fiere  et  enverse,  *•  '-"^i. 

il  paraît  qu'il  savait  assez  peu  de  choses  sur  cet  or<^re;  car 
il  se  borne  à  reprocher  aux  nonnes  de  ne  pas  maintenir  la  pro- 
preté dans  leurs  couvents ,  et  d'imiter  en  cela  les  pigeons. 


Les    colom- 
V.  ai66. 


Une  costume  sanz  raison  bes. 

Ont  les  nonains  et  li  colon': 
Ne  tienenr  pas  lor  maison  nete. 

Après  les  devins,  dont  il  blâme  l'hypocrisie  et  l'imposture, 
le  poète  s'occupe  des  gens  de  loi,  qu'il  appelle  des  tégitres , 

Qui  devienent  fax  plaidëor  V.  2403. 

El  de  bone  huevre  trichéor. 

Les  reproches  qu'il  leur  adresse  sont  ceux  qu'on  leur 
a  faits  de  tout  temps,  sur  leur  cupidité,  leur  mauvaise 
foi,  etc. 

Il  termine  sa  Bible  par  une  diatribe  violente  contre  les/isi- 
ciens  (  médecins). 

Maint  oinguement  font  et  maint  baing 

Où  il  n'a  ne  sanz  ne  raison. 

Cil  eschape  d'orde  prison 

Qui  de  lor  mains  puet  escliaper. 

Qui  bien  set  mentir  et  guiler, 

Et  faire  noble  contenance, 

Tout  ont  trové,  fors  la  créance 

Que  les  genz  ont  lor  fet  à  bien. 

Tiez  mil  se  font  fisicien 

Qui  n'en  sevent  voir  ne  que  gié  : 

Li  plus  mestre  sont  molt  changié 

De  grand  envie,  n'il  n'est  mestiers 

Dont  il  soit  tant  de  mencongiers.  ,,        .  _ 


En  voilà  bien  assez  pour  que  l'on  puisse  juger  du  mérite 
et  des  défimts  de  cette  grande  production  poétique,  remar- 
quable sous  plus  d'un  rapport  :  et  parce  qu'elle  nous  offre 
quelques  traits  de  la  physionomie  générale  de  la  société  au 
XIII*'  siècle,  et  parce  qu'elle  prouve  jusqu'où  avaient  été  por- 
tés dès  lors  les  désordres  du  clergé.  On  ne  verra  pas  non  plus 
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sans  quelque  surprise,  avec  quelle  liberté  les  écrivains  com- 
battaient les  abus  de  tout  genre,  et  surtout  les  éternelles  pré- 
tentions de  la  cour  de  Rome. 

Le  style  de  Guiot  de  Provins  est  vif,  original ,  mais  âpre  et 
dur  :  on  s'aperçoit,  en  lisant  son  poërae,  que  c'est  la  pro- 
duction d'un  moine  irrité  contre  le  monde  au  milieu  duquel 
il  ne  peut  plus  vivre.  Quel  contraste  il  présente  avec  le  style 
et  le  ton  de  l'auteur  dont  nous  allons  nous  occuper! 

II.    DE    LA    BIBLE    AU    SEIGNOR    DE    BERZE. 

Le  seigneur  de  Berze ,  ou  de  Bersil ,  porte  de  plus  dans  les 
manuscrits  le  titre  de  cArw/^e/rtiVi  ;  ce  qui  seul  aurait  du  le  faire 
distinguer  du  moine  Guiot  deProvins  :  son  style  le  distingue 
encore  plus.  C'est  sans  doute  une  satire  qu'il  a  voulu  composer; 
maivS  elle  n'a  lien  d'âpre  ,  d'austère;  elle  n'offre  aucune  trace 
de  mauvais  goût  ;  elk*  n'a  rien  de  monacal  enHn.  En  la  lisant, 
on  croit  s  apercevoir  que  l'auteur  est  un  homme  du  monde, 
Bible  lie  Hu-  ""  liommc  qui  vivait  dans  la  haute  société  de  son  siècle,  qui 
?ues  (le  Beize,  ii'a  |)eut-étre  pas  l'habitude  décrire,  mais  qui  ne  manque 
point  de  talent.  Lui-même  avoue  qu'il  se  met  en  essai  de  bien 
dire  et  de  bien  trouver. 

Il  déclare  aussi  qu'avant  de  chercher  à  réprimander  les 
autres  dans  sa  Rible,  il  aurait  bien  mérité  qu'on  le  répri- 
mandât; qu'il  avait  fait  en  sa  vie 

Plainte  oiseuse,  mainte  folie. 

Sa  conduite,  ses  déportements ,  quels  qu'ils  aient  été,  on  les 
ignore,  à  moins,  toutefois,  qu'on  ne  veuille  en  voir  au  moins 
quelques  traces  dans  plusieurs  chansons  qui  nous  restent  de 
catî'é!  i'n"s'"V*^  ^"''  *'"'-  quepossèdc  la  Bibliothèque  du  Roi.  IMais  ces  chansons 
ne  contiennent,  comme  la  plupait  des  pièces  de  ce  genre, 
que  des  plait)tes  amoureuses.  Voici  comme  Fauchet  analyse, 
avec  sa  naïveté  ordinaire,  deux  chansons  qu'il  connaissait  de 
lui  :  «  Il  (Hugues  de  Berze)  y  dict  que,  quand  il  sera  mort, 
sa  dame  connoistra  quelle  perte  elle  aura  faite;  et  combien 
qu'il  n'accomplist  jamais  son  vouloir  d'elle,  il  est  délibéré 
mourir  sur  l'escu,  plustostque  se  confesser  vaincu  :  encore 
qu'ellelui  aye  deux  ou  trois  foismentis,etqu'il  se  doute  qu'elle 
ayeautie  ami,  si  a-t-il  tant  chassé  qu'il  doive  bien  achever. 
Toutefois,  sa  destinée  est  qu'il  n'aura  jamais  bien  d'aimer, 
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puisqu'il  ne  peut  plus  voir  sa  dame,  ne  trouver  occasion  d'al- 


îer  en  son  pais.  I^ncore  fcra-t-il  une  chanson  perdue,  puisqu'à  Kanchei,  uts 
perdre  sont  tournes  tousses  chants.  Mais  possilileque  celle-  ^'"^'"-"^  poé«-s 
ci  aura  telle  vertu  qu'elle  lui  fera  droiture  des  autres.  »  'm.ais,      i 

^  oilà,  sans  doute,  un  galant  trouvère.  Et  notre  surprise 
est  grande,  en  songeant  qu'on  a  pu  le  confondre  avec  le  har- 
gneux et  peu  délicat  auteur  de  la  satire  Guiot. 

Mais  il  est  temps  de  passer  à  l'examen  de  sa  Bible,  qui, 
d'ailleurs,  nous  apprendra  quelques  autres  particularités  sur 
sa  personne. 

Elle  ne  contient  que  838  vers,  se  trouve  dans  le  manu- 
scrit de  la  Bibliothèque  du  roi  ,  n"  j9. 18,  et  a  été  impri-     Mss.deUBibi. 
mée  à  la  suite  de  l'autre  Bible,  dans  la  nouvelle  édition  des  '1",'"''":.'^'* 

tabliaUX.  liaibazan.NoiM. 

Tout  l'ouvrage  est  un  vrai  sermon.  L'auteur,  qui  avait  am-  '^'''•-  p=""  Me<>n, 
plement  usé,  peut-être  abusé,  de  son  heureuse  |)osition  dans  ''     '  '"'  ''^''*' 
le  monde,  se  repent  très-sincèrement,  à  ce  qu'il  semble,  et 
invite  les  autres  à  l'imiter,  à  faire  pénitence.  11  débute  par 
de  graves  réflexions  sur  la  brièveté  delà  vie,  surl'incertitude 
du  moment  où  il  faudra  en  sortir.  Il  raconte  au.ssitôt  après 
comment  le  péché  est  venu  sur  la  terre  par  une  suite  de  la 
désobéissance  de  nos  premiers  parents  aux  ordres  de  Dieu. 
Leur  faute  fit  le  malheur  de  toute  leur  postérité.  C'est  ce  que 
le  poète  raconte  en  nombre  de  vers  dune  extrême  naïveté.      Voyez,  le  Dis- 
que nous  avons  cités  ailleurs.  Dieu,  voyant  \ii  siècle  perdu ,  ',""'*|^"'"  ''"'" 

T  ...  <  ,        ,  .-  \    r^  ■  1    "^-^     lettres    an 

comme  dit  le  poète,  songea  a  reparer  le  mal.  On  s.iit  (juel  xm*  siècle,  1. 
fut  le  moven  auquel,  dans  son  extrême  bonté,  il  lui  plut  de  >i-Vi  rfernisioi- 

■       -'  le  lilicraire,   n. 

recourir  :  216 

Li  convint  grand  paine  endurer, 
Airiz  que  il  nous  venist  requerra  ; 
Qar  il  en  vint  du  ciel  en  terre 
En  ma  dame  sainte  Marie, 
Où  il  piist  char  et  sanc  et  vie 
Por  reçoivre  la  mort  après. 

Et  quand  Dieu  eut  ainsi  retiré  les  hommes  de  l'abîme, 
voici  les  commandements  qu'il  leur  donna;  commandements 
qu'il  faut  répéter  ici ,  car  c'est  de  leur  inobservance  que  l'au- 
teur prend  texte  pour  gourmander  ses  contemporains  : 

Quant  Diex  nous  ot  d'enfer  rescous, 
S  ordena  trois  ordres  de  nous. 
La  première  fu  ,  sanz  mentir, 

Tome  XJIU.  Lllil 
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Ue  provoire,  por  Uiez  servir, 

Es  chapelles  et  es  niousùers  : 

Et  l'autre  fu  des  chevaliers 

Por  justicier  les  robéors  : 

V-  179-  L'autre  fu  des  lahéorors. 

Dieu  commanda  aussi  la  chasteté 

y     Q  Aux  gens  lais  et  aux  chevaliers , 

et  leur  ordonna  de  n'avoir  que  des  enfants  légitimes. 

Mais  tous  ces  commandements  étaient  tran.sgressés,  sui- 
vant notre  poète  ,  dans  le  siècle  où  il  vivait.  Par  exemple,  les 
chevaliers  qui  devaient 

Deff'endre  de  cels  qui  roboient 

Les  menues  gens  et  les  garder, 

'   Avides.  Sont  or  plusengrant'  de  robv  r 

Que  li  autre,  et  plus  angoisseus. 

Et  quant  aux  laboureurs,  il  nous  apprend 

Que  li  uns  conquiert  volentiers 
'En  les  cleio-  Sor  son  compagnon  deux  quartiers 

b'T''-  De  terre,  s'il  puet  en  cndjlant', 

'''"'■"''■  Et  boute  adès  la  bone'  avant. 

Pour  remédier  à  tous  ces  maux,  les  ordres  monastiques 
furent  établis.  Et  ce  fut  là  oîi  vinrent  se  réfugier  li  bon  clerc 
et  li  saint  houimc.  Tout  serait  allé  au  mieux 

Se  les  ordres  tussent  tenues; 

Mes  eles  sont  si  corrompues, 

Que  petit  en  tient  nukù  ores 

Ce  (lui  lor  fu  commande  lores. 
\.îi9.  i 

De  là,  il  part  pour  entreprendre,  à  l'imitation  de  son  de- 
vancier Guiot,  une  excursion  rapide  en  ilifférentes  commu- 
nautés de  moines;  mais  il  ne  fait  que  glisser,  pour  ainsi  dire, 
sur  les  reproches  qu'il  aurait  à  leur  adresser  :  il  veut  moins 
les  outrager  que  leur  donner  des  conseils. 

Et  même,  comme  Guiot  encore,  il  fait  presque  l'éloge 
des  ordres  militaires  du  Temple  *iX.XOspital,  dont  les  chevaliers 
livrent  lor  cors  ii  nuirtirc , 

Por  di'ffendre  le  doux  pais 
V.  }(ii.  Ou  Dauie  Uiez  fu  mors  et  vis. 

Tout  ce  qu'il  trouve  à  reprendre  en  ces  ordres,  c'est  qu'ils 
jouissent  à  un  (\vo\X.  Ae  franchise ,   qui  multiplie  les  meur- 
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trierset  les  voleurs,  toujours  sûrs  de  trouver  un  asile  inviola- 
ble clans  leurs  maisons.  Mais  pourquoi  trouve-t-il  tant  à  re- 
dire à  ce  droit  de  franchise?  c'est  uniquement  parce  que  les 
chevaliers,  lorsqu'ils  guerroient  dans  la  Terre  Sainte,  ne 
peuvent  battre  à  leur  aise  leurs  sergents  et  leurs  écuyers, 
sans  qu'aussitôt  ceux-ci,  par  l'espoir  de  l'impunité,  ne  les 
menacent  de  les  tuer,  ce  qu'ils  font  souvent. 

Qar  en  la  terre  d'outremer 

N'ose  pas  batre  uns  chevaliers 

Ses  serjants  ne  ses  escuiers. 

Que  ne  ilient  qu'il  loccira, 

Et  qu'en  l'Ospital  s'enfuira  , 

Ou  au  Temple,  s  il  puet  ainçois  : 

Ainsi  ne  puet-il  estre  mais 

Qu'il  n'en  i  ait  au  mains  ocis 

Ou  trois  ou  quatre  ou  cinq  ou  sis.  V.  a8o. 

On  voit  que,  dans  tout  ceci,  perce  un  peu  d'humeur  de 
seigneur,  de  chevalier  croisé.  Aussi  notre  Hugues  paraît-il 
avoir  été  l'un  et  l'autre ,  comme  le  prouvera  bientôt  une  autre 
citation. 

Quant  aux  religieuses  de  son  temps  ,  il  les  traite  peut-être 
avec  plus  de  sévérité  que  son  devancier  Guiot.  Il  en  dirait, 
déclare-t-il ,  moult  de  bien 

S'eles  tenissent  chastéée 
Si  comme  ele  estoit  ordenée; 
Mes  eles  onf  mesons  plusors 
Où  l'en  parole  et  fet  d'amors 
Plus  c'on  ne  fet  de  Dieu  servir. 


Ï99- 


Il  continue  ainsi  sa  réprimande  contre  divers  abus  qu'il 
croit  apercevoir  dans  les  ordres  religieux.  Mais  à  peine  at- 
il  cité  quelques  désordres  dansées  communautés,  qu'aussitôt 
il  s'en  excuse  et  dit  que  dans  toutes  il  n'en  est  pas  de  même, 
qu'il  y  en  a  de  sages  et  de  bien  ordonnées.  Certes  ce  n'est 
pas  là  le  ton  de  Guiot  de  Provins. 

Au  reste  ,  il  déclare  que  bien  qu'il  ne  soit  ni  clerc ,  ni  lettré,  ^■ 
il  n  en  a  pas  moins  le  droit  ÛQscrnioner  le  monde,  parce  que 
ce  monde  il  l'a  bien  connu,  et  pour  nous  servir  de  ses  pro- 
pres expressions,  qu'il  a  long-temps  aimé  \<iS  joies  du  siècle, 
avant  de  se  convaincre  qu'elles  valaient  bien  peu.  Aussi  pré- 
tend-il qu'on  doit  bien  plus  le  croire  que  les  pre'tres  ou  les 
hermites ,  qui  n'ont  point  son  expérience. 

Llllla 
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Et  si  m'en  devroit  l'en  miex  croire 
C'un  ht-rniite  ne  c'un  provoire; 
Qar  j'ai  le  siècle  plus  parfont 
Cerchié  et  veii  que  il  n'ont. 

Et  c'est  alors,  c'est  lorsqu'il  veut  prouver  combien  il  faut 
mettre  peu  de  prix  à  ce  qu'on  appelle  le  bonheur  dans  le 
monde,  à  la  puissance,  par  exemple,  et  aux  richesses,  qu'il 
parle  de  son  voyage  à  Constantinople,  et  des  terribles  événe- 
ments dont  il  tut  témoin.  Nous  citerons  ce  passage  parce 
qu'il  semble  justifier  nos  conjectures  sur  sa  double  qualité  de 
chevalier  et  de  croisé. 

Et  qui  verroit  ce  que  je  vi 
Coni  pou  devroit  lichece  amer, 
Et  com  pou  si  devroit  fier! 
Qar  je  vis  en  Constantinoble 
Qui  tant  est  bêle  et  riche  et  noble. 
Que  dedenz  un  an  et  demi 
Quatre  empereres,  puis  les  vi 
Dedens  un  terme  toz  morir 
De  vil  mort;  qar  je  vi  murtrir 
L'un  de  napes  et  estrangler, 
Et  l'autre  saillir  en  la  mer, 
Et  li  tiers  fu  deseritez, 
Qui  valut  pis  que  mort  assez, 
Et  mené  en  chetivoison  : 
E  cil ,  cui  Diex  face  pardon 
Et  amaint  à  port  de  salu, 
V.  .',02.  Fu  mort  en  bataille  et  vaincu. 

On  ne  peut  guère  douter,  d'après  ces  vers,  que  notre 
Hugues  de  Berze  ne  fît  partie  de  l'armée  des  croisés  français  et 
vénitiens  qui  prit  Constantinople  en  i2o3  (le  i8  juillet). 
Ouatre  empereurs  se  succédèrent  alors  sur  le  trône  de  Con- 
stantinople (de  i2o3  à  i2o4)  :  Isaac  Lange,  que  les  croisés 
tirèrent  de  prison;  Alexis  IV,  son  fils;  Ducas  Murtzuphle, 
qui  le  détrôna  et  ne  régna  que  trois  mois;  et  enfin  lîaudouin, 
comte  de  Flandre,  que  les  Latins  élurent  à  la  place  de  Murt- 
zuphle, et  qui  lui  fit  crever  les  yeux.  Ces  quatre  empereurs 
périrent  tous  d'unemort  cruelle  et  tragique  e«  un  an  et  demi, 
à  peu  près ,  comme  le  dit  le  poète. 

Ce  fut  probablement  au  retour  de  ses  voyages  à  la  Terre- 
Sainte  que  Hugues  devint  repentant  et  dévot.  Mais,  de  tous 
les  péchés  qu'il  avait  commis,  il  en  était  un  dont  le  souvenir 
même  lui  paraissait  un  autre  péché. 
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D'un  pecliié  c'on  apele  ainor 
Me  prent  sovent  molt  grant  paor. 
Qar  il  est  péchiez  de  perisser, 
Et  de  l'uevre  et  du  remembrer, 
Qar  puis  c'on  a  du  tout  partie 
S'amor  de  sa  très-l>ele  amie, 
Si  s'en  delite-on  plus  sovent 
En  remembrer  son  liiau  cors  gent, 
■  Quant  l'en  jà  pensser  ni  devroit. 

Vers  la  fin  de  sa  Bible,  il  se  nomme;  et  cela  seul  aurait  dû 
empêcher  de  le  confondre  avec  Guiot  de  Provins. 

'  Hugues  de  Bersil  qui  tant  a 

Cerchié  le  siècle  çà  et  là, 
Qu'il  a  véu  qu'il  ne  vaut  rien  , 
Préesche  ore  de  fere  bien; 
Et  si  sai  bien  que  li  plusor 
Tenront  mes  sermons  à  t'olor  : 
Qar  il  ont  véu  que  j'avoie 
Plus  que  nus  d'aus  solaz  et  joie, 
Et  que  j'ai  aussi  grand  mestier 
Que  nus  d'aus  de  moi  préeschier. 

Mais  il  s'excuse  par  une  espèce  de  proverbe  : 

Et  tels  ne  set  conseillier  lui 
Qui  donc  bon  conseil  autrui. 

Il  finit  par  adresser  ses  vers  à  un  certain  Jaques  qu'il  ap- 
pelle hiaus  frère ,  hiaus  amis,  et  qui  nous  est  parfaitement 
inconnu.  Il  l'invite  à  persévérer  dans  les  bonnes  résolutions 
qu'il  prit  quand  il  s  éloigna  du  siècle.  Ce  qui  semble  annon- 
cer que  ce  Jacques  était  moine. 

La  Bible  de  Hugues  de  Bersil  nous  paraît  être  la  produc- 
tion d'un  esprit  mélancolique  et  tendre,  qui  déplorait,  à  la  fin 
de  sa  carrière,  les  erreurs  de  sa  jeunesse.  On  y  doit  remar- 
quer plus  de  goût  et  de  délicatesse  que  dans  la  plupart  des 
productions  du  même  temps.  Nous  conjecturons  qu'elle  parut 
dans  les  dix  premières  années  du  XIII^  siècle  ,  peu  de  temps 
après  la  Bible  de  Guiot  de  Provins  (i).  A.  D. 

(i)  Si,  comme  nous  le  croyons,  le  trouvère  Hugues  de  Bersil  n'est 
autre  que  le  poète  désigné  par  Ciescimbeni  sous  les  noms  de  Ugo  de  Bersia, 
il  faut  ajouter  aux  ouvrages  de  Hugues,  que  nous  avons  indiqués  dans  cet 
article,  une  pièce  en  vers  provençaux  (  ou  à  peu  près  provençaux),  par 
laquelle  il  invite  le  troubadour  Folquet  de  Romans  à  prendre  la  croix  et 
à  l'accompagner  à  la  Terre-Sainte.  Voyez  ce  que  nous  disons  à  ce  sujet, 
dans  un  article  précédent ,  p.  640  de  ce  volume,  et  par  occasion  ,  p.  645. 
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\_jE  poète,  d'origine  normande,  naquit  en  Angleterre  vers  la 
fin  du  xii^  siècle;  il  fut  chanoine  de  Herefort  dans  le  pays  de 
Galles.  Il  est  bien  connu  comme  poète  latin;  mais  on  ignorait 
qu'il  s'était  aussi  distingue  comme  poète  français  :  ce  n'est 
que  depuis  quelques  années  que  M.  l'abbé  de  la  Rue  nous 
a  fait  connaître  un  assez  long  poème  français,  dont  il  est 
incontestablement  auteur. 
-,    ,.„  ,,  Leland,  Baie,  Levser  et  l'évêaue  Tanner  ont  fait  mention 

LelaiidiCollect.      ,  '   •         i      •  i  i      •     •  i 

,oi.  I,  p.  io6. de  ses  poésies  latines,  les  uns  en  latinisant,  les  autres  en 

Script. Biitan.  t.  angHcisaut  son  nom.  Ici  on  l'appelle  Simo   Fraxinus ,  et  là 
I, p  2'îj — Ley-  gifj^Qfi  Ash.  Ce  n'est  point  dans  cette  partie  de  notre  ou- 

ser,  H.  noet.  me-  ,  '  ,  ^  ,    .         .       . 

,i,p.  760.  vrage  que  nous  devons  nous  arrêter  sur  ses  poésies  latines; 


du  a?v 


Tanner,  Bii)i.  il  nous  suttîra  d'en  citer  les  titres.  On  a  de  lui   l'Une  apo- 
Britan.  iiiber.  p.  JQgjg  çj^  yçj-g  (jg  l'iiistorien  Silvcstre  Giraud ,  sous  ce  titre  : 

02.  o  ..... 

Pro  Giraldo  adversus  A  dam  uni  cisterciencis  ordinis  mona- 
chuni  et  ahhatem  dorensem  ;  2°  Super  innocentia  ejiisdeni , 
lib.  I;  3°  ^4d  ni((gistruni  Giraldum,  lib.  I;  4°  Carmina ,  etc. 
On  voit ,  par  leurs  titres  seulement,  que  la  plupart  de  ces 
ouvrages  n'avaient  été  composés  qu'en  faveur  et  pour  la  dé- 
fense  de  Silvestre  Giraud,  d'abord  professeur,  tant  dans 
l'Université  de  Paris  qu'à  Oxford,  et  qui  ensuite  fut  élu, 
en  I  ic)8,  évêque  de  Saint-David,  dans  le  comté  de  Papem- 
Bloçraphie  brock.  Le  savaut  évcquc  ( I  ),  dou t  Simou  de  Fresne  était  l'ami 
iini\.  I.  m,  p.  et  le  défenseur,  mourut  peu  après  1220,  ce  qui  fixe  très-ap- 
426-428,  article  proximativemcnt  l'époque  où  florissait  notre  Simon. 

B*BR\    (iiraltl  .    •      ^^  ^   '        -l  I  ,  ..  „  .  ,, 

Occupons-i-ous  a  présent  du  seul  poème  irançais  que  ion 
puisse  avec  certitude  attribuer  à  Simon  de  Fresne.  C'est 
une  imitation,  en  1600  vers,  du  plus  célèbre  ouvrage  de 
Boëce;  et  l'auteur  se  nomme  dès  en  commençant.  Les  lettres 
initiales  des  vingt  premiers  vers  donnent  cette  phrase  :  Si- 
mun  de  Freisnc  mejist.  «  Cest,  je  crois,  le  plus  ancien  de 

(i)  Entie  antres  ouvrages  de  lui,  que  l'on  trouve  clans  XArigUa  sacra, 
ou  cite  sa  Description  du  pays  do  Galles,  imprimée  séparément  à  Lon- 
dres, en  i585,  un  vol.  in-8°.  Nous  avons  fait  mention  de  ce  poète  latin 
dans  notre  Discours  sur  l'état  des  lettres  au  xiii*  siècle.  — Voir  notre  tome 
XVI,  p.  i8d. 
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nos  poètes,  dit  M.  de  la  Rue,  qui  ait  employé  l'acrostiche 
pour  se  faire  connaître.  » 

Dans  ce  poëme,  l'auteur  retrace  avec  intérêt  toutes  les 
vicissitudes  de  la  fortune.  Ses  principes  sont  d'une  pure 
morale,  d'une  sage  pliilosophic.  Il  fait  preuve  en  quelques 
endroits,  de  connaissances  peu  communes,  et  dans  un  pas- 
sage entre  autres,  où  il  parle  positivement  et  avec  assez 
d'étendue  de  la  quatrième  partie  du  monde.  D'autres  écri- 
vains du  même  temps  ont  aussi  fait  mention  de  cette  qua- 
trième partie  du  monde,  comme  nous  le  verrons  plus  tard, 
dans  l'analyse  que  nous  ferons  du  célèbre  roman  des  Sept 
Sages  de  Rome  ou  le  Dolopathos. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  le  poëme  de 
Simon,  c'est  son  style  d  une  grande  clarté  et  qui  n'est  point 
dépourvu  d'images  poétiques.  Veut-il  peindre  l'inconstance 
de  la  fortune,  voici  comme  il  s'exprime  : 

Plus  bien  ile  li  ne  sai  dire 
For  que  dolor  fet  et  ire. 
Malin  donne  et  toit  le  seir, 
Après  joie  t'et  doleir; 
Ri  de  li  prent  un  veel , 
Sur  espine  leclie  le  niel. 
Home  de  guster  est  engrès  , 
Mes  que  cliier  l'achate  après! 
Prenez  garde  de  la  lune, 
Issi  vet  il  de  fortune  : 
Kant  la  lune  est  runde  et  pleine, 
DuTic  descret  dedanx  quinzeine, 
Ore  en  avant,  ore  arere, 
Ore  oscure  et  ore  clere. 
De  fortune  est  enseinent. 
Primes  donne  et  puis  reprent, 
Primes  donne  granz  honurs, 
Puis  après  sospirs  et  plours. 

C'est  par  des  images  de  même  genre,  ou  à  peu  près,  qu'il 
cherche  à  prouver  la  vanité  des  choses  d'ici-bas  : 

,„...,.,..,  I  Satisfaits  , 

luit  icil  qui  heittes    sont  joveiiT 

Por  hautene  de  cest  mond , 
Heittes  sont  de  chose  veine 
Et  qui  corte  joie  ameine. 
•  Ceo  n'est  pas  duraMe  chose 
Que  la  coleur  de  la  rose  : 
Fresche  et  par  matin  la  lleur 
Et  al  seir  per  sa  coleur  : 
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Maint  hault  hom  par  malin 
Tent  le  scir  sa  tente  enclin. 
Hanltese  ressemble  bien 
Fumée  plus  que  allre  rien  ; 
Fume  cous  plus  monte  en  haut 
Plus  descret  et  plus  défaut, 
Del  home  est  tout  ensement, 
Plus  est  haut,  plutost  descent. 

Ce  ne  doit  pas  être  sans  quelque  ëtonnement  que  l'on 
trouve  ce  style  et  ces  idées  dans  les  vers  d'un  poète  qui 
appartiendrait  autant  au  \\i^  qu'au  xiii*  siècle;  mais  puis- 
que M.  l'abbé  de  la  Rue  nous  assure  qu'il  les  a  copiés  sur  h 
manusciit  original  de  Londres,  nous  devons  l'en  croire;  en 
avouant  plus  que  jamitis  combien  il  est  difficile  d'assigner 
une  date  certaine  à  une  production  poétique  du  moyen  âge, 
si  l'on  n'en  juge  que  par  le  style,  que  par  les  formes  du  langage 
employées  par  l'auteur.  A.  D. 
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iE  poète  doit  être  placé  inmédiatement  après   les  trois 
satiriques  sur  lesquels  nous  venons  d'attirer  l'attention  du 
'  lecteur  (  et  peut-être,  en  suivant  l'ordre  chronologique,  au- 

rions-nous dû  le  placer  le  second).  Comme  eux  il  a  f;iit  un 
ouvrage  oii  il  attaque,  non  les  personnages  de  son  temps, 
mais  les  mœurs  générales.  Peu  de  biographes  ont  cherché 
à  le  tirer  de  l'oubli;  et  il  serait  probablement  inconnu,  si 
dans  un  volume  manuscrit  que  possédait  Fauchet,  il  ne  se 
fût  trouvé  un  assez  long  poëme  satirique  qui  suivait  la  Bihle- 
Gulot ,  sous  ce  titre:  ÏEstoire  de  monseignor  Thiéhault  de 

Faucliel,  Des    Mailll. 

anciens  pottes  Ainsi  ootrc  poètc  était  gentilhomme  et  même,  à  ce  qu'il 
fiançais, I.  II,  n.  gen^i^ig  ^  possédait  un  fief,  la  terre  de  Mailli.  D'après  quel- 
ques vers  de  lui  que  cite  Fauchet,  et  dans  lesquels  sont 
nommés  quelques  personnages  de  la  fin  du  douzième  siècle, 
on  peut  supposer  qu'il  existait  à  cette  époque;  ce  que  son 
style,  au  reste,  indique  assez. 

C'est  sans  doute  parce  que  ces  vers  ont  une  couleur  som- 
bre, que  toutes  les  idées  en  sont  tristes,  effrayantes,  qu'on 
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lui  attril)ue  dans  quolfjues  ouvrages  les  Stances  sur  la  mort. 

On  ne  doute  guère  aujourd'hui  (ju'elles  ne  soient  d'Hëlinand,     v. ci-dessus,  p. 

auteur  d'un  tout  autre  mérite.  «7-io'i.  lanicie 

Le  poëme  de  Thibaud  de  Mailli  commence  par  des  ré- 
flexions morales  sur  la  création  du  monde,  la  chute  d'Adam, 
l'avènement  du  Christ.  Il  y  damne  de  sa  pleine  autorité  les 
Arabes,  les  Persans,  les  Turcs,  et  tous  ceux  qui  né  veulent 
pas  croire  à  cet  étonnant  mystère  d'un  Dieu  qui  s'est  tait 
homme. 

Et  si  ne  volent  pas  croire  le  suen  avènement, 

Moult  en  auront  grant  duel  au  jor  del  jugement, 

Qui  iront  en  enfer,  gel  sai  certainement. 

C'est  des  mœurs  du  siècle  qu'il  prétend  ensuite  s'occuper; 
du  siècle  auquel  on  se  repentira  bien  un  jour  de  s'être  trop 
attaché. 

Du  siècle  vos  vois  dire  ce  que  j'ai  empensé 

Molt  est  cliascuns  dolenz  qui  tant  l'aura  amé, 

Cil  qui  melt  se  délitent  cil  sont  malëuré. 

Quelques  professions  ,  parmi  lesquelles  on  remarque  celle 
des  avocats,  deviennent  l'objet  de  ses  censures.  Mais  il  se 
borne  toujours  à  menacer  des  peines  de  l'enfer  quiconque 
ne  veut  pas  s'amender.  En  général,  ce  poème  est  plutôt  un 
sermon  qu'une  satire.  Voici  ce  qu'il  dit  des  ducs  et  des 
comtes  : 

Cil  qui  plus  donne  à  cort  si  a  meillor  valor. 
Et  qui  miex  sçait  trahir  on  le  tient  à  meillor. 

Pour  effrayer  sans  doute  ceux  qui  mentent  et  se  parjurent, 
il  rapporte  une  anecdote  populaire  et  très- probablement 
fabuleuse.  Un  jour  il  prit  fantaisie  au  lils  d'un  certain  Raoul 
de  Crespi  de  faire  déterrer  le  corps  de  son  père.  Simon 
(ainsi  s'appelait  le  fils  de  Raoul)  ne  vit  pas  sans  horreur 
qu'un  serpent  (c'est  un  crapaud  dans  un  autre  manuscrit) 
mangeait  la  langue  de  son  père ,  la  langue  dont  jura  et  men- 
tit. Ce  spectacle  convertit  Simon,  qui  abandonna  tous  ses 
biens  et  alla  vivre  dans  un  désert.  Voici  comme  est  racontée 
cette  aventure  fausse  ou  vraie  : 

Ce  que  je  vous  vueil  dire  et  ce  qu'avez  oi 

Sachiez  que  ce  n'est  pas  d'Aulchier  et  de  Landri  (i); 

'  (  i)  Ce  sont  deux  noms  de  héros  de  romans  qui  nous  sont  inconnus. 
Les  aventures  que  contenaient  les  poèmes  où  ils  figuraient  étaient  sans 
doute  tellement  incrt)yal)les ,  que,  par  les  titres  seuls  de  ces  poèmes  on 
exprimait  nlors  tout  ce  que  l'on  peut  concevoir  de  plus  fabuleux,  peut- 
être  même  de  plus  absurde. 

Toute  XP'lH.  M  mm  mm 
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Ains  vos  viieil  amentoivie  de  Simon  de  Crespi 
Qui  le  comte  Raoul  son  père  defoul  ' 
Et  trfiuva  en  sa  hoiiehe  un  froit'  plus  que  demi 
Oui  li  nienyoil  la  langue  dont  jura  et  menti. 
Li  cuens  vit  la  merveille,  moult  en  fu  esbaï. 
«  Es-ce  donc  mes  pères  qui  tant  chastiax  l>roi^? 
Jà  n'avoit-il  en  France  nuz  prince  si  hardi 
Qui  osast  vers  li  fère  une  guerrre  ne  eslri.  » 

Quant  qu'il  avait  au  siècle  laissa  et  en  haï  : 

Bien  le  lessa  véoir  que  sa  terre  en  guerpi  ; 

Dedans  une  forest  en  essil  s'enfoui  ;  i 

Là  devint  charbonniers,  i tel  ordre  choisi. 

S'il  faut  en  croire  Faucliet,  ce  Simon  de  Crespi  dont  il  est 
fait  mention  dans  ces  vers,  était  bâlard  de  Raoul ,  comte  de 
VermrUîdois,  fils  de  Hugues-le-Grand  ,  frère  de  Philippe  I"", 
roi  de  France.  Et  ce  Simon  vivait  en  ii3o.  Thibaud  de 
Mailli  a-t-il  raconté  un  événement  arrivé  de  son  temps?  Il 
faudrait  alors  reporter  la  composition  de  son  poëme  à  une 
date  plus  ancienne  que  celle  que  nous  lui  avons  assignée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  les  vers  oui  terminent  le  poëme. 
On  y  voit  que  l'auteur  n'est  préoccupé  que  d'une  seule  idée, 
la  crainte  de  la  mort  et  de  l'enfer. 

Qui  Dei  aura  maudit  n'i  a  que  corrocier: 
Deahles  le  corront  es  cheaines  lier, 


En  l'engoisseux  enfer  le  feront  trebuchier. 


C'est  dans  le  manuscrit  de  la   Bibliothèque  royale,  coté 
'I  ,  que  nous  avons  trouvé  le  poëme  entier  de  Thibaud 
de  Mailli,  dont  Fauchet  n'avait  cité  que  des  fragments. 

A.  D. 
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ADAM  DE  SUEL, 
ADAM  DE  GUIENCÏ, 

ET  QUELQUES  AUTRES   TRADUCTEURS   DES   DISTIQUES 

DE  CATON. 


1^1  eus  devons  croire  qu'au.v  xii^  et  xiii^  siècles,  les  Distiques 
de  Dionvsius  Cato,  faussemesit  attribués  à  Caton  le  censeur, 
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étaient  en  grande  estime  clans  notre  France  :  nous  les  trou-  ' 

vons  sans  cesse  traduits,  paraj)lirasés  ,  commentés  par  divers 
auteurs;  et  on  était  si  loin  de  penser  qu'ils  fussent  l'ouvrage 
d'un  écrivain  postérieur  d'environ  cinq  siècles  à  Caton  l'An- 
cien, que  parmi  les  poètes  qui  les  ont  mis  en  vers,  il  en  est 
peu  qui  n'aient  placé  en  tête  de  la  traduction  un  prologue 
contenant  un  éloge  pompeux  du  grand  personnage  que  l'on 
en  croyait  l'auteur,  ainsi  que  de  quelques  autres  moralistes 
de  l'ancienne  Rome.  Hi^,  ,,.„,^  , 

Déjà  dans  le  tome  XIII  de  notre  Histoire  littéraire,  nous  xiii,p.  67. 
avons  parlé  d'un  certain  moine  Evrard  qui  donna,  dès  l'an 
1145,  une  traduction  en  vers  de  ces  fameux  Distiques, 
remarquable  en  ce  que  les  rimes  de  ses  vers,  qu'il  a  par- 
tagés en  strophes,  sont  croisées.  C'est  peut-être  le  premier 
poète  qui  se  soit  astreint  à  la  gêne  du  croisement  des 
rimes  (i). 

Un  autre  traducteur  des  Distiques  aurait  dti  trouver  place 
aussi  dans  l'histoire  des  poètes  français  du  xii^  siècle,  car 
si  l'on  en  juge  par  son  style,  il  est  au  moins  de  cette  époque, 
et  même  du  commencement  du  siècle.  C'est  Adam  de  Sud 
qu'il  s'appelait,  et  il  n'est  connu  que  par  un  [)assage  de 
Barbazan  que  nous  allons  répéter  ici  :  «  Adam  de  Sue!,  cjui      ^       -,  ,   ,. 

1       '     .  '  1  p      •>     I  '  .  '  Jiccueil  de  la- 

nous  a  donne,  au  commencement  du  xn  siècle,  une  traduc-  biiaux,  édit.  de 
tion  des  distiques  de  Galon  ,  traduit  ainsi  le  trentième  Dis-  M«on.  '•  i,  i>. 
tique  du  livre  IV  :  '■'• 

Demissos  anirno  et  tacitns  vitare  mémento  : 
Quodjlumen  tacitum  est  Jorsan  latet  altius  unda. 

'Ceux. 
De  tous  chaus'  qui  sont  coi'  et  moistes^  'Tranquilles. 


Te  gaites*  c'on  ^  ne  peut  conoitre.  ^Tièd 


es. 


Chi  mos''  ne  fut  mie  dit  en  bades  :  *  Donne  -  toi 

Pire  est  coie  iaue  que  la  rade  '.  »  garde. 

^  Parce  qu'on 

/-Il  Al-  rf  A  1     •     .  "^  ?*■"'  '^5  '^°^- 

Ce  langage  parait  bien,  en  ettet,  être  celui  du  commen-  naîrre. 
cernent  du  xii*^  siècle.  Mais  ne  serait-il  point  possible  que  ce  '*-*'  """^  ^" 
fût  aussi  là  l'idiome  ou  plutôt  le  patois  de  quelqu'une  de  P'"*?''''^'  "*'.^°' 
nos  provinces,  et  qu  Adam  de  buei  ait  écrit  dans  cet  idiome?  'Pire est  tran- 
Nous  remarquerons  que  l'on  ignore  absolument  le  pays  où.  qu'ils  l'a"  q"e  la 
il  est  né.  'r'^.\-,:"'^'^ 

(rapidaj.«Iln  est 
pire     eau      que 

(i)  M.  l'abbé  de  la  Rue  a  consacré  aussi  un  article   assez  étendu  à  cet   '  ^^^  ''"'  ^'"'^''  ' 
Evrard.  —  V.  ses  Trouvères  an<>lo-norniands  ,  tome  ii,  p.  124-128  ^^  proverbe  est 

°  '  j  r         t     ."--  reste  dans  la  lan- 

Mmmmma  ^"''' 
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Mais  a-t-il  même  existé?  il  est  permis  d'avoir  à  cet  égard 
quelque  doute. 

Nous  avons  vainement  cherclié  dans  la  Bibliothèque 
royale,  parmi  les  très- nombreux  manuscrits  qui  contien- 
nent des  traductions  en  vers  des  Distiques,  celle  du  pré- 
tendu Adam  de  Suel ,  et  nous  n'y  avons  trouvé  qu'un  seul 
poète  du  nom  d'Adam;  mais  il  ne  prend  aucun  titre,  et  jl 
est  très-vraisemblable  que  c'est  Adam  de  Guienci ,  auteur 
bien  connu  d'une  traduction  en  vers  des  Distiques.  Voici 
comment  il  a  traduit  ce  même  distique  que  Barbazan  attri- 
bue  à  Adam  de  Suel  : 

De  ceus  qui  coy  sunt  et  seneistre 
Te  gaites  quer  ne  sies  cogneistre. 
Un  fleuve  plesant,  coy  et  herbeus 
A  l'aventure  est  parfont ,  péreileus. 

On  peut  voir  combien  cette  traduction  diffère  de  l'autre. 
Au  reste,  l'auteur  se  nomme  à  la  fin  : 

Adans  vous  dit,  qui  se  repose, 

En  un  soûl  mot  à  la  parclose  : 

Se  il  parole  folement 

Et  en  maint  lieu  obscurément, 

Il  dit  ne  vous  merveiller  mie.  Etc. 

Le  manuscrit  dont  nous  avons  tiré  ces  citations  est  coté 
'75q3,  et  est  le  plus  vieux,  en  apparence,  de  tous  ceux  qui 
contiennent  les  Distiques;  et  cependant  le  style  est  certai- 
nement bien  plus  moderne  que  celui  qu'a  employé  le  tra- 
ducteur cité  par  Barbazan. 

Dans  le  manuscrit  8oi4i  on  trouve  une  autre  traduction 
en  vers,  mais  bien  moins  ancienne,  des  Proverbes  de  Caton. 
L'auteur  se  nomme  dans  le  prologue  : 

Je  suis  Fevre.  Si  say  bien  le  mistère 

Que  Dieu  peut  forgier  d'une  matière. 

Et  ample  met  du  vieux  ter  qu'on  l'en  forge: 

Qui  de  rechief  le  remet  adens  la  forge , 

Il  revient  neuf  au  forgier  sur  l'enclume. 

Prenés  en  gré  le  dit  de  cest  volume.  Etc. 

Il  se  nomme  une  seconde  fois  à  la  fin ,  et  joue  encore  sur 
son  nom  de  Lefèvre. 

Caton  finist  qui  fu  saiges  et  preus 
Ces  nobles  vers  accomplit  deus  et  deus; 
Mais  si  Fevre  qui  ne  sais  le  fer  batre 
En  ce  dilié  en  ai  f;iit  de  deus  quatre. 
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Ce  sont  en  effet  par  des  quatrains  qu'il  rend  les  distiques. 
Témoin  ce  quatrain-ci  : 

Supplie  à  Dieu;  ton  père  et  mère  ayme; 
Tes  cousins  liante  et  tes  amis  les  clainie; 
Garde  le  don  que  ton  ami  te  donne 
A  ton  pouoir  le  lui  renz  et  guerdonne. 

Nous  trouvons  une  autre  traduction  de  ce  même  distique, 
dans  le  manuscrit  632. 

Primes  doiz  à  Deu  soploier 
Et  umblement  merci  proier. 
Aime  ton  père ,  aime  ta  mère  : 
Qui  ce  ne  fait  il  lo  compère". 
Tes  parans  hante  et  si  les  aime 
Et  amis  et  coisins  les  claime. 
Garde  la  chose  qu'en  te  donne 
Qex  qu'ele  soit  o  povre  o  bonne  (i). 

Les  biographes  ont  tous  oublié  de  faire  mention  de  ce  est  punn '^"^ 
Lefèvre.  11  est  pourtant  auteur  de  plusieurs  ouvrages  que 
l'on  possède  dans  la  Bibliothèque  royale,  et  entre  autres 
d'une  traduction  de  la  pièce  De  vetuld ,  que  l'on  attribuait 
à  Ovide. 

Voici  les  vers  par  lesquels  il  termine  cette  traduction  : 

J'ai  tant  forgié  que  j'ai  parfait 
Cest  œuvre  par  dit  et  par  fait. 
Je  en  rens  grâce  au  Créateur 
Qui  de  ce  m'a  fait  translateur. 

Ces  vers  ont  un  air  de  famille  avec  ceux  qui  terminent 
les  Proverbes  de  Caton.  Il  n'est  guère  possible  de  douter 

(i)  Dans  le  manuscrit  de  la  Bihliotlièque  de  l'Arsenal,  n°  go,  on  trouve 
au  folio  175,  une  traduction  des  Distiques  de  Caton  qui  paraît  à  peu  près 
la  même  que  celle  du  manuscrit  632  de  la  Bibliothèque  royale.  Mais,  pour 
démontrer  comment  les  copistes  de  manuscrits  altéraient  les  textes  qu'ils 
auraient  dû  fidèlement  copier,  nous  répéterons  ici,  en  les  transcrivant  sur 
le  manuscrit  de  la  Ribliotlièque  de  l'Arsenal,  les  vers  que  nous  citons 
plus  haut  : 

Premiera  doiz  à  Deu  sosplier 

Et  simplement  lo  doiz  prier 

Aime  ion  père,  aime  ta  mère 

Qui  ce  ne  fait-il  lo  compère. 

Tes  parans  aide  et  si  les  aime. 

Et  amis  et  cosins  les  claime. 

Garde  la  chose  q'Ion  le  done 

Quex  qiiale  soit  ou  povre  ou  bone. 

Ce  manuscrit  nous  parait  être  d'une  date  moins  ancienne  que  l'autre. 
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que  ces  deux  traductions  ne  soient  du  même  auteur.  De  plus, 
dans  le  prologue  de  sa  traduction  du  poërae  De  Fetulâ ,  il 
se  fait  bien  mieux  connaître.  Après  avoir  vanté  le  mérite  et 
l'utilité  des  traductions,  il  ajoute  :  «Je  Jehan  Lefevre  qui  ne 
say  forgier,  néz  en  Bessons-sur-le-Mas  vers  Compiègne, 
procureur  en  parlement  du  roy  notre  sire,  me  suis  entremis 
de  translater  et  rimer  en  François  cest  livre  du  poète  Ovide.» 
Cet  avertissement  nous  indique  que  Lefèvre  est  un  des 
plus  modernes  translateurs  des  Distiques.  En  effet,  il  n'a 
guère  pu  porter  le  titre  àa  procureur  en  parlement  que  lors- 
que le  parlement  fut  sédentaire,  c'est-à-dire  en  i3o2,  suivant 
quelques  historiens.  Ce  serait  donc  un  poète  du  xiv^  siècle; 
et  nous  nous  serions  abstenus  d'en  parler  si  tôt,  si  nous 
n'eussions  voulu  réunir  dans  un  seul  article  les  principaux 
traducteurs  des  Distiques  de  Caton.  A.  D. 


LE  PRÊTRE  HERMAN. 

iji  cet  Herman  a  réellement  composé  tous  les  ouvrages  en 
vers  que  lui  attribuent  divers  auteurs,  il  faut  le  proclamer 
le  trouvère  le  plus  fécond  de  son  temps.  Et  comment  expli- 
quer, après  cela,  Toubli  qu'en  ont  fait  tous  les  biographes;' 
Son  nom  ne  se  trouve,  à  notre  connaissance,  en  aucun  dic- 
tionnaire historique. 

Dans  quelques  vers  que  nous  citerons  plus  tard ,  il  nous 
M  De  la  Rue   dit  qu'il  était  prêtre  et  chanoine  :  c'est  tout  ce  que  nous 
Des  trouvères  an-  avoiis  pu  (iécouvrir  de  sa  vie.  Il   nous  y  apprend   de  plus 
gio-normands,t.  q^'ji  çi^\x  né  à  Valencienncs;  et  cependant  M.  de  la  Rue  le 
'  ''  *  °  range  parmi  ses  trouvères  anglo-normands  :  peut-être  parce 

que  les  personnages  à  qui  Herman  dédie  quelques  poèmes 
ou  à  la  sollicitation  desquels  il  les  cotnposait,  portent  des 
noms  connus  dans  les  fastes  de  la  Grande-Bretagne;  ceux 
de  la  comtesse  Mathilde,  par  exemple,  d'un  roi  Henri,  etc.; 
et  c'est  par  ce  motif  encore  qu'il  en  fait  un  poète  du  xii^ 
siècle.  Nous  ne  le  croyons  pas  si  ancien;  mais  nous  recon- 
naissons qu'il  est  assez  difficile  de  fixer,  dans  le  xiii*  siècle, 
l'époque  oii  il  écrivait.  La  lecture  de  ses  principaux  ouvrages 
ne  nous. a  fourni  à  cet  égard  aucune  indication. 

Nous  citerons  ici ,  et  les  ouvrages  dont  M.  de  la  Rue  le  dit 
auteur,  et  ceux  qiîe  M.  de  Sainte-Palaye  lui  attribue;  mais 
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nous  nous  arrêterons  plus  long-temps  sur  les  ouvrages  dont 
il  s'est  lui-même  avoué  l'auteur. 

Voici  (l'ahorrl  les  titres  des  sept  poëmes  d'Herman  cpie 
mentionne  -M.  de  la  Rue  dans  son  article  sur  ce  poète  : 

r  Une  Vie  de  Tobie ,  en  i4o8  vers.  C'est  en  partie  une 
traduction  du  texte  de  la  Bible;  mais  le  poète  y  a  mêlé  des 
allégories.  —  û°  Les  Joies  de  Notre-Dame,  en  i  i5a  vers.  L'au- 
teur paraît  avoir  puisé  dans  quelques  ouvrages  apocryphes, 
lorsqu'il  raconte  la  naissance  de  Jésus- Christ.  «  Mais,  dit 
M.  de  la  Rue,  il  y  a  de  l'érudition  dans  les  détails  qu'il  donne 
sur  l'ancienne  Rome,  sur  ses  temples,  ses  théâtres,  ses  pa- 
lais. "  — 3°  Les  trois  mots  de  l'é^'éque  de  Lincoln,  en  844 
vers.  Alexandre,  évêque  de  Lincoln  ,  avait  donné  à  Herman 
pour  sujet  d'un  poème ,  ces  trois  mots  -.fumée ,  pluie,  femme. 
De  ces  trois  mots  Herman  tire  d'ingénieuses  et  morales  dé- 
ductions. La  fumée,  c'est  l'orgueil;  la  pluie,  la  convoitise; 
la  femme,  la  luxure.  L'usage  des  mots  donnés  date,  comme 
on  voit,  d'un  peu  loin.  —  4°  L'Histoire  de  la  Madeleine , 
en  "jX-i  vers.  —  5°  La  mort  de  la  sainte  Vierge ,  et  sa  sépul- 
ture dans  la  vallée  de  Josaphat  par  les  douze  apôtres.  Ces 
deux  derniers  ouvrages  contiennent  des  faits  très-bizarres, 
tirés  des  fausses  légendes,  et  racontés  avec  une  remarquable 
naïveté.  —  6°  Une  espèce  de  Drame  allégorique ,  dans  lequel 
on  voit  la  Vérité  et  la  Justice  plaidant  contre  le  coupable 
devant  le  trône  de  Dieu,  et  la  Miséricorde  et  la  Paix  qui 
prennent  sa  défense. —  7°  L'Histoire  des  sibylles,  en  a^oô 
vers  de  six  syllabes.  Le  poète,  pour  traiter  ce  grand  sujet,  a 
puisé,  à  ce  qu'il  semble,  dans  les  anciens  auteurs  latins,  et 
surtout  dans  les  Pères  de  l'Église.  Il  y  fait  preuve  de  quelque 
érudition. 

Les  manuscrits  de  ces  deux  derniers  poëmes  ne  se  trou- 
vent que  dans  les  bibliothèques  d'Angleterre. 

Voici  à  présent  les  titres  des  ouvrages  que  d'autres  auteurs, 
et  surtout  M.  de  Sainte-Palaye ,  attribuent  encore  au  prêtre 
Herman: 

1°  Le  poème  intitulé  Genesis ,  et  quelques  autres  parties 
de  la  Bible.  2°  L Assomption  de  Nostre-Dame.  3°  Les  mi- 
racles de  ISostre-Dame ,  d'un  prestre ,  d'un  usurier  et  d'une 
vieille  (ces  deux  poëmes  se  trouvent  l'un  après  l'autre  dans 
le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  n°  7534).  4°  f^ie 
de  saint  Alexis ,  et  lie  de  sainte  Agniis.  5°  La  Passion  de 
Jésus-Christ ,  l'Histoire  du  précieux  sang ,  la  Fie  de  saint 
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Sébastien  (  même  manuscrit  ).  Ç)"  L'Unicorne  ou  la  Licorne, 
espèce  de  fable  en  vers,  dans  le  manuscrit  /ôgS.  7°  La  Fie 
de  saint  Jehan  Paidus  (  même  manuscrit). 

Des  nombreux  ouvrages  compris  dans  ces  deux  listes,  et 
de  plusieurs  autres  dont  nous  aurions  encore  pu  les  aug- 
menter, il  n'en  est  peut-être  pas  une  moitié  qui  soit  sortie 
de  la  plume  d'Herman.  On  sait  que  les  mêmes  productions 
repaiaissent  souvent  en  divers  manuscrits,  portant  des  titres 
différents;  quelquefois  aussi  les  copistes  ne  prenaient  d'un 
grand  ouvrage  que  des  morceaux,  à  chacun  desquels  ils  at- 
tachaient un  titre  particulier  :  et  c'est  par  là  que  tel  auteur 
d'un  ou  de  deux  poèmes  au  plus,  passe  pour  en  avoir  composé 
un  nombre  prodigieux.  Et,  par  exemple,  que  de  poèmes 
attribués  à  Herman  ont  été  évidemment  détachés  du  poëme 
qu'il  a  intitulé  Genesis. 

Cette  Genesis,  le  plus  grand  ouvrage  d'Herman,  se  trouve 
dans  la  Bibliothèque  royale,  manuscrit  n"  y534.  Et  c'est  là 
que  le  poète,  dès  en  commençant,  se  nomme  et  dit  ses  qua- 
lités.  En  lisant  ce  début,  on  ne  l'accusera  pas  de  vanité, 
car  il  se  proclame  Xm-vaèxne  pauvre  de  sens. 

Signor,  or  escotés ,  entendes  ma  raison  : 
Je  ne  vos  di  pas  table,  ne  ne  vos  di  cancon  : 
Clers  sui,  povres  de  sens  si  sui,  moult  povres  hon, 
Nés  sui  de  Valencienes,  Herman  m'apiele-on. 
De  persone  Dex  cure  ne  prend  s'est  grande  u  non; 
On  a  sovent  grant  aise  en  petite  maison; 
De  petite  fontaine  tôt  son  saol  Loit-on. 
■  Pour  vrai.  l'ot  ce  di-je  por  voir',  je  suis  moult  petit  hon, 

Canones  sui  et  prestre  par  grant  élection. 

Dans  ce  grand  poème,  qu'il  n'aurait  pas  dû.  intituler  Ge- 
nesis,  titre  qui  semble  en  restreindre  le  sujet,  Herman  avait 
pour  but  de  mettre  en  vers  les  principaux  événements  re- 
tracés dans  toute  la  Bible.  Le  premier  chapitre  contient  une 
analyse  de  la  Genèse;  les  trois  suivants,  l'histoire  de  la 
destruction  du  peuple  d'Israèl.  Au  cinquième  chapitre,  il 
commence  le  Nouveau-Testament,  et  ce  sujet  s'étend  exces- 
sivement sous  sa  plume.  On  y  trouve,  non  seulement  d'après 
les  évangiles,  mais  d'après  nombre  de  livres  apocryphes, 
l'histoire  du  mariage  de  saint  Joachim  et  de  sainte  Anne, 
la  naissance  de  la  Vierge,  la  vie  de  sainte  Elisabeth  ,  de  saint 
Joseph,  de  saint  Jean,  et  enfin  celle  de  Jésus-Christ,  ses 
voyages,  ses  miracles  ,  etc. 
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L'auteur  raconte  (et  peut-être  aurions- nous  dû  le  {lire 
plus  tôt  )  comment  il  entreprit  tm  ouvrage  si  considérable. 
Ce  fut  à  la  suite  et  par  l'eftet  d'une  vision.  Un  jour  de  Noël 
qu'un  de  ses  clercs  l'avait  ofietisé,  son  emportement  contre 
l'offenseur  fut  tel  qu'il  prit  à  la  main  un  tison  ardent  pour 
tomber  sur  lui.  Dans  sa  fureur,  il  ne  sentit  pas  d'abord 
que  le  tison  le  brûlait.  Mais  le  lendemain,  il  éprouva  à 
son  réveil  une  vive  douleur  aux  doigts;  une  douleur  qui 
augmenta  chaque  jour.  Les  médecins  ne  pouvaient  calmer 
le  mal.  Il  fit  venir  son  confesseur  et  se  d'sposa  à  mourir.  Mais 
la  siinte  Vierge  qu'il  invoqua,  lui  ap|)arut  une  nuit  de  la 
7//Virt/z/d  (  Epiphanie),  et  lui  promit  une  entière  guérison 
s'il  translatait  en  Roman  ce  (pi'il  trouverait  dans  la  Bible  de 
riiistoire  de  sa  naissance,  de  sa  présentation  au  temple,  de 
la  salutation  angélique  qu'elle  reçut,  de  son  mariage  avec 
saint  Joseph,  de  l'accouchement  qu'elle  fit  à  Bethléem  de 
son  (ils  Jésus-Christ,  de  la  visite  des  trois  rois,  de  la  mort 
de  son  fils  et  de  sa  propre  mort  à  elle-même.  Il  répondit 
que  jamais  il  ne  s'était  essayé  dans  le  métier  de  poète;  mais 
la  Vierge  lui  promit  de  l'assister  dans  l'entreprise.  Et  peu 
après,  se  sentant  guéri,  il  se  livia  avec  ardeur  au  travail  qui 
lui  était  imposé. 

^  D'après  cela,  on  ne  doit  plus  être  surpris  des  développe- 
ments, très-souvent  bizarres,  qu'il  a  donnés  aux  histoires 
contenues  dans  le  Nouveau-Testament. 

On  nous  a  communiqué  un  manuscrit  très-curieux  dans 
lequel,  au  milieu  de  la  Bible  en  vers  d'Herman,  se  trouve 
un  étrange  poème  dont  nous  allons  donner  l'analyse  (i).  Ce 
poème  manque  dans  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale 
de  Paris;  mais  en  lisant  l'article  que  M.  l'abbé  de  la  Rue  a 
consacré  au  prêtre  Herman,  il  nous  a  semblé  que  ce  savant 
l'a  découvert  dans  les  manuscrits  de  l^ondres,  bien  qu'il  ne 
le  dise  pas  explicitement ,  et  (ju'il  n'en  ait  rien  extrait. 

La  Bible  d'Herman  est  en  vers  dits  alexandrins;  le  poème 
qui  la  divise  par  moitié  à  j)eu  près,  est  en  vers  de  huit  syl- 
labes, et  a  pour  titre:  De  Notre-Dame  sainte  Marie.  Son 
auteur  commenc-e,  à  rexem|)le  de  tous  les  trouvères,  par 
faire  un  appel  à  l'attention  des  lecteurs. 

(i)  D'après  ce  que  nous  a  dit  l'homme  de  lettres  possesseur  de  ce  petit 
trésor  litiéiairc,  le  manuscrit  provient  de  l'ancierine  bibliothèque  de 
Cluiiy. 

Tome  XVlll.  N  n  n  n  n 
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Se  vos  volez  que  je  vos  die 

De  Dieu  et  de  sainte  Marie, 

Or  faites  pais,  si  ni  eseotés 

Je  vos  (lirai  se  vos  voies 

Coninienl  nostres  sires  nasqui 

Et  qui  sa  mère  engenui; 

Ainsi  coni  sainte  Anne  fu  née 

Qui  aine  ne  fu  d'omnie  engenrée, 
■Le frottement.  Mais  par  le  terdre"  d'un  coulel 

!e  neuoiement.  £„  [^  suisse  Saint  Fanouel  : 

Là  fu  sainte  Anne  enaenuiè 

Qui  fu  mère  sainte  Marie. 

Voici  ensuite  ce  que  le  poète  raconte  on  ne  peut  plus 
gravement  : 

Mille  ans  après  la  désobéissance  du  premier  homme, 
Dieu  transporta  l'arbre  de  vie  dans  le  jardin  de  saint  Abra- 
ham; et  un  anp,e  vint  prévenir  le  patriarche  que  sur  cet 
arbre  le  Fils  de  Dieu  serait  crucifié;  que  la  fleur  de  cet  arbre 
donnerait  le  jour  à  un  chevalier  qui  mettrait  au  monde, 
sans  le  concours  d'aucune  femme,  la  mère  d'une  vierge  que 
Dieu  choisirait  pour  mère.  Malgré  la  difficulté  qu'il  y  avait 
à  rendre  l>ien  clairement  ces  détails  généalogiques,  notre 
poète  s'en  tire  assez  bien. 

Amis,  dist-il  (dit  lange),  enten  à  mi  : 

Tu  as  un  arbre  planté  ci 

Où  Dex  sera  crucefiés, 

Ses  cuers  perciés  et  atachiés. 

Et  si  sera  covers  de  sanc, 

Et  colera  aval  son  flanc  ; 

Et  de  ceste  flor  naistra 

La  mère  a  iceie  pucèle 

Dont  Daniel-Dieu  fera  s'ancèle  : 

Mère  sera  nostre  Signor 

Le  roi  del  ciel,  le  créator. 

Le  grand  prodige  arriva  tel  qu'il  était  annoncé.  Abraham 
avait  une  fille  qui  respira  les  parfums  de  la  fleur  de  l'arbre, 
et  qui  devint  enceinte.  Pour  prouver  son  innocence  devant 
les  juifs  qui  l'accusaient  d'inconduite,  elle  consentit  à  entrer 
dans  le  feu  nue  en  chemise.  Les  flammes,  respectant  la  jeune 
fille,  se  changèrent  en  fleurs. 

Onques  ni  ot  un  sol  tison 
Qui  fust  enpris  de  vif  charbon 
Qui  ne  fust  rose  de  rosier. 
Ou  flors  de  lis  et  d'aiglantier. 


1 


LE  PRÊTRE  HERMAN.  835 

Un  tel  miracle,  on  le  pense  bien,  rétablit  l'honneur  de 
la  jeune  fille.  Elle  n'en  donna  pas  moins  le  jour  à  un  enfant 
qui  devint  chevalier,  puis  roi,  puis  empereur,  et  possesseur, 
sans  qu'il  en  connût  toutes  les  propriétés,  de  X arbre  de  vie. 
Il  fallait  pourtant  qu'il  soupçonnât  fpielque  vertu  à  l'arbre; 
car,  pouri;uérir  des  malades,  il  en  coupa  un  fruit  qu'il  divisa 
en  différentes  parties,  et  il  essuya  ensuite  sur  sa  cuisse  le 
couteau  dont  il  s'était  servi.  O  prodige!  le  suc  générateur 
de  l'arbre  s'introduisit  dans  sa  cuisse. 

Quant  il  vit  le  cnutel  moillié    ' 
De  son  bon  fruit  quil  ot  taillié, 
A  sa  cuisse  le  ressna. 
Que  la  cuisse  s'en  empiaingna 
D'une  molt  gente  danioisele 
Conques  nus  lions  ne  vit  plus  bêle: 
Ce  fut  sainete  Anne  donj;  je  cliant 
Que  Daniel-Diez  parama  tant. 

La  cuisse  de  l'empereur  Fanouel  (  c'est  le  nom  qu'il  a  dans 
le  poème)  grossissait  chaque  jour  outre  mesure:  en  vain 
consultait-il  les  médecins  les  plus  célèbres,  et  les  clercs  les 
plus  lettrés ,  nul  ne  pouvait  trouver  remède  à  son  mal. 

Aine  n'i  vint  mires  tant  sénés 
Fisicieiis  ,  ne  clers  letres 
Qui  seust  dire  la  dolor 
De  la  cuisse  l'enipereor. 

Il  lui  fallut  attendre  neuf  mois  avant  d'être  délivré;  et 
alors  il  accoucha  par  la  cuisse  dune  charmante  petite  fille. 
Le  pauvre  Fanouel  n'en  fut  pas  moins  honteux  d'être  de- 
venu ainsi  père,  quoiqu'il  eût  pu  s'appuyer  de  l'exemple  de 
Jupiter  et  de  quehjues  autres  dieux.  Il  appelle  aussitôt  près 
de  lui  un  chevalier  de  conliance,  et  lui  ordonne  de  porter 
au  milieu  des  bois  sa  progéniture,  et  de  la  tuer  sans  misé- 
ricorde. Le  chevalier  obéit;  mais  au  moment  où  il  allait 
frapper  la  victime,  une  colombe  descend  du  ciel  et  lui  dit  : 

Cbevalier,  frère,  or  te  tien  quoi; 
Retien  ton  coup,  parole  à  moi. 
N'occire  pas  cette  nieschine; 
De  li  istra  une  virgine 
Ou  De\  char  et  sanc  prandera 
Quant  en  terre  descendera. 

Le  chevalier  écoute  avec  soumission  l'ordre  divin,  il  dé- 
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pose  la  jeune  fille  dans  un  nid  de  cygnes  qu'il  aperçoit  près  de 
là.  Dieu  se  chargea  de  pourvoir  aux  besoins  de  la  jeune  tille, 
tant  (|u'elle  resterait  dans  ce  nid. 

Puis  fu  Dex  garde  de  l'entant; 

Par  le  sien  saint  commandement 

Si  11  envola  sa  provende 

Par  un  cerl'qtii  ert  en  la  lande 
'Vif,  alerte.  Qui  niult  estolt  parans  et  biax 

Et  durement  estolt  isniax' 

Cornes  avoit  mult  assises, 
'Le  nid.  Flors  i  avoit  de  mainles  guises  j 

Chascun  jor  est  desor  le  ni^; 

Quant  11  enfesjetolt  lui  cri, 

D Une  des  tlors  le  repalsoit , 

Tant  que  11  entes  s'endormoit. 

Ainsi  élevé,  l'enfant  grandit  vite  :  à  l'âge  de  dix  ans,  c'était 
déjà  une  fille  accomplie. 

Un  jour  Fanouel  chassait;  il  rencontre  le  cerf  miraculeux, 
le  poursuit,  le  blesse,  et  le  pauvre  animal  se  réfugie  sous 
le  nid  de  la  jeune  fille  qui  reconnaît  son  père,  et  lui  ordonne 
d'épargner  le  cerf,  sa  nourrice. 

Sains  Fanoiax  voit  son  enfant, 
Si  a  parlé  mult  doucement; 
Courtoisement  le  salua 
Et  bêlement  11  demanda  : 
«  Bêle,  dlst-11,  et  qui  les-tu.''» 
«  Sire,  dlst-ele,  ne  ses-tu? 
Je  suis  celé  que  tu  portas, 
Par  ta  cuise  t'en  délivras  : 
Ll  chevaliers  ici  me  mist 
Cul  commanda  que  m'occist.  « 

Eanouel  très-étonné  emmène  sa  fille  et  la  marie  à  Joa- 
chim ,  chevalier  de  son  empire.  De  cette  union  naquit  la 
vierge  Marie  mère  de  Dieu. 

Après  cette  légende  viennent  les  aventures  de  la  mère  de 
la  Vierge,  telles  ou  ;'i  peu  près  telles  qu'elles  sont  racontées 
dans  les  livres  apocryphes  ;  mais  nous  ne  croyons  pas  qu'au- 
cun de  ces  livres  contienne  l'histoire  de  Fanouel,  qui  a 
toute  l'apparence  et  la  couleur  d'un  conte  oriental.  En  quel 
auteur  Herman  (  s'il  faut  lui  attribuer  ce  bizarre  poème  ) 
est-il  allé  puiser  son  sujet  (i)? 

(i)  Il  ne  faudrait  pas  croire  que  la  légende  en  vers  de  la  Naissance  de 
sainte  Anne  ^  par  la  vertu  d'une  fleur,  n'ait  été  l'objet  d'aucune  critique. 
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Le  poète  raconte  encore  la  naissance  du  Christ,  la  fuite 
en  Egypte,  etc.,  etc.;  il  ne  s'arrête  qu'aux  circonstances  apo- 
cryphes du  massacre  des  Innocents.  Là  recommence  la  Bdjle 
en  vers  alexandrins  (i). 

Nous  aurions  voulu  parler  encore  de  Vhistoire  des  S'i- 
bylles ,  autre  poëme  dans  lequel  Herman  se  nomme,  et 
qui  serait  du  xii''  siècle,  si,  comme  l'assure  M.  de  la  Rue, 
l'auteur  y  travaillait  en  ii6y,  quand  mourut  l'impératrice  m.  De  u  n^e. 
iMathilde;  mais  n'ayant  point  trouvé  l'ouvrage  parmi  les  Ti<iii\cnsuii<.io 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  roi,  nous  ne  pourrions 
que  répéter  ce  qu'en  dit  le  savant  historien  des  trouvères 
anglo-normands  (2).  .  A.  D. 

Dans  le  siècle  même  où  elle  pariU ,  un  poète  n'hésita  point  à  la  déclarer 
t'almleuse.  Un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale  contient  un  poème  sur 
la  Conception  où  se  lisent  les  vers  suivants  : 

Anne  de  Bethléem  fu  ne'e. 

Tie /lour  ne  fu  pas  cngenre'e. 

Ce  saichiés  vous  cerlaiiieiiient, 

Mais  d'oninie  conseue  charnellement. 

Celles  el  cil  soient  confondu 

Qui  croient  un  roinciii  qui  fu , 

Qui  disi  que  de  flour  iert  venue 

Sainte  Anne  et  engenuue. 

Ces  vers  ont  été  copiés  dans  le  manuscrit  ySjj,  qui  est  de  la  fin  du  xiii* 
siècle. —  Deux  autres  manuscrits  du  poëme  de  la  Conception,  antérieurs 
à  celui-ci ,  et  conservés  dans  la  même  Bibliothèque,  ne  les  contiennent 
point.  C'est  donc  une  interpolation  qu'il  faut  attribuer  au  copiste  du 
manuscrit  jâjj- 

(i)  Le  manuscrit  dont  nous  nous  sommes  servis  est  du  xiii^  siècle,  et 
contient:  i"  Yi  Image  du  monde,  parOsmont;  2°  une  Chronique  depuis  le 
commencement  du  monde  jusqu'en  lajg;  3°  un  poème  moral  intitulé  : 
Les  Questions  ;  4''  ""  poème  intitidé  Le  livre  de  preuves  (c'est  une  espèce 
de  calendrier  génethliaque  où  l'on  prédit  à  chacun  ce  qui  doit  lui  arriver, 
suivant  le  signe  sous  lequel  il  est  né  );  5"  enfin  la  Bible  en  vers  A  Herman, 
au  milieu  de  laquelle  se  trouve  intercalée,  comme  nous  l'avons  dit,  l'PIis- 
toire  de  Xempereur  Fanouel. 

(2)  Dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  roi  (  fonds  de  l'église  de 
Paris  ,  n°  5  ),  il  existe  au  folio  160  ,  un  poème  en  vers  de  six  syllabes  dont 
le  titre  est  :  Sybille  hic  incipit  Prologiis  Régine.  Peut-être  esl-il  le  même 
que  celui  dont  M.  De  la  Hue  fait  mention  dans  son  ouvrage. 
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V  oici  encore  un  traducteur  en  vers  de  la  Bible.  Son  poëme 
ou  plutôt  ses  poëmes  (car  il  est  probable  que  plusieurs 
productions  attribuées  à  Herrnan  lui  appartiennent)  se  trou- 
vent presque  toujours  mêlés,  confondus  avec  ceux  de  cet 
Herman.  Au  reste,  ces  deux  poètes  travaillaient  dans  le 
même  genre  et  sur  les  mêmes  sujets  :  même  goût,  même 
style  dans  leurs  œuvres.  Vivaient-ils  dans  le  même  temps.'' 
c'est  ce  que  nous  n'avoiis  pu  découvrir.  Bérengiers ,  qui  se 
nomme  souvent  dans  ses  vers,  donne  bien  ,  comme  nous  le 
verrons,  quelques  renseignements  sur  les  lieux,  mais  non 
sur  le  temps  où  il  les  écrivit. 

Dans  ses  traductions  en  vers  des  livres  saints ,  il  s'écarte 
peut-être  un  peu  moins  qu'Herman  du  texte,  et  y  intercale 
moins  de  fables;  il  assure  même  qu'il  a  fait  tout  son  travail 
sur  le  Nouveau-Testament  d'après  les  évangiles  de  saint 
Matthieu ,  de  saint  Jean ,  de  saint  Marc  et  de  saint  Luc. 

Et  tous  les  amis  Dieu  ki  vie  ont  permanant 
î\??.  de  la  Bi-  Treslous  les  en  pri-jou  par  dévotion  tarant, 

Silioili.    du    loi,  Quel  roi  de  maisté  me  soient  tout  aidant, 

11.  753/1,  fui.  ffi  Que  ces  viers  nie  laist  faire  issi  à  son  comniant, 

recto ,  col.  a.  Que  miels  m'en  soit  à  lame  et  al  cors  en  avant; 

Et  chaus  qui  volentiers  i  seront  entendant 
Fâche  Deus  qu'il  lor  doist  la  vie  permanant, 
Et  deprient  por  moi;  car  mestier  en  ai  grant  : 
Bérengiers  ai  a  non  ,  s'il  est  ki  le  déniant. 

Suit  une  longue  histoire  de  la  passion,  de  la  mort  appa- 
rente de  Jésus-Christ.  Après  sa  mort,  le  sauveur  des  hommes 
entre  en  Infer,  et  en  géte  hors  ses  amis;  il  ressuscite,  appa- 
raît aux  trois  iVlaries,  à  deux  de  ses  disciples,  au  mont  de 
Galilée,  au  mont  de  Sion  à  portes  closes  ;  enfin  il  apparaît 
douze  fois  aux  siens.  L'auteur  décrit  de  plus  l'ascension  du 
Christ,  l'avénem.ent  du  Saint-Esprit,  s'occupe  assez  longue- 
ment de  la  prédication  des  apôtres,  de  la  venue  de  l'aritéchrist, 
des  cjuinze  signes  avant  le  jugement  dernier,  du  jour  du 
jugement;  et  il  termine  par  ces  vers  : 

r,  ■  ,  c  ,      o  ici  fait  Bérengiers  fin  diccste  raison 

^^1   j  Etprent  autre  matere  a  laire  son  sermon. 
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Cette  autre  matère  est  U  sermons  au  puile  (  au  peuple 

qu'il  finit  encore  en  se  nommant.  ii.ia.f.  Gi,v°, 

col.    2. 

Or  fitre  Derenffiers  les  vers  de  haute  estanne",  ts  imc 

Qi-  '          T>        I-    •        1-  r   .  1    •               ni             1  'Pologne, 

ue  treres  uaudicius  Ii  iist  taire  an  l'ulanne  ,  3,,     ■ 

Qui  jadis  habita  eus  el  Los  tle  JMehuine^  »Mèmeieilut 

Et  fu  privé  à  tous  neis*  à  geiit  estraurie.  l'am,  mètne  des 


Ces  vers  indiquent  bien  quelques  circonstances  delà  vie 
du  poète,  mais  ne  suffisent  point  pour  dissiper  l'obscurité 
qui  jusqu'ici  s'est  attachée  à  sa  personne.  A.  D. 


TROUVÈRES, 

AUTEURS  DE  CHANSONS,  SIR  VENTES,  ET  AUTRES 

OPUSCULES. 


J^A  fécondité  des  trouvères  n'est  pas  moins  remarquable 
dans  le  genre  de  la  chanson  que  dans  tous  les  autres  genres 
de  poésie.  Il  serait  dilficile  de  calculer  le  nombre  des  re- 
cueils de  pièces  légères,  d'opuscules  lyriques  de  toute  espèce, 
que  contiennent  les  manuscrits  des  xu*^  et  xiii*^  siècles.  Et 
que  serait-ce,  si  l'on  ])ouvait  y  joindre  les  chansons ,  sir- 
ventes  ,  etc. ,  qui ,  depuis  des  siècles  peut-être ,  se  chantaient, 
se  chantent  encore  d.ms  les  anciennes  provinces  de  la  France, 
et  que  des  amateurs  de  notre  vieille  littérature  prennent 
quelquefois  la  peine  de  recueillir!  ^lais  écrites  en  des  idio- 
mes qui  ne  sont  point  la  véritable  langue  romane,  elles  ne 
doivent  nous  occuper  que  par  occasion,  cjue  lorsqu'elles 
nous  offriront  le  moyen  d'appuyer  une  conjecture  histori- 
que, ou  de  prouver  l'étymologie,  la  vraie  signification  de 
quelques  mots. 

Nous  ne  rangeons  point  parmi  les  chansons  en  langue 
romane,  comme  l'ont  fait  tant  d'autres,  les  lais,  et  surtout 
les  lais  historiques,  intc'gralemcnt  tirés  ou  seulement  imités 
des  poésies  galliques  ou  bretonnes.  Ces  lais  sont  de  vérita- 
bles romans  abrégés,  ou,  si  on  l'aime  mieux,  les  germes  de 
la  plupart  de  nos  grands  romans  en  vers.  Mais  les  petits 
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poëmes  dans  lesquels  les  trouvères  racontent  en  quelques 
couplets,  une  petite  aventure  d'amour,  de  générosité,  de 
courage,  une  de  ces  petites  actions  dramati()ues  dont  le 
dénoûment  ne  se  fait  point  attendre,  ces  o[)uscuIes  que 
nous  nommons  aujourd'hui  i-omances,  nous  les  avons  clas- 
sés dans  les  chansons,  et  ce  ne  sont  pas  celles  qui  offriront 
le  moins  d'intérêt. 

Viennent  ensuite  les  chansons  satiriques,  les  sirventes.  On 
en  possède  dans  les  grandes  bibliothèques,  de  très-mordan- 
tes, d'injurieuses  pour  des  personnages  puissants.  Plusieurs  . 
sont  des  matériaux  pour  l'histoire;  toutes  prouvent  que, 
dans  tous  les  temps,  notre  nation  a  su  combattre  les  abus, 
la  violation  des  lois,  non  seulement  par  une  résistance  ou- 
verte, mais  en  s'armant  aussi  de  l'arme  du  ridicule. 

Il  est  assez  extraordinaire  qu'on  ne  trouve  presque  aucune 
chanson  baci:ique  dans  nos  anciens  recueils.  Et"  pourt.mt 
nos  pères  étaient  intenq^érants  et  grands  buveurs.  Comment, 
au  milieu  de  leurs  banquets,  de  leurs  fêtes  qui  duraient 
quelquefois  plusieurs  jours,  ont-ils  pu  négliger  de  célébrer 
le  dieu  des  vendanges.»^  Nous  ne  croyons  pas  c[u'on  puisse 
leur  adresser  un  tel  reproche,  ou  plutôt  leur  faire  honneur 
d'un  tel  oubli.  Ils  auront  chanté  le  vin  et  les  plaisirs  de  la 
table,  plus  souvent  peut-être,  et  non  avec  autant  d'esprit  et 
de  talent  qu'on  Ta  fait  en  des  temps  plus  rapprochés  de  ceux 
oii  nous  vivons;  mais,  dans  les  siècles  antérieurs,  les  pro- 
ductions de  ce  genre  étaient  probablement  improvisées,  les 
auteurs  ne  les  destinaient  pas  à  une  durée  plus  longue  que 
celle  du  festin  où  ils  les  chantaient.  Elles  n'ont  pas  survécu 
à  l'ivresse  qui  les  avait  inspirées. 

Il  n'en  a  pas  été  de  même  des  chansons  d'amour  et  de 
galanterie.  Combien  il  nous  en  est  parvenu  qui  même  au- 
jourd  hui  nous  étonnent ,  soit  par  l'énergie  de  la  pas>ion  , 
soit  par  la  délicatesse  des  sentiments  qui  y  sont  exprimés! 
Nous  ne  saurions  donc  approuver  ce  qu'en  a  dit  un  écrivain 
qui  pourtant  s'est  fait  un  nom  par  ses  connaissances  éten- 
dues dans  la  langue  romane.  «  La  plupart  desamienneschan- 
M.  de  r.()(|uc-  «  sons,  obscrve-t-il ,  ne  sont  remplies  (jue  de  lieux  communs 
fort,  Ue  la  poe-  (c  d'uuc  fade  galanterie,  de  tristes  supplications  des  auteurs 

sie  fianraih»' clans  '      i  a^  i  ..  i    •  i  i     •     .  '. 

les  xii' et  xiu'  ""  **  '^i^TS  maitresscs  ]iour  les  attendrir,   de  jjlauites  eter- 

sièilesjjj.  211.     «  nellcs  contre  les  médisants;  le  début  en  est  trivial,  et  on  le 

«  prendrait  pour  une  formule,  tant  il  est  fréquemment  em- 

(i  ployé.   En  voici  quelques  exemples  :  La  verdure  renaît  ; 
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«  le  printemps  revient  ;  le  rossignol  chante ,  je  veux  chanter  

€  aussi;  etc.  »  Ce  que  l'auteur  «lit  là  des  clui usons  des  trou- 
vères pourrait  s'ap[)li([uer  aux  chansons  d'amour  de  tous  les 
poètes  et  de  tous  les  pays.  Depuis  Td)uile  et  Catulle  jusqu'à 
Pétrarque,  et  depuis  Pétrarque  jusqu'à  Berlin  et  Parny,  les 
poètes  erotiques  ont  employé  les  mêmes  imajres,  mais  non 
les  mêmes  couleurs.  Cliez  tous,  le  sentiment  est  le  même  au 
fond  :  il  serait  difficile  qu'ils   n'usassent  pas.  pour  le  pein- 
dre, des  mêmes  images;  mais  que  de  nuances  différentes, 
pour  qui    sait  les  apercevoir,  dans  les  couleurs  de  leurs 
palettes!  Il  n'est  pas  si  difficile  qu'on  le  pense;  de  découvrir 
dans  U\s  chansonniers  du  moyen  Age,  quelle  est  la  manière 
qui  distingue  chacun  d'eux.  Avec  un  peu  d'hahitude  de  les 
lire,  on  ne  confondra  point,  par  exemple,  malgré  leur  ap- 
parente ressemblance,  les  chansons  du  sire  de  Couci  avec 
celles  du  roi  de  Navarre. 

On  a  fait  une  remarque  :  c'est  qu'un  nombre  considérable  j.j^„^  '"",1 
de  nobles,  de  chevaliers,  de  comtes,  de  princes,  sont  les  i,iiaux  et  cornes, 
auteurs  de  la  plus  grande  partie  des  chansons  qui  nous  sont  t-  ii,p.  lo» 
parvenues,  mais  <:\uepas  un  seul  n'a  composé  de  contes.  Il  y 
a  bien  quelque  chose  à  dire  sur  cette  remarque  :  il  ne  nous 
semble  pas  certain  qu'aucun  de  ces  grands- la  n'ait  composé 
de  contes.  Dans  la  suite  de  cet  ouvrage  ,  il  se  présentera  plus 
d'une  occasion  de  prouver  qu'il  est  une  foule  de  lais,  de 
fabliaux  même  qu'on  ne  peut  attribuer  qu'à  des  nobles,  qu'à 
de  hauts  personnages.  Mais,  au  reste,  dans  aucun  temps, 
dans  aucun  pays,  les  vastes  compositions  poétiques  n'ont  été, 
ne  peuvent  être  l'ouvrage  de  ces  hommes  dont  le  temjxs  est 
absorbé  par  des  affaires  et  des  jouissances  ,  par  des  soins  qui 
leur  paraissent  d'une  tout  autre  importance.  Homère,  pas 
plus  que  Virgile,  n'était  gentilhomme ,  et  le  Tasse  et  Milton 
n'ont  jamais  vécu  dans  l'opulence. 

Ce  sont  des  seigneurs,  des  nobles  que  nous  allons  d'abord 
appeler  à  la  revue  que  nous  nous  proposons  de  faire  de  nos 
anciens  chansonniers;  et  cela  parce  qu'ils  nous  ont  p.iru 
devancer  tous  les  autres  par  la  date  soit  de  leur  naissance, 
soit  de  leur  mort.  D'ailleurs  il  faut  convenir  que,  dans  ce 
genre  de  poésie  légère,  ils  se  sont  distingués,  et  qu'ils  ont 
sur  leurs  rivaux  une  incontestable  supériorité. 

LUC   DE  LA   BARPxE.  —Ce  poète  angio- normand  flo- 
rissait  vers  la  moitié  du  xii*  siècle;  et  peut-être  nos  prédé- 
Tome  XV m.  O  o  o  o  o 
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ccsseurs  auraient-ils  dii  en  faire  mention  ,  puisque  l'histoire 
n'a  point  iiégli£;é  de  nous  apprendre  combien  son  talent  lui 
devint  funeste.  Nous  allons  réparer  cette  omission. 

On  fixe  ordinairement  l'orij^ine  du  sirvetite  ou  sùventois, 

espèce  de  chanson  le  plus  souvent  satirique ,  aux  dernières 

atmèes   du    xi*^  siècle;   et,    si    l'on    en    croit    M.   l'ahbë  De 

la  Rue,  ce  fut  en  Picardie  que  prit  naissance  ce  genre  de 

poëme,  qui  se  j)ropac;ea  avec  rapidité  en  Normandie  et  en 

Ardia'oloyia  Angleterre.  Mais  quelque  nom  qu'ait  porté  la  satire,  n'a-t-elle 

Hiiuii.  vol.  xiî,  pas  dû  paraître  on  même  temps  que  la  poésie  elle-même? 

''■  ^""'  ce  lut  en  tous  temps,    et  ce  sera  toujours  l'arme  la  plus 

usuelle  des  poètes. 

Quoi  qu'il  en   soit,  le  chevalier  Luc  de  la  Barre  ne  fit 

que  trop  usage,  pour  son  malheur,  de  cet  art,  ancien  ou 

nouveau  ,  de  poursuivre  un  ennemi.  C'est  ce  que  nous  ap- 

.    ,..       prend  un  historien  ,  son  contemporain  ,  Orderic  Vital  qui  le 

iii,ior. 'uans'  le  citc  avcc  honncur  en  deux  ou  trois  endroits  de  ses  chroni- 

lecuLiideshisio-  qucs,   et   lui  doune   aussi    le   titre   de    Miles;  ce  qui   nous 

nciisdcNorman-  aufQpjge  à  l'appeler  chevalier.  Et  en  effet  il  possédait  le  fief 

ilic.drDuchesne,      ,      ,       r>  i  i  •  '     if-< 

|).  38<.,88r.       de  la  Barre,  dans  la  vicomte  d  Evreux. 

."iieii.oiies  -les  Les  seigueurs  normauds  ,  au  commencement  du  xii*'  siècle, 
aiirituiaiies  (le  j-,^  soufflaient  p;is  tous  avec  résignation  le  joug  que  leur 
38H  '     imposait  Henri  1    ,  roi  d /Angleterre.  Ils  se  révoltaient  fré- 

quemment; mais  presque  toujours  le  puissant  monarque  les 
soumettait  sans  beaucoup  d'efforts,  et  quelquefois,  a|)rèsleur 
défaite,  exerçait  sur  eux.  comme  on  va  le  voir,  d'atroces 
vengeances. 

En  ii2'1i  il  battit  et  fit  prisonniers  nombre  de  seigneurs 
rebelles,  dont  les  principaux  étaient  Groffroy  de  Tourville, 
Odoard  Dupin,  et  Iaic  de  la  Barre  (jui,  outre  le  délit  de 
rébellion,  était  accusé  d'avoir  tourné  en  ridicule  le  monar- 
que dans  plusieurs  sirventes.  Henri  résolut  de  faire  compa- 
raître devant  lui,  à  ilouen ,  ces  triais  prisonniers,  quel{pies 
jours  après  la  Pâque  de  l'an  1 124,  et  il  les  condamna  à  perdre 
les  yeux.  Rex ,  post  Pascha,  judiclum  de  reis  qui capti  fuc- 
runt ,  llotomagi  teiiuit^  ibiqne  Coi/fredum  de  ToivUla,  et 
Odocndam  de  Pino,  pro  perjurii  recitii  oculisprivavit.  Lucam 
quoqae  de  Barra  pro  derisoriis  cantionibus  et  temerariis  ni- 
sibus  orbnri  Inniinibus  impcravit. 

Charles,  m.nquis  de  Flandre,  qui  assistait  à  ce  juge- 
ment, o.sa,  cceteris  audacior,  comme  dit  Ordcric  Vital ,  plain- 
dre le  sort  des  condamnés,  et  représenta  au  roi  que  c'était 
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une  chose  monstrueuse,  inusitée,  de  punir  par  la  perte  d'urî 
membre,  les  chevaliers  que  le  sort  de  la  piierie  avait  remis 
dans  ses  mains,  milites  bello  captas.  Henri  lui  repondit  :  «  Je 
vais  vous  prouver  qu'en  ceci  je  ne  fais  que  justi<  e.  Codefroy 
et  Odoard  étaient  mes  hommes,  honiines rneos.  Ils  ont  rompu 
leur  foi,  violé  leur  serment  de  fidélité  :  et  voilà  pourquoi  ils 
méritent  eu  la  mort  ou  au  moins  dette  punis  par  la  |)crte 
d'un  membre.  Etidcirco  nece  seii pnvatione  mcmbrontm  pii- 
niri  nienierunt.  Quant  à  T-uc  de  la  Barre,  il  ne  m'avait  point, 
:l  est  vrai,  lait  hommage;  mais  à  Pont-Audemer,  il  a  com- 
battu contre  moi;  à  la  paix,  j'usai  d'indiilgcjice  envers  lui, 
je  lui  permis  de  s'en  aller  en  liberté,  et  d'emmener  ses  che- 
vaux et  tout  ce  qu'il  possédait.  Et  depuis  il  a  piis  parti  ])our 
mes  ennemis,  il  a  aigri  les  haines  qu'ils  me  portaient.  Il  a 
fait  plus,  il  a  composé  contre  moi  des  chansons  ,  joué  d'ou- 
trag;eantes  pantomimes,  et  a  chanté  publiquement  d'inju- 
rieux sirventes.  Quinetidiu  indécentes  acl  me  ccintinclas , 
facetus  coraula  (i)  composuit ,  acl  injaiiani  met  palam 
cantavit.  » 

Apiès  cette  apologie  de  la  sentence  qu'il  venait  de  rendre, 
Henri  ordonna  qu'on  l'exécut.ât  dans  toute  sa  rigueur. 

Mais  Luc  de  la  Barre  se  donna  lui-même  la  mort,  avant 
que  les  bourreaux  lui  arrachassent  les  yeux.  Tl  se  brisa  la 
tête  contre  les  murs.  Forrb  Lucas ,  ut  œternis  in  hac  vitd 
tenehris  condemnatum  se  cognovit,  miser  nioii  iiuam  ^  fus- 
catus  vivere  nialuit  ;  et  Innistis  perargentibus  in  quantum 
potuit ,  ad  detrimentum  sui  obstitit.  Tandem  inter  manus 
eorum  ,  parietibus  et  saxis ,  ut  amens,  caput  suum  illisit,  et 
sic,  muttis  mœrentibus  qui probitates  ejus  atque  facetias  no- 
verant ,  m.iserabiUter  animam  extorsit. 

Et  voilà  comme  fut  traité  au  xii*^  siècle  un  poète  distingué, 
par  un  roi  qui,  d'après  toutes  les  biographies,  aimait  et 
cultivait  les  lettres,  ce  qui  lui  avait  fait  donner  le  surnom 
de  beau  clerc! 

(i)  Coraula ,  et  quelquefois  enroula.  —  Dans  la  tratliiction  abrégée  qui 
cette  citation,  nous  n'avons  précèiiepas  expliqué,  connue  le  fait  le  «^lossairc 
de  Ducange,  le  n\ol  caraula  par  celui  de  xnrti7ri;t'S ,  parce  qu'il  nous  paraît 
signifier  ici  tout  autre  chose.  Coraula  ne  signifierait-il  point  tics  panto- 
mimes ou  danses  dérisoires  dans  lesquelles  on  contrefaisait  les  yestes,  la 
figure  de  tels  ou  tels  personnages  ,  ce  (jue  nous  appelons  enfin  .  d'apiès  les 
Italiens,  caricatures?  Peut-être  aussi  les  luotf,  fitrcfiis  co'ai'la  sont-ils 
employés  dans  le  texte  comme  qualification  personnelle  ;y«cé//'«/a.' oa«- 
tomtme ,  farceur? 
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Nous  ne  connaissons  en  France  aucune  des  poésies  de  Luc 
de  la  Barre;  mais  il  est  vraistinblable  qu'on  en  trouverait 
dans  les  bibliothèques  de  l'Angleterre. 

Faurhet  remarque  que,  dans  une  de  ses  chansons ^  le 
poète  Richard  de  Fournival  (nous  en  parlerons  plus  tard  ) 
<i  introduit  une  vieille  dame  qui  se  vante  que  ie  Barrais  ?l 
ploré  pour  elle.  »  Ce  Barrois  ne  serait  il  point  notre  Luc 
de  la  Barre,  «  chevalier  fort  estimé  du  temps  de  Philippe- 
Auguste.''  3)  ajoute  Fauclu't.  Cela  nous  paraît  impossible. 
Hugues  de  la  Barre  n'existait  plus  avant  le  règne  de  Phdippe- 
Auguste.  A.  D. 

MAURICE  DE  CRAON  et  PIERRE  DE  CRAON,  son  fils. 
—  Ces  deux  seigneurs  se  distinguèrent,  l'un  dans  le  xii% 
l'autre  dans  les  premières  années  du  xiii*^  siècle,  par  leurs 
grandes  richesses  et  par  leurs  talents  en  poésie. 

Quelques  biographes  ont  cru  que  cette  famille  de  Craon, 
qui  n'est  pas  sans  illustration  dans  notre  histoire,  était  ori- 
ginaire du  Maine  ou  de  l'Anjou;  mais  M.  De  la  Rue  a  très- 
M  I  aiii.c'  De  Jjjt^n  prouvé  fjue  si  les  Craon  ont  possédé  des  terres  dans 
ips  anEin-'tiJr-  ^^^  pioviuces,  que  s'ils  y  ont  exercé  de  hautes  fonctions,  ce 
m^.iitis,  I.  iij,  |..  furent  les  rois  d'Angleterre  qui,  à  dater  de  l'époque  même 
'y-'-  de  la  conquête,  en  1066,  les  comblèrent  d'honneurs  et  de 

richesses. 

Dans  un  précédent  article  (  p.  84 1  ),  nous  avons  fait  ob- 
server que  la  plupart  des  chciiisons  du  xni^  siècle  avaient 
été  composées  par  des  seigneurs,  des  chevaliers  qui,  s'ils 
n'entreprenaient  jamais  de  longs  poèmes,  voulaient  bien 
quelquefois  se  dornier  la  ])eine  de  chanter  leurs  amours, 
leurs  plaisirs.  Leurs  chansons  nous  sont  parvenues,  tandis 
que  nous  ne  possédons  plus  celles  de  tant  de  chansonniers 
vulgaires  La  raison  n'en  est  pas  difficile  à  trouver.  Les  poètes 
de  haut  parage  conservaient  avec  le  plus  grand  soin  les 
j)roductions  de  leur  génie  poétique;  ils  en  multipliaient  les 
copies,  en  faisaient  probablement  des  dons.  De  là  tous  ces 
élégants  recueils  de  chansons  et  de  poésies  galantes  en  lan- 
gue romane. 

Elles  sont  toutes  du  genre  erotique,  comme  on  doit  faci- 
lement le  croire,  les  chansons  des  deux  seigneurs  de  Craon, 
Maurice  et  Pierre  son  fils.  Ce  dernier  dit  avec  raison  dans 
l'une  de  ses  pièces  ,  qu'il  chante  ramoury>'r/y(^/-o//'  d' héritage. 
On  trouve  leurs  très -légères  productions  à  la  Bibliothèque 
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royale,  mêlées  à  celles  de  plusieurs  autres  seigneurs  d'une 
époque  moins  ancienne.  Elles  olïtent  parfoisde  la  délicatesse, 
et  quelfjue  sentiment  de  l'iiarmonie  poétique;  ce  qui  les  rap- 
proche des  chansons  de  ces  troubadours  grands  seigneurs 
(jui ,  tout  en  guerroyant  sans  cesse,  s'amusaient  à  chanter 
leurs  amours. 

On  reconnaît  la  manière  des  troubadours  dans  la  chanson  „,,.iI"nrLrî^,!!.'' 
de  Maurice  de  Craon ,  qui  commence  par  ce  couplet  :  Trouvèiesangio- 

noiniaiids,!.  III, 
Al  entrant  del  douz  termine  p.  194. 

Del  temps  nouvel, 
Que  naist  la  flour  en  l'espine, 

Et  cist  oisel 
Chantent  parmi  la  gaiuline' 

Seri'elbel,  ■Lesbosquei.. 

onc  me  rassaut    amours  line  ,,,,              . 

T-..            .       ,                  ,  .M  alla(|uede 

U  un  tres-uoux  mal ,  etc.  ,          -, 

'  nouveau   leMent 

^       Les  autres  chansons  de   ces  seigneurs  de  Craon  sont  de  ^  '  """'"'• 
ce  genre  et  de  ce  goiit.  A.  D. 

QUESNES  ou  COESNE  DE  BÉTHUNE  et  HUES  D'OISY. 
—  Nous  croyons  devoir  accoler  ici  ces  deux  chevaliers,  qui 
furent  l'un  et  l'autre  poètes  distingués  et  braves  guerriers. 
Hues  dOisy  avait  été  le  maître  de  Quesnes  de  Béthune 
dans  l'art  des  vers;  mais  si  nous  en  jugeons  par  les  chansons 
qui  nous  restent  de  l'un  et  de  l'autre,  l'élève  surpassait  le 
maître. 

Quesnes  de  Béthune  naquit,  vers  le  milieu  du  xii*'  siècle, 
d'une  famille  déjà  illustre.  Son  frère  aîné,  Guillaume,  fut 
avoué  de  la  ville  de  Béthune,  ville  qui  était  comprise  dans 
les  domaines  de  la  famille.  Le  titre  d'avoué  était  alors  aussi 
honorable  qu'important  :  on  pourrait  traduire  aujourd'hui 
ce  mot  ancien  par  celui  de  représentant,  de  protecteur  ou 
défenseur  de  la  ville.  Or  ce  titre  appartenait  de  plein  droit 
à  l'aîné  de  la  famille  des  Béthune.  En  1248,  nous  trouvons 
encore  un  Béthune,  du  nom  de  Robert,  avoué  de  la  ville 
d'Arras;  et  ce  Robert  a  mérité  une  place  dans  ce  volume  de 
notre  Histoire  littéraire.  On  peut  voir  ci-dessus,  ua^e  385, 
1  article  que  nous  lui  avons  consacre. 

Un  des  plus  grands  ministres  qu'ait  eus  la  Enince,  Sully,      Mémoires  de 
se  fait  gloire,  dans  ses  Mémoires,  de  descendre  de  Quesnes  Sully,  1. 1". 
de  Béihune  qui, en  effet,  s'illustra  à  la  fin  du  xii*^  siècle,  par 
son  courage  plus  encore  que  par  ses  vers.  Deux  fois ,  il  lit  le 
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1 "  voyage  de  la  Teire-Sainte,  et  à  la  prise  de  Constantinople, 

en  iao4,  il  fut  des   premiers  qui   arljorèrent  sur  les  nuirs 
de  cette  capit^de  l'étendard  des  cioisés. 

Si  l'on  excepte  ces  deux  épocpies  de  sa  vie  où  il  guerroya 
contre  les  Sarrasins,  on  le  trouvera  sans  cesse  ou  à  la  cour 
de  Philippe-Auguste,  ou  à  la  cour  du  comte  de  Champagne. 
Ces  deux  cours,  et  surtout  la  dernière,  étaient  alors  le 
rendez-vous  habituel  des  trouvères  et  des  ménestrels.  Là  , 
Quesnes  de  Béthune,  (pii  n'était  ni  trouvère  ni  ménestrel 
de  profession,  se  livrait  à  tous  les  plaisirs,  faisait  des  chan- 
sons et  des  maîtresses.  Marie,  comtesse  de  Champagne,  fut 
la  première  à  (pii  il  adressa  ses  hoiinnages  et  ses  chants 
d'amour.  La  veuve  de  Louis  VII,  Alix,  voulut  l'entendre, 
et  il  clianta  en  présence  de  cette  reine,  de  Philippe- Auguste 
encore  très-jeune,  et  de  la  dame  de  ses  pensées,  Marie  de 
Champagne.  Mais  il  eut  peu  de  succès.  La  reine  Alix  se 
mêlait  elle-même  de  poésie,  et  avait  d'autres  poètes  pour 
protégés  :  elle  trouva  que  les  vers  de  Quesnes  se  sentaient 
trop  du  langage  de  l'Artois  son  pays;  qu'ils  péchaient  par  le 
choix  des  expressions  et  le  peu  de  délicatesse  des  idées;  que 
rien  enfin  n'y  rappelait  la  |)olitesse  et  la  pureté  du  langage 
Roma,)ce,o  jg  |'jig  ^i^  France. 

Irancajs,  p.  02.  ^  ,  .      .  ,  ,  ,-. 

Cette  mésaventure  irrita  grandement  notre  poète,  et  ht 
écloreen  lui  un  certain  goût  pour  la  satire,  qui  se  manifesta 
en  plus  d'une  occasion.  Il  se  vengea  surtout  de  la  reine  Alix, 
par  une  chanson  dont  voici  un  des  couplets. 

,,,  La  roine  ne  fit  p.is  que  courtoise' 

Loinnu' cour-  /-,    •  •  n  r        >■        ■ 

^l^■^^^,  Qui  nie  reprist ,  elle  et  ses  tiex  li  rois  j 

Encoir  ne  soit  ma  parole  tiançoise, 

Si  la  puet-on  l)ien  entendre  en  François. 

Ne  cil  ne  sont  hien  appris  ne  cortois 

Qui  m'ont  reprist,  se  j'ai  dit  mot  d'Artois. 

Car  je  ne  tus  pas  norriz  à  Pontoise. 

Ces  vers  nous  apprennent  une  chose  assez  importante  : 
c'est  (pie  dès  le  xu^  siècle,  on  tie  reconnaissait  comme  bon 
langage  français  que  celui  des  habitants  de  l'Ile  de  France; 
que  les  autres  dialectes  usités  dans  les  Gaules  étaient  ré- 
putés jargons. 

Ce  fut  en  ce  temps,  en  i  188,  qu'arrivèrent  de  la  Terre- 
Sainte  les  plus  désastreuses  nouvelles.  Saladin  avait  repris 
à  peu  près  toutes  les  conquêtes  qu'avaient  faites  jusque-là 
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les  croisés.  Il  fallut  que  les  puissances  de  l'Europe  s'enten- 
dissent de  nouveau  pour  porter  secours  aux  chrétiius  c[ui 
restaient  encore  en   Syrie.  J\ichard  Cœur-de-Lion  et  Phi- 
lippe-Auguste se  croisèrent  des  premiers.  Mais  combien  il 
fallut  de  temps  et  d'efforts  pour  former  cette  nouvelle  croi- 
sade; pour  engager  les  chevaliers  à  entreprendre  encore  le 
pénible  voyage  d'outremer  !  Cependant  Quesnes  deBéthune 
les  encoura).;eait  par  ses  vers  et   par    son  exemple;  car  il 
s'était  croisé,  et  c'était   la   comtesse  Marie  de  Champagne 
qui  l'avait  surtout  décidé  à  prendre  la  croix.  Il  découvrit 
bientôt  quel  avait  été  en  cela  le  motif  de  la   perlide  :  elle 
lui  était  irdidèle.  Dans  son  dépit,  il  fulmina  contre  toutes 
les    femmes  des   couplets   dithyrambiques,   qui    causèrent 
un    vrai   scandale    dans   cette'  cour  où  l'on    professait,   du 
moins  en  apparence,  un  grand   respect  pour  les  dames  eu 
généra! ,  et  surtout  pour  les  dames  de  haut  parage.  Il  chercha 
à  s'excuser  dans  une  chanson,  où  il  avouait  qu'il  avait  eu 
tort  de  comprendre  tontes  les  femmes  dans  la  malédiction 
qu'une  seule  méritait.  ^  oici  un  couplet  de  cette  espèce  de 
palinodie,  qui  n'en  est  pas  une  : 

Por  une  qu'en  ai  haïe, 
Ai  dit  aux  autres  folie, 

Come  irons. 
Mal  ait  vos  cuers  '  convoitous 
Qui  m'envoia  en  Surie  ! 
Fausse  estes,  voir  plus  que  pie, 

A'e  mais  por  vous 
N'avérai  jà  iex  plorous. 
Vos  estes  de  ra()l)aie 

As  s'offre  à  tous  , 
Si  ne  vos  nommerai  mie. 

Quesnes  de  Béthune  n'en  partit  pas  moins  avec  la  croisade 
que  conduisaient  deux  jeunes  princes  destinés  à  jouer  de 
grands  rôles  dans  l'histoire  :  Philippe-Auguste  et  Richard. 
On  sait  combien  fut  de  courte  durée  l'union  de  ces  deux 
princes,  ainsi  que  l'expédition  que  d'accord  ils  avaient  en- 
treprise. Philippe,  malade  de  la  fièvre  et  plus  encore  de  sa 
jalousie  contre  Richard,  s'empressa  de  revenir  en  France 
avec  la  plupart  des  chevaliers  qui  l'avaient  suivi.  Quesnes 
de  Béthune  était  du  nombre.  Partout  en  France,  on  fut 
indigné  de  ce  retour  si  prompt;  on  les  accusa  d'abandonner 
lâchement  la  cause  de  Dieu.  Quesnes  de  Béthune  qui,  plus 
qu'aucun  autre,  avait  excité  par  maintes  chansons  les  sei- 


XIII  SIECLE. 


'Maudit  soit 
voli-e  cœuv  (  il 
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gneurs  à  preiulre  part  à  l'expédition,  fut  l'objet  des  plus 
outrageants  sarcasuies.  Messire  Hues  d'Oisy  composa  contre 
lui  une  chanson  satirique. 

Tout  ce  que  nous  savons  de  ce  poète  Hues  d'Oisy,  c'est 
qu'il  était  chevalier;  qu'il  avait  été,  comme  nous  l'avons  dit 
ailleurs,  le  maître  de  Quesnes  de  Béthune  dans  l'art  de 
rimer,  et  qu'd  avait  la  réputation  de  bon  poète.  Nous  alloi;s 
citer  le  commencement  de  la  chanson  ou  satire  qu'il  lit 
courir  contre  Quesnes,  chanson  dans  laquelle  le  roi  Phi- 
lippe n'est  pas  plus  épargné  que  le  chevalier  revenu  trop 
promptemcnt  de  [a  Terre  Sainte. 

Maugré  Ions  sains  et  maugré  Dieu  aussi, 
Revient  Qiienes,  et  m:il  soit-il  vegnans! 
Honis  soit-i!  et  ses  piééchenients , 
Et  lionnis  soit  qui  de  lui  ne  dit  fi! 
Qu,';nt  Diex  verra  que  ses  besoins  est  grans  , 
Il  li  faudra,  quar  il  li  a  failli. 

Ne  chantés  mais  ,  Quenes  ,  je  vous  en  pri , 

Quar  vos  chanson  ne  sont  nièsavenans; 

Or  meiirez  vos  honteuse  vie  ci, 

Ne  volsistes  por  Dieu  morir  joians. 

Si  vos  conte-on  avoec  les  recréans. 

Et  renianrés,  avoec  vos  roi,  failli. 

Jà  dame  Diex  qui  seur  tous  estpuissans 

Du  roi  avant  et  de  vous  n'ait  merci. 

On  ne  sait  point  si  Quesnes  souffrit  patiemment  cet  ou- 
trage. 11  est  plus  étonnant  que  Philippe  ,  qui  ne  devait  pas 
se  trouver  moins  insulté,  n'en  ait  pas  tiré  vengeance. 

Quesnes  de  Béthune  prouva  bientôt  après  combien  peu 
il  méritait  les  reproches  que  lui  avait  adressés  Hues  d'Oisv. 
Il  repartit  pour  la  Terre-Sainte ,  et  se  signala  dans  presque 
tous  les  grands  événements  qui  rendirent  si  célèbre  la  qua- 
trième croisade.  Nous  ignorons  la  date  précise  de  sa  mort, 
mais,  en  laa^i  ''  n'existait  plus;  ce  que  l'on  voit  par  ces 
deux  vers  du  chroniqueur  poète  Philippe  Mouskes  : 

La  terre  fu  pis  en  c'est  an  (  laa^); 
Car  li  viens  Quesnes  estoit  mors. 

!\I.  P.  Paris,  dans  son  Romancero  français ,  a  publié  sept 
ou  huit  des  i»lus  intéressantes  chansons  de  Quesnes  de  Bé- 
thune, et  les  a  accom|)agnées  de  notes  historiques  où  l'on 
remarque  autant  d'érudition  que  de  goût.  A.  D. 
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AUDRFROY  LE  BASTARD.- Est-ce  parce  qu'il  n'etoit  ii^lf'^^ 
pas  lié  d'une  union  légitime  qu'AïKlefioy  portait  le  nom  de     M.P.Paris.Ro- 
Bâtard?  C'est  ce  qu'aucun  écrivain  ne  nous  apprend,  et  ce  "'•^"'='^"'    '^''*"" 
qu'il  serait  au  reste  ))eu  important  de  savoir.  Fauchet,  qui  ^'"*''''*' 
nous  a  donne  des  notices  sur  un  si  grand  nombre  de  nos 
anciens  poètes,  ne  le  nomme  pas  :  même  silence  de  la  part 
des  Pasquier,  Lacroix  du  Maine,  Gouget,  etc.  Et  pourtantil 
ne  méritait  pas  cet  oubli.  C'est  incontestablement  le  meilleur 
de  nos  anciens  chansonniers,  le  plus  digne  de  la  palme  du 
talent. 

Si  l'on  ne  sait  quel  état  il  exerça  dans  le  monde ,  et  s'il  y  fit 
autre  chose  que  des  chansons,  on  peut,  du  moins  par  con- 
jecture, dire  en  quel  temps  il  vivait  M.  Paris  a  remarqué 
que  plusieurs  chansons  d'Audef'roy  sont  envoyées  par  lui  à 
un  seigneur  de  Nesle.  Il  suppose  que  c'est  ce  Jean  de  Nesie  , 
châtelain  de  Bruges,  qui  se  croisa,  le  ^3  février  1200,  le  '■'  '  • 
même  jour  et  dans  la  même  assemblée  que  Quesnes  de  Bé- 
thune.  Audefroy  serait  donc  contemporain  de  ce  Quesnes 
dont  nous  avons  parlé  dans  la  notice  précédente,  et,  comme  y  ci-dessus 
lui,  appartiendrait  aux  xii^  et  xni«  siècles.  p.  845-847. 

Il  nous  est  parvenu  d'Audef'roy  le  Bastard  des  chansons 
amoureuses  et  des  romances,  mot  qui  n'était  pas  connu  du 
temps  d'Audefroy,  mais  que  nous  n'avons  pas  besoin  d'ex- 
pliquer, parce  que  personne  n'ignore  ce  qu'il  signifie.  Ces 
romances  ne  sont  point  des  lais,  comme  l'a  cru  "le  Grand-        Le    Grand- 
d'Aussy.  Nous  avons  dit  ailleurs  en  quoi  différaient  ces  deux   <iAussy  Comes 
genres  (voyez  ci-dessus,  p.  731).  C'est  par   ses  romances  t!, '''''''''"'''   '• 
surtout  que  notre  poète  mente  une  distinction  particulière. 
Le  Grand-d'Aussy  a  donné  de  cinq  de  ces  petits  poèmes,  des      n^u  p  ,cg. 
extraits  en  prose;  mais  M.  Paris  a  fait  mieux,  il  en  a  publié   177. 
le  texte  en  y  joignant  des  notes  intéressantes: 

La  première  de  ces  romances  est  intitulée  Bêle  habeaus,  m.  Raynouard, 
et  c'est  une  des  meilleures,  de  l'avis  même  de  M.  Raynouard,  J"'"""»'  des  sa 
qui  ne  se  hasarde  pas  fréquemment  à  louer  des  ouvrages  de  7834'*^ 


de  février 
nineiu  a  louer  fies  ouvrages  ae    .«c., 

trouvères.  En  voici  le  début; 


'Et  lui  elle. 

Bêle  Isaheaus,  pucèle  bien  aprise,  'Jamais 

A         n       _i        •!  l't  1  •  "Nous  0  avons 

Ama  Geiart  et  illi ',  en  tele  guise  .        , 

Q,   .       ,    ,      „  ,  ,'  1-      °r  ■  point      de     mol 

uainc    de  folour'  par  li  ne  fu  requise;  iorrespondant. 

Ains'  lama  de  si  bonne  amour  j^j   pm-j,  l'expli- 

Que  mieus  de  b  garda  s'onour\  que  par  amvii- 

Et  joie  atent  Gerars.  rcuse  merci. 

»Mai5.' 
Tome  XVI II.  P  p  p  p  p  '«on honneur. 
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XIII  sii-.CLE.  Celle  j'oie  que  le  poète  promet  à  cet  honnête  Géiars,  fut 
long-temps  retardée;  car  les  parents  d'Isabeau  l'accordèrent 
en  mariage,  et  contre  son  gré,  à  un  riche  Vavasseur.  Dans 
une  entrevue  qu'elle  a  avec  son  amant,  la  vertueuse  Isabeau, 
tout  en  lui  laissant  apercevoir  qu'il  est  toujours  aimé  d'elle, 
lui  demande  de  l'abandonner. 

«Amis  Gerars,  faites  ma  commandise, 

'Vous    mon-  R'alez-vous-en  ,  si  ferez  grant  franchise'. 

ireiez de  la  "éné-  Morte  m'auriez  s'od'  vous  estoie  prise; 

losité    Franchi-  Mais  metez-vous  tost  el  retour  : 

xe,  octroi,  con-  Je  vous  coniniant  au  creatour.  « 

cession.  Et  joie  ateut  Gérars. 

'Si  avec. 

Ce  refrain,  qui  revient  à  la  fin  de  chaque  couplet,  laisse 
toujours  l'espoir  d'un  heureux  dénonment. 

Et  cependant  Gérard,  dans  son  desespoir,  s'est  déterminé 
à  se  croiser  pour  la  Terre-Sainte.  Avant  de  partir,  il  fait 
demander  à  Isabeau,  par  son  écuyer,  la  faveur  de  la  voir 
encore  une  fois.  Le  rendez-vous  est  accordé,  et  le  lieu  choisi 
est  un  vergïer  (  un  parc  ). 

La  clame  est  jà  par  la  verdour, 
En  un  vergier  cueillant  la  flour. 

Laissons  désormais  le  poète  terminer  seul  son  récit.  On 
jugera  mieux  de  la  naïveté,  du  naturel  de  son  style. 

•  Dame  por  Dieu,  fait  Gérars  .sans  faintise, 
«  D'outremer  ai  por  vous  la  voie  emprise.  » 
La  dame  l'ot',  mieux  vausist  estre  ocise. 
'L'entendit.  gj  s'entrebaisent  par  doçour, 

Qu'amdui*  chaïrent  en  l'erbour.     ' 
'Touslesdeux.  £(  joie  atent  Gerars. 

Ses  maris  voit  la  folour  entreprise  ; 
Pour  voir^  cuida  la  dame  morte  gise 
^Pour  vrai.  Lès *  son  ami!  Tant  se  het  et  desprise 

«Près  (le.  Qu  il  pert  sa  force  et  sa  vigour, 

Et  meurt  de  deul  en  tel  errour. 
Et  joie  atent  Gerars. 

De  pamison  lievent ,  par  tel  devise 
Qu'il  firent  faire  au  mort  tôt  son  servise. 
^Le  temps  du  Li  Deus  remaint',  Gérars  par  sainte  Eglise 

deuil  ]iassé.  A  fait  de  sa  dame  s'oissour'^. 

•^.Safemmeiois-  Ce  témoignent  li  ancissour. 

iour, A' iixor.)  Et  joie  atent  Gérars. 
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Il  faut  convenir  que  les  événements  se  pressent  un  peu 
dans  ce  dernier  couplet.  A  peine  les  amants  sont-ils  revenus 
de  leur  douce  pâmoison ,  qu'ils  songent  à  enterrer  le  mari 
mort,  puis  vont  se  marier,  et  justifier  ainsi  le  refrain  :  Joie 
attend  Gérard. 

C'est  dans  cette  manière  que  sont  composées  les  autres 
romances  d'Audefroy  le  Bastard  :  La  bêle  Idoine;  Argentine; 
Bêle  Emmelos ;  Bcatris,  etc.  Dans  toutes,  on  trouve  des 
refrains  bien  adaptés  aux  sujets,  de  l'intérêt,  même  du  sen- 
timent, et  rarement  du  mauvais  goût.  Il  en  est  plusieurs 
qui,  si  l'on  y  changeait  quelques  tournures,  quelques  ex- 
pressions qui  sont  vieillies  et  souvent  inintelligibles,  seraient 
écoutées  avec  plaisir  dans  nos  salons.  11  est  vrai  qu'il  fau- 
drait en  renouveler  la  musique.  Nous  ne  croyons  pas  que 
l'on  ait  pu  jusqu'ici  reconnaître  la  vraie  modulation,  le 
caractère  des  chants  que  Ton  trouve  souvent  notés  dans  nos 
anciens  manuscrits,  et  entre  autres  dans  le  beau  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  du  roi,  n"  E.  6i. 

Nous  ferons  connaitre  dans  le  volume  suivant  une  foule 
d'autres  chansonniers,  la  plupart  princes,  ducs  ou  comtes 
qui  se  distinguèrent  au  commencement  et  dans  le  cours  du 
xiii^  siècle,  par  leurs  talents  comme  poètes  et  leur  courage 
comme  guerriers.  Tels  furent  le  vidame  de  Chartres,  le 
comte  de  Bretagne,  Jean  de  Brienne,  Hues  de  la  Ferté,  le 
fameux  Thibaud,  roi  de  Navarre,  etc.,  etc.  A.  D. 
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A. 

i\.«ADKMii  de  Belles-Lettres,  établie  dans  un 
■lotuiil^re  ,  page  19 1- 

jédam j  clerc  de  l'cvètiue  de  Cleiiiiont,  ré- 
dige un  abrégé  tlu  Miroir  liislorique  de  Vincent 
deBeauvais,   p.  4>?-' 

ÂDA^M  ,  évè(|ue  de  Térouanne,  anp.iravant 
doyen  et  aribididcre  de  l'égli.se  de  Paris;  ;ili- 
diquc  son  é\èché  en  1:^29,  t-t  embrasse  iViat 
lounastique  à  CLiîrvaux.  Il  lueiirt  en  ii5u. 
On  ne  retix)pve  iiulle  part  l'Histoîie  de  l'ordre 
de  Cîteaox,  qui  lui  a  été  attribuée,  5  J4  »  5J5. 

Ada.u  de  Su£l  et  Aoam  de  tiuiENCT  tra 
duisent  en  vers  t'rMDçais  les  Distiques  de  D.  Ga- 
lon, 836-830. 

Aise  fait  larron,  proverbe  cité  dans  un  re- 
•aeîl  de  slaints  ecclési;rstique!»  da  coiument^e- 
ment  du  treizième  siècle,    ibi. 

AiMÉaic  DE  PÉuu(i.A.iN,  troubadour,  né  à 
Toaloase.  Il  blesse  en  duel  le  niaii  d'une  Jaine 
qu'il  courtisait,  (J85.  Oblij»e  de  s'expatrier,  il 
est  accueilli  par  le  troubaJour  r>i]ill;iuii>c  de 
Bergédan.  Sa  lensou  avec  re  troubadour,  fiSfi, 
Sa  complainte  sur  la  mort  d'Alphonse  1^*^ , 
comte  de  Piovetice ,  ibiJ.  Son  séjour  dans  les 
couru  de  Castdie  et  d'Arafjon.  Il  rentre  à  Tou- 
louse déguisé,  et  se  reud  à  M()nifiMrat  aux  fiais 
du  roi  de  Castille,  687.  Il  habite  en  Iialie  de- 
puis l'an  l'^or  ju^qu'à  sa  mort,  *iSK.  Sa  com- 
plainte sur  la  mort  de  (>uilbume  de  Malaspina  , 
ibid.  Autre  complainte  sur  la  moit  de  Beatrix 
d'Est,  femme  de  ce  seigneur ,  6<)i  ,  6(j2.  Aulie 
sur  la  mort  de  Raiiiioiid  hérenger  IV,  comte 
de  Provence.  Senlinienls  palriutifjnes  qu'il  ma- 
nifeste à  cette  occasiun.  Sa  répugnance  pour  le 
gODvernemeot  des  l'iancais,  694.  Mention  que 
Pétrarque  fait  de  lui,  695.  Sa  mort  vers  l'an 
1255  ,  à   l'âge   de   plus    île  80  ans,  tbid. 

Albéhig,  moine  de  Tiois  -  Fontaines,  ordre 
de  Clte.iux,  auteur  d'une  chronique  qui  finit  en 
iî4  (,  279.  Leii  nit/,  a,  le  premier,  fait  imprî- 
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mer  celte  chronique;  corrections  et  interpola - 
rions  de  cet  éditeur,  ib>d.  (^oiiienu  genéial  de 
la  cbi(>iii(|ue ,  280.  Elle  est  l'ouvrage  d'un  seul 
auteur,  281.  Citations  tpii  le  piouvent,  2Ha. 
Jus(pi'â  Tan  1220.  elle  n'est  (in'iine  i-umpilalion 
qui  n'a  rien  de  neuf,  28/,.  De  j  220  j  1241, 
elle  fournit  des  faits  dont  l'auteur  avait  la  con- 
niiss.iiire  personnelle,  ibid,  lliie  manque  pas  de 
dtsciTiiement  et  de  crili(|iie,  tb  d.  Mais  il  est 
d'une  excessive  crédulité  pour  ce  (jui  regarde 
l'asrrcdftgie  et  la  magie,  2X5.  Mérite  et  utilité 
de  cet  t>uvrage,  286  Rechncbes  sur  la  patrie 
de  l'auteur,  288.  Sur  le  temps  où  il  a  vécu,  289. 
Part  qn'Albeiic  a  prise  à  l'ouvrage,  291.  Cita» 
ttons  'a  ce  sujet  ,  tbid. 

Albert  de  Louvain,  élu  évêqne  de  Liège;  ses 
aventures  rniuanesques,  432-'|35, 

Aibi'^eoif.  Passage  d'un  anteur  contemporain 
sur  les  excès  aux({iiets  ils  se  poitaient,  2. 

Alextmd' c  If  recommande,  ou  même  impose  ■ 
aux  écoles  la   somme  thèologique  d'Alexandre 
de  Halès,  3  16. 

Ai.EXArfDHE  DE  Hai.ès,  élové  dans  le  con- 
veut  lie  ce  nom,  an  coiuté  de  Cloeesler,  vient 
étudier  et  professera  Paris  11  se  fait  frèi'e  mi- 
neur; léeit  fabuleux  de  sa  vocation.  II  conserve, 
malgré  les  staïuts  de  son  ordre,  le  titre  de  doc- 
leur.  Kilat  de  ses  leçons.  Se*  discîjdes,  au  nom* 
brc  ilesfjuels  <in  ne  doit  compter  ni  saint  Rona- 
venluie,  ni  saint  Thomas  d'Aquiu.  Il  est,  en 
1242,  un  lies  quarie  commîssaises  chargés  de 
rédigr'r  une  ex|dicalion  de  la  règle  de  Saint- 
I'"iaucois.  luu'iceiit  IN'  lui  ordonne  de  recueillir 
SCS  leçons  et  d'en  toi  mer  un  coi  ps  île  doctrine, 
(^e  travail  ,  qui  a  pris  le  nom  de  Somme,  fut 
soumis  à  rexaineu  de  70  docteurs,  approuvé  par 
eux,  eî  recommandé  aux  écoles  par  Alexandre  IV. 
En  1238,  Alexandre  de  Haies  cède  sa  chaire  i 
Jean  de  la  Kochelle,  son  «lisciple  et  son  confrère.. 
Mort  ù'Alexaiidte  en  I2'|5,sa  sépnlture  dans  le 
couvent  des  (^ordcliers  de  Harîs,  3i2-3i7.  Ses 
ouvrages  :  1°  Commentaires  sur  des  livres  sa- 
crés ,  3i7,3i8;  2'  sa  Somme  théologiqae  oix 
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qoatre  parties  :  elle  nest  pas  distincte  du  cnin- 
inenlaire  des  quatre  livres  des  Setnences,  qui  lui 
est  attribué  :  Bibliographie  et  analyse  de  cette 
Somme,  SiS-S-^i  ;  3"  Traités  particuliers  ou 
opuscules  de  théologie;  ils  sont  à  écarter  comme 
n'étant  que  des  parties  ou  fiagments  de  la 
Somme,  ou  comme  appartenant  à  d'atities  au- 
teurs- indication  de  six  on  sept  autres  articles 
qui  ont  peu  de  valeur  ou  qui  ne  sont  pas  trés- 
aulhenliques,  321-326;  4"  Compositions  his- 
toriques; Vies  de  Mahomet,  de  Thomas  hecket, 
du  roi  Richard;  elles  sont  apocryphes.  Juge- 
ments portés  sur  la  Somme,  seul  ouvrage  bien 
authentique  d'Alexandre,  32')-'3*i8. 

j4lexand'-€  de  ÂÎes ,  né  à  Edimbourg,  théo- 
logien du  seizième  siècle  et  de  la  confession 
d'Augsbourg  ,  auteur  d'un  livre  ,  de  Jndoritate 
verbi  De't  y  attribué  par  une  inadvertance  de 
Morhofà  Alexandre  de  Halès,  docteur  du  trei- 
EÎème  siècle,  323  ,  3^4. 

yilejcandre  d'Jlessio^  dominicain,  mort  en 
i653,  conimentalear  de  la  Genèse,  est  à  dis- 
tingoer  aussi  du  théologien  célèbre  sous  le  iiou 
d'Alexandre  de  Halès,  324* 

ÂLEXARDBE  DE  ViLLEDiEU  ,  religieux  frau- 
eiscain  ,  d'autres  disent  dominicain  ou  bénédic- 
tin ;  grammairien  contemporain  et  collègue  de 
Rodolphe  et  d'Yson.  II  met  en  vers  ses  leçons 
grammaticales  ,  et  les  intitule  Doctrinale,  Suc- 
cès de  ce  livre  ;  usage  qu'on  en  fit  dans  les 
écoles;  éditions  qu'on  en  publia  au  quinzième 
siècle.  Autres  poèmes  d'Alexandre:  Abrégé  de 
la  Bible;  Traités  du  compnt  ecclésiasti(jue ,  dn 
calcul,  de  la  sphère;  traduction  eu  vers  des 
actes  des  apôtres.  Il  est  mort  vers  1240»  202- 
309. 

Amanien  on  Amanève  de  Grésitihac ^  arcbe- 
Tcque  d'Auch  ,  397.  Détails  sur  sa  vie  ;  le  pape 
lui  accorde  le  droit  de  faire  porter  la  croix  de- 
vant lui,  ibid.  Le  pape  institue  à  sa  demande 
l'ordre  militaire  de  Saint  Jacques,  29ÎÎ.  Il  meurt 
prisonnier  de  Frédéric  II.  Son  épitapbe,  ibid. 

yiniariry  de  Chartres.  Condamnation  et  sup- 
plice de  ses  disciples,  34. 

/Ime  humaine,  comparée  à  la  lune,  129. 
André  de  Longjumeau  (  près  de  Paris), frère 
prêcheur.  Ses  missions  en  Orient,  i"  par  ordre 
de  Louis  IX.  en  i23S,  pour  aller  chercher  la 
sainte  couronne  d'épines;  2**  en  124'»,  auprès 
du  prince  tartare  Bajolhnoy.  A-t-il  été  envoyé 
p;r  Innocent  IV,  en  1247,  auprès  des  primats 
orientaux ,  schîsmatiqiies  ?  Il  était,  en  I24fi, 
dans  l'iie  de  Chypre,  où  passait  saint  Louis  ,  où 
arrivait  David  qui  se  disait  nonce  dn  chef  des 
TarUires,  Ercalthay.  Le  roi  de  (''lance  envoie 
André  et  six  autres  religieux  eu  Tarlarie  :  à  leur 
arrivée,  ils  trouvent  le  grand  cham  mort  en 
1249  ,  et  n'obtiennent  rien  de  sa  veuve  (Jiainis, 
Renseignements  fournis  par  André  de  Lnngju- 
meau  à  Guillaume  de  Ruhruquîs.  Lettre  d'An- 
dréa Louis  IX.,  et  traduction  latine  par  le  iiièine 
duiiiintcain  ,  d'une  épître-  vraie  ou  supposée 
dErcallhay,  447,  448. 


y///(/ro«/c,  empereur  de  Constanlinople.  De- 
sci'iption  de  son  supplice,   434* 

Ahélier_  ( Guillaume ) ,  troubadour,  né  à 
Toulouse,  55  3.  Ses  sirveiites  contre  la  croi- 
sade qui  tendait  à  dépouiller  Raïmond  VII  de 
ses  États,  554  »  555.  Il  se  plaint  du  refroidisse- 
ment que  la  guerre  faite  par  les  croisés  à  Rai- 
mond  VU  inspire  pour  les  troubadours,  550.  Sa 
haine  ctnitie  les  l-^ançais,  ibid. 

Anonymes  [deux  daines)^  qui  composaient 
des  poésies  provençales,  au  temps  de  Raimoud 
VI ,  comte   de  Toulouse,  543. 

Anonyme  auteur  d'un  poème  sur  le  voyage 
de  Cbarlemagne  à  Jérusalem  et  à  Conslanti- 
nople.  Notice  de  cet  ancien  poerae ,  704-71 4- 

Anonyme,  auteur  du  roman  de  Beuves  de 
Hanstoue,  748-751. 

Anonyme  auteur  du  roman  de  la  Chaste- 
laine  de  Vergy,  779-786. 

Anonyme  auteur  du  poeme  de  la  cour  de 
Paradis  ,  y92-8oo. 

Anonyme  auteur  du  roman  ou  lai  d'Have- 
loc  le  Danois.  Analyse  de  ce  poème;  Dulice  dos 
éditions  qui  en  ont  été  récemioeut  publiées, 
731-738. 

Anonyme  antenr  de  l'Ordene  de  chevalerie, 
poème  où  Saladin  est  fait  chevalier  par  Hue  de 
Tabarie,  à  qui  l'ouvrage  même  a  été  attribué. 
Analyse  de  ce  puème  qui  a  servi  à  l'histoire  des 
institutions  chevaleresques,  752-760. 

Antaredos  ou  Torlose,  ville  d'Orient  où,  se- 
lon une  vieille  tradition ,  saint  Pierre  avait 
élevé  une  église  en  l'hûnueur  de  la  sainte 
Vierge,  20. 

Antonin  (Saint)  est  le  premier  qui  ait  fait 
Vincent  de  J^eauvals  Bourguignon.  Propagation 
de  cette  erreur,  449t  45o. 

Archii'es  de  l'rance,  rétablies  parles  soins 
de  Gautier  de  Villebéon,  d'Ltienne  du  Gaal, 
et  surtout  de  Guérin  ,  évêque  de  Senlis,  38-41. 

Arnaud  de  Cominges,  tfoubadour.  Son  sir- 
vente  contre  la  guerre  dite  des  Albigeois  ,  et 
contre  les  désordres  qu'elle  avait  iatroduits 
dans  la  manière  d'acquérir  et  de  transporter  la 
propriété  des  domaines,  557. 

Arnaud  d'Entrevènes,  troubadour.  Papon 
le  croit  de  la  maison  d'Agout ,  568.  Son  épître 
à  Blacas  en  forme  de  chanson,  569.  Romans 
connus  de  son  temps ,  ibid. 

Arnaud  Plaguès,  troubadour.  Sa  chanson 
adressée  simulianéinent  à  Bcalrix  de  Savoie, 
femme  de  Raimoud  Eérengcr  IV,  comte  de 
Provence  ,  et  à  Éleonore  de  Castille,  femme  de 
Jacques  l*^*^ ,  roi  d'Aragon,  635. 

Arnoul  ou  Arnold,  associé  à  Philippe  de 
Grèves,  pour  soutenir  la  pluralité  des  bénéfi- 
ces, évèque  d'Amlenseu  i234»  m.  en  1247,  5a8. 

Asprefy  bourg  de  l'arrondissement  de  Gre- 
noble, où  Olivier  de  Cologne  aurait  exercé  les 
fonctions  pastorales,  i5. 

Assassins.  Passage  sur  les  mœurs  de  celte 
tribu  ,  ao.  Leur  chef,  le  Vieux  de  la  Montagne; 
ce  qu'en  du  Jacques  de  Vitry,  aaS. 
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^siembléc's  de  Nicée  el  de  Nyniphée,  où  l« 
l»rers  et  les  Latins  dlspuleut  sur  la  réunion  des 
deux  églises,  3()o.3oJ  ,  etc. 

^"o««nco,  tenant  lieu  de  rimes,  dans  les 
poèmes  des  trouvères,  714,  717. 

yinkades,  pièces  de' vers  des  tronbadonrs, 
qo  on  supposait  êire  clianlées  au  lever  de  l'au- 
">fe,  543. 

AnDEPRoi  LE  BiTiRD,  trouvère;  sa  romance 
la  liele  Isaheau  ,  848. 

AzÉKAR  (dit  LE  Noie),  troubadour.  Soin 
qu'il  prend  de  parler  ,m  langage  ihoiù,  5S«i 
CroLsement  de  ses  rimes.  Mort  vers  ta3o,  588. 

B. 

Ilajothnoj;  prince  des  Tartares  ;  la  lettre  qu'il 
reço.t  du  cbam  et  celle  qu'il  écrit  au  pane, 
transcriles  p,r  .Simon  de  S,,int-Quentin.  40a. 
André  de  Longjuineau  envoyé  i  Kajorbnov   4.',- 

r.alladts  ou  Ronde,  de  danse  des  t'rouba- 
dours;  pièces  de  vers  à  refrain,  propres  i  elle 
cbanteesen  d.insant ,  545. 

KartbÉlemy,  premier  du  nom,  XX' abbc  de 
Cluny,  153.  Parliculariléssur  l'état  des  mœurs 
des  bénédictins  au  temps  de  cet  abbc,(*,a'. 
Recueil  de  sermons  manuscrits  de  liarihéiemy, 
t24-  Notice  sur  cet  ouvrage  ,  passages  cites  "et 
traduits,  ibid.  el  sniv. 

Baudoin  IX  (comte  de  Flandre).  Fait  des 
vers  en  langue  provençale.  Chotjué  du  ton  de 
familiarité  que  prend  avec  lui  le  troubadour 
Folquet  de  Romans,  6a2. 

Beaumont  (Christophe  et  Guillaume  de). 
Voyez  Guilladme. 

BÉRENGiERs.traducteDr  de  la  Bible  en  vers 
français,  887,  838. 

Bergédan  (GuiLuniME  DR),  troubadour 
D'une  ancienne  famille  de  Golhs.  Cynisme  dé 
«es  mœurs.  Son  duel  avec  Malaplana;  son  duel 
avec  son  beau-frèie,  576.  .Sa  disposition  à  la 
satire.  Sa  chanson  contre  Mataplana,  57  7.  Mort 
vers  l'an  1229,  SjS. 

Bergerac  (Pierre),  troubadour.  Est-il  le 
même  que  Pierre  de  Bargeac  .'  5.-, 7.  Son  sir- 
vente  sur  la  guerre  que  Pierre  II ,  roi  d'Ara- 
gon, fan  à  Guillaume,  (ils  de  Guillaume  VIII, 
vicomte  de  Montpellier,  549. 

Bernard  Dornn ,  archidiacre  de  Rourges ,  ju- 
risconsulte .  ,37.  Il  étudia  le  droit  sous  le  cé- 
lèbre Azon;  courte  notice  sur  ce  dernier  juris- 
consulte,, W.  Bernard  Dorn,  professa  proba- 
blement a  Bourges;  célébrité  de  l'école  de  cette 
vile  ,  ,btd.  Jugement  de  Trilhéme  sur  Bernanl 
et  sur  1  ouvrage  manuscrit  qui  est  resté  de  lui , 
y     ;■  A  ^°  "'  ouvrage  qui  est  inUlule  : 

•le  libcllorum  Cnnceptionibm  ;  citations  ,  ibid 
et  suiv. 

Bernard  h  Pénitent.  Histoire  de  sa  vie,  de 
ses  voyages,  de  ses  miracles,  pat  Jean  d'Ypres, 
110,    III. 

Bernard  de  Rovenac,  tronbadour.  Son  sir- 
vente  contre  Henri  III,   roi  d'Angleterre,    et 


Jacques  I"',  roi  d'Aragon,  qui  se  laissent  dé- 
pouiller de  leurs  propriétéi  par  Louis  VIII  et 
Louis  IX,  rois  de  France,  668,  669.  Autre  sir- 
vcnte  contre  ces  princes,  sur  le  même  sujet, 
670. 

Bernard  de  SoitT,  évèque  d'Auxerre,  3î8, 
N'a  laissé  que  des  actes  relatifs  i  l'administra- 
tion de  son  diocèse,  ibid.  Son  épilaphe,  329. 

Bernard  dit   le  Trésorier,  traducteur  et 
continuateur  de  Guillaume  de  Tyr,    414.  Dis- 
tinction des  deux  personnages  appelés  des  mê- 
mes nom  et  suinom,  ibid.  Il  n'est  pas  probable 
que   Bernard  ait   été  trésorier  de  Frédéric  II 
comme  l'a   avancé  un  écrivain  moderne,   ibid. 
Passage   de  Muratori   qui   le   déclare  Français, 
4  "5.  Opinions  de  Pipino  de  Bologne  et  de  Du 
Gange,    qui   appuient    le  sentiment   de  Mura- 
tori, lAit/.  et  suiv.  Témoignage  de  la  chronique 
de  Rieobald  de  Ferrare  en  faveur  de  ce  senti- 
ment, 417.  Quelques  savants  attribuent  à  Hu- 
gues Plagon   la    traduction  française    de  Guil- 
laume de  Tyr,  ibid.  Une  allégation  non  prouvée 
de  Du  Cange  a  causé  cette  erreur,  41  S.  Juge- 
ment de  Muratori  sur  la  composition   de  l'bis- 
loiie  de  Bernard,  tbid.  et  suiv.  La  plus  grande 
partie   de  cette  histoire  est  la  traduction  com- 
plète de  celle   de  Guillaume  de  Tyr;    citation! 
de  l'une  et  de  l'autre  qui  le  prouvent,   4  nj  et 
suiv.  Pas.sage   de  Bernard   qui  le   dit   positive- 
ment, 42  1  et  suiv.  Citation  du  morceau  qui  ter- 
mine l'histoire  de  Guillaume,  accocipagnée  de 
la   traduction  de  Bernard  ,    422.  Ce  dernier  a 
continué  l'histoire  écrite  par  son  devancier,  de 
l'au  II  83  .1  l'an   1228,   4a3.  Les  religieux  bé- 
nédictins   Marlene  et    Durand ,   en    imprimant 
cette  continuation,    n'ont   pas   pu  dire  qui   en 

était  l'auteur,  i«,i.  Aperçu  sommairedes matière! 
contenues  dans  cet  ouvrage,  424.  Morceau  tex- 
tuel de  rilistoiie  de  Bernard,  la  fin  ignomi- 
nieuse d' Andronic,  ibid.  et  suiv.  Autre  morceau 
relatif  au  sultan  Saladin  ,  42R.  Pipino  de  Bo- 
logne a  retraduit  en  latin  l'histoire  que  Bernard 
avait  en  grande  partie  traduite  du  latin  de  Gnil- 
lanme  de  Tyr;  qualités  de  la  nouvelle  traduc 
tion  ,  427  et  suiv.  Citation  d'un  p.-issage  de 
Bernard  relatif  au  prix  des  denrées,  429.  ^am- 
bieux  manuscrits  de  l'Histoire  de  Bernard-le- 
Trésorier,  ibid.  el  suiv. 

BtR.-vARD,  troubadour.  .Ses  tensons  avec 
Faidit  et  avec  Elias  d'Uissel,  583  ,  584.  Soin 
qu'il  prend  d'eputer  sa  langue  et  d'élever  son 
style,  585.  Mort  vers  l'an  1227,   586. 

Bertrand  de  Gordon,  troubadour.  II  est 
peut  être  le  même  que  Gordon  du  Querci,  qui 
servait  dans  l'armée  de  Montfort  en  12  17,  641. 
Bertrand  de  la  Tour,  gentilhomme  au- 
vergnat, troubadour.  Sa  tenson  avec  Robert, 
dauphin  d'Auvergne,  ej/jéce  d'épigraimme  où 
les  deux  interlocuteurs  s'attaquent  et  se  répon- 
dent chacun  par  un  seul  couplet,  61  5. 

Bertrand  de  Paris  m  Itunergne ,  trouba- 
dour. Son  sirreute  contre  le  troubadour  Gor- 
don ,  C45. 


Qqqqqa 
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Bertrand  de  Postigiîy,  cistercien,  nioii 
en  I  24  I  )  aoteui  d'uiir  relation  de  la  vie  et  des 
miracles  de  saint  Efimoud  de  Caiilorbery^  527. 

Behtrasd  de  Saint-  I-élix  ,  troubadour  , 
i:onlempoiain  de  Savaric  de  Mauléon,  ÔSS.  Sa 
leuson  avec  Hugues  de  lu  Bacbélerie,  683. 

BtbHothè'^uts  du  cardinal  Galon ,  3o  ;  de 
Robert  Orosse-lcle,  évètjue  de  i.lnculn,  léguée 
par  lui  aux  fraiici^tcains  d^Oxford  ,  ^^^\  de 
saint  Louis,  /^S&,  /|83  ;  de  la  Sorboue ,  53o, 
53i. 

Blacas  ,  troubadour.  Sa  renommée  ,  50 1. 
Origine  de  sa  famille.  Eiymoio}iie  de  son  nom. 
jNé  à  Aix  ou  à  Aulps  Djtes  de  quelques-unes 
de  .ses  pièces  de  vers,  5 63.  Sa  genérusilé  envers 
les  troubadours.  Accueil  qu'il  leur  fait,  5fi3  , 
564.  Son  caractère,  5(10.  Ne  se  croise  point, 
567.  Mort  en    1229,   562. 

lilat:che  ^  comlesbe  de  Cbampagne  .  fonda- 
trice du   mouaslere   d'Argensoles  ,   52  i. 

Bladnpayh  [tiJichti}^  poète  latin  vers  i25o, 
Anglais  de  naîssmce;  on  lui  attribue  une  His- 
ri>ire  de  Normandie,   Sag»  53o. 

Uonuventiiie  (Suint)  n'a  pu  être  le  disciple 
d'Alexandre  de  Halès,  3  14»  3i5. 

Bosnefoi,  troubadour.  Sa  tenson  avec  Bla- 
cas, 5^9. 

Boussole  y   indiquée  par  Jacques  de  Yitry, 

Boiivines  (  bataille  de  ).  Part  qu'y  prend 
Gnèriu,  élu  é\èque  de  Senlis,  35,  36. 

BoRELL  [Ofillaume)  d'Oslilly^  ëvèqne  d'A- 
vrancbes,  mort  en  1236.  On  a  de  lui  deux  let- 
tres et  une  cbarte,  5^-4-526. 

Byard,  auteur  d'un  recueil  de  lieux  com- 
muns à  Tiisage  des  prédicateurs;  de  sermons 
poui  les  dimauebes  et  fêtes;  de  sermons  di\ers, 
et  d'un  dictionnaire  des  pauvies,  53o»  53i. 


Calrndre,  trouvère,  nnteor  d'une  histoire 
en  vers  des  empereurs  de  Rome,   771-773. 

Cantique  des  cantiques ,  interprété  par  Jean 
Halgrin  d'Abbeville,  173-176. 

Carlepont  (château  de  ),  bâti  par  Etienne  de 
Nemours ,    3. 

Castelloze  (  i-A  DAME  ),  troubadouT,  Née 
dans  l'Auvergne.  Ne  compose  des  vers  que  pour 
exprimer  la  passion  que  lui  fait  éprouver  Ar- 
mand de  Bréon,  58o.  Mérite  de  ses  poésies, 
58i  ,  582. 

CÉsAi  RE  d'H  El  sTERBACH.Ktn  die  à  Cologne.  Cé- 
rémonies, guérisons  et  visions  qui  dctermirient 
sa  vocation  à  l'élat  monastique.  Il  passe  du  mo- 
nastère cistercien  d'Heisterbach  à  celui  de  Vil- 
liers  ,  où  il  est  prieur  en  1  201,  Rentré  à  Heisler- 
bacb ,  il  V  est  chargé  de  la  directiitn  des  novices 
et  des  frères  convers.  Il  compose  desseminns, 
des  opuscules  mysii(jnes,  douze  livres  intitulés 
Dialogues  et  contenant  les  récits  d'environ  sept 
«fOt  treate-cinq  prodiges;  trois  livres  sor  la  vie, 


la  passion  et  les  miracles  de  saint   Engetbert. 
Analyse  de  ces  écrits,  n^l^ioi. 

Cluiticciletie  de  Frante.  Voyez  Guérin. 

Chansons  de  geste  ^  7*6,  7  3a. 

C/uj//ema^fte,  pnème  anonyme  sur  son  pré- 
tendu vovage  -I  Jérusalem  et  à  C^nstantinople, 
704-714.  Poème  de  Turold  sur  la  défaite  de 
Tan  ière-gariie  de  Cbarleni-igne  ù  Roucevani, 
714-720. 

Ch'isteîai.ie  de  Vergy    ( /«  )  .  779*786. 

Chiffres  ambes.  Vmcenl  de  Beauvais  en  trace 
les  figures  et  en  expli<]ne  l'usage  ,  499  ♦  ^oo. 

Cisterciens.  Accusés  d'être  trop  ricbes;  com- 
ment Ils  se  défendent ,  340,  34'* 

Clergé.  Pas>dge  qui  niunlre  qa'an  treizième 
siècle  le  clergé  séculier  n'avait  point  de  costume 
particulier  bi>rs  des  églises,  255. 

Conrad  de  Zaremoen  ,  religieux  cistercien, 
card  nal  évêque  de  Porto,  6.  Sa  famille  ,  son 
éducaliun,  7.  Il  est  fait  abbé  de  Yilliers,  puis 
de  Citeaux  ,  ibid.  Ses  rapports  avec  Hono- 
rius  III,  ibid.  Il  devient  cardinal  en  1219,  8. 
Citation  lilleralf  d'un  fragment  de  sa  lettre  sut 
les  excès  des  Albigeois,  ibid.  Il  convoque  un 
concile,  ibid.  Sa  lettre  circulaire  aux  évèqnes 
de  l-rance.  ibid.  Mort  du  roi  Philippe -Auguste 
qui  se  rendait  à  ce  concile,  9.  Conrad  préside 
aux  funérailles  de  ce  monarque,  ibid.  Vers  de 
Guillaume  le-l'.relon  à  ce  sujet,  ibid.  Conrad 
visite  les  premiers  dominicains  établis  a  Pans, 
et  approuve  leur  oidre.  ibid.  Il  signe  un  diploms 
relatif  aux  prémontrés,  10.  Il  rédige  des  consti- 
tutions dans  un  coucile  tenu  à  Mayence,  ibid. 
On  apporte  au  milieu  de  ce  concile  le  cadavre 
d'Eugelbert ,  archevêque  de  Cologne,  trouvé 
sur  un  grand  chemin,  11.  Paroles  mémorables 
de  Conrad  en  faveur  des  frères  prêcheurs,  ibid. 
Il  tient  un  synode  à  Leyae  pour  venger  'e 
meurtre  d'Engelbert  ,  la.  II  retourne  en  ItaUe  ; 
iléplorable  état  dans  lecpiel  il  trouve  la  ville  de 
Porto,  i3.  Il  refuse  la  papauté;  ÎI  meurt,  ibid. 

Couronne  d'épines.  Sa  tran>laiion  de  Ville- 
neuve-l'Arcbevêque  à  Paiis,  277. 

Con'uine  de  Tcnrenionde,  rédigée  en  1233  . 
par  Robert  de  Bétbune;  articles  remarquable), 
de  cet  acte  ,  388. 

Craok  (Maurice  et  Pierre  de),  trou- 
vères, auteurs  de  chansons.  844^845. 

Croisade  contre  les  Jlb'gents^  3i.  Prcchée 
par  Jacques  de  Vilry ,  210,  389-391. 

Croisades  en  Orient  ^  45-5o;  2  1  4-2  i  7. Mœaw 
des  croisés  et  des  Sarrasins;  description  de  U 
Palestine  ,  de  la  Syrie  ,  de  l'Egypte  ,  dans  le  pre- 
mier livre  dhisloiie  orientale  de  Jacques  de  Vi- 
try,  224-233  ;  et  dans  son  3^  livre,  239-244. 

Ooix.Le  pape  accorde  à  quelques  prélats  le 
droit  de  se  faire  précéder  de  la  croix,  297. 


D. 


Darnes  de  qualité  du  treizième  siècle.  Ce  qiii 
constituait  leur  mérite  ,  suivant  les  mœors  de 
cette  épotjue ,  6y3. 
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Damicttf  y  prise  par  Irn  croisés,  2  5  ;  reprise 
par  les  Sarrasins ,  2*1,  iSg,  iHo.  Sipaeel  prise 
de  cette  ville  en  1218,  racuulés  dans  les  lettres 
de  Jacques  de  Vliry,  214-217,  et  dans  sou 
troisième  livre  (rbisioire.t,  240,  24  i, 

Dante.  Quel(|nes  vers  de  ce  poète  sur  la  ma- 
nière de  pièclier  au  moyen  âge,   162. 

Z^rtf/f/^preienda  nonre  du  chef  des  ïartares, 
ituposleuff  ou  rspioD  peut-être;  trailé  de  ^aa- 
rien  dans  une  leltre  du  cbam  Maogu ,  rappor- 
tée par  Rubruquis,  44S. 

Deudes  de  pRAnsii,  chanoine  de  Mague- 
lone ,  troubadour  CTnismc  de  ses  chansons. 
Ce  défaut  est  un  obstacle  â  ses  soocës,  558.  Sa 
coniplainle  sur  la  uinrt  du  iruubaftour  Hugues 
Brunet  (voyez  Kkcwet  (  HLcurs),  toiu.  XVII, 
pag.  562J. — Son  ouvrage  inlilulé  :  Dtu  Aczels 
CA.9SJLDORS,  poënie  de  trois  mille  six  cents  vers, 
que  le  poète  appelle  un  rumau  ,  56o. 

Distitfues  de  D.  Calon,  traduits  en  ver5  fran- 
çais par  Âdaui  de  Suel,  Adam  de  Guiency,  etc., 
da6-83o. 

Domaines  du  Langurdoc.  Désordres  intro- 
duits dans  la  manière  d'at-quérir  rt  de  transpor- 
ter la  propriété  de  ces  domaines,  par  ta  gaerre 
dite  des  ^Ibti^eois,  557. 

Domînicuttis.  Leur  première  maison  â  l*arîs; 
leurs  établissemciils  approuvés  par  le  légat  apos- 
tolique ,  10.  Ils  U!»urpent  tes  fonctions  du  clergé 
sécnlier,  avec  r.ippi«.balion  du  légat,  r  i.  Leurs 
écoles  à  Paris  iiienacees  et  entravées  par  Phi- 
lippe de  Gieve.  Ils  |>roliieut  des  troubles  de 
1239,  pour  se  créer  deux  chaires  de  théologie, 

«87. 

Donaiiy  Oblati.  Ce  que  signifiaient  ces  ap- 
pellations, 108. 

D'Orléans  ,  le  P.),  jésaite,  auteur  d'une  his- 
toire des  révolutions  irAogieicrre,  accuse  le  car- 
dinal Galon  dVx:iciiuns  et  de  rapacité,  3i,  3^. 

DoRARD  DE  PfcH» ES,  troubadour,  né  à  Pernes, 
ville  du  marquisat  de  Provence,  appelé  aujour- 
d'iini  le  comiai  Veuai^^iu.  Tailleur.  Son  sirvente 
contre  les  aliies  de  Kaimond  VII,  à  l'occasiou 
du  traité  de  1229,  666. 

E. 

Èbles  de  Sigse,  tronbadonr,  paraît  avoir 
été  on  seigneur  de  la  maison  des  Baux  ,  de  la 
branche  des  vicomtes  de  Marseille,  643. 

Ecoiâoe  et  schoiastique;  distinction  entre 
ees  deux  appellaiiuos,  14. 

Edmond  ou  Ed'ce  {Saint)  ^  archevêque  de 
(^gUtorbéry,  2  53.  Pourquoi  il  est  compris  dans 
pijistoire  îitteraiie  de  Fiance,  i6td.  Su  famille; 
jgj  premières  études  à  Oxioid  et  à  Paris;  le  soin 
qu'il  P'cnd  de  ses  soeuts,  i/fid.  En  1-219,  ''  ^'''■ 
«eignait  depuis  six  aiîs  les  scient-es  profanes  à  Pa- 
ris, 254.  A  quelle  Occa>ion  il  se  livra  aux  études 
théologiqnes,  ibiJ.  Il  reçoit  les  ordres  sacrés; 
■a  manière  de  se  \ètir,  255.  11  retourne  en  An- 
gleterre, et  enseigne  à  Oxford,  ibtd.  Il  e<»t  élu 
archevêque  de  Cantorbéiy  en  i233;  ses  paroUs 


remarquables  à  celte  occasion,  256.  Sa  manière 
devi\re;  sa  charité,  257.  Ce  qu'il  pensait  du 
droit  de  main  morte,  ibid.  Son  avcision  pour 
ceux  qui  achelaier.t  à  prix  d'argent  les  dignités, 
ou  les  sentences  des  juges,  ibid.  Causes  de  lu 
haine  que  conçurent  contre  lui  les  grands  et  son 
clctgé,  258.  Il  s'enfuit  pour  ne  pas  paraître 
approuver,  par  sa  présence,  le>  desordres  qu'il 
ne  pouvait  pas  coinger,  25y.  11  meurt  au  roo- 
naslèie  de  Soisy,  260.  Opinions  diverses  des  his- 
toriens sur  la  date  de  ta  mort  ;  elle  doit  être 
fixée  à  l'an  124**,  tbid.  et  suiv.  Aoteurs  qui 
ont  écrit  sa  vie,  261.  Discours  adresse  par  Ed- 
mittid  au  roi  Henri  III,  coiitie  ses  ministres, 
traduit  et  cité,  262.  Const  lutJons  provinciales 
d'Fdnioud;  leur  e.iprit  ,  2H4.  Pa>-.ages  cités. 
265.  Il  composa  à  Pontîgny  son  S/'etii/nm  ei- 
clrstœ  ^  ibid.  I<lce  et  examen  de  ce  piiit  livre, 
passages  cités.  266  et  suiv.  De  vorits  Mvdis  ton- 
templandi^  opuscule  sur  la  mnoièie  de  méditer, 
26.S.  Saint  Edmoud  sacre  l'eièque  de  Lincoln. 
Robert ,  â  Kediug:  réiiimaiion  des  moines  d»? 
Cantorbéry,  qui  piétcndent  que  celle  cérémonie 
doit  se  faire  dans  leur  égli>e,  433.  Relation  d<* 
la  \  ie  et  des  miracles  d'Edmond,  par  Lertrand 
de  Pontîgny,  527. 

Emum,  né  en  Frise,  étudîe  à  Paris,  à  Or- 
léans, à  Oxford,  devient  rnié  de  rlusdenga, 
ahaudonne  la  diiectîou  de  celte  paroisse,  pour 
embrasser  l'état  religieux.  Entré  dans  l'ordre  de 
Préinonlré,  il  (onde  à  Voims,  dans  le  diocèse 
de  Gronin;;ue ,  un  nionasière  d'homiues  et  an 
couvent  de  femmes.  Ses  (iéinèles  avec  lïerdric  ; 
iun  zèle  pour  les  intérêts  de  sa  comumnauiê  et 
pour  rin\tinciioa  de  ses  jeunes  conCières,  Sa 
mort  en  1237;  sa  chronique  depuis  l'an  I204 
jusqu'en  i234,  continuée  par  Mcncon  el  par  un 
anonyme.  Elle  conjpreud  ritinéraire  d'un  croisé^ 
177-184. 

Emprunt  de  cinq  mille  livres  qu'FIonorius  III 
recommande  à  rarcbe\êque  de  Sens  de  faire  ea 
faveur  des  croises  qui  combattaient  les  Albi- 
geois ,273. 

Eticyclopédie  du  treizième  siècle,  composée 
par  Vincent  deBeauvuis,  469  et  sui' . 

Engtlbert  t  né  au  sein  d'une  taïudle  noble  et 
opulente,  embrasse  l'état  ecclésiasiique  ,  refuse 
l'evccbe  de  Munster,  se  déclare  contre  Oihon  de 
Saxe,  pour  le  jeune  Kiederic  II;  devient  arche- 
vêque de  Ciilo^ne  en  t2i5.  En  guerre  avec  le 
comte  de  Cleves  et  le  duc  de  Liuibourg  ,  il 
s'arme  des  deux  glaives;  il  favorise  les  deux 
nouveaux  ordres  des  frères  prêcheurs  et  mi- 
neurs. Trahi  par  les  évêques  de  Munster  et 
d'Osuahruck  ,  tngelbert  toiube  dans  les  em- 
bûches de  son  cousin,  le  comte  d'Is>euibourg  , 
frère  de  ers  deux  prélats;  il  expire  en  1226  , 
sous  quar.itite-sept  coups  d'epec  et  de  baion- 
nette.  Histoire  de  sa  vie,  de  sa  mort,  de  ses 
miracles,  par  Césaire  il'Heisleibach  ,  199,  200. 
Engelbert  assassiné  sur  un  grand  clirmin  ,  1 1. 

ËMGUtRRAMO  Kl,  dit  Ic  Giaud,  sire  d« 
Coucy.  CoQlame  et  Tour  de  Couci  ^  396,  ^96^ 
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Erciilthay  ^  prince  des  Tarrares.  Le  noiunié 
David  se  dit  nonce  de  ce  prince,  auprès  duquel 
André  de  Longjunieau  et  d'autres  niuines  sont 
envoyés  par  saint  Lonîs  :  ils  le  trouvent  mort 
en  1249.  Lettre  vraie  ou  snpposée  d'Ercalthay, 
traduite  en  latin  par  André,  448. 

Erhembodnn  [Saint)  ,  abbé  de  Sitbien  ,  évè- 
qoe  de  Térouanne  ;  sa  légende  par  Jean  d'Ypres, 
III. 

Étiehne  n'AcxERBK  ,  anteur  d'une  glose  sur 
le  livre  des  Proverbes,  et  de  plosieurs  sermons, 
inédits  comme  la  glose,  533. 

Etienne  de  bRiscios,  XXI'  abbé  de  Clu- 
uy,  147.  Peu  de  détails  sur  sa  vie,  ibid.  Il  reste 
de  lui  vingt-six  sermons manusclits  ,  i^/i/.  Titres 
de  ces  serinons  ,  citations  ,  148. 

Etienne  de  Nemours,  évéque  de  Noyon  ,  i. 
Sa  famille,  ibid.  Le  premier  acte  qui  le  fait  con- 
naître, 2.  Mission  qu'il  exécute  en  Danemark 
pour  le  roi  Philippe-Auguste;  il  y  va  dcinaiider 
en  mariage  pou-r  ce  prince  la  lille  de  ('anul  H  , 
ibid.  11  rédige  des  statuts  municipaux  ,  3.  Il  écrit 
nn  règlement  ponr  l'Hôtel-Dieu  de  Noyon,  ibid. 
Ses  longs  démêlés  avec  les  religieux  préniontrés, 
ibid.  Sa  mort ,  4- 

EusTicHE  de  I.ens,  abbé  de  l'ordre  de  Pré- 
montré,  auteur  d'une  cosmographie  d'après 
Muise,  d'un  lexique  bibliciue ,  d'un  livre  sur  la 
règle  de  Saint-Augustin  ,  d'un  traite  sur  la  Tri- 
nité ,  etc. ,  4  >  5  ,  6. 


F. 


Fête-Dieu.  A  quelle  occasion  instituée,  349. 

FiGUiÈREs  (  Guillaume),  troubadour,  né  à 
Toulouse,  Cls  d'un  tailleur.  Ses  habitudes  tri- 
viales. Son  jîénie  indépendant ,  649.  Ses  dispo- 
sitions naturelles  pour  la  satire.  Son  sirvente 
contre  le  clergé  de  Toulouse,  65i.  Il  va  habi- 
ter en  Italie,  et  embrasse  le  parti  des  Gibelins, 
653.  Son  sirvente  contre  les  Milanais,  ibtd. 
Autre  sirvente  contre  le  gouvernenienl  romain, 
654  et  suiv.  Autre  en  l'honneur  de  l'empereur 
frédéiic  II,  SSy.  Autre  en  faveur  de  la  paix, 
659.  Sa  tenson  avec  Bertrand  d'Acrel,  contre 
ÂiHÉnic  DE  PÉcciLAiN,  660.  Soopconné  faus- 
sement de  partager  l'hérésie  desAtbigeois,  ôti-x. 

Flagy  (  Jean  de  )  ,  auteur  du  roman  de 
Garin  le    Loherain,    738-748. 

For.QUET  DE  Marseille,  dit  aoss!  Foulques, 
588,  Fils  d'un  négociant  de  Marseille,  natif  de 
Gênes,  589.  Son  amour  pour  la  dame  Adélaïde 
de  Roqnemartinc  ,  femme  de  l'arral  des  Hiuux  , 
vicomte  de  Marseille,  ibid.  (.chassé  de  la  maison 
de  ce  seigneur,  il  va  à  la  cour  de  Guillaume  Vlll,, 
vicomte  de  Montpellier.  Fait  des  vers  pour  Eu- 
doxie  Comnène,  femme  de  ce  vicomte,  Sgo, 
591.  Son  séjour  auprès  de  Richard  Cœur  de 
JÀo/i.  Son  sir\enteen  faveur  de  ce  pvînre,  5i(3. 
Son  héjoar  auprès  d'Alphonse  IX  ,  roi  de  Cas- 
tille.  Son  sirvente  pour  appeler  les  seigneurs  lan- 
guedociens et  provençaux  au  secours  de  ce  roi, 
594.  II  »e  fait   moine   dans  l'ordre  de  Citeaux, 


en  irg6,  595.  —  Nommé  évêtjue  de  Toulouse 
en  120J  ;  il  se  dévoue  à  la  ligue  formée  contre 
Baïuiond  VI.  Nommé  député  auprès  du  pape  In- 
nocent III.  Ses  liaisons  avec  saint  Dominique, 
jyn.  Il  organise  une  croisade  particulière  dans 
Toulouse,  contre  Raimond  VI,  597.  Député 
en  liance  pour  appeler  des  secours.  Chassé  de 
Toulouse  p;,r  RaJniond  VI,  ibid.—Sd  conduite 
au  combat  de  Muret.  Il  rentre  dans  Touloasc. 
Continuation  de  sa  tonduile  avec  Raimond  VI, 
598.  Il  accepte  la  donation  que  lui  fait  Mont- 
fort ,  de  vingt  villages  dépendants  du  chàtean 
d  Lhefeil,  599,  Il  commande  une  division  dans 
l'armée  de  Humbert  de  Teanjeu.  Sa  liaison  avec 
Jacques  de  Vitry  (  voyez  Jacques  de  Vitry  ). 
Il  meurt  en  ia3i  ,  600.  Mérite  de  ses  poésies. 
Le  Dante  ,  le  îienibo,  Crescimbeni  font  mentîoa 
de  lui,  fiur.  Son  hymne  à  la  Vierge,  602,  6o3. 

l'OLQUET  DE  RoMANs,  troubadouT.  Né  à  Ro- 
mans dans  le  Dauphiné,  621.  Il  était  en  laox 
à  ta  cour  de  Montferrat.  Baudoin  IX,  comte 
de  Flandre,  est  choqué  du  ton  de  familiarité 
que  ce  troubadour  prend  avec  lui.  Tenson  où 
Fulquet  répond  à  ce  prince,  622.  —  Sirvente 
qu  il  adresse  à  Frédéric  II  contre  le  peu  de  gé- 
nérosité des  grands.  AffjLililé  de  l'empereur 
enveislui,  ()23,  624.  Son  sirvente  contre  l'hé- 
rédité des  liefs,  624.  Il  passe  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  en  Unlie.  Mort  de  i  23o  à  1240. 

Fouli^ies  (  de  Neuilly).  Ses  prédications; 
histoire  abrégée  de  sa  vie,  par  Jacques  de  Vi- 
ti7,  234,  235. 

Frédéric  II ^  empereur.  Mission  du  cardinal 
Galon  auprès  de  ce  prince,  32.  Lettre  où  la 
conduite  de  Frédéric  en  Orient  est  accusée, 
io5.  Innocent  III  et  l'archevêque  de  Cologne, 
Eugelbert,  se  déclarent  pour  lui  contre  Othon 
de  Saxe,    199. 

Frova  (Joseph),  auteur  d'une  Vie  du  cardi- 
nal Galon,  3o. 


Gaimar  (Geffroi),  trouvère  du  treizième 
siècle;  auteur  d'une  histoire  en  vers  des  rois 
anglo-saxons ,   738. 

Galon  ou  Guala  de  Richeriîs ,  né  i  Verceil 
vers  iï5o;  cardinal,  legat  en  France,  en  An- 
gleterre, en  Allemagne;  fondateur  du  monas- 
tère de  Saint-André,  dans  sa  ville  natale.  Il  y 
attire  des  professeurs  franaiis,  entre  autres  Tho- 
mas Gallo  ou  Gallus.  Il  lègue  sa  bibliothèque  à 
cette  communauté.  Il  fait  un  règlement  pour 
l'Université  de  Paris.  Il  contribue  au  succès  de 
la  croisade  contre  les  Albigeois,  et  aux  revers 
du  prince  français  Louîs  en  Angleterre.  Ex- 
communication qu'il  prononce  contre  ce  prince. 
Exécutions  et  rigueurs  qu'il  exerce  contre  les 
prélats  qui  ont  favorisé  l'entreprise  de  Lonï». 
Le  P.  d'Oiléaus  l'accuse  de  rapacité  :  la  copr 
de  Rome  ne  l'en  punit  pas.  Rappelé  de  la 
Grande-Bretagne,  il  est  chargé  d'une  fuîssion 
auprès  de  Tenipereur  Frédéric  II.  Mort  de  Ga- 
lon en  I  227  ,  et  sa  sépulture  daai  le  munastèrc 
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dç  Saint-Âodré.  Sa  vie  par  Jos.  Trova.  Autres 
persouiijges  du  nom  de  fi;iloii  ,  2«(-33. 

Garin  le  Loherain y  roiuua  en  ver»,  par  Jean 
de  Fiagy  ,   738-748. 

G1.SMA.R  (  Guillaume  )  ,  troubadour.  Sa 
lenson  avec  Èblcs  de  Signe,  643. 

Ga.ui.tier  ou  Walter  de  Marvis,  évoque 
de  Tournai,  mort  en  laSi.  Son  épiiaphe.  11  a 
écrit  une  lettre  pastoule  sur  la  translation  des 
reliques  de  saint  Tbé(»doric,  535,  536. 

Gauthier  n'Ocaits,  abbé  de  Cîicanx,  et 
auparavant  de  Longptjnt ,  autenr  d'un  Récit  de 
la  vie  et  des  miracles  du  luenheureux  Jean  de 
Moiitmiraii  qu'il  avait  reçu  parmi  les  relij^ieux 
de  son  ordre.  Lelties  que  lui  adresse  et  i-om- 
missions  que  lui  confie  Honorius  III.  Embarras 
dans  l^bistoire  des  dernières  années  de  son  gé- 
néralat ,   1 34-1 36. 

Gauthier  de  f^illeBéon^  grand  chambellan 
après  son  père,  contribue  à  rétablir  les  ancien- 
nes archives  royales,  39. 

Gautier  de  Corhut,  archevêque  de  Sens, 
370.  Neveu  par  sa  mère  d'Albérïc  Clénteut  et 
de  Henri  Clément ,  les  plus  ancien»  maiecbaux 
de  France,  271.  Ses  frères  et  sou  neveu,  é\è- 
qoes ,  iirid.  Il  estnchapelain  des  rois  Pbillppe- 
Angaste  et  Louis  VlU,  ibid.  Honuiius  III  refuse 
d'approuver  Téleciion  de  (jaulier  à  l'évccbé  de 
Paris;  passage  de  la  lettre  d'Honorius  au  roi, 
272.  (^autier  est  élu  archevètjue  de  Sens,  tbid. 
Citation  de  quelques  vers  de  la  Plnlippide  re- 
latifs à  cette  élection  ,  2  73.  Le  pape  lui  enjoint 
de  faire  un  emprunt  pour  secoiuir  Amaui-y  de 
Monlfon,  ibid.  Gautier  fait  partie  de  quelques 
assemblées  d'évêques  et  de  seigneurs,  274.  II 
fournit  des  subsides  an  roi  pour  la  guerre  al- 
bigeoise, 275.  II  signe  avec  lis  autres  prélats 
et  comtes  l'acte  qui  déclare  Pierre  Mauclerc 
déchu  de  ses  dioits  au  comté  de  Bretagne, 
276.  Il  reçoit  les  dominicains  et  les  francis- 
cains, îbid.  II  va  cbeicber  en  Provence  Mar- 
gnerite,  tille  de  Raîmond  Bérenger,  fiancée  à 
Louis  IX,  et  il  célèbre  à  Sens  ce  mariage  royal, 
ibid.  Il  accompagne  le  roi  à  Villeneuve  TArche- 
vêquc ,  où  ce  prince  allait  prendre  la  couronne 
d'épines  apportée  d'Orient;  il  fait  l'historitjue 
de  celte  translation,  277.  Il  rédige  des  staïuis 
pour  son  diocèse,  iè/'d.  H  défend  aux  clercs- 
l'îbauds  de  porter  la  tonsure,  278.  QueUjues 
mots  sur  les  ribauds  ou  truands,  ibid.  Date  de 
la  mort  de  saint  Edmond  coufirméc  par  un 
voyage  que  fit  Gautier  eu  1240,  ibtd.  Sa  mort, 
•on  épitapbe ,  ibid. 

Geoffroy  ije  Blf.vf.s,  commentateur  des 
psaumes,  et  des  épîtres  de  saîut  Paul;  domini- 
cain, professeur  de  théologie  vers  I236,  mort 
co  l25o,  533, 534. 

Geoffroy  d'Eu  ,  évèque  d'Amiens,  i45.  Sa 
famille,  ses  études,  son  élection  ,  etc.,  ibtd.  Il 
s'exempte  de  suivre  Louis  IX  à  la  guerre,  en 
payant  cent  livres  parisis,  146.  Il  poursuit  la 
construction  de  la  calbédrale  actuelle  d'Amiens,  , 
selon  les   plan»  d«    l'architecte   Robert  de  Lu-  | 


zarcbes,  ibid.  Il    n'a  laissé  que  quelques  actes 
tbid. 

Gf.offroy  de  VfNEsAup,  né  probablement 
en  Angleterre,  a  résidé  à  Home,  mais  n'a  point 
ac<((mpagné  Richard  Cœur-de-Lion  à  la  Terre- 
Sainte.  Les  ouvrages  de  Oeoffroy  sont  la  Poe- 
tna^  poétique,  en  plus  de  2000  vers  lalîns; 
une  Apologie,  pareillement  versifiée ,  de  la  cour 
de  Rome.  Il  a  écrit  en  pro.se  un  l'raîlé  sur  les 
vins.  On  lui  attribue  aussi  on  Itinéraire  histo- 
rique de  Jérusalem.  Il  est  mort  vers  ia45, 
3o5-3i2. 

GÉRARD  DE  HoRAiGNY,  abbé  de  Saint-Gcr- 
mer,  mort  en  i23fi,  auteur  de  statuts  sur  ta 
célébration  des  (éies,  524. 

Gérard  de  ?i>'ivers  ,  héros  du  roman  qui  poi  re 
son  nom ,  et  qu'on  a  aussi  intitule  ta  S'iolcllr  , 
760-77  I.  (V.  Gibert  de  Montreuil.  ) 

Gerbert  [  depuis  le  pape  Sllvestre  II  ).  Pacte 
qu'il  fait  avec  le  diable  selon  la  chronique  d'Al- 
béric ,  285,  286. 

Germonde  (la  dame  ),  troubadour,  native  àe 
Montpellier.  Son  sirvente  conlre  Guillaume 
KiGuitRES  pour  la  défense  du  clergé,  663.  Ce 
poète  était-il  bien  une  femme?  6G6. 

GÉROLn  ou  Girald,  abbé  de  Molcsroe,  puis 
de  Cluny,  ensuite  évèque  de  Yalence ,  enfîu 
piitiiarche  de  Jérusalem,  io3.  Il  est  élu  abbé 
de  Molesme  eu  1208,  et  meurt  à  Jérusalem  en 
i23o,  ibidy  etc.  Lettre  de  ce  prélat  aux  chré- 
tiens d'Occident  contre  l'empereur  Frédéric  II, 
104.  Analyse  de  cette  lettre,  io5. 

Gervais  de  Cuicester  ,  abbé  de  Prémonti'é, 
puis  évèque  de  Secs;,  assiste  en  12  i  5  au  concile 
de  Latian.  Commissions  dont  il  est  chargé  par 
Innocent  III  et  jiar  Honorius  dont  il  devient 
le  pénitencier.  Il  meurt  en  1228  ,  il  est  enterré 
à  Silly.  On  lui  attribue  des  commentaires  sur 
la  Rible  et  des  homélies;  il  n'est  connu  que  par 
ses  épîtres,  qui  sont  imprimées  an  nombre  de 
lia.  Traduction  de  trois  de  ces  lettres,  adres- 
sées à  Ingelbnrge,  à  Innocent  III,  à  Honorius 
IIJ  ;  les  deux  deinières  relatives  à  la  croisade 
pour  la  conquête  de  la  Terie-Sainte ,  4t>5o. 
(iervais  écrit  en  favenr  de  Philippe  de  Grève  i 
Honorius  IIÏ  et  à  un  cardinal,  i85. 

Gibert  de  Montreuil,  auteur  du  roman  en 
vers  de  la  Violette  ou  Gérard  deNevers,  l'une 
des  meilleures  productions  poétiques  du  xiii*^ 
siècle.  Analyse  de  cet  ouvrage;  notice  des  ma- 
nuscrits et  des  éditions  ,  760-771. 

Gilles  ue  Lèwes,  prcmontré,  surnommé  1« 
Blanc-Gendarme,  i52.  Sa  patrie,  ses  prédica- 
tions ,  ses  connaissances ,  ibid.  Il  prêche  la 
Cl  oisade  d'outre-mer  à  Bruxelles  en  i  a  1 4  ,  i  53. 
11  part  pou  ri 'Orient  en  ï2  i  7,à  la  suite  du  cardi- 
nal-légat Pelage,  en  qualité  de  son  pénitencier, 
1 54.  Gilles  de  Lèwes  est  rarement  déâigné  nom- 
mément dans  les  chroniques;  raison  de  cela, 
|55.  Il  convertit  cinq  malfaiteurs;  il  met  Ho 
par  se»  prédications  aux  guerres  cîvdes  des 
Ysengriensct  des  Maventins,  ibid.  A  la  tète  de 
cttQX  qu'il   s'était  attachés,  il   cunibat  pour  la. 
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prise  d'uQ  pont  de  bnfaux ,  i5G.  Citations  de 
»es  paroles  en  ceîle  <icr::sion ,  ibid.  Coniaye 
remaifuiable  du  Blanc  -  Gcndjiiiie  et  de  sa 
troupe,  i57.  Iles!  ptobultlc  que  ce  fut  Gilles 
de  Léwes  (jui  pénétra  le  premier  dans  Dainît  lie, 
i5q.  Lettre  qu'il  écrivit  aux  fidèles  du  {traitant 
à  l'occasion  de  la  prise  de  cette  ville;  pa.ssage 
cité  ,  ibid,  et  suiv.  Cniijecluies  sur  Ifs  actes  de 
Gilles  de  Lèwes  jusqnVn  lasç),  if>i  Sh  con- 
duite dans  son  j;oii\<'rneiuerit  de  l'abhaye  de 
Vicngne,  ibtd  Réflexions  sur  son  style  et  sur 
»a  personne,   162. 

Gili.es  tiE  LiÉge,  raoine  d'Orval ,  .J^t.  Soins 
qu'il  pieud  pour  écrire  l'hisloire  de  l'ef^lisc  de 
Liéfje,  ibid.  Contenu  de  cet  ouvraf;e  ,  el  motifs 
qui  le  lui  ont  fait  entreprendre,  ibîd.  et  suiv. 
Histuire  singulière  d'Albert  de  I.uuvain,  évèqtie 
de  Liège,  tirée  du  livre  de  Gilles;  passades  ci- 
tés, 432  et  suiv. 

GoswiN  de  Bossul,  moine  de  "Villîers,  né  en 
Brabaut,  a  éciit  eo  1  livres  la  vie  du  bienheu- 
reux. Aruulphe  de  Cornibout,  el  peul-èlre  aussi 
celle  de  saint  Abund,  qui   vivait  en  i^ay,  63, 

Grande  charte  d'Anf»Ieterre,  rédigée,  annu- 
lée, renouvelée,  58,  Sy,  60. 

Grégoire  IX ,  pnpe.  Commission  dont  tl 
charge  l'abbé  de  Cîleaux,  Guillaume  III,  i5o, 
i5i.  Il  recommande  par  une  bnlle  spérîjile  les 
prédications  et  les  leçons  des  diuntnicains. 
Il  protège  aussi  les  geuovéfains  contre  l'hilippe 
de  Grève,  186  Ses  relations  a\ec  Jact|ues  de 
Vilry  qa'd  fait  cardinal ,  el  qu'il  charge  de 
plusieurs  missions ,  211,21-2.  Il  ortlonue  à 
Kaiinond  de  Pegnaforl  d'entreprendre  uue  cuni- 
niiatîofi  de  dècretales,  pour  iaîre  suite  à  celle 
de  Gralien,  4o"i.  Il  nomme  Jean  de  Wildes- 
liusen,  évèquc  de  Bosnie,  4^6. 

GuAL  (  Etienne  du  ou  de  ),  clerc  de  Goérin, 
évèque  de  Senlis  ,  employé  par  ce  prélat  à  re- 
cueillir les  rentes  des  aniiennes  archives  de 
Kranee,  40.  Il  rédige  une  chronique  sommaire, 
269  «  270. 

GuÉrin  on  GuARiN  ,  vice- chancelier  ou 
garde  des  sceaux  en  1201  ou  120*  ,  eouirrbne 
en  1309  à  la  condamnation  des  disciples  d'A- 
niaury  de  Chartres.  lanocenl  111  lui  recom- 
mande en  12  12  la  cause  de  la  reine  Ingclburge. 
En  I2i3,  Guérin  est  em[iloyé  à  reptrndre 
Tournai  sortes  Tlamands.  Élu  évèque  de  Sen- 
lis, il  assiste  en  1214  à  la  balai  Ile  de  Hou\ines, 
el  coopère  à  la  victoire  de  Philippe-Auguste. 
)!  est  membre  de  la  cour  des  paiis  en  12  iR. 
Charles ,  transactions,  arbitrages  qu'il  souscrit 
comme  é\ê(pie.  Louis  \'II[  le  fait  chancelier, 
et  l'un  des  exécuteurs  de  son  testament.  Moit 
de  Guérin  en  1227,  et  sa  sépulture  à  Cbuatls. 
Il  avait  recueilli  les  restes  des  anciennes  archi- 
ves royales,  en  se  servant  du  travail  de  Gautier 
de  Vlllebéon  ,  el  en  einploy-mt  à  l'achever  te 
clerc  ou  secrétaire  Etieiuie  du  (inal.  Hommages 
rendtis  à  Guérin  par  divers  écrivains,  depuis  le 
liiii*  siècle ,    33-41     Guérin    intercède  en  vaiu 


pour  rUniveisité  de  Paris,  anprès  de  Philippe 
de  Grève ,    1 85. 

GuiARD  HE  Laon  ,  zélé  réprobateor  de  la 
pluralité  des  bénélices,  chancelier  de  l'église 
et  de  l'Université  de  Paris  après  Philippe  de 
Grève,  évèque  de  Cambrai  en  1238,  mort  a 
Afflighem  en  1247  ;  auteur  d'un  Traité  des  <»ffi- 
ces  divins,  d'un  Dialogue  sur  la  création  du 
monde ,  de  deux  sermons  sur  la  passion  de 
J.  C.  Tous  ces  écrits  sont  inédits,  354-356. 

Guilianine  f'IIl^  vicomte  de  Montpellier, 
mort  au  mois  de  novembre  12112.  Il  inslilne 
pour  son  béiitier  à  la  seigneurie  de  Montpel- 
lier, Crtiillaiinte  ^  aîné  des  lils  qu'il  a  eus  d'A- 
gnès. Guerres  que  ce  testament  occasionne, 
548. 

GuiLLATME  ,  ABBÉ  d'Ahdres,  néversii76. 
Ses  voyages  à  hon;e  en  1206,  1208  et  1211. 
Sa  mort  eu.  1234-  Sa  chronique,  iinissant  à  celte 
époque  et  remontant  à  io8a,  i3i-i34, 

Guillaume  d'Auvergne  ,  né  à  Aurillac,  étu- 
die et  enseigne  à  Paiis.  Il  passe  pour  le  pre- 
mier docteur  qui  ait  fait  usajîe  des  livre* 
attribués  à  Hennés  ou  Mercure  Tiismégiste. 
En  1228,  il  est  élu  évèque  de  Paris.  Actes 
de  sou  épiscop.it  :  fond.. lions  et  insiitotion* 
pieuses;  concessions  à  des  monasièies;  excoro- 
liiunication  des  maities  et  des  étudiants  de 
1  Lni\ersité,  pour  seconder  les  eniieprises  da 
chancelier  Philippe  de  Grève.  Mission  de  Guil- 
laume eu  Bret.igne;  sa  participation  aux  acte» 
qui  léprouvent  la  pluralité  des  beoétices;  sa 
présidiMice  aux  céiéiiionîes  du  onze  août  i«38, 
pour  la  réception  de  Is  sainte  couronne  d'épi- 
nes. Il  construit  ré;;lise  de  Sainl-Nicolas-dn- 
Chaidonnet  ;  il  condamne  dix  pr«)positions 
ihéulogiques  ;  il  baptise,  en  1244,  le  iil» 
premier  né  de  Louis  IK  ;  il  combat  le  projet 
de  la  croisade;  il  sousciït  à  la  condamnation 
du  Tabnud.  Son  entretien  avec  un  théologien, 
racnulé  par  saint  Louis  à  Joinville.  Mort  de 
Guillaume  en  1249,  et  sj  sépulture  à  Saint- 
Victor,  337-362.  Manuscrits  et  éditions  de  sei 
ouvr;iges,  36a-364-  Anahse  de  ses  traités  de 
la  foi,  des  lois,  des  vertus,  des  moeurs,  dei 
vices  et  du  péché,  des  tentntions  et  des  résis- 
tances, des  niéiites,  des  rétributions  on  récom- 
penses des  saints,  de  l'iuinioi  talitc  de  l'ame, 
de  la  prière  (sous  le  titre  de  Rhetorica  dtvina), 
des  sacrements  en  général,  du  baptême ,  <le  la 
coiilirmation ,  de  l'eucharistie,  de  la  pénitence, 
du  mai  iage  ,  de  l'ordre  el  de  l'extrème-onction  ; 
des  causes  de  l'incarnation  ;  d'un  second  livre 
sur  la  pénitence,  et  du  grand  traité  de  Univerto, 
divisé  en  2  parties,  dont  I;*  seconde  ne  concerne 
que  l'univers  spirituel.  Sujets  traités  spéciale- 
ment dan^  les  i  sections  de  la  i*^^  partie,  dans 
les  3  sectionâ  de  la  2*^,  364377.  Les  sermons 
attribués  à  Guillaume  d'Auvergne,  au  nombre 
de  362,  appartiendraient  plutôt  à  Guillanmo 
Pérauld  ,  aichevêque  de  Lyon,  377-37g.  Trai- 
tés de  l'évèque  de  Paris  sur  la  trïnité,  sur  l'ame; 
(encore   une    fois)    sur   la    pénilenee  ,   sur    le» 
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bencfices.  Le  liailé  de  la  Trinilt:  semble  êiie  !e 
preiriiei  livre  d'un  jjrHi;il  coijtb  d"ou\r.ij:e  <|:ii  bc 
contiiiiiriiiil  (t.ir  \c  lijilc  dr  Umvirso.  Plit-ndue 
du  Iruiie  dv  i'aïur  ;  ijucalions  qui  y  n(jdi  nyi* 
iée&,  eic. ,  3;9-irf  *. 

Goii'iiAiJMk  u'Auxlrrk,  artUidiàrie  de  lleau- 
vais»  m'<i  jjin^i»  eie  t;\é'|ue.  Sa  ludi  l  en  12  tti  à 
KniiiCfOii  il  <iv;iil  ^ni\i  rev^(|Ut:  de  lîcauvai*» 
MïIdii.  Ca'  qu'où  latuiile  de  acï  ii-latioiib  a\t-c 
sainte  HiUlt-^Ji  de  ,  en  11  J8  ,  e^t  iD.idiiii^biijIe. 
Il  est  juli-ui  d  uitc  Suiunie  (beuli><;:que ,  d  une 
Suiuuie  iie  dtvniis  Ojfuns  :  oullce  de  Tune  et 
de  Faulie.  On  l'a  souvcut  confondu  avec  Guil- 
laume de  Seij^iieiay,  é%èquc  d'Auxeirc,  puis  de 
Paris,  1  lâ-i  2'i. 

Ouii.f.AUML  DE  Beal'mont,  évèr|ue  d'Angcis, 
'Ji5o.  Illuslralluii  lies;,  faitiille;  il  e^i  élu  évequc 
à  râj;e  de  viii^t-cincf  ans,  ib(d.  Ses  Hialuls  ^  les 
plus  ancien!*  ilu  diocèse  d  Angers,  25  i.  Sun 
èpitajdie.  C.liristdphe  de  K>e.iui.iuni,  anlievèque 
de  l'aiis ,  sous  les  iej;iies  tle  Luui:>  W  el  LiHiii» 
XVI  ,  ciait  de  la  uièiue  laïuille  que  ce  prélat, 
ï5i  et  suiv. 

OuiLLAUue  DE  ItéziEHs,  ti'uQbadouF,  auteur 
d*une  pièce  du  yenie  de  celles  que  les  ttuulia- 
duur^  a^ipeliîieul  un  lien  ,  55o.  .^u  <:<jnqdaiiilc 
sur  la  luuit  d  un  vlcuiute  de  Héziers  (Jui  était 
ce  vicuiutci*  5il.  riajjmeuls  de  celte  pièce, 
552. 

Guillaume  ,  abdé  de  T-îteaux,  le  3*  de  son 
non),  élu  en  1-2^7.  Sia<uls  claustinux  eiu.iues 
des  cbapities  gcueiaux  piesidés  par  lui  jusqu'en 
I23(i.  IVreyi'iie  i\  le  cbaii^e  en  I2'2y  de  lecou 
cîlier  les  to.s  de  Fiance  et  (rAngicteire.  Aiiires 
coniiuissn>ns  quM  iccuit  de  ce  puntite  II  abdi- 
qce  en  li-S^^y  el  se  leiirc  à  Clairvaux,  son 
premier  iiiunaslere.  On  lui  attribue  des  sermons, 

(iuMtiiime  de  Couches  cité  dans  le  Specuiiwi 
iiatiirtiic  de  Vuiceiil  de  licaii\ais  :  c  eat  par  er- 
reur que  l'usseviu  attribue  cet  ouvrage  â  Guil- 
laume ,   /|(J2. 

CuiUtH'inr  de  Dondelbtri^ ,  XI*  abbé  de  Vil- 
liers,  puis  XVlll*"  .dibe  de  Clairvuux  ,  29^.  t'ait 
abbé  de  V  il  leis  en  fxi  1  ,  il  fonde  de  nouveaux 
iDonaslères  ,  ihiU.  Abbc  de  Clairvaux,  d  accoide 
au  comte  île  Haudte  que  les  relij;ienx  de  ses 
terres  disent  la  ule%^e  avant  d'dtlei'  trax^dler 
aux  cbantps ,  dftd.  il  est  lait  prisonnier  de  I  em- 
pereur rredetic,  294-  S**"  epilapbe,  2y5.  On 
lui  attribue  un  i>ptiscule  qui  est  de  saïul  F.d- 
luond,  ibid   el  2t>S. 

GuiLLAUMfe.  i>£  LA  TouR ,  iroubaduur ,  né 
dans  le  leri::oid.  Il  a  éle  cia  Italien,  iViu.  Sun 
séjour  en  Ltniibardie.  âa  [lassion  pour  la  leinuie 
d'un  perruquier  de  Milau.  La  douleur  que  lui 
caisse  la  nioit  de  celte  teinme  lui  lait  peidre  la 
raison  ,  <iJ  1 .  Ses  tt-nsous  M\ec  Soi  de!  ,  iVi'i. 

Gini.LAi.Mi'.  DK  MoMTAiivu  ,  X X I T'  abbé  de 
Cîleaiix,  Ji3S.  La  date  de  sa  inoil  lixe,  J3^. 
Il  ue  reste  de  lui  qu'uue  lettre,  tbni.  Leltres  du 
pape  Grejjoire  IX  à  cet  abbé,  thid.  Setoti  Man- 
rique  ,   (vUilianme  de  !\Iontatg4i  etit  â  déléndre 

Tome  XVUï. 


Mm  oïdie  rnnirrsps  envieux  ;  pnssaprs  Iradails, 
3^11.  I'riviié{>e^  aceordp!!  aux  (iiHiereiens  p.ir  le 
pipe,  341.  (iié^oiir  IX  liiiéciil  de  faiie  faire 
des  prière»  pmir  ol.lenir  la  lin  de  la  piierre  albi- 
petiise,  34^.  H  fiiil  des  .tlainl»  pmjr  son  ordre, 
34  ).  le  pape  le  iliar^-e  d'èlre  médiateur  de  la 
paix  enlre  les  roi»  de  l'ianee  el  ri' Angleterre  , 
/*/(/.  el  suiv.  Il  (iriK.nne  l.i  eéleliralior.  de  la 
lele-Uie»  el  de  la  fV'ir  de  la  Sainte  Trinité  dans 
siin  ordre.  3.',5.  Nouveaux  privilèges  qu'il  ob- 
lieni  du  luipe  pour  le»  (^isiei  riens  ,  ,bid  el  sniv. 

(wiéiUaomr  féntiild ,  arilie\èrpie  de  Lyon, 
avaïît  12H0,  dèsij^ne  roninie  anieur  <ies  sermons 
«pi  on  a  eoinpi'is  dans  les  (^Knvres  de  IVvèque 
de  i'ari.s,  ('.oillaoïne  d'.\»\ei(;ne  ,  S-^-S^g. 

CoiLUCME  PÉTBi,  èiè<pie  d'.Alhv.  106.  11 
rail  un  traite  a>ei-  Raymond,  eouile  de  Tou- 
louse, pour  la  sùreie  des  personnes  el  des  pro- 
piielcs  de  leurs  leires.  ibt<l.  Il  accordé  par  nn 
acie,  aux  hnorne..!»  d'Alliy.  la  faculté  de  dis- 
poser de  ieiii-i  biens  pur  lesiament,  107.  II  fait 
des  statnls  pour  les  miilnes  de  Sainl-Salviea  , 
ibid.    0  ipi'on  enlendait  par  </o»'/rf.   108. 

Tif  if.i.Ai  Mt  DK  IUnnes,  fière  prêcheur,  vé- 
rilahle  auleiir  île  V  -li pnniliii  in  summum  Bfty- 
ir.tittd'.  (.elle  plo.se  a  elè  mal  à  propos  allrihuéc 
à  Jean  de  l'"r(buurg  dit  le  l.ei-t<  itr  ou  le  Teiito- 
iiiq,it'.  l!lllite  de  ce  travail  <ie  Onillaume  de 
Rennes  sul- la  S,'nime  jnri(|i(pie  de  Rainiond  de 
l'epiialorl  ,  4ri9._4oti.  hxliuits  de  la  glose  de 
Guillanine  dans  \e  Si'et  iiliiin  dsjvlriiiale  deVin- 
ceul  de  tieanvais,  4(jft. 

tiuii.LvuME  DE  ** A isT-TiR FGOR I ,  troubadour. 
Sa  leoson  avec  Klacas,  617.  Ch.inson  vraîsero- 
l>lablru;eiit  de  lui,  attribuée  à  didèrenls  poètes, 
(i37.      I  ..  ^     .  . 

GcrLtiAVTtfÊv'râoinp  de  Sa'n(-Martin-de-Toar- 
iiai ,  a  V<MMpi)é  ilix  libres  d'extraits  des  ouvrages 
de  «aini  hernaril  ,  précèdes  d'une  Notice  sur 
cet  illustre  abbe  de  (^laîrvaux,  3(j5 — 397. 

(iiiiiiniiinr  de  Tyr  :  son  histoire  dcM  Croisades, 
tr:idiiite  en  fr-mcais  dès  le  Xiii*  siècle  par  Ber- 
Daul   leTiesoiier,    4x0, 

(iuioT  t»E  t*noviiï&.  autenr  du  poème  satî- 
rirjue  appilè  fiibfr  Citiot ,    80'î. 

(inv  DK  MtLc:? ,  chevalier,  auteur  d'une 
Relation  de  la  prise  de  Daœiette,  4o8-4ir. 

H. 

IIalcrim,  Toypz  Jean. 

IIai'Tfusey,  VdTez  jEArr. 

Hiivetiik il- D»tni>ti ;  lom-àVï  anonyme^  731-738. 

HÉDNAND,  né  à  l*runeri)y  ou  Pront-le-roi , 
dans  le  l^t-dU^aisis,  débuta  dans  la  carrière  de« 
letties  par  des  rliatisons,  qu'il  chantait  qnel- 
quelois  devaul  l'hilippe  Auguste.  Renonçant 
aux  exd'cices  nioiidatus,  il  entre  dans  l'ordre 
de  (ateaiix,  à  Froidiuoul,  vers  1700.  Il  était 
moine  quand  il  coiiqxKsa  ses  quarante-neuf  stan- 
ces sur  la  mort,  le  plus  célèbre  de  ses  ouvrages. 
ï!  ne  reste  qu'une  paitie  de  sa  chronique.  On  a 
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tablh:  des  auteurs 


(le  lai  28    sermons    et    Hes  opuscules  înrîlnlés 
Fienrs.  Il   vivait  encore  e»  1229,   Kfi-ioi. 

Henri  III,  roi  irAiigleierre,  couronné  par 
litienne  I.angloo,  pioniet  d'oKserver  lii  fj;iî*nt!e 
charte,  .^(:),fio.  II  conCèie  des  foni'ilons  jiidi- 
cinîres  en  njaiière  (liiiiinetle  à  Knnulplie,  alibé 
He  Hamesey  :  récijination  de  l'évèque  de  Lin- 
(•oJn,  RobiMl-Oio.sse-lèle,  458. 

Heari  uWvRAwnHfcs,  poète  latin  vers  i25o, 
critiqué  p;n-  ftlirlifi  Bl^unpayu,    53o. 

HtNRi  DE  Df.ETrx  OU  DE  I'renne,  ai'chevê- 
que  de  Reims,  34t>-  II  e***  élu  en  12-^7,  ibid. 
Ses  démêlés  avec  le  jrune  roi  Loui^  IX  ;  sujet 
de  la  letiie  que  Heuii  éciîvit  au  pape,  ibi(L  Le 
roi  dépouille  l'évèque  île  Reauvais  de  tims  ses 
biens,  et  le  fait  sortii'  de  sa  ville  épiscopale, 
247.  Les  Rémois  se  lévollent  contre  leur  pré- 
lat, et  le  chassent  de  la  ville,  248.  Causes  de 
ces  désordies,   249. 

Herbert,  doyen  de  l'église  d'Auxerre ,  au- 
teur d'une  somme  de  ihéologie,   536.  557- 

H'rdric^  prieur  de  SkhilwoM.  excommunié 
à  la  suite  de  ses  démêlés  avec  Émun,  abbé  de 
Venmi.    178,  tSi, 

Herman  ,  prèiie  ,  né  à  Valenriennes,  auteur 
de  poèmes  sut  des  sujets  de  l'ancien  et  du  nou- 
veau Teslameut;  le  principal  cal  intitulé  Gt/ie- 
iis,  S30-837. 

Heudan  (Raoul  de),  auteur  du  Sortie  d'En- 
fer^ 7S6— 792. 

Honorius  III.  Lettre  que  lui  écrit  Oervats 
de  Cbicester,  l^^  —  5o.  Missions  dont  il  cbaige 
Gauthier  dn><hies,  i35.  Il  intervient  d«ns  les 
démêlés  d  Émon  et  de  Herdric,  et  pionouce 
contre  ce  dernier  une  sentence  d'exconnnuni- 
caliuii,  178,  I  S  r.  Il  repiime,  en  12  I9,  les  en- 
treprises de  Philippe  de  Grève  contre  1  L'mver 
slté,  1S6.  Il  donne  une  mission  en  Palestine  à 
Jacques  de  Vitiy,  et  au  préuionlré^Uélin  ,  210. 
Hue  Je  TuhnrJe ^  per.sonriage  et  peut-être  au- 
teur de  rOrdene  de  chevalerie,   7fio. 

UoE  n'OisY,  trouvère  ,  aateuL' de  chansons, 
847i «48. 

HuGC'Es  DE  Bersie,  placé  parmi  les  trouba- 
dours, est  vraisemblablement  le  même  peisori- 
nage  qiie  le  trouvère  Hiii^ues  de  BersiJ,  ou  de 
Berze,  auteur  d'une  Bible,  puéme  satirique,  640, 
641; 816  8ii. 

HcorES  DE  Kloreffes,  monastère  de  l'ordre 
de  Prémontré,  au  diocèse  de  Namur,  a  écrit  les 
vies  de  trois  recluses,  Ida  de  Nivelle,  Ida  de 
Leuves,  Ivetta  de  Huy,   86,  87, 

Hugues  de  Miramors  ,  archidiacre  de  Ma- 
gnelone,  puis  chartreux,  70,  Couits  détails  sur 
sa  vie  et  la  date  de-  sa  mort,  ibid.  Trois  mss. 
des  œuvres  de  ce  religieux,,  iàid.  Le  premier 
sur  le  droit  canon  f  7  i .  Le  second  sur  Vt/nfo- 
nomase  et  le  uombre  quatre ^  ibid.  I,e  troisième 
sur  les  m/jcrri  f/e /7jnm//îe  ,  etc. ,  72.  Citations 
littérales,  et  Iraductiou  de  quelques  morceaux 
de  ce  dernier  ouvrage,  73. 

HuoK  UE  IMeri,  trouvère,  auteai'  du  Ton r- 
Duiement  du  Christ,  8uo-Su6. 


Hdon  DR  Villeneuve,  ti-ouvere  auquel  plu- 
sieurs romans  en  vers  sont  attribués:  Regnault 
de  Moutauban,  les  Quiitit-l'ils  ATmon,  Mao- 
gis  d'Aigreniont,  Reuves  d'Aigiemont,  Doolin 
de  Mayeuce,  Ciperis  de  Vineanx.  Notices  de 
ces  poèmes,  des  manuscrits,  éditions  et  traduc- 
tions qu'on  eu   possède,  721 — ^30. 

I. 

Ida,  première  abbesse  d'Argensoles,  morte 
en  1226,  ihéologienne  célébrée  par  Thomas  de 
Cantimpie,  et  pai  Philippe ,  moine  de  la  Char- 
nioye,  qui  a  éciit  sa  vie,   52  i. 

Ii;uanrès  (Lai  d'),  par  Renax,    773,  7^9. 

Imrert  (  Pieire).  Iroubadour.  Sa  tenson  avec 
Guillaume  de  la  T(»ur,  632. 

hii^elburi^e ^  reine  de  l'iance,  répudiée  par 
Philippe-Auguste.  Sa  cause  reconuududee  par 
Innocent  lll  à  Onérin,  ^\,  Lettre  de  Gervais 
de  Chicestei  à  cède  princesse,  44,  45. 

Innocent  III  leconnuande  à  Guérin  la  reîne 
Ingi-lburge,  34.  Leitie  de  Gervais  de  Chîcester 
à  ce  poniife,  45  —  ^8.  innocent  attire  à  Rome 
Elienne  Langtun ,  le  fuit  cardinal,  le  sacre  ar- 
clievê(|ue  de  Caiilorbéry,  après  avoir  cassé  les 
élections  de  Réginald  et  de  Jean  de  Gray.  A  ce 
sujet,  correspondance  et  démêle  du  pape  avec 
le  roi  Jean  Sans-Terie,  5[  —  59.  Innocent  se 
déclare  pour  Oihon  de  Saxe  contre  Philippe 
de  Soiiabe  ;  puis  pour  le  jeune  Frédéric  II  contre 
O  hon,    I  99. 

Innocent  IF  ordonne  à  Alexandre  de  Halès 
de  recueillir  ses  leçons  et  d'en  luriner  un  corps 
de  doctrine,  3(6.  Il  donne  à  son  jeune  nevea 
un  canonical  de  Lincoln.  Vive  réclamation  da 
IVvêipie  Robert  G;osse-Têle.  Violent  courroux 
du  pape  qui  ordonne  en  vain  ,  après  la  mort  de 
Robeit,  de  retiier  le  coips  de  ce  prélat  de  la 
cathédrale  de  Lincoln.  Prétendue  apparition  de 
Robert  à  Innocent,  et  uiurl  de  ce  pontilé  en  1254, 
438,  4 39,  440. 

J. 


Jacques  DE  Toulouse,  frère  prêclieor,  rédige, 
\ers  te  milieu  du  xiu*^  siècle,  un  dictionnaire 
théologifjue  en  2  gros  volumes  qui  se  conser- 
vaient niannscrils  dans  son  cou\ent,  399,  4oo. 

Jai  QUES  de  Vitry,  né  piobablement  à  Vîtry- 
sur-Seine,  étudiait  à  Paiis  vers  le  commence- 
ment du  règne  de  Philippe-Auguste,  fonction» 
cléricales  exercées  par  lui  à  AigenleuiL  Sa  re- 
rraile  en  Rrigique,  auprès  de  la  pieuse  Marie 
d'Oignîes.  Il  revient  à  Paris  rece\oir  Tordre  de 
la  piêlrise,  repasse  en  Rrabant,  devient  cmré  de 
Wasiers  ou  d'Oignies,  209,  210.  De  laio  à 
12 13,  il  prêche  la  croisade  contre  les  Albi- 
g^-ois,  et  suit  en  Languedoc  les  cohortes  armées 
pour  les  exterminer.  Kn  1216  ou  12  17,  il  est 
élu  évêque  de  Plolémais  ou  Saint-Jean-d'Acre. 
Honorius  111  lui  donne  une  raissioa  ea  Pale»- 
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linc ,  et  lui  associe  le  prcmontré  Hélin.  Jacques 
de  Vitiy  assiste  en  itiA  au  siège  de  Dainieïlc. 
Son  voyitge  eu  1^:173  Koiue,  puis  en  li**lj;t'|ue. 
Ses  relations  avec  r.K-jiniir  IX. ,  qui  \f  fuit  cai- 
ilinal-évêqiie  de  Tusculmu  en  iiaS  ou  laSo. 
Missions  et  lég;ilii>ns  qu'il  remplit  en  France  et 
en  Allema<;nc  jiisrjnVn  liîy.  H  n'auceple  point 
le  palriaioal  de  Ilius.iI.-hi.  Son  te.-.tainent.' Sou 
corps  est  lianspuilé  et  iiiliunié  à  Oijjnîfs  His- 
toire inerveillensf  de  sa  vie  par  son  disciple 
Tfaornas  de  Cant impie,  210 — iiA'  Ses  lettres, 
dont  six  ennreinent  Texpeditioii  en  Orient,  et 
particuliéceinenl  le  siéee  cl  la  piisede  Oamielle, 
ai4 — 217.  Ses  sernKHis  et  la  prélace  qu'il  y  a 
jointe,  ai7 — 220.  Ses  traités  théologiques  con- 
tre les  Sarrasins,  sur  la  confession,  la  conver- 
sion ,  la  grâce,  etc. ,  2*20,  mi.  Ses  livres  d  his- 
toire, au  iiomitre  desquels  «m  peut  ne  pas  rum- 
prendre  un  recueil  d'exeinples.  ni  une  desurip- 
tion  -de  l'ejjlise  de  Notre-Dame  de  Lorelte;  mais 
il  a  écrit  les  cloijes  de  queitpies  pieuses  Lié- 
geoises, et  la  vie  tic  Marie  d'l)if;nies,  précédée 
d'une  épitre  à  l''ouh|ues,  evètjue  de  Toulouse, 
2ai~aï4-  Le  principal  ouvrage*  de  Jacques  de 
Vitry  se  compose  de  trtiis  livres,  dont  le  pre- 
mier et  le  troisième  sont  intitulés  :  Hiswireoru n* 
taie j  el  le  second  :  HUtoire  occidtntu'.e.  lîiblio- 
graj)hie  et  analyse  de  cet  ouvrage,  224 — 246. 
Plusieurs  ariieles  du  Uoîsième  livre  sont  em- 
pruntés d'Olivier,  écoiàire  de  Clologne,  243.244. 
Extraits  <le  la  vie  de  M.irie  d'Oignies  et  des  au- 
tres livres  de  J.tcques  de  Vitry  dans  le  Miroir 
historial  de  Vineeiit  de  Heauvdïs,  4S.>,  5i3. 

Jeak  d'Aouii.a  on  u'Anouiï.en ,  troubadour, 
conlempoiain  de  Jjc<|ues  f^*^,  roi  d'Aragon. 
Une  de  ses  chinisons  appariieni  à  l'an  i  24  i  >  '^4^ 

Jean  d'au  Bit  ss()n  ,  tiouliadour.  Les  histo- 
riens le  disent  ne  en  Iralie.  Une  de  ses  chansijns 
semble  prouver  qu'il  natpiït  dans  la  l^'u^eIlce 
orientale,  677.  Sa  chaleur  pour  le  parti  des 
Gibelins.  Sa  lenson  avec  le  troubadour  Nicobt 
de  Turin,  «;c»ntre  le  parti  des  Guelfes,  627. 
Ces  deux  poètes  sont  proiéj^és  par  BonifacellI, 
marquis  de  Monlfeiial  ,  (129  Utilité  de  leurs 
chansons  provençales  pour  la  formation  de  la 
langue  italienne,  tiJo. 

JïAN  DE  Saot-Èv  RouL,  chancelier  de  l'église 
de  Paris  en  1  2  >'2  ,  ineuit  doyen  du  chapitre  de 
Liz.ieux  en  i255.  On  lui  attribue  des  sermons 
inédits ,   53t). 

Jehan  dk  I'i.agy,  auteur  de  Garin  le  Lohc- 
rain ,  rtuiian  de  Jo,ooo  vers,  uiiil  à  propos  attri- 
bué par  I).  Cahnct  au  chanoine  Hugues  de TuuL 
Noliee  rie  ce  p'iéme,  ^iH. 

Jean  de  F'ib"Hri>,  dit  le  Lecteur  on  le  Teit- 
tonif/tie  ,  mort  en  1  t  ï  4  1  n'est  point  TaTlein'  de 
Y Âpjior:ilni  in  ^tiniinum  lia}  inn/iJi ^  que  des 
éditeuis  hn  ont  attribué,    4o3  —  4'*^- 

Jean  IIai,';rin  n'Aont.vii.i,E,  doyen  de  l'é- 
glise d'Amiens,  puis  arehrvèque  de  lîesancon  , 
enlin  eariiinal'e\èipie  >ie  Sabine,  162-  lllii>lra- 
tion  de  s;i  Lirnille,  thid.  Il  f.iii  ses  études  a  l'a- 
ris;  erreur  de  Cas.  Oudui  sur  la  date  de  l'anuée 


de  son  doctoral,  i63.  Il  est  fait  archevêque 
de  Besançon,  «nlin  Cardinal  évèqne  en  1x27, 
ifjid.  Il  est  envoyé  en  légation  m  Kspagnc  ,  où 
il  s'attache  KaiiiiiMid  de  Pegnafoii  ;  puis  en 
Allemagne,  i()4.  Sa  mort  doit  rti,-  pLicee  à  l'an 
I2.i7,  ihtJ.  Ouvrages  qu'il  a  laissés,  i(J5  et  suiv. 
Ses  Sermons  et  «es  Humtlus:  réflexions  sur  ces 
ouvrages,  i  (Ki  el  suiv.  Morceaux  traduits,  169. 
E.ifnnitio  iuCanticu  cunivoiuin  ^  le  seul  de  ses 
ouvrages  qui  ait  cte  iuipriiué.  171.  Manière 
remarquable  dont  Jean  d'Abbeville  a  interprète 
le  conique,  172.  Tritduetioo  libre  d'une  partie 
de  son  Kxpitsinon  ,  17^  el  suiv.  Ninice  sur  les 
noiiibrfu:^  manuscriis  qui  existent  di:  ses  œu- 
vres, |nti, 

Jcttn  de  Hnuîfnner„  rédacteur  d'une  table  du 
Miroir  historial  de  Vincent  de  heauvais,  472  , 
473. 

Jean  (III)  d'Iprks,  al}bé  de  Saint  Uertin,  en 
11X7,  auparavant  moine  de  Lobes.  Sou  voyage 
a  Rome,  ses  Iiansactiuns,  les  concessions  et 
privilèges,  qu'il  obtient  pour  son  inonasiére.  Sa 
mort  en  viSo.  Il  passe  pour  auteur  d'une  Vie 
de  saiut  Uernard-le  l'enitent ,  et  d'une  Légende 
de  saint  Krkembudon  ,    (08  — 112. 

Jf.AN  DE  LiMoots  dédie  à  Thibauld,  roi  de 
iVavarre,  coiute  de  Champagne,  un  recueil 
d'épitres  écrites  sons  les  noms  de  Pliarar)n,  roi 
d'Kgypte,  el  de  Joseph,  liU  de  Jacob;  expli- 
cation morale  el  luyslique  du  songe  de  Pbaraon, 
37'J— 375. 

Jean  ue  Louvain,  dit  le  P'écnrsrnr,  moine 
cistercien,  niorl  v«rs  ri 90;  auteur  de  Vies  de 
Jesus-Cbrist,  del.i  sainte  Vierge,  el  de  plusieurs 
religieux.,   ài<),  52o, 

Jean  oe  MAiti.Y,  frère  prêcheur,  chroni- 
queur, distinct  du  prédicateur  Guillaume  de 
Mailly,  53l,  532. 

Jkan  ue  Montlaur,  évèquc  de  Maguelone, 
mort  à  Lyon  en  1247;  auteur  d'un  règlement 
en  quatorze  ailicles  pimr  la  taculle  des  arts  de 
Monipeliier,    35*>,  3->7. 

Jvan  c/.'  Montmiraii,  cîslercîen.  Relaîion  de 
sa  vie  cl  de  ses  luiiaclcs,  par  Gauthier  d'Uchies, 
i35. 

Jean  de  A'esle,  un  des  députés  de  la  cour 
de  Irance  pour  allt-r  cbereher  en  Provence  la 
princesse  Marguerite,  li.iocce  au  jeune  roi 
Louii»  IX  ,  276. 

Jkan  UêSax  on  Renault,  auteur  du  lai 
d'Ignaures  ,  el  aulre>i  poënies  ,    793 — 779. 

Jeun  de  la  JRoch'llf^  franciscain,  disciple 
d'Alexajidre  de  Ualès  qui  lui  cède  aa  chaire 
en  1 23S  ,    3  I  4- 

Jeaii-Siun-Terre,  roî  d'Anglelerre.  Ses  dé- 
ntéh'S  avec  le  pape  Irxnucent  III,  avec  le  car- 
dinal Ktieiuie  Langlon,  avec  les  seigneurs  an- 
glais ;  il  signe,  rétracte  et  réublit  la  grande 
eha)  te  ,   .'»  I  —  59. 

Jean  de  Sa  nt-Gim.es,  on  de  Saint-Alban, 
ailteiiis  de  Saint  (Quentin,  médecin  el  llieotf>gif  a, 
pioie.sse  le.H  aits  l.beraux.  à  Oxfoid,  ptrs  a  i*a- 
rit»;  ia  médeciDe  à  Paris  el  à  IMunipellier.  U  a 
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été  un  des  médecins  de  Pliilippe-Auoiiste.  Doc- 
tear  en  ihéolo^ie,  il  liiilljit  aussi  d.ius  les  «  hai- 
res  eeclésij.stiqiies.  Ses  rel:ili(ms  nvec  les  dimii- 
nicains;  il  leur  donne  une  nKiison  diins  la  rue 
Saini-Jae'|ues  ;  il  inlerrninpl  une  de  ses  leçons 
on  prédications  pour  se  lexètir  de  leur  habit.  Il 
professe  la  thcolo'iie  dans  leur  couvent  de  l'a- 
ris,  puis  dans  celui  de  Toulouse.  Auparavant, 
it  avait  éré  doyen  de  S.dni-Quenlin.  Il  passe 
les  dernières  années  de  .sa  vie  en  Anglclerie, 
444  .  44.';.  Comme  méde<rin  du  cuips  et  Je  Fa  rue, 
il  assiste  Roberl-(irosse-Tète,  nialadf  eu  fi5j. 
Son  entrelien  ^vec  ce  prelal  sur  l'iifresic  d  Inno- 
cent IV,  439.  445,  446.  Ouvraijes  (tous  iné- 
dits) de  Jean  iie  Siiini-(;illes  :  i"  Ommienlaire 
sur  les  quatre  livres  des  sentences;  '2*'  Opuscules 
sur  la  saj^esse  divine,  sur  la  prodi:clion  des 
choses,  sur  les  animes  ,  etc.  ;  3"  Homélies  et  In 
terpretat  ons  morales  de  la  Bible;  4°  ' -itinmen- 
laires  .sur  des  livres  d'Aristute,  Iraiiesdn  ciel, 
de  l'être  et  de  l'essence;  5°  Expériences  de 
médecine;  (i*^  Formation  du  corps.  prt>uostlos 
et  prali<|ues  médicales.  On  a  joint  à  celte  liste 
des  poèmes  sur  les  luines,  sur  le  pouls,  qui  sont 
de  Gilles  de  Corbril  ,  44H,  447. 

Jean,  abbé  de  Saînl-Victctr  de  Paris,  né  eu 
Allenjagne,  surnomme  qiielf|uefois  /e  Jtutoi.i- 
qiie,  a(ij*)int  aux  exrcuteuis  du  lestamenl  de 
LouisVin,  meurt  en  12  29.  Ses  sermons  nia- 
nuscrils,  fifi,  tiy. 

Jean  pe  Wa.nEsersEN  ,  dit  ît  Tentoniqne , 
né  en  iiSo.  à  Wildeshuscn,  au  diocèse  d()Mia 
bruck  il  renonce  à  la  profession  (i'avma! ,  et 
prend  l'habit  de  dominicain;  il  remplit  l'oHice 
de  pénilentia  le  auprès  de  plusieurs  cardinaux. 
En  IÎ9-7  ou  28,  il  est  provincial  de  Hou^iic. 
Grégoire  IX  le  nomme,  en  i232,é\èque  de 
Bosnie;  il  abdique  celle  piélature  eu  11  i7,  et 
devient  provincial  de  Loiiibardie.  F.n  i24'i  il 
est  élu  quatrième  général  de  .son  ordre  11  meurt 
à  Strasbourg  en  i-jS-î.  Ses  verlu.s.,  son  savoir, 
ses  dons  naturels  et  surnatutels  Onze  on  dcmze 
lettres  euc\cliques  sont  les  seuls  écrits  qui 
restent  de  lui  ;  il  n'est  ptiint  l'auteur  d'une 
chronique  ei  d'une  somme  qui  lui  ont  élé  attri- 
buées,   43.5—437. 

Jérn^alem^  prise  par  les  Sarrasins,   22. 

Son^iturs  et  ft^n^ir' esses  ^  701. 

JocRi)AiK  i.E  Forestier,  Jotdanus  i^emorn' 
ritis^  mathématicien,  aulenr  de  dix  livres  d'elé- 
meuls  d'arithmétique,  de  treize  propositions 
sur  les  poids,  etc.  Incertitudes  sur  le  lieu  de 
sa  naissance,  et  sur  l'époque  de  ses  travaux, 
140—142. 

Juges  d'amour,  voyez  Matftpiatta,  673; 
Toyez  Ruimond  yidal ,  (i33. 

Ji'Hti,  DE  Saint-Martin,  né  an  «ein  d'nne 
famille  noble;  chanoine,  écolàtre  -  doy*  n  an 
Mans;  archevêque  de  Touis  en  i^at),  de  iieims 
*^n  1244.  Il  assiste  au  contile  de  Lyon  eu  l>l^5^ 
se  croise  en  1  24^^,  cl  ne  p;M  t  pas  pour  la  'l'erie- 
Sainte.  Ses  démêles  avec  sou  ebapilre  ,  avec  ses 
suffraganis,  avec  l'evéque  de  Liège.  Altération 


de  sa  raison  à  Reims,  et  sa  mort  à  Paris  eu 
12  Jo.  Ses  écrits  sont  i"  des  statuts  pour  l'eglise 
de  Saiut-F.rieiix  ;  a"  (juatorze  canons  du  concile 
qu'il  a  présidé  à  Tours  en  I23(i;  3"  le  règle- 
ment qu'il  imposa  aux  écoliers  de  Kcïms  en 
1244,   411  —  414. 


L. 


Lnisj  cousiderés  comme  les  types  oa  les  ger- 
mes des  tomans  eu  vêts.  Lai  d  Hnvelok,  'j'it  — 
73S;  d'iiiu.inrès,  773,  779;  de  TOnibie , /AiV. 

f.ninhtrt  de  Liétie ,  moine  de  Saint-Laurent 
à  Tuy,  auteur  d'hymnes,  d'eplgriimmes  ,  etc., 
ii3.  " 

Lambert,  troubadour.  Sa  lenson  avec  Guil- 
laume l-iiiuieres  et  liertiand  d  Aurel,  661. 

Lanc.ton  (Éiienne),  né  en  Angleterre,  étu- 
die ei  professe  à  Paris;  y  devient  chanoine  de 
la  calhédral",  et  chancelier  de  l'universile.  In- 
nocent 111  l'attire  à  Kouie  ,  le  nomme  cardinal, 
le  fait  éliie  archevêque  de  Gaàitoibéiy ,  aprè* 
avoir  cassé  l'élerlion  de  Réginald  et  celle  de 
Jean  de  Giay.  (.oiiespoudauce  et  démêlé  à  ce 
sujet  entre  le  pape  et  le  roi  Jeau-Sans-lerre, 
qui  refuse  de  reconuaiire  Lauglon,  et  l'oblige 
à  soriir  de  la  Grande-liietague.  Exconnunnica- 
liou  du  monarque.  Ki  traîlc  de  Laogton  a  Pon- 
tignv  durant  six  armées.  Sa  rentrée  eu  Angle- 
teire,  en  I2i3,  avec  les  auties  prélats  bannis. 
Il  s'associe  à  l'entreprise  des  seigneurs  anglais 
eonire  le  roi;  il  leui'  |)résenle  dans  une  assem- 
blée une  cbarle  de  Henri  1*"'.  Il  est  noranié 
dans  le  préambule  de  la  giande  chai  le  que  Jean 
signe  en  sa  présence.  Gel  acte  est  cassé  par  le 
pape,  et  Langton  mandé  à  Rome.  Le  retour  à 
Ganloibéry,  il  célèbre  la  translation  du  corps 
de  Ihomas  lîekkel  ;  renouvelle  le  couronnement 
du  jeune  Henri  III;  restauie,  remeuble,  enri- 
cbit  le  palais  épiscopal  et  l'église  métropoli- 
taine; tient  un  concile  provincial  à  Oxford,  et 
\  publie  des  statuts.  En  I223,  il  reparaît  à  la 
lêle  des  glands  du  inyaiime,  pour  réclamer  la 
coulirmalion  et  rexcculion  de  la  grande  charte. 
Il  ineuit  en  1228  à  Slindon  ;  son  corps  est  rap- 
poité  à  Cantorbéty,  Notices  de  ses  commen- 
taires sur  la  Rible,  de  ses  sermons,  <les  vers 
français  qu  il  \  insérait.  Aulies  écrits  ({u'on  lui 
attribue:  somme  et  Iraités  de  théologie;  épi- 
tres  ;  histoires  de  IVlahomet ,  de  Thomas  Bek- 
ket ,  du  roi  Richard  ,  etc. ,   5o  —  66. 

Langton  (Simon),  ftère  d'Etienne,  et  arche- 
vêque d'Yoïk,  vécut  justpiVn  1248,  et  laissa 
un  conimenlaiie  du  Ganti<|ue  des  cantiques.  Il 
avart,  en  toute  circonstance,  éjiousé  la  cause 
et  partagé  les  démarches  d^Eiicnue.  Il  s'était 
aii.ssi  declaié  puur  le  prince  fiançais  Louis ,  54, 
58,  69,  61. 

La  Rue  (M.  l'aiibé  de)  place  la  mort  de  Sa- 
v.Tr;c  de  Mauléon  à  l'.iu  1236.  67S.  Gité  dan» 
plusieurs  des  urliclcs  qui  <  oncerneni  les  trou- 
vères. 
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Leibm'tZt  le  premier  qnî  ail  fait  iiiiprimer  la 
chronique  d'Albéiic  :  îurcrpuIa(ion<(  et  coirec- 
lioDS  qu'il  y  a  (ailes ,    279. 

Louis  ^  prince  rr;inc;M<j  (  depuis  Lonîs  VIII  )  , 
entreprend  de  sVl;ibIir  sur  le  Irône  de  la  (iiandc- 
Bretagne,  ei  n'y  rétiysîi  pas  :  excomniunië  par 
le  cardinal  Oalun,  il  repasse  eo  France,   3i. 

Louis  IX  fait  Haisir  le  leniporel  de  l'arche- 
vêque de  Kuuen,  if^iji^i\  et  celui  de  l'ai- 
chevêque  de  Keînis,  2/(7,  248.  Il  raconte  à 
Juinville  la  cntivt-isation  de  l'evètnie  de  Paris, 
Guillaume  d'Auvergne,  avec  un  ibéologifu  , 
359 — 36t.  Mi^siunuaiIes  (in'il  envoie  en  'lar- 
tarie,  /147,44s.  It  fonde  l'abliaye  de  Royaa- 
niont ,  et  y  anire  Vînceul  de  IWauvais  dont  il 
emploie  les  taleuls  et  favorise  le^  travaux, 
453— 45fi. 

Loc  DE  L*.  Barre,  trouvère,  841-844. 

M. 


Maeusac  (Pierre  de),  trouhadonr.  Singulier 
partage  qu'il  fait  avec  son  fiète  de  la  furiune 
paternelle.  Il  enlève  la  feuinie  de  lii-rnaid  de 
Tierci,  et  ne  la  rend  jaui^iis,  *>  i  8.  On  voit  dans 
ses  vers  que  Ibilippe  -  Atiguste  prolcf;e<iît  le 
dauphin  d'Au\erj»ne  ft  ses  adliérents,    6.^0, 

Manrique.  Fin  de  ses  Annales  ci.-tteiciennes  à 
Tan  1236.    l'tilile  de  cet  ouvrage,  i5  l,  i52. 

Marie d'Oif^n tes.  Jacques  de  Vitiy  \a  se  sanc- 
tijRer  auprès  d'elle;  elle  le  déiernrnc  à  rece- 
voir l'ordre  de  la  prêlrise;  quand  il  revient, 
après  l'avoir  reçu,  elle  accourt  à  sa  rencontie, 
baise  les  traces  de  ses  pas.  Mort  de  Marie,  en 
iai3,  aïo.  Histoire  de  sa  vie,  par  Jacquci  de 
Vitry,  222 — 224-  I^yns  le  .Miroir  hislorial  de 
Vincent  de  Bcauvais,   485,  5i3. 

Martiw  de  Lao>  ,  prieur  de  la  chartreuse 
du  Val-Saint-l'ierre,  enlie  les  années  1170  et 
II  80  ;  auteur  d'une  epiire  à  un  novice  ,  coiupo- 
sée  dVxpressions  bibliques,  5io. 

Mataplaha  (llnj;ueâ,  marquis  de),  trouba- 
dour. Sa  magnificence,  57  (.  Sun  Dut!  littéraire 
avec  Blacasset,  lils  de  Biacas,  572.  (Choisi  pour 
juge  d'amour,  5''\.  Mort  en   ï2ay  ,   57.5. 

A1ai;rice  ,  evèque  da  Mans,  puis  archevêque 
deKonen,i4a.  Il  rédige,  en  1229,  des  sraïuis 
pour  le  diocèse  du  Mans, /^/</.  Ses  démêlés  a\ec 
le  jeune  roi  tLoois  IX;  cinq  leMres  écrites  à  ce 
sujet,  ibiti.  Il  rédige  des  statuts  pour  le  diocèse 
de  Rouen;  pariiculaiilés  de  ces  statuts,  i4J< 
Traits  parliculieis  de  la  vie  de  Mauiice,  ibtJ. 
Notice  dêlaîllée  sur  le  tombeau  de  Maurice  qui 
existe  encore  actuellement  dans  Tégllse  métro- 
polilaine  de  Rouen ,  i44- 

Mèchi'Aéme/^  soutlan  de  Babyloue.  Ses  belles 
qualités,  son  bumaniié,  sa  clémence,  etc.,  dé- 
crites par  un  des  croi>es,   26,  27,  2S. 

Mencon ,  abbé  de  Veruni,  continuateur  de  la 
chronique  d'Émun  ,    180. 

Menestreiif  longiemps  distincts  des  jongleurs. 
Méoekti elles  et  jougleresses ,   699 — 701. 


Moi/tes.  Exposé  de  l'état  des  divers  ordres 
monastiques  au  xin"  siècle,  par  Jacques  de 
Viiiy,   235  —  238. 

Moioes  mendiants.  Leurs  démêlés  avec  Phi- 
lippe de  firèvc.  Prolechon  qu'ils  obtiennent  de 
Grégoire  IX  ,    186. 

Montant  Sahtre,  troubadour.  Tailleur  de 
profession,  parli.-'au  yélé  de  Raimiiod  VI,  Son 
sirvente  contre  les  T'iancais,  adressé  à  ce  prince, 
647. 

Mystère  de  la  sainte  Trinité.  Comment  saint 
Edmond  l'explique,  267. 


N. 


NEritAM,  Àïexnnder  Nechnmus^  Anglais,  nru- 
fesseur  .1  Paris,  abbé  d'F.x<  ester,  meurt  en  i225. 
laissant  beaucv)up  d'éci  its ,  des  poèmes ,  des 
apologues,  un  traité  de  la  nalui'-;  des  commen- 
taires de  la  Bible  .  d'Aiisiote,  d'Ovide,  de  Mar- 
lîanus  Capella;  des  traités  ou  manuels  tbéi'Io- 
giques  ,  dfs  seintous,  des  mélanges.  Son  nom 
Iransfornié  salii  ifpienienl  en  \eqn;.in  .  52  2,52  3. 

Nicolas  dk  Brai  ou  de  Braiv,  poêle  héroï- 
que, 80.  Discussion  sur  son  âge  approxiinalif, 
,  ibid.  Il  a  Tait  un  poènie  en  veis  alexandlin^. 
intitulé  :  Gtsta  Ludtvici  FIJI^  qui  ne  nuDs  est 
pas  parvenu  dans  son  entier,  81.  Examen  de  ce 
f]ui  reste  de  ce  pt»ème ,  et  citations  le.\luelles. 
ibid  ,  etc.  Ses  treize  vers  en  Ibonneur  de  Guil- 
laume d'Auveipne,  év  ê(jue  de  Paii>,  362. 

AitidiiSt  cardinal-é\êqiic  de  Tiisfuliini ,  légat 
en  Angleterre,  apiès  PandoUe,  eu  1214,    58. 

NicoLtT  DE  Turin,  troubadour.  Partisan  de 
iempeienr  Frédéric  II,  62*1.  Sa  Irnson  avec 
Jean  d'Aubusson  ,  en  faveur  des  Clhelins,  com- 
posée vers  L'an  1 236,  628,630. 

O. 

Odou  ClÉueut,  Anglais,  abbé  de  Saint-De- 
nis en  1229,  aicbevêcpie  de  houen  en  1245, 
mort  en  1247,  n'a  écrit  que  des  stutuls  litur- 
giipies  et  monastifpies  ,   527,  528. 

Olivier  ou  Oiivutins  ^  ecolâtre  de  Cologîîi, 
cardinal-évêque  de  Sab-nc ,  i  4-  Reflrxions  sur 
les  noms  ecolâtre  et  scolasiique,  ibid.  Ses  élu- 
des et  ses  premières  fonciinns  ,  i5.  Lettre  du 
pape  Innocent  III  qui  semblerait  prouver  quVn 
1209 ,  Olivier  gouvernail  une  petite  paroïshe 
aux  environs  de  Grenoble,  ibid,  Olivier  coiu- 
nience  eu  1210a  prêcher  la  croisade  conire  les 
Albigeois,  16.  En  1214.  il  prêche  la  croisade 
pour  la  Terre-Sainte,  dans  la  Flaudie  et  les 
pays  voisins,  ihid.  Il  s'end>arque  en  J217  avec 
les  croisés  qu'il  avail  réunis,  tùid.  Il  revient  en 
1222,  et  il  est  fail  évê(|ne  de  Paderborn  ,  17, 
Cardinal  en  i225,  il  inenil  en  1227,  ibid.  Sa 
le  tire  à  Engellierl ,  aic!ievê(jiie  de  Cologne , 
ibtd.  Il  a  laissé  deux  ouvrages:  1  Histoire  de 
la    TerreSaiiilv  cl   Vtlistotre   de  Damielte ^    18- 
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Examen  du  premier  de  ces  onvuiges,  19.  Es- 
prit religieux  el  (,'ueriier  de  1  hi^torien;  son 
instruL-liou ,  sii  véraciré,  20.  Kx;m»en  du  second 
ouvrage,  21.  L'auteur  v  r.icoiite  tout  ce  dont 
il  a  été  témoin  pend;int  qu;itre  ans  en  Orient, 
ibid.  TiaductioD  du  passage  sur  la  prise  de  Jé- 
rasalem  en  1219,  2':.  Cilaliims  littérales  de 
morceaux  relatifs  au  siège  de  Damîette,  2^. 
Valeur  d'un  jeune  Frison  (juî  n"est  pas  nommé, 
et  qui  est  peut  êire  Oïlles  de  Lèwes,  24  et  i55. 
Prise  de  Dauiierte  en  1218,  25.  Plaintes  de 
l'historien  sur  la  rejuise  de  D.nnielte  par  les 
Sarrasins  ,  ibiJ.  Lettre  d'Olivier  à  Méchi-kémel, 
Soudan  de  Baliylone,  26.  Traduction  d'un  pas- 
sage où  sont  deciites  les  b^•lie^  qualilés  de  ce 
soudaa,  9  7.  Autre  Icllre  d'Olivier  adressée  aux 
prèties  dÉfiypte  pour  les  convertir  au  diristia- 
nisnie ,  28.  Légère  erreur  de  l'auteur  de  l'Hîs- 
loire  des  croisailes  sur  ces  Aeux  leiiies,  239. 
Emprunts  que  Jajques  de  "Vilry  a  laits  à  Oli- 
vier, v4  5  )  24 4. 

VO/Jene  de   chevalerie ,    752-760.   Voyez 
AnoHjyme  et  Uue  de  Tabarie> 


Paflium.'DétaWs  sur  cet  ornement  des  pré- 
lats, 145. 

Pu/idn/fe  ^\è^at  en  Angleterre  après  Galon, 
32,  établit  en  12 13  Etienne  Lan^ton  sur  le 
siège  de  Caiitoibéij,  et  obiient  du  roi  Jean- 
Sans-Terre  des  actes  de  souiuission  à  la  cour  de 
Rome,  56 ,  37. 

P/irad  s  (  r.oiir  de),  poëme  anonyme,  792- 
Soo.   foie  de  Paradis,  autre  pi.ëme,  790-792. 

PavÈs,    troubadour.    Sa    tensou    avec    litR- 

TRAND  U  AURtLel  r.UlLI.Vl'Mt  i'IGUlLHES  COUlrC 
AlMKRIC    DK    PÉGUIÏ.AIN,    6»î  I  . 

PÉLissiER  (Pierre).  Le  dauphin  d'Auvergne 
l'appelle  par  mépris  ^o//'^cofi  co^/fn/i  ,  616. 

PERD(o(iN,troubadonr,  né  à  VF.%/téroii,  buurg 
du  Gevjiudan.  l'ils  d'un  pêcheur.  Koherl ,  dau- 
phin d'Auvergne,  lui  donne  des  terres  el  l'aime 
chevalier.  Pierre  II ,  roi  d'Aragon,  le  comble 
de  présents,  60.4.  Sou  iiigiaiilude ,  6o5.  11 
s'associe  à  Ftdqitet  pour  prêcher  U  croisade 
contre  Raimond  VI.  Prêt  h c  en  ch:intn(it  Celte 
conduite  lui  fait  perdre  tous  ses  amis.  ibid.  11  se 
fait  moine  à  Silvebelle,  abbave  de  Cîleaux, 
vers  i'an  1219.  Sa  ddiniliun  de  quelques  ca- 
ractères de  l'amour,  606. 

Phèdre.  Onze  fables  de  lui,  sans  son  nom. 
dans  le  livre  III  du  Spttu/mn  doctrinale  <!e 
Vincent  de  Beauvais;  lessenililance  el  piesqne 
identité  d'expressions  et  de  constructions  ,  U\)\^ 
495.  Reproduction  de  ces  apologues  dans  le 
livre  m  du  Spetiilitm  hisrorut/e  ^    5<»4  ,  5o5. 

P/ii/if>pt-^iii^nsle  f  roî  de  l''r.iïice  ,  est  excité 
par  luuoceiti  111  à  traiter  Jean  Sans-Terre  en 
ennemi  déclaré  de  l'Eglise,  .^5,  5Ct.  11  appelait 
à  «1    cour    llèlinaud  ,  pour  avoir   le   plaisir  de 


l'entendre  chanter,  88.  Dans  quelles  circon- 
stances arriva  la  nieit  de  Ph  lipj.e- Auguste ,  9. 

Phtl ppe  ^  moine  de  la  Churmore  ^  a  écrit  de 
la  \ie   d'Ida,  I"  abhesse  d'Ai  geusoles ,  Sii. 

Phimppe  de  Grève,  chaticelier  de  l'égli.io 
de  Paris  depuis  i2iS  j  s  ,u'eu  1237,  époque 
de  sa  mort.  Ses  tiéniêle^  avec  l'Universilé  de 
Paris,  pour  la(|uelle  llunorius  III  se  prononce. 
Querelle  plus  violente  entre  Philippe  et  les 
muiiifs  mendiauts  que  Grégoire  IK  protège. 
Troubles  au  sein  de  ri^niversite  eu  1229;  fuite 
du  chancelier.  U  re\ieut  en  ia3i,  et  persista 
dans  ses  prétentions  Son  zèle  à  proscrire  les 
hérétiques,  et  à  souienir  la  plmajle  des  bénéfi- 
ces. Il  garde  tous  les  siens  jusqu'à  sa  derniers 
heure,  malgré  les  repré&eutaiii>us  de  son  évèqaa 
Guillaume.  Ses  sennuus  el  ses  cuminenlaires  sur 
les  livres  sacrés  ,  184-191. 

Vhiiavve,  frère  préihiiir,  l'an  des  premiers 
qui  aient  lait  prolession  d.ms  cet  oïdie,  l'un  des 
témoins  devant  les  eomiuiss.ii.es  du  pape  Gré- 
guire  IX,  de  la  vie  et  des  nuiaclis  de  saint 
Doinini(jue.  Épitre  qu'il  écrit  de  la  Terre-Sainle 
au  pontife  romain  eu  1237,  191  ,  192. 

Pierre  n'AsiÉLi,  aiche\êquede  Narbunne, 
33  i.  Actes  des  piemieres  années  de  sa  préla- 
ture,  ibid.  Il  rédige  des  st.miis  syundaux;  il 
prend  part  aux  pirparatîfs  des  ciuisades,  332. 
Il  est  force  de  sortir  de  Naibunue  par  la  révolte 
des  habitants  contre  lui,  33  3.  J>e  jueparant  à 
la  guerre  contre  les  Maures,  il  làil  son  tcsta- 
lueni  ;  passages  de  cet  acte,  334-  Il  se  fait 
remarquer  par  sa  vaibauce,  SSH.  Démêlés  de 
Pierre  a\ec  son  chapitre  ,  ibid.  et  sui v.  Passage» 
remaitjuahles  des  letiies  moniioires  du  chapitre 
à  l'archevêque,  336.  Pierre  montre  tle  nouveau 
sa  va  eur  guerrière  à  la  prise  du  château  de 
Monl-Segur,  337.  II  tient  uu  synude  lelatifà  la 
conduile  des  inquisiieuis  enveis  les  liercliques, 
(■*/(/.  Singulier  legs    «pi  il    (ail    au    pape,  338. 

Pierre  n'AuBEW  as  ,  médecin  â  (feues  ,  a  écrit 
le  récit  de  deux  visions  qui  I  ont  déterminé  à 
entrer  dans  Tordre  des  frères  piêiheurs.  U  est 
mort  en  1  25o  ,534. 

Pierre  de  la  Caravane  ,  troubadour,  Italien 
de  naissance,  Gueifc  passionne.  Suii  sirvente 
en  langue  provençale  contre  l'eiupeieur  Fré- 
déric II,  composé  vers  Tan   i236,  64S. 

Pierre  de  Golmiev  ,  Ila.ieu  ,  chaiiO'De  do 
Téiniiane,  doyen  de  Sjiiii-0:ner ,  aiehcvéqae 
de  Roueu,  cardinal -é^êque  d'Albaiio  ,  meurt  en 
i25î,  ne  laissant  pas  d'autrei»  écrits,  aujour- 
d'hui coQuus,  que  des  slaluts  synodaux,  537, 
538. 

Pierre  de  Cuisy,  èvèqne  de  Meanx,  mort 
en  I2>5,  auteui  de  statuts  synodaux,  et  de 
chartes  dont  <pielques-uiies  soûl  en  langue  fran- 
ça  5e  ,  5'Î9-54  I  - 

PitRRE ,  moine  de  Fécamp ,  auteur  d'une 
chronique,  35i.  Opiuion  du  P.  Labhe  sur  cette 
chronique  ,  35  1 , 

Pierre  de  Reims  ^  religieux  dominicain, 
évcque  d'AgcD,  2y5.  Docte  ur  et  prédicateur^ 
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Pana;  à  l'arrirée  des  frère»  prèibeuis ,  il  entre 
lies  pieiiliciï)  t\dus  leur  ordre.  Inceilîlude  sur 
son  éf)i&co|Ml  à  A^eii.  Ses  ouvmges  uiaDUscnU 
indiqués^  5a.^,  'iati. 

PiEKRK  DK  RiKssY,  qhaiicelier  de  l'éplise  de 
Charires,  auteur  d'un  ni;inuel  clérical,  5a4- 

Pierre  Dtsiochts  et  Pierre  de  Rivaihs  ^  mi- 
nistres de  Henri  III,  roi  d'Anjrletene ,  mis  en 
accusation  p.a  !<■  clrrjîé ,  -iOi  ,  262  »  afiî. 

Pierre  de  SÉ7.\ne  ,  lelijîieux  doiuiotcaïn , 
Ï99.  II  est  envoyé  avec  d'autres  religieux  eu 
tégatiun  auprè.s  dr  i'rnipereur  de  Constantino 
ple,/6iJ.  IVIulifs  de  cette  légation,  la  réunion 
des  deux  ÉJ;li^es,  3oo.  Déii.il.s  entre  les  lépjrs 
et  les  Grecs  à  \icée  ,  ibiU.  Débati  plus  solen- 
nels, niais  ausïii  îuntiles,  à  Nynipbée,  .loi.  Ils 
reprennent  le  clieiniii  ile  Kouie  ,  et  les  firrcs 
les  font  poui.vuiMe,  ibid.  et  suiv.  Relation  his- 
torique de  celte  lei:ation  examinée,  3o2.  Tra- 
il action  tle  plusieuis  p^issa^es,  ibid.  et  suiv. 
Date  de  la  mort  de  l'ierre  de  Sézaoe,  incertaine, 
3o5. 

Pierre  des  T^ifjnes.  On  lui  a  mal  à  propos 
attribué  le  tra  te  de  Vincent  de  Beauvaîs  sur 
l'éducation  des  princes,  467. 

PisToi.ETTA  ,  tntubadour.  D'abord  jonj(Ieur 
d'Arnâud  de  'Vlarcuil.  Atlacbeinent  ()Ue  prend 
pour  lui  le  priute  Tiiouia*  de  Savoie  ,  père  de 
Béali'ix,  femme  de  Aaiuiond  Bérenger  IV,  cooite 
de  Provence,  .^79. 

Phirnhié  do  bénéfices  soutenue  prr  Philippe 
de  Grève  et  par  Arnold,  depuis  évèque  d'A- 
miens; conilaiiinee  par  une  a.s.semblée  de  doc- 
teurs, par  un  ibapitre  de  dominicains  et  par 
Tévêque  de  Paris,    iS;,  iSS,  5i8. 

PonsbAHBA^,  troubadour  du  commencement 
du  XIII*  siècle.  Son  sirvente  contre  les  rois  qui 
ne  récompensent  pas  dignement  le  méiile,  644. 

Prévost  de  1.ih<i(;es  ,  troubad<iur.  Sa  tenson 
avec  Savui  ic  de  IMiiuléoii ,  à  Toccasion  d'un 
double  renilez-vous  donné  à  ce  seigoeiir,  fiSo. 

Pdjols  ou  Po.iOLs,  troubadour,  auiî  de  BlaCâS 
et  de  Sordel,  O43. 


Q- 


Quatre  Traité  de  Hugues  de  Miramors  sur 
ce  nombre  «71. 

QuKSNEs  DE  BÉTHUME,  trouvère ,  anteor  de 
chansons,  845-848. 


R. 


Eaiuomo  VII,  comte  de  Toulouse,  né  en 
II 97,  succède  à  5(>n  père  Raïmond  VI,  en 
laaa,  et  se  défend  le  mieux  qu'il  peut  contre 
Ainaury  de  Monifurt,  que  protègent  le  pape, 
les  rois,  les  coucîlc.t  et  les  croisés.  Deciaralion 
de  catbolicisme  que  Raimnnd  Vil  adresse  à 
Philippc-Augusle;  édii  ipi'il  publie  contre  les 
bérétiqoes  albigeois.  Maigre  celle  intolérance  , 
•  lest  excommunié  en  1235.  Il  meurt  en    1249 


à  Milhau  dans  le  Rouergne.  Il  est  enterré  à  Fon- 
tevriiuld,  3S9  3()  1 . 

Raimowd  (  Pierre  ),  troubadour,  dit  ie 
Jeune  ^  accusé  .rêtie  un  esprit  vil  et  chétif,  ne 
doit  pas  être  confondu  avec  R.MMorcn  (Pieure), 
dit  /e  f''itiij:  ,  autre  troubadour  regardé  comme 
un  homme  sage  et  spirituel.  11  part  pour  la 
Syrie  en  1.429 ,  641.  Tenson  de  Bertrand  de 
Gordon  contre  lui,  641,  (142. 

Ratmond  de  Pe^najort ^  dominic.iin  catalan, 
né  en  ir^S,  doit  sa  première  ilUisrialîon  au 
cardinal  Jean  Halgrin  (pii  ,  pussaul  à  Baice- 
lone  ,  se  l'allacha  eu  qualité  de  pciiiiencier,  et 
IVmniena  à  Rome,  164.  Raiun  n  1  a  fait  uo 
recueil  de  cas  de  conscience,  intiiulc  ;  Sfjiuiiie 
de  la  pèiu'rence  et  du  inaiiage;  et  une  compi- 
lation de  décrérale.s  pour  faire  suite  à  celle  d<- 
Oialien.  En  I2i8,  Rainjond  fut  élu  troi;iîeme 
général  de  l'ordre  des  frères  prêcheurs.  II  abdi- 
qua celle  dignité  en  1240,  et  mourut  centenaire 
en  1475.  Son  nom  a  été  inscrit  dans  U  liste  de» 
saints,  4o3.  E.\lraits  de  sa  Sonune  d;jn.s  le  Spc- 
ttilnm  doctiiriule  i\e  Vincent  de  tkauvais,  496* 
Raïmond  de  Salas,  troubadour,  né  à  Mar- 
seille, ne  voyage  point,  (iJq. 

Kaikier  i.e  Lombard  ,  frère  prêcheur,  évéque 
de  Magueloiie,  mon  en  1247.  Ses  statuts,  son 
livre  contre  les  héré.sies,  son  dictionnaire,  5a8, 
529. 

Rai.menz  Bi.stors  (d'Arles  ),  trouhadonr, 
habile  long-temps  en  Italie  au  commencement 
du  XIII*"  siècle  ,  i\l^i. 

RAMBAun  DE  litAïui-u,  troubadour,  va  visiter 
l'empereur   Fiedéiic  II,  en  Lomb;irdie,  H45. 

Kambaud  d'HiÈres,  troubadour.  Son  sir- 
vente contie  Raimond  Bérenger  IV,  sur  ce  qu'il 
soulfre  que  Sdiicje  d'Ar;*gon,  femme  de  Rai' 
mond  VU,  soit  reléguée  au  cbâieau  de  Pernes, 
dans  le  Vcoaissîn  ,  671,  ti7a. 

Raoul  le  BnETcm,  auteur  d  un  traité  sco- 
biàtique  sur  l'anie,  629. 

Raoul  de  Hou  dan,  iiutenr  de  la  Voyc  ou  du 
Songe  d'Eufer,  786-790. 

Reiner  ,  moine  de  Saint-Jacques  de  L'ége . 
né  en  11. Ï5.  Ses  quatre  voyages  à  Home.  Il 
continue  la  chronique  de  Liège  jusqu'en  i23o. 
1 13  ,  1  14,   1 15. 

Rehax  ou  Renault,  auteur  datai  dTgnaurès, 
du  lai  de  l'Ombre.  777-780, 

Rrx  te^um  ,  Dotni/ins  dotninnntium  ,  légende 
que  les  croisés  brabançons  portaient  tracée  sur 
leurs  habits,  i54. 

Ribatids  et  Trnans.  Statuts  faits  contre  eux  . 
278;  pourquoi  on  ne  voulait  pas  qu'ils  por- 
tassent la  loDsuie,  ibid. 

Richard^  roi  d'Angleterre.  Effroi  qa*il  avait 
inspiré  aux  Sarrasins,  416. 

Ricoàafd  de  Ferrare  ,  auteur  d'une  chroniqna 
qui  (init  en  l'an  1  294  ,  4  17. 

RiOAun  (  Anselme),  doyen  du  chapitre  de 
Lyou  ,  rcdacieur  de  statuts  approuves  par  Tar- 
cbevêfjue  Pbil  ppe  ,  'iSG. 

Rimes  défectueuses  des  trouvères,  7r4.7i7. 
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RORRRT     (  UAUPHriT     lï' A  UVERGNE  )  ,     tfOlllia- 

donr,  (lit  Rohi  rt  i'' ,  comme  érjiit  U-  prcinîfr 
seîgneiii-  d'Auvi-rf^nr  (|iii;iil  pris  le  titre  He  dtni- 
phm  y  (!()■;.  Accueil  hienvrillaut  qu'il  fiiit  aux 
ti'uriliaclduis.  Attention  (jn'îl  apporte  à  p;irler 
sa  lan;;u('  piitfmeiit,  fioS-H(2,  Ses  dinércnds 
avec  Riclian!-Cœnr  df-Lif)n.  Son  slrvcnie  con- 
tre ce  ro!  ,  (i  m,  Sîrvenle  de  Riilurd  contre  lui. 
Alof  I  en  I  23/» ,  6i5. 

HoBhRT  (é\Êque  de  Cï.ermont),  trouba- 
dour, prodie  parent  du  précèdent  ,  fioS.  Sa 
tensou  avec  Roljci't ,  daupliîn  d'  uver^ne  ,  *i  i  2. 
Guerre  entre  lui  et  le  curaîe  Ciuî.  son  frêie. 
Prisonnier  de'  (Ini,  6ï3.  Sirvenle  de  Robert, 
dauptiin  ,  contre  lui ,  614  Transféré  à  l'aicbe- 
vêelié  de  L\on  en  1227.  Mort  en  i  a'ia  ,  6i5. 

Ruhkrt  de  IWthune,  avoué  d'Arras,  385. 
Ancienneté  de  la  fjuillle  île  IVtliune,  ihiti.  Pre- 
mières armes  de  Koberl , /VvV/.  Il  est  f:iit  pri- 
sonnier à  la  bataille  de  Rouvines.  3.Sfi.  Après 
plusieurs  actes  adniiriistratif's  dans  sa  baronnie. 
il  paît  j)(>nr  la  croisade  d'nutie-mer,  ibiii.  Il 
meurt  en  route,  ihid.  Un  grand  nonibte  d'dcies 
de  ce  seij;r.pur  ont  élé  recueillis  par  Du  (lliesne, 
387.  Ri/bert  avilit  rédigé,  en  I2'iî,la  Coutume 
de  Tenremonde  5  articles  remarquables  de  cet 
acte.  388. 

Robert  Ciétnvut  ,  tuteur  et  gonvernenr  du 
jeune  roi  Pbdippe- Au-^usle  ,  est  le  père  d'Al- 
béric  (  léiueni  et  de  Henrr  Clément,  les  deux 
premiers  marécbatix  de  Trance ,  270,  271. 

RoBtRT  Dt  Kkawce.  comte  d'Artois  ,  frère  de 
Louis  iX .  Sa  ietire  à  la  reine  Rlancbe  sur  la 
prise  de  Uamielle,  407,  ^*}^. 

RoBEKT-firiosst-TÎTE,  lié  de  pauvres  parents, 
a  Strodbrook.  dans  le  comté  de  Sufïolck,  passe 
des  écoles  d'OxfVud  ^i\n*<  Celles  de  l'aris,  y  ap- 
prend la  langue  fV.incaise,  v  donne  lui  même 
d'autres  leçons.  Siiiiou  de  Monifurt  le  fait  nom- 
mer aicbidiacre  de  Leycester;  en  12 'i5,  saitit 
Edmond  le  sacic  évèfpie  de  Lincoln.  Il  réclame 
contre  un  acte  par  lequel  Hcfiri  III  a  conféié 
des  fonctions  judiciaires  en  matière  crnninelle 
à  Rannlfe,  abbe  de  Rumesey.  Un  démêlé  plus 
vif  éclate  en  i25o  entre  l'évèque  de  Lincoln  et 
Innocent  IV ,  qui  a  donne  un  canonicat  de  celle 
église  à  un  très-jeune  boniine,  sou  neveu.  Epître 
de  Robert  aux  piélats,  qu'il  invite  à  ne  pas  10- 
léier  ce  népolisme.  Colère  d'innocent,  (pii  cite 
l'évèque,  le  menace,  l'excMunuinie.  Robert,  ma- 
lade en  125  j  ,  appelle  pi  es  de  lu!  Jean  de  Saint- 
Gilles  ,  médecin  et  tbeolojjlen ,  au(H>el  il  vent 
prouver  (pie  le  pape  est  beiétupie.  Mort  de  Té- 
vêqiie  de  Lincoln  dans  sa  demeure  de  Htij^edon, 
le  \)  octoiue  de  la  même  année.  Sa  bibliothèfjue 
léguée  aux  Icanciscains  d'Oxford.  Sa  sépnlfuie 
dans  la  cathétliale  où  l'on  conserve  ses  restes, 
sans  égard  aux  ordres  du  puntile  romain.  Mi- 
racles au  tombeau  de  Robert,  racontés  par  .ses 
parlisaus.  L'un  de  ses  ouvrages  est  ta  traduction 
latine  du  testament  des  12  patriarches,  enfants 
de  Jacob,  livre  apocryphe  de  rAncieu-Tesla- 
nienl,  hlitre  ses  anltes  écrits,  on  diitinpue  ceux 


qui  tienjient  à  st  querelle  avec  Innocent  IV.  11 
a  commenté  plusienis  livr«*s  d'\ristote  et  la 
tbeohtgie  m\sii<|ue  de  Denvs  PAréopagiie. 
Opuscules  de  Robrrt-Giusse  Tète  recueillis  par 
Ed.  IWown.  Uoe  collection  complète  des  œuvres 
de  ce  prélat  devait  remplir  trois  in-folîo.  Co- 
pies manuscrites  (pjj  eu  existent  en  Angleterre, 
l'oeme  latin  (|ne  lui  ailribue  Leyser.  Poenie 
franc. ds,  en  174S  vers  .  qu'il  par.iit  avoir  réelle- 
ment couipose.  Un  traité  des  pécl:és,  en  70,000 
\ers  de  la  même  tangue  ,  lui  appartient  aussi. 
Sa  \îe  en  ^ers  latins,  par  un  mt)ine  du  xiii*" 
siècle.  Eloges  de  ses  talents  et  de  ses  vertas  , 
par  Giraud  de  Cambrie,  Matthieu  Paris,  Roger 
bacon,  etc.,  ele.  ,  4  Î7  4^4 

Hubert  de  Luzarches^  architecte  qui  an  xili* 
siècle  cle\a  la  catbédiale  d' \miens,   146. 

Rnintin  :  pocine  de  iJendes  de  Prades  sur 
l'eilncaiion  des  fiiseaiix  de  chasse,  auquel  le 
poète  dunne  ce  nom  de  Roman,  5(io. 

Rt>mans.  Quidques  uns  des  romans  conons 
au  commeiicemenr  du  xin*'  siècle,  5^9-  — 
Romans  de  Rendes  de  Hanstone,  742-751  ;  de  la 
Cbasti-laine  de  Vergy,  779-786;  de  Garin  le 
Loheiains,  par  Jean  de  l'iagy,  73S-748;  de 
(Jérard  de  Nevers.  oa  de  la  A'ioletïe,  par  Gï- 
bcii  de  Montrenil,  7f)u  771  ;  de  Havelok  le 
Danois,  7^1-738,  etc.' 

RoifCeviiua:  (  Iiatctille  de).  Sujet  d'un  pocmc 
composé  par  Tuiold,  714-720.  Dissertation 
de  M.  Monin,  719. 

Jî-yau'//out.  La  piemîère  abbaye  que  saint 
Louis  lit  bâtir,  344. 


Salaàin.  Sa  courtoisie  envers  les  dames  des 
chevaliers  croisés,  4-^6.  Il  Unx  purifier  l'église 
de  Jeiu-alem,  après  la  p'-ise  de  cette  ville,  428. 
Dans  l'Ordene  de  chevaleiie,  Saladin  est  fait 
cbevaii.r  par  Hue  de  Tab.irîe,  7(50. 

Savark:  de  Mauléon,  baion  du  Poitou, 
troubadour  II  se  ligue,  à  la  mort  de  Richard- 
Cœur  de  Lion,  avrc  d'auiies  seigneurs  pour 
soutenir  les  droits  d'Arihur  contre  Jean-Sans- 
Terre,  qui  veut  dépouiller  ce  priuce  de  ses 
domaines  de  IVance.  Prisonuier  à  Mirebeau  en 
i7oa.  Conduit  eu  Angleterre,  il  s'échappe  de  sa 
prison.  Il  entre  dans  le  paiii  de  Jean-t^ans- 
Terre  contre  les  barons  aiii;l.iis.  Nommé  séné- 
chal d'A(juitaine  par  ce  piinie.  Attaqué  par 
Pbillppe-Augusle,  67  î.  Sîrvente  de  Bertrand 
de  lioin,  \v  fils,  pttur  IVn^.iger  à  quitter  le 
parti  du  roi  d'Ant;leterre ,  674.  U  est  réduit  à 
faire  sa  piix  parlicnliere  avec  Philippe-Auguste 
en  1209,  ^nh.  Il  conduit  un  secours  de  2000 
Rusques  à  Raimoud  VL  Liesse  grièvement  près 
de  Londres,  en  i2i5,  comme  il  commandait 
l'aimée  du  roi  Jean.  Il  va  daus  la  Syrie  porter 
des  îiecours  aux  croisés  qui  assiégeaient  Da- 
miette.  'éiiéclial  irAquîtaine  an  service  de 
Henri  III.   Assiège  dans   La  Rochelle  pnr  Loiiif, 
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VJII  ,  676.  Il  conduit  les  resle»  de  »on  aiiure 
«n  AiijjlelfiTf.  Il  Iruile  a\ec  Louis  VIU  en 
1134.  Kriiieiid  les  armes  |iotli'  lleiui  III,  à  la 
niinui'ilé  de  Louis  IX.  Se  soumet  delîiiirive- 
ment  à  ce  piiiice  eu  1237,  '177.  S.i  mort  en 
1236,  saiv,inl  M.  l'jlibé  De  la  Koe.  Sa  lellsou 
avec  Cattcciin  Fudit  et  H«i;iifi  de  ta  Huchê- 
Urie ^  1)7  8.  Sa  tensoii  avee  Prévost  de  Limoges, 
à  Toccasion  d'un  double  rende/,  vous  qui  lui 
aTAÏt  elê  donne  par  deux  dames  {loiir  le  iiiêiiie 
jour,  680.  Sa  clianson  adressée  à  Kléoiiore  , 
feiunie  de  K.iimond  VI,  pour  lui  annoncer 
qu'il  luarclie  avec  2000  li.isques  au  secours  de 
Hotl  mari  ,  fiS  i. 

Scortoriiirn.  Ce  qu'on  doit  entendre  par  ce 
mot,  i44* 

Shikwood  (  Ouillauine)  ,  quelriuefo's  appelé 
du  JMout  ou  des  Mtmts.  naquit  à  Duiliam, 
coninienca  ses  éludes  à  O\ford,  les  acheta  à 
Paris,  revint  exercer  en  An^Ieterie  le.->  fondions 
d'archidiacre  de  Durliaiu  ,  de  chanoine  et  de 
chanc:'lier  de  ré5;Ilse  de  Lincoln.  Ses  piédic.i- 
lions.son  voyagea  Uoiiie  .  sa  mort  à  Rouen 
ea  1  249.  Mann-ciit.^  de  son  .A«///er/i/e  ,  expli- 
cation des  4  livres  des  Sentences,  par  :irlicli-s 
numérotes  et  par  ordre  alpii.ibétM|ue.  Il  est 
auteur  de  plusi'Miis  écrits  de  peu  d'iiuporlance, 
pareillement  inédits,  3i)i-393. 

SiBKANn,  ahbe  de  Jlai  ic-Oarden ,  içy2.  No- 
lice  .sur  le  inoiiastèi  (■  de  Marie-(iarden,  ibid.  .Si 
brandy  établit  iinepetite  acadeiute.  li)S,Ilaé  lit 
les  vies  des  deux  alibés  ses  prédécesseurs,  ibid. 
SiGfcR  nË  Lii.r.t,  frère  prêcheur,  a  écrit  la 
vie  de  sainte  Mai*^neriie  d'Ipres,  qu'il  avait 
convertie  et  diiii;ce.  'I  honias  de  C-mliiiipré 
nous  a  Iransniis  celle  légende,  à  laquelle  il  a 
fait  des  addliions,  39:-3ii9. 

Simnti  ,  précepteur  du  jeune  piince  (  depuis 
le  ro!  l'hilipi'e-le-Hardi  ),  présente  à  la  reine 
Marguerite ,  ep».ose  de  louis  IX,  le  li^re  de 
Vincent  de  ISe.iUvais  sur  l'éJucaliiui  des  enfants 
de  la  maison    royale,  4''7- 

SiMos  DK  ['KEs.NE,  .^uglais,  chonoiue  d'He- 
reford,   auteur    de    poésies  l.ilines  et  françaises, 

8î»-824. 

Simon  de  Saint  Quentik  ,  fiére  prêcheur, 
l'un  des  quatre  diuninitarns  eiivovés  en  lartarie 
par  Innocent  IV,  en  ij45.  La  relation  de  Si- 
mon nous  a  été  transmise  par  Vincent  de 
L'cauvais;  elle  renferme  les  lettres  du  Chain  au 
prince  H.ijothnoy,  et  de  celui-ci  au  pape,  4oo- 
402  ,  4S5  ,  5i  3. 

SoR(  Y  ou  Sorcey  (Eudes  de),  évèque  de 
Toul.  élu  en  1218  ,  21  ans  après  la  mort  d'un 
autre  évêr|oe  de  Toul  nomme  Euiles;  Alterca- 
tions de  Eudes  de  Sorcy  a\ec  les  comtes  île  Uar 
et  de  (.hanipagne.  Sa  lettre  ou  chai  le  en  laveur 
d'uu   prieuré.  Sa  mort  en  1128,   523,324. 


TainiuT  DE  MArLi.T  , auteur  d'un  poème  fran- 
.çait  intitulé  Eiloire;  sorte  de  sermou  rimé.  Les 


stances  sur  la  mort  qui  lui  <)nl  été  qnelqueFoia 
altrihuees,  appariiennent  à  Helinanii,  824-H26. 
T/,i.iHa<  d'^ijiiiii  {Si.  )  n'a  pu  être  le  disci- 
ple d'Alexandre  de  llalès,  3i4.  3  1  .l  Articles 
de  sa  Souinte  emprunta  en  substance  ou  lex- 
luellement  par  le  compilateor  qui  a  fabrique 
le  Spccuinm  inorati'  attribué  mal  à  propos  à 
Vincent  de  l'.eauvals  Tllomas  injustement  ac- 
cusé de   plagiat,  477-482. 

Thomas  Itikkii ,  aichevèr|ne  de  Cantorbéry. 
Translation  de  son  c<irps  el  histoire  de  sa  vie 
par  Étienue  Langton  ,   .îç),  tij,  6fi. 

Tii'imns  dr  Citnfiinprè  raconte  la  damnation 
élernelle  de  l'hilippe  de  Grève,  t88,  écrit  la 
vie  de  J.icqnes  de  Vilry  dont  il  a  été  le  disciple, 
et  Ij  remplit  de  récits  uier\  eilleux,  212,  2t3. 
Additions  qu'il  fait  a  la  vie  de  sainic  Marguerite 
d'Ipres,  par  le  dominicain  Siger,  397,  ''98.  Ce 
qu'il  raconte  de  l'abbessed'Argensoles, Ida,  52  1. 
TiBERGK  (l.*  dame),  nonuoéc  aussi  N»  Ti- 
bnrn.  troubadour,  habitait  an  château  de  5e- 
raiiiwft  en  Fro\euce.  I''ragtuent  de  vers  tle  sa 
composition,   .^70. 

Tombiuiix  daus  l'église  métropolitaine  de 
Rouen,  i  44. 

'l'oiiort(KADOi.fHEouRAOcr.  de),  évêqne  de 
Verdun,  J2y.  .Sa  famille,  iiiil.  Ses  démêles  avec 
les  babilaiils  de  Verdun  révoltés,  33o.  Il  a 
laisse  quelques  actes  adminîslrallfs,  33  i. 

ToRoTTE  (  KoEERT  DE  ),  evêque  de  Lingres, 
puis  de  Liège  ,  347  H  e»l  ch.irgé  par  Louis  IX 
de  travailler  à  ramener  la  paix  entre  l'empereur 
el  le  pape,  Ibid  Son  ambition  et  son  avarice 
le  font  délester  <ie  son  peuple.  34S.  11  accueille 
les  doutiU'caiiis  et  les  franciscains;  il  institue 
la  fêle  du  Saint  Sacrement,  iiid.  Coirment  il 
fulcxciteà  in-tilner  celle  fêle,  349.  Lettre  pas- 
torale qu'il  écrivit  à  ce  sujet,  ibld.U  resleaussi 
de   Robert  qoelqnes  actes  adininisiralils,  3  jo. 

T'on/ei  «;/je// ,  tenson  à  trois  interlocuteurs 
usitée  chez  les  troubadours,  678. 

Toiiinoifficnc  du  Chmi ,  poème  bizarre  de 
Huon  de  Méry,  Boo-So"). 

Tiiiir  sur  le  Nil.  Siiatagème  invcnié  par  le» 
croises  pour  la  prendre,  2  3. 

Troiib'idoiirs.  Soin  qu'ds  piennent  d'épurer 
leur  langue  et  d'élever  leur  slyle.  Ce  mérite  est 
relui  dont  ils  se  vantent  le  plus  souvent ,  585, 
5S6.  Leurs  regrets  sur  ce  que  leur  pays  passe 
sous  la  doiuinatiiin  des  rois  de  Fiance,  671. 
Leur  usage  de  prêter  les  formes  d'une  passion 
amoureuse  aux  seiitimcnis  d'amitié  et  de  res- 
pect que  leur  inspirent  les  dames  d'un  rang 
élevé,  tign  ,  691.  Leur  influence  sur  la  langue 
italienne,  figfi,  (197.  F.loges  que  les  auteurs  ita- 
liens leur  out  accordés,  t>98. 

Troiibnduiirs  ila  iens.  Emploi  qu'ils  font  de 
la  langue  provençale  ,  697. 

Trodvèkes,  poètes  français  du  xil"'  et  du  un' 
siècle.  Leur  langue  est-elle  lille  de  la  langue  des 
tronb.idoiirs  .'  099-703.  —  liouvèies,  auieurs 
de  chansons,    sirveutes    el  autres    opuscuUs . 


838-851. 
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TUROLD,  auteur  du  pneiiie  de  la  Bal:iille  de 
Roncevaux.  Notice  de  ce  poème,  714-720. 

u. 

C  fi/fersft^  de  Paris.  Kéglenieur  qu'elle  reçoit 
do  cardln.'tl  Galon,  Icgiil  ,  3o,  UéiiK-Irs  qiiVlIe 
soutient  contre  Pbilipin;  dr  Gre%'e  Huile  qu'elle 
obtient  d'Honoiius  III.  Tioubles  qui  éclutenl 
dans  son  sein  en  122c.  Disieif.ion  des  éc<dieis 
et  des  maîtres.  Elle  .se  recf impose  et  reflemil  eu 
I23l.  Giéf^oiie  IX  la  i.ivori.se  pjir  une  huile  et 
par  des  lettres  à  Louis  IX  et  à  l-i  reine  lîl.mthe, 

Uiuvvrsitvs  (i'Oiléan^,  d'Anfiers»  de  Poitiers, 
lie  Keiins  .  d'Oïtlord  ,  érahlies  ou  uceiues  durant 
les  troubles  et   l'cxîl  de  celle  de  Paris,  187. 


Van  Maniant  [Jacq.  de)  entreprend,  en 
1233  ,  de  Haduire  en  \ers  flamands  le  Miroir 
historial  de  Vincent  de  HeaDvais.  Publication 
de  plusieurs  pailiesde  cette  version,  472. 

f^tr^^r  (  La  Lbàtelaine  i\r  )  ,  779-786.' 

f'ers{  un  ),  pièce  de  vers  ain^i  nriinriièe  par 
les  troubadours,  55o.  DjfJcrence  entre  la  fA««- 
son  et  le  vers,  ^9^- 

ViuAr,  (Raimond),  tronbadonr,  né  à  Be- 
xauduD,  dit  Haimond  l'idni  de  fiezoïulun  y  au- 
teur de  contes  eu  vers  de  luiît  sylbibcs.  H  dit 
dans  Tnn  de  ses  contes  cottuitei.l  Hiimirs  de 
Matapianti  a  été  choisi  pourjuj^e  d'itini.iir,  f)33. 
Rocace  a  imite  un  de  ses  coules,  6i4. 

f^ignay  [Jmn  de  ou  dn  ),  au  xtv*^  .siècle , 
traduit  en  français  le  Miroir  bislori,il  de  Vin- 
cent de  lieauvais,  4  7  i  ,  /(7'i. 

VïKCFNT  DE  HtAuvAis,  né  daus  la  ville  ou 
dans  le  diocèse  de  ce  nom  ^  et  non  en  Iiourfro- 
gne ,  quoique  saint  Antonin  l'ait  suiniuumé 
linrgiuidns.  Une  autre  en  eui,  lonj:-teiri[)s  accré- 
ditée connue  celle  In,  consi%tail  à  le  (.tire  evé- 
que  de  l'icauvais  :  il  n  a  été  fju'nn  simple  moine 
dominicain,  eiif^agé  dans  ce!  ordre  avant  r^a". 
mais  n'y  ayant  rempli  aucune  fonction  clans- 
li'ale,  sinon  peiuèire  ce  le  de  professeur.  II 
fut,  en  I2/|6,  l'un  des  deux  coniniîssaires 
charges  d'opéier  une  réjornie  dans  l'hôpital  de 
Beauvais.  Attiré  par  satiu  Louis  près  de  la  nou- 
velle ahhaye  cistercienne  de  Koyaiunont,  il 
exerça  ,  soit  c'ans  ce  monastère,  s<»'t  dans  la 
maison  du  monarque,  l'oftice  <le  lecteur.  Rela- 
tions habituelles  de  Vincent  avec  la  famille 
royale.  Ses  travaux  lïtiéraiies  ;  immensité  de 
ses  lectures,  multitude  de  ses  extiaits,  compo- 
sition de  l'encyciiipéilie  du  xu\^  siècle.  Diverses 
dates  données  à  sa  mort  ;  la  pins  probable  e^t 
1.^64,  à  rài,'e  d'enviion  80  ans,  rl.tns  le  cou- 
vent des  frères  prêcheurs.  Sa  sepul'ure  daus  le 
cloître,  puis  dans  l'éjjlîse  de  ce  monastère.  Son 
épilaphf,  /4  49-/,  .î().  Kcriis  rpii  lui  ont  été  mal 
à  pro])Os  attribues  :  des  sermons  ,  un  livre  sur 
la  coulèsiiiou  de   la  vraie  foi,  un   traité  d'alcbi- 


mie,  une    lettre  sur  l'antechrist ,  une  image  du 
monde,    des    fleuis  historiques,    des   fleurs    de 
toutes   les   écritures  ;    ce   ne   seraieut   que   des 
parties  ou  fiafjmenis  de  sou  f;rand  recueil,  459- 
4^1.  Ecrits  plus  réels,  mais  inédit. s  ,  de  Vincent 
de  llcauvais  ;  un  lîvie  sur  la  sainte  Trinité,  des 
explications    de  l'Oiaisoii   dominicale   et  de  la 
Salutation  an«(éli(iue,  un  traité  de  la  Pénitence, 
en    195   ch.ipilres  ;    une  Institution   morale    du 
prince,  des  épîlres,  et  le  statut  de  réforme   de 
l'hôpital    de    heauvais,    461-464      Cinq  antres 
prorluctions   authentiques  de   Vincent    réunies 
dans    un    in-folio    publié    à    Pâle,    en     1481  : 
Tiaité  de  la  Grâce;  Panégyriques  de  la  Vierge 
Marie  et  de  saint  Jean  rKvangélîsie;  Instruction 
des  jeunes  princes    (dislincie  de   Plustilulion 
indiquée   plus   haut);  Consobition  à  Louis   IX 
api  es  la  uHut  de  s<ui  iils  aîné,  eu  1  260  ,  464- 
4C<S.    Grand  ouviape  de  Vincent  intitulé   Spé- 
culum mnjns ,  ou  lî^bliotiièque  du  monde  :  No- 
tice bibliographique  des  manuscrits,  éditions, 
tratliiciions.  abrégés  ,  tables ,  etc. ,  de  la  totalité 
ou   des   parties  de  cette   vaste  collection,  4^9" 
473.   Piéliice   génér.ile   de   l'auteur;   elle   n'an- 
uoncait    que    trois    paitles;   elle   a   été   altérée 
d.ins  les  copies  posteiieui^s   à    l'an   i3io,  afin 
d'introduire  un  4^  Miroir,  le  Specnln/n  morale; 
pren\es  de  la  supposition  de  cette    partie;  elle 
n'est  qu'uu  tissu  de  plagi.ils,  de  te.\lesempruntés 
à  Etienne  de  Belbnille,  à  Pieire  de  Tarenlaise, 
surtout  à  la  Somme  de  saint  Thomas   d'Aquin. 
Le   pl.igiiiire  n'est    ni  ce    docteur    ni   Y-ncent , 
mais  le  compilateur  qui  ?  pris  le  nom  du  second, 
473-482.  Idée  génirak:  des  3  parties  authenti- 
(jues    du    Spetitliim   inajiis  :   livres    anciens   et 
motlernes  (  an  xiie^  siècle  ),  auteurs  orientaux, 
grecs,  latins,  dont  Vincent  a  recueilli  les  textes 
ou  les   doctrines,  48u-4S.î.  —  Analyse  des  3^ 
livres  (  37  18  chapitres  )  du  Spcculiiin  w-triraie. 
Les  œuvics  tles  si.\,  jours  de  la  création  déter 
minent    le    plan    de    ce    recueil,   qui  embrasse, 
autant  qu'il  se  pouvait  alors,  toutes  les  notions 
relatives  au  cicateur  et  aux  créatures,  aux  élé- 
ments, aux  astres,  aux  trois  règnes  de  la  nature, 
à    l'aine    et   au   corps   de  rhomme ,  aiiatomie , 
physiologie,  etc  ,48'>492.  — Analyse  des  17 
livres  (2  i74  chapitres)  du  Specu'inn  doct'inaîe. 
Instruction  nécessaire  poui  réparer  les  domma- 
ges et  les  desordres  causés  p.ir  l'ignorance  et  la 
cnucupiscence,  eflets  du  péché  d'Adam,  i     Ed- 
seipTiemenT  littéraire   corn  pi  en.;  ni    un    diction- 
naire, une  grammaire  ,  et  la  logifpie  divisée  en 
3  sections:  la   dialectique,  la  rhétorique  et   la 
poéii.jue  ;  sous  re  dernier  titre  ,  29  apologues  . 
dtuit  on/.e  au  moins  piésenlent  des  cxpiesslons 
qu'on  retrou\c  dans  les    fables   qui  portent  le 
nom    de    Pbèilre,    492-494-    2**   Enseiguenient 
moral  disirdtné  sous  les   trois  titres  de  monas- 
tifjue,    d'économique    et    de    politique.  C'est  la 
jurisprudence  qui  remplit  le  plus  grand  noiubie 
des  (hapitres    pla.-és    .sou.s   le    3''    de    ees    tilrrs, 
4<i4  497-  3"  Enseignemeru  des  arts  qui  servent 
à  l'entretien  ,  au  bonheur,  aux   douceurs  de  la 
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▼ie  hotnaine  :  art  vestiaire,  architecture,  art 
de  la  gaerre ,  niiiice  navale,  art  nautique, 
théàtriqiie,  agriculture,  airs  cliunifjurs  ,  497- 
/)**  Abrégé  des  sciences  mcdiciiics,  y  compris 
la  physique,  498  ,  499-  5"  Abrcj;é  des  sciences 
mathéiu:iti((ucs  ,  y  compris  la  mclaphysique  (  ou 
l'ontologie  ).  Eu  tiailaut  de  i'jiithmetique , 
Vincent  de  Bcauvais  Irace  les  figures  et  expli- 
que l'usage  des  chiffres  arahes,  499,  ■'>oo,  5oi. 
6"  Aperçu  des  sciences  théologiques;  uotices 
sur  les  livres  saints  et  sur  les  écrivains  ecclé- 
siastiques, Soi  ,  5oa.  —  Analyse  des  3i  livres 
v^  379~i  chapitres)  du  Speci>hiin  Instoriale^  qui 
commence  por  un  résumé  du  noCtirah  et  du 
UocCrinalt.  Abrégé  de  l'hisloire  du  monde  jus- 
qu'au Déluge,  jusqu'à  Abniliani  ,  jusfpi'à  Oa\id, 
jusqu'à  la  2^  ciq^rivitc  de  Jijbylone;  5*"  Age  jus- 
qu'à Jésns-Cbrisi  ;  l'ère  vulguîie  est  le  6*^.  .Som- 
maire des  annales  sacrées  et  profanes,  militai- 
res ,pt)Iitiques  et  iiltéraiies.  A  propos  d'Ésope, 
reproduction  des  29  apologues,  y  compris  les 
onze  de  Phèdie.  Notices  sur  la  plupart  des 
écrivains  classiques;  nombreux  extraits  de  leurs 
livres,  5o2-5o7.  Sous  les  premiers  siècles  de 
l'ère  chrétienne,  récils  de  miracl?s,  légendes, 
articles  hagiograpbiijnes  que  Vincent  regieltait 
d'avoir  tant  mulriplîés,  Dét;iils  plus  ïnstruclifs 
sur  les  Pères  de  l'Eglise ,  citations  de  leurs 
écrits,  etc.,  So^-Sii.  Le  vu^  siècle  et  les  5 
suivants,  dans  les  livres  XXIU-XXXI  :  iVag- 
menis  d'éciits  ecclésiiisliqne'i,  suiiont  de  Ceux 
de  saint  lîernard ,  de  la  chronique  d'Hélinand, 
des  livres  de  Jaeques  de  Viliy  ,  parliculièremenl 
de  la  vie  de  Marie  d'Oîgnies;  exriaits  des  rela- 
tions des  mîssioniiaiies  Ascelin  .  Simon  de  Saîul- 
Quenlin  ,  Jean  de  i^iancarpin  ,  etc.  Chronologie 
de  Vincent;  son  Miroir  hisloticpie  finit  à  Tan 
i?.44  j  mais  avec  mentio  i  de  choses  arrivées  en 
laSo  et  12.^4»  Ôii-5l4-  l'.|'iiogue  sur  l'anle- 
christ  et  la  lin  du  monde.  Jugements  portés  sur 
Vincent  de  Iteauvais  diqnjls  son  >!ècle  jnsipi'itu 
nôtre;  consideiation;»  générales  sur  son  grand 
aavrage ,  614-519. 


FioUtie  (  La)  j  on  Gérard  de  Nevers ,  roman 
composé  par  Gihert  de  Montreuil,    7G0. 

yision  (/a)  des  bêtes,  par  Hugues  de  Miramors, 

76,  77,  78- 

f'oya'je  de  Charlemagne  à  Jérusalem  et  à 
Constanlinople  ,  poème  anonyme  ,  704-7  [4- 

f'oye  d'En/er^  poème  de  Raoul  de  Houdan, 
786-790. —  yoye  de  Paradis^  poeine  anonyme, 
790-79*- 

X. 

XtMENKS  (  RontRir  ),  né  dans  le  royaume  de 
Navarre,  appelé  liodcricns  Siinonis  (  lils  de 
Simon  )  ,  Rodericus  Semenus  ou  Ximvriius.  Il 
vient  étudiera  Paris.  De  retour  en  Espagne,  il 
prend  part  aux  affaires  publiques,  négocie  des 
traités,  devient  archevètpie  de  Tolède,  fonde 
runiversité  de  Palencia,  pièche  une  croisade 
contre  les  Maures,  assiste  en  121^  à  la  bataille 
de  lasNavas,  où  ils  sout  vaincus.  Il  soutient 
au  concile  de  Lairan  la  primalie  de  son  siège, 
et  plaide  cette  cause  en  cinq  langues.  Eu 
revenant  du  comile  de  Lyon,  il  fait  naufr;)ge 
dans  le  Khone,  et  périt  en  i  247.  Son  corps  est 
rapporté  et  inhumé  à  Huerta.  Le  pins  conside- 
lablede  ses  ouvrages  est  V Htstoria  ^olhica  ou 
Hentnt  in  Hispat-ia  i;e.stanim  ^  *""  9  libres,  aux- 
quels il  a  donné  pour  appendices  des  abrégés 
d'annales  roniaincs  ,  d'a'-inales  des  Ostrogofhs, 
des  Itnns,  Vandales,  Al.iins,  Suèves,  Arabes, 
352-354. 

Y. 

Ysenqrien'>  et  lilavntins.  Guerres  civiles  en- 
tre ecs  petites  populations  ilamandes ,  i  55  , 
i5rt. 

Tvcs  LE  Breton,  l'nn  des  premiers  frèreé 
prérheurs  ,  auieur  de  deux  relations,  l'une  de 
i;i  mort  d'un  domînic.-iîn,  l'aurre  d'iui  miracle 
obtenu  par  les  uiérilc»  de  kaînt  l>ominique  , 
53g. 
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